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Objet du Cours. — lli^loirc de la civili>alioii eiii'opéeniie. — Kole île la Iraucu dans la civili.saiiuii de l‘b'.ui'o|>e. — (Jut* la 
civilisalion jxïiit elre racontcc*. Que c'est le fait le |)!us (j<5ncral de riiistoipc. — Du sens usuel et populaire du mol 
civilisation. — Deux Faits principaux couslil ueiit la civilisation ; lo ly développement île la sociélé; !2‘* le développement de 
rinilividii. -- Preuve ilc cette assertion. ^ - One ces deux faits sont néces.saii ement liés riin à raulre (‘t se [u'oduisent l6tüu 
tard run l'autre. — La destinée de l’Iiomnie est elle contenue tout entière dans sa condition ai:luel!e ou socia'e/ — Que 
riiistoiie de la civilisation peut être eoiHidérée et piésentée sous deux points de vue. — Qucl(|u(‘s mois sur le plan du Cours. 

- De l’état aetiicl des esprits et de l'avenir de la civilisation. 


MLSsnXKS , 

Je suis profomlénienl luuclié de l’accueil (|uc je 
reçois de vous. Je inc perineltrai de dire (juc je l’ac- 
cepte coumie un «jage de la syinpalliie (|ui n’a pas 
cessé d’exister entre nous, malj^ué une si longue sé- 
paration. Je dis (pie la syin|)atbie n’a pas cessé 
irexister, comme si je retrouvais dans cette enceinte 
les mêmes personnes, la intime génération (|ui 
Avaient coutume d’y venir, il y a sept ans, s’associ<‘r 
A mes travaunL. (M. Guizot paraît ému et s’arrête un 
inoinenl.) Je vous demande pardon, messieurs : 
votre accueil si bienveillant m’a un peu troublé... 
l'arce tjue je reviens ici, il me îÿîmble que tout y 
iloil revenir, (|ue rien n’est cbangt* : tout est changé 
pourtant, messieurs, et bien cbangt*! [Monveintm' ) 


Il y a sept ans, nous n'enlrions ici qu’avec impiié- 
tude, préoccupés d’un sentiment triste, pesant: nous 
nous savions entourés de dillicullés, de [)érils; nous 
nous sentions entraînes vers un mal (jue vainement, 
à (brcü de gravité, de trampiillito, de réserve, nou,s 
essayions de détourner. Aujourd’hui nous arrivons 
tous, vous comme moi , avec contiance et espérance, 
le cœur en |>aix et la pensée libre. Nous n’avons 
(prune inaniére, messieurs, d’en témoigner digue- 
nient notre reconnaissance : c’est d’apitorter dans 
nos réunions, dans nos éludes, le même calme , la 
même léserve ipie nous y «apportions (piand nous 
redoutions chatpie jour (hî les voir entravées ou 
suspendues. Je vous demande la permission de vous 
le dire : la bonne fortum* est chanceuse, délicaU;, 
fragile; r(\spérance a besoin d’être ménag(3e comim' 
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la crainliî; la convalescence exige presque les 
memes soins, la même prudence que les approches 
de la maladie. Vous les aurez, messieurs, j’en suis 
sûr. (lelle même sympathie, celle correspondance 
intime et rapide d’opinions, de sentiinenls, d’idées, 
qui nous unissait dans les jours diilieiles, et nous 
a du moins épargné les fautes, nous unira égale- 
ment dans les bons jours , et nous mettra en me- 
sure d'en recueillir tous les fruits. J'y compte, mes- 
sieurs, j’y coini^te do votre part, et n’ai besoin de 
rien de plus. {Applaudissements.) 

Nous avons bien peu de temps devant nous d’ici 
à la fin de Tannée. J’en ai eu moi-même bien peu 
pour penser au cours que je devais vous présenter. 
J’ai cherché quel serait le sujet (|ui pourrait se rên- 
fermer le mieux, soit dans l’espace qui nous reste, 
soit dans le très-peu de jours qui m’ont été donnés 
pour me préparer. 11 m’a paru qu’un tableau général 
de Thistoire moderne de l’Europe, considérée sous 
le rapport du développement de la civilisation, un 
coup d’œil général sur Thistoire <le la civilisation 
européenne, de ses origines, d(‘ sa marche, de son 
but, de vson caractère ; il m’a paru, dis-je, ([u’iin tel 
tableau se pouvait adapler au temps dont nous 
disposons. C’est le sujet dont je me suis déterminé 
à vohs entretenir. 

Je dis de la civilisation européenne : il est évi- 
dent qu’il y a une civilisation européenne; qu’une 
certaine unité éclate dans la civilisation des divers 
États de l’Europe; qu’elle découle de faits à peu 
près semblables, malgré de gramles diversités de 
temps, de lieux, de circonstances ; qu’elle se ratlache 
aux mêmes principes, et tend à amener à peu près 
partout des résultats analogues. H y a donc une ci 
vilisation européenne, et c’est de son ensemble (|m‘ 
je veux vous occuper. 

D’un autre côté, il est évident (jue celte civilisa- 
tion ne peut être cherchée, que son histoire ne peut 
être |)uisée dans Thisloire d’un seul des Étals euro- 
péens. Si elle a de l’unité, sa variété n’en est pas 
moins prodigieuse; elle ne s’est développée tout 
entière dans aucun pays spécial. Les trails de sa 
physionomie sont épars : il faut chercher, tantôt en 
Erance, tantôt cii Angleterre, tantôt en Alhmiagnc, 
tantôt en Espagne, les éléments de son histoire. 

Nous sommes bien placés pour nous adonner à 
celte recherche et étudier la civilisation europ'ienmî. 

Il no faut llatter personne, pas même son (lav;.; ce j 
pendant je crois qu’on peut dire sans flallerie que la | 
France a été le centre, Ikî foyer de la civilisation de ! 
l’Europe. Il serait excessif d(î prétendre qu elle ait i 
marché loMjours, dans toutes les direi'tious, à la 
têto des n;é;i<ms. Elle a été devancée*, à eliverses 
époques, da^l^ les arts, par TItalie*; sous le point d«* 


vue des institutions politiques, par TAnglehîrre. 
Peut-être, sous d’autres points de vue, à certains 
moments, trouv(n*ait-on d’autres pays de l’Europe 
qui lui ont été supérieurs; mais il est impossible de 
méconnaître que, toutes les fois que la Erance s’est 
vue devancée dans la carrière de la civilisation, elle 
a repris une nouvelle vigueur, s’est élancée et s’est 
retrouvée bientôt au niveau ou en avant de tous. 
Non-seulement il lui est arrivé ainsi ; mais les idées, 
les institutions civilisantes, si je puis ainsi parler, 
qui ont pris naissance dans d’autres territoires, 
quand elles ont vonlu se transplanter, devenir 
fécondes et générales, agir au profit commun de la 
civilisation européenne, on les a vues, en (|uel(|ue 
sorte, obligées de subir en F rance une nouvelle pré-‘ 
parution; (*1 c’(‘st de la France, comme d’une se- 
conde patrie, plus féconde, plus riche, qu’elles se 
sont élancées à la conquête de l’Europe. Il n’est 
pres(|ue aucune grande idée, aucun grand principe 
de civilisation (pii, pour se répandre [lartoiit, n’ait 
passé d’abord par la France. 

L’est (pi’il y a dans le génie fran(;ais quelque 
chose de sociable, de sympathiipie , (puîhpie chose 
cpii se répand av(‘C plus de facilité et d’énergie (pie 
dans le génie de tout autre peni>le : soit notn* lan- 
gue, soit le tour particulier de notre esprit, de nos 
mœurs, nor idiés sont [ilus populair(*s, se présen- 
tent plus clairement aux mass(‘s, y pénètrent plus 
facilement; en un mot, la clarté, la sociabilité, la 
sympathie sont le ( aractère particuli(*r de la France, 
de sa civilisation, et ((*s qualités la rendaient émi- 
nemment projue à marcher à la tête de la civili- 
sation europémine. 

Lors donc qiTon v(*nt étudier Thisloire de ce grand 
fait, ce n’est point un choix arbitraire ni de con- 
vention (pie de prendre la Erance pour centre de 
celt(* étude; c'est au conlrair(*se placer, en quebpie 
sorte, au c(cur de la civilisation (‘lli*-même, au 
C(Pur du fait (pTon veut étudier. 

Je dis du fait, messi(*urs, et j(* b* dis à dessein : la 
civilisation est un fait couiukî un autre, fait suscep- 
tible, comme tout autre, (Tétre étudié, décrit, raconté. 

Depuis quehpie temps on jiarle beaucoup, et av(*c 
raison, de la né(;(.‘ssité de r(‘nfermer Thisloire dans 
j les I uls, de la m'icessité de raconter : rien de plus 
vrai : mais il y a plus (h* faits à raconter, et des faits 
plus div( rs, (pi’oii n’est p(‘ut-êti(î tenté de le croire 
U orcmier inoimmt; il y a des faits matériels, visi* 
bb < I .iinn» ics batailles, les gu(‘rres,*b‘s actes olli- 
• î drs gouv(‘rn(*ments; il y a des faits moraux, 
(îiches, ({iii n’(‘n sont pas moins irels; il y a d(*s 
faits in(ltwdu(‘ls, ^pii ont un nom jinque ; il y a (h*s 
laits généraux, sans nom, aux(piels il est impossible 
d assigner une date |»récise, de tel jour, de telle 
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année, qu'il est iinpossibh} thî ienleriner dans des 
limites rigoureuses, et qui n’en sont pas moins des 
faits comme d’autres, des faits historiques, qu’on ne 
peut exclure de l’histoire sans la mutiler. 

La portion meme qu’on est accoutumé à nommer 
la portion philosophique de Thistoire, les relations 
des faits entre eux, le lien qui les unit, les causes 
et les résultats des événements, c'est de riiistoire, 
tout comme les récits de batailles et de tous les évé- 
nements extérieurs. Les faits de ce genre, sans nul 
doute, sont plus difliciles à démêler; on s’y (rompe 
plus souvent; il est malaisé de les animer, de les 
présenter sous des formes claires, vives : mais cette 
dillieulté ne change rien à leur nature; ils n'en font 
pas moins partie essentielle de l'histoire. 

La civilisation, messieurs, est un de ces faits-là; 
fait général, caché, complexe, trés-dillicile, j’en 
conviens, à décrire, à raconter, mais qui n'en existe 
pas moins, qui n’en a pas moins droit à être décrit 
et raconté. On peut élever sur ce fait un grand nom- 
bre de questions; on peut se demander, on s’est de- 
mandé s’il était un bi(‘n ou un mal. I.es uns s’en 
sont désolés; les autres s'en sont applaudis. On peut 
se demander si c'est un fait universel, s’il y a une 
civilisation universelhî du genre humain, une des- 
tinée de l’humanité, si les peuples sc sont transmis 
de siècle en siècle (|ueh|ue chose (\m ne sc soit pas 
|)erdu, qui doive s’accroilre, passer comme un dé- 
|)ôt, et arriver ainsi jusqu'à la lin des siècles. Pour 
mon compte, je silis convaincu qu'il y a en elfet une 
destinée générale de riiumanilé, une transmission 
du dépôt de la civilisation, et par conséquent une 
histoire universelle de la civilisation à éei ire. Mais, 
sans élever des (juestions si grandes, si dillieiles à 
résoudre, quand on se renferme dans tin espace de 
temps et de lieu déterminé, quand on se borne à 
riiistoire d'un certain nombre de siècles, ou de cer- 
tains ))euples, il est évident que, dans ces limites, 
la civilisation est un fait qui peut être décrit, ra- 
conté, qui a son histoire. Je me hâte d'ajouter que 
cette histoire est la plus grande de toutes, qu’elle 
comprend toutes les autres. 

No semble-t-il pas, en edèl, messieurs, que le 
fait de la civilisation soit le fait par excellence, le 
fait général et définitif, auquel tous les autres 
viennent aboutir, dans lequel ils sc résument? 
Prenez tous les faits dont sc compose riiistoire 
d’un peuple, qu’on est accoutumé à considérer 
<‘omme les é.lémcnts de sa vie; prenez ses inslilu- 
ridns, sou comm(‘rcc, son industrie, ses guerres, 
lous les détails de son gouvernement ; quand on 
veut considérer ces faits dans leip' ensemble, dans 
leur liaison, quand on veut les apprécier, les juger, 
qu’esi-ce qu’on leur demande? on leur dc"^inandc en 


]uoi ils ont contribué à la civilisation de ce peuple, 
(ucl rôle ils y ont joue, quelle part ils y ont prise , 
luelle influence ils y ont exercée. C’est par là non- 
seulement qu’on s’en forme une idée complète, mais 
ju’on les mesure, qu’on apprécie leur véritable va- 
icur; ce sont en quelque sorte des fleuves auxquels 
on demande compte des eaux qu’ils doivent apporter 
À l’Océan. La civilisation est une espèce d’Océan 
|ui fait la richesse d'un peuple, et au sein duquel 
ous les éléments de la vie du peuple, toutes les 
forces de son existence, viennent se réunir. Cela est 
^i vrai que des faits qui , par leur nature, sont dé- 
eslés, funestes, qui pèsent douloureusement sur les 
peuples, le despotisme, par exemple, et l’anarchie, 
s’ils ont contribué en quelque chose à la civilisa- 
tion , s’ils lui ont fait faire un grand pas, eh bien! 
jus(|u’à un certain point, on les excuse, on leur par- 
donne leurs torts, leur mauvaise nature; en sorte 
que partout où on reconnaît la civilisation et les 
faits qui l’ont enrichie, on est tenté d'oublier le 
prix qu’il en a coûté. 

Il y a même des faits qu’à proprement parler on 
ne peut pas dire sociaux, des faits individuels qui 
semblent inléresser l’ame humaine plutôt (|uo la vie 
publique : telles sont les croyances religieuses el- 
les idées philosophiques, les sciences, k‘s lettres, 
les arts, (.es faits paraissait s'adresser à l'iiomme, 
soit pour le perfectionner, soit pour le charmer, et 
avoir plutôt jiour but son amélioration iniérieurt*. 
ou son plaisir, que sa condition sociale. Eh bien! 
c’est encore sous le j)oint de vue de la civilisation 
que ces fails-là mêmes sont vsouvent et veulent être 
considérés. De tout temps, dans tout pays, la reli- 
gion s'est gloriliée d’avoir civilisé les peuples ; les 
sciences, les lettres, les arts, tous les plaisirs intel- 
lectuels et moraux ont réclamé leur part dans celte 
gloire; et on a cru les louer, les honorer, quand on 
a reconnu qu'en elfet elle leur appartenait. Ainsi, 
les faits les plus importants, les plus sublimes en 
eux-mémes cl indépendamment de tout résultat 
extérieur, uniquement dans leurs rapports avec 
i'àmc de riiomme, leur importance s'accroît, leur 
sublimité s'élève par leur rapport avec la eivilisfj- 
tion. Telle est la valeur de ce fait général qu’il eu 
donne à tout ce (pi’il touche. El non-seulement il 
en donne; il y a mémo des occasions où les laits 
dont nous parlons, les. croyances religieuses, les 
id es philosophiques, les lettres, les arts, sont sur- 
tout considérés et jugés sous le point de vue de leur 
influence sur la civilisation; influence qui devient, 
jusqu’à un ccrlaiii point et pendant un certain 
temps, la mesure décisive de leur mérite, de leur 
valeur. 

Quel est donc, messieurs, je le demande, quel est 


01 l/.Ol. 



40 CIVILISATION 

donc, avant d’en entreprendre l'histoire, et en le 
considérant unitiueinent en lui-même, ce fait si 
grave, si étendu, si précieux, qui semble le résumé, 
l’expression de la vie entière des peuples? 

Je n’aurai garde ici de tomber dans la pure phi- 
losophie ; je n’aurai garde de poser quelque principe 
rationnel, et puis d’en déduire la nature de la civi- 
lisation comme une conséquence : il y aurait beau- 
coup de chances d’erreurs dans cette méthode. Nous 
rencontrons encore ici un fait à constater et à dé- 
crire. 

Depuis longtemps, et dans beaucoup de pays, on 
SC sert du mot de civilisation : on y attache des 
idées plus ou moins nettes, plus ou moins étendues; 
mais enfin on s’en sert et on se comprend. C’est le 
sens de ce mot, son sens général, humain, popu- 
laire, qu’il faut étudier. Il y a presque toujours, 
dans l’acception usuelle des ternies les plus géné- 
raux, plus de vérité que dans les délinitions plus 
précises en apparence et plus rigoureuses de la 
science. C’est le bon sens qui donne aux mots leur 
signification commune, et le bon sens est le génie 
de l’humanité. La signification commune d’un mot 
se forme successivement et en présence des faits; à 
mesure qu’un fait se présente, qui paraît rentrer 
dans le sens d’un terme connu, on l’y reçoit, pour 
ainsi dire, naluicllemcnt; le sens du terme s’étend, 
s’élargit, cl peu à peu les divers faits, les diverses 
idées qu’en vertu de la nature des choses mêmes, 
les hommes doivent rallier sous ce mot, s’y rallient 
en effet. Lorsque le sens d’un mot, au contraire, est 
déterminé par la science, celle délerniiualion, ou- 
vrage d’un seul ou d’un petit nombre d’individus, a 
lieu sous l’empire de (pielquc fait particulier qui a 
frappé leur esprit. Ainsi les définitions scientifiques 
sont en général beaucoup jdus étroites et, par cela 
seul, beaucoup moins vraies au fond <|uc le sens 
populaire des termes. En étudiant, comme un fait, 
le sens du mot civilisation , en recherchant toutes 
les idées qui y sont comprises, selon le bon sens des 
hommes, nous avancions beaucoup plus dans la 
connaissance du fait lui-même, que si nous tentions 
d’en donner nous-mêmes une définition scientifique, 
p'triil-cl le d’abord plus claire et |)lus précise. 

Pour commencer cette rcchc'rche, je vais essayer 
de mettre sous vos yeux quel(]ues hyp(»lhèses ; je 
décrirai un certain nombre d’états de socit-ie, et 
]mis nous nous demanderons si rinslincl gi iiéral y 
rccomiaîlrait l’état d’un peuple qui se civilise, si 
c’est là le sens que le ge^irc humain attache naturel - 
lemcnt au mol civilisation. 

Voici un peuple dont la vie extérieure est douce, 
comnioùi : il paye peu d’impôts, il ne. souffre point; 
la justice lui est bien rendue dans les relations pri- 
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vécs; on un mot, l'existence matérielle, dans son 
ensemble, est assez bien et heureusement réglée. 
Mais en même temps l’existence intellectuelle et 
morale de ce peuple est tenue avec grand soin dans 
un état d’engourdissement, d’inertie, je ne veux pas 
dire d’oppression , parce qu’il n’en a pas le senti- 
ment, mais de compression. Ceci n’est pas sans 
exemple. Il y a eu un grand nombre de petites ré- 
publiques aristocratiques où les sujets ont été ainsi 
traités comme des troupeaux, bien tenus et maté- 
riellement heureux, mais sans activité intellectuelle 
et morale. Est-ce là la civilisation? est-ce là un 
peuple qui se civilise? 

Voici une autre hypothèse : c’est un peuple dont 
rexislencc matérielle est moins douce, moi»is com- 
mode, supportable cependant. En revanche, on n’a 
point négligé les besoins moraux, intellectuels; on 
leur distribue une certaine pâture; on cultive dans 
ce peuple des senlimenis élevés, purs; ses croyances 
religieuses, morales, ont atteint un certain degré de 
développement; mais on a grand soin d’étouffer en 
lui le principe de la liberté; on donne salisfaelioii 
aux besoins intellectuels et moraux, comme ailleurs 
aux besoins matériels; on mesure à chacun sa part 
de vérité; on ne permet à personne de la chercher 
à lui tout seul. L’immobilité est le caractère de la 
vie morale; c’est l’étal où sont tombées la ]*lupart 
des populations de l’Asie, où les dominations ihéo- 
craliqiies r(*liennenl riiiimaiiilé^ c’est l’état de.s 
Indous, par exemple. Je fais la même question que 
sur le peuple précédent : est-ce là un peuple qui sc 
civilise? * 

Je change tout à fait la nature de riiypolhèsc : 
voici un peuple chez lequel il y a un grand déploie- 
menl d<^ qmdqiies libertés individuelles, mais où le 
désordre et l’inégalité sont extrêmes ; c’est l’empiri' 
de la force et du hasard; chacun, s’il n’est fort, est 
opprimé, soulfre, périt ; la violence est le caractère 
dominant de l'étal social. Il n’y a personne qui m; 
sache que l'Euroiie a passé par cet étal. Est-ce nn 
étal civilisé? Il peut contenir sans doute des prin- 
cijies de civilisation ipii se développeront successi- 
vement; mais le fait qui domine dans une telle so- 
ciété n’est pas, à coup sùr, ce (jue le bon sens des 
hommes appelle la civilisation. 

J prends une quatrième et dernière hypothèse. 
La iib( ! té de chaque individu est très-grande, l’in- 
égalité entre eux est rare, ou au moins Irès-passa- 
g 'e. Lbacun fait à peu près ce qu’il veut, et ne 
■ itlère pas beaucoup en puissance de son voisin; 
mais il y a très-peu d’inlé'rêls généraux, très-peu 
d’idées publiqiieg, très-peu de sentiments publics; 
très-peu de société, en un mot : les facultés et 
j l’existence des individus sc déploient et s’écoult'Hl 
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isülénicnt, sans agir les uns sur les amies, sans 
laisser (le traces; les générations successives laissent 
la société au même point où elles l’ont reçue : c’est 
l’état des tribus sauvages; la liberté et l’i-galilé sont 
là; et pourtant, à coup sûr, la civilisation n’y est 
point. 

Je pourrais multiplier ces bypolhèscs; mais je 
crois que nous en avons assez pour démêler quel est 
le sens populaire et naturel du mot civilisation. 

Il est clair qu’aucun des étals que je viens de 
parcourir ne correspond, selon le bon sens naturel 
lies hommes, à ce terme. Pourquoi? Il me semble 
(|ue le premier bût qui soit compris dans le mol 
civilisalion (cl cela résulte des divers exemples que 
je viens de faire passer sous vos yeux) , c’est le bût 
de progrès, de dêiveloppcmenl; il réveille aussiUH 
l’idée d’un peuple qui marelie, non pour changer 
de place, mais pour changer d’état; d’un peuple 
dont la condition s’étend et s’améliore. L’idée du 
|)rogrés, du développement, me paraît être l’idée 
rondamentale contenue sous le mot de civilisation. 

Onel est ce progrès? quel est ce développement? 
Ici réside la plus grande dilUcullé. 

L’étymologie du mol semble répondre d’une ma- 
nière claire et satisfaisante; elle dit que c’est le per- 
f(‘(;lionnemt‘nl de la vie civile, le développement 
do la société proprement dite, des relations des 
hommes entre eux. 

Telle est, en effet, l’idée première qui s’olfrc à 
l’esprit des bonftues, quand on prononce le mol 
t'h'ilimlion; on se représente à l’instant l’extension, 
la jilus grande aelivUé et la m(‘illeur(\ organisation 
des r('lalions sociales : d’uiu' part, une production 
croissante de luovens de force et de l)ieu-èlie dans 

t/ 

la société; de l’autre, une distribution |)lus équi- 
table , entre les individus, de la force et du bien- 
être produits. 

Est-ce là tout, messieurs? Avons-nous épuisé le 
sens naturel , usuel, du mot civilimlion 7 Le fait 
ne coutieut-il rien de plus ? 

C’est à peu près comme si nous demandions : 
L’espèce humaine n’esl-elle, au fond, qu’une four- 
milière, une société où il ne s’agis.se que d’ordre et 
de bien-être, où, plus la somme du travail sera 
grande cl la réputation des fruits du travail équi- 
table, plus le but sera atteint et le progrès ac- 
compli ? 

L’instinct des hommes répugne à une définition 
si étroite de la destinée humaine. Il lui semble, au 
premier aspect, tpie le mot cicUmilion comprend 
quelque chose de plus étendu, de plus complexe , 
de supérieur à la pure perfection des relations 
sociales, de la force et du bien-être social. 

Les faits, l’opinion publique, le scift génévalc- 


inent reçu du terme, sont d’accord avec cet instinct. 

Prenez Rome dans les beaux temps de la répu- 
blique, après la seconde guerre punique, au mo- 
ment de .ses plus grandes vertus, lorsqu’elle mar- 
chait à l’empire du monde, lorsque l’étal social 
était évidemment en progrès. Prenez ensuite Rome 
sous Auguste , à l’époque où a commencé la déca- 
dence, où au moins le mouvement progressif de la 
société était arrêté, où les mauvais principes étaient 
bien près de prévaloir : il n’y a personne cependant 
qui ne pense et ne dise que la Rome d’Auguste 
était plus civilisée que la Rome de Fabricius ou de 
Cincinnatus. 

Transportons-nous ailleurs; prenons la F'rance 
des xvir et xyiiT siècles; il est évident que, sous le 
jioint de vue social , quant à la somme et à la dis- 
tribution (lu bien-être entre les individus, la France 
du xvii* et du xviii” siècle était inférieure à quelques 
autres pays de l’Euroiie, à la Hollande et à l’Angle- 
terre, par exemple, .le crois qu’en Hollande et en 
Angleterre l’activité sociale était plus grande, crois- 
sait plus rapidement, distribuait mieux ses fruits 
(ju’en France. Cependant demandez au bon sens 
général; il vous répondra que la France du xvii® et 
du xviii’’ siècle était le pays le plus civilisé de 
l’Europe. L’Europe n'a pas hésité dans celle (pies- 
lion. On trouve des traces de celle opinion publique 
sur la France dans tous les monuments de la litté- 
rature europé'cnne. 

On pourrait montrer beaucouji d’autres Etats où 
le bien-être est plus grand , croit plus rapidement, 
est mieux réparti entre les individus (ju’ailleuvs, et 
où cependant , dans l’instinct spontané, dans le bon 
sens général des bomnu's , la civilisalion est jugée 
inférieure à celle d’autres pays moins bien partagés 
sous le rapport purement social. 

Qu’est-ce à dire ? qu’ont donc ces pays qui leur 
donm*, au nom de civilisés, ce droit privilégié ? qui 
compense si largement, dans l’opinion des hommes, 
ce (pii leur maïupie d’ailleurs ? 

En autre dévelojipemcnt que celui de la vie so- 
ciale s’y est manifesté av(*c éclat : le développement 
de la vie individuelle, delà vie intérieure, le déve- 
loppement de l’hoinme lui-nicme, de ses facilitais, 
de ses sentiments, de ses idées. Si la société y est 
plus iinjiarfaite qn’ailleuis , l’iiuin.inilé y apparaît 
avec plus de grandeur et de puissance. H reste 
'‘caiicoHp de conquêtes sociales à faire; mais d’im- 
menses conquêtes inlollecluelles et morales sont 
accomplies; beaucoup de biens et de droits man- 
quent à beaucoup d’bonunes; mais beaucoup de 
grands hommes vivent et brillent aux yeux du 
monde. Les lettres, les sciences , les arts déploient 
tout leur éclat. Partout où le genre humain voit res- 
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plcndir ccs grandes images, ces imagos glorifiées de Nous lenons les deux élémciils de la civilisation, 
la nature humaine, partout où il*voit créer ce trésor Maintenant, messieurs, run de ccs deux faits suffit- 
de jouissances sublimes , il reconnaît et nomme la il pour la constituer? si le développement de l’état 
civilisation. social ou celui de l’honimc individuel se présen- 

Deux faits sont donc compris dans ce grand fait; tait isolément, y aurait-il civilisation? le genre hu- 
il subsiste à deux conditions, et se révèle à deux main la reconnaîtrait-il? ou bien les deux faits 
symptômes : le développement de l’activité sociale ont-ils entre eux une relation tellement intime et 
et celui de l’activité individuelle, le progrès de la nécessaire, que, s’ils ne se produisent simultané- 
sociélé et le progrès de i’Iuiinanité. Partout où la ment, ils soient cependant inséparables, et que tôt 
condition extérieure de l’homme s’étend, se vivifie, ou tard l’un amène l’autre? 
s’améliore, partout où la nature intime de l'iiommc On pourrait, ce me semble, aborder cette ques- 
so, montre avec éclat, avec grandeur, à ces deux tion par trois côtés. On pourrait examiner la nature 
signes, et souvent malgré la profonde imperfection même des deux éléments de la civilisation, et se 


de l’état social , le genre humain applaudit et pro- 
clame la civilisation. 

Tel est, si je ne me trompe, le résultat de l’cxa- 
men simple, purement sensé, de l’oiunion générale 
des hommes. Si nous interrogeons l’histoire propre- 
ment dite, si nous examinons quelle est la nature 
des grandes crises de la civilisation, de ces laits 
qui, de raveu de tous, lui ont fait faire un grand 
pas, nous y reconnaîtrons toujours l’un ou raulre 
des deux éléments que je viens de décrire. Ce sont 
toujours des (u’ises de développement individuel ou 
social, des faits qui ont changé l'homme intérieur, 
scs croyances, ses moiiirs, ou sa condition exté- 
rieure, sa situation dans ses rajiporls avec ses sem- 
Mahlos. Le ehristianisine, par exemple, je ne dis pas 
seulement au moment de son apparition , mais dans 
l('s premiers siècles de son existence, le christia- 
nisme ne s’est nullement adressé à l’étal social; il a 
annoncé hautement ((u’il n’y toucherait pas; il a 
ordonné à l’esclave d’obéir au maître; il n’a attaqué 
aucun des grands maux, des grandes injustices de 
la société d’alors. Qui niera pourtant (pic le chris- 
tianisme n’ait été dès lors une grande crise de la 
civilisation? Pourquoi? parce qu’il a changé riioniine 
intérieur, les croyances, les sentiinenls, parce 
qu’il a régénéré l’homme moral, riiomine intellec- 
tuel. 

Nous avons vu une crise d’une autre nature; une 
crise qui s’est adressée non à l’homme intérieur, 
mais à sa condition (■xlérieure, qui a change et régé- 
n<*le la société. Celle-là aussi, à coup sùr, a été une 
des crises décisives de la civilisation, l'arcourez, toute 
riiisloire, vous trouverez partout le même résultat; 
vous ne rencontrerez aucun fait important, avant 
concouru au développement de la civilisali<m, ((ui 
n’ait (îxercc l’iiiie ou l’autre des deux sortes d’in- 
fluences dont je viens de parler. ! 

fcl est, si je ne me trompe, le sens naturel et j 
populaire du terme; voilà le fait, je ne veux pas 
dire délin- iOais décrit, constaté, à peu près com- 
plètement, ou au moins dans scs traits généraux. { 


demander si, par cela seul, ils sont, on non, étroi- 
tement liés et nécessaires l’un à l’autre. On peut 
rechercher historicfuemcnt si, en clfet, ils se sont 
manifestés isolément et l’un sans l’autre, ou s’ils se 
sont toujours produits l’un l’autre. On peut enfin 
consulter sur cette question l’opinion commune des 
homim's, le bon sens. Je m’adresserai d’abord à 
l’opinion commune. 

Quand un grand changement s’accomplit dans 
l’état d’un i)ays, quand il s’y opère un grand dév(?- 
lop|)ement de richesse et de force, une révolution 
dans la distribution du hicn-éire social, ce fait nou- 
veau rencontre des adversaires, essuie des combats; 
il n’en peut être autrement. Que disent en général 
b's adversaires du changement? Ils disent que ee 
progrès de l’état social n'améliore pas, m; régénère 
pas de la même manière l’étal moi?ii, l’état intérieur 
de l'homme ; (pie c’est un |)rogrès faux, trompeur, 
pii tourne au détriment de la moralité, du véritable 
être humain. El les amis du développement social 
repoussent celle altaipic avec Inmucoup d’énergie; 
ils soulienneul, au coulraire, que le progrès de la 
société amène nécessairement le progrès de la mora- 
lité; que quand la vie extérieure (îsl mieux ré-gb'-e, 
la vie intérieure se rectifie et s’épure. Ainsi se j)ose 
la question entre les adversaires cl les partisans de 
l’étal nouveau. 

Renversez riiypothèsi;; supposez le dévclopjie- 
monl moral en progrès. Que promettent en général 
les liüinmes (|ui y travaillent? Qu’ont promis, à l’ori- 
ine, des sociétés, les dominateurs religieux, h'S 
sagi», les poètes, rpii travaillaient à adoucir, à 
r(‘g:.'>' les imeurs? Ils ont promis l’amélioration de 
la cuiideion .sociale, la répartition plus (îquilable 
du bien-être. Que suppostuil, je vous le demande, 
tai .ôi -. s débats, tantôt ces promesses? Ils suppo- 
se il que, dans la conviction spontanée, instinctive 
des hommes, les deux éléments de la civilisation, 

1<; développement social cl le diNeloppcinent moral, 
sont intimement liés, qu’à la vue de l’un le genre 
humain compte sur l’autre. C’est à celle conviction 
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naturelle qu'on s'adresse lorsque , pour seconder ou 
combattre l'un ou l’autre des deux développements, 
on allirmo ou conteste leur union. On sait que, si 
on peut persuader aux hommes que l’amélioration 
de l’état social tournera contre le progrès intérieur 
des individus, on aura décrié et affaibli la révolu- 
tion qui s’accomplit dans la société. D’autre part, 
quand on promet aux hommes l’amélioration de la 
société, par suite de l’amélioration de l'individu, on 
sait que leur penchant est de croire à cette pro- 
messe, et on s’en prévaut. C’est donc évidemment 
la croyance instinctive de l’Iiuinanité que les deux 
éléments de la civilisation sont liés l’un à l’autre, 
et se produisent réciproquement. 

Que si nous nous adressons à l’iiistoire du monde, 
nous obtiendrons la même réponse. INous trouverons 
que tous les grands développements de l’homme in- 
térieur ont tourne au profit de la société, tous les 
grands développements de l’état social au profit de 
l’humanité. C’est l’un ou l’autre des deux faits qui 
prédomine, apparaît avec éclat, cl imprime au mou- 
vement un caractère particulier. Ce n’est quehpiefois 
qii’après de très-longs intervalles de temps, après 
mille Iransforinalions, mille obstacles, que le second 
fait se développe et vient on quelque sorte complé- 
ter la civilisation que le premier avait commencée. 
Mais quand on y regarde Lien, on reconnaît le lien 
qui les unit. La marche de la IVovidencc n’est pas 
assujettie à d’étroites limites; elle ne s’inquiète pas 
de tirer aujourd’hui la consé(|uencc du principe 
([u’elle a posé hier ; elle la tirera dans des siècles, 
(|uand l’heure sera venue; et pour raisonner lente- 
ment, selon nous, sa logique n’est pas moins sûre, 
l.a Providence a ses aises dans le temps; elle y 
marche en quehjue sorte comme les dieux tl’llo- 
mère ijans l’espace; elle fait un pas, cl des siècles 
se trouvent écoulés. Que de temps, que d’événe- 
ments avant que la régénération de l’homme moral 
par le christianisme ait exercé, sur la régémération 
do l’étal social, sa grande et légitime influence? Il 
V a réussi pourtant; qui peut le méconnaître aujour- 
d’hui? 

Si de riiistoire nous passons à la nature même 
<lcs deux faits qui constituent la civilisation, nous 
sommes infailliblemenl conduits au mêm<; résultat. 
Il n’csl personne qui n’ait fait sur lui-même celle 
expérience. Quand un changeincnl moral s’opère 
dans l’homme, quand il acquiert une idée, ou une 
vertu, ou une faculté de plus, en un mol, quand 
il SC développe individuellement, quel est le besoin 
qui s’empare de lui à l’instant même? (y. st le hcsoiit 
de faire passer son sentiment daiTs le monde exté- 
rieur, de réaliser au dehors sa pensée. Dès que 
I homme acqtiiert quelque chose, dès que son être 
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prend à ses propres yeux un nouveau développement, 
une valeur de plus, aussitôt à ce développement, à 
celle valeur nouvelle, s’attache pour lui l’idée d’une 
mission; il se sent obligé et poussé par son instinct, 
par une voix intérieure, à étendre, à faire dominer 
hors de lui le changement, l’amélioration qui s’est 
accomplie en lui. Les grands réformateurs, on ne 
les doit pas à une autre cause; les grands hommes 
qui ont changé la face du monde, après s’êlre chan- 
gés eux-mêmes, n’ont pas été poussés, gouvernés par 
un autre besoin. Voilà pour le changement qui s’est 
opéré dans l’intérieur de l’homme, prenons l’autre. 
Une révolution s’accomplit <lans l’état de la société ; 
elle est mieux réglée, les droits et les biens sont ré- 
partis plus justement entre les individus; c’est-à- 
dire, que le spectacle du monde est plus pur, plus 
beau, que la pratique, soit des gouvernements, soit 
des rapports des liomnies entre eux, est meilleure. 
Eh bien! croyez-vous que la vue de ce spectacle, 
que cette amélioration des faits exléricurs, ne réa- 
gissent pas sur l’intérieur de l’homme, sur riiuiua- 
nité? Tout ce qu’on dit de l’autorité des exemples, 
des habitudes, des beaux modèles, n’est pas fondé 
sur autre chose , sinon sur celte conviction qu’un 
fait extérieur, bon , raisonnable, bien réglé, amène 
tôt ou tard, plus on moins complètement, un fait in- 
térieur de même nature, de même mérite; qu’un 
monde mieux réglé, un monde plus juste, rend 
l’homme lui-même plus juste; que l’intérieur se 
réforme par l’extérieur, comme l’extérieur par l’in- 
térieur; (|uc les deux éléments de la civilisation 
sont étroitement liés ruu à l’autre; que des siècles, 
des obstacles de tout genre, peuvent se jeter entre 
eux; qu’il est possible qu’ils aient à subir mille 
transformations pour se rejoindre l’un l’autre ; 
mais que tôt ou lard ils se rejoignent; que c’est la 
loi de leur nature, le fait général de l’histoire, la 
croyance instinctive du genre humain. (Applaudii- 
seinents.) 

Messieurs, je crois non pas avoir épuisé, tant .s’en 
fitul, mais exposé d’une manière à peu près cojn- 
] lèle, quoique bien légère, le fait de la civilisation ; 
je crois l’avoir décrit, circonscrit, et avoir posé l«s 
principales questions, les questions fondamentales 
auxquelles il donne lieu. Je pourrais m’arrêter; ce- 
pendant je ne puis pas ne pas po.ser du moins une 
question que je rencontre ici; une de ces questions 
qui ne sont plus des questions historiques propre- 
mcpt dites, qui sont des questions, je ne veux pas 
dire hypolhétiqucs, mais «onjocturales ; des ques- 
tions dont l’homme ne lient qu’un bout, dont il ne 
peu! jamais atteindre l’aiilre bout, dont il ne peut 
faire le tour, qu’il ne voit que par un côté; qui cc- 
l»endanl n’en sont pas îvoius réelles, auxquelles il 
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faut bien qu’il pense, car elles se préscnlcut devant 
lui, malgré lui, à tout moment. 

De ces deux développements dont nous venons de 
parler, et qui constituent le fait de la civilisation, 
du développement de la société, d’une part, et de 
riuiinanilé, de l’autre, lequel est le but, lequel le 
moyen? Est-ce pour le perfectionnement de sa con- 
tlition sociale, pour l’amélioration de son existence 
sur la terre, que riiouiine se développe tout entier, 
ses facultés, ses seuliincnls, ses idées, tout son cire? 
ou bien l’aiindioralion de la condition sociale, les 
progrès de la société, la société elle-même n’esl-elle 
que le théâtre, l’occasion, le mobile du développe- 
ment de l’individu? En un mol, la société est-elle 
faite pour servir l’individu, ou l’individu pour ser- 
vir la société? De la réponse à cette question dépeinl 
inévitablement celle de savoir si la destinée de 
riiomme est purement sociale, si la société épuise et 
absorbe l’homme tout entier, ou bien s’il porte en 
lui quelque chose d’étranger, de supérieur à son 
existence sur la terre. 

Messieurs, un homme dont je m’honore d’élre 
l’ami ; un homme qui a traversé dos réunionscomme 
la nôtre, pour monter à la j)remicrc place dans des 
réunions moins paisibles et plus puissantes; un 
homme dont toutes les paroles se gravent et restent 
]iartout où elles tombent, M. Iloyer-Collard a résolu 
celte question; il l’a résolue, selon sa conviction du 
moins, dans son discours sur le projet de loi relatif 
au sacrilège. Je trouve dans ce discours ces deux 
jdirases : « Les sociétés humaines naissiuit, vivent 
» cl meurent sur la terre ; là s’accomplissent leurs 
» destinées... Maiselles ne contiennent pas l’homme 
a tout entier. Après (pi’il s’est engagé à la société, 

» il lui reste la plus noble partie de lui-même, c<(s 
» hautes facultés par les(|uelles il s’élève à Dieu, à 
» une vie future, à des biens inconnus dans un 
» monde invisible... Nous, i><‘rsonues individuelles 
» et identiques, véritables être doués de l’immor- 
» talité, nous avons une autre destinée que les 
» Etals (1). » 

Je n’ajouterai rien, messieurs, je n’cnlreprcndrai 
|> 4 fiot de traiter la question même; je me contente 
de la poser. Elle se rencontre à la lin de l’histoire 
de la civilisation : quand l’histoire de lu civilisation 
('St épuisée, quand il n’y a plus rien a dire de la 
vie actuelle, l’homme .se demande invinciblement 
si tout est épuisé, s’il est à la lin de tout? Eeci est 
donc le dernier problème, et le plus élève do tous 
ceux auxquels l’iiisloirc^le la civilisation peut con- ' 
(luire. 11 me suflU d’avoir indiqué sa place cl sa gran- 
deur. 

(1) Opinion (!< .M noyer-Collarfi l»» projet dp Inî l'platif î>u sacrilpgo , 
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D’après tout ce que je viens de dire, messieurs, 
il est évident que l’histoire de la civilisation pourrait 
cire traitée de deux manières, puisée à deux sour- 
ces, considérée sous deux aspects dilférents. L’his- 
torien pourrait se placer au sein de l’àrae biimaine, 
pendant un temps donné, une série de siècles, 'ou 
chez un peuple (léterminé; il pourrait étudier, dé- 
crire, raconter tous les événements, toutes les trans- 
formations, toutes les révolutions qui se seraient 
.accomplies dans l’intérieur de rhominc; et quand il 
serait arrivé au bout, il aurait une histoire de la 
civilisation chez le peupbî et dans le temps (ju’il au- 
rait choisi. Il peut procéder aulreinenl ; an lieu 
d’entrer dans l’intérieur de l’honime, il peut se 
mettre au dehors; il peut se placer au milieu de la 
.scène du monde; au lieu de décrire les vicissitudes 
des idées, dcïs sentiments de l’être individuel, il peut 
décrire les faits extérieurs, les événements, les chan- 
gements de l’étal social, fies deux portions, ces deux 
histoires de la civilisation sont étroitement liées 
l’une à l’autre; elb's sont le rcllet, l’image runc de 
l’autre. (Cependant elles peiivcnlêlre séi)aré<*s; peut- 
être même doivent-elles l’être, au moins en com- 
mençant, pour que l’une et raiiire soient iraitéi's 
avec détail et clarté, l’our mon compte, j(! ne me 
propose pas d’éKjdier avec vous l’iiisloinï de la civi- 
lisation dans l’inlérienr de l’ânie humaine ; l'histoire 
(hîS événements extérieurs du monde visible et so- 
cial, c’est de celbvlà (jue je veux^n’oeeuper. J’avais 
besoin de vous exposer le fait d(î la civilisation tel 
que je le conçois dans sa complexité cl son étendue, 
de poser devant vous toutes* b'S hautes questions 
auxquelles il peut donner lieu. Je me restreins à 
pnisenl; j(i resserre mon champ dans des limites 
plus étroites : c’est uniquement riiisloiro de l’étal 
.social que je me propose de traiter. 

Nous commencerons par chercher tous les élé- 
ments de lu civilisation européenne dans son ber- 
c<;au, à la chub; de l’i'inpire romain; nous étudie- 
rons avec soin la société telle qu’elle était au milieu 
(h; ces ruines fameuses. Nous lâcherons, non pas 
d’en ressusciter, mais d’en remettre debout Içs élé- 
ments à côté les uns des autres; et quand nous hîs 
tiendrons, nous essayerons de les faire marcher, 
de les siiivrt! dans leurs développements à travers 
les quinze siècles (jui se sont écoulés depuis cette 
épo(|ue. 

Je crois, messieurs, (pie quand nous serons un 
1 - a catres dans cette élude, nous acquerrons bien 
vi;.,* la conviction (jue la civilisation est très-jeune, 
(ju’il s’en faut bien (pie le monde en ail encore me- 
suré la calrière. A coup sûr, la pensée humaine est 
fort loin djêlre aujourd’hui tout ce qu’elle peut de- 
venir, nous sommes fort loin d’embrasser l’avenir 
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tout entier de riiumanité; cependant, que chacun 
de nous descende dans sa pensée, qu’il s’interroge 
sur le bien possible qu’il conçoit, qu’il espère; qu’il 
mette ensuite son idée en regard de ce qui existe 
aujourd’hui dans le monde; il se convaincra que la 
société et la civilisation sont bien jeunes; que, mal- 
gré tout le chemin qu’elles ont fait, elles en ont 
incomparablement davantage à faire. Cela n’ôtera 
rien .messieurs, au plaisir que nous éprouverons 
à contempler notre état actuel. Quand j’aurai essayé 
de faire passer sous vos yeux les grandes crises de 
riiistoire de la civilisation en Europe, depuis quinze 
siècles, vous verrez à quel point, jusqu’à nos jours, 
la condition des hommes a été laborieuse, orageuse, 
dure, non-seulement au dehors et dans la société, 
mais intérieurement, dans la vie de ràme. Pendant 
(|uinze siècles, l’esprit humain a eu à soulfrir autant 
(jue l’espèce humaine. Vous verrez que*, pour la 
première fois, peut-être, dans les temps modernes, 
l’esprit humain est arrivé à un état très-imparfait 
encore, à un état cependant où règne quelque paix, 
(pichpie harmonie. H en est de même de la société, 
elle a évidemment fait des progrès iinimmses ; la 
condition humaine est douce, juste, comparée à ce 
([u’elle était antérieuremmit; nous pouvons presque, 
en pensant à nos ancêtres, nous appli([uer les vers 
de Liuirèce : 

Suave mari majjno , lurhaiiii]>us æ<(uora ventis, 

E terrà nia^jtiuni allcrius speclare lahorcm. 

Nous pouvons mênnj dire de nous , sans trop d’or- 
gueil, comme Sthénélus dans Homère : 

ll/jcfif Toi TTiiripur OKfff twpf va# : 

a Nous r(‘ndons grâce au ciid de ce que nous 
)) valons infiniment mieux que nos devanciers, w 

Prenons garde cependant, messieurs; ne nous 
livrons pas trop au sentiment de notre bonheur et 
de notre amélioration; nous pourrions lomber dans 
deux graves dangins, l’orgmul et la mollesse; nous 
pourrions prendre une excessive' conlianci’î ilans la 
puissance et le succès de l’esprit humain, de nos 
lumières actuelles, et, en même temps, nous lais- 


ser énerver par la douceur de notre condition. Jo 
ne sais, messieurs, si vous en êtes frappés comme 
moi; mais nous ilottons continuellement, à mon 
avis, entre la tentation de nous plaindre pour très- 
peu de chose, et celle de nous contenter à trop bon 
marché. Nous avons une susceptibilité d’esprit, 
une exigence, une ambition illimitées dans la pen- 
sée, dans les désirs, dans le mouvement de l’ima- 
gination; et quand nous en venons à la pratique de 
la vie, quand il faut prendre de la peine, faire des 
sacrifices, des ed'orts pour atteindre le but, nos 
bras se lassent et tombent. Nous nous rebutons avec 
une lîicilité qui égale presque l'impatience avec la- 
quelle nous désirons. Il faut prendre garde, mes- 
sieurs, à ne pas nous laisser envahir par l’un ou 
l’autre de ces deux délauts. Accoutumons-nous à 
mesurer ce que nous pouvons légitimement avec 
nos forces, notre science, notre puissance; et ne 
prétendons à rien de plus qu’à ce qui sc peut ac- 
quérir légitimement, justement, régulièrement, en 
respectant les principes sur lesquels repose notre 
civilisation même. Nous semblons quehpiefois ten- 
tés de nous rattaclim' à des principes que nous at- 
tacpions, (|ue nous méprisons, aux principes et aux 
moyens de l’Europe barbare, la force, la violence, 
U) mensonge, pratiques habituelles il y a quatre ou 
cirnj siècles. Et ([uand nous avons cédé à ce désir, 
nous ne trouvons on nous ni la persévérance, ni 
l'énergie sauvage des hommes de ces temps-là, qui 
souffraient beaucoup, et qui, mécontents de leur 
condition, travaillaient sans cesse à en sortir. Nous 
sommes contents de la notre; ne la livrons pas aux 
hasards de désirs vagues, dont le temps ne serait 
pas encore venu. Il nous a été beaucoup donné, il 
nous sera beaucoup demandé; nous rendrons à la 
postérité un compte sévère de notre conduite; pu- 
blic ou gouvernement, tous subissent aujourd’hui 
la discussion , rcxanien , la responsabilité. Atta- 
chons-nous fermement, fidèlement, aux principes 
de notre civilisation, justicii, légalité, publicité, 
liberté; et n’oublions jamais que, si nous deman- 
dons avec raison que toutes choses soient à décou- 
vert devant nous, nous sommes nous-mêmes sous 
l’œil du monde, et que nous serons à notre tourMé- 
batlus cl jugés. 
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d’homme à homme. Hé')Urné des tlivers éléments tle la civilisalion au commencement du cinquième siècle. 


Mr.ssiruRS, 

Eu pensant au plan du cours que je me suis pro- 
posé de vous présenter, jo crains que mes let;ous 
u’aicnl un double iiiconvéïiicni , qu’elles ne soient 
bien loiif^ucs, par la nécessité de resserrer un i^rand 
sujet dans un espace fort court, et en meme temps 
trop (oncises. Je me trouverai quelquefois oblij^é 
de vous retenir ici au delà de l’heure accoutumée; 
et je ne pourrai cependant donner tons les déveloj)- 
pements qu’exigeraient b's questions. S'il arrivait 
que , pour quelques personnes , des explications 
parussent nécessaires, s’il y avait dans vos esprits 
quelque incertitude , (|ucb|ue grave objection sur 
ce que j’aurai eu riionneur de vous dire, je vous | 
prie de me les bure connaître par écrit, A la fin de j 
chaque lo<;on , ceux qui désireront recevoir à ce ; 
sujet quebiue réponse n’auront qu’à rester; je leur I 
donnerai volontiers toutes les explications qui se- 
ront en mon pouvoir. 

Je crains encore un autre incoiivénienl , et par 
la meme cause; c’est la néces.silé d’allirmer quel- 
quefois sans prouver, d’est aussi l’elfel de l’étroit 
espace où je me trouve renfermé. Il y aura des idées, 
de? assertions dont la conlirmalion ne pourra venir 
que plus lard. Vous serez donc (|iielquefois obligés, 
je vous en demande pardon, de me croire sur pa- 
role. Je rencontre à l’instant meme roccasioii de 
vous imposer celte épreuve. 

J’ai essayé, dans la précédente Icvon, d'expliquer 
le fait de la eivilisalion^en général , sans parler 
d’aucune civilisalion particulière, sans tenir compte 
des circonstances de temps et de lieu, en considé- 
rant le fai! ^ n lui-méme et sous un point de \ue 
purement philosophique. J’aborde aujourd'hui l'his- 


toire de la civilisalion européenne; mais avant dVn- 
irer dans le réèil proprement dit, je voudrais vous 
faire connaîln* d’une manière générale la physiono- 
mie parlienlière de celle civilisation. Je voudrais 
la caractériser devant vous asstv. clairement pour 
qu’elle vous apparut bien distincte de toutes les 
autres civilisalions (jui se sont développées dans hî 
monde. Je vais l’essayer; mais je ne pourrai guère 
qii’alïirnuT; ou bien il faudra que je réussisse à 
|)eindre la société européenne avec tant de fidélité, 
([lie vous la reconnaissiez sur-le-champ et comme 
un portrait. Je n’ose m’en Haller. 

Quand on regarde aux civilisations qui ont pré- 
cédé telle de l’Europe moderne, soit en Asie, soit 
ailleurs, y compris même la civilisation grecque 
cl romaine, il est impossible de ne pas être frappé 
de l’unité qui y n!‘gne. Elles paraissent émanées 
d'un seul fait, d’nne si‘ul(^ idée; on dirait que la 
société a appartenu à uu principe unique qui l’a 
dominée , et eu a déterminé les inslilnlions , les 
imeiirs, les croyances, eu un mot tous les dévelop- 
pements. 

En Egypte, par exemple, e’élail le principe ihéo- 
craliqiic ([ui possédait la société tout entière; il 
s'(‘si reinoduil dans ses meeurs , dans scs monu- 
menls, dans lotit ce ([iii nous reste de la civilisa- 
tion égyptienne. Dans l’Inde, vous trouverez le 
meme but; c'est encore la domination presque ex- 
Insivi^ du principe lliéocraliquc. Ailleurs , vous 
Me /. une autre organisation : ce sera la domina- 
'u.îî d’une caste eon([uéranle ; le principe de lù 
lorc(i possédera seul la société, lui imposera ses lois, 
son caractère. AilUuirs, la société sera l’cxpre.ssioii 
du principe démoeralique ; ainsi il est arrivé dans 
les républiques commerçaiUes qui ont couvert les 
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rôles (le TAsie Mineure et de la Syrie, dans Tlonie, 
la Phénicie. En un mot, quand on considère les ci- 
vilisations antiques, on les trouve toutes emprein- 
tes d’un singulier caractère d’unité dans les insti- 
tutions, les idécîs, les mœurs; une force unique, ou 
du moins très-prépondérante, gouverne et décide 
de tout. 

(]e n’(^sl pas a dire que cette unité de principe 
et de forme dans la civilisation de ces Etats y ait 
toujours prévalu. Quand on remonte a leur plus 
ancienne histoire, on s’aperçoit que souvent les di- 
verses forces qui peuvent se déployer au sein d’une 
société, s’y sont disputé l’empire. Chez les Egyp- 
tiens, les Étrusques, les Grecs niéine, etc., la (‘asie 
des guerriers, par exemple, a lutté contre celle des 
])rétres ; ailleurs , l’esprit de clan contre l’esprit 
d’association libre, \(\ système aristocrati(|ue contre 
le système populaire, etc. Mais c’est à des é[)oques 
anté-historiques que se sont passées, en général, 
lie telles luttes; il n’en est reste qu’un vague sou- 
venir. 

La lutte s’est reproduite qucl(|ucfois dans le cours 
de la vie des peuples; mais, presque toujours, elle 
a été promptement terminée; l’une des forces qui 
se disputaient l’empire l’a promptement emporté, 
et a pris s(‘ule possession de la société. La guerre 
a toujours fini par la domination, sinon exclusive, 
du moins très-prépondérante, de <imd(|ue principe 
s|)écial. La coexistence et le combat de principc's 
divers n’ont été , flans l’histoire de ces peuples , 
(jii’unc crise passagère, un accidimt. 

De là est résultée ,xlans la plupart des civilisa- 
tions anti([ues , une simplicité reinanpiable. Elle 
a eu des résultats très-dilTérents. Tantôt, comme 
dans la Grèce, la simplicité du principe social a 
amené un développement prodigieusement rapide ; 
jamais aucun peuple ne s’est déployé en aussi peu 
de temps, avec autant d’éclat. Mais après cet admi- 
rable élan, tout à coup la (^irèce a paru épuisée; sa 
décadence, si elle n’a pas été aussi rapide (pie son 
progrès, n’en a pas moins été étrangement prompte. 
Il semble que la force créatrice du [uincipc de la 
civilisation grecque fût épuisée. Aucun autre n’est 
venu la réparer. 

Ailleurs, dans l’Egypte et dans l’Inde, par exem- 
ple, l’unité du principe de la civilisation a eu uu 
autre cllèl; la société est tombée dans uu état sta- 
tionnaire. La simplicité a amené la monotonie; le 
pays ne s’esl pas détruit, la société a continue d y 
subsister, mais immobile cl comme glacée. 

C’est à la même cause (pi’il faut rapporter ce ca- 
ractère de tyrannie qui apparaît, ipi nom des prin- 
cipes et sons les formes les pins diverses, dans 
toutes les civilisations anciennes. La société appar- 
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tenait à une force exclusive qui n*en pouvait souffrir 
aucune autre. Toute tendance différente était pro^* 
scrilc, chassée. Jamais le principe dominant ne vou- 
lait adincilre à coté de lui la manifestation et l’ac- 
tion d’un principe différent. 

Cg caractère d’unité de la civilisation est egale- 
ment empreint dans la littérature, dans les ouvra- 
ges de l’esprit. Qui n’a parcouru les monuments 
de la littérature indienne, depuis p(m répandus en 
Europe? Il est impossible de ne pas voir qu’ils sont 
tous frappés au meme ( oiii ; ils semblent tous le 
résultat d’un meme fait , l’expression d’une même 
idée ; ouvrages de religion ou de morale , tradi- 
tions historiques, poésie ilramaticpie, épopée, par- 
tout est empreinte la meme pbysionomie; les (li- 
vres de l’esprit portent ce même caractère de 
simplicité, deinonolonie (pii éclate dans les événe- 
ments cl b‘s inslitnlions. En Grèce même, au mi- 
lieu de toutes les richesses de l’esprit humain, une 
rare unité domine dans la littérature et dans les 
arts. 

Il en a été tout aulremenl de la eivilisatiou de 
l’Europe moderne. Sans entrer dans aucun détail , 
n'gardez y, recueillez vos souvenirs; elle vous ap- 
paraîtra sur-Ie-cliamp variée , confuse , orageuse ; 
toutes les formes, tous les principes d’organisation 
sociale y coexistent; les pouvoirs spirituel et tem- 
porel, les éléments tbéoeralique, monarchique, aris- 
locrati(iue, démocratique, foules les elassi^s, toutes 
les situations sociales se mêlent, se pressent; il y a 
des degrés inlinis dans la libm lé , la richesse , 1 iu- 
llnence. Et ces forces divmses sont (Mitre elles dans 
un étal de lulle continuelle, sans qu’aiieniie par- 
vitMine à élouirer les autres et à prendre seule pos- 
session de la société. Dans les temps aiieicns, a 
chaque grande époque, toutes les sociétés semblent 
jetées dans b' méim* moule : (*’est lanlcH la monar- 
chie pure, laulèn la lliéoeralie ou la démocratie ((ui 
prévaut; mais ebacuiie prévaut à sou tour complète- 
ment. J/Europe moderne oilVe des exemples de tous 
les syslèni(‘s , d(‘ tous les essais d’organisation so- 
ciale; b^s monarchies pures ou mixtes, les tliéoera- 
lics, l(‘s républiïjues plus ou moins aristocratiques^ 
y ont vécu simultanément, à e(')té b^s unes des an- 
tres; (*l malgré leur diversité, elles ont toutes une 
certaine r(\ssemblanec , un (certain air de famille 
(ju’il est impossible de méconnaître. 

Dans l(^s idées et les sentiments de 1 Europe , 
meme variété, même lutte. I es croyances théocra- 
iKjues, monarchiques, arisUteraliques, populaires, 
se croisent, se eomballeut, sc limitent, se inodi- 
lient Ouvrez les plus hardis écrits du moyen âge : 
jamais une id('‘e n’y ('st suivie jusqu’à ses dernières 
conséquences. Les partisans du pouvoir absolu re- 
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Cillent tout à coup et à leur insu defaut les résultats 
do leur doctrine; on sent qu'aulour d'eux, il y a 
des idées, des inlluenccs qui les arrêtent et les cni- 
péchent de pousser jusqu’au bout. Les démocrates 
subissent la même lui. Nulle part cette impertur- 
bable liurdiesso, cet aveuglement de la logique qui 
éclatent dans les civilisations anciennes. Les senti- 
ments offrent les mémos contrastes, la même va- 
riété ; un goût d’indépendance très-énergique à 
côté d’une grande facilité de soumission ; une rare 
lidélité d'bumme à homme , et en même temps un 
besoin impérieux de faire sa volonté, de secouer 
tout frein, de vivre seul , sans s’inquiéter d’autrui. 
Les âmes sont aussi diverses, aussi agitées (|ue la 
société. 

Le même caractère se retrouve <lans les lilléra- 
turc.s. On ne saurait disconvenir que, sous le point 
de vue de la forme et de la beauté de l’art , elles 
sont très-inférieures à la lilléralure aneienne; mais 
sous le point de vue du fond des senlimenls, des 
idées, elles sont plus fortes et plus riches. On voit 
(|uc l’ànie humaine a été remuée sur un [dus grand 
nombre do points, à une plus grande profondeur. 
L’imperfection de la forme provient de celte cause 
même. Plus les matériaux sont riches, nombreux, 
plus il estdinieile de les ramener à une forme sim- 
ple, pure. Ce qui fait la bt'aulé d'une composition , 
de ce que, dans les œuvres de l’art, ou nomme la 
forme, c’est la clarté, la simplicité, riiiiité symbo- 
lique du travail. Avec la prodigieuse di\ersilé des 
idées et des sentiments de la civilisation européenne, 
il a été bien plus dillicilc d’arriver à celle simpli- 
cité, à celte clarté. 

Partout donc se l’clrouvc ce caractère dominant 
de la civilisation moderne. Il a eu sans doute cet 
inconvénient que , lorsqu’on considère isolément 
l<‘l ou tel développement particuli»“r de l’esprit hu- 
main dans les lettres, les arts, dans toutes les di- 
rections où re.spril humain peut marcher, on le 
trouve, en général, inférieur au développement cor- 
r(‘spondant dans les civilisations anciennes; mais 
en revanche, quand on regarde l’ensemble, la civi- 
lisation européenne se montre incuin|)arableineul 
*plo.s riche qu’aucune autre; elle a amené à la fois 
bien plus de développements divers. Aussi voyez; 
voilà quinze siècles qu’elle dure, et elle est dans 
un é'iai de progression continue; elle n’a pas mar- 
ché, à beaucoup près, aussi vite que la civ’Msalion 
grecque, mais son progrès n’a pas cessé de croître. 
KUe entrevoit devant elle une immense carrière , ! 
et, de jour en jour, elle s’y élance plus rapidement, 

• parce que la liberté accompagne de plus en plus 
tous ses :«t .uvements. Tandis que, dans les autres 
civilisations, la domination exclusive, ou du moins 
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la prépondérance excessive d’un seul principe , 
d’une seule forme, a été une cause de tyrannie, 
dans l’Europe moderne la diversité des éléments 
de l’ordre social, l’impossibilité où ils ont été de 
s’exclure l’un l’aulrc, ont enfanté la liberté qui 
règne aujourd’hui. Faute de pouvoir s’exterminer, 
il a bien fallu que les principes divers vécussent en- 
semble, qu’ils lissent entre eux une sorte de transac- 
tion. Chacun a consenti à n’avoir (pic la part de 
développement qui pouvait lui revenir; et tandis 
qu’ailleiirs la prédominance d’un principe produi- 
sait la tyrannie, en Europe, la liberté est résultée 
de la variété des éléments de la civilisation , et de 
l’élal de lutte dans loijuel ils ont constamment vécu. 

C’est là, messiiiurs, une vraie, une immense su- 
périorité; et si nous allons plus loin, si nous péné- 
trons au delà des faits extérieurs , dans la nature 
meme des choses, nous reconnaîtrons que celte su- 
périorité est légitime et avouée par la raison aussi 
bien que proclamée par les faits. Oubliant un mo- 
metit la civilisation européenne, portons nos regards 
sur le monde eu général , sur le cours général des 
choses terrestres. Ouel est son caractère? comment 
va le inonde? Il va précisément avec celte diver- 
sité, celte variété d’éléments, en proie à celte lutte 
constante (|ne nous remarquons dans la civilisation 
européenne. Evidemment il n’a été donné à aucun 
principe, à aucune organisation particulière, à au- 
cune idée, à aucune force spéciale, de s’emparer 
du monde, de le modeler une fois pour toutes, d’en 
chasser toute autre tendance, d’y régner exclusive- 
ment. Des forces, des principes, des systèmes di- 
vers se mêlent, se limitent, luttent sans cesse, 
tour à tour dominants ou dominés, jamais complè- 
tement vaincus ni vaiiujueurs. (J’esl l’étal général 
du monde que la diversité des formes, des idées, 
des principes, et leurs comliats, cl leur effort vers 
une certaine unité, an certain idéal qui ne sera 
peut-être jamais atteint , mais auquel tend l’es- 
pèce humaine par la liberté et le travail. La civili- 
.sation curopémine est donc la iidèle image du 
monde : comme le cours des choses de ce monde , 
elle n’est ni étroit»!, ni exclusive, ni stationnaire. 
Doiii' la première fois, je pense, le caractère de la 
spécialité a disparu de la civilisation; pour la pre- 
mière fois , (‘lie s’est développée aussi diverse , 
aussi i ich(! , aussi laborieuse que le théâtre de l’u- 
ni vers. 

L: civilisation européenne est entrée, s’il est 
l'Cvmis de le dire, dans réterncUc vérité, dans le 
ptan de la Providence ; elle marche selon les voies 
de Dieu. L’est le principe rationnel de sa supério- 
rité. 

Je déîiire , messieurs , que ce caractère fonda- 
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mental, distinctif, de la civilisation européenne, 
demeure présent à votre esprit , dans le cours de 
nos travaux. Je ne puis aujourd’hui (|uc l’aUirmcr. 
Quant à la preuve, c’est le développement des faits 
qui doit la fournir. Ce serait déjà, cependant, vous 
en conviendrez , une grande confirmation de mon 
assertion, si nous trouvions, dans le berceau même 
de notre civilisation b's causes et les éléments du 
caractère que je viens de lui attribuer; si, au mo- 
ment où elle a commencé à naître, au moment de 
la chute de l’empire romain , nous reconnaissions, 
dans l’étal du monde, dans les faits (|ui, dès ses 
premiers jours, ont concouru à former la civilisa- 
tion européenne, le principe de celle diversité agi- 
tée, mais féconde, qui la distingue. Je vais tenter 
avec vous cette recherche. Je vais examiner l’étal 
de l’Europe, à la chute de l’empire t’Oinain, et re- 
chercher, soit dans les instilutions, soit dans les 
croyances, les idées, les sentiments, quels étaient 
les éléments que le monde ancien léguait au monde 
moderne. Si, dans ces éléments, nous voyons déjà 
empreint le caractère que je viens de décrire, il 
aura ac<(uis pour vous, dès aujourd’hui, un grand 
degré de probabilité. 

11 faut d’abord se bien rejnésmiter ce qu’était 
l’empire romain, et commcol il s’est formé. 

Home n’était, dans son origine, qu’une munici- 
palité, une commune. Le gouvernement romain n’a 
été que l’ensetubje des institutions qui convien- 
nent à une population renfermée dans l’intérieur 
d’une ville; ce sont des institutions municipales : 
c’est là leur caractère 'distinctif. 

Cela n’était pas particulier à Home : quand ou 
regarde en Italie, à celte époque, autour de Hume, 
on ne trouve que des villes, (le qu’on appelait alors 
des peuples n’élail que des confédérations de villes. 
Le peuple latin est une confédération des villes la- 
tines. Les Etrusques, lesSamniles, les Sabins, les 
peuples de la (Grande (irèce, sont tous dans le même 
état. 

Il n’y avait, à celle époque, point de campa- 
gnes; c’est-à-dire les campagnes ne ressemblaient 
nullement à ce qui existe aujourd’hui; elles étaient 
cultivées; il le fallait bien; elles n’étaient pas peu- 
plées. Les propriétaires des campagnes étaient les 
habitants des villes; ils .sortaient pour veiller à 
leurs propriétés rurales; ils y entretenaient souvent 
nn certain nombre d’esclaves; mais, ce que nous 
appelons aujourd’hui les campagnes, celle popula- 
tion éparse, tantôt dans des habitations isolées, 
taraôt dans des villages, et (|^i couvre partout le 
sol, était uu fait presque iucoHiiu à l’ancienne 
Italie. 

Quand Home s’est étendue , qu’a-t-elle fait ? Sui- 


19 

vcz son histoire, vous verrez qu’elle a conquis ou 
fondé des villes; c’est contre des villes qu’elle lutte, 
avec des villes qu’elle contracte; c’est dans des vil- 
les qu’elle envoie des colonies. L’histoire de la con- 
quête du monde par Home, c'est l’histoire de la 
complète et de la fondation d’un grand nombre de 
cités. Dans rOrient, rexlension de la domination 
romaine ne porte pas tout à fait ce caractère : lu 
population y était autrement distribuée qu’en Oc- 
cident; soumise à un régime social dilférciU, elle 
était beaucoup moins concentrée dans les villes. 
Mais comme il ne s’agit iei (}ue de la population 
européenne, ce qui se passait en Orient nous inté- 
resse peu. 

En nous renfermant dans l’Occident, nous re- 
trouvons partout le fait que j’ai indiqué. Dans les 
Oaules, en Espagne, ce sont toujours des villes que 
vous rencontre/.; loin des villes, le territoire est 
couvert de marais , de forêts. Examinez le carac- 
tère des monuments romains, des roules romaines. 
Vous avez de grandes roules qui aboutissent d’une 
ville à une autre; celle multitude de petites roules 
qui aujourd’hui se croisent en tous sens sür le ter- 
ritoire, était alors inconnue. Hien ne ressemble à 
cette innombrable quantité de petits monuments, 
de villages, de châteaux, d’églises, dispersés dans 
le pays depuis le moyen âge. Home ne nous a légué* 
que des monumenls immenses, empreints du ca- 
ractère municipal, destinés à une population nom- 
breuse, agglomérée sur nn même point. Sous ipiel- 
que point de vue que vous considériez le monde 
romain, vous y trouverez cette prépondérance pres- 
que exclusive des villes, et la uon-exislcnce sociale 
des campagnes. Le caractère municipal du monde 
romain rendait évidemment l’unité , le lien social 
d’un grand Etal, extrêmement diflicile à établir et 
à maintenir. Une municipalité comme Home avait 
pu conquérir le monde; il lui était beaucoup plus 
mal aisé dc^ le gouverner, de le constituer. Aussi, 
quand l’ieuvre paraît consommée, ejuand tout l’Oc- 
eidenl et une grande partie de l’Orient sont tombés 
Svuis la domination romaine, vous voyez celle pro- 
digieuse quantité de cités, de petits Etats faits pour 
risolemcnl et l’indépendance, se désunir, se déta- 
cher, .s’échapper pour ainsi dire en tous sens. Le 
fut là une des causes qui amenèrent la nécessité de 
l’empire, d’une forme de gouvernement plus con- 
centrée, plus capable de tenir unis des éléments si 
peu cohérents. L’empire essaya de porter de l’unilé 
cl du lien dans cette société* éparse. Il y réussit jus- 
qu’à un certain point. Le fut entre Auguste et Dio- 
clétien qu’en même temps que se développait la 
législation civile, s’établit ce vaste système de des- 
potisme administratif qv’.i étendit sur le monde ro- 
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main un réseau de foncilonnaires hiérarchiqiieiuont 
distribués, bien liés, soit entre eux, soit à la cour 
impériale, et uniquement appliqués à faire passer 
dans la société la volonté du pouvoir, dans le pou- 
voir les tributs et les forées de la société. 

Et non-seulcinenl ce système réussit à rallier, à 
contenir ensemble les éléments du monde romain ; 
mais l’idée du despotisme, du pouvoir central, pé- 
nétra dans les esprits avec une facilité singulière. 
Ou est étonné de voir, dans cette collection mal 
unie de p(;lites républiques, dans cette association 
de municipalilés, prévaloir rapidement le respect 
de la Majesté impériale uni([ue, auguste, sacrée. 
Il fallait que la nécessité d’établir quelque lien en- 
tre toutes ces parties du monde romain fût bien 
puissante, pour que les croyances, et presque les 
sentiments du despotisme, trouvassent dans les es- 
prits un si facile accès. 

C’est avec ces croyances, .avec son organisation 
administrative, et le système d’organisation mili- 
taire qui y était joint, que rempire romain a lutté 
contre la dissolution qui le travaillait inlérieure- 
nient, et contre l’invasion des Barbares. Il a lutté 
longtemps, dans un étal continuel de décadence, 
mais se défendant toujours. Un inumenl est enlin 
arrivé où la dissolution a prévalu; ni le savoir-faire 
du despotisme, ni le laisser-aller de la servitude 
ii’onl plus sulli pour inainienir ce grand corps. Au 
quatrième siècle, on le voyait partout se désunir, 
SC démembrer; les Barbares entraient de tous côtés ; 
les provinces ne résistaient plus, ne s’inquiétaient 
plus de la destinée généi’ale. Alors tomba dans la 
tète de quelques empereurs uiu; idée singulière ; ils 
voulurent essayer si des espérances de liberté géné- 
rale, une confédération, un système analogue à ce 
que nous appelons aujourd'hui le gouvernement re- 
présentatif, ne défendraient pas mieux runilé de 
l’empire romain que l’administration diîspolique. 
Voici un re.scrit d’Ilonorius et de Tliéodose le Jeune, 
adressé, en l’année 418, au préfet de la Gaule, et 
qui n’a pas d’autre objet que de tenter d’i'lablir, 
dans le midi de la Gaule, une sorte de gouverne- 
iqent représentatif, et, avec son aide, de maintenir 
enciire l’unité de l’empire. 

Jiescril des empereurs Honorius et Thèodose le Jeune , adressé 
en l’année 418 au préfet des Gaules , s'téjennt dans ta ville 
d'Arles. 

, a Honorius et Tiiéoilosc , Augustes , ù Agrlcola , préfet «les 
Gaulc.s. » 

U Sur le trcs-salulaii'c expose que nous a fait la Majjnifi- 

(4] La Me» . “ , la [trouiitMO Aquitaine, la st^f’ondt' Aquitaino , la 

Nuvonipopulaiii . l.a prcniittro NarlHiunaisc , la sccondo Narbuniiaisc, cl lu 
province tics ,\l(o - tiiat iliints, 

N* Giaml aiianit ^i^};lllivrclIl^'nl la >illc d’Arics ; ce 


d cciice, entre autres information.s évidemment avanta(ieuseâ 
» à la répuMiqiie, nous décrétons, pour qu'elles aient force 
» do loi à pcrpéiiiilé , les dispositions suivantes, auxquelles 
») devront obéir les habitants de nos sept provinces (1), et qui 
U sont telles qu'eux-mémes auraient pu les souhaiter et les 
» demander. Attendu que, pour des motifs d'utilité publique 
M ou privée , non-sciilemcnt de chacune des provinces, mais 
» encore de chaque ville , se rendent fréquemment auprès de 
» ta i\la{;niHcence les personnes en char(;c, ou des députés 
» spéciaux , soit pour rendre des comptes , soit pour traiter des 
choses relatives à l'intérét des propriétaires, nous avons 
» jii{;é que ce serait chose opportune cl grandement proBlahIo 
») qu'à dater de la présente année , il y ciil tous les ans, à une 
M époque Bxe , pour les habitants des sept provinces, une 
» assemblée tenue dans la métropole , c'est-à-dire dans la ville 
» d'Arles. Par celte institution , nous avons en vue de pourvoir 
» également aux intérêts généraux et particuliers. D’abord , 
» par la réunion tics liahitaiits les plus notables en la présence 
» illu.stre du préfet, si toutefois des motifs d'ordre public ne 
w l'ont pas appelé ailleurs, on pourra obtenir, sur chaque 
» sujet en délibération, les meilleurs avis pos!i»iblcs. Rien de 
O ce qui aura été traité et arreté après une mûre discussion 
« ne pourra échapper à la connaissance d’aucune des proviii- 
O ces, et ceux qui n'auront point assisté à l'assemblée seront 
») tenus de suivre les mêmes règles de justice et d’équité. De 
» plus, en ordonnant qu’il sc (ientio tous les ans une assemblée 
» dans la cilé Conslanline (2), nous croyons faire une chose 
*• iioii'sculemcnt avaiilagcuse au bien public, mais encore 
>» propre à mulliplier les relations sociales. En effet , la ville 
» est si avanlageusemcnt siUiéc , les étrangers y viennent en 
» si grand nombre , elle jouit d’un commerce si étendu , qu’on 
» y voit arriver tout ce qui naît ou se fabrique ailleurs. Tout 
»> ce que le riche Oritiil, TAiabic parfumée, la délicale 
» Assyrie , la fertile Afrique, la belle Espagne et la Gaule 
» courageuse produisent de renommé, abonde en ce lieu avec 
» une telle profusion, que toutes les clioscs admirées comme 
» magnifinues , dans les diverses parliesHlu monde, y sembli'irt 
»* des produits du sol. D'adlcurs, la réunion du Rhône à ta mCP 
»» de Toscane rapproche el rend presque voisins les pays 
« le premier iraverse, et que la seconde baigne dans sc$ si- 
•» nuosilés. Ain.si , lorsque la terre enlière met au service de 
» celle ville tout ce «ju’cllc a de plus csiiriié, lorsque les pro- 
w duclions parliculières de loules les coulrécs y sont Irans- 
» portées par terre, par mer, par le cours des neuves , à l'aide 
» des voiles, des rames el des charrois, comment notre Gaule 
» ne verrait-elle pas un hienfail dans l’ordre que nous donnons 
» de convoquer une assemblée puhii(|ue au sein de celle ville*, 
» où SC trouvent réunies, en queh|uc sorte, par un don de 
» Dieu , loules les jouissances de lu vie cl toutes les facilités 
» du commerce .^ 

w Déjà l'illusirc préfet réh onlus (5) , par un dessein louable 
» et plein lie raison, avail ordonné qu’on observât celte coii- 
» tume; mais comme la pralii|ue en fut interrompue par l’in- 
»' curie des temps et le règne des usurpateurs, nous avons 
résolu de la rcrm.Ure eu vigueur par raiiloritc de nolro 
juudence. Ain.i donc, clier et bien-aimo parent, Agricola, 
» ; uï illuslrc Magniliccncc , se conformant à notre présente 
or'loimance et à la coutume établie par tes prédécesseurs, 
» fera i.luserver dans les provinces les dispositions suivan- 
« tes : 

O fera savoir à toutes les personnes honorées de fonc- 
» .ions publiques , ou propriétaires de «lomaines , et à tous les 
i; juges des provinces, qu'ils doivent $c réunir en conseil, 
» eliaquc année, dans la ville d’Arles, dans rinlervallo des 

lut qui y établit 1» slégo lîc la préfecture des Gaules; il voulut aussi qu’slD 
portât son nom ; mais rusage prévalut conlio sa volonté. 

rctioiiius fut picfcl lies Gaules entre b’s aimées 402 et 408. 




v\ iilci craoùt à relies lîc seplcnihrc, les jours île convoculiou 
» et «le session pouvant cire fixes à volonté. 

n La Novempopulanic et la seconde Aquitaine , comme les 
ï) provinces les plus éloij^nécs , pourront , si leurs juges sont 
K» retenus par des occupations indispensables , envoyer à leur 
» place des députés , selon la coutume. 

» Ceux qui auront négligé de sc rcndie au lieu désigné , 
» dans le temps prescrit, payeront une amende qui sera pour 
» les juges de cinq livres d’or, et de trois livres pour les mem- 
» bres des curies et les autres dignitaires (1). 

» Nous croyons , par celle mesure , accorder de grands 
» avantages et une grande faveur aux babilants de nos provin- 
» ces. Nous avons aussi la certitude d’ajouter à l’ornement de 
M la ville d’Arles, h la fidélité de laquelle nous devons beau- 
M coup, selon notre frère et patrice (2). 

» L)onné le xv des calendes de mai , reçu à Arles le x des 
» calendes de juin. » 

Messieurs, les provinces, les villes refusèrent le 
bienfait; personne ne voulut nommer de députés, 
personne ne voulut aller à Arles. La ctMitralisation, 
riinilé étaient contraires à la nature primitive de 
celte société; l’esprit de localité, de municipalité 
reparaissait partout; l’impossibilité de recouslitiier 
une société i^umérale , une palritî {générale, était évi- 
dente. 1 a*s villes St; renferinèri'Ut cliaeune dans ses 
murs, dans ses alfaires, et l’empire loml)a parce 
iiuc personne m; voulait èln; dt; l’empire, parce tpie 
i les citoyens ne voulaient plus éire que de leur cilé. 

; Ainsi, nous lYtrouvons, à la ebtile de rempire ro- 
I main, le mémo fait que nous avons reconnu dans 
le berceau de Home, la prédominance du régime et 
de l’esprit municipal. Le monde romain est revenu 
à son prunier élal;*des villes ravaienl formé; il sc 
dissout; des villes reslenl. 

Le régime municipal, voilà ce qu’a légué à TLu- 
rope moderne l’ancienne civilisation romaiiu'; Irès- 
j irrégulier, très-alïaibli , Irès-inférieur sans doute à 
ec tpril avait été dans b‘s i)remiers temps; cepen- 
dant seul réel, stuil constilué encore, ayant seul sur- 
vécu à tous les élémenls du jnonde romain. 

Quand je dis seul, je me trompe. Lu antre fait, 
uneaulre idét; survécut également; c’est l’idée de 
[’emplrc, le nom tb; l’empenMir, l’idée de la ma- 
jesté impériale, d’un pouvoir absolu, sacré, attaché 
lu nom de l’empereur. Ce sont là les élémenls que 
la civilisation romaine a transmis à la eiviUsatioii 
L;uropécnnc ; d’iiiie ])art, le régime municipal, ses 
liabitudes, ses règles, s(‘s ext'iuples, principe de li- 
berté; de l’autre, une législation civile commune, 
générale, et l’idée du pouvoir absolu , de la majesté 
sacrée, du pouvoir de l’empereur, principe d’ordre 
et de servitude. 

Mais, messieurs, en meme temps s’était formée 
clans le sein de la société ronnûiic une société bien 


tlifférenle, fondée sur tle lotit autres principes^ 
animée d’autres sentiments, et qui devait apporter 
à la civilisation européenne moderne des éléments 
d’une bien autre nature; je veux parler de YÈgli$c 
chrétienne. Je dis l’Eglise clirélieniie , et non pas 
le cbristiaiiisme. A la lin dti iv' et au commence- 
ment du V* siècle, le christianisme n’était plus 
simidement une croyance individuelle, c’était une 
institution; il s’était constitué; il avait son gouver- 
neiiu'iU, un corps du clergé, une biérarchit; déter- 
minée pour les diiVérenles fonctions du clergé, des 
revenus, des moyens d'action indépendants, les 
points de ralliement (]iii peuvent convenir à une 
grande société, des conciles provinciaux, natio- 
naux, généraux, riiabiliide de traiter en commun 
les affaires de la société. En un mot , à celte époque, 
le christianisme n’élail pas seulement une religion, 
c’était une Eglise. 

S’il n’(‘ut pas été une Eglise, je ne sais, mes- 
sieurs, ce qui en serait advenu au milieu de la 
chiite de l’empire romain. Ji; me renferme dans les 
eonsidéralions purement humaines; je mets de eoié 
tout élément élranger aux conséquences nalurelbs 
des làils naturels; si le ebrislianisme n’eùl été, 
^eomme dans les premiers Umips, qu’une croyance, 
un sentiment, une conviclion individuelle, on peut 
croire (|u’il aurait succombé au milieu de la disso- 
lution tle ri'inpire et de l’invasion des Barbares. Il 
a siiceombé plus lard, en Asie et dans tout le nord 
de l’Afrique, sous une invasion dt; meme nature, 
sous rinvasion vies Barbares musulmans; il a suc- 
combé alors, (jMoitiu’il iVil à l’élal d’iiistitulion, 
(fEglise conslitiiée. A bien plus forte raison le 
meme fait aurait pu arriver au moment de la chute 
<li‘ l’empire romain. 11 u’y avait alors aucun (lt‘s 
moyens par lestpiels aujourd’hui les iiilluenees mo- 
ral<*s s’élablissenl ou résisltml indépendamment dos 
institutions, aucun ib^s moyens par lesquels une 
pure vérilé, une pure idée aetpiiert un grand em- 
pirt; sur les esprits, gouverne b‘s aciions, déter- 
mine des événements. Bien de stunblable n’existait 
ail iv*^ siècle pour donner aux idées, aux senti- 
ments p(;r.sonueIs, une pareille autorité. 11 est clair 
qu’il fallait une société foiiemciU organisée, forte- 
ment goiivernét; , pour lutter contre un pareil 
désastre, pour sortir victorieuse (rtin tel ouragan. 
Je ne crois pas trop dire en allirmant qu'à la lin 
d i iv’*, et au eommeucement du v' siècle, c’est l’E- 
glise chrétienne qui a sauvé 'e christianisme; c’est 
1 Église avec ses institutions, ses magistrats, son 
pouvoir, qui s’esl défendue vigoureusement contre 


(t) On appelait cunæ les corps miiniripaux des \Hles romaines, 
urialn les membres de m corps qui étaient très- nombreux. 


(î) Constantin , 8C''ond mari de Placidio, (jn lîonorius avait pris pour 
oll^guc en *21. 
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la dissolution intérieure de Teinpirc, contre la Bar- 
barie, qui a conquis les Barbares, qui est devenue 
le lien, le moyen, le principe de civilisation entre 
le inonde romain et le monde barbare. C’est donc 
l’état de l’Église plus (|ue celui de la religion pro- 
prement dite qu’ü faut considérer au v® siècle, pour 
* recbercher ce rfue le ebrislianisme a dès lors ap- 
porte à la civilisalion moderne, quels éléments il 
\ introduisait. Qu’était à celte époque l’Eglise ebré- 
lienne? 

Quand on regarde, toujours sous un point de vue 
[)uremciil bumain, aux diverses révolutions qui se 
sont accomplies dans le développement du ebris- 
tianisme, depuis son origine jusqu'au v® siècle, à le 
considérer uniquement comme société, je le répète, 
nullement comme croyance religieuse, on trouve 
qu’il a passé par trois états essentiellement dilîé- 
rents. 

Dans les premiers temjïs, tout à lait dans les 
premiers temps, la société chrélieniu* se présente 
comme une pure association de croyances et de 
sentiments communs; b\s premiers ebrétiens se 
réunissent pour jouir ensemble d(‘s memes émo- 
tions, des memes convictions ndigieuses. On n’y 
trouve aucun systèinc d(‘ doctrine arrête, aucun en-*, 
semble de règles, de discipline, aucun corps de 
magistrats. 

Sans doute il n’existc pas de société, ((uel(|ue 
naissante, (pielque faiblement constituée (pi elle 
soit, il n’en existe aucune où ne se rencontre un 
pouvoir moral qui l’anime et la dirige. 11 y avait, 
dans les diverses congrégations cliréliennes, d(‘s 
bomnies qui prcîcbaienl, qui enseignaient, <[ui 
gouvernaient moralement la congrégation ; mais 
aucun magistrat institué, aucune discipline; la 
pure association dans des croyances (‘t des senti- 
ments communs, c’i'sl l’état primitif de la société 
cbrélicmne. 

A mesure qu’tdbî avanc(‘, et Irès-promplement, 
puisque la trace s’en laisse entrevoir dans les pre»- 
miers monuments, on voit poindre un corps de 
doctrines, des règles de discijiline et des magis- 
trats : des magistrats ajipelcs les uns ^ftTounfoi, ou 
anciens f qui sont dcv(;nus des pr(}tr(*s; les autres 
tTFiÇKOTToty ou inspecteurs, surveillants, ipii sonldiî- 
venus des évêques; les autres ou diacn^s, 

chargés du soin des pauvres et de la disliiimîion 
des aunnines. 

Il esta p(Mi près impossible de détermiiier (piel- 
b^s étaient les fondions précises de ces diviTs ma- 
gistrats; la ligne de démarcation était probablement 
très-vague et lloltante; mais, enfin, les inslitulions 
commcn(;aienl. Cependant un caractère domine 
encore dans ( eAie seconde époipie : c’est «pic l’em- 


pire, la prépondérance dans la société, appartient 
au corps des fidèb^s. C’est le corps des fidèles qui 
prévaut quant au choix des magistrats, et quant à 
l’adoption, soit de la discipline, soit même de la 
doctrine. 11 ne s’est point fait encore de séparation 
entre le gouvernement et le peuple chrétien. Ils 
n’existent pas l’nn à part de l’autre, l’un indépen- 
damment de l’autre; et c’est le peuple chrétien qui 
exerce la principale iniluencc dans la société. 

A la troisième époipie, on trouve tout autre 
chose. Il existe un clergé séparé du peuple, un 
corps de prêtres qui a s(.'s ri chiasses, sa juridietion , 
sa constitution propre, en un mot, un gouverne- 
ment tout entier, qui est en liii-inèmc une société 
complète, une société pourvue de tous les moyens 
d’existence, indépendamment de la société à la- 
quelle elle s’appli(|iic vi sur la(|nelle (die étend son 
inllnence. Telle est la troisième époque de la con- 
sliliition de l’Eglise chrétienne, et l’état dans bîqiiel 
elle apparaît au commencemeut du v® si(îcle. Le 
gouvernement n’y (vst point complélemenl séparé 
du peuple; il n’y a pas de gouvernement pareil, cl 
bien moins en matière ndigiiuise (ju’en toute autre; 
mais dans les rai)ports du clergé et des fidèles, 
e’c'st le clergé (jui domine, et domine pres((ue sans 
conivCAi}. 

Le clergé chrétien avait, de plus, un bien autre 
moyen d’innncnce. L(‘s évé(|U(*s et bvs clercs étaient 
d(iveMUS les premiius magistrats municipaux. V'ous 
avez vu (lu’il ne restait,;! pr()|1iement p;!rler, de 
rempire romain, (ju(‘ bî régimo mniiicip:il. Il était 
arrivé, par les vexations du despotisme et la ruine 
des villes, ([lie les curi;iles, ou membres des corps 
municipaux, ét;!i(‘Ul tombés dans le décourage- 
ment et r;ipatliic; l(*s évé(ni(‘s ;!U contraire cl le 
corps des préln*s, pleins de vi(‘, de zèle, s’oIlVaient 
natuiellennmt i\ tout surveilbu-, ;i tout diriger. On 
aurait tort de le leur rcprocluT, do les taxer d’u- 
surpation. Ainsi le voulait bî cours naturel des 
chos(js; le clergé smil était moralement fort et 
animé; il devint partout puissant, (^est la loi de 
runivcu’s. 

tletle ré*volntion (^sl empreinte dans toute la lé- 
gislation d(‘s empereurs ;i cetUj époque. Si vous ou- 
vre/ le eo(l(î Théodosien, ou le code Jusliiiicn , 
voie y trouverez un grand nombre de dispositions 
(ju» jvm; ttmit l(is alfaires municipales au clergé et 
aux éveques. Eu voici (juel(|ues-unes : 

^uisl. L. r, lit. IV, (le €p}sf:opali audicnlia , § 26 . — 
IL aux affaires annuelles «Ic.s eilé» (soit qu’il s’agisse (lr> 
revenus orflinaires «le la eilé , ou tic fonds provenants «les 

liicie de la «/ilé, Ju de df)ns particuliers oit de legs, ou de 

î Hile autre source , soit qu'on ait à traiter des travaux publics* 
ou des magasins de vivres, ou des a«picducs, ou de reiitrelien 
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lies bains i ou des ports , ou do lu roiisiriielion dos miiruillos 
ou dos tours , ou de la réparation de.s ponts et des roules, ou 
des procès où la cité pourrait être on(;ajjé<' à Toccasion d’inté- 
rêts publics ou privés), nous ordonnons ce <jni suit : I.e très- 
pieux évêijiie et trois hommes de l)Oii r<*nom d’entre les pre- 
miers de la cité se réuniront ; ils examineront châ(|uo année 
les travaux faits ; ils prendront soin qiuî ceux qui les condui- 
sent , ou les ont conduits , les mesurent exaelemcnt, en rendent 
compte , et fassent voir qu'ils ont acquitté leurs en{;a{;emcnts 
dans l’administration , soit des monuments publics , soit des 
sommes alFectécs aux vivres et aux bains , soit de tout ce qui 
SC dépense pour Pentrelien des routes, des aqueducs ou tout 
autre emploi. 

Iùid,y § 30. — A Pépard de la curatelle des jeunes jrens , du 
premier ou du second îige, et de tous ceux à qui la loi donne 
des curateurs, si leur fortune ne s’étend pas au delà de 500 
aurei y nous ordonnons qu'on n'attende pas la nomination du 
president de la province, ce qui donnerait lien a de {jraiides* 
dépenses , surtout si ledit président ne demeurait pas dans la 
ville où il faudrait pourvoir à la curatelle. La nomiiialioii des 
curateurs ou tuteurs devra se faire alors par le maffistrat de 
la cité... de eoneort avec le très-pieux évé<|ue et autres per- 
sonnes revelues de cbarçes publiques , si la cité on possède 
plusieurs. 

Ibid. y L. I, lit. tv, de defcnsoribus . 5 8. — Nous voulons 
que les défenseurs des cités, bien in.slruit.s des saints mystères 
delà foi orthodoxe 1 soient choisis et institués par les vénéra- 
bles évêques, les clercs , les notables , les propriétaires et les 
ruriales. (Jnant à leur installation , on en référera à la glo- 
rieuse puissance du pi éfet du préh»ire , afin <|uc leur aulorilé 
puise, dans les lettres d'admissi<ui de sa Magnificence , plus 
do solidité et de vigueur. 

Je poiimtis citer tin ircs-grantl nombre tranircs 
lois; vous verrie/ ('‘rbilt^r parlont re lait-ci : entre le 
régime municipal romain et \(\ régiim' municipal 
(lu moyen àg(‘, s’est in4(*rposé le rt'giim* municipal 
ecclé.siasiique; la pré|)on(lérance lin clergé dans b^s 
afFaircs de la cit('î a succédé à celle des aneimis ma- 
gistrats municipaux , et précédé rorganisalion des 
communes modernes. 

Vous comprent*/ (|mds moytms prodigieux de pou- 
voir rKglise chrétienne puisait ainsi, soit dans sa 
propre constitution, dans son adioii sur le; peuple 
chrétien, soit dans la jiart cprelle prenait aux al- 
faires civiles. Aussi a-t-elle puissamment concouru, 
dès celle épo(|n(i, an caraclèrt* (‘t an développement 
de la civilisation moderne. Essayons de résumer les 
éléments qu’elle y a dès lors introduits. 

Et d’abord, ee lut un immense avantage ([tie la 
présence d’une intluence morale, d’une force mo- 
rale, d’une for(!e qui reposait uniquement sur les 
convictions, les croyances et les sentiments mo- 
raux, au milieu de (*(‘ ilélngt» de Ibree malérirdlequi 
vint fondre à celte éptxjnt' sur la société. Si l’Eglise 
clirétienne n’avait pas (‘xislé, le inonde entier au- 
rait été livré à la pure force matérielle. lCllee\(*r- 
<;îdl seule un pouvoir moral. ElléYaisail plus elle 
entretenait, elle répandait l’idée d’une règle, d’une 
loi supérieure à tontes les lois biimaincs^ elle pro- 


fessait cette croyance fondainenlalc pour le salut de 
rinimanité, qu’il y a , au-dessus de toutes les lois 
humaines, une loi appeb^e, selon les temps cl les 
iiKenrs, tantôt la raison, tantôt le droit divin, mais 
qui, toujours et partout, t^sl la meme loi sous des 
noms divers. 

Enliiî, l’Église commençait un grand fait, la sé- 
paration du pouvoir spirituel et du pouvoir tempo- 
rel. (kHtc séparation, messieurs, c’est la source de 
la liberté dtî conscience : elle ne repose pas sur un 
antre principe que ctdni (jui sert de fondement à la 
liberté de conscience la jdus rigoureuse et la jilus 
étendue. La séparation du temporel (;t du spirituel 
SC fonde sur celle idée que la force matérielle n’a 
ni droit ni prise sur les esprits, sur la conviction, 
sur la vérité. Elle découle de la distinction établie 
entre le monde de la jiensée (;t le monde de l’ac- 
tion, le monde des faits intérieurs et celui dos faits 
extérieurs. En sorte que ce principe de la liberté 
de conscience pour lequel l’Europe a tant com- 
batlu, tant soutfert, qui a prévalu si lard, et sou- 
v(‘nl contre le gré du clergi'î, (*e principe était dé- 
posé, sons le nom de séparation du Itmiporel et du 
spirituel, dans le berceau de la civilisation euro- 
péenne; et c’est r(‘glis(» clirétienne qui, par une né- 
(‘issilé, de sa situation , pour sc défendre alors contre 
la barbarie, l’y a introduit et maintenu. 

liU pivsence d’une inlluence morale, bî maintien 
d’une loi divine, et la séparation du pouvoir t(nn- 
porel et du pouvoir spirituel , ce sont là les trois 
grands bienfaits (|u’an v*‘ sii^cle l'Eglise clirétienne 
a répandus sur b^ monde européen. 

Tout n’a pas été, même dès lors, également salu- 
taire dans son inlluence. Déjà, an v*^ siècle, parais- 
saient dans rEglis(‘ (|neb|iies mauvais principes (jni 
ont joué un grand rôle dans le développement de 
notre civilisation. Ainsi prévalait dans son sein, à 
eette époque, la séparation d(‘S gouvernants et des 
gouvernés, la Itmlalive d(' fonder rindépondaiK'e 
des gouvernants à l'égard des gouvernés, d’imposer 
des lois aux gouvernés, de posséder leur esprit et 
bMir vie, sans la lilin» acccplalion de bMir raison et 
d(‘ leur volonté. I/Eglise tendait de pins à faire pri^ 
valoir dans la soi iété le principe lliéocraliqne, à 
s’emparer du ponveir li‘niporel, à dominer exclusi- 
vement. El (jnand elb‘ ne réussissait pas a s'emparer 
de la domination, à faire prévaloir le principe lliéo- 
cra iqne, elle s’alliait avee les princes leniporels, 
et, pour le partager, sonlenail leur pouvoir absolu, 
aux dépmis de la liberté dos sujets. 

Tels étaient, messi(Mirs, b's principaux éléineiils 
de civilisation (in’au v*" si(>clc rEiirope tenait soit de 
l’Église, soit de l’empire, (^est dans cet état que 
les Barbares ont trouve le niondo romain, et sont 
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\eiius en prendre possession. Pour l)i<Mi connaître 
tous les éléments qui se sont réunis et mêlés dans 
le berceau de notre civilisation , il ne nous reste 
donc plus à étudier que les Barbares. 

Quand je parle des Barbares, vous coinprènez 
sans peine, messieurs, qu’il ne s’agit pas iel de 
leur histoire, que nous iravons point à raconter; 
nous savons qu’à celle époque les conquérants de 
l’empire étaienl presque tous de la même race, tous 
Germains, saurquelques tribus slaves, par exemple, 
celle des Alains. Nous savons, de plus, <|u’ils 
étaient tous à peu près au même état de civilisation. 
Quelque différence pouvait bien exister entre eux, 
selon le plus ou le moins de contact que les diffé- 
rentes tribus avaient eu avec le inonde romain. 
Ainsi , nul doute que la nation des (b^lbs ne lïit plus 
avancée, n’eût des mœurs un peu plus douces que 
celle des Francs. Mais à considérer les choses sous 
un point de vue général et dans leurs résultats 
quant à nous, cette diversité dans l’état de civilisa- 
tion des peuples barbares, à leur origine, est de 
nulle importance. 

G’est l’état général de la société cbez les Barbares 
(|ue nous avons l)esoin de (‘onnaîln*. Or, il est Irès- 
ditlioile aujounl'liui d(^ s’en rendre (.‘om|ne. Nous 
parvenons sans trop de peine à comprendre le sys- 
tème municipal romain et rKglise chrélionne; leur 
innucnce s’est perpétuée ]us(|u’à nos jours : nous en 
relrouvons les traces <Ians une multitude d'institu- 
tions, de faits actuels; nous avons milb' moyens de 
les reconnaître et de les expliquer. Les imeurs, l'étal 
social des Barbares ont péri com]dél(‘menl ; nous 
sommes obligés de les deviner, soit d’ai)rès les plus 
anciens monuments bistoriqm's , soit par un effort 
d’imagination. 

11 y a un sentiment, un fait qu'il faut avant tout 
bien comprendre pour se représenter avec vérité c(‘ 
qu’était un Barbare : c’est le plaisir d(î l’indépen- 
danee individuelle, le plaisir de se jouer, avec sa 
force et sa lib(*rté, au milieu des chances du monde 
»‘l (le la vie; b‘S joies de l'activité sans travail ;'bî 
goiit d’une destinée aventureuse, pbune d'imprévu, 
yi’int‘galité, de |)éril. Tel était le sentinnmt domi- j 
na.il de l’état barbare, b; besoin moral ([ui imUlait 
(•«•< mass(‘s d'hommes en mouvement. Aujourd'hui, 
dans celte société si régulière où nous soïiimes en- 
fermés, il est dillicibî de sr. rej)irs(mt(‘r ce svuiil- 
ment avec tout rem|)ir(‘ (ju’il (‘xeirail sur ;. s Bar- 
bares des iv" et \" siceles. Il y a un seul ouvrage, à 
mon avis, où ce caractère de la barbarie» se trouve 
empreint dans toute son énergie : c’est i Histoire de , 
la conquête de i Angleterre par les Normands, de 
M. Thie le seul livre où les molifs, les pen- 
chants, Ic: Mopulstoiis ([ui foiit agit* les hommes, ! 


dans un état social voisin do la barbarie, soient sen- 
tis cl reproduits avec une vérité vraiment homéri- 
que. Nulle part on ne voit si bien ce que c’est qu’un 
Barbare et la vie d’un BarJ)are. Quelque chose s’en 
retrouve aussi, quoiqu’à un degré bien inférieur, à 
mon avis, d’une manière bien moins simple, bien 
moins vraie, dans les romans de M. Cooper sur les 
Sauvages d’Amérique. Il y a dans la vie des Sauva- 
g(‘s d’Amérique, dans les relations et lesscmtiincnls 
(|u’ils portent au milieu des bois, quelque chose 
qui rappelle jus(pi’à un certain point les mœurs des 
anciens Germains. Sans doute ces tableaux sont un 
peu idéalisés, un peu poétiques; le mauvais cijte 
des nneurs et de la vitî barl)ares n’y est pas pré- 
senté dans toute sa crudité. Je ne parle pas seule- 
ment des maux (jue ces imvurs cnlraîncntdans l'étal 
social, mais de l’état intérieur, individuel du Bar- 
bare lui-nuMue. 11 y avait, dans ce besoin passionné 
d’indé|)endance personmdb», ([iud(|ue chos(! de plus 
grossier, de plus matéri(d qu’on ne le ( l’oirait d’a- 
près l’ouvrage tie M. Tbic'rrv; il y avait un dc'gré 
de brutalité, d’ivresse, d’apathie, (jui n’est pas tou- 
jours lidèlcment nquodiiit dans ses récits. Gepen- 
danl, lorsqu'on r(*ganle au fond des choses, malgré 
cet alliage de brutalitc'*, de matérialisme, d’('*goïsnn‘ 
stupide, le goût de rindépeiidance individu(‘lle vsi 
un senliimml nobb*, moral, (|ui lire sa puissance d(' 
la nature niorale de I boinme; c’(‘st le plaisir de se 
sentir Iiomnn', le sentiment déjà personnalité, de 
la spontanéité humaine dans son libre développe- 
ment. 

M(‘ssieurs, ( '(‘sl par les Barbares germains ijue ce 
S(‘nlimcnl a été introduit dans la c ivilisation euro- 
])écnne; il était inconnu au monde romain, inconnu 
à l’Eglise chrétienne, inconnu à presque toutes les 
civilisations anciennc's. Quand vous trouvez , dans 
les civilisations anci(‘nnes, la lilM‘rlé, c’est la liberté 
polilicjiie, la liberté du ( itoyen. (àî n’est pas de sa 
liberté |)(»rsonneIb‘ que riiomim» est préoccupé, c’est 
de sa liberté comme citoyen ; il a|q)arlienl à une as- 
sociation, il est dévoué à une association , il est prêt 
a se sacritier à une .association. Il en était de mém(i 
dans l'Lgliscî chrétienne; il y larguait un simlimenl 
de grand alfachenienl à la corporation chrétienne, 
de devouemeni à ses lois, un vif besoin d’étendre 
SCO înpire;ou bien le sfuitinn^nt religieux annmait 
une réaction de l’homme sur lui-mérne, sur son 
àme, un travail intérieur pour dompter sa propre 
li ‘ ‘ct i l ^e snunn'ttre à ce (jue voulait sa foi. Mais 
' '^i ntiment de rimhqiendance personmdle, le goiU 
(te la liberté se déployant à tout hasard, sans aulr(‘ 
but presque quenhî se satisfaire, ce sentiment, je \c 
repèle , é^ait inconnu à la société romaine, à la so- 
ciclc cbréticnne. G’est par les Barbares qu’il 



î)i:üxikmk lkcon. 




iiüporlo et dépose dans le herceaude la civilisation 
uiodcrne.il y a joué un si };rand roit*, il y a produit 
de si beaux résultats, qu’il est impossible de ne pas 
le mettre en lumière comme un de scs éléments fon- 
damentaux. 

Il y a, messieurs, un second fait, un second élé- 
ment de civilisation (|ue nous tenons pareilbunent 
des Barbares seuls, c’est le patronag(; militaire, le 
licii qui s’établissait entre les individus, entre les 
{•uerriers, et qui , sans détruire la liberté de chacun, 
sans inême détruire, dans l’origine, jus(|u’a un cer- 
tain point, l’égalité qui existait à peu près entre 
<*u\, fondait cependant une subordination hiérar- 
chi(jue, et commençait cette organisation aristocra- 
lique qui est dtîvenm; plus tard la féodalité. Le trait 
fondamental de cette ndation était rattachement de 
rhomme à l’homme, la fidélité de l’individu à l’in- 
«lividu, sans néc(‘ssilé extérieure, sans obligation 
fondée sur les principes généraux de la société. Vous 
ne verrez dans les républiques anciennes aucun 
homme attaché spécialement et lihremenlà un autre 
homme; ils étaient tous altacln's à la cité, l^armi 
les Barbares, c’est entre les individus (jue le lien 
social s’est formé, d’abord par la relation du chef 
au compagnon, quand ils vivaient en état de bande 
parcourant l’Europe; phis tard, |)ar la relation du 
suzerain au vassal. (](î second principe*, (jui a joué 
aussi un grand rôle dans l’iiisloire de la civilisation 
moderne, va ) dévoueim‘nt de riiommc à riioinme, 
c’est des Barbares (ju’il nous vi(‘nt, c’est de leurs 
mœurs qu’il est entré dans les nôtres. 

Je vous b* demamh*, messieurs, ai-je eu tort de 
dire en commençant <|U(‘ la civilisation moderne 
avait été, dans son berc(‘au menu*, aussi variée, 
aussi agitée, aussi confuse (pie j’ai (‘ssayé de vous 
la peindre dans le tal)b‘an général ([ue je vous en ai 
présenté? IN’est-il pas vrai ([uc nous venons de ro 
troiivcT, à la chute (h* l’cmpin* romain, pn*s(|ue tous 
h's éléments qui se rencontri'nt dans b^ développe- 
ment progressif de notn*. civilisation ? I\ous y avons 
trouvé trois sociétés toutes di(lérenl(*.s ; la société 
municipale, dernier reste de l’empire romain; la 


société chrétienne, la société barbare. Nous trou- 
vons ces sociétés très -diversement organisées, fon- 
dées surdes principes tout différents^ inspirant aux 
liomiïK's des sentiments tout différents; le besoin do 
l’indépeiidancîc la plus absolue à côté de la soumis- 
sion la plus entière ; le patronage militaire à côté de 
la domination ecclésiastique; le pouvoir spirituel (^'t 
le pouvoir temporel partout en pnîsencc; les canons 
de l’Eglise, la hîgislation savante des Ilomains, les 
coiitnnnjs à peine écrites des Barbares; partout le 
mélange ou plutôt la coexistence des races, des 
langues, des situations sociales, des mœurs, des 
idé(îs, des impressions les plus diverses. C’est là, je 
crois, une bonne preuve de la vérité du caractère 
g(*néral sous bniuel j’ai essayé de vous présenter 
notriî civilisation. 

Sans doute, messieurs, cette confusion , colle di- 
vc'rsité, celte lutte, nous ont coûté très-eln^r; c’est 
ce qui a fait la bnUenr des progrès de l’Eiirope, b's 
orages et les souffrances anxcjuclles elh^ a été en 
|>roie. Cependant, je ihî crois pas qu’il faille y avoir 
regret. Pour b.\s peiipl(‘s comme pour les individus, 
la (‘baneiî du développcmicnt le plus varié, le plus 
complet, la cbanec d’un progrès dans tonies les di- 
rections, et d’un progrès pres([ue indéfini, cette 
chance compense à elle seule tout ce qu’il en peut 
coûter pour .avoir le droit de la courir. A tout 
prendre, cet état si agité, si laborieux, si violent, 
a beaucoup mieux valu que la simplicité avec la- 
(|uelle se présciUenl d'autres civilisations; le genre 
humain y a plus gagné que sonifert. 

Je m'arrête, messieurs. Nous connaissons main- 
tenant, sous ses traits généraux, l’état on la chute 
de rempile romain a laissé le monde; nous con- 
naissons les différents éléments qui s’agitent et se 
mêlent pour enfanter la civilisation européenne. 
Nous les verrons désormais marcher cl agir sous nos 
yeux. Dans la prochaine le(;on, j'essayerai de mon- 
rer ce qu'ils sont devenus et ce qu’ils ont fait dans 
l’épocpie qu'on a coutume d’appeler les temps di*, 
barbarie , c’est-à-dire, tant que se prolonge le chaos 
de l’invasion. 


enzor. 



26 


CIVILISATION EN EUROPE. 


TROISIÈME LEÇON. 


Ol)jc*l tic la Irron. — 'J’uiis lc.s illvcr-s sYsIcmos prclontlonl à la Ic^jillmîltL -- Qirrst-ct* »|iic la Iftpiimilc polilitjnc? (.ocxi.s- 
U’iicc ilc tous les systèmes de j^ouverneiiu nt an v‘‘ sièel<\ — Inslal>ililé «lans l'état tics personnes, tlaiis les propritîtés , 
tiaiis les inslitiilioiis. — Il y en avait deux causes, i'iiniï iiiaJérit‘lle , la eontlnunlion de 1 invasion ; 1 anirt.* morale, le 
sentiment éjp ïsie triiuiividualité paitienlier aux Earhares. — l.es principes tie civilisai ion ont t‘l(‘ Itî besoin tl ordre, les 
souvenirs île l'tnipire romain , rEjjlise i hrélit iint‘ , les Hai haies. — Jciilalives d'organisation par les liarhares, par les villes, 
par i'E{jlisc irE.spagne, par Charlema};iie , Allred. — l/invasioii germaine et l'Invasion arabe s'arrêtent. — Le régime féodal 
commence. 


Missitans, 

J’ai iiiis stms vos yotix h‘S éloiiKOils foiKlaiiicnlatix I 
(lo la civilisation <Muo|H‘ciiii(‘, en les l‘('ll■on^alil tians i 
son hcrccan mcnic, an inoincnl do laclinlo (lt‘ ; 
|)ircî romain. J ni essayd do \ons laiio* <‘iilrovoir tl’a- j 
vaiicô (|iiollo avait lotir divorsito, loin' lutte* con- j 
staiilo, cl inranciin d’(*u\ n’avail r('‘nssi à dominm : 
notre sociélô, à la doniiiun* du iiiuinssi j)l(‘iiionionl j 
«(iril s'assoiviL 1('S atitr(‘S on los oxpnlsàl. N ousavons I 
reconnu tpio c’ctail là lo oaraoloK* distim lit* do la ci- I 
vilisalioii curopcenno. ^Soiis aliordons anjonrd’lnii | 
son liistoire, à .son dolml, dans los .sièrlos (jiron osl ' 
convonti d'apiadt*!’ liarliartvs. Il est iinpo.shildo, an : 
premier regard (jiruii poiTt* sur cotte épo(|ne, di* ne 
pas èlrtî IVappé (riin l'ail tjui semble l'ii coiilrailie- ! 
lion avec ee (|iic nous venons de dire. Des (im* vous j 
clierclie/ f|uelles notions on sà'st. rormée.^ sur les an- | 
liquilés de. l'Europe moderne, vous vous apereovt*/ j 
que les eb‘m<*nls divers de notre civilisalioti , les \ 
jirlncipes monarchiipu* , tliéoerarnine , aristoerali- ' 
qiKî, (l('•müeraliqne, |)rétend(‘nl lotis qti’ori^^inaire- j 
nient la soeiiHé enriqu'onne leur appaiTenait, et j 
(|n'ds nVii ont perdu renijiire ((in* par les nsnrjst- | 
lions de priiK:i|)es eontraires. Inlerro^ez loni et* qui , 
a été écrit, tout ce (jui a été dit à ee snjt'l; vous ' 
verrez (pie tons b‘S systèmes, par lesijnejs .n • 
ttMilc (b; représt*nl(*r on dà‘\pliqner nos (»iy.;iMos, 
sonliennenl la prédominance cxelosivt; de rnii on j 
de Taulnî d(‘s éléiii(‘ii^jS de la civilisation euro 
pécnm*. 

Ainsi il y a une <'‘Cob* <l(*s publicistes féodaux, j 
dont le p' ’ ' célèbre est M. tle Honlaiovilliers , qui l 
ju’cleiid qti après la cltule de l’empire romain, ! 


fait la nation eoiu|néranle, devenm* en.siiile la no- 
bb *s.se, (|ni ]M)Ssè(lail Ions b s jiouvoir.s,. Ions b‘s 
tlroits; tint* la sot iélt'‘ était son tlomaim* ; (pn* les 
rois <‘l les pt'iipb s l'en ont déponilléts que l’or^ani- 
salion arislot ratitpn* est la Idrme primitivtî (*l veri- 
lald(‘ (b‘ l’Enrope. 

eùté tle cell(‘ toadt*, vous Ironvtu’ez eelb* d(‘s 
jmblitdsîe,-. monareliltpies, l'abbt* Dubos, par t‘X(*m- 
pb‘, qui soiitieimiml tpi'an eonirairt* e'élait à la 
rovantt* tprappartenait la société eiiroptà'nm*. Les 
rois i^t'rniains avaii iil, disenl^ils, Ind ité dt* tons les 
tiroit.sdes ( iiiperenrs romains; ils avait nt mémetdi; 
a|q)<‘l('‘s par les aneii iis pt‘npb‘s, par lt*s (ianlois 
eiilrt* antres; ( iix seuls dominaient b*;^iliint‘mt*nl ; 
tontt‘s b‘s eompièti s dt! raiisloeralit* ne sont tpn* 
tit s t'inpiélemenls sur la inonarcltit*. 

l nt* troisième éeolt; se prt'smUe, C(‘lb' des publi- 
cistes lilxuanx , rt'‘pnb!ieains , tb'*moeralt*s, etniime 
tni voudra les appt b*!* ; eonsnitez Tabbi* tle Mably; 
.selon lni,c’tdait à nu syslèim* trinslilnlions libres, 
à rassemblée tlt‘s btnnmes librt*s, an pt‘nplt‘ pro- 
pîem(‘nt dit, tpéétait dévolu, tlès'lt* v^ siècle, b* 
i;tMra‘rn(‘jnenl de la sutdtdt* ; nobles t‘t rtiis st* st)nl 
<‘i«îit*liis tit's tb ponilles tit* la libertt* primitivt*; t*lit‘ 
a ^ îi . 'unbé sons b'iirs allaipn‘s , mais t*llt; régnait 
av: J eux. 

î i . ' flessns d<* t()ntt‘set‘s prétt*nlions inonarebi- 
tpies, arisloeralitpies, ptqmlaires, s’éleva* la préteii- 
li< t» “ it ; iliqioî tie ri^^lise, tpii tlil tpi’t*!! vertu dt* 
* ?i,is-ion même, tle son lilrt* tlivin, c’était à elle 
:;n .ipparli'iiait la socitué, qn’t‘]le stniltî avait droil 
t!e ia gonv(*rn(*r, tpi't'lb* s(*nb‘ était reine légilinR- 
inombî tnirojiéen, contpiis par ses travaux à lu LÎvi- 
li.salioü t‘f à la vérilt*. 
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Voici donc dans qncllc silnalion nous nous trou- 
vons. Nous avons cru reconnaître qu'aucun des élé- 
ments de la civilisation (‘uropéenne n’a exclusive- 
ment dominé dans le cours de son liisloire, qu’ils 
ont vécu dans un état constant de voisinaj^e, d’a- 
malgame, de lutte, de transaction; et, des nos pre- 
miers pas, nous nuiconlrons cette opinion directe- 
ment contraire que, dans notre herceau meme, au 
sein de l’Europe harbare, c’était tel ou tel de ces 
éléments (|ui possédait seuil la société. Et ce n’est 
pas dans un seul pays, c’est dans tous les pays de 
l’Europe <iue, sous d(‘s formes un piui diverses, à 
des époques dillcrcnti's, l(‘s divers principe s de notre 
civilisation ont nianifcsté ces inconciliables préten- 
tions. Les écol(‘s lustori(|U(‘s <|ue nous venons de 
caractéris<‘r s<‘ rencontrent pai loul. 

Ce fait est important, ni(‘ssiiuirs , non en lui- 
même , mais parce (jiril révéb» d’autres faits cpii 
tiennent dans notre liisloire une i^rande place. 
Dans cette simultanéité d(‘s luvimitions les plus 
opposé(‘s a la poss(‘ssion <‘xclusiv(‘ du pouvoir, dans 
b^ prmniiu- de l’Europe modiuin;, s<‘ révèlent 
deux faits considérables. Le pri inim*, c’est b» prin- 
(‘i[ie, ridé(* de la léj^itimité poliliqm*; idée qui a 
joué un j'iand rôb* dans le cours d(‘ la civilisation 
fMiropé‘(‘nn('. Le second, e’(‘st b‘ caraclère particu- 
li(‘r, véritable, de TéOat de* l'Europe barliare , ib* 
cette époque dont nous avons spécialement à nous 
occuper aujourd'hui. 

Je vais essayer de mcttn‘ ces deux faits en lu- 
mière, de b's tirer sin cessiviunent ib* cetli* lutte de 
prétentions primitives que j(' vimis d’i‘\poser. 

Que prétendent, messieurs, les divers éléumuits 
de la civilisation européenne, tlnaii ratiipn^ , nio- 
narcbiiiue , aristocraliqm* , populaire , busqu'ils 
veulent avoir été les premiers à posséibu’ la soeiidé 
mi Europe? Qu’i'st-ce autre chose que la prétention 
d’étre seuls léiçitinies? La léi;itimit('' polili(|ue est 
évideminmil un droit fondé sur rancimmeté , sur 
la durée; la priorité dans le temps est iuvoqma* 
Cüinim^ la source, du droit, comme la |ueuve (b‘ la 
légitimité du [lonvoir. Et remarque/, j(» vous jirie, 
que c(‘tte |)rétention n’(*st |M)int particulière à un 
système, à un élémmit de notre» civilisation , qu elle 
se trouve dans tous. On s’c‘sl accoutumé, dans b‘s 
tmnps inoderm s, à ne considérer l’idée de la lét:;!- 
timité que dans un système , le système monar- 
chique. On a tort; idb» se trouve dans tous les sys- 
lèm(»s. Vous voyez déjà que tous b‘S éb'mnmts de 
notre civilisation ont éj»ab*ment voulu si» l’appro- 
prier. Entrez plus avant dans l’iiistoire de l’Europe; 
vous verrez les formes socialexles gouseri-einenl? 
les plus divers, également en possession de ce ca- 
ractère de la légitimité. Les arislOjÇratic» et les dé- 


mocraties italiennes ou suisses, la république de 
Saint-Marin, comme les plus grandes monarchies 
de l’Europe., se sont dites et ont été tenues pour 
légitimes; les unes, tout comme les autres, ont 
fondé sur rancienneté de leurs institutions, sur la 
priorité historique et la piupéluilé de leur système 
de gouvmneinent , leur prétention à la légitimité. 

Si vous sortez de rEiiro|)e moderne, si vous por- 
tez vos regards dans d’autres temps, sur d’autres 
pays, vous nmconlrez |)arlout cette idée de la légi- 
timité politi([ue; vous la trouvez s’attachant partout 
à quebpie portion du gouvernement , à quelque 
institution, à ([uebpie forme, à (juelque maxime. 
Aucun pays, aucun temps où il n’y ait une cmMainc 
portion du système social, des pouvoirs publics, 
qui ne S(î soit donné et à buiuelle on n’ail ri connn 
ce caractère de la légitimité venant de rancienneté, 
de la durée. 

Qiud est ce principe? quels en sont les éléments? 
que veut-il dire? comment s’est-ii introduit dans la 
civilisation européenne? 

A l'origiiH» de tous b\s pouvoirs, je dis de tous 
indistinctement, on rencontre la forci»; non pas que 
je veuille dire ipK» la force seule les a tous fondés, 
(‘t que, s’ils n’avai(‘nt eu, à leur origim», d’autre 
titri* (pie la force, ils si» seraient établis. Evidem- 
ment il (‘Il faut d’autres; les pouvoirs se sont établis 
en vertu de ( ertaines conv(‘nan(‘(‘S sociales, de cer- 
tains rap|)orts avei» l’état d(î la société , avec les 
nneurs, b‘s opinions. Mais il est impossible de ne 
pas re(*onnaîlr(‘ ipn» la lorce a souillé le berceau d(t 
tous les pouvoirs du momb», quelb‘S qu'aient été 
leur nature (‘t b‘ur forim*. 

Eh bien! messi(‘urs, cette origine-là, personne 
n'mi V(*ut; tous les pouvoirs, ipnds (pi’ils soimit, la 
renient; il n’y en a aucun (|ui veuille être né du 
s(‘in (b* la forciî. Un instinct invincible avertit les 
gouv(‘rnemenls ipn' la l‘orce ne fonde pas un droit, 
et (pie, s’ils n’avai(»iit |)Our origine ipuy la forci*, b; 
droit ne pourrait jamais en sortir. \ oilà pounpioi , 
quand on remonte aux tmnps anciens, ipiand on y 
trouve b‘s divers systèmes, b*s divers pouvoirs en 
I ioie à la violenci*, tous s'écrient : (( J’étais anté- 
rieur, ji* subsisiiiis auparavant, je subsistais en vintu 
d’autres litres; la sociidé nra|q)arl(‘nait avant cet 
«‘(al de violmiiM» (‘t de lutü duus leipu l vous me ren- 
contrez ; j’étais légitime; on m’a contesté, ou m'a 

devé mes droits. )> 

C(‘ fait seul prouve, mcssii'urs , que l’idée de la 
foret n’i'st pas le fomli'ini^mt de la légitimité poli- 
liipie, (pi'elle repose sur une tout autre base. Que 
font en etfet tous les systèmes, par ce dixsaveu for- 
mel de la force? Us proclament eiix-mémes qu’il y 
a une autre légitimité , vrai fondement de toulos les 
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autres, la légitimité de la raison, de la justice, du 
droit; c’est là Toriginc à laquelle ils ont besoin de 
se rattacher. C’est parce qu’ils ne veulent pas de la 
force pour berceau , qu’ils se prétendent investis, 
au nom de leur ancienneté, d’un titre différent. Le 
premier caractère de la légitimité politique, c’est 
donc de renier la force comme source du pouvoir, 
de le rattacher à une idée morale, à une force mo- 
rale, à l’idé(? du droit, de la justice, de la raison. 
C’est là l’élément fondamental dont le principe de 
la légitimité politique est sorti. 11 en est sorti à 
Taidc du temps, à l’aide de la durée. Voici com- 
jiicnt. 

Après que la force a présidé à la naissance de 
tous les gouvernements, de toutes les sociétés, le 
temps marche; il change les œuvres de la force, il 
les corrige, et les corrige par cela seul qu’une so- 
ciété dure , et qu’elle est coinjmsée d’hommes. 
L’homme porte en lui-inémc un certain nombre de 
notions d’ordre, de juslicay de raison, un ccrlain 
besoin de h‘s faire prévaloir, de les introduire dans 
les faits au milieu d(‘S(|uels il vil; il y travaille sans 
cesse; et si Tétai social où il est placé coiitiiuie, 
vson travail a un certain ellet. L’homme met de la 
raison, de la moralité, de la légitimité dans le inonde 
au mili(Mi du(|uel il vit. 

Indépendanimenl du travail de Thomnie, par une 
loi d(' la Provideue(‘ ({u’il est impossibbi de mécon- 
naître, loi analogue* à celle qui régit le monde ma- 
(éricl, il y a une certaine mesure d’oidre, de raison, 
de juslict% (|ui est indisptmsable pour (ju’une société 
<lure. Du seul fait de la durée, on p(‘ut conclure 
qu’une société n’est pas coiu|)léi(‘m<‘nl absurde, 
insensée, ini<iue; (iiTelle n'est pas absolument dé- 
pourvue de cet élément de raison, de vérité, de 
justice, (jui seul peut lain; vivre les s(»ciélés. Si de 
plus la société s(î développe, si elle devient plus 
forte, j)lus puissante, si l’état social est, (b; jour en 
jour, accepté par un pins grand nombre d’hoinines, 
c’est qu’il s’y introduit, par Taclioii du lemi)s, plus 
de raison , pins de jiislic(‘, plus de droit; c’est (|ue 
les laits sc règlent peu à peu suivant la véritable 
b'‘gitimilé. 

‘ \;iisi pénètre dans le monde, cl du monde dans 
b‘s esprits, l'idée; de la légitimité politiepie. Elle a 
pour fondement , pour première origirn; , (*n um‘ 
c(‘rlaiiie mesiin; du moins, la légitimité monde, la | 
justice, la raison, la vérité; cl puis la sam l'on dti 
temps, (pii donne lieu de croire (jin; la rais<m <*st 
culréc dans les faits, ipn^la b'*gilimité; véritable s’e-l | 
introduite; dans le monde; extérieur. \ répoe|ue(|UC j 
nous allons étudier, vous trouverez la force et b' 
mensonge ; Venant sur le berceau de la royauté, de; 
Tarislocraiic , de la dèmoeralie, de l’Église même; \ 


partout vous verrez la force et le mensonge sc ré- 
formant peu à peu sous la main du temps; le droit 
et la vérité prenant place dans la civilisation. C’est 
cette introduction du droit cl de la vérité, dans 
Télat social, qui a développé peu à peu Tidéc de la 
légitimité politique; c’est ainsi qu’elle s’est établie 
dans la civilisation moderne. 

Quand donc on a e'ssayé, à diverses époques, de 
faire de cette idée la bannière du pouvoir absobt, 
on Ta détournée de son origine véritable. Elle est 
si peu la bannière du pouvoir absolu, que c’est au 
nom du droil cl de la juslicc qu’elle a pénétré cl 
pris |)ied dans le monde. Elle ii’esl pas non plus 
exclusive; elle n’appartient à personne en particu- 
lier, clic naît partout où se eleivcloppe le droil. La 
le'‘giiiniité politiejue s’allaclie' à la liberté comme au 
pouvoir , aux droits iudividueds comme aux formes 
suivant lesquelb's s’exercent les fonctions publiques. 
iVoiis la rencontrerons en avane;ant, je le répète, 
dans les systèmes les pins contraires, dans le sys- 
tème féodal, dans les communes de Flandre et d’Al- 
lemagne, dans les ré|)nbliqnes d’Italie, comme dans 
la monarchie. C'est un caraclèn; répandu sur les 
divers éléimmls de la e ivilisaliou moderne.;, cl e|u’il 
est nécessaire de bien comprendre en abordant sou 
histoire. 

Le S(M'ond fait e|üi se révèle e laireunent dans la 
simultanèM;' de‘s prétenlions dont j’ai parlé eu com- 
meuieant, c’('st b; véritable, earaclèn; de; Tépo((U(; 
dit<; barbares Tons les (déineuils de; la civilisation 
européenne* |>rél(‘nele'iil eju’.i ceMle* époepie ils possé- 
elaicnl rKurojM; : deuic, aucun el’e'iix n’y dominait. 
Quanel une forme sociale elomim; dans b* monde*, 
il n'(\sl pas si dillicile de' la rcconnaîire*. Ki\ aiai- 
vanl au siècle*, nous ie*ce)nnaîlrons sans bésile*r 
la prèpomiiMaiiee; de la féodalité; au wiT, ne)us 
n’hésiterons pas à allirnier e|ue; c'est le principe 
iuonarchie|m; epii prévaut; si nous re*garelons aux 
(.‘omimiiies ele; Flaneire, aux ré|)ublie|ue*s italiennes, 
nous eléelareTons sur-le-chami) Tempire du principe 
eléiiiüe ralie|ue*. Quand il y a réelle*m(‘nt un principe 
dominant élans la société, il n’y a pas moyeu ele s’y 
mé|)<endn‘. 

la* ele'hat (lui s’e'*lève; e*ntre le*s divers sysièmes 
epn sont j)ai}age'‘ la civilisatie)n e;urope*enn(* , sur 
la <pi< ^lioii de saviéir le*que‘I y ebuuinait à sou ori- 
gim*, pi Mive* donc epTils y coexistaient tous, sans 
qu’aucun piévalùt assez géeiérale*me*nt , asse'z sû- 
re» M îi' [{'îur e! oine*!* à la société sa forme et son 

te l e*st , en effe*! , le; caractère de; ré|mque bar- 
bare : (;’e*st le cliaçs de; tons les éléments, l’enfance 
‘b"; tous les vsystènu's, un péle;-mèle nniverse;!, où la 
lutte mèmC n’était ni permanente, ni sysléiiialiquo. 
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Je pourrais , en examinant sous toutes scs faces 
l état social à cette époque, vous montrer qu’il est 
impossible d’y découvrir nulle part aucun fait, au- 
cun principe un peu j^énéral, un peu établi. Je me 
bornerai à deux points essentiels : l’état des per- 
sonnes, et l’étal des inslilulions. C’en sera assez 
pour peindre la société tout entière. 

On rencontre à cette époque quatre classes de 
personnes : V les hommes libres, c’est-à-dire ceux 
(|ui ne dépendaient d’aucun supérieur, d’aucun 
patron , possédaient leurs biens et }:;ouvernai(‘ül 
leur vie en toute liberté, sans aucun lien qui les 
obligeât envers un autre homme; 2^* les 
Fidélefi , Antrustionfi , etc., liés par une relation 
d’abord <lu compagnon au ch(‘f, puis du vassal au 
suzerain, à un autre homme envers ([ui , par suite 
d’une concession de terres, ou d’autres dons, ils 
avaimit contracté l’obligation d’un service; 0“ les 
a/rranchis; i* les esclaves. 

(iCS classi's diverses sont-idles fixes? les hoinin(‘s, 
nue fois casés dans h*nrs limites, y deineurent-ils? 
les relations des diverses classes sont-elles un jieu 
régulières, permanmiti's? nulhunenl. Vous voyez sans 
c(*ssedes hommes libres (|ui sortent de Imir situation 
pour se iiK'ltnî an serviccî d(‘ (pndipi’un, reçoivmit de 
lui un don (|U(‘leon([ue, (*t passmit dans la classe des 
Leudca; d’autnîs qui tombent dans celle des es- 
clav(‘s. Ailleurs, des /a udes travaillent à se détacher 
de leur patron, à redt^venir indépmidants, à rentrer 
dans la < lasse des hoinim's libr(‘s. Partout un mou- 
vmnent, un passage conlinnel d’une classe à raulre, 
une incertitude, umi instabilité générale dans les 
rap[)orts des classi's; aucun homme ne demeure 
dans sa situation; aucune situation ne dmneure la 
même. 

Les propriiités sont dans le meme état : vous 
savez qu’on distinguait les [uopriétés allodiales, ou 
entièrement libres, et les propriétés bénéficiaires, 
ou soumises à certaines obligations envers un supé- 
rieur; vous savez comment on a tenté d’établir, dans 
cette dernière classe de propriétés, un système nrécis 
(*l arreté : on a dit (pie les bénéliees avaient d’abord 
été donnés pour un nombnî d’années délmaniné, 
puis à vie, et qu’ils é‘taient enlin devenus hérédi- 
taires. Vaine tentative : toutes < es espèces de pro- 
priétés existent péle-méle, et simultanéimmt; on 
rencontre à la même époijue des bénéliees à temps, 
à vie, héréditaires; la même terie passe en qutd- 
(]uesanné(îs par ces dilférents états. Ilien n’est plus 
stable ni plus général dans l’état des terres que dans 
rél!ild(*s personnes. Partout séduit simtir la transi- 
tion laborieuse de la vie errante îUla vie sédentaiii*, 
des relations personnelles aux relations combinées 
des hommes et des propriétés, ou relations réelles ; 
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dans cette transition, tout est confus, local, désor- 
donné. 

Dans les institutions, même instabilité, même 
chaos. Trois systèmes d’institutions sont en pré- 
sence : la royauté, les institutions aristocratiques, 
ou le patronage des hommes et des terres les uns 
sur les aulrcs, les institutions libres, c’est-à-dire les 
assemblées d’hommes libres délibérant en (îommun. 
Aucun (hî ces systèmes n’est en possession de la 
société, aucun ne prévaut. IjCS institutions libres 
exislimt; mais les hommes ([ui devraient Liire par- 
tie des assemblées ify vont guère. La juridiction 
seigneuriale n’est pas [ilus régulièrement exercée, 
i^a royauté, qui est l’institnlion la plus simple, la 
plus facile à déterminm*, n’a aucun caractère fixe; 
elle est mêlée d’élection et d’hérédité ; tantôt le fils 
succède à son père ; tantôt l’éleiuion se joue dans la 
famille; lantôt c’est une élection pure et simple 
qui va choisir un parent éloigné, quelquefois un 
étranger. Vous ne trouvez à aucun système rien de 
lixe; toutes les inslilulions, comme tonies les situa- 
tions sociales, existent ensemble, (‘t se confondent 
et changmit continuellement. 

Dans les Liais règne la même mobilité ; on les 
crée, on l(‘s siipjirinns on les rémnit, on les divise; 
point dtî frontières, point de gouvernemeuls, point 
de peuples; une confusion générale des situations, 
des principes, des faits, des races, des langues : 
telle est l’Europe barbare. 

Dans quelles limites est renfermée cette étrange 
é|)oque? Son origine (‘Sl bien marquée, elle com- 
mence à la chute de l’em|)ire romain. Mais où a- 
t-elle fini? Pour répondre à celle question, il faut 
savoir à quoi tenait cet état de la société, (luelles 
étaient les causes de la barbarie. 

J’en crois reconnaître deux jirincipales : l’une 
malériidle, prise au drdiors, dans le cours des évé- 
nements; l'autre morale, prise au dedans, dans 
l’intérieur de l’homme lui-même. 

La cause matérielle, c’était la continuation de 
l’invasion. Il ne faut pas croire que l’invasion des 
Da'bares se soit arrêtée au v'" siècle; il ne làut pas 
croire, parce que l’empire romain est tombé, et 
(ju'on trouve des royaumes barbares fondés sur ses 
ruines, (|ue b^. mouvimient des |)cupi(‘s soit à son 
terme. Le mouvement a duré longtemps après la 
chute de l’empire; les preuves en sont évidentes. 

Voyez, sous la première race même, les rois francs 
continuellement appelés à faire la guerre au dtdà 
du llhin; voyez Clotaire, Dagobert, sans cesse en- 
gagés dans des expéditions en Germanie, luttant 
contre les Thuringiens, les Danois, les Saxons qui 
occupaient la rive droite du Uhin. Pourquoi? c'est 
que ces nations voulaient franchir le llouve, et venir 
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prendra leur port des dépouiller de reiupiro. IVoii 
viennent, vers le même temps, ees j^nnules inva- 
sions en Italie «les Francs établis dans la Gaule, et 
principalement des Francs orieiilauv ou d’Austra- 
sie? Ils SC jettent sur la Suisse, passiuit les Alpes, 
(‘utnmt en Italie; pourijiioi? Ils sont poussés au 
nord-est par des populations nouvelles; leurs expé- 
ditions ne sont pas simplement des courses de 
pillagi^ : il y a nécessilé; on les dérange dans leurs 
établissennuils, ils vont elierelier fortune ailleurs, 
l ue nouvelie nation gerinaniijue paraît sur la scène 
f*t fonde en llalie le royaume des Lombards. Fn 
Gaule, la dynastie framjue change; le-s (^arlovin- 
giens succèdent aux Mérovingiens : il est reconnu 
maintenant (|ue (e changement de dynastie fut, à 
vrai dire, une nouvclhî invasion des Francs dans la 
Gaule, un mouvement de peuples ijui substitua les 
Francs (rOrient à ceux (rOccident. Le changemmit 
est consommé; c’est la seconde race (|ui gouverne : 
Gharlemagne rec ommence contre les Saxons ciî (jue 
les Mérovingiens faisaient conire les Hiuringiens; 
il est sans c(‘sse en guerre av<‘c C(‘S pmiples d’outre- 
|{hin. [irécipite? le sont les Oholrilcs, les 

Wiltzes, les Sorabes, l(‘s nohènn‘s, toute la race 
slax; (jui pèse sur la lacc gerinaim*, vX du vé au 
ix*" siècle la contraint à s'avancm* vers roccident. 
Fartout au nord-est Ici niouvmiient d’invasion con- 
tinue et détermine les événements. 

Au midi, un mouvement de même nature se dé- 
clare ; les Arabes musulmans paraissmit; tandis cjU(‘ 
les peuples germaniiiues c;t slaves se pressent le long 
du lihin et du Danube, les Arabes, sur toutes les 
c olcsdc! la ^léditerranée, commencent leurs courses 
<ît leurs conquêtes. v / ^ 

L’invasion des Arabes a un c aractère particulier. 
L’es|irit de concjuête et Tespril de prosélytisme y 
sont réunis. L’invasion est faite pour coiniuérir du 
territoire et pour réjiandre une foi. La dilléronce c‘st 
grande entre c:e inouvcMiient et celui d(*s (icrmains. 
Dans le monde clircdicn la force spirituelle et la forc e 
lemporcdle sont distincl(\s. l.e besoin de propager 
uncî croyance n'est pas dans les méun*s hommes que 
le désir de la comiuéle. L<‘s Germains, en se con- 
vV^issant, avaient conservé leurs meeuis , leurs 
seniimenls, leurs goiits; les intérêts c*t les passions 
terrestres continuaient de* les domincu*; ils é*tai(‘iit 
devenus chrétiens, mais non missionnaires, l^cs 
Arabes, au contraire, étaient conquérant', i niis- 
sionnairc's; la force de la parole cl cellcî de l’éjiéi; 
étaient cherz eux dans les mêmcîs mains. Plus laid 
ce caractère a déterminé h‘ tour fâc heux chî la civi- 
lisation iJiusulmanc; c’est dans l’unité des pouvoirs 
temporel ^ piriluel, dans la confusion de» l’autorilii 
morale et !a force matérielle, quc‘ la tyrannie^ 
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c|ui paraît inhérente à celte civilisation, a pris nais- 
sance; icdle est, je crois, la principale cause do 
l’état stationnaire où elle c‘st partout tombée. Mais 
cela n’a point paru au premier moment; de la est 
résultée, au contraire, pour l’invasion arabe, une 
força» prodigieuse. Faite» avc'c des idées et des pas- 
sions morales, elle a eu sur-lc»-champ un c»clat, une 
grandeur qui avaie nt mamiué à Pinvasion germaine; 
elle s’e»st elé|)loyée» ave‘e plus d’énergie» et el’eiilhoii- 
siasme; elle a frappé bien autrement l’esprit des 
lioiniiK's. 

Telle était, me»ssie‘nrs, du v" an ix" sicVde, la silna- 
lion de l’Enreipe; pressée au midi par les Mahoiné- 
laus, au nord par les (iermains et les Slav(»s, il était 
impossible (jue la réaction de cette double invasion 
ne tînt pas élans un eliésorelreî continuel rinlt»rie‘ur 
du terriloireî europée‘n. Les populations (‘talent sans 
c*csse eléplace‘cs, rcfe)ulce*s les niie's sur les autreîs; 
rien de» (ixe^ ne* pouvait s’établir; la vie» euraule re- 
comiiien<;ait sans ee‘sse partout. Il y avait sans doute» 
e|uclque* dilférence» à ce‘t e*garel e'iitre! h's elillcrenls 
Fiais : le» chaos était plus grand em Allemagne que» 
dans le» icste» ele* PlMiiope*; c'était le foyer du mou- 
vement; la Fraiie e* était plus agitée cjm» l’Italie. Mais 
mille* pari la sociedé ne pouvait s’ass(*oir ni se iTgler; 
la barbarie se prolongeait ]>arloul, et par la même* 
cause» ejiii Pavait fait e ()mm(»uC(‘r. 

Ve)ilà pour la e ausc malérie‘lle» , celle» epii se pre»nd 
dans hî cours des événements; j'(*n vi(‘iis à la causeî 
morale, prise élans Pétai intérieur de.» Pbomme, cl 
<|ui n’était pas moins pnissanli». 

Apres tout, meîssi(*urs, (jne*ls (|ne soient l(»s évé- 
iiem(‘nts e*\tf*i ie‘nrs, c'est riiomnu* Ini-mcinc qui 
fait le monde*; c’(‘st en raison (le‘S idées, el(*s scMlli- 
niciils, des dispositions inoral(*s e*t iiite*llee lucllcs 
eb* 1 bomiiie (|U(*, b* monde* se* règles (*l mare lie»; C e>l 
de l’état iulérieiir de* riiomme; eiuei elépe*iul l’état 
visible de* la soeie'né. 

Queî faut-il pour ejiieî leis lioinme'S [missent fonder 
une sociede* un peu durable*, un [leni reigniière? Il 
faut éviele*m]n(*nl e|n'ils aie*nt nii certain nombre» 
d’ieleks assez éte*nelne*s pemr convemii* à cette! société, 
pemr s'a[)plie|ii(*r à se-s l)e‘se)iiis, à scs rapports. Il 
faut de plus Cjue» ecs idée‘S soie'iit commune‘S à la 
pleepart des me*mbie*s ele la seie iélé; e*iilin e|u'c*lle»s 
e \« j' eut ([iiclque* e*iiipireî sur lenirs volontés e*t leurs 
aclmns. 

Il e*st clair ejne si les liommes u’oiil pas d(‘S ide*es 
qi » ’ îeii lemtau (ledà (le le»ur pro[)rc cîxistenee, si 
i. Il horizon inte*lle‘e:lnel e»sl borné à c»n\-mêmc!S, 
siN sont livrés an vent elc le‘nrs passions, de le»nrs 
^o^)nlés, s'ils ii’onl pas (‘iilre* e*n\ un certain nombre 
de notions cl deî senUimeîiits communs, autour des- 
1 (|uels ils *se rallieui; il est clair, dis je, cju’il «y 
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aura point entre eux de soci(?té possible; que chaque 
individu sera, dans rassoeialion où il entrera, un 
j)rincipe de trouble et (b; dissolution. 

l'arlout où rindividualil(‘ domine pres(|uo abso- 
lument, où l’homme ne considère que Ini-nième, où 
s(\s idées ne s’étendent pas au delà de lui-méimî, où 
il n’obéit (lu’à sa propre passion, la société, j’en- 
tends une société* un peu étendue et [lermanenle, 
lui devient à |>(*u piès impossibb*. Or, t(‘l était à 
l’époque qui nous ocou|)e, l’état moral d(‘S eon(|ué- 
jants d(î rEuroj)e. J’ai fait nnnarquer, dans la d(‘r- 
nière séance, que nous devions aux (iermains le 
sentiment énerj^ique de la liberté individuelle, de 
l’individualité humaine. Or, dans un état d’extrême 
grossièn*lé (‘t d’ij^noranee, <*e sentim(*nt, c’est l’é- 
goïsme dans toute sa brutalité, dans toute son in- 
sociabilité. Du V' au viir siècle , il en était a ce point 
parmi les (iermains. 11 ne s’imjuétaienl (jiie di* leur 
proiu‘e intérêt, dcî leur propre* passion, de* leur 
ju’opre V(donté; comim‘nt se seraient-ils accommo- 
dés à un état un peu social? On (‘ssayait de les y 
laire entrer, ils ressayai(‘nt (‘ux-mêmes. Ils vu sor- 
lai(*nt aiissitot par un a( (<* <rimpr('‘voyane(*, parmi 
é‘elat de [lassion , par un (bdaut d intcdligence. On 
voit à chaopu* instant la société* ((‘nier d(‘ s(‘ Idriner; 
à ehaipn* instant on la v<éit rompue par le tait de 
riiomim*, [)ar l’absenei* des conditions moialesdont 
elh‘ a b(‘soin pour subsister. 

Ttdl(‘S (Mai(‘nl, mt*ssi(‘ui s, l(‘s deux causes détermi- 
nanli's de l’état de barbari(*. d'ant (pi’clles s(‘ sont 
pr(dongé(‘s, la barbarii* a duia*. (lherehons cominenl 
(*t (piand (*ll(‘s sont (*nlin veino's à la sser. 

L’iiuropi; travaillait à sortir (h* cet état. Il (*sl 
dans la naliin* (h* ritoimm*, mêim* (|nand il y e>t 
|)longé par sa propia* raiiti*, de m* pas vouloir y 
r(‘sler. Quehpie grossier, (|uel(|ue ignorant, (piel- 
(\[\c adonné (|o’il soit à son propre inhnèl, à sa 
proprt* passion, il y a en lui um* voix, on instinct 
(jui lui dit ([u'il est lait pour autn* chosi*, ([u’il a 
une autre puis.>.anc(‘, une autia* deslinéi'. Au milimi 
d(‘ son (hîsordrtî, h; goût de l’ordj-e et du progrès 
le |)oursuit et b* vi(*nt tourment(‘r. Des besoins de 
justice, de prévoyanct*, (b* dév(‘lo|)penu*nt, ragit(‘nl 
jusque sous b* joug du plus brutal égoisnu*. Il se s(*nt 
poussé à ré(ornu‘r b* mombî maléri(*l , et la société 
ci lui-méim*; il y travaille méim; sans si* n*ndre 
compte (lu b(‘Soin <|ui l’y |)ouss(‘. Les lîarbares aspi- 
raient à la civilisation, tout en (Mi étant inca|)ald(îs: 
([ue dis-je? tout en la délestant dès (pie sa loi se fai- 
sait sentir. 

Il restait, de plus, d'asse/ grands débris de la ( i 
vilisation romaine. Le nom dXrempiK*, b* souven r 
de cettiî grande et glorieuse société, agitait la mé- 
moire des hommes , des sénat(‘urs de vrlbis surtout , 


des évê(|ues, des prêtres, de tous ceux qui avaient 
leur origine dans le monde romain. 

l^irmi les Barbares (‘ux-mêmes, ou leurs ancê- 
tri^s barbares, b(‘aucoup avaient été témoins de la 
grandeur de l’empinî; ils avaimit servi dans ses ar- 
m(‘es, ils l’avaient conquis. L’image*, le nom de la 
(âvilisalion romaim; leur imposait, ils éprouvai(‘nt 
le besoin d(* l’imiter, de la reproduirig d’en conser- 
V(‘r (pn lipie cliose. Aouv(‘lle eaus(^ cpii les devait 
pouss(jr hors (b* l’état de bai bariiî que je viens de dé- 
crire. 

Il y en avait une troisième, rpii est présente à tous 
b^s esprits; ji* veux diri* l'Eglise chndienne. L’Eglise 
était um* société régulièi (‘ment constituée, ayant ses 
principes, st‘s ivgles, sa discipline, et qui éprouvait 
un ardent Ix'soin d’étendia* son inllmmce, dtî con- 
quérir s(‘s compi(‘rants. Darmi les chrétiens de ceiliî 
époque, mi'ssieurs, dansbï cb‘rgé chrétien, il y avait 
di‘s hommes qui avaient pmisé à tout, à toutes les 
(pieslions moiab*s, politiipies, (jui avai(‘nt sur toutes 
chos(‘s des opinions arrélé(‘s, d(*s S(*nlimiMUs énergi- 
(pi(*s, et un vif (bésir (b* les |)ropagi‘r, de b‘S fain? 
région*. Jamais soci(‘lé‘ n'a fait, pour agirautour d'elb^ 
et s’assimib‘r b* momb* extérieur, de tids t‘lldrts i\\\e 
l’Eglise chréli(*nn(* du v'" au x" siècle. Quand nous 
éludi(‘rons (‘u particulier son hlsloin*, nous verrons 
tout ce (pi'(‘lle a t(‘nlé. Elle a en (|md(|ue sorte atla- 
ipié la barbarie par tous l(\s bouts, pour la civiliser 
en la dominant. 

Enlin mo* (pialrième cause de civilisation, cause 
«pi’il (‘Si impossible (rapprcei(*r , mais cpii n’en est 
|)as moins nvlle, c’est l’apparition d(N grands lioin • 
m(‘s. Dire poniapo)! un grand bomno* vient à nm? 
(•(‘rlaim* (‘poipo*, (‘t C(* (pi'il met du sien dans b* (l('*ve- 
lopp(*m(MU (lu momie, mil lo* b* p(*ut; e’esl là b* S(‘- 
(‘rel (b* la Provid(‘ue('; mais le fait ii'(M1 est pas moins 
certain. Il y a (b‘s hommes (pie b' sp(H'taele de l'a- 
narebie ou d(‘ l'immobilité soeiab* frappe (‘I révolte, 
qui (*ii sont eloxpiés iutelleciU(‘II(‘uo‘iil eoinine d'un 
fait (pii iKMbiil pas être, (*t sont invinciblement pos- 
sédés dii b' soin (b‘ le eliang(‘r, du besoin de noUtnî 
(|U(*l(pie ivgl(\ (pi(d(pi(* (•Iios(î (le général, de régulier, 
le p(‘rman(‘n!, dans le monde soumis à leurs regards. 
Puissani*e lei i ihb*, souvent tyi anniipie, et (jui Ci^m- 
no'l mille iui(piilés, inilb* erreurs, ear la faibb*sse 
humaine l’acc niipague; puissama* glorieus(î pour- 
tant et salulaiic, car elle imprime à riuimanité, et 

la main de l'homme, une forte secousse, un grand 
nionveiiK'iit. 

L('S diverses causes, messieurs, ces forces di- 
verses, amenèn'nl, du v"' au ix® siècle, diverses 
tentatives [mur tirer la société européenne de la har- 
harie. 

La première, et quoiqu'elle ail été de peu d’elfel, 
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il est impossible de ne pas la remarquer, car elle 
émane des Barbares eux-mêmes, c’est la rédaclion 
des lois barbares; du vi® au viïi® siècle, les lois de 
presque tous les peuples barbares furent écrites. 
Elles ne l’étaient pas auparavant; c’étaientde pures 
coutumes qui régissaient les Barbares, avant qu’ils 
fussent venus s’établir sur les ruines de l’empire 
romain. On compte les lois des Bourguignons, des 
Francs-Saliens, d(‘s Francs-Bipuaires, des Visigotlis, 
des Lombards, des Saxons, des Frisons, des Bava- 
rois, des Allemands, etc. C’était là évidemnient un 
comiaencenient de civilisation, une tentative pour 
faire passer la société sous l’em|)ire de principes 
généraux et réguliers. Son succès ne pouvait être 
grand : elle écrivait les lois d'une société qui n’exis- 
tait plus, les lois d(ï l’étal social des Barbares avant 
leur établissement sur le territoire romain, avant 
qu’ils eussent échangé la vie errante' contre la vie 
sédentaire, la condition de guerriers nomades contre 
celle de piopriétaires. On trouve bien çà et là qucl- 
([ues articles sur les terres que les Barbares ont con- 
(juises, sur les rapports avec les anciens habitants 
du pays; ils ont bien tenté de régler quelques-uns 
des faits nouveaux où ils étaient mêlés; mais le fond 
de la plupart de ces lois, c’est l’ancienne vie, l’an- 
cienne situation germaine; elles sont inapplicables 
à la société nouvelle, et n’ont tenu que peu de place 
dans son développement. 

En Italii^ et dans le midi de la (iaule, commeiKait 
(lès lors une tentative d'une aulni nature. Là, la so 
eiété romaine avait moins péri qu’ailleurs; il restait 
dans les cités un peu jdus d’ordre et de vie. La ci- 
vili.sation essaya de s’y relever. Quand on regardi*, 
par exemple, au royaume des Ostrogoths en Italie, 
sousThéodoric, on voit, même sous eett(‘ domination 
d’un roi et d’urne nation barban's, le régime muni- 
cipal reprendre pour ainsi dire haleine, et inlhu'r 
sur le cours général des événements. La société ro- 
maine avait agi sur lesCoths, et se les était jusqu’à 
un certain point assimilés. Le même fait se laisse 
entrevoir dans le midi de la Gaule. C’est au commen- 
cement du Vf siècle (ju’un roi visigoth de Toulouse, 
Alaric, fait recueillir les lois romaim^s, et, sous le 
nom de lireviarium Aniani, publie un code pour 
sujets romains. 

En Espagne, c’est une autre force, celle de l’É- 
glise, qui essaye de recommencer la civilisation. Au 
lieu d(,\s anciennes assemblées gi'rmaiiu's, dev, mdls 
de guerriers, l’assemblée qui prévaut en Espagne, 
c’est le concile de Tolède; et dans le concilf ^ ({uni- 
que les laïques considérables s’y rendent, ce sont les ! 
évêques qui dominent. Ouvrez la loi des Visigotlis; 
ce n’est pas une loi barban'; évidemment ccIUmu est 
rédigée p u les philosiqiluLS du temps, par h* i hugé. j 


Elle abonde en idées générales, en théories, et en 
théories pleinement étrangères aux mœurs barbares. 
Ainsi, vous sav(‘z que la législation des Barbares 
était une hîgislation personnelle; c’est-à-dire que la 
même loi ne s’ap[diquait qu’aux hommes de même 
race. La loi romaine gouvernait les Uomains, la loi 
franque gouvernait les Francs; chaque peu|)le avait 
sa loi, quoiqu’ils fussent réunis sous le même goii- 
V(u*nem(‘nt, et liabilassenl le même territoire. C’est 
la ce qu'on appelle le système ihî la législation per- 
sonnelle, par opposition au système de la législation 
n'clle fondée sur le tiuritoire. Eh bien! la législa- 
tion des Visigotlis n’est point personnelle, elle est 
fondée sur le teiritoire. Tous les habitants de l’Es- 
pagiu', Uomains ou Visigotlis, sont soumis à la même 
loi. Goiitinuez votre lecture; vous rencontrerez des 
traces de philosophie encore plus évidentes. Ghez 
les Barbares, les hommes avaient, selon leur situa- 
tion, um^ valeur déterminée; le Barbare, le Uomain, 
rhomme libre, le Lmide, etc., n’étaient pas('stimés 
au même prix; il y avait un tarif de leurs vies. Le 
principe dc^ l’égale valeur des hommes devant la loi 
est établi dans la loi des Visigotlis. Uegaich'Z au 
système de procédure; au lieu du serment descom- 
purgatores, ou du combat judiciaire, vous trouven'z 
la {neuve par témoins, l’examen rationm'l du fait t(‘I 
qu’il |)ent se faire dans uiu' société civilisée. En un 
mot, la loi visigothe tout enlièn^ I)ort(î un caractère 
savant, systématique, social. On y sent l’ouvragi' d(‘ 
ce même ch*rgé (jui prévalait dans b\s (‘oncib's di; 
Tolède, et inlluaitsi {uiissanum'ut sur h* gouv(*rm‘- 
ment du pays. 

En Esjiagno, et jus(|u’à la grande invasion des 
Arabes, ce fut donc le |)rinci|)(‘ théoeraticjuc (jui 
tenta de rehîver la civilisation. 

En France, la même tentative fut ricuvre (rune 
autre force; elle vint d(‘s grands homnu's, surtout 
de Gharlemagne. Examinc'z son irgne sous ses di- 
vers asjHîcts; vous verriîz (jue son idée dominante 
a été le dt'ssein de civiliser S(‘S j)t‘Ujdes. Priîiions 
d abord ses giu'rres; il est eontiniK'llennmt en cam- 
pagne, du midi au nord-est, de l’Èbre à l’Elbeouau 
Weser (noyez-vous (jue ce soimit là d(‘s expéditions 
arbitraires, un pur désir de conquêtes? Aulhmmnt : 
i^‘ iK' dis pas (ju’il se rende un compte! bimi systé- 
naii(|uede c(' qu'il fait, qu’il y ait dans s('s plans 
b(*.;ueoup de di{domatie ni d(* straU'gie; mais c’est à 
une g.ande n(iC(‘ssilé, au désir de réjuimer la bar- 
barie, qu’il obéit; il est occiijié tout le tenijis de son 
. gi: : a arrêter la double invasion , l’invasion iniisul- 
ieane au midi, l’invasion gcirmaine et slave au nord. 

G est la le caractèiÿ militaire du règne de (diarle- 
magms s(\s ex|>é(litions contn; les Saxons, jc; l’ai 
déjà dit, n’ortt jkis une autre cause, un autre dessein. 
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Des guerres, si vous passez ù son gouvernement 
intérieur, vous y reconnaîtrez un fait de même na- 
ture, la tentative d’introduire de l’ordre, de l’unilé 
dans radminislration de tous les pays qu’il possède. 
Je ne voudrais pas me servir du mot Royaume, ni 
du moi Êlat; expressions trop régulières et qui ré- 
veillent des idées peu en accord avec la société à 
laquelle présidait Charlemagne. Ce qui est certain, 
c'est que, maître d’un immense territoire, il s’indi- 
gnait d’y voir toutes choses incohérentes, anarchi- 
ques, grossières, et voulait clianger ce hideux état. 
H y travaillait d'abord par ses missi doininiri qu’il 
envoyait dans les diverses partiels du territoirtî pour 
observer les faits et les réformer, ou lui en rendre 
compte; ensuite par les assemblées générales (pi'il 
tenait avec beaucoup plus d(‘ régularité que ses 
])rédécesscurs; assemblées où il faisait venir pres- 
(|ue tous les hommes considéj’ables du territoire. 
Ce n’étaient pas des assemblées de lilnr té; il n’y 
avait rien qui ressemblât à la délibération (|u<‘ nous 
connaissons. C’était pour (diarleinagne une manière 
d’étre bien informé des faits, et (1(‘ [ujrler (|uel(|ue 
règle, quel([ue unité dans ces populations désordon- 
nées. 

Sous quelque point de vue ([ue vous considériez 
le règne de (diarlemagne , vous y trouvm’ez toujours 
b‘ meme caractère, la lutte contre l’état barbare, 
l’esinit de civilisation ; c’(‘sl là ce (jui éclate dans 
son enipr(‘sseiru‘nt à inslitiur* (h‘s écol(*s, son goût 
|)Our l(‘s savants, sa faveur pour rinllmriee ecelé- 
siasti(|ue, tout ce (pii lui paraissait propre à agir 
soit sur la société entièni, soit sur riioinme indi- 
viduel. 

Cne tentative de meme nature fut faite un peu 
plus tard, vi\ AngltUerre, par b* roi Alfr(*(l. 

Ainsi, du V au ix'- siècle, ont été (‘u action, sur 
t(‘l ou tel point de l’Europi», les dill’érenles causes 
(pi(‘ j’ai indiquées comme tendant à mettre un terme 
à la barbarie. 

Aucune n’a réussi, (lharlemagne n’a pu foiuh'r 
^son grand empire, et le système dt» gouveriuMneiil 
ipi’il voulait y faire prévaloir. En Espagne, l’Eglise 
n’a pas réussi davantage à fonder h^ principi» ih('‘o- 
cratique. En Italie et dans le midi d(*s Canles, ipioi- 
(pte la civilisation romaine ait plusieurs fois tenté 
(le se ndever, c’est plus tard seulement, vers la iin 
du x** siècle, ipi’elle a vraiment repris ((tielque vi- 
gueur. Jusqiu‘-là, tous les essais pour mettre lin à 
la barbarie ont échoué; ils supposaient les hommes 
idus avancés (pi’ils n’étaiimt ré(‘lbmient; ils vou- 
laient tous, sous des formes diverses, une société 
plus étendue ou plus réguU|;re que,^mî le compor- 
taient la distribution des forces (U l’état dcs(*sprits. 
Cependant ils ne fnrmit point perdus : au l^)mnlen- 


ccment du x* siècle, il n’était plus question ni du 
grand empire de Charlemagne, ni des glorieux 
eonciles de Tolède; mais la barbarie n’en touchait 
pas moins à son terme; deux grands résultats étaient 
obtenus : 

1" Le monveinenl d’invasion des peupb^s, an nord 
et au midi, était arrête : à la suite du démembro 
ment de l’imipire de Charlemagne , d(‘s Etals fon- 
dés sur la riv(ï droite du Kliin opposaient, aux peu- 
pbules (pii arriYai(mt encore sur rOccid(‘nt, une 
lorte barimne. Les Normands en sont une preuv(î 
incontestable; jiis(pi’à ciUte épo(pi(i, si l’on en ex- 
cepte i(‘S tribus qui se sont j(‘iées sur l’Angleterre, 
le mouvement des invasions maritimes n’avait pas 
été Ircîs-considérablc. C’(*sl dans le cours du ix*^ si(‘- 
(tbî (pi'il devient constant et général. C'est qiuî l(‘s 
invasions par terre sont deveniuîs lrès-dillicil(^s; la 
société a acquis, de ce ci>lé, des frontières plus 
li\(^s et plus sûres. La portion de population erranUî 
qui ne peut être refoulée (Ui arrière est contrainte 
de se détourner et de porter sur wwv sa vie errante. 
Qmdqiic mal qu’aient fait à l'Occideiit les expédi- 
tions normandes, ell(‘s étaient bien moins fatales 
que l(‘s invasions par terre; (dles troublaient bien 
moins généralement la so(*iété naissante. 

An midi, 1(3 meme fait se (l(3clare. Les Arabes sc 
(îantonnent eu Espagne ; la lutte continue entre eux 
et les chrétiens; mais elb* n’cnlraînc plus le dépla- 
cement des pen|)l(‘s. Des bandt/s sarrasincs infes- 
tent encore de temps en temps les cc'iles d(‘ la Médi- 
terranée; mais le grand pi'ogrès de l’islamisme a 
évidemment cessé. 

On voit alors dans rinléricnr du territoiie 
européen la vi(' errante eessiu- à son tour; les popu- 
lations s'établissent, l(\s propriétés se lixciit, les 
rapports des hommes ne varient plus de jour en 
jour au gré d(‘ la force et du hasard. L'étal inté- 
rieur et moral de riiomme Ini-méme commence à 
changer; ses i(lé(\s, ses sentiments acquiérent (jnel- 
qite üxilé, commi' sa vie; il s'attache aux lieux qu'il 
habile, aux relations (pi'il y contracte, à ces do- 
maines qu'il commence à se promettre de laisser à 
ses enfants, à cell(î habitation (jii'il appellera un 
jour son château, à ce misthablc rassemblement de 
colons (‘t d'(‘sclaves qui deviendra un jour un vil- 
lage. Parlonl se forment de jieliles sociétés, de pe- 
tits Etats lailh’s, pour ainsi diiv, à la mesure des 
idées et de la sagesse des hommes. Entre ces socié- 
l('‘S s'introduit [umi à peu le li(m dont les mœurs 
barbares contiennent le principe, le lien d’une con- 
fédération qui ne détruit point rindépendance indi- 
viduelle. D’une part, chaque homme considérable 
s établil dans ses domaines, son! avec sa famille et 
ses serviteurs; de raulre, une certaine hiérarchie 
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(le servicc's et de droits se règle entre tons ces pro- 
prietaires guerriers épars sur le lerriloire. Qu’est-ce 
donc là, messieurs? ("est le régime féodal (|ui sur- 
git délinilivemcnt du sein delà barbarie. Des divers j 
(léimmts de noire civilisation, il était naturel que • 
l elémenl germanique pi'évahU le premier; à lui j 
était la force, il avait conquis rKuro|)(î; c'était de î 
lui qu’elle devait recevoir sa première forme, sa j 
première organisation soeiab*. (éest ce (jui arriva, j 
i.ia féodalité, son caractère, le nile qirelle a joué 
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dans riusloire de la civilisation européenne, tel 
sera donc l'objet de notre prochaine leçon; et dans 
le sein du régime féodal victorieux, nous rencon- 
trerons à clnupie pas les autres éléments de notre 
société, la royauté, l'Église, les communes; et 
nous pirssentirons sans peine qu'ils ne sont point 
destinés à siiccomlxîr sous (M‘tte forme féodale à la- 
quelle ils s’assimilcnl, en luttant (;onlre elle, et en 
attendant que riieure de la victoire vienne pour eux 
à leur tour. 
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Objet lie I«T liîron, — Alliance nécessaire «les faiJs et «les «loclrines, — Urcpondi'rani'C des «','im|>a{jnes sur les villes, Orfjani- 
salioii d'une pelile société léoilalc*. — Inflni^îicc de la ti'odalitc sur le carai.lcrc ilu |>ossi s(,ur du fict , cl sur lifspiit de 
f.Tniilli;. — Haine «lu peuple pour le ré{;im«; féodal. — 1a* prêtre pouvait pi u pour les sj-i In. - Iuip«»ssil)ililc «I organiser 
réjjurM‘;r(friicut la féodalité. — 1" Coiut d'autorité forte, point de pouvoir publie, o** «UHitAillé «lu syslenîe Icilcralif. -- 
l/idée du droit de résistance iuhércute à la féodalilê. - Inllueuce de lu féoilalité, bonne p«;nr le dévidoppement de 
riudiviilu, mauvaise |)our l'ordre social. 


Messieurs, 

Nous avons étudié l’état de rEuropc après la 
(diute de l'empire romain, dans la première cpotjuc 
tle l'histoire moderne, dans répotjiK* barbare. Nous 
avons reconnu qu’à la tiii de celle épotpn', au eom- 
mencement du x‘' siècle, le premit*!* principe, bî 
premier système (pii se dévtdoppa et pril [tossessitm 
de la société europétmne, etî lïit le système féodal, 
({lie du sein de la barbarie naquit d'abord la féoda- 
lité. ("est donc le régime léodal i(ui doit être au- 
jourd'liiii robjet de notre élude. 

Je ne crois pas avoir bt'soiii de vous rapiteler (jue 
ctî n’est pas riiistoirc des événements pre|)remen( 
dits (pie nous considérons. Je n’ai point à vous r i | 
conter les destim^es de la féodalité. Ce (pii non i 
()(!cupc, c'est riiistoirc de la civilisation , c'esl la !c 
fait général, caché, que nous chmchriis sous tous 
les fails extérieurs qui reiivcloppiuit. 

Ainsi, les évéïiemeiits, 1(‘S crises sociales, b s e.- 
vers étals par l(‘s(piels a passé la soeitUé, iic 
iiilérossenl que dans leurs rapports av(x l(‘ déve- 
lopj *010111 de la civilisation ; noos avons à leur de- 
mandî'i (m quoi ils l’ont combattue ou servit', ce 


qu’ils lui oui donné, ce qu’ils lui oui refusé. C’est 
uni(|U(Mm‘iil sons et* point d(' vue: (pu* nous considé- 
r(‘rons le régime féodal. 

Nous avons, eu commençaiil ce cours, délerinim* 
<‘e (pie c’était (jiic la ( ivilisatioii ; nous avons t(*ut(‘ 
d'en reeoiiiiailrt* bîs él('‘mt*nls; nous avons vu (pi'(‘ll(‘ 
eoiisislail, d’uiK' part, dans h* (h'veloppemeiil d(‘ 
riiomme lul-méim*, (h; l'individu, (h* riiumanité ; 
(l(î l'autre, dans (‘('lui d(‘ sa eoudiliou visibl(‘,d(î la 
société. Toul(‘s les fois (|ii(‘ nous nous Irouvons (‘ii 
présence d’un évciii'im ut, d’un sysleim*, d'un état' 
général du inomh*, iiuiis avons donc c('llc doubh' 
(|ucsliou à lui adress(‘r : (|u’a-l-il fait pour ou con- 
lr(' le (lév(*Io|)p(‘m(‘nl (h* riiomim', pour ou contre le 
dév('lop|e*mciit (h* la sociélé? 

Vous coin preiH'z d’avama', messieurs, que, dans 

[|«i recherche, il est impossible (jutî nous ikî ren- 
contrions pas sur notn* chmiiin b's plus grandes 
v»c-iious (!(' la [ihilosopbie morale. Quand nous 
voudrons savoir en (pioi un évéïKunent, un système, 
a contribué au dév(‘Iopp(*mciU dtî riiommc et de hi 
société, il laudia bien (|U(* nous sachions (picl est 
le vrai d(Welopp(*mcnl d(î la sociélé cl (h; rhorninc, 
quels dÇveloppemenls seraient trompeurs, illcgi- 
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limes, perverliraient au lieu (raméliorer , entraîne- 
raienl un luouvemcnl rétrograde au lieu d’un progrès. 

Nous ne clierclierons point à éluder, messieurs, 
cette nécessité de notre travail. Non-seulement nous 
ne réussirions qu’à mutiler, à abaisser nos idées et 
les faits; mais l’état actuel du monde nous impose 
la loi d’accepter francliemeiit c(U,t(^ inévitable al- 
liance de la philosophie ('t (hî riiisloire. Klle est 
précisément Tun des (îaraelères, j)eut-(Hre \c carac- 
tère essenti<d de notre épocpie. Nous sommets appe- 
lés à considérer, à faire marcher ensemble! la science 
et la réalité, la théorie et la prali(jii(', le droit (it le 
fait. Jusipi’à notre tmnps, C(‘s dmiv puissances ont 
vécu séparées; le monde a été aciîoutumé à voir la 
science et la pratlipie suivre d(‘s rout(‘s diverses, 
sans s(‘ connaiire , sans se rencontra* du moins. Va 
(piaïul les doctrin(‘s, quand l(‘s idé(‘s générales ont 
voulu entrer dans l(\s événmnents, agir sur le 
monde, elles n’y sont parv(‘nu(‘s que scnis la forme 
et par le bras du fanalisiin'. L’mnpire des sociétés 
huinaiu(‘s, la direclion de hoirs alfain's, ont été 
jus(|u’ici partagés enin* deux sortes d’inlluences : 
d’une [lart, les croyants, les homin(‘S à id('‘es géné- 
rales, à jnincipes, h's lanatiqms; d(‘ l’autre, h‘s 
hommes étiangers à tout principe* raliomud, (pii se 
gouv(‘rm‘5it uni(ju(‘iu(‘nt en raison d(‘s (‘Ireonstan- 
ces, h‘S praticiens, les lilxoiins, comme les appelait 
le xviT sièch^. (^(‘St là, messieurs, l’état ipii cesse 
aujourd’hui; ni les fanaliipies ni l(‘s lilMolins ne 
saurai(Mit plus dominer. iNmr gouvei ino’, pour pré- 
valoir |)armi les hommes il faut mainUMiant con- 
iiaîtia*, compnndn et les i(h'‘es genérah's et h‘s cir- 
constances ; il faut savoir tenir compte des princi|)(*s 
(*t d(‘S faits, respecter la vérité et la nécessitt*, se 
préserver de l’aveugle, orgmdl des lànatiipies, et du 
dédain non moins aveugle des libertins, l.à nous a 
conduits le dévidoppeinimt de l’i'sprit humain et de* 
l'état social : d'une part, l’esinit humain, élevé et 
alfranchi, comprend mimix l’ensionbh; di s clioses, 
sait porl(‘r de tous ei'ités ses r(‘gards, l'I faire entiao* 
dans ses combinaisons tout ce qui (‘st; d’autn' part, 
la société s't‘st pco fectionnée à et? point (pi’elh‘ pimt 
être mise en r(*gard de la vmité, que h*s faits pen- 
vmitétre rapprochés des [irincipes, et, malgré leur 
iinnnnise impmiéction , ne pas inspirer, par cette 
coin|)araison , un dét.ouragemcnt ou un dégoût in- 
vincible. J’obéirai donc à la tendance naturelle, à 
la convename, à la néiessité de notre temps, <‘i: 
passant sans cesse de l’i^xamim d(*s circonstances à 
celui des idétis, d’une (‘xpositlon d(‘ faits à une 
qiuxstion d(‘ doctriniîs. IVut-étn^ mémi» y a-t-il , 
4|ans la disjiosition actuel h^ et mommitanée des es- 
prits, une raison de plus en faveur de cette mé- 
tho(h‘. Diqmis ipiehpie temps se manileste parmi 
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nous un gortt d(*claré, je dirai même une sorte de 
prédilection pour his faits, pour hî point de vue 
pratique, pour le ciité positif des choses humaines. 
Nous avons été tellement en proie au despotisim* 
des idé(‘s générahîs, des théories, il nous en a, à 
(juehju(\s (‘gards , conté si chi^r, (prelh.'S sont ih^ve- 
niies robjet d’une certaine méliance. Ün ainn» 
mieux s(‘ nqiorter aux faits, aux circonstances spé- 
cial(‘s, aux applications. Ne nous en plaignons pas, 
m(‘ssieurs; c’(‘sl un progrès nouviMU , c’est un grand 
pas dans la connaissanci» et vers l’imipire de la vé- 
rité; pourvu toutefois (jue nous ne nous laissions 
pas envahir, entraîner par c(‘lle disposition ; pourvu 
(pi(‘ nous n’oubliions pas que la vérité S(mle a droit 
de régn(‘r sur le mondi^; que l(‘s faits léont de mé- 
rile qu’autant (pi'ils rt‘xpriment et tmulenl à s’y 
assimiler d(‘ plus en plus; qiuî toute vraie grandeur 
vient de la pensée ; que toute fécondité lui appar- 
tient. La civilisation diî notre patrie, messieurs, a 
C(‘ caractère particulier, iprelle n’a jamais mamjué 
de grandmir int(dh‘ctuelh a toujours été ricin 
en idé(\s; la puissanciî d(‘ IVsprit humain a été 
grande dans la société fran(;aise, plus grande |)eut- 
ètre que partout ailhmrs. Il ne faut pas qu’elle 
pmdi* c(ï b<‘au privilégié, il ne faut pas qu’elle tombe 
dans cet état un peu subalterne, un peu matériel, 
qui caractérise d'autres sociétés, il faut que l’in- 
telligence, les doctrines, tiennent aujourd’hui en 
France au moins la place qu'elles y ont occupée 
jusqu'à présent. 

Nous n'éviterons donc nullement les questions 
générales et philosophiques; nous n'irons pas les 
chercher, mais quand les faits nous y amèneront , 
nous les aborderons sans hésilalion, sans emliarras. 
L'occasion s'en pn^smitera plus d'une fois, en con- 
sidérant le régime féodal dans ses rapports avec 
riiistoin» (le la civilisation européenne. 

l ue bonne preuv(‘, messieurs, qu’au x*' siècle, h* 
régime fiaxlal élail nécessaire, et le seul état social 
possible, c'est l'universalité de son établissement. 
Partoul où cessa la barbarie, tout prit l.i forim* 
féodale. Au jirtunier moment, les hommes n’y virent 
que le triomphe du chaos. Toute unité, toute civi- 
lisation gi'mérale disparaissait; on voyait de tous 
cotés la société se démembrer; on voyait s'élever 
une multitude de |u*lites sociétés obscures, isolées, 
incohérentes. Lela parut aux contemporains la dis- 
solution de toutes choses, l’anarchie universelle. 
Consulte/ soit les poêles du tinnps, soit les chroni- 
queurs; il se croient tous à h liu du monde. C’était 
cependant une société nouvelle et réelle qui com- 
mençait, la société féodale, si nécessaire, si iné- 
vitable, si bien la seule conséquence possible de 
l'élal anterieur, que toul y entra, tout adopta sa 
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forme. Les élt^nicnls meme les plus étrangers à ce 
système, PEgliscs les communes, la royanlé, furent 
eoutrainls de s’y accommoder ; les églises devinrent 
suzeraines et vassales, les villes eurent des seigneurs 
et des vassaux, la royauté se cacha sous la suzerai- 
neté. Toutes choses furent données en llef; non-seu- 
lement les terres, mais certains droits, le droit de 
coupe dans les forets, le droit de pè(‘he; les églises 
donnèrent en fief leur casuel, les revenus des 
haplcnies, d(‘s relevailles des femmes en couche. On 
donna en tief de l’eau, de l’argmit. De même (|uc 
tous les éléments généraux de la société entraient 
dans le cadnî féodal, de meme les moindres détails, 
les moindres faits de la vie commune devenaient 
matière de féodalité. 

En voyant la forme féodale prendre ainsi posses- 
sion de toul<\s choses, on «st Icmté de croire, au 
premier moment, qu(‘ le princi|)e essenti(‘l, vital, 
de la fé‘odalilé, prévaut aussi partout, (a) serait, 
messieurs, une grande erreur. Tout en empruntant 
la forme féodale, les institutions, les éléments de la 
société qui n’étaient pas analogues au régime féodal, 
ne renonvaimit pas à leur natun‘, à leur principe 
propnî. L’Eglisiî féodale ne cessa [»as d’être aiiimee, 
gouvernée au fond |>ar le principe théocrati(pie. ; (‘t 
pour le faire prévaloir, elle <‘ssayait sans cesse, de 
concert tantôt avec le pouvoir royal, tantôt avec le 
))ape, tantôt avec le peuple, de détruire œ régime, 
dont elle portait ])Our ainsi dire la livrée. Il en fut 
de même de la royauté et des communes : dans 
l’une, le principe monarchi(pie ; dans les autres, le 
principe démocrali(pie continuèn'iit au fond de do- 
miner. Malgré leur accoutrennuit féodal, ces élé- 
ments divers de la société européenne travaillaient 
constamment à se délivrer d’uin* forme étrangère à 
leur vraie nature, (‘t à [)n*ndre celle (pii correspon- 
dait à leur principe propre et vital. 

Après avoir constaté runiversalité de la forme 
féodale, il faut donc se bien garder d'en conclure 
l’universalité du princiiie féodal, et d’étudier indif- 
IVu'cmment la féodalité partout où on en rencontre 
la physionomie. Pour bien connaître et comprendie 
je régime, pour démêler et juger si‘s (dfets (pianlà 
la civilisation moderne, il faut le clnucln r là où le 
principe et la fomn; sont en liarmonii*; il faut l’élu- j 
(lier dans la hiérarehi(; d(‘S possesseurs laupu s êc | 
liefs, dans l’association di^scompiéranisdu territoire 
cuiropi-en. Là réside vraiment la so< iêué bàefihj; 
c’est là (pic nous allons entrer. 

Je parlais tout à Plieure de rimporlaie . 
(picstions morales, et de la nécessité de n’en e.iudrr 
aucune. H y a un autre ordre de considéiatioiis, 
loi - . pposé à (‘(dui-là, et (piàni o en g/uiéjal trop 
négligé^ je veux parler de la condition maté;icllc 


(le la société, des cliangemcnts matériels introduits 
dans la manière d’être et de vivre des hommes, par 
un lait nouveau, par une révolution, par un nouvel 
état social. On n’en a pas toujours assez tenu 
compte; on ne s’est pas assez demandé quelles mo- 
dilications C(‘S grandes crises du inonde apportaient 
dans l’existence matérielle des hommes, dans le côté 
matériel de leurs relations. C(?s modifications ont, 
sur rensemble de la société, plus d’influence qu’on 
ne le croit. Qui ne sait combien on a étudié la 
qiK'stion de l’inlliKmce des climats, et toute l’im- 
portance qu’y a atl.âchée Montesquieu? Si l’on con- 
sidiîre rinllueiKje (lir(H*te du climat sur l(\s hommes, 
peut-être n’est-elle pas aussi étendue cpi’on l’a sup- 
posé; elle est du moins d’une appréciation vague et 
dillicile. Mais l’influence indir(‘Cle du climat, C(‘ qui 
r(*snlte, par exemple, de ce fait que, dans un pays 
chaud, h^s homm(‘s viv(‘nt en jileiii air, tandis que, 
dans l(\s pays froids, ils s’(‘nferment dans rintéri(‘nr 
des habitations, qu’ils se nourrissent ici d’une ma- 
nière, là d’uiK^ autre, ce sont là (l(\s faits d’une 
(‘xtréim^ importance, et ipii, par le simple change- 
ment de la vie matérielle, agissiml puissamnumt sur 
la civilisation. Tout(‘ gran(i(^ révolution amène dans 
l’état social d(‘s modilicalions de ce genre, et dont 
il faut tenir grand comptiî. 

L’établissement du régime féodal en jiroduisit 
une dont la gravité ne saurait être méconnue; il 
chang(‘a la dislribiition (hî la jiopiilalion sur la face 
du territoire. Jus(|U(‘-là 1(‘S maitnvs du t(‘rriloir(‘, la 
population souvi iaiini, vivaient réunis mi masses 
d’hommes plus ou moins nombreusi's, soit séîen- 
tainîs dans l’intérieur d(‘s villes, soit (‘riant par 
bandes dans le pays. Par la f(‘()dalit('‘, ces mêmes 
hommes vécurmit isolés, chacun dansson habitation, 
à de grand(‘s dislaiKcs l(‘s uns des autres. Vous en- 
tnîvoyez à l’instant (juelle influence C(‘ chang(Muent 
dut exercer sur hî caractènî (‘t hi cours de la civili- 
sation. La prépondérance soc iale, hî gouvernement 
de la société passa tout à coup des vilhîs aux (’am- 
pagnes; la propriété priviài dut piamdre le pas sur 
la propriété publique, la vicî privé(‘ sur la vie pu- 
bliqii(‘. lel fut hî pnunier ellét, un elfet pununent 
matériel, du triomphe de la société (eodahî. Plus 
nous y pénéiriîrons, [)lus hîs conséquences de ce 

(d fait se dévoil(‘ront à nos yeux. 

Examinons cette société (‘u ell(i-mêm(% et voyons 
(ju(*l lôh: elle a du jouer dans riilstoire d(i la civili- 
..iliun. Prenons d’abord la féodalité dans son élé- 
ment le plus simple, dans son élément primitif, fon- 
damcmtal ; oonsidc'rons un seul possesseur de lief 
dans son domaifle; voyons ce que sera, ce que doil 
faire,de tyus ceux (jui la composent, la petite société 
qui SC forme autour do lui. 
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Il s’clahlil dans un licni isoln, qu'il prend 
soin de rendre sur, fort; il y construit ce qu’il ap- 
pellera son château. Avec qui s’y établit-il? Avec 
sa feinnie, ses enfants; peui-etn» quelques hommes 
libres qui ne sont pas devenus propriétaires, sc sont 
allachés à sa personne, et continuent à vivre avec 
lui, à sa table. C’est là ce qui habite dans l’intérieur 
du château. Tout autour, au pied, sc }:;r()upe une 
pelile population de colons, de serfs qui cultivent 
les domaines du possesseur du lief. Au milieu de 
cette population inférimire, la religion vient planter 
une éjj;lise; elle y amène un ])r(Hre. D’ordinaire, 
dans les premiers temps du réjçinuî féodal, ce prêtre 
est à la fois le chapelain du chà((*au et le curé du 
village; un jour les deux caractèn‘s se sépareront; 
le village aura son curé (|ui y habitera, à côté de son 
église. Voilà la société féodale éléiiumlaire, la mo- 
lécub^ féodah', pour ainsi dire, (^’est cet élément 
que nous avons d’abord à examiner; nous lui huons 
la double question (lu’il faut adresser à tous les 
faits : qu’en a-t-il dû résulter pour le développe- 
nuuit 1” de riiomim; meme, 'i’ de la société? 

Nous avons bien h‘ droit d’adr(‘sser, à la [>elite 
société qm* je vimis de dé‘crire, c(‘tle double ques- 
tion, (*t d’ajout(‘r foi à si's ré|)onses, car elle est h» 
typiî, l’image lidèle de la sociéti; hiodale dans son 
(Misemble. Ce siûgnmir, le p('U|de de S(‘S domaines, 
et le prêtre, telb' (»st , mi grand comme eniielil, 
la féodalité, quand on <‘n a si'qiaré la royauté et les 
vill(‘s, éléments dislinels et étrangms. 

IvC pn*mi(‘r fait qui im* frappe mi considérant 
<*etle petite société, cV*st la prodigimisi* im|)ortanC(‘ 
qu(' doit [uarndii* le possesseur du lief, à ses pro- 
pres yeux et aux ymix d(‘ ceux ([ui l’entourent, la» 
sentiment de la personnalité, di* la liberté indivi- 
duelle, était h» s(»ntiimmt dominant dans la vie 
barbare. Il s’agit ici de tout autre chose; ce n’est 
plus s(‘ulemcnt la liberté d(* rboinme, du guerrier; 
<’est rimportanci* du propriétaire, du chef d(» fa- 
milb», du inaîln'. De cette situation doit naitn» une 
impression de su|)ériorité immense ; supériorité 
tout!» particulière, et bien dilféienle de ce (|ui se 
rencontre dans b» cours d(»s autres civilisations. J’ee 
vais doniu'r la preuvi». Ji» prends dans bî monde 
ancien une grande situation aristocratique., un pa- 
tricien romain, par exemple : comnu» le seigmMir 
féodal, le patricien romain était chef de famille, 
maître, supérieur. 11 était de plus magistrat rch 
gicux, pontife dans l’intérii'ur de sa famille. Dr, 
l'importance dn magistrat religieux lui vient du éie 
hors; ce n’est jias une impoilanci* purement per- 
sonnelle, individuelle; il iMccoit ^cn iiaut; i’ est 
le délégué de la Divinité, l’interprète des croyances 
ndigicuscs qui s'y rattachent. Le patricien romain 


était en outre membre d’une corporation qui vivait 
réunie dans un même lieu, membre du sénat; en- 
core une importance qui lui venait du dehors, de 
sa corporation, une importance reçue, empruntée. 
La grandeur des aristocrates anciens, associée à un 
caractère religieux et politique, appartenait à la 
situation, à la corporation en général, plutôt qu’à 
l’individu, (kdle du possesseur de fief est purement 
individuelle; il ne lient rien de personne; tou.s 
ses droits, tout son pouvoir lui viennent de lui 
seul. 11 n’est point magistrat religieux; il ne fait 
point partie d’un sénat; c’est dans sa personne, 
dans son individu que toute son importance réside; 
tout ce qu’il est, il l’est par lui-même, en son pro- 
pre nom. Quelle inllnence ne doit pas exercer une 
lelb» situation sur celui ipii l’occupe! Quelle fierté 
individuelle, qiu»! prodigi(»ux orgueil , tranchons 
le mot, quelle insolence, doivent naître dans son 
àme! Au-dessus de lui, point de supérieur dont il 
soit le re|)résenlant (‘t rinlerprète; auprès de lui, 
point d’égaux; nulle loi puissante et commune qui 
pèse sur lui; nul (mipire extérieur qui ait action sur 
sa volonté; il ne connaît de frein qm» les limites de 
sa force et la présmice du danger. Tri est, sur le ca- 
ractère (le riiomme, le résultat moral de la situation. 

.le passe à une seconde conséquence, grave aussi, 
et trop peu remarepu'e, b; tour particulier de l’es- 
prit ib' famille féodal. 

Jetons un coup d’u'il sur les divers systèmes de 
famille; prenons d’abord la famille patrian ale , 
dont la Dible et les monuments orientaux oifrenl 
le modèle. Llle est Irès-nombnaisi»; c'est la tribu. 
Le chef, \r patriarche, y vit en commun avec S(*s 
enfants, ses procb(‘s, b's divers(»s générations qui 
s(* sont réiini(‘s autour dt* lui, toute sa parenté, ses 
serviteurs; (‘t non-seulement il vit avec eux tous, 
mais il a les mêmes intinéts, b‘s mêmes ocenpa- 
ti(uis; il mèm» la même vie. N’('st-ce pas là la situa- 
tion d’Abraham, d(‘s [latriarchcs, des chefs de tri- 
bus arabes qui reproduisent encore l’image i\r la vie 
pati ianab»? 

l ji auln» systèim» de famille se |)n'sente, le clan , 
petite société dont il faut chercluu* le ty|)('. en 
Keosse, en Irlande, et par bupielle probablement" 
\\}\r grande portion du inonde européen a passé, 
(à'ci n’(‘st plus la familio patriarcale. 11 y a une 
grande diversité de situation entre le chef et le 
r(\stc dr la population; il ne mène point la même 
vie; la plupart cultivent et servent; lui, il est oisif 
et guerrier. Mais leur origige est commune ; ils 
portent tous le même nom ; di^s rapports de pa- 
renté, d'anciennes traditions, les mêmes souvenirs, 
(les alfeclions j)areilles établissent entre tous les 
membres du clan uii lieu moral, une sorte d’égalité. 
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Voilà les (leux prinrijuuix lypos do la société do 
fitiiiille que présente riustoire. Est-ce là, je vous le 
demande, la famille féodale? Évidemment non. 11 
semble, au premier moment, qu'elle ait quelque 
rapport avec le clan; nmis la dilférence est bien 
plus grande. I^a population qui entoure le posses- 
seur du lief lui est |)arfailemeut élrangére; elle ne 
porte pas son nom; il n’y a, entre elle et lui , point 
de parenté, point de lien liislori(|ue ni moral. Ce 
n’est pas non pins la lamille patriarcal(‘. Le pos- 
sesseur (lu tief ne mène pas la menw vie, ne se livre 
]K)int aux memes travaux que ceux qui reutourent; 
il est oisif et guerrier, tandis que les aiitiTs sont 
laboureurs. La famille féodale n'esl pas nombreuse; 
ce n’est point la tribu; (‘lie se n'duit à la famille 
proprement dite, à la femme, aux enfants; elle vit 
séparée du n'ste de la population, dans rintérieur 
du cbàteau. l.es colons, b‘S serfs, n'en font point 
partie; rorigine est diverse^ rinégalilé de condition 
prodigi(‘Use. Cinq ou six individus, dans une situa- 
tion à la fois supéri(‘ure et étrangère, voilà la famille 
féodale. Elle doit évidemment revêtir un caractère 
particulier. Elb* (*st élroil(\ couct‘ntré(‘ , sans cesse 
app(‘l('‘e à S(; déléndre, à se méli(‘r, à s’isoler du 
moins, inéin(‘ de s('s serviteurs. I^a vie inl('‘ri(‘ur(' , 
les rmeurs doinesliquivs y prendront, à coup sur, 
une gramb* juépondérance. Je sais (jue la brutalité 
d(‘s passions, riiabitude du elief de pass(‘r son temps 
à la guerre ou à la cbassc*, ap[)(U‘teront au dév(‘lop- 
pement des nneurs doinesti(iues un assez grand ob- 
stacle. Mais cet obstacle sera vaincu; il faudra Www 
(|ue le chef revienne babituellement cln‘z lui; il y 
retrouv(‘ra toujours sa feinnn», ses enfanis et eux 
presque seuls; seuls, ils si‘ront en soeiedé perina- 
netile; seuls, ils partag(‘ront toujours ses intérêts, 
sa desliné(‘. Il est impossible (jue r(‘\ist(‘nce donnas- 
ti(|U(‘ n’ac(|uièn‘ pas un grand empire. L(‘s preuves 
abondent. N'esl-(!<‘ pas dans le sein d(‘ la famille 
iéodalc que l'importance des lémm(‘s s’est enlin di'*- 
velopp(d*? Dans toutes b‘S sociétés ancienni's, j(‘ ne 
parle pas de cidbs où r<‘sprit de famille n’(‘\is- 
tait pas, mais dans (adles-là même où il était puis- 
sant, dans la vie palriarcab» , par cx(‘mple , les 
•lémmes n(‘ tenaient pas à beaueou|) près la placi» 
(|u’elles ont acquise* f*n Europe sous le n'‘gime b .> 
dal. ("est au développement , à la prépondîuaiu • 
uécessain! des imeurs domestitpu’s dans la Hmm!.»- 
lilé , (pi'(‘\les ont du surtout ee eli.M»genuuit , ce 
progrès de leur situation On en a voulu i bereb r 
la cause dans b‘s imeurs particulières de^^ .m.ti 
( iermains, dans un resp(îct national (|u'au uum-u 
des fonUs ils portaient, a-t-on dit, aux feuiincb. 
Sut- une phrase de Tacite , le patriotisme germa- 
nique a élevé je ne sais cpielle supériorité. (|ucllc 


pureté primitive et iuelfa(;able des mœurs germaines 
dans bîs rapports des deux sexes. Pures chimères! 
Des phrases pareilles à celles de Tacite, des senti- 
ments, d(‘s usag(\s analogues à ceux des anciens 
Germains, se rencontrent dans hxs récits d’une foule 
d’observateurs des peupb's sauvages ou barbares. Il 
n’y a rien là de primitif, rien de propre à une cer- 
taine race. C’est dans les etlcls d’une situation so- 
ciale forleiiKMit dclerminée, c’(\sl dans les progrès, 
dans la prépoiidiuance des imeurs domestiques qu(3 
l’imporlanee des femmes en Europe a pris sa source, 
et la prépondeu am e des mœurs domeslicjues est de- 
venue, (le Irès-bonne heure, un caractère essentiel 
du ri‘gime féodal. 

Eu second fait, nouv(‘lle ])reuve de l’empire d(î 
l’exislemu' domestique', earaeliuise également la fa- 
mille féodale, (‘'est l'esprit d'hérédité, de pcTpé- 
luilé (pii y domine ('‘vid(‘mm(‘nL L'(‘sprit d'hérc'dilé 
(‘st inhérent à re spril de famille ; mais il n'a pris 
nulle part un aussi grand dévedoppeum'iil que dans 
l;i f<'‘ 0 (lalilé. (]ela liemt à la nature (1(‘ la pro|)riélé à 
laqmdb' la famille (‘(ail iucor|M)ré(‘. Le lief n’élait 
pas une propriété eomim' une' antre ; il avait eon- 
slamment liesoiu d'un possessemr (|ui b‘ (b'Iendit, 
(|ui le S(‘rYÎl, (jiii s’ac(|uiltàl d(*s obligalions iiihé- 
reul(‘s au domaiiK', et le maintînt ainsi à son rang 
dans l’association geunuab* (b‘s maîtres du pa\s. De 
là, ».ne sorl(^ d’i(b‘nliliealion entié le possesseur ac- 
tuel du li(‘f (‘t b‘ lief même, v\. toute la série de ses 
possesseurs fulurs. 

Cell(‘ eircoo^lanêi' a beaucoup eonlribué à forli- 
(i(‘r, a resserri i’ les li(‘us de la familb', d(‘jà si puis- 
sants parla iialure de la familb^ bMalab*. 

J(‘ sors maiiil(‘naut (1(‘ la (b'immre seigmuiriale; 
je descends au milieu d(‘ e(‘tl(* petites population (pii 
reiUoure. Ici toutes ebnst‘s ont un aiilrc aspi'Ct. I.a 
nalun* de riiomme est si bonne, si féeomb', (pie, 
lorsipruue situalioii sm iab' dunî (pu'bpu* temps, il 
s'établit iiiévilableiïK'iit (‘iiln* e('ux (pi'tdle rappro- 
cIh‘, (ît (pi(‘lb‘s (pi(‘ soi(‘nl li‘s eoudltioiis du rappro- 
ebeuK'iit, un certain li(‘u moral d(‘s sentiments de 
prottîclion, de bi(‘uv(‘il lance, d’alfeeiiou. Ainsi il 
(>1 ariiv(‘ dans la féodalité. Nul dout(‘ (ju'au bout 
d’un ( «‘i lain t(‘m|>s, ne s(^ soient formé(‘s, entre les 
colons « l le possessj ur (b* lief, (pi(*bpi(*s relations 
morales, (pn'i([U(‘s habitudes a(léetueus(‘S. Mais (*ela 
' i arrive eu dépit de bmr silualiou réciproque, l't 
liulbuneut par son lnllu(‘ne(‘. Considérée en elle- 
eu'UM', la situation était radicalenu'nl vicieuse. Rien 
j d(j jiioraleimml ('oiniwuw (mire le posscîssotir du fiel 
* et les colons; ils font partie de son domaine; ils sont 
sa propriété; c^ sous ce mot de propriété sont com- 
pris tous les droits (pie nous appelons aujourd'hui 
droits d^> souveraineté publique, aussi bien i|ue lci> 
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(Iroils (le propiiélii privci*, h? droit do donner des 
lois, de taxer, de punir, coinine relui de disposer 
et de vendre. Il n’y a, entre le seii*neur et les culti- 
vateurs de ses domaines, autant du moins que cela 
peut se dire toutes les fois que des hommes sont en 
pr(3sence, point de droits, point de garanties, point 
(le soci(5té. 

De là, je crois, cette haine vraiment prodigieuse, 
invincible, que le peuple d('s (îampagnes a portée 
de tout temps au régime féodal, à ses souvenirs, à 
son nom. il n’est pas sans exemple cjue les hommes 
aient subi de pesants d(‘spolismes et s’y soicuit ac- 
coutumés , bien plus, qu’ils les aient acceptés. Le 
desimlisine théocrati(|ne , le despolisnie monar- 
chique ont plus d’une fois oblenu l’avim , pres(|ue 
l’affection de la population qui les subissait. Le 
d('spolisme féodal a toujours été repoussé, oditmx; 
il a pesé sur les destinées, sans jamais régner sur 
les ànies. C’est que , dans la (héocralie , dans la 
monarchie, h^ pouvoir s’(‘\erce en vau tu de certain(‘s 
croyances communes au maîlre vi aux suj(‘ls; il est 
le n‘présculant , b‘ mirnsln* d’un antre pouvoir, 
supérieur a Unis l(‘s pouvoirs humains; il parle et 
agit au nom de la Divinilé ou d’une idée gi'mérale, 
|M)int au nom de riiomim' lui-mcim^ d(^ rimmim^ 
s(‘ul. Ije despolisim* fV’odal r‘s( tout aulns c’est b‘ 
pouvoir iU) l'individu sur l’individu, la domina- 
tion de la volon(é |) 'rsomudle et capricieuse» d'un 
homme. (Vest là pmil-cliN* la seule Ivraunie qu a 
sou éternel honneur riionime ne veuille jamais 
accepter. Partout où, dans un maitri*, il ne voit 
qu’un homme, (l(*s qm» la v(doiïté (pii |»es(» sur lui 
n’est (pi’une volonté humaine, individmlle comiiuî 
la sienne , il s’iiuligne et m^ support!» le joug 
(pi'avcc courroux. 1’el était b; vérilabb» caraclèn», 
l(» caraclcr!» distinctif du pouvoir féodal; (‘t Iclh 
est aussi rorigim» d(» ranli[(athi(‘ ipi’il n’a C!*ss! 
d’inspirer. 

L’élém(»nt religieux (|ui s’y associait était peu 
propre à en adoucir le jioids. J(‘ m» < laus pas (pu 
rinllu(»nce du prêtre, dans la p!*tile so< i('*lé (pu» j( 
vi(‘ns (le (bM’rin*, fiU giaïub», ni (pi’il réussît lM»au- 
coup à légiliimu’ l(‘s rap|)orl‘- de la population inh 
rieuiaî av(‘c le sc^igmmr. L’Eglise a e\(‘rcé sur la ci- 
vilisation (‘uropiumm» um* îirs-gramie action , mai^ 
en procédant d’une mauién» générab», (»n chang(»anl 
dispositions général(»s des homnu‘S. Quand m 
entre d(» pr(»s dans la petite société féodale propr* 
meut dite, rinllucnce du prêtre, cnln» le seigneur 
et les colons, est piTsipie nulle Le plussouv(»ut i 
était lui-uKuno grossier et suball!‘rn(‘ comuu» ui 
serf, et très-peu en état oii'cn disjiosition de li!tt(»r 
contre l’arroganciî du seigneur. Sans doute, appel 
i^eul à entretenir, à développer dans la pdpulalioi: 


nférieure quehpjiï vii» morale, il lui était cher et 
itile à ce litre; il y répandait quelque consolation 
»t quelque lumiiTe; mais il pouvait et faisait, je 
*rois, tr('»s-p(»u de chose pour sa destinée. 

J’ai examiné la société f(»odalc élémentaire; j’ai 
mis sotis vos yeux les principales cous(5quences qui 
»u dfivaiimt découler, soit pour le poss(‘sseur du fief 
ui-méim», soit pour sa famille, soit pour la popula- 
ion agglomérée autour de lui. Sortons à pn^sent de 
cette étroite (»nceinle. La poiiulation du lief n'est 
pas S(‘nle sur le l(»rriloire; il y a d’autres sociétés, 
:inalogu(»s ou différentes, avec lescpudles (die est en 
relation. Que devi(‘nl-ell(* alors? Quelle influence 
loit exercer sur la civilisation e(‘tte société générale 
;i laquelle elle appartient? 

Lne (•()nrt(» observation avant de répondre : il (»sl 
vrai, le possess(‘ur de fit‘f (‘t b» prêtre apparteuai(»ut 
ruu et l’autre à um» société générale; ils avaient au 
loin de nombreuses et fré(pi(.»utes relations. U u’cm 
était pas de même des colons, des serfs : loul(^s les 
fois que, pour désigner la population des campa- 
gnes, à celle époque, on se sert d’un mol général (‘t 
(|!ii semide imliipier nm» senb» et même soeiélé, du 
mot peii|>l(», par (‘xemple, on parle sans véril(». Il n'v 
avait pour eellt» population point d(» sociél(» gém'*- 
rale; son (‘xishoua* était pnn'inent locale. Hors du 
territoire (prils habitaient, l(»s colons n’avaient af- 
faire à p(‘rsonne, ne tenaient à |H‘rsonnt* et à rien. 
Il n'y avait pour eux point di» destima» cnmnuim», 
point de palri(* commune; ils m» formaient point 
un peuple. Quand on paib» de l’association féodab» 
dans son (»nscmble, c'csl des si‘uls possess!‘iirs de 
liefs qn’il s'agit. 

VoNons (|ii(ds étaient les rapports de la p(*lil(‘ so- 
eiélé féodale av(*e la société générale dans bupiellc 
elle était (‘iigagée, (‘I (Hi(‘ll(»s eonsé(]n(»nees c(»s rap- 
ports ont dû amem»r dans le (lév(*loppeinenl (h» la 
civilisation. 

Vous savez tous, im‘s^icurs, (jucls liiais imis- 
sai ni cntr(»t‘u\ les possesseurs di» liefs, (|ucllcs re- 
lations étaient altaclié(»sà bons propriétés, (|(icllcs 
étaient b»s obligations de sm'vicc d’iim» jiarl, de |)ro- 
tecîion dr l’autre, .le n'(»nlrcrai pas dans le détail de 
CCS oblig.jiimis, il nu» sufiit (jn(» vous (»n ay(»z niu» 
idt'C gén('»rali'. De là (l(*v;iicnl néc( ssaircmcnl décou- 
ler, dans r.iim» de einuiiie possesseur de fief, un eev- 
laiu nombre d’idé('s et de sentiments moraux, des 
id('»es (le devoir, des sentiments d’affection. Que le 
prineip(Mle la fidélité, du dévouement, de la loyauté 
aux engagements, et tous l(\s^(»ntiments qui s’y peu- 
v(»nt joimlri^ aient été développés, entretenus par 
les relations des possesseurs de fiefs entre eux, h» 
fait est (Aident. 

Ces obligations , C(»s devoirs, ces seniiiiienls ont 
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toiHé (In 80 convorlir on droils cA (‘ii insiiditions. 11 
n y a porsonno qui ne sache que la féodalilé a voulu 
régler légalement quels étaient les services que le 
possesseur de üef devait à son suzerain; (juels ser- 
vices réciproques il eu pouvait attendre; dans quels 
cas le vassal devait à son suzerain une aide militaire 
ou une aide d'argent; dans quelles formes le suze- 
rain devait obtenir le eonsentonent de ses vassaux, 
pour les services auxqmds ils léélaient pas tenus en- 
vers lui par la seule possession de leurs fiefs. On 
essaya de mettre tous ces droits sous la garantie 
(rinsiitulions qui avaient pour but (reii assurer le 
respect. Ainsi, les juridictions seigneuriales étaient 
destinées à rendre la justice entre les possesseurs 
de fiefs, sur les réclamations portées devant leur 
suzerain commun. Ainsi tout seigneur un pim con- 
sidérable réunissait ses vassaux en parlement, pour 
traiter avec eux des alfairesipii exigeaient leur con- 
sentement ou leur concours. Il y avait, en un mot, 
un ensemble de moyens politi(|ues, judiciaires, mi- 
litaires, par lesquels on tentait d'organiser le ré- 
gime féodal, de convertir les relations des posses- 
seurs de hefs en droits et en institutions. 

Mais à CCS droits, à ces inslitnlions, nulle réalité, 
nulle garantie. 

Quand on se demande ce que c'est ([u’une garan- 
tie, une garantie politique, on est amené à recon- 
naître ([ue son caraclén' fondanumlal , c'est la pré- 
sence constante, au niili(‘u de la société, d'une 
volonté, d'une force en disposition (*t en (dat d'im- 
|) 0 ser une loi aux volontés et aux forces pariiculii'î- 
res, de leur faire observer la i(‘gl(‘ commune, res- 
pecter le droit général. 

Il n'y a que deux systèmes possibles de garanties 
politiques : il faut ou une volonté, une force parti- 
culière telbunenl suptM’ieure à toutes l(‘s autres, 
(ju’aucunc ne puisse lui résister, et (|irelles soient 
toiit(\s obligées de se soumettre dès (ju'(‘lle inter- 
vient; ou une forci», une volonté pul)li(jmî, ([ui soit 
l(î résultat du concours, du développement (b*s vo- 
lontés parlienlièr(‘S, et S(‘ trouve ('galeiiKuit eu état, 
quand une fois elle ést sortie de h»ur sidn , de s’im- 
poser à tous, de se faire respecter de tous. 

^ Tels sont les deux seuls systèmes d(‘ garanties 
politiques possibles ; le despotisme d'un seul ou d un 
corps, ou le gouvemenicnt libre. Quand on |niss«* tes 
systèmes en r(}vuc, on irouviî qu'ils l'cntrent tous 
sous l’un ou l'autre de ceux-là. 

Eh bien! messieurs, ni l'uu ni l’autre n’^xist * ’ 
ne pouvait exister dan^f le régime féodal. 

Sans doute, les possesseurs de fiefs ii'élaieni pas 
tous égaux entre eux ; il y en avait (h beaucoup ]di:s 
pui-,s.»nts, et beaucoup d’ass(‘z puissants pour oppri- 
mer les plus faibles. Il n’y eu avait aucun, à com- 


mencer par le premier des suzerains, par le roi, quî 
fût en étal d’imposer la loi à tous les autres, en état 
de SC faire obéir. Remarquez que tous les moyens 
pcrmanenls de pouvoir et d'action manquaient ; 
point de troupes permanentes, point d’impôts per- 
manents , point de tribunaux permanents. Les 
forces, les institutions sociales étaient, en quelque 
sorte, obligées de rccouHncncer , de se recréer 
chaque fois qu’on en avait besoin. Il fallait créer 
des tribunaux pour ebaque procès, créer une armée 
quand on avait une guerre à faire, se créer un re- 
venu au moment où ou avait besoin d'argent; tout 
était occasionnel, aciidentel, spécial; il n’y avait 
aucun moyen de gouvernement central, permanent, 
indépendant. 11 est clair que, dans un tel système, 
aucun individu n’était eu mesure d'iin|)Oser aux au- 
Ires sa volonté, de faire respecter de tous le droit 
général. 

D'uii aulre e()té, la irsistance éîait aussi facili'. 
que la répression éîail di/hcile. Enfermé dans son 
liabilation, ayant alfaire à un petit nombre d’enne- 
mis, trouvant ficilemeiU, chezIc'S vassaux de mémo 
situation que lui, des moyens de coalition, des se- 
cours, le [)ossesseur de li(‘f se défendait très-aisé- 
mmil. 

Voilà donc le premier système des garanties po- 
lili(iu('s, le système qui les pla('C dans riulerventiou 
du pins fort, le voilà démontré impossible sous le 
régime féodal. 

L'autre syslènn*, cedui du gouvern(‘ini*ut libre, 
d'un pouvoir ]Hiblic, d’iim» fona* piibliipie, était 
égalenii'ii! impraliealile ; il n'a jamais pu naître au 
sein d(* la féodalilé. La eausi» eu est simple. Quand 
nous parlons aujourd'hui d'un pouvoir pulilie, de C(î 
que nous ajipidons les droits d(î la souveraineté, b; 
droit d(» donner des lois, de tax(‘r, de* punir, nous 
savons, nous pensons tous (pie ces droits n'appar- 
li(»iinenl à personne , ipn; ixusonne n’a, pour son 
propre compte, le droit ( 1 (‘ punir l(*s antres, de leur 
imposer nm» eliargiî, une loi. (le sont là des droits 
qui n’a|)parti(‘nnent (pi'à la société mi masse, qui 
sont exercés en sou nom, (pr(‘lle ne tient pasd’elle- 
méiiKî, (pi'elle rcîçoit de plus haut. Ainsi, quand 
un individu arrivai devant la force investie de ces 
droits, ies(‘nlimenl qui domine en lui, peut-être à 
^‘»u insu, i '(.*st qu’il (»sl eu présence d’uii pouvoir 
I iblic, légitime, qui a mission pour lui comman- 
der, et il est en quehjiu; sort(î soumis d'avance et 
.ni •ricuiemciit. 11 en était tout autrement sous la 
léodalilé. Le possesseur du üef, dans son domaine, 
sur les hommes «pii rbabitaiciit, était investi de 
fous les droits (kî la souvt.Tainelé ; ils étaient inbé- 
rcnls au domaine, matière de propriété privée, fà! 
que nous appelons aujourd’hui les droits publics, 
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c'étalenl tlos droits privos; ce quo nous appelons des 
pouvoirs pu blics, c’étaient des pouvoirs privés. Quand 
un possesseur de lief, après avoir exercé la souve- 
raineté en son nom, comme propriétaire, sur toute 
la population au milicHi de laquelle il vivait, se ren- 
dait à une assemblée, à un parlement tenu auprès 
de son suzerain, parlement peu nombreux, en gé- 
néral, et composé de scs pareils ou à peu près, il 
n’apportait pas là, il n’en remportait pas l’idée d’un 
pouvoir public. Cette idée était en contradiction 
avec toute son existence, avec tout ce qu’il avait 
fait dans l’intérieur de ses domaines. Il ne voyait là 
que des hommes investis des mêmes droits que lui, 
dans la même situation que lui, agissant comme lui 
au nom de leur volonté personnelle. Rien ne le por- 
tait, ne le forçait à reconnaître, dans la portion la 
plus élevée du gouvernement, lans les institutions 
que nous appelons publiques, ce caractère de supé- 
riorité, de généralité, inhérent à Tidée (|uc nous 
nous formons (les |)Ouvoirs polilicjues. Et s'il était 
mécontent de la décision, il refusait d’y concourir, 
ou on appelait à la force pour y résister. 

La force, telle était, sous le régime féodal, la ga- 
ranliii vériîable (‘I habituelle du dioit, si on peut 
appel(‘r la force une garantie. Tous les droits recou- 
raient sans cesse à la lbr<‘C pour se faire reconnaître 
ou respecter. Nulle inslilulion n’y réussissait. On \o 
sentait si bien, qu’on ne s’adressait guère, aux iu- 
stitutions. Si 1(‘S cours seignmirlab's et les parle- 
ments de vassaux avaient été en état d’agir, on lt‘s 
rencontrerait bien plus actifs, bien plus fréquents 
(|ue ne les montn; l’Iiistoin* ; leur rari'lé prouve leur 
nullité. 

11 ne faut pas s’en étonner; il y n\ a une raison 
plus décisive et plus profonde <|ue eidles que je 
viens d’indiqtier. 

De tous les systèmes de gotiverneiinuit (‘I d(‘ ga- 
rantie poliiiijue, à coup sur \c |)lus dillicile à éta- 
blir, à faire prévaloir, c’est le systèim* fédératif; c(' 
système, qui consiste à laisser dans clnuim» localité, 
dans clnupio société particulière, toute la portion 
de gouvernement (|ui peut y n'stm*, et à ne lui en- 
lever (|ue la portion indispensabbî au maintien ( 
la société générale, pour la porter aiicimlre de cette 
même société, et l'y conslilm'r sous la forme df 
gouvernement central. Le système fédératif, logi- 
quement le |)lus simple, est en fait le plus coin 
plexe; pour concilier le degré d’indépendance, 
liberté locale qu’il laissa subsister, avec le degre 
d’ordre général, de soumission générale ([u’il <v\ig( 
<ît suppose dans cinlains cas, il faut évidemment une 
civilisation très-avancé(î; \1 faut (yie la v(doi. é de 
l'homme, la liberté individmdle concoure, à réta- 
blissement et au maintien du système, i)icii jdus 
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pie dans aucun autre, car les moyens coercitifs y 
sont bien moindres que partout ailleurs. 

Le système fédératif est donc celui qui exige évi- 
lemment le plus grand développ(*ment de raison , 
le moralité, de civilisation, dans la société à la- 
quelle il s’applique. Eli bien ! c’était cependant c(î 
!> ystème que le régime féodal essayait d’établir; la 
féodalité générale était une véritable fédération. 
Elle reposait sur les mêmes principes qui fondent 
aujourd'hui, par exemple, la fédération des États- 
Unis d’Amérique. Elle prétendait laisser, entre les 
mains de chaque seigneur, toute la portion de gou- 
vernement, de souveraineté qui pouvait y rester, et 
ne porter au suzerain ou à l’assemblée générabî des 
barons que la moindre portion possible de iiouvoir, 
et uniquement dans les cas où ccla était absolument 
nécessaire. Vous comprenez l'impossibilité d'établir 
1111 système pareil an milimi de l'ignorance, des pas- 
sions brii(aI<‘S, en un mot, de l'état moral si im])ar- 
jàit de riiomme sons la féodalité. La nature même 
du gouvernement était en contradiction avec les 
idées, les mœurs des hommes mêmes auxquels ou 
voulait rappli(juer. Qui s'étonnerait du mauvais 
succès (l<î CCS tenlativ(NS d'organisation? 

Nous avons coiisidiù’é la société féodale, d'abord 
dans son élément li) plus siiiiph', dans son élément 
fondamental, puis dans son ensemble. Nous avons 
chcichê , sous ces deux points de, vue, ce (ju'idle 
avait fait, <*e (jii'elle avait dû foire, ce qui avait 
découlé de sa nalun' ([liant à son influence sur le 
cours de la civilisation. Nous sommes, je crois, 
conduits à ce douille résultat : 

1 ’ La féodalité a dû ex«‘reer une assez grandie 
inflnenee, et, à tout [irendre, une inilueme salu- 
taiiM', sur le dévadoppement intérieur de l’individu; 
elle a suscité dans li's àmes des idées, di's simli- 
mcnls éiicrgi(pies , des Ix'soins moraux, de beaux 
(lè-vclo|>pcim*nls de (‘araelcrc, iW jiassion. 

Sous le point di» vue social, elle n’a [ui fonder 
ni ordre légal , ni garanties politi(|ues; elbî était 
indispensable pour recommencer «m Europe la 
Société tellement dissoulc. jiar la barbarie, (in’idlc 
n'('*lait pas capable d'iiiie forme pins régulière ni 
plus élei.due; mais la foruie féodale , radicalemenî 
mauvaise en soi , ne pouvait ni se régulariser, ni 
s'étendre, seul druit politi(|iie que le régime 
féodal ait su foire valoir dans la société européenne, 
c’est le droit de résistance : je ne dis pas de la 
résistance bégaie; il ne [louvait être ([luîslion de 
lesislaiK’O légale dans nue société si peu avancée. 
Le progrès éu': la société est précisément de substi- 
tuer, d’une part, les pouvoirs publics aux volontés 
[larticulièiTs; de l'autre, la résistance légale à la 
résistance individuelle. C’est là le grand but , le 
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principal perl\‘Clionncmcnl ilo Toidn* so< ial ; oii 
laisse a la liberlé personnelle une i^rande laliludo; 
puis, quand la liberlé personnelle \i(U)l à faillir, 
quand il faut lui demander eoinple (relle-inéme, on 
s’adresse iiniqiienient à la raison publique ; on ap- 
pelle la raison publi(|ue à vider le |)roeès (jii’on fait 
à la liberlé de rindividu. Tel est le système de l’or- 
(Ire léjj;al e( de la résislanee l('‘i;ale. Aous eomprtUH^z 
sans peine epu', sous la féodalité*, il n'y avait lieu à 
ri(*n de semblable. Le droit do résislanee (|u'a sou- 
t(‘nu et pra(i(|ué le régime, féodal , c'est le droit de 
résistance personnelle; dioit ((‘irible, insociable, 
puis(|u'il en appcdle à la foiaa*, à la gU(‘rre, ce ([ui 
(*st la d<*slruction de la socié(é même; droit ([ui 
ce|)endaut ne doit jamais être aboli au fond du 
(lourdes bommes, car sou abolilion, c'est l'aeci^p- 
lation de la siuvilude. I.e seiilimeiil du droit de 
résistance avait péii dans repprobre de la société 
romaine, et ne [mouvait reiiailre de s(’s débris; il m* 
sériait [ucs non plus nalurell(‘m(‘nl, à mon avis, des 
principes de* la soeiélé ( brélienm*. La (éodalil«‘ Ta 
lait r(*nlrer dans b*s mo'iirs d(* Tl Jiropc*. ( i'(‘.>t l hon- 
n(*ur de la eivilisalion de le rendre a jamais iiiaelil 
el inulib' ; c'est riionmair du r('•gime léodal de 
l'avoir e(mslainni(*nl j*rolésse el di*lejidu. 

T<*1 est, inessie'iirs, si |V* m* néal)iis(‘, b* ré*sullat 
de revanien de la .so( ieU* f(*odalc < ()nsid<‘ree en 
el!(*-im‘me, dans S(*s (‘lemenls g('*uei'au\, et imb*- 
pf'iidanunenl du d(*v(‘b)ppenienl liisl(»i‘!(|ue. Si nous 
passons aux fails, à riiisloiia*, nous ve» roiih (|u il esi 
arrivé ce (|ui devait arriver, qm* b* régime ba-dal a 
fait ce ([u’il devait faire, (pn* sa deslim*e a <•((* eou- 
forme à sa nalui’e. Les événemi iils p(*uvenl être 
apportés en pr(*uve (b* toutes bs eonjicturt's, de 
tiiutes b*s iudiieiious ([ue je viens <le tirer de la 
jKiture même (b* c(* r(’‘giuM*, 

Jetons un coup d'o‘il sur riiisloire generale d(* 
la féodali*té du au mii'‘ siècle : il est iinpossibb*. 
de méconnaître (ju'elb* a (‘\(‘reé sur le développe- 
im‘nt individuel d(* rimmme, sur le <lev<‘loppeinent 
d(‘s s(‘ntiments. des earaelères , d(‘S idta s , iim* 
grande* et salutaire iiillueiiee. On m* p(ait ouMir 
I bisloire de (m* l('m[»s sans reneonlivi* une loiib* de 
r»enlimenls nobles, de g)‘and(*s actions, de beaux 
dé:v(*lop|u*meuts de rimmanilé*, né*s evidennnenl du 
s(‘in des imours féodab‘S. La ( lic*valerie ne iessem.ble 
guère, en fait, à la féodalité*, e(*pendanl "lie tu est 
la lilb*; (éest de la lêodalili* (lu’est s{ ;*i erl !d<‘al 
dos sculimenls ébîvés, gi'Ui reux, lideb il dé:[K).<e 
(‘Il laveur de son b(‘re(‘au. 

Vorlez (ruii anln* (mlé voire vikî : les preiu! -.a 
édans de l'imagi nation (*uropéenno, b s pn'mn is 
i‘ssai ' * [)oésie, d(* lilléiralurc!, les premiers i)!ais‘!S 
inlellt‘ Jjj ‘Is (|ucrLuiope ait goûtés au sortit de la 


barbarie, c'est à l'ai)!'!, sous les ailes de la féoda- 
lité, c’t‘st dans rinlérieur des châteaux que vous les 
voyez naître. Pour et» genre de développement d(î 
riiumanité, il faut du mouvement dans l'aine, dans 
la vie, du loisir, mille conditions qui ne pouvaient 
SC rencontrer dans rexislenee pénible, triste, gros- 
sière, dure, du (‘ommuu peuple. En France, en 
Angb lern*, (*n Allemagne, c’t*st aux temps féodaux 
que se raltaebent les premi(‘rs souv(‘nirs litté‘raires, 
l(*s premières jouissrine(‘s iutelleetuelles de l'Europe. 

Eu revanelie, si nous eonsultous l'Iiistoire sur 
riullu(*uee soeialede la léodal ilè, (‘Ibî nous répondra, 
toujours d'accord av(*e nos eoujeelures, que partout 
le r('‘giuie f(*odal a été opposé tant à l'établissement 
de l'ordre gé*uéral (|u'à re‘\tension de la liberté 
générale. Sous (|U(*l(pie point de vue (jm* vous con- 
sidériez b* progrès de la so(*iélé*, vous reiieoutre*/ b* 
régime ié‘odal (‘omim* obslaelt*. Aussi, dès que la 
soeiéfé IV'odab* existe, les deux lorees (|ui ont étt* 
les grands mobiles du dé\(*b)ppeim*nl dt* l’ordre et 
(b* la lilH*rl('*, d'une part bî pouvoir monareliiqm* , 
(b* ranlr(‘ b* pouvoir popiilain* , la rovautè et b* 
p<*u|d(‘, ralla(im‘ut et luttent sans n‘làelie (‘outre 
(*lle. Qu(‘b|m‘S l(‘ulaliv(‘s on! é‘l(* laites à div(‘rs(‘s 
é*po(jnes pour la ré‘giilariï>(*r , pour (‘u fain* uii étal 
un |)(*u légal, un peu gé'inual : (‘ii Angb‘l(*rn*, pai* 
(iuillaume b* ('a:m(|uèrant el s(‘s lils , eu Eranee par 
saint Louis, en .Mbmiagm* par plnsi(‘urs des (‘m])e- 
ri'urs. lous les (‘ssais, Ions les elforts ont èi houe. 
La nature même d(‘ la société: léo(lale repoussait 
l'ordic et la b’galité*. Dans b*s sièeb‘s mod(‘rm*s, 
(|ueb|m‘s boninu'S d'(‘spril ont l(*nlé: ib: rédiabililer 
la léodalilf* eoimm* s\slèine social; ils ont voulu y 
vcéir un étal légal, régb'*, progr(‘s>if: ils s'(*n sont 
lait un âge d'or. l)emamb‘Z-b*ur où ils le plaeeut , 
somm(*/.-b*s d(* lui assigner un lieu, un temps, ils 
n’y ri'*usNiroiil |)oiul; c’(*sl um* utopie sans date, 
e’('sl un draim* pour le(|uel ou m* liamve, dans b* 
passé*, ni tbéàire ni aet(‘urs. La causi* d(* r(*rr(*ui' est 
facile à décoinrir; (*t (*lle (*xpli(im* é*galemeul la 
méprise di* e(*u\ (|ui m* peuvent prom>neer b* nom 
de la féodalité sans y j(émdr<‘ uii analhèiue absolu. 
la‘s uns (*l b‘s autr(‘s n'ont pas pris soin de eonsi- 
dé*n‘r la double (aca* sous bupu'lle la féodalité se, 
j piéseiil(*; de «lislingm*!-, d'iiiie part, son iiitlueuee 
' -! b* développeim'iit iu(livi(lu(*l de riiouiim*, sur les 
.O a, nienls, b*s e.araetèies, b‘s passions; (b* l'autre, 
son iul!ueiu(^ sur l’idat social. la*s uns u’ont pu S(* 
?! î qu'au système social dans le(|uel on trouvait 
t di^ b(‘aux sentiments, tant de vertus, dans 
, ieiju'l ou voyait naître toul(*s les littératures, les 
i meeurs pr(‘ndre (|in*b|ue élévation, quelque gran- 
deur, (ju’un It*!* >>ystèui(» fût aussi mauvais, aussi 
fatal (|u’ün le pnUeudait. Les autres n’ont vu (pic 
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le mal fait par la féodalité à la masse de la popula- 
tion, l’obstacle apporté à rétablissement de l’ordre 
et de la liberté, et ils n’ont pu croire (|u’il en fût 
sorti de beaux caractères, de grandes vertus , un 
progrès quelconcpie. Les uns et les autres ont 
méconnu le double clément de la civilisation; ils 
ont méconnu (|u’elle consistait dans deux dévelop- 
pements, dont l’un pouvait, dans le temps, se pro- 
duire indépendamment de l’autre, quoitju’au bout 
des siècles, et j)ar lu longue série des faits, ils dus- 
sent s’appeler et s’antener réciproquement. 

Du reste, messieurs, ce (pi’a été la féodalité , elle I 
devait l’être; ce qu’elle a fait, elle devait le faire. 
L’individualité, l’énergie de rexislencc [)ersonnelle, 
tel était le lait dominant [larmi les vaiiKjueurs du 
monde romain; le développement de l’individualité 
devait doue, résulter, avant tout , du régime social 
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fondé par eux et jiour eux. Ce que riiomme lui- 
meme apporte dans un système social, au moment 
où il y entre, ses dispositions intérieures, morales , 
iniliient |)uissummeut sur la situation où il s’établit. 
La situation, à son tour, réagit sur les dispositions 
et 1(!S fortifie et les développe. L’individu dominait 
dans la société germaine; c’est au prolit du dévelop- 
pement de l’individu que la société féodale, lillc de 
la société germaine, a déployé son iniluence. Nous 
retrouverons le même fait dans les divers éléments 
de la civilisation ; ils sont demeurés fidèles à leur 
principe!; ils ont avancé et poussé le monde dans la 
route ou ils étaient entrés d’abord. Dans notre pro- 
chaine réunion, l’histoire de l’Eglise et de son 
iniluence, du v* au xn' siècle, sur la civilisation 
européenne, nous en fournira un nouvel cl éclatant 
exemple. 
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Objt’t Je la loron. — ÎmI rcli/jion est un principe tPassociallon. — î,a coartion nVst pas de Vossencc du (jouvcrnemcnl. — Con- 
ditions <lc la léj'ilimilé il’un {];oiiverncmf*nt ; le pouvoir aux mains drs plus dif^ncs ; 2» le respect do la liherlé dc-s (gouvernés. 
--- l/^.glise étant un corps et non nue casfc, a rempli la première do ces comlitinns. — Dos divers modes de nomination et 
d'clectiou en vi^jueur dans son sein. -• KIlc a mampié à Tautre condition par rexleiisioii illé^jilime du principe de l’autorité, 
et par Tcmploi abusif de la force, — ÎMouvemoiil et liberté dVsprit dans le sein de rK^çUsc. — Rapports de l'K{;lisc avec les 
princes. — I/intlépendancc tlu pouvoir spirituel posée en principe. — Prétentions et efforts de I K^jlise pour envahir U 
pouvoir temporel. 


MkSSII'XKS , 

, Nous avons examiné la nature <‘l rinlluenco du 
régime féodal ; c’est de l’Eglise clirélionnc, du x' au 
xii' siècle, que nous nous occuperons aujourd’hui; 
je dis de VÉ(jli$c, cl j’eu ai déjà fait la rcmar(|uc, 
parce que ce n’osl point du christianisme propre- 
meuldil, du christianisme comme système religieux, 
•liais de l’Eglise comme société ccch'siastique, du 
•’lcrgé chrétien que je me propose de vous cntic- 
lenir. 

Au v‘' siècle, celle société était à peu près com- 
plètement organisée; non qu’elle u’ail sehi depuis 
celle époque de nomhreux et iinjtoiianls change- 
inenls; mais on peut dire que dès lors l’Église, con- 
sidérée comme corporation , conimc gouv(>rn(*mcnl 


du peuple chrétien , était parvenue à une existence 
complète et iiulépendanle. 

Il siillil d’un premier regard pour reconnaître, 
entre l'état de l'Eglise an v" siècle, et celui des au- 
tres éléments de la civilisaliiiii européenne, une dif- 
férence immense. J’ai indiqué, comme éléments 
fundameiilauv de notre clvilisatiou , le régime mu- 
nicipal, le régime féodal, la royauté et l’Eglise. Le 
régime municipal, au v' siècle, u’élail plus qu’uii 
débris de l'empire romain, une ombre sans vie et 
sans forme arrêtée. Le régime féodal ne sortait pas 
encore du chaos. La royauté p’exislait que de nom. 
Tous les éléments civils de la société moderne 
étaient dans la décadence ou l’cnfanoe. L’Églisi! 
seule était à la fois jeune et constituée ; seule elle 
avait acquis une forme définitive, et coii'servait 
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loiit<! la vigueur tlu premier âge; seule elle possé- 
dait à la fois le niouvenieiit et l’ordre, l’énei^u’e et la 
règle, c’est-à-dire les deux grands moyens d’in- 
fluence. N’esl-ce pas, je vous le demande, par la vie 
morale, par le mouvement intérieur, d’une part, et 
par l’ordre, par la discipline, de l’autre, que les 
institutions s’emparent des sociétés? L’Eglise avait 
remué d’ailleurs toutes les grandes questions qui 
intéressent l’homme ; elle s’était inquiétée de tous 
les problèmes de sa nature, de toutes les chances 
de sa destinée. Aussi son influence sur 'la civilisation 
moderne a-t-elle été très-grande, plus grande peut- 
être que ne l’ont faite même scs plus ardents ad- 
versaires ou scs plus zélés défenseurs. Occupés de 
la servir ou de la combattre, ils ne l’ont considérée 
•pie sous un point de. vue polémique, et n’ont su, je 
crois, ni la juger avec équité, ni la mesurer dans 
toute son étendue. 

L’Église se présente au v° siècle comme une so- 
ciété indépendante, constituée, interposée entre les 
maîtres du monde, les souverains, les possesseurs 
du pouvoir ttîinporel d’une part , et les peuples de 
l’autre, servant de lieu entre eux cl agissant sur 
tous. 

l*our connaître et comprendre complètement sou 
action, il faut donc la considérer sous trois aspects; 
il faut la voir d’abord en elle-même, se rendre 
coni|ite de ce qu’elle était, de sa constitntiou inté- 
rieure, lies principes qui y dominaient, de sa na- 
ture; il faut ensuite rexamiuer dans ses rappoits 
avec les souverains temporels, rois, seigneurs ou 
autres; cniin, dans ses rapports avec les peuples. Et 
lorsque, de ce triple examen, nous aurons déduit un 
tableau complet de l’Eglise, de scs princijies, de sa 
situation, de rintluence qu’elle a dù exercer, nous 
véritierons nos assertions par riiisloire; nous re- 
chercherons si les faits, les événements jiroprement 
dits, du v' au xii' siècle, sont d’accord avec les ré- 
sultats que nous aura livrés l’étude de la nature de 
l’Eglise, et de scs rapports, soit avec les maîtres du 
monde, soit avec les peuples. 

Occupons-nous d’abord de l’Eglise en <dle-méme, 
^ de son état intérieur, de sa nature. 

Le premier fait qui frappe, et le plus important 
peut-être, c’est son existence même, rcxistence d'un 
gouvernement de la religion, d’un clergé, d’une cor- 
poration ecclésiastique, d’un sacerdoce, d’une rcli 
gion à l’état sacerdotal. 

Pour beaucoup d’hommes éclairés, ces mots seuls, 
corps de prêtres, saecrdocc, gouvernement de b- 
religion, paraissent juger la question. Us pensciu 
qu’une religion qui a abouti à un corps de prêtres, 
à un clergé légalement constitué, une religion gou- 
verne' colin exerce une influence, à tout prendre, 


plus nuisible qu'utile. A leur avis, l.i religion est 
un rapport purement individuel de riiomnic à Dieu; 
et toutes les fois que ce rapport perd ce caractère, 
toutes les fois qu’une autorité extérieure s’interpose 
entre l’individu et l’objet des croyances religieuses, 
c’est-à-dire Dieu, la religion s’altère et la société est 
en péril. 

Nous ne pouvons nous dispenser, messieurs, 
d’examiner cette question. Pour savoir quelle a été 
l’influence de l’Église chrétienne, il faut savoir 
quelle doit être, par la nature même de l’institu- 
tion, l’influence d’une Église, d’un clergé. Pour ap- 
précier cette influence, il faut chercher avant tout 
si la religion est en eft’et purement individuelle, si 
elle ne provoque et n’enfante rien de plus qu’un 
rapport intime entre chaque homme et Dieu, ou bien 
si elle devient nécessairement, entre les hommes, 
une source de rapports nouveaux, desquels décou- 
lent nécessairement une société religieuse, un gou- 
vernement de cette société. 

Si on réduit la religion au sentiment religieux 
proprement dit, à ce sentiment très-réel, mais un 
peu vague, un peu incertain dans son olijet, qu’on 
ne peut guère caractériser qu’en le, nommant, à ce 
sentiment ijiii s’adresse tantôt à la iialiire extérieure, 
tantôt aux parties les plus intimes de ràme, au- 
jourd’hui à la poésie, demain aux mystères de 
l’avetér, qui se promène partout, en un mot, cher- 
chant partout à se satisfaire, et ne se lixanl iiullo 
part; si on réduit la religion à ce sentiment, il me 
paraît évident qu’elle doit rester purement indivi- 
duelle. En tel si ulimenl peut bien provoquer entre 
les hommes une association momentanée; il peut, il 
doit même prendre plaisir à la sympathie, s’en 
nourrir et s’y fortifier. Mais, par sa nature llottanle, 
douteuse, il se ri'fuse à devenir le principe d’une 
association |iermanenle, étendue, à s’accommoder 
d’aucun système, de préceptes, de pratiques, de 
formes; en un mol, à enfanter une société et un 
gouvernemeiil religieux. 

Mais, messieurs, ou je m’abuse étrangement, ou' 
ce sentiment religieux ri’esl [loinl l’expression com- 
plète de la nature religieuse de l’homme. La religion 
est, je crois, tout autre chose et beaucoup plus. 

11 y a dans la nature humaine, dans la destinée 
humaine, des ])roblèmes dont la solution est hors 
de CO monde, qui se rattachent à un ordre de choses 
étranger au monde visible, et qui tourmentent iii- 
! vincibieineul l’àme de l’homme, qu’elle veut abso- 
, iiitneiil résoudre. La solution de ces problèmes, les 
I croyances, les dogmes qui la contiennent, qui s’on 
llatleul du moins, tel est le premier objet, la pre- 
mière source de la religion. 

Une autre route y conduit les liomracs. Pour ceux 
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(l’entre vous qui ont fait des études philosophiques 
un peu étendues, il est, je crois, évident aujourd'hui 
(jue la morale existe indépendamment des idées re- 
ligieuses; que la distinction du bien et du mal mo- 
al, l’obligation de fuir le mal, de faire le bien, sont 
les lois que rhomme reconnaît dans sa propre 
lature aussi bien que les lois de la logique, et qui 
nt en lui leur principe comme, dans sa vie actuelle, 
eur application. Mais ces faits constatés, la morale 
endue à son indépendance, une question s’élève 
lans l’esprit humain : d’ort vient la morale? où 
iiène-t-ellc? Cette obligation de faire le bien, (|ui 
iibsistc par elle-même, est-elle un fait isolé, sans 
uteur, sans but? Ne cachc-t-elle pas, ou plutôt ne 
évèle-t-elle pas à l’homme une origine, une destinée 
ni dépasse ce monde? Question spontanée, inévi- 
:»ble, et par laquelle la morale, à son tour, mène 
homme à la porte de la religion , et lui ouvre une 
phère dont il l’a point empruntée. 

Ainsi d’une part les problèmes de notre nature, 
e l’autre, la nécessité, (h^ chercher à la morale une 
anction, une origine, un but, voilà pour la reli- 
ion des sources (é'eondes, asstirées. Ainsi, elle se 
résente sous de bit'ii aulnvs aspects qu(! celui d’un 
ur sentiment tel (|u’on l’a décrit; elle se présente 
omme un ensemlde, 1' de doctrines suscitées par 
es problèmes (pie l’Iioiamt; porte en lui-même; 
1' de préceptes (jui corn'spondent à ces doclriiu's; 
l donnent à la morale naturelle un sens et une 
anction; 3" d<' promessc's, <;nlin, (|ui s’a<lressent 
ux espérances d’avenir de l’humanité. Voilà ce qui 
onstitue vraiment la religion ; voilà ce qu’elle est 
U fond, et non une pure forme de la sensibilité, un 
lan de l’imagination, une variété de la poésie. 

Ainsi ramenée à ses vrais élénteiils , à sou es- 
inice, la religion apparaît, non plus comme un lait 
urement individuel, mais comme un puissant et 
îcoiul principe d’association. Ua considér(‘/.-vous 
omme un système de croyances, de dogmes? La 
érité n’appartient à personne; elle, est universelle, 
bsoliie; les hommes ont besoin de la chercher, de 
i professer en commun. S’agit-il des préceptes »[ui 
'associent aux doctrines? une loi obligatoire pour 
;n individu l’est pour tous; il faut la promulguer, il 
aut amener tous les hommes sous son empire. II en 
St de même des pronn'sses (jue fait la religion au 
lom de ses croyanct's et de ses préceptes : il faut 
es répandre, il faut qucî tous soient appelés à eu 
ccueillir les fruits. Des éléments essentiels de la 
l'cligion, vous voyea donc naître la société religieuse; 

' t elle en découle si infaillibl<ejnenl que le mot (pii 
exprime le sentiment social le plus énergi(|ue, le 
besoin le plus impérieux de propager deS idées, 
il’élcndrc une société, c’csl le mol de prosélyiisiuc, 


mot qui s’applique surtout aux croyances religieuses, 
et leur semble presque exclusivement consacré. 

La société religieuse une fois née , quand un cer- 
tain nombre d’hommes se sont réunis dans des 
croyances religieuses communes, sous la loi de 
préceptes religieux communs, dans des espérances 
religieuses communes, il leur faut un gouverne- 
ment. Il n’y a pas une société qui subsiste huit 
jours, que dis-je? une heure, sans un gouverne- 
ment. A l’instant même où la société se forme, et 
par le seul fait de sa formation, elle appelle un 
gouvernement (|ui proclame la vérité commune, 
lien de la société, qui promulgue et maintienne les 
priiceptcs (pie cette vérité doit cnfanl(;r. La néces- 
sité d’un pouvoir, d’un gouvcruemeul de la société 
rcligi(ïuse, comme de toute autre, (îst impliqiu'e 
dans le lait de l’existence de la société. Kt non- 
seulement le gouvernement est nécessaire, mais il 
se forme tout naturellement. Je ne puis m’arrêter 
longUunps à expliquer comment le gouvernement 
naît et s’établit dans la société en giméral. Ji‘ me 
bornerai à dire (|ue, lorsqui^ l(‘s choses suivent leurs 
lois naturelles, quand la force ne s’en mêh* pas, le 
pouvoir va aux jilus capables , aux meilleurs, à ceux 
(pii mèneront la société à son but. S’agit-il d’une 
expiàlition de guerre? ce sont les plus braves (pii 
prennent le pouvoir. L’association a-t-elle pour objet 
une recherch(“, uikî entreprise savante? le plus ha- 
bile sera le maître. Lu tout, dans le monde livré à 
son cours naturel, l’inégalité naturelle des hommes 
se déploie librement, et chacun prend la place qu’il 
est capable d’occuper. Lh bien ! sous le rapport reli- 
gi(‘ux, b^s homim^s ne sont pas plus (‘gaux en talents, 
on facultés, en puissance que partout ailleurs; tel 
sera plus capable qm; tout autre de mettre en lu- 
mière les doctrines religieuses, et de b‘s faire géné- 
ralement adopter; tel autre porte en lui plus d’au- 
torité pour faire observer b*s préceptes religieux; 
tel autre excellera à entretenir, à animer dans les 
âmes les émotions et les espérances religieuses. La 
même inégalité d(( facultés et d’inlluence (pii fait 
naître le pouvoir dans la société civile, le fait naître 
(‘gaiement dans la société religieuse. Les mission- 
naires se font, se déclarent comme, les généraux. Kii 
sorte que, d’iiiie part, de la nature de la société 
religieuse découle m'ccssaircmeiit le gouvernement 
religieux; de l’autre, il s’y développe naturellement 
par le seul elVet des facultés humaines, et de leur 
illégale réparlilioii. Ainsi , dès (pic la religion naît 
dans riionime , la société religieuse se développe ; 
(U’îs (pie la société religieuse parait, elle enfante son 
gouvernement. 

Mais une objection fondamentale s’élève : il n’y a 
ici lieu à ordonner, à imposer; lieu de coercitif ne 
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peut être l(‘gitiinc. Il ii’y a pas lieu à gouverne- 
jiieiil, puisque la liberté doit subsister tout entière. 

Messieurs, c’est, je crois, se faire du gouverne- 
ment en général une bien petite et grossière idée 
(|ue de croire qu’il réside uniquement, qu’il réside 
mente surtout dans la force qu’il déploie pour se 
faire obéir, dans son élément coercitif. 

Je sors du point de vue religicu.v; je prends le 
gotivernement civil. Suivez, Je vous prie, avec moi 
le simple cours des faits. La société c.viste : il y a 
(luelque chose à faire, n’importe quoi, dans son 
intérêt, en son nom; il y a une loi à rendre, une 
mesure à prendre, un jugement à [irononcer. A coup 
stir, il y a aussi une bonne manière de sullire à ces 
besoins sociaux , il y a une bonne loi à faire, un bon 
parti à prendre, un bon jugement à prononcer. De 
([uelque chose qu’il s'agisse, quel que soit l’iiilérét 
mis en question, il y a en toute occasion une vérité 
qu’il faut connaître, et (jiii doit décider de la con- 
duite. 

La première alfaire du gouvernement, c’est de 
chercher cette vérité, de découvrir ce (jui est juste, 
laisonnabh;, ce qui convient à la société. Quand il 
l’a trouvé, il le proclame. Il faut alors qu’il tâche de 
le faire entrer dans les esprits, qu’il se fasse ap- 
prouver des hommes sur lesquels il agit, qu’il leur 
p(‘rsuade qu’il a raison. Y a-t-il dans tout r ela tjitel- 
i|ue chose de coercitif'? Nulleineat. Maintenant, 
supposez que la vérité (|ui doit décider de l’allaire, 
n'importe laquelle, supposez, dis-je, que cette vei'ite 
une fois trouvée et proclamée, tout à coup toutes 
les intelligences soient convaincues, toutes les vo- 
lontés déterminées, que tous reconnaissent que le 
gouvernement a raison , et lui obéissent spontané- 
ment; il n’y a point encore dt; coaclion , il n’y a pas 
lieu à employer la force. Ksl-ce que; par hasard le 
gouvernement ne subsisterait pas'? Est-ce (jne, dans 
tout cela, il n’y aurait point eu de gouvernement'? 
Evidemment, il y aurait eu gouvernement; et il 
aurait accomjdi sa tâche. La coaction ne vient que 
lorsque la résistancf! des volontés individuelles se 
présente, lorsque l’idée, le parti <jue le pouvetir a 
'adopté n’obtient pas l’approbation ou la soumission 
volontaire de tous. Le gouvernement emidoii- al<»i'. 
la force pour se faire obéir; c’est le résultat micos 
saire de l’imperfection humaine; impcifcciion qui 
réside la fois et dans le pouvoir (d dans la société. 
11 n’y aura jamais aucun moyen de I <‘vite’- ;.!>so- 
lumenl; les gouvernements civils sero.it ionjon 
obligés de recourir, dans une certaine mesure , ■ c 
coaclion. Mais évidemmeut la coaclion ne le^; con- 
stil'ie pas; toutes les fois qu’ils peuvent s’en passer, 
ils ^ i< passent, et au grand bien de tous; et leur 
plus beau perfectionnement, c’est de s’en passer, de 


se renfermer dans les moyens purement moraux , 
dans l’aclion exercée sur les intelligences; en sorte 
que, plus le gouvernement se dispense de la coac- 
lion , plus il est lidèle à sa vraie nature, et s’acquitte 
bien de sa mission. Il ne se réduit point, il ne se 
ndire point alors, comme on le répète vulgairement; 
il agit d’une autre manière, cl d’une manière infini- 
ment plus générale cl plus puissante. Les gouverne- 
ments qui emploient le pins la coaclion font bien 
moins de choses que ceux qui ne l'emploient giien*. 
En s’adressant au.x intelligences, en délorniinant les 
volontés libres, en agissant par des moyens pure- 
ment intellectuels, le gouvernement, an lien de se 
réduire, s’étend, s’élève; e’esl alors qu'il accomplit 
le pins de choses, et de grandes choses. (î’est, au 
contraire, lorsqu’il est obligé d’employer sans cesse 
la coaclion qu’il se ressi'rre, se rapetisse, et fait très- 
peu, et fait mal ce ([ii’il fait. 

l/c's.seiice du gouvernenient ne réside donc mil- 
leineiil dans la ccaelion, dans l’emploi de la force; 
ce qui le constitue avant tout, c’est nn système de 
moyens eide pouvoirs, conçu dans le dess<‘in d’ar- 
river :» la découverte de C(; qu'il convient de fain; 
dans «liaqne occasion, â la découverte de la vérité; 
qui a droit de gouverner la socié'lé, pour la faire 
entrer ensuilt; dans les esprits, et la faire adopter 
volüPtairemenl, librement. La mîcessilé et la pré- 
sence d’un gouvernement sont donc Irès-conceva- 
blcs, quand même il n’y aurait li(‘n ?> aucune coac- 
lion, (|uand «'Ile y sciait absoInmeiU interdite. 

Eb bien, messieurs, tel est le gniivernemenl de 
la société religieuse; sans doute la enacliun lui est 
interdite ; sans doute , par cela seul qu’il a pour 
uiii(|ne territoire la eonscience humaine, l’emploi 
de la force y est illégitime, quel qu'en soit le but : 
mais il n’en subsiste pas moins; il n’en a (las moins 
:i accomplir tons les actes qui viennent de passer 
sons vos y(;nx. Il faut qu’il elierclie quelles sont les 
doctrines n ligieuses qui résolviml les jiroldèmes d<‘ 
j la destinée liiimaine; ou, s’il y a déj;i un système* 
général de croyances dans lequel ees problèmes 
soient résolus, il faut que, dans chaque eas jiarti- 
eulii.'r, il découvre et iiU'Ile eu lumière les consé- 
quences du système; il faut qu'il promulgue cl 
inainlieiine les préceptes (|ui correspondent ii scs 
(ii cirines; ü faut qu’il les prêche, les ciis(‘igne, que 
lorsque la société s’eu écarli*, il les lui rappelle, 
liiiui de (oactif; mais la recherche, la prédication, 

. ensidgiieineut des vérités rcligieus<;s; au besoin, 
i les admonitions, la censure; c’est là la lâche d» 
goiiveriiemenl jeligieiix; c’csl là son devoir. Suppri- 
mez aussi cumpiélciiKMit qin; vous voudrez la coac- 
lion, votis verrez toutes h‘s questions essentielles <ie 
l’organisalinn du goiivernemeiil s’élever et réclamer 



CINQUIÈME LEÇON. 


uno solulion. Lu qiicslion de savoir, par exemple, 
s'il faut un corps de magistrats religieux, ou s’il est 
possible de se lier à rinspiratiou religieuse des in- 
dividus, cette (juestion (jui so débat entre la plupart 
des sociétés religieuses et celle des Quakers, elbî 
existera toujours, il laudra toujours la trailr*r. De 
même la (|ueslion d(î savoir si, quand on est con- 
venu ([u’un corps de magistrats religieux (\st néces- 
saire, on doit prélérer un svstéme d’égalilé, des 
ministres de la ndigion égaux enlie eux , et délibé- 
rant eji commun, ou une constitution biérarcbiqiie, 
divers degrés de pouvoir, celte (|uestion-là m* périra 
point pareiî que vous aurez retiré aux magistrats 
ecelésiastiijues, (jiiels (jij'ils soient, tout pouvoir 
(‘oereitir. Au lieu donc de dissoudre la société ndi- 
gieuse, pour avoir 1(‘ droit d(i détruire b; gouvmiie- 
iu(‘nt religieux , il faut r(‘Connaîlr(* (|U(‘ la sociidé 
r<‘ligi(‘us(‘ s(î Ibrim^ naluiadlement , que b* gonver- 
ii(‘ment religieux déroule aussi nalnrelbuneiit d(‘ la 
sociétiî religi<*us(‘ ; et (|U(i le pr(d)lènu‘ à r(!‘somlr(‘, 
c'est de savoir à (|U(‘lb‘s conditions ce gmiverue- 
nuMit doit (‘xisli r, (|u<‘lb‘S sont b s bas(‘s, b‘s prin- 
cip(‘s, b‘s condilions (b^ sa b'giliniilé. (^esl la la 
véritable nM lnucbe ([u'imiiose l’(‘\is(ence nécessain^ 
du gouvernenient re ;ieu\ connue de (ont aiilie. 

M('ssiv‘urs, b*s conditions d(‘ la b'‘giliiui(i‘ sont les 
mênn*s pour b* gouvernement d(‘ la soi ii'lé religieuse 
qu(‘ |K)ur tout autre; <dles piMivmil être raimuiées à 
deux : la ()n‘niiér(‘, ((uc‘ b* puuveir parvienne cl d(‘- 
meure constamment, dans les limiiis du nmins di' 
rimperl'eclion des clios(‘s humaines, aux mains des 
imdlbmi's, di‘s plus ca|iables ; que les supériorités b*- 
gitimes (|ui existmU dispersta-s dans la socieli* n 
soimtl elle; cbé*i‘s, mises :iu jour v\ appeléc‘s ;i dmou- 
vrir la loi sociab‘, à exercm* b‘ pouvoii' : la seconde, 
que b‘ pouvoir, b'gilimeimmt constitué*, rcspecii* les 
libertins légitimés de ceux sur ([ui il s’exerce. I n bon 
système de rormation et d'organisiition du pouvoir, 
un bon systènn* de garanties pour la liberté, d:ins 
ces deux (‘onditioiis lésidi* la bontiMlu gouvei n(‘menl 
t‘n général, religieux ou civil. Ils doivent tous élie 
jiigcés d'après ce rriferinn. 

Au lieu donc (b* reproebm* à l'Ilglisc*, au gouvi'r- 
n(*nu*ul du monde* edirétie'u, sou existmice , il tant 
recbi*reli(*r < (mim(‘nl il était constitue, et si ses priu- 
ripes corri'spoudaient aux deux e omlilions e*sse‘u- 
tielles (b* (oui bon gouveriiemmil. l'Aaminoiis l i'.gbse 
‘>ous (M* doubb* rapport. 

Quant au mode cb* Ibrmation (‘t de transmission 
élu pouvoir tlans ri.glisi*, il y a un mot dont on s'est 
souvent s<*rvi en parlant vju cler;;é clin-lii'ii, cl epn* 
j’ai b(*soin d'écarte*!*; c'<‘st celui de ntsfc. On a sou * 
V(‘nt a[qu*lé le coiqis (b‘s magistr.its e(‘oJesiasli(|ues 
nue caste*, (letle expressmn n est pas juste* : 1 nb*(* 


d’iiérealité est înhéreMile à ridée de caste. Parcourez 
b; monde; prenez tous les pays dans lesquels le re*- 
ginie* d(‘S castes s’est proeluit, élans l'Ineb*, en Mgyple; 
vous verre:*/ partout la caste; e ssentielb*menl bére*- 
ditaire*; (*’e‘st la transmission ele la ineune situation, 
du niéim* ponveiir ele jière en lils. I.;'i eiù il n'y a pas 
d’Iiéivdité, il n'v a |)as de; caste, il y a ceirporatiem ; 
re‘spritde; corps a se‘s inconveuiients , mais est tre*s- 
elillérent eb; l'e sprit de caste*. On ne peut appliquer 
b* meit eb* (*asle* :'i rKglise chrétienne. Le célibat des 
prêtre‘S a empée bé epie; le clergé chrétien ne denn'nt 
une caste. 

Vous entrevoyez eb‘jà les conse'quences de cette 
di(re'*rence*. Au système di* caste, au fait eb* l'hére'*- 
dilé, e‘st atlaedié* im'‘vilal)b‘me*nt b* privilège*; cela 
eléceuile ele la ebdinition meme ele la caste. Quami 
b*s méme‘s Ibneiions, b*s méim's pouvoirs deviennent 
hére'*elitaire‘s dans b* sein eb'S im'*mf*s ramilles, il e*Nt 
clair epie b* privilège s'y attache*, que pe*rsonne ne 
pe*ut les acejmair imb'‘penel;imme*nt ele sem origine*. 
(re‘sl <*!i e‘nèt èe* e|ui e‘st arrivé : l:‘i où le gouverne- 
ment re*ligi(‘ux ( St tombe* aux mains d'une easte*, il 
e‘sl eb‘ve*iiu matière* de* piivib'ge*; personne* n'y est 
entré epie* ea*ux epii apparte*naie‘nt aux lamilles eb* la 
easte*. Iiie‘u eb* si*mblal>b; ne s'(*st reiieonlre* dans 
I Lglise* etirélienm*; e*t non-S(‘nb*ment rien de s(*m- 
blabb* ne s’v e‘st remeontré, mais l'I^glise* a consiam- 
me‘nt malntemu le piinel[n* de* l'égab* admissibilité* 
eb* tons b ‘S bomme‘s, (piclb* epie* IVit !e‘ur origine, à 
le>ule*s se‘S c!iarge‘s, à lemle*s se‘s digulle's, I.a carrière* 
e*eelési;istiqiie*, [)artie iilière*im*nt dn v'‘ an xif siècle, 
e'*(;iit ouve'iie* a tous. l/Kglist* se* ree rutail dans tons 
les rang'i, dans 1rs inb‘rieurs comme dans b‘s snpe'*- 
rie*urs, plus seiuvi'iit même; dans les inlérieurs. Toul 
tombait autour d'i'lle sous b* re'*gime' du privib'‘ge; 
elle* mainte*nail seule* b* principe* ele l égalité, de la 
conenrre'iiea* ; (‘lie* appe*lai( se'ub* tonte's b‘s supeu iee- 
ritès légitimes a la peissessiein du pemvoir. (i est l:i 
première* gramb* cousèejuene c qui ait dée oub* nalu- 
re lb-ment eb* e e e|u'e‘lle était un e orps et non pas une^ 
c.iste*. 

Lu vedei une* secomb*; il y a un esprit iulie*re'nl 
aux e‘asle‘s, e l'sl re*spril d immedclite*. L assert it^u 
n a pas bcMiiueb* pre'uve*. Ouvre*/ teintes les histeiires, 
vous V(‘i're*z l e'spi il d'immeddiite* ' e*mp:\re*r de* toule’s 
b*s se)ciétes, [lolitiipies ou i*eligi(*us(*s , où b* re‘:;ime 
eb*s caste‘^ ebimiue*. La e lainle* du progrès s est bien 
inlreielnite*, à une* ee^rlaim* e'poqm* e*l jusepi a un eer- 
t iiii peéiul, dan.- l'Lglisi* ehrétie'um*. On ne peut dire* 
qu'elle* y ail dominé; on m* pe'ut élire epie l'Lglisej 
cli!‘e‘l ie‘n ne .^o>[ re‘s!e*e iminalub* e*l sial lonnaire ; pe*n- 
iianl eb* longs sièe b s, e lle* a ele* e*ii mouvement, en 
preigiTS, l.inleù provexpiée* par b‘S attaejues d'une op- 
positieoi e'xte*ri('iue* lauteH déterminée, dans son 
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propre sein, par tics besoins de réforme, de déve- 
loppement intérieur. A tout prendre, c’est une so- 
ciété qui a constamment changé, marché, qui a une 
liisloirc variée et progressive. Nul doute que l'égale 
admission de tous les hommes aux charges ecclé- 
siastiques, que le continuel recrutement de l’Eglise 
])ar un principe d’égalité, n'aient puissamment con- 
couru à y entretenir, à y raniiinu’ sans cesse le mou- 
vement et la vie, à prévenir le irioinphe de l’esprit 
d’iinmohilité. 

Cominenl l'Eglise, qui admettait tous les hommes 
au pouvoir, s’assurait-elle qu’ils y avai(‘nt droit? 
Cominenl découviait-on (‘t allait-on puiser, dans le 
sein de la société, les supériorités légitimes qui de- 
vaient prendre part au gouverinnnent? 

Deux principes élaicoil en vigueur dans l’Eglise : 
1" l'élection d(î riiirérieur par le supérieur, le choix, 
la noininalion; l'élection du supéri<'ur par les su- 
bordonnés, ou l'élection proprement dite, telle que 
nous la concevons aujourd'hui. 

L'ordination des préln^s, par exemple, la faculté 
lie laire un homme prêtre, appartenait au supérieur 
seul; le choix se faisait du sii|)érieur à rinférieur. 
De même, dans la collation de c(n*tains hénélices ec- 
clésiastiques, entre autres des hénélices attachés à 
des concessions féodal(.‘S, c’était le supérieur, roi, 
pape ou seigneur, ([iii nommait le bénélicier. Dans 
d'autres cas, le principe de l'élection proprement 
dite agissait. L(‘sévé(|uesontété longtemps et étaient 
souvent encore, a l'époque (|ui nous occupe, élus par 
hî corps du clergé; les fidèles y intervenaient même 
quehpiefois. Dans l'intérieur des monastères, l'abbé 
était élu par les moines. A Home, les papes étaient 
élus par le collège des eardiuaux, et même aupara- 
vant, tout le clergé romain y prenait part. Vous trou- 
vez donc les deux principes, le choix de* rinférieur 
par le supérieur, et rélection du supérieur par les 
subordonnés, reconnus et en action dans l’Eglise, 
jiarticulièrement à l'époque qui nous occupe; c'était 
par l'un ou l'autre de c(îs moyens, qu'elle désignait 
les hommes appelés à exercer une portion du pou- 
voir ecclésiastique. 

iNon-seuh*nient ces deux principes coexistaient, 
iuais, essentiellement diiférents, ils étaient ( ii lutlr. 
Après bien des sièides, après bien des vicissitudes, 
c’est la désignation de rinfériimr par le supérieur, 
qui l’a emporté dans l'Eglise chrétien m*. Mais, en 
général, du v^" au xn® siècle, c’était l’autii prineipo. 
Je choix du supérieur par les subordonnés, qui pié»- 
valait encore. Et ne vous étonnez pas, messicuir., d- 
la coexistence de ces deux principes si divers; ^ 
gardez à la société en général, au cours naturel du 
monde ' la manière dont le pouvoir s'y transmet, 
vous veiiv/ (pie cette transmission s’opère, lanlCl 


suivant run de ces modes, tantôt suivant Vautre. 
L’Eglise ne les a point inventés; elle les a trouvés 
dans le gouvernement providentiel des choses hu- 
maines; elle les lui a empruntés. 11 y a du vrai, de 
rutile dans l’nn et dans l’autre. Leur combinaison 
serait souvent le meilleur moyen de découvrir le 
pouvoir légiliirn». C’est un grand inallieur, à mon 
avis, qu’un seul des deux, le choix de l’inférieur par 
le supérieur, l'ait emporté dans l'Eglise ; le second 
cependant n’y a jamais coinplélimient péri; et sous 
des noms divers, avec plus ou moins de succès, il 
s’est reproduit à toutes les époques, assez du moins 
pour protester et iiMerrompre la preseription. 

L’Église chrétienne, messieurs, puisait, a l’épo- 
que qui nous occupe, une force immense dans son 
respect de l’égalité et des supériorités légilimes. 
C’était la soeiélé la plus populaire, la plus acces- 
sible, la plus ouverte à tous les talents, à lou((‘s les 
nobles ambilioiis de la nature liiiinaine. De là sur- 
tout sa puissant*, bien plus que de ses rieliesses 
(‘t des moyens illégitimes (pi’elle a trop souvent em- 
ployés. 

Quant à la seconde condition d’un bon gouverne- 
ment, le respect de la liberté, celui de l’Egliscî lais- 
sait beaucoup à désirer. 

Deux mauvais principes s’y rencontraient : l’un 
avoué, incorporé pour ainsi dire dans les doctrinc‘s 
de l'Egiise; l’autre introduit dans son S(îin par la 
faiblesse; liumaim», nullement par une conséquence 
lt'*gilimé des doelrines. 

J^c premier, cfélail la déiu^gatioii des droits de la 
raison individuelle, la prétention de; transme^ltre les 
eroyaiiees île haut en bas dans toute la soeiélé reli- 
gieuse, sans (jue personiie; eiUledroilde les débattre; 
pour sou propre; compte. Ile^st plus aisé de poseren 
principe celte préleulion epie de la faire réellement 
prévaloir, l neconvietion ii’eulre point dans l’irited- 
ligence humaine si l'inlelligmiee ne; lui ouvre la 
porte; il faut (|u’elle se fasse ae*eept(‘r. De ({uedepie 
manière qu’elle se présente, quel que soit le nom 
epi'edle invoque, la raison y regarde^, et si elle péue;- 
Ire, c'est epi’elbt est aeee‘pl<''e. Ainsi, il y a toujours, 
sous quelqin; forme qu’on la eaebe, action de la rai- 
son individuelle sur les idées (|u’ou prétend lui im- 
poser. Il est très-vrai (îependaut que la raison pemt 

V :dtérek;; elle peut, jusqu'à un certain point, 
s'al î-quer, se mutiler; on peut l’induire à faire un 
mauvais usage de se‘s facultés, à n’en pas faire tout 
' ^ >gi‘ qu’elle a b; droit d’en faire. Telle a été eoi 
. iïei la conséquence du mauvais principe admis par 
TEglise; mais épiant à l’action pure et complète de 
ce principe, elle n’a jamais eu lien, elle ii’a jamais 
pli avoir li(#n. 

J.c second mauvais principe, c’est le droit do 
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coaction que s arrogeait VEglise, droit contraire à la 
nature de la société religieuse, à l’origine de l’Église 
meme, à ses maximes primitives, droit contesté par 
plusieurs des plus illustres Pères, saint Ambroise, 
saint Hilaire, saint Martin, mais qui prévalait ce- 
pendant et devenait un fait dominant. La prétention 
de forcer à croire, si on peut mettre ces deux mots 
ensemble, ou de punir matériellement la croyance, 
la persécution de l’hérésie, c’est-à-dire le mépris 
de la liberté légitime de la pensée humaine, c’est 
là l’erreur (pii, d('*jà bien avant le v"" siècle, s’é- 
tait introduite dans l’Église, et lui a coûté le plus 
cher. 

Si donc on considère l’Eglise dans scs rapports 
av(îc la liberté de ses membres , on reconnaît que 
ses principc^s à cet égard étaient moins b'gitimes, 
moins salutair(‘s que ceux (|ui présidaient à la for- 
mation du pouvoir ecclésiastique. 11 ne faut pas 
croire cependant (pi’un mauvais jnincijie vicie ra- 
dicahumuit une institution, ni meme qu’il y fasse 
tout le mal (pi’il porte dans son sein. Uien ne fausse 
plus l’histoire que la logique : (piand l’esprit hu- 
main s'est arrêté sur um* idé(; , il en lire loiiU s les 
(‘onsé([uenc(‘s possibb's, lui fait produire tout ce 
qu’(‘n clfet elle pourrait produire, et puis se la re- 
présente, dans riiistoire, avec tout C(ï corti'ge. 11 
n’en arrive point ainsi; les événements ne sont pas 
si prompts dans leurs déductions (pie l’esprit hu- 
main. II y a dans tout(‘S choses un mélange de bien 
et de mal si profond, si invincible, cpie, quelque 
jKu t que vous pénétriez , cpiand vous descendez 
dans 1(‘S derniers éléments de la société ou d(^ l'ànie, 
vous y trouvez C(‘S deux ordres de faits coexistants, 
se développant l’iin à C()té de l’autre, se combat- 
tant, mais sans s’exterminer. La nature humaine 
ne va jamais justpi’aux dernières limites , ni du 
mal, ni du bitui ; (die jiasse sans cessiî (h‘ Tun à 
l’autre, se redressant au moment où elhi semble 
jdus près (l(î la chutiî, faiblissant au moment où 
clbî sembhî marcher le plus droit. Nous retrouvons 
(‘ucore ici (ie caractèrt* de discordance, d(î variété, 
de lutte, (pie j’ai fait nunanpier comme le carac- 
lère fondamental d(‘ la civilisation européenm». Il 
y a de plus un fait général ipii (*aractéris(‘ le gou- 
V(‘rnement de l’Eglise, et dont il faut S(* bien ren- 
dri* compte. Aujourd’hui, messieurs, (piand Fidi'^e 
d'un gouvernement se présmite à nous, (piel qu’il 
s(ùt, nous savons ipi’il n’a guère la prétention vli* 
gouverner autre chose (pie I(*s actions exlcrieup's 
de l’homme, les rapports civils d(*s homim's entre 
' Ux : les gouvernemmits fotU prob‘ssion h» ne s’ip- 
pliquer (pi’à cela. Quant à la pensiv. humaine, à la 
conseieiKîe humaiiK^ à la moralité pro|)rem(‘nl dil(‘, 
qttitnl aux opinions individuelles cl aux mœurs pri- 


vées, ils ne s’en mêlent pas; cela tombe dans le 
domaine de la liberté. 

Messieurs, l’Eglise chrétienne faisait, voulait 
faire directement le contraire : ce (jifelle entrepre- 
nait de gouverner, c’était la pensées humaine, la 
liberté humaine, les luccurs privées, les opinions 
iiidividiielles. Elle ne faisait pas un code, ('omnn» 
les imtivs, pour n’y définir que les actions à la fois 
moralement coupables et socialement dangereuses, 
et ne h s punir que sous la condition qu’elh's por- 
teraient ce doubhï earaelère; elh» drossait un cata- 
logne de tontes les actions moralement coupables, 
et, sons le nom de [léehés, elle les punissait toutes, 
elle avait l’inlenlion de les réprinuu' toutes, en un 
mot , 1(‘. gouvernement de rÉglise ne s’adressait 
pas, comme les gouvernements modi'rnes, à l’homme 
extérieur, aux rapports purement civils des homm(‘s 
entre eux; il s’adressait à riiomnuï intérieur, à la 
pens(M^, à la eonseieiue, c’est-à-dire à ce (pi’il y a 
de plus intim(‘, de plus libre , d(î plus rebelle à la 
(^ontraint(‘. L’Eglise était doue, par la nature même 
de son entreprise, combinée avec c(*lle de qn(d([ues- 
uns des principes sur lesquels se fondait son gou- 
vernement, mise en péril de tyrannie, d’iin emploi 
ill('‘gitime de la força». Mais, vn même temps, la 
force rencontrait là une résistance (pi’elle ne pou- 
vait vaincre. Pour peu (pi’ou leur laisse de mouve- 
ment (‘t d’espaecî , la pensét» (‘I la liberté humaine 
iragissent émugicpiement contre toute lonlalive de 
les assuj(‘llir, et conlraigncMl le (hspolisme; meme 
(pi’elles subissent à s’abdiipier lui-mème à chaque 
instant. L’est ce (pii arrivait an sein de VKglisiî 
ehrélienne. Vous avez vu la proscription de l'héré- 
sie, la eondamnalion du droit d’<»xameii, le mépris 
de la raison individuelle, le principe de la trans- 
mission impérative des doelrim^s par la voie de l’au- 
lorilé. Eh hieii ! trouvez une société où la raison 
individuelle se soit |)liis hardiiiu'iit développée (pu» 
dans l'Eglise! Que sont doue les sectes, les héiv- 
si(»s, sinon le fruit des opinions individiielh's? L(‘s 
seel(»s , messieurs, les hérésies, tout ce parti de 
ro|)[)osilion dans l’Eglisi» ehrtùieniie, sont la pr(»uve 
ineonleslahie de la vie, de l'activité morah» (pii y 
régnait; vi(‘ orageuse, donionrense, senn^e de pé- 
rils, d'erreurs, de criines. mais iiolde et puissante, 
(»t ipii a donné lieu aux pins heanx dévidoppements 
j d’intelligence et de volonté. Sortez de l opposition, 
entrez dans le gouvernennmt ('eclésiaslicpie lui- 
mémo; vous le Irouvenv. eopslitné, agissant d’nmî 
tout autre manière (pie ne semblent l'indiipier 
quelques-uns de ses principes. Il nie h^ droit d c^xa- 
meii, il V(»ut retirer à la raison individuelle sa li- 
h(*rté ; et (‘'est à la raison (pi’il en appelh» sans 
cesse ; c est le fait de la liberté ipii y domim*. 
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Quelles sont ses iiisliliUions^ ses moyens iraelioii? 
les conciles provinciaux, les conciles nationaux, les 
conciles jj;éucraux, une corrcspondancfî continuelle, 
la piiblicalion coiilinuelle (I(* leltia's, (radiuonilions, 
d'ccrils. Jamais ^ouvernemenl n'a |)r()céd(‘ à ce point 
|>ar la discussion, par la délibération coninuim». 
Vous vous croiriez dans le sein d(‘s écoles de la 
philosophie gre(*que; (‘I pourtant œ n'est pas d’une 
|)ure discussion, de la pure n‘ch(*rehe de la vérité 
(ju’il s'iii^it; il s'agit d'autorité, de in(‘sures à pren- 
dn», d(i décrets à rendre, d’un gouverneinenl enlin. 
.Mais tel est, dans le sein (h; ce gouvmneiiKuit, l'é- 
nergie d(‘ la vie intellectuelle, qu elle devient le lait 
dominant, universel, auquel cèdent tous les autres, 
et que ce qui (‘clate de toutes parts, c’est rcxcrcice 
de la raison et de la lib(‘r(('*. 

Je suis fort loin d'em conclun*, messieurs , (jue 
les mauvais principes qin^ j’ai essayé (h‘ déméh^r, 
et (|ui e\istai(‘nl, à mon avis, dans le système de 
l’Église, y soient n*stés sans edet. A réporjiie (|ui 
nous oc( upe, ils portaient déjà d(‘S fruits très-amers; 
ils en (Uit porté plus lard de bien plus aimus en- 
core ; mais ils n’ont pas fait tout le mal dont ils 
étaient capables; ils n'ont pas ('‘1011110 1(‘ bien (]ui 
croissait dans le nchiie sol. 

T<dle était l’Eglisiî , in(‘ssieui>> , considéré(‘ (‘ii 
(dle-ménn;, dans son inléri(‘ur, dans sa nature, io 
passe à S(‘S rapports avec les souverains, av(‘e les 
maîtres du pouvoir temporel : c’est h* s(‘cond |)oinl 
de vue sous kHpiel je un* suis [uomis (h; la consi- 
dérer. 

Quand l’empinî fut tomb('‘, messieurs; (jiiand, 
au lieu de l'ancien région* romain, de ce gouverne- 
ment au milieu duijuel l'Eglise était née, avec hapiel 
(‘lie avait grandi, avec le(|uel elb* avait des habi- 
tudes conunuues, d'anciens liens, (*ll(* S(î vit en face 
de ces rois barbares, de* ces chefs barbares errants 
sur le territoire, ou fixés dans leurs châteaux, et 
auxquels rien ne funissait encore, ni|tradilions, 
ni croyances, ni sentiments, son dang(‘r fut grand , 
(‘t son (*ll‘roi aussi. 

l ne seule idé(* (hîvint dominante dans l’Eglise, 
«v(î fut de pnmdn* possession de C(‘s nonv(*aux venus , 
de les convertir. Les relations de l'Eglisj* av^'c b s ! 
Rarbares n’eurent d’abord presqiuï aucuri autre but. 

Pour agir sur les Rarbares, (fêtait surtout à lem- ! 
sens, à leur imagination qu’il fallait ‘:adi(*sser. j 
Aussi voit-on, à cettiî ('*po([U(; , aug:h-n((*r b/“ui- 
coup le noinbia;, la poinpi*, la variél(* d s < i*»*é!n • 
nies du culte. E(‘s chroni(|U(‘s prouvent (|iif < » 
surtout par ce moyeu (jin^ l’Eglise agissait sur les j 
Barbares; clh^ les convertissait par de In aux sp(*c.- 
lacl . 

Qinuid une lois ils funml (établis (*1 convtalis, 


quand il y eut quelques liens entre eux et l’Église, 
elle ne c(*ssa pas de courir, de leur part, d’assez 
grands dangers. La brutalité , l’irréflexion des 
mœurs (h's Barbants étaient telh^s que les nouvelles 
eroyanc(‘s, les nouvtîaux sentiments qu’on leur avait 
inspirés, exer(;ai(mt sur (*ux très-peu d'empire. 
Bicnt(jt la violent'e reprenait le dessus, et l’Église 
en était vi(*tim(i comme le resK* de la société. Pour 
s’en défendre, ( Ib» [troclama un principe déjà posé 
sous rcmpiiM*, (|u()ique plus vaguement, la S(*para- 
tion du pouvoir spirituel (*1 du pouvoir temporel , 
(‘t leur indépendanc(* réciproqin*. (l’est à l’aide de 
ce principe (|U(‘ l’Eglise a vécu libre à e()té des Bar- 
bar(‘s; elle* a inaint(*nu qm^ la force n’avait aucune 
action sur le syslènu' des croyanct's, (b‘S espéran- 
ces, des pr()m(‘sses religieuses, que le momb* spi- 
ritmd et le moïide teni|)orel étaient (*ompb'*lemeiU 
distincts. 

Vous voy(‘Z tout (h* suite quelles salutain'S eon- 
séquen(*(*s ont découb* (b‘ C(î priucip(‘. Indépen- 
damment de rutilil('* t(‘mporaire dont il a été pour 
l'Eglise*, il a (‘u c(‘t im‘stimable eflèl (b* fonder im 
droit la séparation (b*s pouvoirs, de les c()ntr(ihT 
l’un par l’autre*. !)(* plus, (‘u soul(*nant rindépen- 
dan(‘e du monde intelb‘clu(‘l (‘U général, dans son 
ens(‘mble , l’Eglise* a préparer rin(b'‘p(‘ndanc(^ du 
monde* iutelb‘clu(‘l iudividue*!, rimlépe‘ndanc(* de* la 
pensée. l’Eglise disait (|U(‘ b* système* eb‘s croyances 
re‘ligie*eise*s ne pouvait tombe*!* sous le joug de la 
force*; chaque individu a été* ame*né à te*nir pour son 
pnqere cumpteî b* langage de* l'Eglise. Le* pi ineipc du 
libre (‘vanu*!!, de la libel lé de* la pe‘nsée individuelle, 
est e\acle‘ment le même* (lue ce‘lui de rinde*pendance‘ 
de l’aulorile'; spirituedb; geuiérab*, à l'e^gard du pou- 
voir t(‘mpore‘l. 

iMalIu iireusement il est aise* »le passer du Ixîsoin 
de* la libe‘i lé à l'e'uvie de la domination. (l’e*st ea* qui 
est arrivé dans b* s(‘in de* l’Egliseî : par b* dévelo[H 
pe*m(‘nl nature*! de* l’ambition, de roigiu*il humain, 
l'Eglise*, a te‘nte'* d’établir non-seulement rindequ*!!- 
(Iane‘e, mais la domination du pouvoir s[)iritued sur 
le» pouvoir temporel. Il ne faut |)as croire* e‘e*p(*uelanl 
ejne! cette ]u‘éte*ntion n'ait e*u d’autre* source» ejue les 
faiblesses de f humanité'*; il y en a de; plus [u*ofonde‘s 
et eju’il impôt te; de; connaître. 

^biand la liberté règne dans le monde inlellcc- 
tee 1 , e|uand la pense'‘e; , la cons(:ie*nce humaine ne* 
sont |M>int assujetties à un pouvoir ([ui h‘ur (‘onteste; 

uK'il de débattre;, de* décider, cl emploie la force* 

( outre; elle‘s, e|uand il n’y a petint de gouve*rne*ment 
spirituel visible*, constitue;, réclamant et e\ere;aiit 
le droit de; eli(;te*r le‘s opinions ; alors l’idée dei la 
domination de l'ordre spirituel sur l'ordre* temiporci 
ne peut guère naître. Tel est à peu près aujourd’hui 
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IVîlal (lu monde. Mais quand il existe, eonune il 
existait au x"' siècle, un gouvernemenl de l’ordre 
spirituel; quand la pensive, la conseienee tombent 
sous (les lois, sous (l(\s inslilntions, sous des pou- 
voirs qui s’arrogent le droit de h‘s eommander et 
de les contraindre; en un mot, quand le pouvoir 
spirituel est eonslilné, ([uand il a pris eireetiveiuenl 
possession, au nom du droit et de la lorce, de la 
raison et de la conseiema* liuiiiaine, il est naturel 
((u’il soit eouduil à prétendre la domination sur 
l’ordre temporel, qu’il dis(î : « Comiueiil! j’ai droit, 
j’ai action sur ce qu’il y a de |)lus él(‘vé, de plus 
indépendant dans riiomme, sur sa ptmsée, sur sa 
volonté inO'u ieure , sur sa eonseience, (*t je n'aurais 
pas droit sur S(‘S intérêts extérieurs, matériels, pas- 
sagiîrs! Je suis rinl(‘rprél(‘ de* la justiei*, (l(‘ la vé;- 
rité, (*t je ne pourrai pas régl(‘r l(*s rapports mon- 
dains selon la juslier* rt la véi lté! )> Il d(‘vait arriver 
par la seule vi‘rtu d(‘ e(* raisoimeiueut , que l’ordre 
spiritu(‘l l(*ndit à (*nvaliir l’ordiaî temporel. Kl cela 
devait arriver d’autant plus, qm* l’ordn* spirituel 
embrassait alors tous les d(^(‘lopp(*nieuls possibles 
de la pfîiisée luimaine; il n’y avait (ju’uue seieuee, 
la théologie, (|u’uu i^rdrcî spiritm*!, l’ordre tliéolo- 
gique ; toutes bs autres sei<‘U(!(‘s, la rbéloriqm* , 
rarithméli(|U(‘, la musi(|ue même, tout r(‘nlrait dans 
la théologie. 

Le pouvoir s|urituel se trouvant ainsi à la tête de 
toute l’activité de la pi'iisiaî hnmaiiie, «levait natu- 
rellement s'arroger le gouv<‘rnement gein^ial du 
momie. 

Une seconde cause l'y poussait égah‘mcnt : l'etat 
ê'pouvautabh* d(* l’ordre* tempoiel, la viede'ma*, 1 ini- 
(luilé (|ui [)residai(*ut au goiiV(*i’ueiU('nl temporel des 
soci(*t(!*s. 

|)<*puis ((uelques siècles, on parle a sou aise <h‘s 
droits élu pe)uvoir tem|)orel ; mais a 1 e*|) 0 (jue qui 
nous occui)e, b* pouvoir leiupeuel c’était la lorce* 
pure*, un brigandage* intraitable*. L’Kglise , ((ue'biue* 
im[)arfaite‘S que russe‘ul e*ne'ore* se s notions de* meirab* 
e‘t ele* justice , e'*tail iulinime*nt supérie‘u:*e a un ted 
gouverne*me‘nl te*mpeue‘l ; b* e ri eb‘s pe'uples ve‘ua 
e*e)ulinue*lb*me*ut la presse*r ele* pre*nelre* sa plaee*. 
Leu'squ'un [lape: ou eles évêe[en*s proclamaie*nt epi un 
souve‘raiu avait pe*rdu se‘s elredls, epie* se*s suje'ls 
<‘laie*nt eléliés du serme nt ele lidélite* , e etie* inter- 
veiitiem, sans eloule* suje‘tle* à eb* graves abus, i*l:Mt 
souvent, dans b* cas particurn*!’, légitimé* e*l s.éàu- 
taire*. Kn général, me‘ssie*urs, ejuand la lilM‘rte a 
ntauepiê aux be)mme‘s , (*’(‘st la re*ligi<m epii se*st 
chargea* de la n*mj)lace‘r.‘^Au x'' sièe b' b*s pe’nple*s 
n’étaient point en état ebî se dedéiieire* , de* taire* 
valoir leurs droits contre la viede*uce* civile : la 
vedigiou inte*rve‘nait an nom elii ('ie*!. K e‘st uiu* des 


(*aus(*s qui ont le pins contribué aux victoire^s du 
principe tlumcratique. 

Il y en a une troisième, à mon avis, trop peu 
remar(|uée‘ : c’e*st la complexité de la situation d(*s 
chefs de* l’Eglise , la variété eles aspects sous b's- 
ejueds ils se* présentaient dans la société. IVuno part, 
ils étaie‘nt prélats, membres de* l’orelre ecclésias- 
tiejue, pe)rtion du pe)uvoir spiritue*! , et à ce litre, 
inelépendaiils ; ele l’autre*, ils étaiemt vassaux, et 
ceuuim* t(‘ls, engagés élans le‘s liens de la féodalité 
e ivib*. (ùe* n’est pas tnni ; outre* eju’ils étaient vas- 
saux, ils étaient suje-ls; e[ue*lejue* eboseî ele‘S aucie*uue‘S 
re*laliems eles e*m[)e‘re‘urs romains avt‘e les évéque*s, 
aveu! h* clergé, avait passé dans ee‘lles du elergé 
ave‘c le‘s souve'rains l)arbare‘s. Par une série eh* 
causes qu’il serait trop long ele dêve*le)iq)e*r, les 
e*ve*epie*s avaie'ut été e e)uduits à re*gareler , jusepi'à 
ee‘ilaiu point, les souverains barbares eomiue les 
sue‘e e‘sse‘urs eles empere‘urs romains , e*t a leur e‘U 
attribue*!' tous b*s eboits. I.e's cbe‘ls élu cb‘rge‘ avaie*iil 
doue un liipb* earaelère*, un earaclère eecb'sias- 
tiejue, e*t comme* tel imh'‘|)e*udaiil ; un carae’tère* 
féodal, et comme tel engagé à certains (b*voirs , 
le‘uu ele* eeiiaius services; enlin un e'araelère de 
simple* suje*l, et ee)mme* tel li‘iiu d obéir a un souve*- 
rain absolu. Voici ee e[ui e*u arrivait. Le‘s souve*raius 
te*mpore*ls, epii n'élaieul jkis moins avide's ni moins 
auibilie‘u\ epie* b‘s e*vé(|iie‘S , se* prévalaient senivenl 
ele leurs elroils, eaimun* se‘ign(‘urs ou comme souve- 
rains, |M)ur alli‘ul(‘ra riml'q)e*uelance* spirituelle, et 
pour s'eni|)arer eb* la e‘ollalie)U de*s be'uelie e's , deï la 
immiualiou aux évéedn*s, ele. l)e‘ leur CeUe*, les 
évéepie*s se* re‘t rauehaie*ul souvent dans 1 imlepen- 
elaiiee* spirilue‘lle , pour se refuser à leurs e)bliga- 
lieuîs e’e)mme* vassaux ou eommeî sujets; en sorte 
e[ei’il y avait des (b*ux (niés une* pe'Ule presejuc ine*- 
vilable qui portait les soeive*raius à ele*lruire l iuele - 
pi*uelauee spiritue*lb*, les ebe‘ls de* 1 Eglise a laire* 
de riueb'*p(*nelanee* s[»iritu<‘lle un iuove*u ele* domiiia- 
lieen uuive*rse*lb*. 

Ce* résultat a ée lalé dans ele*s laits i\\\o personne* 
n'igneere* : élans la e|Ue*re‘lb* eles inve slilurcs; dans la 
bitte* du *;aeerdeHe e*! de* l'empire. I.es div(‘rs^*s 
situations de‘S e*liels de 1 Eglise e‘l la elitlie*iillé de': les 
eeuieilie*!* ont été* la vr:.!** snnree* (ie* riiieerliliidè et 
du eeunbal ele* lemtes ee s pre‘le*ntiems. 

Enlin , l'Église* avait av(‘e les souverains un troi- 
sième rapport, pour elle le moins favorable et le 
pins funeste*. Elb préi(‘ndail à la eoaelioii, au droit 
de* eemlrainel:ee*t de punir l’in'ivsie; mais elle n'avait 
auenn nmy(*n eh* h* lair»* : e'ile ne disposait d an- 
iline* force* malérie'lle ; ejuanel elle avait condamne 
rhérélieine*, e*lle n’avail rien pour faire* exécuter son 
juge*meul. Qm* faisaii (‘Ib* ? Elb* inveiepiait ee* epi’ou 



CmUSATm EN EUROPE. 


a appelé le bras séculier; elle empruntait la force 
du pouvoir civil comme moyen de coaction. Elle se 
mettait parla, vis-à-vis du pouvoir civil, dans une 
situation de dépendance et d’infériorité. Nécessité 
déplorable où l’a conduite l’adoption du mauvais 
principe de la coaction et de la persécution. 

Je m’arrête, messieurs : l’iieure est trop avancées 
pour<iue j’épuise aujourd’hui la (lucstiou de l’Eglise. 


Il me reste à vous faire connaître ses rapports avec 
les peuples , quels principes y présidaient, quelles 
conséquences en devaient ré.sulter pour la civilisa- 
tion générale, .l’essayerai ensuite de confirmer par 
riiistoire, par les faits, par les vicissitudes de la 
destinée de l’Eglise, du v' au xii* siècle, les induc- 
tions que nous tirons ici de la nature même de scs 
institutions et de scs principes. 


SrXllîME LEÇON. 


Objet «le la leçon, — S<^*paration «les {jouvrrnants et «les (youvern<'‘î dans rKjjli.se, — Infliicneo imlireele des laïques .sur le 
riergé. — Le «dergé n^criittî dans tons les étais de la soriété*. — liinuenec «Itï l'I’iglisc sur Tortlre public et sur la législation. 
— Son systùmcî pénilenliaire, -• Le «lév'cloppemcnt tle r«*sprit luiniain est tout lliéologiqiie. - l.'Lglist» se range en général 
«lu côté «lu pouvoir. -- Hien d'étonnant; les religions ont pour but de régler la liberté buniainc. — Divers élals «le LlCglisit 
du ve au xiio .siècb?, — L'Kglisc impériale. — l/Kglise barbare; développement «lu principe de la séparation des ticiix 
pouvoirs; «J<* l’ordre nionaslique, — 5o L'Lglise fc-odale; tentatives d’organisation ; besoin «le réforme; Grégoire Vil. — 
4o l/Kglisc tliéocratiquc, — heiiai^sancc de l’csprit d’examen ; Abailard. — Mouvement des communes. — Nulle liaison eiilro 
ces «leux faits. 


Messiflrs, 

Nous n’avoiis pu , dans iiolt<> (lprui«';re tvunion , 
lermim;r rexaiucii dt; lY-lat dt‘ rKj,çlis(' du v*" au 
\iY siècle. Après avoir établi <pr«dlc (b*vait être 
considérée sous trois asptnis principaux, d’abord eu 
clle-iuéiiic , dans sa conslitulioii intérieure, dans sa 
nature, coinnie société distiuclc et indépeudanle , 
ensuite dans ses lapporls av«*c les souverains, avec 
1(‘ pouvoir lempond, enlin dans ses rapports avec 
l(‘S peuples , nous n’avoiis accompli <juc les deux 
pnuuières jtarlies de cette tacliiî. 11 me reste aiijour- 
d’tbui à vous faire connailn^ TK^jlise dans scs raj»- 
I orts avec les peuples. J’essayerai ensuite de (inu 
«le ce triple examen une appréciation jjém rab* de i 
rinlluence de l’Iij^lise surla civilisalion européenne, 
«lu v’^ au xir siècle. Nous vérifierons i niia nos : 
assertions par l’examen d(*s faits, par rid.^lein* même 
de l’Kglise à C(‘Ue époipn;. 

Vous comprenez sans peine (|u’en parlant d« 
rapports de rK}j;lise avec les pmiples, je suis obligé 
de m’en tenir à des lermes Irés-généranx. Je m* puis 
entrer dans le détail des iualiqii(*s de rj']i;lise, «los 
rapports jémrnaliers du clergé avec les fidèles. Ce . 


sont les principes dominanis et les grands effets du 
système et diî la conduili^ de TK^lise envers le 
peuide ebrélien, <pi(^ je dois melire sous vos yeux. 

Le fait caracléristiipie, (‘t, il faut le dire, le vice 
radical des relations de l’Lglise avec les jumples , 
c’est la séparation des gouvernants et des gouvernés, 
la non-iniluenee (b‘S gouvernés sur leur gouverne- 
ment, rindépemlaiiee du clergé clirélien à l’égard 
des lidèlcs. 

11 faut que ce mal fût bien provoqué par l'état 
de riiommi* et dt* la soi iélé, car il s'(‘sl introduit 
dans rr.glise ebrétienne de très-bonne heure. La 
séparation «In clergi* et du peuple ebrélien n'était 
pas tout à fait consommée à ré|) 0 (pie qui nous oc- 
ape; il y avait encore, en certaines occasions, 
d oi- i’‘‘lectioiâ desévcqn«*s, pari'xemple, quel(|uc- 
foihén moins, intervention directe du peuple chré- 
tii**; «la»ïs son gouvernement. Mais cotte iuterven- 
)i, devenait de plus en plus faible, rare; et c'esl 
dès le second siècle d<î nolri* ère (pi’elle avait com- 
mencé à s’alfaiblii;visibleinent, rapidement. La leii- 
I dance à risolomcnl, à rindépendance du clergé, 
’ est en quelque sorte l’Iiisloire même de l’église, 
depuis son berceau. 
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De là, mcs.si<Mirs , on no )u‘nl, so le, <lissimnlei*, la 
plupart (les abus qui, dès celle époque, et l)icn da- 
vantage plus tard, ont cpûlé si cher à l’Église. Il 
ne faut cependant pas les lui imputer absolument, 
ni regarder celle lendanec à risoleinenl comme par- 
ticulière au clergé chrétien. Il y a, dans la nature 
meme de la société religieuse, une forte pente à 
élever les gouvernants fort au-dessus des gouvernés, 
à attribuer aux gouveruanls quelque chose de dis- 
tinct, de divin. C’est l’clfet de la mission meme 
dont ils sont chargés, du caractère sous le([uel ils se 
présentent aux yeux des peuples. Un tel ellèt ce- 
pendant est plus fâcheux dans la société religieuse 
t|ue dans toute autre. De quoi s’agit-il là pour les 
gouvernés? De leur raison, de leur conscience, de 
leur desliné(î à venir, c’est-à-dire , de ce (ju’il y a en 
eux de plus intime, de plus individued, de plus 
libre. On conçoit jusqu’à certain point, (|uoiqu’il 
doive en résiilnu* un grand mal, que riiomme puisse 
abandonner à uihî autorité (‘Xlérieure la direction 
de ses intérêts maléricds, de sa deslinéi* lempondle. 
On comprend C(' philosophe à <[ui l’on vient an- 
nonecîr (jue le fiai est à la maison, et cjui répond : 

« Aile/ le dire à ma Icmme ; je m* me mêle pas des 
)) afl‘ain‘s du ménage. » Mais (juand il y va de la 
conscdence, de la [xuisée, d<‘ l’t'xislenee intérieure, 
abdiquer 1<‘ gouv(‘rnemeiit de soi-méme, se livrer à 
un pouvoir étranger , c’est un véritable suicide mo- 
ral, c'est une servitude cent lois pire que celle du 
corps, ([ue celb; de la glèbe. 

Tel était pourtant le mal qui, sans prévaloir com- 
plét(*menl, comim' je le (Vrai voir tout à l’heure, 
envahissait de plus en plus l’Cglise chrétienne dans 
ses relations avec les lidèles. Vous ave/ déjà vu , 
messieurs, (jue, pour les chocs eux-mémes et dans 
le sein d(^ rUglis(‘, la libco té man(|uail d(‘ gavanlii*. 
C’était bien pis hors de l'Cglise, et pour les laï(|ues. 
Kntre ecclésiastiques du moins il y avait discussion, 
délibération , déploiement des facultés individuel- 
les; le nu)UV(‘menl du combat suppléait en partir 
à la liberté. lîii n d(* pareil entre le clergé et le peu- 
ple. Les laiipies assistaient au gouvionemenl de 
rUglise coniuK' simples spectateurs. Aussi voit o 
germer et prévaloir (h‘ boum' heure cette idée (ju 
la théologie, les ([ïiestions et les alVain^s religieuses 
sont le domaine privilégié du clergé; qm’i le clergé 
seul a droit non-seulement d'en dé< ider, mais de 
s'en occuper; qu’en aucune façon, les laïques n ' 
doivent intervenir. A répoepw' qui nous occupe, 
eelle théorie, messieurs, était déjà en pleine puis- 
sance; et il a fallu des siècles et des révolutions ter- 
ribles pour la vaincre, pcw faire rentier en \uel- 
tpie sorte les questions et les sciences religieuses 
dans le domaine public. 


oo 

Lu principe donc, comme en fait, la séparation 
légale du clergé et du peuple chrétien était, avant 
le xiV siècle , à peu près consommée. 

Je ne voudrais cependant pas, messieurs, que 
vous crussie/ le peuple clirélicn sans inlluenee, 
même à celte époque, sur son gouvernement. I/in- 
tervention légale lui manquait, mais non l’iii- 
lluenec. Cela est à peu près impossible dans tout 
gouverncineul ; bien plus encore dans un gouver- 
nement fondé sur des croyances communes aux 
gouvernants et aux gouvernés. Partout où ectte 
communauté d’idées se développe, où un même 
mouvement inlellcclnel emporte le gouvernement 
et le peuple, il y a entre eux un lien nécessaire, et 
qn’aueiin vice d’organisation iw saurait rompre ab- 
solument. Pour m’expliquer elainunent, je prendrai 
un exemple près de nous et dans l’ordre politique : 
à aucune époque, dans riiisloire de France, le peu- 
ple français n’a en moins d’action légale, par la 
voie des institutions, sur son gouvernement, que 
dans les xvir et xviiT siècles, sous Louis XIV^ et 
Louis XV. Personne n’ignore que presque toute in- 
t(‘rvenlIon direde et oHicielle du pays dans l’exer- 
eiee de l’autorité avait péri à celte é|M)que. Nul 
doute, eependanl, que le publie, le pays, n'ait 
exercé alors sur le gouvdneinent bien plus d'iii- 
lluenee que dans d’autres temps, dans des temps, 
par e\(unple, où les Liais généraux étaient assez 
souvent eonvociués, où les parhunents se mêlaient 
beaucoup d(^ polili(|ue, où la pavlicipaliou légale 
du peuple' au pouvoir était bien ]dus grande. 

C'est (|u'il y a, messieurs, une force qui ne s’en- 
ferme' pas dans les lois, ejui au besoin sait se' pas- 
ser erinslltuliems, la force des idées, de l'intelli- 
genee pnbli(|ue, de' l’ojémion. Dans la France du 
wii" et du xvm'' siècle, il y avait une opinion publi- 
<jue‘ beaucoup ])lus puissante (|u’àaueuiîe antre' épei- 
(|ue. Quoieiu’elle fût dépourvue de moyens le'*gaux 
pour agir sur b* gouve'rne'inenl , elle' agissait indi- 
rectement, ])ar rempire des idée's coinmnne's aux 
gouvernants e*t aux gouvernés, par l'impossibilité 
où se trouvaient les gouvernants de ne pas tenir 
compte de' l’opinion des gouvernés, l n fait sembla- 
ble avait lie'U dans I Lglise ehrélie'une du v'' au xH® 
siècle : le pe'Uple elirélic'ii man(|uait, il est vrai, 
d'aetion le'gale; mais il } avait uiî grand mouvement 
d’esprit en matière rt'ligieuse; ce mouvement em- 
portait le's laiejiies et les ecclésiastiques ensemble , 
et par là le peuple agissait sur le clergé. 

Lu tout, messieurs, da^is l’étude de l’hisloiiv, 
il faut tenir grand compte des influences indirec- 
tes; elles sont beaucoup plus eflicaces et quelqiie- 
lois plus salutaires ([u'oii ne se le figure eomniuné- 
mcnl. Il est iiaturtd aux hommes de vouloir que leur 
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nriion soit promplo, nppnrcnlc, tWispiivran phisii 
(Vnssistcr à leur succès ^ ù leur pouvoir, à leur 
irioinplie. (l(*Ia iiVsl pas loiijours possil)I(s ni meme 
leujours utile. Il y a des temps, des situations on 
les iniluences indireeles, in;i|)er(;ues, sont seules 
Ixmnes et pratieâbles. Je prendrai (uieore un exem- 
j>le dans Tordre politique : plus (Tune fois, notam- 
ment en \e parlement (TAni^leterre a ré- 

elainé, eomine beaueoup d'autres assemblées dans 
des crises analo^iu'S, le droit de nommer direete- 
jnent l(‘s «grands ollieiers de la eouronne, les minis- 
tres, les conseillers d’Etat, etc.; il rejçardait eette 
action directe dans le {gouvernement comme une 
immense et |)réci(‘us(‘ garantie. Il Ta quel(|ue(bis 
exercée, et Tépreuve a toujours mal réussi. Les 
choix étaient mal concertés, bîs allaires mal i»ou- 
vernées. Qu’arrive-t-il pourtant aujourtrinii en An- 
{^leterre? N'est-ee pas Tinlluenee d('s cbambn^s qui 
décid(‘ de la rormation du ministère, de la nomina- 
tion de tous les {grands ollieiers d(‘ la couronm*? 
Oui; mais (‘'(*st une inlluenc(î indirect(;, générale, 
au lieu d'une int(‘rvention spéeialt*. E’eiret ampiel 
TAnghîterre a longtcnnps aspiré est pioduit, mais 
|>ar une autie voie; la |)iemière iTavait jamais eon- 
<luil à bien. 

Il y en a une raison, messieurs, sur bnimdle 
vous demande la permission d(‘ vous arrêter un 
moment : Taction diree((‘ suppose, dans<‘eu\à <|ui 
elle est conliétî, beaucoup plus de lumièn‘s, de rai- 
son , de prudence; comme ils atteindront le but 
sur-le-champ et de [deln saut, il faut qu ils soient 
surs de ne le point inampuu'. Ia‘s intlueiua'S indi- 
rectes, au contraire, ne s’exercent qu’à travers des 
obstacles, après des é|)reuv(‘S qui les contiennent et 
les reclilient; elles sont condamnées, avant d(; 
réussir, à subir la discussion, à s(‘ voir combattues, 
contrôlées; elles ne triomphent (pie lentemenl,à 
condition, dans une certaine mesure*. (7(‘st pour- 
(juoi, lorsque les esju’its m* sont pas eiu ore assez 
avancés, assez murs pour (|ue Taction din'Cte leur 
puisse être remise av(*c sécurité*, les inllu<‘nc(‘s in- 
directes, souve*nl insullisantes , sont poin tant pré- 
(érabbîs. (Tétait ainsi (pu* le [leuidi; chrétien agis- 
sait sur son gouverm*menl, Irès-iiM omplétemmit, 
beaucoup trop peu, j’en suis convaineu; cependanl 
il agissait. 

Il y avait aussi, im*ssi(*urs, nm* antre cause de 
rapprochement entre TEglis(‘et h‘s laïqm ^ : < 'était 
la dispersion, pour ainsi dire, du ch*'/* chiaoien 
dans toutes les conditions sociales. Presfpie partout 
(|uand une Eglisiî s'est 'Constituée ind(‘pend.i«!!*‘ d; 
peuple qu'elle gouvernait, le* corps d(‘S [)rctr(*s a . lé: 
formé d’hommes à peu près dans la même situa- 
tion * '^n qu'il ne se soit introduit parmi eux d'ai- 


se/ grandes inégalihîs; cependant, à tout prendre, 
le pouvoir a uppnrtenu à des collèges de prêtres vi- 
vant en commun et gouvernant, du fond dàm tein- 
ph‘, le piuiple soumis à leurs lois. I/Eglise chré- 
tienne était tout autrement organisée. Depuis la 
misérable habitation du colon, du serf, au pied du 
château féodal, jusqu'auprès du roi, partout il y 
avait un prêtre, un membre du clergé. Le clergé 
était associé à tout(‘S les conditions humaines. Cette 
diversité dans la situation des prêtres chrétiens, ce 
partage de toutes les fortunes, a été un grand prin- 
( ip(‘ d’union entre le clergé et les laïipies, principi*. 
ipii a manqué à la plupart des Eglises investies du 
pouvoir. Les évêques, les ch(‘fs du clergé chrétien 
étaient, de plus, comme vous l'avez vu, engagés 
dans l’organisation féodah*, mmnbres de la hiérar- 
chie eivih* en même tem|)S(|ue de la hiérarchie e<- 
clésiastique. De là des intérêts, d(*s habitudes, des 
imenrs commun(‘s entre Tordre civil et Tordre re- 
ligieux. On s’i‘st beaucoup plaint, et avec raison, 
des évêques (jui allai(*nt à la guerre, des prêtres (|ui 
menaient la vie des laïr|ues. A coup sur, c’était un 
grand abus; abus bien moins fâcheux pourtant que 
n’a été aill(*urs l’existence de ces [irêtrcîs (|ui ne 
sortaient jamais du temple, dont la vie était tout à 
fait séparée de la vie commune. Des évêipies, asso- 
ciés jusqu'à un certain [loint aux désordres civils, 
valent mi(‘ux (|ue des prêtres complétmnenl élran- 
ers à ia population, à s(‘s alVair(‘S, à ses muuirs. 
Il y a eu, sous ce rapport, entn* b* clergé elle 
peu|)le chiétien, une parité de dt'slinéi*, de situa- 
tion, qui a, sinon corrigé, du moins atténué le 
mal de la séparation des gouvernants et des gou- 
veriu'*s. 

Maintenant, messieurs, cette séparation une fois 
admise, et ses limites déterminées, comme je viens 
d’essayer de b‘ faire, cherchons comment l’Eglise 
chrétienne gouvernail, de (pudle manière elle agis- 
sait sur les peupb*s soumis à son empire. Que fai- 
sait-(*lb‘, d’une part, jiour h* développement de 
Thomnn*, b* progrès intérieur (b* l’individu; de 
l’autre, pour l’amélioration de T<*lat soci.il ? 

Quant au développeimml de l’individu, je ne crois 
pas, a vrai dire, (|u’à Tépoqiu* ipTi nous occupe, 
TEglisc sà ji inquiétât b(‘aucoup : elb* tachait d'in- 
>pii‘(*raux junssaiits du momb* des smitiimmts plus 

!i\ , plus (b* justici* dans bmrs relations avec les 
iai^ors; (‘lie entretenait, dans les faibles, la vie 
morale, des sentiments, des espérances d'un ordre 
? î . , b vé que c(mx aux(|U(‘ls les condamnait leur 
b* tinée de tous les jours. Je ne crois [las cepen- 
dant que, pour le développimienl individuel pro- 
prement dit, püuv meltnî eu valeur la nature per- 
sonnelle des hommes, TEglisc fît beaucoup à celle 
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(*j)Oqiic, (lu moins pour I(îs l;ri((iics. (.r qiiVIN» l;ii- 
sm’t se rcnfcrmuil diins le sein de» la soeiélt* eccic- 
siastique; (die s’inquiidait forl du dévcdoppeincMU 
du clerg(‘, de l’iiislruetion des pndres; elle avait 
pour eux des éeoles et loules les insliliilions que 
j)ermellait le iKqdoralde étal de la société. Mais (Mu- 
taient des écoles ecclésiastiques, destinées à l’in- 
striiclion du seul clergé; hors de là TKgliwSe agissait 
indirecleimml et par des voies fort lenUîs, pour le 
progrès d('s idées (‘I des iiumirs. Sans don le, elle 
|)rovo(inait Tactivilé générale des esprils par la car- 
rièiaMiu’elle ouvrait à tous (îeux (jirelle jugc'ait ca- 
pables de la servir; mais e’élait là à peu près tout 
ce qirelle faisait, à cell(‘ épotpie, pour le dévelop- 
]H‘inent inUdlectmd des laKjm's. 

Elle agissait, j(‘ crois, davantage et (ruru‘ manièn» 
plus elïieaci' [xuir ramélioratiou d(‘ làdat social. 
;\ul douU* (lu’cllc ne lullàt obslinémumt conlie les 
grands vices de Télat social , par e\em|de <‘oiilre 
Tesclavage. On a beaucoup ré‘p< té (|ue rabolilion de 
ri'sclavage dans b^ monde nioderm* élait dm* (‘om- 
])létcment au ebrislianisme. .b' crois que c’est Irop 
din* : resclavage a subsish'^ longUunps au sein de 
la société chrélicmi(‘, sans (prclb* s’(‘n soit beau- 
<‘Oup étonm'‘e, beaiu oup irrilée. Il a fallu une niul- 
liludo de caus(‘s, un grand (b'‘vcl(q>pcuient d’auln'S 
idées, d’autres princiiK‘s d(‘ civilisalion pour abolir 
ce mal d(*smau\, ((‘lU* ini(|uil('‘ des ini(juin'‘s. Ec- 
pendant, on p(‘ul doulm* (]iu‘ TEglisc ïi'tuuployàt 
son inlluence à la reslrcindi(‘. Il y en a une preuve 
irrécusable : la plupart des formules d'allram liis- 
seiuenl , à divmses é[)oqucs, s(‘ fondent sur un iiio- 
lif nîligieux; c’esi au nom des idé‘es religi(Mis(*s, 
des espcianccs de ravmiir, de là^galilé ndigicuse 
des bomines, (|ue rallVancbisscuinml est presque 
loujours prononce. 

I/Eglise travaillait également à la supi)n\ssion 
d'uin* foub‘ de pratiques barbares, à ramélioratiou 
de la législalion eriminelb» v\ eiNÜe. Vous sav(*/ à 
(|uel poiiil , malgré' (|uel(jues principes d(‘ liberté, 
(‘ll(» élait alors absurde et fiineslt'; vous savez (jue 
de folles épreuves, b* eombal jiidieiaire, b' simpb' 
:-ermeut (b' (|U(‘b|m‘s bomiiu's, é'iaieul considérés 
comme les seuls moy(‘ns d’arriviu* à la dé'couverle 
d(' la vériU'. I/Eglisi* s'elVon ail il'y subs(ilm*r des 
moyens [dus ralionnels, plus légitimes. J'ai déjà 
parlé d(^ la dilfénuna' qu’on remarque entre les lois 
des Visigolbs, issui's en grande [»arlie des (anuib's 
d('Tolè(b‘, <‘t les aulrc'S lois barbares. Il est impos 
>iible de les comparer sans être IVappé de riinim nse 
supériorité des idées d(* l’Eglist* en matière de lé- 
gislation, de justice, dans tout (e (|ui intéresse la 
rocherebe de la vérité et la desti»iée (b s bomines. 
^'>aus doute la [dupart de ces idées étaient empruu- 


tées à la législation romaine; mais si l’Eglise ne les 
avait pas gardées et défendues, si (die n’avait pas 
travaillé à les propager, (‘Ib's auraient péri. S’agit-il 
par exeinpbî de l’emploi du sermmit dans la proc(î- 
dure? OuviTz la loi dt;s Visigolbs, vous verrez avec 
quelle sagesse elbî eu use : 

« ()iic le ju{;e , pour hieii eonnaîire la eaii^e , intriTOf;e 
» d ahonl les li'moins , et examine eîisiiile les éerihirts, afin 
>» que la vérilé s(; déeouvre avec pins de cerlilnde , et qu'on 
>» n'en vienne pas fae/ilemcnt an seiment. La recherche de la 
»» vérité et de la jusliee vent que les écrit lires de part et 
» d'antre soient hieii examinées, et que la nécessité du ser- 
» ment, suspendue mo' la tête des parties, n'airivc qn'inopi- 
» nément. One le serinent soit déféré seulement dans les 
» eauses où le jnjje ne sera parvenu à découvrir aneiine éeri- 
»> tare , aucune preuve ni aucun indice certain de la vérité. ’» 
(For. J lui. L. Il, til. i, I. 2 t.) 

En matière erimiuelle, b* rapport (b s peines aux 
tiélils est <lét(‘rminé d'après des notions pliib)so[)lii- 
ques ei morab's asst'z juslt's. On y rt'eonnail les (‘f- 
forls d'un b'gislattmr éclairé qui lultt* contre la vio- 
bmee et l’irréllexion des mauirs barbares. Le tiln* 
(le (Uede cl morte hominum , comparé aux lois cov- 
rt'spttndantes des autrt's |H‘U[des, cti c'st un cxtutiple 
très-remarquable. Ailbmrs, c’est le tlommage prcs- 
<|U(* seul (jiii st inble constituer b* eriiiu', <‘1 la [iciiie: 
est eh(*reh('‘(‘ dans t ette réparation matérielle (jiii 
résulte d(‘ la (‘oiiijtosilion. Ici le crime t'st ramené à 
sou tdéimml moral (*t vérilabb*, rinttmlioii. E(‘S di- 
verst's nuances de criminalité, riiomieitle absolu- 
immt iuYoloulaive , riiomieide par ioadvtolaueo , 
riiomieide provotjué, riiomieide avec ou sans pré- 
métliialiou, sont distingués cl délinis à [teu [très 
aussi bien que dans nos eotb s, (‘t b‘s [>eines varient 
daits une [uoporliou assez é(|uitable. J.a jusiiet' du 
législateur a été [tins loin. Il a ('ssayé, sinon d'abo- 
lir, dn moins d'alténiier eetU* diversité de vab'ur 
légale établie entre les hommes [>ar les autres lois 
barbares. Ea seule disliui liou tpril ail maiuleum*, 
est celle tb* riiomiin' libre <‘l de rt'selave. .V l’i^gard 
<b*s Iiommes libri's, la [teim* ne varie ni selon l'o- 
rigiin', iii selon b‘ rang du mort, niais uitiqueineitt 
selon les divt'rs d<‘grés de eul[»abilité morale du 
meurtrier. A l'égard tles esclaves, n'osaiil retirer 
eonqdéteim'nt aux maillais le droit di' vie et di*' 
mort , ou a du moins ti'iité de le reslreiiulre , en 
rassujeltissaî:l à une [uoeédiire [utbliquc cl régu- 
lière. Le texte de la loi nn'rile d'élrc eilé. 

.. Si nul <‘oiip.d)le mi ( nmpliec d'un crime UC ituit demeurer 
1 ) impuni, à cornhii ii plus forte r.ii>on ne doit-on pas réprimer 
I) relui <|ui a commis uii liumicide nuM'hammeut et avec lé^jc- 
»» retéi .\insi, comme des maîirts, «tans leur orpio il , mellciit 
.. .tuivenl i\ mort leurs escl.ivrs , >aus aucune faute de ceux ci , 
» il ronvicnl d'exlii per tout à Fait celle ticence , et d'ordonner 
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(|uc la prcsciilc loi sera élcrnollonicnl ül»scrvt*e tlo tous. Nul 
niailrc ou niaîlressc ne pourra nicllrc ù mort . sans jugement 
public, aiieini de ses esclaves males ou fc-mclles , ni aucune 
personne dépendanlc de lui. Si un esclave, ou tout autre 
serviteur, commet un crime qui puisse altirer sur lui une 
condamnation capitale , son maîrrc, ou son accusateur, en 
informera siir-le-cliamp le juge du lieu où l'aclion a été 
commise, ou le comte, ou le duc. Après la discussion de 
l’alFaire, si le crime est prouve, que le coupable subisse, 
soit par le juge , soit par son propre maître, la sentence de 
mort qu'il a méritée; de telle sorte, cependant , que si le 
juge ne veut pas mettre à mort racciisé , il dressera par 
écrit contre lui une sentence capitale, et alors , il sera nu 
pouvoir «lu maître de le tuer ou de lui laisser la vie. A la 
vérité, si resclavc , par une fatale audace, résistant à son 
maître, Ta frappé ou tenté de le frapper d'une arme, d’une 
pierre , ou de tout autre coup ; et si le maître , en voulant se 
défendre , a tué resclave dans sa colère, le maître ne sera 
nullement tenu de la peine de rhomicidc. Mais il faudra 
prouvcîr que le fait s'est passé ainsi ; cl cela , par le témoi- 
gnage ou le serment des esclaves, males ou femelles, ejui se 
seront trouvés présents, et par le serment de raiitcur même 
du fait. Quiconque, par pure méclianceté, et de sa propre 
main ou par celle d'un autre, aura tué son esclave sans 
jugement public , sera noté d’infamie, déclaré incapable de 
paraître en témoignage , tenu de passer le reste de sa vie 
dans l’exil et la pénitence, et scs biens iront aux plus pro- 
ches parents, à qui la loi en accorde Tbéritage.» {For, Jud. 

.. VI, lit. V, I. 12.) 

11 y a, nussioiirs, dans les insliltilions de TK^lisc 
ini lait en i^cnéral liop peu remar(|ué : c ^‘st son 
sysièino péniteiiliaire, système (raillant idus cn- 
i*i<în\ à (•tudier aujotird’lmi (jn’il est, (|nant aux 
pi incipt'S et aux ai)[)liealions dn droit [)('*nal , jnrs- 
(|iie eompl(‘l(Mnent d’aeeord avec les idées de la plu- 
losopliie inod(‘riie. Si vous éludiez la ualure d(‘S 
peines de rKi;lise, dc'S pt'iiilenri's pnblicpies (jui 
élaienl son principal mode de eliAliiiKmt, vous ver- 
rez ([u’elles ont surtout pour objel (ri‘\eil(‘r dans 
ràme dn conpabb» U\ rt‘])(‘iilir ; dans coWi) d(‘s assis- 
tants, la terreur morale d(‘ rexemple. Il y a bien une 
antre idé(î (pii s’y mêle, une id('e d’(‘xpialion. Je ne 
sais, on ibéstî jjjéni'rale, .s’il est jiossible de séparer 
l'idée de l’expialioii de (a*lle (b* p(‘ine, cl .s'il n’y a 
pas dans tonte |)eine, indépomlammcnt dti iK'soin 
d(' provmpier b* repenlir dn eouiiable, cl de dé- 
lonrner ceux tpii jtonrraienl éln; lenlésde 1(* deve- 
nir, un seen‘t (‘t impéritmx besoin d’expier le tort 
.■‘ommis. Mais, laissant de etilé celle (pi(‘sl!()n, il 
est évident (pie bî repenlir et l’exemple sont le but 
(pie se propose FK^lise dans lonl son sysièim; jiéni- 
lenliaire. >i’est-ec pas là aussi, imîssienr^ . le but 
d'une lé^islalion vraiimmt pbiloso|)lii(|te :N’(^st-cc 
})as au nom de ees ])rineipes (pie, dans 1(‘ dernier 
siècle et de nos jours, les pnblieish's b‘S [tins c ebîi- 
rés ont iTclamé la réforme de la lé‘;;islalion penal * 
(iurO])éenne? Aussi, ouvrez leurs Iivn‘s , ecnix de 
M. IJcnibam, par exinuple, vous sarez éloniH'‘S de 
lotîtes ^es ressemblances ({UC vous rencontrerez entre 
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les moyens pénaux qu'ils proposent et ceux qu'em- 
ployait l’Église. Ils ne les lui ont, à coup sûr, point 
empruntés; et l’Eglise ne prévoyait guère qu’un 
jour son exemple serait invoque à l’appui des plans 
des moins dévots philosophes. 

Enfin , (die (‘ssayait également, par toiiles sortes 
de voies, de réprimer dans la soeiéléle recours à la 
violence, les guerres continucli(^s. Il n’y a personne 
qui ne sache ce que c’était que la trêve de Dieu, et 
une foule de im'surc's du même genre, par les- 
qiudles l’Église luttait contre l’emiiloi de la foiTC, 
et s’appliquait à introduire dans la sociéUî {dus 
d’ordre, plus de douceur. L(’S faits sont ici tclh;- 
menl connus que je puis me dis{)enser d’entrer dans 
aïKim délail. 

Tels sont, messieurs, les points princi{)anx que 
j'ai à mettre sous vos yeux quant aux rapports de 
l’Église avec les peuples. Nous l’avons considérée 
sous l(\s trois aspects ({uc je vous avais aunonea's, 
nous la connaissons maintenant au (h^dans et au de- 
hors , dans sa constilulion inlérieiire et dans sa 
double silualiou. II nous reste à linu* d(^ co ({ue 
nous savons, par voie d'induelion, de eonjeelnre, 
son iniluenee générale sur la civilisation (Miro- 
péenm^. (^(‘sl là, si j(; ne me. trompe, un travail à 
peu {nés lait, ou du moins fort avancé; le simple 
énomx* des principes dominants dans l’Eglise, ré- 
vèle (1 exjdi(]ue son iniluenee; b‘s rèsiillals ont en 
(|nelqu(î sorte |>assé déjà sous vos ymix avec les cau- 
ses. Eepeudant, si nous essayons de b\s résumer, 
nous serons conduits, je crois, à deux assertions 
générales. 

La j)r(*mlère, c’est que l’Eglise a dil exorecT une 
très-grande iniluenee sur l’ordre moral et intellec- 
tuel dans l’Europe moderne, sur les idées, les sen- 
timents et l(‘s iiKcurs publiques. Le fait est évident; 
le déveIop|M*menl moral et iiilelb'cliiel de l’Europe 
a él(‘ ('sseiiliellmnent théob)gi({ue. Pareouniz l’his- 
toire (lu V'' au xvf sièeb‘ ; (éest la tliéologie qui pos- 
sc'ale et dirige l’esprit humain; toutes les ()j)inions 
t)()nl empreintes de théologie; les (jmvslions philoso- 
phiqiK's, polili({ues, hisloriqm^s, sont toujours eoii- 
•«^idérees sous un point de vue ihéologique. L’Eglise 
(*st telleim nt souveraine dans l’ordre intellectiKîl, 
que même l(‘s sciences inathémaii([ues et pliysi({U(‘s 
iontlenu(*s de se .soumettre à ses doctrines. L’espril 
ibt ' bigique (isl en ({uebjue sorte le sang qui a coulé 
dans les veines du monde européen , jusqu’à Bacon 

De , arles. Pour la premièn» fois, Bacon en An- 
.leîene, cl Dcscarles en France ont jeté l’intelli- 
g<uicc hors des voies de la lh(*ologie. 

Le même fait se retroîive dans toutes les branches 
(le la littérature^; l(‘s hahilud(‘S, les senlimenls, 1^ 
langage théologi(|ues y éclatent à chaque instant. 
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A lout prendre, eello inllinnncî a él/i salutaire; 
iion-senleiiieiit elhî a enirelemi, récondé le inoiivc- 
meiit inlellecliiel en Europe; mais le système de 
doclrineset do prèeeples, au nom des(|U(ds (dlc im- 
primait le inouveinenl, était très-supérieur à tout ee 
(|ne le monde aneieft avait jamais eonnu. 11 y avait 
à la (bis mouveim‘iil et progrès. 

La situation de TEglist» a de plus donné, au <lé- 
veloppemeiit de Tespril liumain dans le monde mo- 
derne, une éU'udue, une varié*lé (péil n’avait point 
eues jus(ju’aIors. En Orient, rintelligimci» (‘st toute 
religieuse; dans la soeiété greeipie, elli* ( sl pres(pie 
exedusiveiiKmt humaine :là, riiuinanité proprement 
dite, sa nature et sa destinée actuelle disparaissenl; 
ici, eVst riiomme, ee sont ses ])assions, s(‘s s(‘nti- 
mcnts, ses intérêts actuels ([ui occupent tout, le 
terrain. Dans le monde moderne, l’esprit religieux 
s’est mêlé à lout, mais sans rien exc lui*(\ l/inl(dli- 
g(‘nee modmaie, est (Mupreinte à la (bis (riiumaiiité 
et d(‘ divinité. Ij‘s s(‘utim(‘nts , l(‘s int('*rcts liuniaius 
lieiiinuil une gramhî place dans nos lill('‘ralur(‘s; et 
<a'p(‘ndant le caraclèri' religie ux d(' riiommc, la 
portion d(' son (‘xislmua* (|ui s(‘ rallacli«‘ à un autre 
momh*, y paiaissiuit à cliafnn* |)as ; r\\ sorte <|ue les 
deux grandes sotirc(‘s (lu dév(dop|)emcut di* riiomint*, 
rhumanitéei la ladigion, ont coulé tm même tmnps 
et ave(‘ abondance ; c‘l (jue, malgia* tout le mal, tons 
les abus qui s'y sont niéh^s, malgiê* tant d'actes de 
tyi'annie, sous h* |)oint de vm* intelleclmd , Tin- 
llinmce de i'Eglisi* a plus dcvelo[>pé (puî ( ompî‘iim'\ 
plus étendu (pn* la^ssei iab 

Sous le point d(‘. vue [xditicpie, c’est autic diose. 
iNul doute qu’en adomussant les sentinuMits et les 
nneurs, en décriant, en e\|)ulsant un grand noml)r(‘ 
de prali(pies barbares, l’Eglise n'ait juiissamment 
contribué à rainélioration dcribal social; mais dans 
l’ordre politique pro|)r(M]i(‘iil dit, (piant à ce qui 
toucln* les relations du gouveriumient av(‘c les su- 
jets, du pouvoir avec la liberté, je m‘ crois pas qu'à 
tout prendn» son iniluence ait ctt* bonne. Sous ce 
lapport, l'Eglise s’est toujours présentée comim* 
l’interprètiî , le délVmstuir <b; deux sNsicnu's, du sys- 
tème théocratique ou systèim' impérial ia)main, 
c’est-à-dire du (b'spotisme, tantôt sous la (orme re- 
ligieuse, tantôt sous la Ibrine civile, l'rene/ toul(‘S 
ses institutions, toutes sa législation ; piamez s('s « a- 
nons, sa procédure, vous relrouv(ue/ toujoui s<*omme 
principe dominant la ihéocratieou l’empire. Faible, 
l’Eglise se mettait à (M)uvert sous b' [)ouvoir abs(du 
des empereurs; (‘orle,ell(‘ le rexoniicpiait potir s‘m 
pi’Opn» compte, au nom de son pouvoir spirituel. Il 
ne faut |)as s’arrêter à quelqiît s l’aiEs, à ci rtainscas 
particuliers. Sans doute l’Eglise a souv<Mit invo<pu‘ 
les droits des peuples contre le mauvais jifouverno- 
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ment d(‘s s{)uverains ; souvent mémo (die a approuvé 
et provo(pié rinsurreclion. Souvent aussi (db^ a sou- 
tenu auprès des souverains les droits et les intérêts 
(les ])eupl(*s. Mais quand la (pi(‘stion «les garanties 
politiqut‘S s’esl posée enln^ bî pouvoir et la liberl<% 
quand il s’est agi d’établir un syslèrm* «l’inslitutioiis 
p(‘rinanentes, (pii missent véritablement la liberté 
à l'abri des invasions du pouvoir, (‘ii général, l’E- 
glis(; s’(‘st rângé(ï du côté du des|)otisme. 

il n(‘ faut pas trop s’eu étonmu', ni s’«‘ii jiremlK'. 
trop à la laibb‘sse Inimaim' «lans b‘ ebu'gé, on à 
(pud(]uc vice partieurnu- «b» l’Eglise ( bréti<‘nne. Il y 
en a nm‘ cause ]>lus prolbmb' (U [)lus puissante. 

A «pioi prét(*ml une religion, messieurs, (piello 
(pi'^db; soit ? elb‘ jindcmd à gouverum- les ]>assioiis 
liumaiiies, la vülont(‘ liumaim*. Toute* religion est 
un l'rt'in, un pouvoir, nn gouveunemenl. Edb* \i«‘ut 
an nom (b^ la loi «livine, ]>our dompter la n:Uur«i 
humaine. E’(‘st doue à la liberté* Immaim* (pi'elle a 
surtout affaire. E’est la liberté* bumaim* epii lui n'*- 
si.ste* e‘I (pfelleî veut viiincre. Te*ll(* e*sl re*nl reprises 
ele la re ligion, sa mission, son (‘spoii‘. 

A la vérité'*, (‘U même* temps epn* e’e'st à la libelle* 
humaine* epie* les rédigions e)iit alVaire‘, en inêimi 
temps epi’edb‘S as|MreMil à ledbrim*!* la volonté ebi 
rbomim*, elles n’eiiU, pour agir sur riie)mme^ el'au- 
Ire* moy(‘U moral (|ue lui-même, sa volonté'*, sa li- 
l)(‘ile'*. Quand e*lle's agissent par des moye‘ns e‘\l('*- 
i*ie‘ni’s, parla Ibiea*, la s(‘dne lion , ]>ar de*s ine)\e‘ns, 
e'u un mot, étrange rs an libre* ennee>nvs eb* rimnnm*, 
e‘lle*s le lraiie*nl comme* on traili* l'eau, le V(‘nl, 
eomine* une IbreT* lejiih* inalt i ie lie' ; edîe s von! 
point à b'iir but ; elle's n'al!e*igne*nt v\ en* ge*nve*rn«s:l 
point la volonté*. Vouv epn* \v> re ligie)ns ae e eemjdis- 
se‘nt ieM*lb*me‘nt b‘nr tàe lie*, il Ibnl epi'edb's se* ra>>e nt 
aeeepler de* la lil)(‘rle'* même*; il l'aul epie riiomme* 
se* seuimelte*, mais vob)ntaireme‘nl , lihre'inenl . <*1 
epi'il ee>nse‘rve‘ sa libe'rlé an se*in de* sa soumission. 
E’e'st là b* elonbb* problème ([lu* b-s redigleuis seuiL 
appeb'e's à re soneire*. 

Elb‘s Feint lre)|) se)nve*nt méconnu; e*lle‘s ont (e»n- 
sieléré la lil)e*rlé comme eibslaeb* et non coin nu*. 
im>M‘n; elb‘s ont euildié la nature^ de la iVerce* a la- 
(pie'lbî (‘lies s adre‘ssai(‘nt , e‘l se* ^ 0 Ilt eeiiielnites avi'e? 
Eàme linmaim* eomim* ave‘e; une* foie e* iiiatérielb*. 
(Fe*st |iar suite' de e elte* erre‘ur epi'elles ont été aim*- 
n(*e*s à se* ranger pis'sepie* ton jouis du côte du pou- 
j voir, du despvilisme, eouln* la liberté*, humaine, la 
eonside**rant nniepn*m(*nt comme* nu adve*rsaire‘ , (‘I 
s'inepile'lanl be*aii(*e>up plus ek^ la dompter epieeb* la 
garantir. Si b's re*ligie>us s’e*tait*ul bien remlu compte* 
ele b*urs moye*ns d’aetiem, si elb*s ne s’étaient pas 
laissé enlraîne'r à une* penteî nalnr(*lb*, mais troiiî' 
pense, elles auraient vu (pi’il làul garantir la liberté 
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pour la réj^ler iiioralonuuil; <pi(î la irlif;ioM no pont, 
ne doit agir que par des moyens moraux; elles au- 
raient respecté la volonté de l’hoinme en s'appli- 
quant à la gouverner. Elles Pont trop oublie^ et le 
pouvoir religieux a fini par (‘n sonllrir lui-méme 
aussi bien que la liberté. (Apiilaudissemcnls.) 

Je ne pousserai pas plus loin, messieurs, Texa- 
men des eonsé(iuences généi‘al(‘s de riniluence de 
l'Eglise sur la civilisation eui'Oi)éenn(‘; je b\s ai ré- 
sumées dans ce double résultat; grande et salutaire 
inlliienee sur l'ordiiî intellectuel et moral, iniluence 
plutôt lâcheuse (lu'ulile sur l’ordre jjoliticiue pro- 
j)rement dit. Nous avons maintenant à eontiolernos 
assertions par les faits, à vérifier par Thistoire ce 
((ue nous avons déduit de la nature niéine et de la 
situation de la société ecclésiasti(|ue. Voyons quelle 
a été, du v*' au xn'*’ siècb», la destiiiéti de l’Eglise 
chrétienne, et si, en ellét, ies principi's (|U(‘ j'ai 
mis sous vos yeux, hvs résultats qu(‘ j’ai essayé d’en 
tirer, se sont dévelo[)pés tels (pie j’ai cru l(‘s pr(‘s- 
sentir. 

Gardez-vous de croire, inessitMiis , (pu* ( (‘s prin- 
cipes, ces consé<pi(‘nc(*s, aiiuit apparu à la fois (‘t 
aussi clairement (pie je les ai présentes. C <‘nI uin* ' 
grande et lro[) commuin* (‘ireur, ([iiand ou consi- 
dère le passé à d(‘S siècles de dislaneé, (roubli(‘r1a 
chronologie morah', dOublicM*, singulier oubli, (pie 
riiistoin* ('st esst‘nti(‘ll(‘inent sueicssive. Prein*/ la 
vi(^ d’un homme, de Gromwell , de Guslave-Adolplo‘, 
du cardinal de Uichelieu. Il (mtre dans la carrière, 
il marche, il avance; de grands événennmls agis- 
sent sur lui, il agit sur de grands cvèneimmtN; il ar- 
rive au terme; nous b? coiinâissons alors, mais dans 
son ensemble, t(‘l (pi’il est sorli en <piehpi(‘ sort(‘, 
a|>rèsiiu long travail, dt^ l’alidier de la Provid(‘nce. 
Or, en couunem.ant , il n’était point ce (pi’il est 
ainsi devenu; il n'a pas été com|det, achevé un seul 
moment de sa vie; il s’est fait suceessivemeiit. Les 
hommes se font moralement eomine pliNsiipieineut; 
ilsehangent tons les jours; leur être stî modifiesans 
cesse. Le Gromwell (h» H)t)0 ii Clait p.is le Gromwell 
de 1040. Il y a bien toujours un fond (riudividua- 
lité, le même homme (pii persi^U;; mais (pu*, d’i- 
Mé(‘S, ([ue (h; sentiments, (pu; de vcdoiilés (uil eîiangé 
en lui! (jue di* elioses il a p(U(lues (‘I acipiises! I 
quelque inoiiumt (|U(î nous (•onsi(l(‘ri(Mi:s la vi»? de ' 
rhomim^ il n’y (*ri a aucun où il ait été te! que nous 
le voyons cpiand le lerine est atteint. 

G’est pourtant là, messieurs, l’erre ir (»ii s(e ' 
tombés la plupart det» hislori(*us; parce (jo d- ‘ ; 
acipiis iiiKî idée complète diiriiomme, ils le voiciü j 
tel dans tout le cours de sa carrière; peureux, c est 
le lionne Gromw(îU qui entre eu 1028 dans h; par- 
lement , et qui meurt ticule ans après dans le l'.dais 


de NVhile-lIall. Et (*u fait d'iiislitutious, d'iullueu- 
ees générales, on eommel sans cesse la luiMue uié- 
pris(». Prenons soin de nous en défendre, messieurs; 
je vous ai présenté dans leur ensemble les principes 
de l’Église, ol \c développmnent d(\s conséqiieneos. 
Sa(‘bez bien (pi’hislori(pn*ment'ce tabl(*an u’(‘st pas 
vrai. Tout e(‘Ia a été partiel , successif, jeté çii et là 
dans r(\spac(‘ el le lem|)s. Ne vous attendez pas à re- 
trouver, dans le récit des faits, eet ensemble, cet 
enebaînement [irompl (*l systéniali(pie. Nous vi*rrons 
poindre ici Ici principe, là tel autre; tout sera iii- 
complet, in('*gal, é|>ars; il faudra arriver aux temps 
mod(‘rm‘S, au bout d(* la carrièn*, pour retrouv(‘r 
rens(‘mbl(*. Je vais mettre sous vos yeux les divers 
états par l(\S(|U(*ls l’Eglise a |)assé du v*" au xiiGsièeb* ; 
nous u’v |mis(*rons |»as la démonstration complel(.‘ 
d(*s ass(‘rtions (pie j(* vous ai prés(‘nlé(‘s; ci'peiidanl, 
nous (‘U X'irons assez, j(‘ crois, pour pressentir leur 
légiliinih*. 

L(^ premier état dans l(‘(pn*I rf]glise se moulin* 
au v^ siècle, c.'(*sl l'idat d’Eglis(‘ impériale, d'Eglis(‘ 
(h* r(‘mpir(* romain. (Jiiaiid l'empiia* lomaiii est 
tomlM*, TEglist* s(‘ eroyiiilaii t(*rme (h* sa earrièia*, 
à son triompln* d( ‘fiiiilil. Elh* avait enfin eompléle- 
imuit vaincu le paganisme. Le dernim* (*mi)en‘iir (pii 
ait pris la (pialité ()(* S(mv(‘rain ponlilé, dignité 
jiaïeniK^, (" est l’empereur Gralien, mort à la tin du 
iv' sici le. (irati(m était mieoia* app(‘h‘ souverain pon- 
lif(‘, eomiiH* Augnsl(‘ ( t riiièn*. I/Eglis(* s(* c royail 
i‘gal(*ment au bout ih* sa liill(* contre h‘s lii'‘r(‘li(|U(*s, 
eonire b's ari(ms smioul, la luineipah* (h's b(‘i*ésies 
(lu temps. L’empereur Théodose instituait eontn* 
eux, à la liii du iv"^ siè(‘l(*, um* législalion eomplèlt* 
(*l rigoureuse*. L Eglis(* était doue en poss(‘ssion du 
gouv(‘rm‘m(*nt (‘t (hî la vieloiia* sur ses deux pins 
grands enm'mis. G’(‘.sl à ce moimml ([ir(dl(* vil l’eni 
pin* romain lui maii(pi(*r, (*t si* trouva vu présenci* 
d'aulrt s jian'us, d'auln*s héréli(pi(*s , (‘ii prés(‘nee 
d(.‘s l>arl)an‘s, (l(‘s Golhs, d(‘s Vamlah*^, (b's Bour- 
guignons, (les Eiancs. La ehiih* (dait imm(*ns(‘. V oiis 
eoneev<‘Z sans peim* (|iriiii vif altaelH'Uîenl, pour 
rempire dut se eons(‘rv(‘r dans le sein de l'Eglis(*. 
.Aussi la voit-on adhi'rer rort(‘m(*nt à (*i* (pii en r(*st(‘, 
au n'*gim(* miinieipal vl au pouvoir absolu. Elrpiand 
elb^ a réussi à eonverlir l(*s Barhan's, elh^ essayiî d(' 
essuscib'r r(‘mpir(î; elh; s’adressi* aux rois harba- 
( , (*lh; 1(5S conjure (h* si; fain; em|H;n*urs romains, 

de prendre tous les droits (l(*s empenmrs romains, 
(.nMH'r .ivec l’Eglise dans les imum's n'Iations oà 
( lie (dait aviîc, l’i inpire romain. G’esI là le travail 
(l(*s évéïpies (lu et du vé siècle. G’est l’état géné- 
ral (le l’Eglise. ^ 

La tentative ue pouvait réussir; il u'y avait paî> 
moyen de refaire la société romaine avec; d(;s Bat- 
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baies. Comme le monde civil, rK^lisc? elh-meme 
loinba dans la barbarie. C’es! son second étal. Qnaml 
On eomj)are> les eerils des ehroni(|uenrs eeelésiasli* 
(jncs (In viii* siècle, av(*(‘ eenx d(‘s sièeb's précédents, 
la diirérence est immenst^. Tout débris de civilisa- 
lion romaine a disparu, même le lanj;a‘j;e; on se 
s(ml enfoiH’cr, i)onr ainsi dire, dans la barbarie. 
D’nne part, des llarbari^s (nilrmit dans le clerj^é, d(‘- 
viennent prèln‘s, évêques; d(‘rantre, des évê<pi(‘s 
ado|)lent la vi(î barbare, (*l, sans quitttn* leur évêclié, 
se /ont cliels de bandes, e( errent dans le pays, 
pillant, jçnerroyant coinnn* les compaj^nons d(^ Clo- 
vis. Vous voyez dans Créj^oire d(^ Tours pliisi<‘nrs 
evêqnes, (‘nln^ anlres Salone et Sagillaire, qui pas- 
sent ainsi leur vie. 

Deux fails imporlanis s(‘ sont d(‘V(‘loppés an s(‘in 
(b^ C(‘lle K^lise barbare, la* pKnnicr, c\ si la sé*pa- 
ration du [louvoir spirilm*! <*1 du pouvoir temporel. 
C’est à cell(‘ époque que ce |n incip(‘ a pris sou dé- 
v(*Iopp(‘ment. llien d(‘ plus nalniad. Iél]t;iise n’avant 
pas réussi à ressusciter b* pouvoir absolu dr* l'eoî- 
pire romain, pour b* [larlauer, il :i bim fallu (lu’elle 
cbereliàl son saliil dans rindépciidance. H a fallu 
(|iT(‘lle S(‘ (bdèndîl par elb'-ménu* i)ai‘lont, (arelle 
(‘lail à clia(iu(‘ inslant nu'uaci'c*. Cliaque (‘‘Nêque, 
cba(|U(‘ pr'Hre, voyait S(‘s voisins barbares inu*rve- 
nir sans C(*ss(‘ dans b‘s alVair(‘s d(* bCj'li^e pour en- 
vahir s(*s |•icIless(‘S, s(‘s domaiiu's, son imnvoir: il 
n'avail d’autre moyen dn st‘ dédéndia* (|nt‘ d<* diia* : 

(( li’ordre spiriliud es( coinpIéUunenI séparé* de 
i’oidie lem|Mn (‘l ; V(Mis n’ave/. |)as b* droil d(‘ votès en 
mèb r. » C(î pi iiu ipe est devenu , sur lous b‘s poinis, 
raiinée dé‘f(‘nsive ib* rC;;lis(* conlr<‘ la barbarie, 

( n second fait imporlant apparlieul à la même 
é*poque : c’(‘.st le dév(‘lo|)|)enn‘nt de l’ordre nionas- 
licpie eu Occidenl. Ce lut, comme on sait, au coin- 
m(‘nc(‘ment du vi‘ siè(*l(‘que saini Ib'iioît donna sa 
lèj^b* aux moines d’Occideut, encore peu uom- 
bn‘ux, et (|ui S(‘ sont <lès lors prodii;ieusement éten- 
dus. Les moines, à celte é‘poque , n’é‘laient pas i‘n- 
con* membres du clergé; on les re^^ardail einore 
( oinnn* (b‘S laï(|ues. On allail bien « bercber parmi 
eiix(b*s prêln‘s, des évé(|m‘s même; mais c’esî seu- 
leiiient à la lin du v" siècle et au coininenc(‘in(*nl 
du vr (|ue les moin(*s v\\ j^énéral ont été considérés 
comme faisant jiarticMlu cb*rj:;é proprement dil. On 
0 vu alors d(\s prêtres et des évêques si* faire moines, 
croyant l’aire un nouveau proj;;rès dans la vie n'Ii 
•pieuse. Aussi l'ordre monaslicjm* piit-il loul à coup 
en Kurope un extrênn* développ(‘nu*nl. L(‘S moines 
b’ap|)aient davanlaj^e rimaj^iyalion desnarbarcs ipie 
bi eb*r};é sécnli(*r ; leur nombril imposait, ain>i ipie 
singularité de leur vii*. Le cleij;é séculit*!*, l'évê- 
Mne, le simpbî prêtre étaient un peu usés pour l’i- 
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maifination des Rarliari's accoutumés à les voir, a 
les maltrait(*r, à les pilb*r. C’était um* plus {grande 
alTaire de s’allaqucr à un monastère, à tant de saints 
hommes réunis dans un saint li(‘u. l.es monastères 
ont été, pendant l’époque barbare, un li(*u d’asile 
|H)ur rÉi;lis(*, comme rKi^lise était un lieu d’asib* 
pour les laï(|ues. Les hommes ]éieux s’y sont réfu- 
}j;iés, comim*, en Orient, ils s’é*laient réfui’iés dans 
la Tliébaûb*, pour échappt*!* à la vie mondaine et à 
la corruption de Constantinople. 

Tels sont, dans riiisloire (bî l’I'l^lise , les deux 
i^rands faits f|ui api)ai lienn(*nl à ré[)()({ii(* barbanî : 
d’une part, le dévi*b)pp(‘m(‘nt du pilncipt^ de la sé- 
paralion du pouvoir spiiiluel et du pouvoir t(‘inpo- 
r(‘l ; de* l’aiiln*, le dé*veloppeme‘nt (bi svstème mo- 
nas!i(|ue dans l’Occidenl. 

V ers la lin de répojpu* barl)are , il y eut nne 
nouv(‘lle tentative dr ressuseiler l'empin* romain, 
ê’est la tentative d(* Cliarlemai^ne. L’K}.;llse et le son- 
va rain ei\il eonliiuUèrenl de nonvean nm* étroite 
allianee. (]o fut nne é‘po(|m‘ de ^raïub* doeilité*, et 
aussi de j;rands |n‘oi.;rès pour la ]>apauté. La lenta- 
tive é'eliona eneor(* une fois; l'empire de Charle- 
maj^ne tomba; mais les avaiilaues que l'L^i'lisi* avail 
retirés (b* son allianee lui n slèn*!»!. La j)a|>anlti se 
vit déiiniliv(*rm'nl à la tète (b* la eliréli(‘nlé*. 

A la mort de Cliarb*niai;ne, le ebaos reeomin(‘ne(*; 
rLi;lise y r(‘loml>e eomim* la soeitUé* ei\ile : elle en 
sorl de même en euiraiil dans b‘s eadits de la fé'o- 
dalilé. C’(‘st son troisième étal. Il arriva, |>ar la dis- 
solulion d(‘. r(‘mpin* (b* Cbarb‘ma‘;iie , dans l'onlre 
(‘eebsiasTupie , l\ peu pi ès la mèuo* ebost* que dans 
l'ordre civil : loule unih* disparut, hmt devint loeal, 
parliel, individuel. Ou voit eommencer abus, dans 
la silualion du cb*ri;é‘, um* lutte r|u'on n'a i;nève 
reneontr(‘e jnsqn'à celle epoqm^ : e est la luUe des 
S(*nlimenls et ilc* riuhb èl du possesseur (b* fiel avee 
b‘s seulimeuls <*l rinOu’èl du jnèlre. Les (*lu‘ls de* 

I 1 Ki^lisi* sont places i*nlri* ces vlmix siUiatious : l nm* 
j lend à prévaloir snr l’aulre; l'esprit eeidesiasliipu*. 
j n’(*sl pins si pnissani, si nnivevsi‘1; 1 inleri't indivi- 
' dn(*l lit*nt pins d(* place; b* i^onl de 1 indi'piMidanee , 
i b‘s balnlndes ib* la vii^ féodab* relàebeiil les liens dt*.^ 
la biérareléu* ee(‘b‘siasli([ne. Il se lail alors dans le 
S(‘in ib* ri'.i^list* nm* h'nlaJîvc* pour pt'evenir les (*llets 
de ce rclài liement. On essave sur divers points, par 
! lin systèim* de bobuafion, par les assemblées elles 
délibéralions communes , d'ori;anisi*r des i‘glis(*s na- 
j liimales. C’i*sl à ei‘H(* t*po<jiie , e est sous le régime* 
féodal (in’on renconlre la pfns jurande qnanlih* de 
eonciles, de convoealions, d'assemblées eeelésias- 
liijm*s, provinciales, nalionale.'!». (’/esL en Fra.ici; 
surtout que eel essai d’unité paraît suivi avec b* 
plus d’ardeur. L’aicb“vèque Ilinemar de lleiins 
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poiil riro ronsidrnî coinnie 1 »î roprésoiil;uU de cetic 
idée; il a couslaininent travaillé à organiser TEglise 
IVaiieaise; il a clierclié, employé tons les moyens de 
eorrespondaneo et d’union qui pouvaient ramener 
dans rKi»lise féodale un peu d’unilé. On voit lline- 
mar maintenir, d’un edté, rindépendanee de l’K- 
ijlise à l’égard du ])ouvoir t^nuporel, de l’autre, son 
indépenda/ïee à l’égaid de la [)apaul('‘; e’esl lui (jui, 
saehanl qm? le pape veut venir en France, et me- 
nace d’excommunier des évé(|U(‘S, dit: Si e.vvom- 
viunira/uru.^ vcnvrit , exroinninnicalus ahibit, 

Mais la t(mlalive d’organiser ainsi rFglis<^ féodale 
ne réussit pas mieuv ([ue n’avait réussi la réorga- 
nisation de rCglise impériale. 11 n’y eut pas moNam 
de rétablir <[U(‘l((ue unité dans celte Eglise*. La dis- 
solulion allait toujours augmenlanl. (diaepuî évé(|U(‘, 
chaque prélat, chacpie ahix*, s’isolait de idus en 
plus dans son diocèse, ou dans son monastère. Le* 
désordie croissait par la inéim* cause. C’est le teujps 
des plus grands alms d(‘ la simoni(‘, de la disposition 
tout à lait arhitraiia* d('s hém liees ecrlivsiasliqiies, 
du ]dus grand désordia* de mo urs parmi l<‘S prêtres. 

C(* d(*‘sor‘dre (‘lnM|uail <‘\liém(‘nient et le p(‘hpl<‘ 
et la meilh'ure jmriion du <*ler*g('‘. Aussi voil-on de* 
J)onne inori’e ])oindri* un e>pril d(* reloiim* dans 1 F- 
glih(‘, un besoin de cli(‘i’clier‘ ((iiebjue autorité qui 
J’allie tous ces (‘bunents, et leur impose la règle. 
Claude, é‘véqu<* de Turin, Agobard, aielievé(jue* (b* 
Lxon, l’ont dans leurs diocèses (|U(d(|ues essais de 
c<‘ genr(‘; mais ils u’idaienl pas en (dal d’ac(‘oniplir 
une telb' O’rrvri*; il n'v avait dans b* sein de l llglis^* 
qu’une sioiie force (jui pùl y réussir : cV*lail la cour 
de liorne , la papaul<’. Aus^. m* tarda-l-(‘lle peis à 
inévaloir. L’Fglise passa, dans b* eoui.uitdu \!' siè- 
cle, à son qualuème* <‘lat, à rélal (rieglis<‘ tliéocra- 
lifprfî cl irronasliqm*. Le rréaleur de Ci'Hc neorvelle 
fornu’ de rCglise , aillant ipi'il appartient à un 
JiumriKî de créer, céi'st tiregoii’»* NIL 

.Nous sommes ar coiituimés , messieurs , à nous 
r<‘pr(*seriter (ir(’‘goire N il comme un homme rpri a j 
voulu lendre toutes cliosr’S immobiles, eomrm* ufi 
aiiv(‘rsair(* <lii <leveloppement intelleeluel , du pro- 
"grès social , comnnî un lionirm* (pii |»r(dendait 
le lir le nioinb* dans un système slalionn;:;r(* 
réli’ogradi*. flicMi n’est moins vrai, messifuir s ; Cr( 
goii’i* Ml était un ladbrmateur par la voii du d( - 
potisme, comme (diarlemagm* et l^ici ri le (h'and. 
il a éli* à peu près, dans l’oi’die eccb’siasli.jin. , <■' 
que Chai’!(*rnagne , en France, et Ibciae b: Cre.a 
en Lussii*, ont (Ué dans rordia; civil. Il a vo; 
former I Lglise, et jiar l’Cglisr* la sméuHi* civile, 
int ^live plus de moralité, pCis d(* jusiier-, plus 
de ivgii ; il a voulu le faire par le sainl-siége et à 
son jirofit. 


En ménn'! temps qu'il tentait de soumettre le 
monde civil à l’Eglise, et l’Eglise à la papauté, dans 
un but de réforim^ , do progrès , non dans un but 
stationnaire et rétrajgi’adc , une tentative do meme 
nature, un mouvement pareil se prodrrisail dans le 
sein d(‘s monastères. Le brvsoin de l’ordi’C, de la dis- 
cipline, de la rigidité morale y éclatait avec ardeur', 
(^est le temps or'r Robert d(^ Moléme inti'odnisait 
une règb' sévèi'C à Citcarix; le temps de saint Noi’- 
bert et dr* la réforme des elranoines; le temps de la 
réforme de (’duuy, (mlin de la grarnbî réforme de 
saint Bernar'd. Frn* f(‘rmerrtaliori générale lègiuî 
dans l(*s nroriastèr-es; les vieux moines se déb'udeul, 
tr*ouverrt C(‘la Irrs-nrarrvais, disent qrr’on attente à 
letrr liberté, qu’il faut s’acconrmoder aux imeur’s drr 
terrrps, (pt’il est iirrpossibb* (b* rev(‘nir a la pr'imitivt^ 
Églis(‘, et Iraitrmt torrs ces r’éfor'iriateirrs d’insensés, 
(b* i*év(‘iri*s, de tyrans. Orrviez riiistoiie d(^ Norman- 
die, d’Ordt'iie Vital, vorrs y l’encoritrere/ sans e(‘sse 
ces plainti's. 

Toirl s(‘nrl)Iait doue loin iKO’ air jirolit (b* l’Eglisr*, 
(b* sotr truite*, (b* son |)oirvoir. .Mais pt‘udant (pie la 
jiapaulé elim’cbait à s'em[)ar(*r du gouv(*i*m‘m(*iit du 
monde', pemlanl epu* b‘S mouastèrc's si' réformaient 
sous le ]K)iut (b* vue mor al , ([U(d([ms homim'S puis- 
sants, bi(‘n (pr'isoles, r(b‘lam:Ment pour la raison bu- 
main<‘ le droit d’élre* (pr(‘bpi(‘ eliosf* dans riromme,. 
b‘ di’oil (riul(‘rv(‘iiir dans se s opinions. La plupart 
d’cuti'(‘ (‘ux u’altaepiaimit pas b‘S opinions r(‘cu(.‘s, 
b's eroNaue(‘S redigieuses; ils di.saiemi seulement cpie 
la rxisou avait le droit de les prouver, (pr’il ire sul- 
lisail pas (pr'edbs (iissemt aHirim'xs jrar rauloiileé 
J('a!i l’jigènc, Rosiediii, Abaibri’d, voilà par (ju(‘is 
iiil(‘i juvles la raison iirdi\idu(‘lb' a reeomrm*ric(* i 
|•(M'lamm• son Irérilage; voilà b‘s pr(‘mi(‘rs airl(*urs du 
mouvmueirt ib* liberté'* epii .s'e st assoe ié au niouve - 
inerrl de* le'd’ormi* erilildebiand et de saint l>(*rirarel. 
nuand eri) clrci'che le* carae tère* domiriaul deî c*‘ 
me>uve‘me*ut , em voit epie* ce n'e'*lail j»as un cbaiige- 
im irt d’erpiiiioii , une* révolte contre* b^ système* de*" 
cre)yairce‘s pulrliepres ; c'e'‘lait simpb'me‘ul bî eireul 
de* : aiseMiire‘r icveireliepie* pour la raison. la‘S e'‘lèvc> 
d'Abailarel lui demandaient , nous dit-il lui-mémc 
dans sou Itth oducl ion à la 77/co/oey/e, <( (b‘s argii- 
)) ine'uts pliilosfqrliiepics et propre'S à satisfaire^ la 
• ; rison, b sirppli.aut de les instruire, rieur à répé- 

:er cpi’ll bîur apprenait, mais à le comprendre; 

eai uni ru; saui'ail croire sans avoir compris, cl 
» ri (**^t ridicule; d’aller juèclicr aux autres de*' 
)) clioses que ne; pe‘uveut (‘uleridre; ni ce*Iui ejui piae 
>) fe*sse, ni c(*u\ epi’il (‘useigue.... Que*! p(*ut (}tr(' b‘ 

)) but de rèlude; (b; la philosoirbie , sinon de cou- 
» duire^à cedb; de; Dieni, aiiepud tout doit se rap" 
» porter? Dans quelle vue permel-ou aux lidèlcs hi 
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» lecture dos écrits traitant dos choses du siccle, et 
)) celle des livres d('S Centils, sinon ixnir I(‘s former 
)) à rint(‘Ui{^enee des vérilés d(‘. la sainte Kcrilure, 
)) et à riiahihMé néc(‘ssair(î pour les défendre?... 
)) (7est dans ce but surtout (ju’il faut s’aider de 
)) toutes les forces de la raison , aliu d’iuupécher 
)) que, sur des (jueslioMS aussi dilliciles et .aussi 
J) compliquées (|ue celles qui fout l’objet de la bu* 
)) clirétieiiiK;, les sublililés (hi s(*s (uimuiiis ne par- 
)) viennent (rop aisément à altéiau* la pureté d(‘ notre* 
» foi. » 

Jéimportance de ce premier (*ssai d«* liberté, de 
cette j*(uiaissanc(î de l’esprit (r(*\aiiien, fut bitmlot 
sentit*. Occupée dt* se réformer (dle-inéine, TEt^listî 
n’eu prit pas moins ralarnn*; elb* déclara sur-b*- 
chanip la i^U(‘rr(‘ a ces réformateurs nouveaux, dont 
b‘s nuHhodes la nn‘nacai(‘nt bitui plus (pn* leurs 
doctrines. C’est là le ij;rand fait (|ui t'‘clal(î à la lin 
du \i” et au eomnnuicement du xii' siècle, au iine 
]n(‘nl où l’Ei^listî st* présente à l’tdat tluMjcratitjue et 
monasti(|ue. Pour la première Ibis, à cette épotjue, 
une lutte* séiieust* s’est entre b* elerii;é et 

les libr(‘s [x nseurs. Les qmaclles d'Abailard et (b* 
saint l>(‘rnard , b‘s coneib's (b* Soissons et dt* Sens, 
où Abailard Tut eoudamné, ikî sont pas autre ehost*. 
(|in* re\|)rt*ssion (b* et* fait, (|ui a l(*nu dans riiislt)ire 
tit* la civilisatit)!! modérât* une si ij;rande jdaet*. C'est 


la principale circonstance de l’état de l’Eglise au 
xiT sièeb*, au point où nous la laisserons aujour- 
d’hui. 

An meme moment, messieurs, se produisait un 
inouv(‘uit*nt trunt* autre naliirt*, b* mouvem(*nl d’af- 
fraucbissemeiit tles eomimim‘s. Singulière inctmsé- 
([ueiiet* dt‘s lincurs iguoraiîtes et grossièrt*s! Si on 
eut dit à t*t‘s boui'gt‘ois (|ui comimuait'ut avec pas- 
sion b‘ur liberlt* , qu’il y avait (b‘S hommes (|ui rè- 
clamaitMil le tlroit dt* la raison humaine, le droit 
trt‘\amt‘n, tlt^s hommes tpit* TEglise traitait tl bèit'*- 
titpies, il les aiirait'ul lapitb*s t>u brûles à rinslaiil. 
14us trum* Ibis Abailartl et ses amis eoururêiit ee 
j>éril. D’uu aiilrtî colt'*, e»‘s mêmes tb |•ivains, tpii 
rtb lamaienl bî droit tle la raison Immaiiie, pMi laieiil 
des fUbrts (ralVranehissement des (:ommum‘S t tunine 
il’nn désordre abominable, tbi n iivt'rsement ib* la 
soeiétt*. Entrt* b* moiivt‘im‘nL pbilosopliiipn* t*l le 
m(nivt‘mt*nt communal , eiiln* rairranelilssemt‘nt pe- 
lilitpie t‘l rallVant‘liissemt‘nl ralionm*! , la gui‘rrt* 
S(‘ml)lait dtbdarée. Il a fallu d(*s sièeles poiii* rt‘(*on- 
cilier e(‘S (b‘nx grand<‘s pnissam‘t‘s , |)unr leur faire 
eom|Hemlrt* la eommnnault* dt* b*urs inltbéts. Au 
xir sièele, elb‘S n’avaient rit*n dt* eommiin. En trai- 
tant, dans noirt*. proeliaine réunion, dt; rall'rancliis- 
semeiii des eommunes , jioiis en serons bienibt 
eonvaineus. 
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intérieur des eommunes. — Assemhlee du peuple. — Ma , slrats. - • Haute el liasse hour^jcoisii*. • ÜiNci'sile tic l élut lU i 
eonitmincs dans les divers pa^s de riMirope. ^ 


Messu l'RS, 

Nous avmis (conduit justju’au xn*siècb‘ riiistoire 
<lt‘s (b*ux pr(*miers grands éléments de la civilisai itm 
Diodernc, b* régiim* (éodal cl l’Eglis**. {\ est du iroi- 
sièuie (b* ces éléments fmulameulaux, je veux dire 
<lcs eoinmunes , qm' nous avons à nous tv^’euper au- 
jtHUiriiui, également justprau xif siècle, eu nous 


renfermaut dans la limite où, pour les deux autres, 
lions muis somm(*s arréti'*s. 

Nous nous trouvons à ['(‘gard des commtiiu's dans 
une situation dillér(‘nte tlt* celle où nous étions 
pour l'Egliso ou pour le n‘gime féodal. Ibi v*" au 
xii‘ siècb* , b* régime b*odal el l Eglise, bien qu ils 
aient pris plus lard de nouveaux déM‘lopp(*im*uts, si* 
suai uioiilrés à nous a peu près complets, dans un 
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élat (l(*(]iiilir; noiLS los avons vus naîho, grandir, 
alleindrt; à IiMir inaliirilé. Il ii'cn ost pas do inonic 
pour les conumines. C’ost souloinoni à la lin do 
1 Vpoque dont nous nous sornm(\s oocu|m'‘S, dans h's 
XI' ol \ii' sicclos, ([irolh's ont |>ris place dans This- 
loire; non (juVlles iraient rit aupara\anl une his- 
toire qui in(‘rite dVtre étudiée; non (ju’il n’y ait, 
l)ien avant cette époipie, <les traces de leur <‘xi- 
stence; mais c’est sjoilmuent an \i' sièclcï ([u'clles 
a|)paraissent clairement sur la grande scèiu' du 
monde, et coinin(‘ un élément important de la ci- 
vilisation moderne. Ainsi pour le régiim» léodal 
t‘t rCglise, du Y' au xii' siècle, nous avons vn h‘s 
elTets se dév(‘lopper, nailn‘ des causi's; toutes l(‘s 
lois que, par voie d'induction, dr eoi)j(‘ctur(‘, nous 
avons déduit des principi‘S certains résultats, nous 
avons pu les vériiier par rexamen des laits mêmes. 
Pour les comiannes, celle racilité nous manque; 
nous assistons à leur berceau; j(‘ ne puis gucia; 
aujourd hui vous entretenir rjiK' des caus(‘S, des 
origines. C(‘ (|ne je dirai sur b's elléts de rcxist(‘nce 
des communes, sur leur inlluence dans le cours d<‘ 
la civilisation (‘ur(q)eeune , j(^ le dirai en (juehpie 
sorte |)ar voi(‘ de préiliciion. Je ne pourrai invo(|m‘r 
le léiiioiguage (hi laits contemporains et connus. 
(]’est jdiis tard, du xii'" an xv'' siècle, que nous ver- 
rons les communes prendre leur dcvtdoppemenl, 

1 institution [)orler tous ses Irnits, cil histoire [nou- 
vel* nos ass(*rlions. J insiste , im'ssieurs, sur c(‘tte dil- 
l‘érenc(^ de situation, pour vous [)r<'‘venir moi-meme 
contre; ce (ju il [Munra y avoir d’imanuidet et de 
[nématui*('‘ dans le tableau (jue je vais vous ollVir. 

J(‘ siqqjo^e, messieurs, qu’en 17<S;), au moment 
où commençait la terrible régemùalion de la l'rance, 
un bourgeois du xié siècle eut soudainmiient reparu 
au milieu de nous; ([u'on lui eût donné a lir<-, car 
il laut ([u'il sût lii*(‘, un de ces j)amplilels qui agi- 
taient si puissamment les es|)rits, par exemple le 
|)amphlet (h; M. Si('\es : (Juesl~rc que le f Scs 
veux toinbenl sur c(;lle |)lirase, ([ui est b; Tond du 
pamphlet : « L(; tiers étal, c’esl la nation rran(;ais(;, 
;) moins la noblesse ri le clergé. )> ir vous le de- 
.•ande, messieurs, (|uelb; impression |)roduira une 
cdle phras(* sur res[)ril d’un tel homim ? Lro}»*/- 
vous ([u'il la comprenne? .Non, il m* comprendra [»:•> 
ces mots, la nation française , car ils ne l.«i r' |ue- 
sentenL aucun d(‘S laits a lui connus, aucee des laits 
(h; son temps; et s’il eompienait la phiase, s il v 
voyait clairement celle souverainde alirile.:. • ae 
tiers état sur la société tout entière , a coup sur « t . 
lui paraîtrait une proposition |)r<;s(|Ui; folle ri impie*, 
tant I serait en contradiction avec < e qti il auja l 
vu, ave< I Misenibb; de s(;s idé(;s (;l de s^^s seuiimenls. 

MaiiUen tut, messieurs, demande/ à ce bounc ois 


étonné di; vous suivre; eondiiisez-le dansqmdqtruno 
des communes de France, à celle époipie, à Ueims, 
à Beauvais, à l.aon, a Noyon ; un bien autre élon- 
neinent s’empan ra de lui : il entre dans la ville; il 
n’apercoit ni tours, ni remi>arls, ni milice bour- 
geoise, aucun inoven (h» déiénse; tout est ouvert, 
tout est livré; au premier v(*nu, au premier occupant. 
Le bourgeois s’impiièle (h* la sùr(‘té de celle; com- 
mum*, il la trouve bien faible, bien mal garantie. 
Il pénètre dans rinléri(*ur, il s'miquiert ele ce (|ui 
s’y passe, de la manière dont (‘Ib; est gouv(‘rné(;, du 
sort des habitants. On lui dit ([u'il y a hors (b‘S 
murs un |>onvoir qui b‘s (axe comme il lui plaît, 
sans bon* conseuleni(‘nl ; (|ul convo(|U(; leur milice* 
(*l renve)ie; à la guei re*, aussi sans b*ur aveu. On lui 
[larle eb s magistrats, élu maire*, des ée hevins, et il 
e‘nteml dire* ([ue* les bourgeois ne* b‘s nomme*nt pas. 
Il ap|n*enel ejm* b*s allaire‘S de* la commune* ne se* elé- 
e ieb nt pas dans la commune meme*; un homme du 
l’oi, un inl(‘nelant b‘s aelministre* seul ri ele loin. 
Bien plus, em lui élit epie les habitants n’eml nul 
elroil de s’as^^‘mbb‘r, eb* dedibeue*!* en e ommun sur 
ce* ejui les leme he;, ejue* la edoe he* eb* leur église ne* 
b*s app(*lb* point sur la plaea* publie|ue‘. la* be)urge*ois 
du xii' sièc le de ine‘ure* e oiilomlu. Tout à riieure il 
e'*tait stupéfait, e'‘puuvan(e'‘ de* la graneb'ur, ele* l’im- 
portane* epie la natie)n ceeinmunab*, epu* le liers élat 
s’alli‘ibuail; e‘l ve)ila eju'il la Ireeuve*, au sein eb; se‘s 
propres fnye‘rs, élans un état eb* servitude*, eb; lai- 
bb‘sse, eb* nullité bie‘n |)in* e[uc toeit ce* eju’il e onnaîl 
ele plus lai be ux. 1! jeasse* el'eiii spe'e tae b* au spe*clacb* 
cemlraiie*, ele la vue* d’une* bemrge‘oisie* souv(*raine* a 
la vue- d eine* bourge‘oisie; impuissante; : e (nnme*nt 
vemb‘/.-ve)Us eju’il ceempre nne* , epi’il e*e)ncilie‘, epie* 
son es[)ril ne; soit [kis be)ub‘ve‘rse*? 

Messie-urs, re*louru(Uis a notre; tour élans le xii** siè- 
<*le, noirs be)eirge*ois élu \ix' ; nous assiste-rons, e‘n 
se*ns contraire*, a un eloubb* spe*e*tacb* absolume*nt 
pare'il. ioule‘s b‘s fois (|ue; nenis ri‘gai*eleions aux 
allaircs ge ncrab’S, à l’Flat, au gouve*ri*.e'in(*nl élu 
pays, a 1 e*n.se*mble eb* la seje iéle'* , nous ne* ve*rre)ns 
I peiinl eb; bé)urgeM)is, nous n’e*n e*nle*nelons pas parle r; 

I ils ne* seiiii eb* rie-n , ils n’eenl aue eine* inqeen tance* ; e t 
'i Oi-se ulemenl ils n’ont dans l’Ltat aucune; im[)e)r- 
' ane e*, mais si nous voubius saveur e‘e*e|u’ils e*n pi;n- 
; "',1 e eix-memes, cejmme*ni ils (*n parb*nl, (jue*lb; 
! e*-*i .» bjiirs pre)[)re*s y«*ux leur situalie)n dans leurs 
av e* le* ge)uve;rne*me;nt eb; la Frane‘e; e*n ge;- 
e;r.el, nems lrouve*rons b*ur langage; erune* limielilé, 
e! une humilité* e*xtraorelinaire^s. Leurs aucie*ns maî- 
j ln;s, le‘s seigm*urs, auxe|ue‘ls ils ont arrae hé leurs 
lranchis(*s, les Iraitenl, eb* |)are)b*s du meiiiis, ave*c 
une hauteur qui nous confonel; ils ne; s’e*n étoniH;nti 
I ils ne* s’en irritent point. 
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KlUrons dans la ooininuno nirme, voyons ce c|ni 
s’y passe : la scène clianj^^e ; nous sommes dans une 
es|)èee de place forte dtdèndue par des bouigeois 
armés; c(‘S boiirgiMns se taxent, élisent leurs maj^is- 
trats, jugmit, punissait, s’assemblent pour délibérer 
sur leurs alfaires; Ions viminent à ces assembb'‘es; 
ils font la guerre pour leur compte, conire leur 
seigneur; ils ont une milice. Kn un mot, ilssegou- 
vernimt; ils sont souverains. 

(]’est l(î même contrasK; qui, dans la France du 
\viii‘ siècb*, avait lant éloïuié 1(‘ bourg(‘ois du \ri‘; 
seubunenl les rol(‘s sont déplacés. Ici, la nation 
bonrg(‘oise est tout, la c'ominum» rien; là la nation 
bourg(*oise n'est lien, la commune tout. 

(liotes, in(‘ssienis, il faut qu’enlr(‘ le \ii* et le 
xviié siècb* il s(‘ soit pass(‘ biioi (l(‘s choses, bien (h‘S 
(‘vaun nienls (‘xiraordinairi's , qu'il S(‘ soit accompli 
bien des révolutions pour ammnu* dans l'existence* 
d'une elassiî sociale un changement si imin(‘nse. 
.Maigri* ce changenu'ut, nul doute ((ihî le tiers lUat 
d(ï I7<S11 ni* iVil, [)olili(|U(‘menl pai lanl, h* d(‘S(*endant 
(‘t rhéiili<‘r des communes du \iC sièeh*. (leiti* na- 
tion française si hautaim*, si ambitieuse, ipii élève 
ses i)ré‘lenlions si haut, qui proclame* sa souveraineté 
av(‘e tant d'é‘elat, ipii prétend non-seulement se ré- 
gému’er, S(* gouverner elle-imune, mais gouvmner 
et r<‘g(Uiér(‘r le monde, d(‘se(‘ml ineonteslablem(‘nt 
de ces commum‘S ipti si* révoltaient au \ié siei b*, 
asse/, obscur(‘nn*nt , tiuoiipu* avec b(‘aueoup de* cou- 
rag(‘, dans rnniijue luit d’éeliap|)(.*r, dans ijuelques 
coins du tmriloin*, à l'idisi un* tyrannii* (h* (juelqu(‘s 
seigneurs. 

A <*ou|) sur, nu'ssieurs, ce n (*st pas dans là'tal d(‘S 
communes au xii* siècle (|ue nous trouverons r(‘x- 
plication d'une* telle inétamoiqdiose; elb* s'est ac- 
complie, elb* a s(*s causi's dans b*s éveuem(*nts qui 
se sont succédé* du \ii' au xviii' siècle; c'est là que 
nous les rencontrerons en avançant. (à‘pendanl, 
inessieuis, l urigine du ti(‘rs é*tat a joui* un grand 
rôle dans son histoire; qiioiipie. nous ny devions 
pas apprendre tout le secret de sa d(*stinée, nous y 
en rei'onnaîlrons du moins b* germe; ce qu il a etc 
d'abord se retrouve dans ci* (|u'il est devenu, beau- 
cou[» plus même. |)i‘Ut-élre i[U(‘ ne b* feraient pn*- 
siiiner les apparences. Lu tableau, même incomplet, 
de l'état des coiMumnes au xif siècle vous eu lais- 
'>(‘ra, je crois, convaincus. 

lN)ur bien (onnaitre cet état, il faut considérer 
li‘s ( ommuni's sous deux points di* vui* prioetpaux. 
Il y a là deux grandes questions à resomlre : la 
preinièn*, celle de rallraii>‘bissement iiOMue des 
^‘onununes, la (|U(‘stion de savoir (‘ommi*nt la révo- 
Itilion s'(*st opérée, par qu(*lles caus(*s, qui*l change- 
^ttenlclle a apporl«‘dans la situation ib's boui'geois. 


ce qu’elle en a fait dans la société en général, au 
milieu d(*s autres classes, dans l’Ktat. La seconde 
question est relative au gouv(‘rneiiieiU même des 
communes, à l'état intérieur des villes affranchies, 
aux rap|)orls des bourgeois entre eux, aux principes, 
aux formes, aux mœurs ipii dominaiimt dans les 
cités. 

("est de ces deux sources, d’une part du chan- 
gc*mcnt apporté dans la situation sociale des bour- 
geois, et de l'autre de leur gouverni*ment intérieur, 
de leur état communal, (lu'a découlé toute leur in- 
lluenci* sur la civilisation moderne. Il n'y a aucun 
di‘S faits que cetti; inlluenee a produits qui ne doive 
être rap|)orté* à l'une ou à l'autre de ces deux cau- 
ses. (Jiiand donc nous nous en serons bien rendu 
compti*, ipiand nous eomjirendrons bien l’alfranehis- 
srmonl <b‘S communes d'une part, et le gouverne- 
ment des eommuni's de l'autre, nous serons en 
possi ssion, |)our ainsi dire, des deux clefs de leur 
histoire. 

Lutin je dirai un mot de la diversité diî l'état dos 
communes en Lurope. Les faits que je vais mettre 
sous vos yeux ne s'appliquent point inditléremment 
à toutes les coniinunes du xii" sièeb*, aux commun(*s 
d'Italie, irLspagne, d'Anglet(‘rre, di* Franci*. Il y en 
a bien un ceiiain nombre ijui conviennent à toutes; 
mais les dilVéronci's sont grandes et importantes. Je 
l(‘s indiquerai m passant ; nous les retrouverons plus 
tard dans b* l oursde la civilisation, et nous les étu- 
dierons aloi’s (b* [)lus près. 

INmr se rendre compte d(*ralfianchisseinent meme 
des rommuncs, il tant se rappelrr quel a été l'état 
des villes du v' au xi" siècle, depuis la ehutc de l'em- 
pire romain jiisipi'au inonnmt où la révolution com- 
munale a ( omineni é. Ici, je le répète, les diversités 
sont trè^-grandes ; l'iUat des villes a prodigieusement 
varié dans les dillérenls pays de I Lurope ; cepen- 
dant il y a des faits généraux ([u'on |M‘Ut allirmer 
pi‘u [uès de toutes les villes; et je m'appliquerai 
m'y renlerim r. Quand j'en sortirai, ce que je dirai 
ib* plus spécial s'ap|dii[uera aux communes de la 
France, et surtout aux communi'S du nord de la 
iM’ance, au dessus du llhone et de la Loire : cello 
là seront en saillie dans le tableau que j’essayerai 
d(* tracer. 

Après la cliute de l’empire romain, me.ssieurs, du 
v’’ au x*' siècle, l'état des villes ne fut un étal ni de 
servitude ni de, liberté. On court dans l'enudoi des 
mots la même chance d’erreur que je vous faisais 
remarquer l'autre jour dans la peinture des hommes 
et des éviuiements. Quand une société a duré long- 
lenijis, et sa langue aussi, les mots prennent un sens 
complet, det(*rminé, précis, un sens légal, oiliciel 
en quelque sorte. Le t(*mps a fait entrer dans le si‘us 
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(lo rliaqiifi lernio une multitude d'idefes (jiii se rc- 
veilloLt dès (ju’on le pronoiiee, et qui, ne porlaiil 
pasloiiles la mémo date, ne convituiniMil pas loutes 
au même temps* Les mots sercUndc (*1 liberté, par 
exemple, a])pelleul aujourd’hui dans noire esprit des 
idé(‘s inlinimenl plus précises, plus complètes (\ne 
les laits correspondants des viiO, i\“ ou x' sièeh?. Si 
nous disons <|ue l(‘s villes étaient au viii‘ siècle dans 
nu é’tat de libiulé, nous disons heaueoup trop; nous 
altâclions aujourd'hui au mot liberté un sens (jiiine 
repres(‘nte |)oiiit le tait du viii' sièchx Nous lomhe- 
l'oiis dans la iiiéim‘ err^uir, si nous disons (pn* les 
Ailles ('‘tai(‘nt dans la servilud(‘, car ce mot implique 
louliî autre chost‘ que les laits municipaux de ce 
lemps-Ia. h* répète; les vill(‘h n’élaienl alors dans 
nu état ni de smvilinèe ni ih^ liberté; on y soult'rait 
tous les maux qui ai'conipa^ncnt la raihl(‘SS(‘; on y 
( lait en proi(ï aux \iolcnccs, aux dejîi édations conli- 
mielhxs de‘S loris; et pourlanl, malgré tant vl de si 
cilVovahles désordn's, in:ilL;r<‘ hoir ap|>auvrissemenl, 
hoir dépopnlalion, les villes avaient conservé (Ucon- 
servaient um* certaine iiiiporlance : dans la plupart, 
il y avait un cieii^é, un ('•veipie qui (‘xerçait un grand 
pouvoir, (|ui avait inllinoice sur la [)o|)ulalioii, ser- 
vait di‘ lien entre elle et h‘s vaimpnmrs, maintenait 
ainsi la ville dans um.' sorte (riiulépendance , et la 
convrail du honchVr d(‘ la ndigion. Il restait ûv. 
jdiis dans les villes d(‘ grands débris des institutions 
roiuaim‘S. Du rencontie a celle é[K)qu(‘, et les laits 
de C(‘ genre ont été recueillis avec soin par MM. île 
Savigny, Uullmann, M“' de Lé/ardière, etc., on ren- 
contr(‘ souvent la eonvocalion du sénat, de la curie; 
il (*st (pn‘sl ion d'assemblées |uibliques, <b' magistrats 
municipaux. Les all’aires ib* l’ordre l ivil, les testa- 
jiients, les donations , une multitude d’aetes ib* la 
vie ( ivile, s(‘ iMjnsomnnoit dans la curie, |)ar ses ma- 
gistrats, comnni crda se passait dans la municipalité 
romaine. Les n stes d'activité et <le liln i té urbaine 
disparaissmil, il est vrai, de plus en [)lus, La barba- 
ii(‘, le ilésoidre, le malheur toujours croissant, ac- 
( cli reut la dépopulation. L’élablisseimnitdes maitres 
du pays dans b s campagnc‘S, i‘t la pré|>ondéranee 
i^'iissanle de la vie agricole, devinrent pour Ic.^ vil!(‘S 
une nouvidhî cause ib* iléeadence. Les évè(jut‘s eu v- 
mêmes, (|uand ils iuj'mit eiiljésdan.s le < a«lre icudal, 
mlri'ut a leur existmice municipale nioiii^^ d'impor- 
tance. Lnlin, quand la léodalité eut » •mpléteeunil 
(riomidié, les villes, sans tomber dan.^ ! » .-n vit'ol 
des colons, se trouvèrent toutes sous la nisir ► 
seigneur, (mclavées dans quelqtie Ind’, et pmilneni 
encore a ce litre quelque cliosiî de rindï'jjeiidanc»* 
qui ^ io‘ était resté*!*, même dans dt:s temj)s j)lus Ifar- 
bares, d.<ns les prt‘mi(‘rs siècles de. l’invasion. Lu 
sorte ([U(‘, du v" siècb' iu^ipfau moim.ml «b* l'v.gemi- 


salion complète de la féodalité, Télat des villes alla 
toujours en empirant. 

Quand une fois la féodalité fut l)ien établie, quand 
chaque liomimi mit pris sa place, se fut fixé sur une 
terre, quand la vie errante mit cessé, au l)OUl d’uu 
certain temps, les villes recommencèrent à aeipiérir 
quehpie iinpoi tance; il s’y déploya de nouveau quel- 
que activité. 11 en (‘st, vous le savez, de raelivilé 
lnimaim‘eomim‘ de la fécond i lé (b^ la terres <lès que le 
i)ouIev<‘rs(mi(‘ut ce'sse, idle reparaît, (die fait tout 
gernun* i*t llt‘urir. Qu’il y ait la moindres lueur d’or- 
dre* ( t de j)aix, rhomme reprend à respérauee, et 
av(‘c r!*spèi‘auc(‘ au Iravail. L’est ce (|ui arriva dans 
h\s villes; (lès (pu* b* n'ginn* féodal se* fut un peu 
assis, il s(‘ forma, [larmi l(‘s poss(*ss(‘urs de tiefs, d(* 
uouv(‘aux Ix soius, un e(*r(aiu goût de* progrès, d’a- 
melioration; pour y salisfain*, un peni eleî comm(*rC(* 
et trindiislrie* nqearut dans b*s vill(‘S de l(*urs domai- 
m‘s; la ri( liess(‘, la population, > n'venaienl, l(‘nl(‘- 
im ul, il 4*sl vrai, e(‘p(‘ndaut {*lb‘s y r(*vmiai(‘Ul. Ibirmi 
b*s eireouslaue(‘S (|ui oui pu y eoulribuer, il y eu a 
une, a mon avis, lr<q> p(‘u remar((U(M*, c’est le droit 
d’.asile^ (l(*s ( glise s. AvanI epu* l(*s eommun(*s se* fus- 
se'iil eonslilue‘es, avani epn* parlemr force, hoirs rem- 
parts, i*lles puss(‘nl olVrir nu asile*, à la [eopnlalion 
désolée* des eamieagm‘S, epiand il n’y avait (‘ueore de 
sùreîle* que* dans l église, cela sullisait pemr attirer 
élans le‘s ville‘s l)(‘aueoup de* mallie‘ure*ux, de* fugitifs, 
ils Ye‘uai(‘ul se* i(*lugie*r soit dans re'‘glis(* même*, soit 
autour de* re*glise‘; et c’e'‘laie‘iil noii-se*ul(*m(*ul des 
hommes de la classe* inb‘rieure, de‘s se*rfs, de*s co- 
lons, epii che*re'haie*ut un pmi de* sùre‘lé, mais sou- 
Ye‘iil des hommes ce)nside‘i‘al)l(*s, de*s proscrits riches. 
Le s clu'emique*s du h*m[)S sont plciue‘S de tels e*xe*m- 
ph.*s. Lu voit de‘S hommes, naguère* piiissauls, 
poursuivis pai’ un voisin plus [missaut, ou par le roi 
lui-méme, epii ahaiidouneut hoirs domaines, e*m[)or- 
tent tout ce* ([Il ils p(‘u\e*ut emporter, et vont s’mi- 
lei'me*r dans iimt ville*, et se* metlre^ sous la proleo:- 
tioii d uuee_‘glisc; ils eb‘vienjie*ni !h‘s hourgeois. Les 
ndugo’s <b,‘ celte sorte? n'ont pas éle'*, je eoois, sans 
^ inlluence* sui’ h* progics de‘S ville*s; ils y ont intro- 
j ebeil (ju(de|ue ricli(‘ss(i (*1 ejuelejncs éléine*nts d’une 
population supérieure* -i la masse* de* leurs habitants. 
, bii ne? saitd ailleurs e|ue? e|uaii(l une fois iiii rassem- 
j I ' Oie ni un p(‘u considérable; s’est forme* e|ue‘h(ue‘ 
I part, les bomnms y alilueiii, soit parce epi’ils y Irou- 
uL plus de; sure*te, soit par le s(‘ul elfet de celle so- 
, coibilitc qui ne; l(*s abaiidoniie; jamais? 
j ibii* le eoiieours de* toul(*s ces causes, dès que h' 
ie*gime féodal se; lut un peu re;gularisé, les vilh;s re*" 
[uiieiit un peu de; (bree*. (a‘pejnlaut la seicurité u V 
levmiait jias dans la meme; pi‘opoi‘iion. La vie‘ er- 
rante avait eesi^é, il ^sl vrai ; mais la vie erranlc élaiî 
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pour les vainqueurs, pour les nouveaux propri(Uaircs 
(lu sol, un grand moyen d(^ satisfaire hmrs passions. 
Quand ils avaient besoin de piller, ils faisaient une 
eourse, ils allaient au loin eliercher une autre for- 
tune, un autre domaine. Quand chacun se fut à peu 
pr(‘s (ilabli , quand il fallut renoncer au vagabon- 
dage coïKjuéranl, ravidilé mi ei'ssa point pour cela, 
ni les besoins grossiers, ni la violenee des désirs. 
Leur poids retomba sur l(\s gens (jui se trouvaient 
là, sous la main, |)Our ainsi dire, des puissants du 
inonde, sur les vill(‘s. Au lieu d’aller [liller au loin, 
on pilla auprès. J^es extorsions des seigneurs sur les 
l)Ourg<‘ois redoublent à partir du \' siècle. Toute s 
les fois (jiie le propriétaire du domaine où une vilhi 
se trouvait enclavé(i avait (iuel(|ii(‘ accès d’avidilé à 
satisfaire, c’était sur l(‘s bourgi‘ois (|U(^ s’<‘xercai( sa 
violenee. C’est surtout à cette é|)oque qiréclatent les 
plainl(‘s (l(* la bourgeoisie contre* h* délàtit absolu de* 
se*curité du coinni(‘rce. Ja*s inarcliamls, après avoir 
fait hoir tournées ne pouvai(*nt r(‘nli‘e‘r (‘ii paix dans 
l(‘ur ville; les routes, les ave*nu(‘s étaiemt sans (a?sse 
assi('‘gées par le se'igm eir e*t s(‘s liomim s. la* moin<*nt 
où rindeisti ie^ recominencail eUail pire is(*iin‘nt C(*lui 
où la sécurité* inan(|uait le plus, lllem n’irrite* [dus 
riioinine epie^ d’ètre* ainsi troublé élans sou travail, 
e t dépouillé ele‘S fruits eju’il s’e*n était ]uomis. 11 s'en 
olfense, il s’e‘n e emrrouce* l)i‘aue oup pbis epn* le)rs- 
epi’oii le fait soulfrir élans une* e*xistene‘(* d(*puis long- 
leunps lixe e*t ine)notone‘, lorsepi'on lui e*iilève‘ ce epii 
n’a pas été le résultat de* sa propre* ae tivité, • e* epii 
léa pas suscite* e*n lui toute's li*s pjiesde* re*s[M'*rance. 
Il y a, élans le inouv(‘nie‘nt |)rogre*ssif epii élève* ve‘rs 
nue* Idrtune nouve*lle* un homme* ou une population, 
un principe* de* lésislane e contre l’iiiiepiité e t la vio- 
h'iie'e be*auce)U|) plus énergiepie* epie* élans temte* au- 
tre situation. 

Vedei elonc, me*ssie*urs, où en edaieut les ville‘S 
élans le* cours élu x" sie'*cle*; e*lle*s avaie‘ul pfus el 
huce* , plus erimpen lance*, plus de* rie hesses , plus 
el'iutéréts à défendre*. Il le*ur était en même* te nip 
plus né(*essaire epie* jamais eh* les ele*fe*udre, car ce s 
iuteiréts, cette ibree, ce*s rich(‘sse*s, ele‘ve*naieut un ol 
je!t d’e‘nvie pour les se*igneurs. Ia*elange*r et h* mal 
croissaie*nt avec les moyens el’y résiste*!-. De plus, le 
régime* féodal donnait à tous ceux epii y assistaie‘ut 
1 cxempleî continuel de la ivsistauce; il ne* pivse*nlait 
iuilleine‘nt aux esprits l’ielée d’un gouve*rm*ment c.; 
gauisé, imposant, capable* de* tout re'*gle*r, de teint 
dompte*!* par sa seule lnle*rvemtion. C’était au (’ 0 !i- 
Daire le (ontinue*! spectacle de la volonté inelivi- 
diielle refusant de* se soumbltre. Te*! était l’état eh 
la plupart des p()ss(*sseursde lie*fs vis-à-vis eh* le*ur> 
iïUzerains, de*s petits se‘igneurs e‘nve‘rs le‘s gramls; en 
î^orle ([u’aii iiKuueiii où les villes étaient opiu imées, 


ourmentées, au moment où elles avaient de nou- 

vcîaux et plus grands intéreHs à soutenir, au meme 

noinent e*lles avaient sous le*s yeux une leçon conti- 

luellc d’insurre*ction. Le régimes féodal a rendu ce 

service à l’humanité de montrer sans cesse* aux hom- 

ines la volonté individuelle se déployant dans toute 

mn ém‘rgie. La h*ço!i prospéra; malgré leur faiblesse, 

malgré la prodigiemse inégalité de* condition qu’il y 

ivait (‘litre* (‘lies et hoirs seii»neurs, h*s ville*s s’insur- 

n ’ 

gèrent de toutes parts. 

11 (‘st dillie-ib* d’assigner une date précise* à l’évé- 
nement. On dit e*n général (jne* l’alfranchissement 
les cemimunes a commence* au xi’’ siècle ; mais 
lans tous b*s gramls évém*ments, epie* d’elforts in- 
cemnus et malhe*iire‘ux avant l’e-lforlepii réussit! Lu 
te>ule*s choses, pour accomplir ses di-sseins , laDro- 
vieh-nee* [irodigue* le courage, le‘s vertus, les sacri- 
lie;e*s, rheminie enfin, et c’est seulement a[)rès un 
nombre* inconnu de travaux ignorés ou perdus en 
a|)parence*, après epi’une foule eb^ nobles eei'urs ont 
succombé dans le eléeourage‘nie*nl , convaincus que 
leur cause* était jH'rdiieî , c’est alors seuleim*nt que* 
la cause* triom|die. Il e*n est sans doute* arrive* ainsi 
pour les communes. Nul doute epn* dans les viii'b ix*' 
e*t x'- siècle s, il y eut be*aueou|> de* te‘ntativus de ré- 
sistance, d’élans ve‘rs ralVranehissemt‘nt , qui iion- 
se‘ulemenl ne réussire‘nt )ias, mais dont la mémoire» 
e‘st restea; sans gloire ceuunn^ sans succès. A coup 
sur cependant ces tentatives ont inllné sur le.‘S évé- 
ne'im nls postérieurs; elles ont ranimé, entri‘l(‘uu 
l'e'squ it de- libeu te* ; e‘lb‘s euit préqiaré la grande* insur- 
rection élu XC siècle*. 

Je* dis lusurre'clioii , messieurs, el à de-ssoin. 
I/aifram liisseme‘nt eles commum‘s au xi sièele* a 
e*le'‘ le* fruit d’une* ve*rilable* insnrree lion , d'iim* vé- 
ritable* guerre*, guerre eh'elarta* par la peipiilation 
eb s vilb's à se*s s(‘igneurs. Le‘ pre‘mier fait epi’on 
reneeuitre* teui jours élans de le‘lles bisloire‘s, e’i st la 
le^éede-s luHiig«.‘ois epii s'arment de* tout ce* epii se 
trouve* seuls li‘iir main; c'est IVxpulsioii de‘s ge‘iis du 
.seigne‘ur epii ve*iiaie‘nt e\e'iee*r qiiedepie extorsion, 
c'est une e‘ntr(‘prise eontre b* château; toiijeuirs U*s 
caraetère's eliî la giieTie*. Si rinsurre‘e‘tioi! échom?, 
epie fait à rinstant b* vaimjuenr? H ordonne la des- 
trnetioii de s fortilieatiems élevées par le‘s bourgeois, 
non-senlem(*nt aulonr de* leur ville*, mais aiilonr 
de cha([ue maison. On voit epi’au moment de la 
eonfe'‘eleralion , après s’étre* preunis d’agir en eom- 
mun , après avoir juré (*n*;e‘mbb^ la roiuinunc, le* 
pn*mie*r acte de* e baepie bourgeois était île se* mettre 
rhe/. lui en état de résistance. Des eommune's elonl 
h* nom e*st aiijonreriiiii teuità fiit obsetir, par exem- 
|)le la pe‘iile* eoniimim* de \V*/e‘lai dans h* Niver- 
nais, suulieunenl contre leur seigneur une lutte; 
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lrùs-lon}^iio <‘l très-iîiiergiquc. La vicloire tklioil à 
Tabbé (le Vi'îzt^lai ; siir-l(>( baiii[) il enjoint la (hMiioli- 
lion (b‘S lorliliealions des maisons tb's bourgeois; 
on a eons(‘rvt3 les noms d(^ jdnsituns (b‘ ecMix dont 
les maisons tbrliliées rurenl ainsi imim'‘diatement 
dtîlruiles. 

Entrons dans rinléri(‘ur imkm' de e(‘s babilalions 
dcî nos aïeux; éludions le mode de eonslruelion et 
l(î g(‘nre (bî vie (ju’il révèle; tout est voué à la 
guene, loul a b‘ earaelère (b‘ la gmu’re. 

Voici ([U(‘llt‘ était la eonslruclion d’une maison 
de bourgeois au \ii‘ siècle, autant (|u'on |H‘Ut au- 
jourd'liui s'en rendre com|Ue : trois élages d’ordi- 
naire, une seule |ûèct‘ à cha(}U(‘ étage; la piè(a' du 
r(*z-de-cliaussée servait d(‘ salle basse, la lamilb^ y 
mangeait; le premier étag(‘ était très-élevé, comme 
moyen d(‘ sùnUé; c'est la circonslanc(‘ la plus re- 
juarquable de la eonslruclion. A cet étage, um* 
pièce dans buimdle b* Imurgeois, le maître de la 
maison liabitait avec* sa lemim*. La maison était 
|>res(|ue toujours llampoM* d’um‘ tour à l'angle, <‘ar- 
rée le plus souvimi ; (‘iicon* un symploim* tic guern*, 
un moyen (b‘ deiense. Au s(‘cond ctage, une pi(‘C(‘ 
dont r(‘m[)loi <*st incertain , mais (|ui servait pro- 
bablennnit pour l(‘s enranis et b.‘ n ^te d(î la ramilie. 
Au-d(*ssiis, très-souvent, une p(‘lil(.‘ plale-rornn‘ , 
df‘slinée évidemiiUMit à servir d'observatoire, l'oute 
la construction de la maison ra|)pell(î la guerre. 
(Test le caractère évident, le vérilabb* nom du 
mouv(‘ment (|ui a produit raUrancliisseimml tbs 
communes. 

yiiaiid la guernî a duré un i ertain temps, (juelles 
(pie soient les piiissanci's l)elligéranl(*s, elle amène 
nécessairemmjt la paix. L(‘s traités de |)aix des coiu- 
niuiies et de leurs adversaiies , ce sont les cliartes. 
Les chartes communales , messieurs, sont depuis 
trail('‘sde paix entia; b‘S bourgeois et leur seignmir. 

l/insurn'Ction fut générale. Quand je dis (jcnc- 
rale, ce n’est pas a dire qu’il y (Mit conem t, coali- 
tion entre tous les bourgeois d’un pays; pas le 
moins du momb*. La situation des communes était 
partout à peu pies la même; elles se trouvaient à 
[HMi près toutes en proi(‘ au méim* daug(;r, alteini. s 
du même mal. Ayant acipiis a peu près les meme> 
moNMMts de résistance et (b‘ dérense, < lie les ( m 
ployènmt a p(Mi près à la imhiK' époipie, K s(î peut 
aussi (pie r(*\(Mnple y ait êié pour (pn opuî cbese, 
<pie le sm cès d’une ou d(Mi\ communes ad élr i-ro 
lagUMix. Les chartiîs paraissent (piebpieibis la;iî 
sur le meme patron; ci^le de Noyon, par e\cni[de 
a S(‘rvi (b^ modèbi à celles d(‘ IbMUvais, tb‘ Sainl- 
Qiieui a c;tc. Je doute cependant ipn; rexempb; ait 
agi autant (pi (.ni bt suppose communément, i.es 
communications élai(‘ o ddlieiles, rares, ics oui- 


dire vagues et [lassagors; il y a lieu da croire que 
l’insuiTcetiou fut plulbt b» résultat d’uiKî imune 
situation, (‘t d’un mouvement spontané, général. 
Quand je dis (jvnvnil , je veux dire (pi’il eut lieu 
presque^ partout, car ce ne fut point, je b* répète, 
un mouvement unanime (*t (‘onemli's tout était par- 
lieuli(‘r, local : clnupie commune s’insurgeait pour 
sou eompte (‘outre son seigneur; tout se passait dans 
les localités. 

Les vicissitudes de la lull(‘ funmt grandes. Non- 
seulmneul b‘s succès étaient allerualifs; mais méimi 
après qm‘ la paix siMiililait faite, après (jue la ebart(î 
avait été juré(‘ (b‘ part (‘I d’autn*, on la violait, ou 
rèludait (b‘ toul(‘s façons. Les rois ont joué un 
grand r(')b‘ dans b‘s altcMiialives de c(‘f!e liitl('. J'(mi 
parbuai avcM* détail (piaud j(‘ traitcMai (b‘ la royauté 
(‘lb‘-mème. On a lanl()t proné, (‘t peut-éha' trop 
liant, lanl(U coul(‘si('> , (‘tj(‘ crois trop rabaissi», son 
inllmMiC(‘ dans b' mouviMVK'iit d’allraiicbisscMm'Ut 
communal. J(‘ me borm‘ à dir(‘ aujourd'luii (pi'idbî 
y (‘St souv(Mit int(MV(Mim* , invoqiUM» lanl(')l par b^s 
eommun(‘s , laulid par b‘s stMgiuMirs; (pi idb* a Irès- 
soiiviMil joii(‘ li‘s ndi‘s contraints; (pi’elle a agi lan- 
t(U d'après iiii prim i|M* , tanl('»l d'après iiii autre; 
(pi'idlc a cbaiigèsaus C(‘SS(t d'inl(‘nlioiis, d(‘ (b‘sseius, 
di‘ eonduile; mais ipi'a tout |)n'mln‘, elb‘ a b(‘au- 
eoup agi, et avec [dus d(î bons (pn* de mauvais 
clbus. 

Maign't linilrs ces vicissilii(b‘S , malgré la con- 
linnclb‘ viidalion (b‘S cbarl(ts, dans l(‘ xif siècb*, 
l’alfram biss(‘nn‘nt des coinmiiin s fut (îonsommé. 
L'Euro|M*, (‘t [>arliculièr(‘imMil la l’rancc*, cpii avait 
été peudaiil un siècb‘ conv(Mi(‘ d’insurrections, fiil 
converti* d(‘ cbarl(‘s; cll(‘s ('•laii‘nt pins ou moins 
favorabb‘s; les commuin‘s eu jouissaient avec pins 
ou nioiiiN d(‘ S('‘curil(‘ ; mais (miüu (‘lb*s (mi j(missai(‘iit. 
L(* fait [U’évalait <‘1 b* droit (’*tait r<*( <miiu. 

Essayons mainlmiaut, messi(Mirs, de n‘(‘ounaîlr(‘ 
j b‘S résultats immédiats de cr grand fait, et ipiels 
eliaiig<*iin‘uls il apporta dans la silnaliou des botir- 
g(‘ois an mili(‘ii de la so( iel('. 

Et d’abord il ne cliang<‘a ri<‘n, (‘ii commemjanf 
j du moins, anx relations d(*s boiirg(‘ois avec l(‘ gou- 
verneiiKMH gten ial du |)ays, avi‘c (a* ipie nous appiî- 
; ' aujounriiiii l’Etal; ils n’y iiiterviur(‘ut pas plus 
(J I uiparavaiil . loul d(‘m(‘ura local, renfermé dans 
h ^ limite;, du lief. 

i;n'* cireonslane(‘ jmiirlant doit faire modilicf 
(•(Mie ass(;rlion : un lien eonimemgi alors à s'établir 
(MilK* l(‘S bourgeois c[ bî roi. l’anUU b‘s bourgeois 
a\ai«‘ut invoipié l’appui du roi contre liMir seigneur, 
ou la garantie du roi, ipiaml la eliarle était promisiî 
ou jurc(‘. J'antiU bas seigm urs avaient invoipié le 
jugmuenl du roi entre eux et les bourgimis. A la de- 
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mande de runc ou de raulro dos parties, par une 
multilude de causes dillërenles, la royauté était iii- 
torvemie dans la querelh‘; de là résulta une relation 
assez fréquente, quel(|uid'üis assc'z étroite, d(‘s hour- 
}j;eois avec le loi. C’est jiar c(‘lle ndalion que la 
hourgeoisie s’est rapprochée du cenlrc de l’Étal, 
qu’elle a coaiiiKuicé à avoir des rapports avec legou- 
vcrneinenl général. 

Quoi(jue tout denieuràt local, il se créa pour- 
tant, par rallraneliisseinent , uihî class<‘ générale 
et nouv(‘lle. Nulle coalition ii’avaiL existé' entie les 
bourgeois; ils ii’avaii'iil, coniine classe, aucune 
existence publique et coininune. Mais le pays était 
L couvert d'iioniincs engagés dans la niéine siluali()n, 
f ayant I(‘s mêmes intérêts, les mêmes imeurs, entre' 
les([m'ls ne pouvait mampK'r d(‘ naître [mi à \h)\\ 
un certain lii'n, une c(‘rlaim‘ uiiilé (|ui d('vail en- 
fanter la bourgeoisi(‘. La formation d um' grande* 
elasse sociale, d(ï la bourgeoisie', (‘lait le résultat 
nécessaire' de‘ rallVanchisse'ment loe al des bonrge'ois. 

Il ne faut pas croire' que' ce'Ue' classe* lût alors ceî 
([u’elle e st devenue* de'puis. Non-se‘ub‘m(*nl sa situa- 
tion a be'aucoup change'*, mais les e'Iéiae'iits e‘u 
étaie'Ut tout autres; au \ii'‘ sie e le* e'ile ne* se' com- 
jjosail gue.*re' epie' de. mare'hauds, de*, négociauls fai- 
sant un |)e*lit comme'rce , e*! de* pe'tils propriétaires, 
soit de maisons, soit de* le*rre‘s, epii avaie'ul pris 
dans lîi ville le'ur habitation. Trois siècles a|)re‘s, 
la bourgeoisie comprenait (‘U outre* eb's avocats, de'S 
nie'elccins, des lettrés de* tous ge*nre*s, tous les ma- 
gistrats locaux. La boiirgeedsie' s’est loriiu'c succcs- 
sive'iueiit, et iréle*nn‘nls très-divers ou na pas 
tenu compte' en ge*néral, élans son histoire*, ni ele 
la successie)!! , ni de* la diversité. Toulcs le s lois 
eiu'on a parlé de* la beuiige'eusie' , ou a [earu la su|)- 
[lOscr, à loiile's les épo([ue‘S, coiU[)e)sée ele*s mêmes 
e'ieuue'uts. Supposition absurele*. C'e*sl pe*ul-élre dans 
la dive'isite* de sa e‘oinpe)silion aux dive'rse*s épe)que*s 
elc riiisloire eju’il faut che*rehe*r le* se'cret de* sa de‘s- 
liiice*. Tant epi e'lle* n’a eom[)te* ni magislials ni b't- 
lre*s, tant ([irclle n’a |)as clé ce* (ju'edle est elex nue 
au XVI' siècle*, elle* n'a eu dans TKlat ni le meme' 
caractères ni la même importance*. Il faut voir naître* 
succe'ssiveme'iit dans son sein de» nouve'lles [)role‘S- 
siüus, de* nouvelles situations morales, un nouvel 
état intellectuel, pour com|)re*ndreî b's vicissitudes 
deî sa fortune e t de^ son pouvoir. Au xii' sieele clh 
ne se conqxisait , je le; répète, ejue de; petits mar- 
^‘liands e{ui se {('liraient dans les villes apres avoir 
lait leurs achats e;t leurs ventes; et de* proiuie taires 
de maisons ou de |)etits doin^iines qui y a\aie*nt live; 
leur résidence. Voilà la classe bourgeoise curo- 
l»éenne dans scs prentiers éléments. 

Le' troisième* grand résultat elc raUVanchisscme'nl 


des communes, c’e'st la lutte des classes, liille qui 
constitue le fait niehne, e*l remplit riiistoire mo- 
derne. L’Euro|)e moeh'rm; e'st née; de; la lutte des 
elive»rs(;s classes de la société. Ailleurs, messieurs, 
cl je 1 ai de'ja lait pressentir, cette* lutte a amené 
des résultats bie*n dillérents : v\\ Asie*, par e*\emple, 
une etlasse a coinplélcme'nt lri()m|)hé, et le» re'gime» 
les castes a suce i'déa celui des classes, et la société 
est lombek» dans l'immobilité. Ilieii de tel, grâce* à 
Dieu, n e st arrivé en Europe*. Aucune des (‘lasses 
n’a jui vaincre* ni assuje'ltir le‘s autres; la lutte;, au 
lie'u de ele*vcnir un principe* d’immobilité, a été une 
cause de progre's; le*s rapports de*s diverse's classes 
e'ntre elle's, la ncce'ssile; e)ù elles se sont trouvées de* 
se* combattre et de se ce'eh'r tour à tour; la variété* 
de; leurs int(;rcls, de» leurs passions, le; besoin de se 
vaincre», sans j)ouvoir en ve*nir à bout, de là est 
sorti |)eul-êlre* le* plus énergie|ue*, le* plus fécond 
principe* de ele*velo|)pe‘menl de la e ivilisation euro- 
péenne». Les classe's oui lutté conslainmenl; e*llesse‘ 
sont déte'slée's ; une* pnd'oude* dive*isité de* situation, 
d inteûcls, de* meeurs, a produit entre* elles une* pree- 
fonde hostilité morale»; e t ee*p(*nda ut ell(*sse sont pro- 
gre*ssiveme*nt rap|U'oehé(*s , assimilée's, entendue*, s ; 
chaepu* [tays ele rEurojM» a vu naître* et S(*déve*lopp(*r 
dans son se*iu un C(‘t tain e sprit geneual, une* certaine» 
communatilé d’iuléréts, d’idéi*s,de se*nliments qui 
ont Irionqdié eli» la dive*rsitè* et de la guerre. En 
Erance», par e\(*mple*, dans U's wii’* e*! xviif sièeb's, 
la se'paraliou sociale*, et morale des classi's était 
encore très-pndonde; nul doute C(‘[M*ndaul epie la 
fusion ne lût dès lors très-avancée*, epi'il u \ e*ùtdes 
lors nue* ve'ritable* nation fraitcaise* epii n'e'*lail pas 
telle classe* e»xclusive*m(*nt, mais ejui les ceuuprenail 
toute'S, et toute's animées d'un ce*rlain seiuimcul 
commun, ayant uite e‘xislence* sociale* commune, foi • 
teme'ut (*iupre*iutes (*uliu de* ualionalilé. 

.Miisi, du S(‘in eh* la variété’*, de* l’inimitié*, de la 
guerre, est sorlie dans l'Europe moelerm* runite* 
nationale* ele*ve*nue» aujemrd'hui si éclatante*, et e|ui 
le'iid a se (l(*velo[epe*r, à s’e'purer de» jour en jour ave'c 
uii celai encore l)u*n supe'rieur. 

L'issonl, messieurs, les grands ellels e*xtérie'urs;* 
appare'uls, sociaux, de la révoluliem qui nous oe'cupe*. 
Ehe'rchonsepiels fure*ul se‘s e*llèts moraux, eiuels chan- 
gements s'aecomplire'iit dans l'àiue ele*s bourgeois 
I eux-mêmes, ce epi'ils devinrent, ce eprils devaient 
de‘venir moraleme nt dans le'iir nonve'lle; situation. 

Il y a nn lait dont il est ijiipossible de» n’élre pas 
frappé quand on étudie» h*s rapports de» la boiir- 
ge'oisio, non-se*uleinenl au xii'* siek le, mais dans le*.*^ 
siècles poslèrii'urs, avec l'Etat en général, avec le 
goinernemenl de l'Etat, I(*s intérêts généraux du 
pays; je» veux parler de la prodigieuse timidité 
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d’esprit des bourgeois, de leur lumiililé, d<^ l’exees- 
sive luodeslie de bîurs prétenlious (|uanl au gouver- 
neiiieut de leur l)a\s, d(‘ la l’acililé avecî hujuelle ils 
se coulentenl. Uien ne révèle en eux rvl esj)ril vrai- 
inent polili(jue qui aspire à inllu(*r, à réloriner, à 
gouverner; ri(Mi n’altesle la hardiesse d('s pensées, 
la grandeur d(! rainhilion : ou dirait de sages et 
honnêtes alVraneliis. 

11 n'v a guère, ]nessi(*urs, (pn' deux sourees d’où 
puiss(‘nl déeouI(‘r, dans la sphère [)olili(iue, la gran- 
deur de ramhition et la rernu té de la p(‘nsé<\ il faut 
avoir ou le sentinnuit d'une grande inipoiianee, d’un 
grand pouvoir e\(‘reé sur la destinée (h^s autres, (‘t 
flans un vast(‘ horizon; ou bien il laul poiicu* en soi 
un sentiment énerghjue d’une eomplèle indépfm- 
dance iudividiudle, la èerliliuh^ dt‘ sa propr<‘ liberté, 
la eonseimiee fl’une d(‘stiné(‘ élr.mgère à toute autre 
volonté ({ue eelbî de rboniine lui-imum*. A Tune ou 
à l’autre de ees deux eondilions sfunlibuit allaebés 
la hardiesse d<^ l’esprit, la hauteur d(‘ rainhilion, 
h* h(‘soin d’agir dans uin‘ graii(h‘ splière, et d’ohl(‘- 
îiir d(‘ grainls lésullals. 

Ni l’une ni raulr<‘ de (‘(‘s eonditions uc s'est ren- 
eontrée dans la situation d(‘s bourgeois du niovam 
âge. Ils n’étaient, vous vmiez de le \oir, innioiiants 
qu(î j)our eux-inéines ; iU n’exereai(‘ut, hors de leur 
vilh‘ et sur l’Ktat eu géinùal , aueuin^ grande in- 
llu(‘iiee. Us ne pouvaient avoir non plus un grand 
s<‘nliineut <rindép(‘ndane<‘ individuelh‘. En vain ils 
avaient vaincu, eu vain ils avaient ohtfMiu une 
chart(‘. L(î bourgeois d’une ville, se coinparant au 
petit seigneur <jui habitait près de lui, (d f|ui Vfmail 
d'élre vaincu, n’mi sentait pas moins son extrénuî 
infériorité; il ne connaissait pas c(‘ lier sentiment 
d'indépeiidancf? (|ui animait l(î propriétain* d(‘ lief; 
il tenait sa part de lilao'lé non (h* lui S(‘ul, mais 
son association avec d’autres, secours dillicile oi 
précainî. De là ce carafdèrf' di' réserve, de timidité 
d'esprit, d(‘ modestie craintivi*, (riiumililé dans h* 
langage, même au milieu d’iim* conduite lèrim», (|ui 
f‘st si prolbiidéimmt (‘injireint dans la vie non^seu- 
leimmt des bourgeois du xiT' siècle, niais de leurs 
^>\ is lointains descendants. Ils n’ont jioint le geùt 
des grandes entreprises; (juaiid le sort les v jeltf*, 
ils (îii sont im(ui(‘ts et embarrassés; la K'sponsabi 
lilé les troubhs ils se simbuit hors fie hoir sphcre; 
iis aspirent à y rentrer; ils ijaitfU'onl à boii marelié. 
Aussi, dans b^ cours de riiisloin; de l’Euroi e, d(* la 
France surtout, voit-on^ la bourgeoisie estiima* , < an- 
sidérée, ménagée, respectée même, mais rarcmmii | 
l'edoulée* elle a ranuneiit produit sur ses adver- 
saires rie!j*iession irune grande <‘l liere puissance, 
d’uiu' j)m>*..t:ic(‘ vrainuMit poliliijue. 11 n’y a point 
a s’étonner de ecUe iaibb sse de la bourgeoisie nio- 1 


derne; la principale cause on est dans son origine 
même, dans ces circonstances de son aflraiichisse- 
menl qtn^ je viens de jnclire sous vos yeux. La hau- 
teur de l’amhitiou, iudépemlainmeul des coudilions 
Süciah‘S, réteiulue et la fmiueté de la pensée poli- 
tifpie, le hcîsoiii d’iiUerveuir dans les alfaires du 
pays, la pleine eoiiseiimce enliii de la griiiideur de 
l'homme, (Ui tant (pi’hoinme, et du potivoir qui lui 
appartifuil, s’il cM eapaiilc d<^ r(‘xercf‘r, e(‘ sont là, 
messieurs, mi Europe, fies senlimeiils, des disposi- 
tions Ifuiles modernes, issues fie la civilisation mo- 
derne, fruit dfî eetle glorieuse* (‘t puissante généralité 
qui la caractérise, f‘t (pii ne saurait maufpit*r fl’as- 
surer au public, flans le g()uv(‘ruf‘m(mt fin pays, une 
inllueiut*, un poids, fini oui coustammeul mamiué 
fît du manquer aux hourg(‘ois nos aïeux. (Ajrplaa^ 
(lissctnenls, ) 

En rcvam he, ils acquirent cl fléployèn*ut , dans 
la lutte* d’inlérèls locaux fpi’ils eurent à sout(*uir, 
sous cet étroit horizon, un tlegré d’ém'igie, eh*, dé- 
vouement, de persév(*i'aiiee, (h* pa(it‘ucf‘, (jui n’a ja- 
mais 4‘le surpassé. La flillieullé (h* rf*ulreprise était 
lf‘lk*, ils avaient à luth*]- Cf)ulr(î fh* tels périls, (]u’il 
y fallut un fléploiemenl ih* couragi* saiïs f*x(*uiph‘. 
Ou SC fait aujourd'hui une Irèsd'ausse idee^ de* la vie 
des houigeois des xii’ et \iif sicfdes. Vous avez lu 
dans rua (hs romans eh* Waller Scott, Qurtilia 
Dnru'urd, la pf iiilurf* (ju'il a faih* du houiguif'slre 
de Liégf* : il f‘u a fait un vrai houigeois fie efunédif*, 
gras, mou, sans e\péri(*uf a* , sans audaf f*, unifiue- 
lueul Of fuiiié fie* mener sa vif*. commodf'meiU. Les 
bourgeois (h* ce lemiis, messieurs, avaient toujours 
la colle (h* mailles sur la poilrim*, la pifiue à la 
main; h*ur vif* (‘lait prf-squf* aussi oragmise, aussi 
guf*irière, aussi finie f|Uf‘ ef‘ll(; flf‘s seigneurs (pi’ils 
eomhallaieut. L’est dans ces coulinuels péiils, va 
luttant coulre toutes h‘s flillif-ullés (h* la vii*. prali- 
([Uf*, (pi’ils avaient acfpiis cf*. iiiah; c.iractèrf* , Cf‘tte 
f nergie ohstiuéf*, fini sfî sont un peu pf*rdus flans la 
juolh* aelivilédes temps mofh'ines. 

M(*ssieurs, aucun de ees ell(*ls sfieianv on nmranx 
fit; rarfranehisseim'iit fies eommun(‘s n’avail pris au 
Ml Nieeh* tout ^oii fh'*velf)ppfîim‘Ut; c’est dans hîs 
Méf iés suivant^) qu'ils oui elaireiiif'ut apparu, (H 
j.’’ Il a pu l(‘s discerner. Il f*sl c(*rlain c(‘peiidani 
fjiif* I gmiiie en était fléposé dans la situation ori- 
ginaire des f-oininunes. dans h^ nififlc df* leur alVran- 
f»i.‘ emml ri la place qm* prirent alors les hour- 
:.“ f)is flans la société. J’ai flonc été en tlroit de Icî’ 
faire pK Ssentir dès aujourd’hui. Pénélnins inain- 
l«*nani dans rinlérieur iiiéine dfi la commnnc du 
xii" siècle; voyous comm(‘nt elhî élail gouvernée, 
(|Ui‘is )>ri;ieipes et (|U(‘ls faits dominaiciit dans les 
rapports des l)ourg(‘ois entre eux. 
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Vous vous rai>p(‘lo/, lucssiours, (prcui purlanl <lu 
régime luuuieipal légué par rempire romain au 
monde moderne, j’ai (ui rhonneur de vous dire i|ue 
le monde romain avait élé um^ grande coalition de 
munieipalilés, municipalités autrefois souveraines 
comme Uoine ell(‘-)néin(*. (Chacune d(î c(‘s villes 
avait eu d’abord la meme existeiuMî (|in* Home, avait 
élé une petite répubrnjue indépendanle , faisant la 
j)ai\, la guerre», se gonveunanl à son gré. A mesure 
(|u’elles s’incorporèrent dans \v. mondes romain, l(‘s 
droits qui constituent la souveraineté, le droit de 
paix et de guerre, le droit de législation, le droit de 
taxe», etc., sortirent d(î cha(|ue ville et allèremt se» 
cone entrer à Home». Il ne» resta epi’une» municipalité 
souveraine», Home, régnant sur un granel nombre» 
de municipalités epii n’avaie nt plus e|u’nne‘ exisle‘nce» 
civile. Le régime municipal e liange»a ele carae tère»; 
et au lieu el’ctre» un gonverne»me‘nt peditiepie, un 
régime» ele se)nve»raine‘le il ele*vint iin moele» eradmi- 
nislraliem. (;’e»st la granele» le'volntiem epii s'est con- 
sommée» sons re»mpire» romain, la» re'»gime munici- 
pal , ele‘Ve»nn un metele» el'.aelminisli alieni , fut reNinit 

le)ca e‘S, el(»s ifite'ocls 
e’ivils ele» la cite». L’e'st élans e*e‘t e'‘tal epie la e liiile» ele» 
l’eminre re)main laissa le‘sville‘s e»! le»nrs inslilutiems. 
Au milie»n élu chaos ele» la barbai ie», toule's les ielée‘s 
se bre)uille'‘re»nt , eaenime» tous les faits; toule's le‘s al- 
Iribntions ele» la seuive i aine»le'» e»t ele» l'aelniinislralie)n 
se» e»onlbnelire»nl. Il ne» fut plus e|ue»slie)n eraiieotne» ele 
e e»s elislincliems. Ia»sanaire»s lure‘nt livrea»s au cemrs 
ele» la neu’essile». (hi fut seuive»raiu e)u aelmiuislratciir 
élans e'iiaejue» lie'U, suivant le be‘Soin. Quanel le‘s ville s 
s'iiisurge‘re»nl, pemr re'prenelre» e[ue»l([ue* seaoirite», e‘lle»s 
)n ire»nt la soiive‘raincle'‘. de» ne lut pas élu tenu 
eebeor à une» lh(‘orie» poliliepie, ni par un se'n(ime»nl 
ele» le‘nr ellgnile»; e e» lut pour aveeir les me>Ne‘ns eh» 
re'‘sisle‘r aux se»igne‘urs eeniire h’sepie'ls e‘lles s'insnr- 
ge»aie‘nt, e|irclle‘s s’appropiière nl h* elroit ele» le ve r 
eh‘s milie»e»s, eh» se» la\e»r pemr faire» la gue»rre», eh» 
nommer e‘lle»s-méme‘s le»eirs e he»fs e» e»urs magistrats 
e»n un meU , ele» se» ge)uve'rne»r e»lle‘s-méme»s. Le» gein- 
ve»rne»mcnt élans rinteo ieur ele‘S vilh»s, e*'e'»lait La cem- 
elition ele» la elélénse», le» me)ye‘n ele» sée urile». I.a sem- 
ve»raine»le‘ re'iilra ainsi élans le» régime* munie ipal ehent 
e»lle» était sortie: jiar I(‘s ce)ne|ucle»s ele» Home». I e»s 
communes re*elcvinre»nt souve*raine»s. (]’e»st là le» ca- 
ractère» pe)lilie|ue* ele» h»ur anVane hisse»m(‘nt. 

Ce: n’est pas à elire» epic e‘e»tle» souvcraiue'lé fût 
( oniplète». Il ie»sla loujemrs eiue»b|uc trace d’une sou- 
veraineté e»xtérie‘ure* ; tante'it h» se»igne»ur conserva le» 
dreiit (renvoyé»!’ un magisliâ| dans la ville» , lee|Ue‘l 
prenait pour assesse»urs le»s magistrats municipaux ; 
lanteit il eut elroit de pe‘rceivoir certains re‘venus; 
ailleurs un tribut lui fut assuré. Quelquefois la sou- 


V(»raine»lé e»\térleure» de la ceiminunc passa dans les 
mains élu roi. 

Les communes oll(»s-meunes , entre‘cs à leur tour 
dans h»s cadres ele la féodalité, eurent des vassaux , 
devinrent suze»raines, e»t à ce litre elle»s posséelère»nt 
la jiart ehî sonverainelé ejui était inhére»nte à la su/e- 
raine»lé. H se: lit une confusie)u entre» les droits 
(|u’ellcs le‘nai('nt de leur position féodale, et ceux 
(lu’clles avaient eone(uis par leur insurrection ; et à 
ce» eloulde titre la souveraineté leur appartint. 

Voici, autant (|u’on en peut juger par des monu- 
ments fort incomph‘ls , comment se passait , au 
moins élans les premi(‘rs le»mps, le» gouvernement 
dans rinte'»rie‘ur d’nm» commune». La totalité de*s 
b.abitanis lormait rasse*mhh'‘e de la commune; tous 
ceux epii avaie»nt juré la commune», e‘t epiicoiiqne». 
habitait élans ses murs était obligé ele la jure»r, 
e'‘taienl convoques .ni son ele» la cloche» en assemble'*e* 
geuiérale». Là on nommait le‘s magistrats, fa: nombre* 
et la forme» eh s magistralure»s e'»iaie‘nl très-variabh‘s. 
Le‘S magistrats une» fois neimmeés, rasse»mblée‘ si» elis- 
seilvait ; et les magistrats rnaie»nt à |)e‘U près 

se»uls, .asse‘z arhitraire'inent, sans autre responsabi- 
lité» epie» h‘s ede'e tions muivelles, ou liien les émeutes 
peijuilaircs , e|ui étaient h» grand moele de ivsponsa- 
bililé élu te‘mps. 

Vous ve)ye‘/ epie» l’organisation inte'»rie»ure ele‘S coin- 
mune»s se» reMluisail à ele‘ux e'‘l('‘me‘nts foi’t simples , 
asse inb ‘neuale* ele‘s habitants, et un gouve»!- 
ne»me»nt inve'sti iTun pemvoir à pe‘u près arbitraire» , 
sems la re‘sponsabillte'* eh* rinsnrre'e tion, eh‘s eune'utes. 
11 fut impe>ssibh», surtout par rdal ele‘s nm» et e»- 
lablir un gouNe»rne‘nh»nl re'gulior, eh» ve'»rilabb‘s a- 
ranlie»s el'ejreire» e t ele» elureM». La plus graneh» partie» 
eh» la population eh's eonimunes eUail à un degré» 
d’ignorauec , eh» brutalité», ele» fe'‘ie>e ile’» , te»! epr(‘lh‘ 
eUail très-elillie ile à gouve*rne‘r. \\\ bout eh» Irès-iieu 
eh» te'inps , il v ont, élans rinlé‘rie‘ur eh» la commune», 
pre‘sepi<» au»i |)e‘u eh» seà iirite» e^ y e»n avait aupa- 
ravant élans les relations ele‘S bourgeois avee» le» se‘i- 
gne»nr. Il s’y lorma ee'pendant asse»/ \ite une b 
I g<»e»isie* su|)('*ri(»ure*. Vous e'u eomprem»/ sans p(‘im» 
les caiisi's. L'e‘tal eles iele‘e‘s e‘l ele‘s re’latieins sociaI(‘s 
ame'ua re'»lahlisse»me»nt ele‘s profe ssions induslrie‘lUfr; 
Ie‘gale»me‘nt (‘emstilueà's , <!*'s e’or|)oralions. Le régime» 
du privile'»ge» s’introeluisil dans rintérie»ur des coin- 
muiie's, (‘t à sa suite une» granele ine'»galité. Il y eut 
bie»nle')t parteiut un C(»rtain nombre ele beuirgeois 
considérahh's, rie he*s, e»t une» jiopulation ouvrière 
|)lus e)u moins ne)mbre»use»^ qui, malgré sem infé- 
riorité», avait une» grande [eart eriniluence dans le»s 
ailaire»s ele la (’ommune». Les communes se trouve*- 
re»nt donc diviseM»s e»n une haute bourgeoisie, (»t une 
population sujellc à toutes les erreurs, tous les 
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vi(:(‘s (rïiiie populaciî. La hoiir^eoisu» siiju'rieinv stî 
vit pirssée enlre la prodij^uiust? dinu iillé dcî gouver- 
ner celle population inférieure, et les Uuilatives 
eonlinuelles de l’ancien maître d(* la commune qui 
du reliait à ressaisir son pouvoir. Tidle a été cetle 
silualion, non-seulement en rraiuM' , mais en 
Europ(.‘, jus^iu’au wi" siè( l(‘. (;’('st là peut-être la 
principale cause qni a empéclié l(\s communes de 
])rendre, dans [dnsieurs des pays de rEuro[K‘, et 
s[M'Tialement en rrance, toute l’importance poli- 
li(|ue (|u’ell(‘s auraient pu avoir. l)i‘u\ esprils s’y 
comhallaient sans cesse : dans la population inlë- 
rieiire , un esprit d('‘mocrati([U(' aveugle, elfréné, 
féroce; et par contre-coup, dans la population snpé- 
rieiin,*, un esprit de timidité, de transaction, une 
e\C(*ssive facilité à s'arrangm*, soit avec l(‘ roi, soit 
av(‘c les an(*i(‘ns sengneurs, afin d(‘ rétal)lir dans 
rinléri<‘ur dcî la «aunimine (|uel(|U(‘ ordn‘, ([nel(|ne 
paix. M l’iin ni Tautni de ces (‘s|)rils ne pouvait 
i'aire prendre aux commum^s une grande place 
dans rr.tai. 

'rous C(*s (‘llets n’avai(‘nt paséelali* an \fi‘ sièeh*; 
cependant on pouvait l(‘s pressentir dans le carac- 
tère meme de rinsurr(‘clion , dans la manière* elont 
elle avait comuHMicé, dans rèlat d(\s divers (déim'iits 
d(‘ la |)opulalion communale*. 

Tels sont , me‘ssie‘uis, si je ne* m'almse*, les prin- 
cijiaux caractère s, le*s re'sullats geuiéraux e'I de* Paf- 
franchissement de*s e*ommune*s (‘t de* le‘ur ge>uve*r- 
nement intérieur, .l'ai eu Vlionneur ele \e)ns préve‘nir 


! que ces faits n’avaieut pas été aussi uniformes ^ 
aussi universels que je les ai exposés. Il y a de 
grande\s diversités dans Tliistoire des communes 
d’Fairope. Par exe*m|)le , en Italie, dans le midi de 
la France, le régime municipal romain domina; la 
populatie)n n’était pas à beaucoup près aussi divisée», 
aussi im'*gal(; que; élans le norel. Aussi l’organisation 
communale fut l)e‘aue*oup me*illcure*, soit à (‘anse des 
traditions romaines, soit à cause du me*illeur état 
de; la pe)|)nlation. Au ne)rd, c’e\st le ivgime fe^odal 
epii prévaut dans l’existence* communale, lià tout 
I semble* suborelemné à la lutte contre les se*igncurs. 

I Le‘s cemimnne s du mieli se» montre*ut beauee)up i)l»is 
j occupée*s ele l(‘ur eerganisalion iute'iieure , ePamedio- 
! rations, ele progrès. On se‘nt e|u’e*lle*s ele‘vie*nelront 
I ele*s répnl)lie|ue‘s inde'*pe‘nelanle*s. Fa ele*slinée; ele‘s 
, ce)mmune‘s eln nend, en Frane e* surloeit, s’annonce 
plus rude, plus ineennpièle* , ele‘stinée; à ele; moins 
I be‘aux el(‘veloppe*ments. Si nous parcourions les 
cennmnne*s ePAIIe*magne , d'l*]spagne , ePAngleleTre , 
nous y re*e*emnaîlrions bie n ePautre'S elilfe'‘re*nce*s. Je 
ne* saurais e‘ntr(‘r élans e*(‘s eledails; nous en re*mar- 
e|ue‘re)ns e|ue‘lepie‘s-nns à me‘Siu‘e* epie* nous avane*e*rons 
élans Pbistoire* de* la civilisaliem. A Ie‘ur e>rigine, 
me*ssie‘urs, toul(*s e‘boM‘s sont a pe'U près e emlbndues 
dans eine* meme* pbysie>nomie* ; ce* n’e st que* ]>ar le* 
eb*veloopeme*nt sue‘e‘e*ssif epie* la variede* se* proneencc. 
Puis ee)mme‘ne‘e* un ele ve*le>ppe'me*nt nonve*au qui 
pousse* le sne iedés ve rs e‘e‘lle imite* hante* e‘t libre , 
but gloriemx des elforls(*t ele‘S veeux élu ge*ni*e* humain. 


IIUmiiME LE^,0^. 


eiOjct lie la lcroii. — e',oM{i >iir rhisloire f;rni ral<* »le la eivili roion reeropîjrnnc. — Son earadère* ilislinclif vA. foiHlamcnlal . 

— ou ce cmaclèie roinnicnce à nai’aîlic. Ktal. «le I Kurope ihi \ii’’ au wii'' siècle. — l.aracl(*r(; «Icî» cioisailes . 

• — Leurs eau&es inoralcs cl sociales. — Ces causes u\5is0 .U plus à la fin du muc siècle. - Klîets tics croisailcs pour la 
civilisation. 


Missiixus, o.;s melie]uor à la fois b; point de départ, la roule* 

‘1 le* but, le; comme*ne‘e‘me*nl , le milieu (;l la fin. 

Je iPai pas encore mis sons vos veux le ])Ian Nous voici ce;pendaiit arrivés ù nne épeMpie où cetle 
e*ntie;r de me)ii ceuirs. J’ai comme;neM'‘ ])ar e n indiejue*? vue ePense;mble , ce‘tle (‘sejuisse; générale eln monde 
l’objci »mis j’ai marché devant meu sans cemsiele-re r que iie)us parcourons, devient iïéce‘.ssain;. F(;s lemips 
dans son ensemble la civilisation curopée,*iiiie, sans que nous •avons étudiés jusqu’ici sVxj)lie(ueut eu 
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queliiuo sorte par oux-mèoK s , eu par des résuUats 
prochains et clairs, (leux où nous allons entrer lu; 
sauraient être, eoinpris, ni nuune‘ (‘\eiter un vif 
intérêt, si on lU'- les rallaclie à leurs consétiucuices 
les plus indirectes, les plus éloi<:;nées. Il arrive, 
dans une si vasie élude, n\\ inoinenl où on ne juuit 
plus se résoudn^ à inareli(‘r r\\ n’ayant d(‘Yant soi 
(|uc de rinconnu, d(‘s ténèhres; on vc'iil savoir non- 
seulement d’où l'on vient (^l (u'i l'on est, mais où l’on 
va. (l'est ce ([ue nous sentons aujoiird'liiii. l/épO(jue 
(|ue nous abordons n’(‘st iiilellii*il)le, son importance 
n’est appréciabb* (|im‘ par 1(‘S japporls qui la ruuil 
aux temps modernes. Son vrai sens n’a été: révélé 
(|ue fort lard. 

iNous sommes en possession de pn‘S((U(^ t(Mis h‘s 
édémeiils esscïitiels <l(; la civilisation (‘ur()|)ccnm‘. 
Je dis prcs(|ue, car je ne voil> ai pas (‘n(‘or(‘ (‘iitre- 
leniis de la royauté. I.a crise décisive du d('‘velop- 
peiuent de la r(»yauti'* n’a yucre* eu lieu (|u'au \ii' (‘t 
même au xnf siède; c’est alors s(‘ulenienl (|ue 
l’inslitulion s'(‘st vraiment consliluia* , et a com- 
mencé à prendr(*, dans la société modmin*, sa 
place (b'dinitive. \ (ûlà pourquoi je ii’(‘u ai pastrai((‘ 
plus tôt ; (die, S(‘ra l’obp^t (b* ma pro< liaiin* le(;on. 
Sauf C(dui-là, nous tenons, j(‘ b* r('‘pèle, (i>us les 
i»rands (d(‘ni(*uts de la civili.saliou europeeun(‘ : vous 
ave/ vu iiaîlr(‘ sous vos \(‘U\ raristocralii* IVM)dale , 
riv.;lis(‘, I('s commuiu vous a\e/ (‘iitit'vu l(‘s insti- 
tutions (pii devaient cori(‘spoudre à ces fails;(‘t nou- 
s(‘ul(‘iuenl les institutions, mais aussi les pi ineip(‘s, 
les idées (pie les faits devai(‘ut susciter dans les 
esprits : ainsi, à propi^s d(‘ la léodalil<‘, vous ave/ 
assisl(‘ au l)(‘rc(‘au di* la fainilb' uuMleriu*, aux 
ro>( rs de la vie donu'stijpn* ; vous av(‘/ compris, 
dans toute son éiieri;ie , 1(‘ sentiment d(‘ rindépiui- 
(lauc(‘ individu(db‘ . et (pielle plac(‘ il avait du 
((‘uirdans notre civilisation. A roccasiou (b* l'I’.^lise, 
vous av(‘/ vu ap|>araîtr(‘. la sociét('* puremeut la li- 
| 4 ;i(Mise, s(‘s rapports avec la société civib‘, b‘ prin- 
cip(‘ tliéocratique, la s('*paiatiou du pouvoir s|)iri- 
tu(d et du pouvoir t(‘ni|M)r(d , les |)rcini(‘rs coii|>'> (l(‘ 
la persécution, les piauuiers ciis (b* la lilaMli* (b‘ 
consci(‘nce. Les communes naissantes vous ont 
laissé (*ntr(‘voir uiu' association fondée sur ib* tout 
autnxs princip(‘s (|U(^ ceux (b‘ la féodalit(‘ ou de 
rilii;lise, la divmsitd des ( lasses soi iales, buirs 
lutt(‘s, les preiui(‘rs et piadonds caractèics de- 
nncurs bourj^i'oises mo(l('rn(*s, la timidité (res|>r!l a 
c(Ué d(* réuerj;i(‘ de l’ànii» , l'esprit (lema^o‘;i(pH' a 
c<')té d(' res|)ril léi^al. Tous b‘s éléments en un mol 
qui ont concouru à la Idrieittion de la société ce.ro- 
péenne , tout ce (|u'(db‘ a été, tout ci' dont (die a 
|>î»rli5, pour ainsi diriî, ont dtqà fra|q>é vos rt*}j[ards. 

1 ransporloiis-nous ccpeiidaiil, niessioin;;>, au sein 


de rMurop(‘. nimbune; je ne dis pas même de l'Ku- 
rope aetuelb», aprè*s la prodi^iiîuse métamorphose 
dont nous avons été témoins, mais dans les XYii*" et 
wm*' siècles. Je vous b' demamb', rei onnaîtroz-vous 
la société (pie nous venons de voir au xn"? Quelbî 
immens(‘ dilVénmee! J’ai diqà insisté sur C(‘lt(‘ dilfé- 
rmice par rapport aux commumxs : je me suis ap- 
pliipic à vous faire simlir combien le tiers étal du 
xviii' siètde ivss(‘niblail peu à celui du xiT. Kait(‘S 
b‘ inêin(‘ (‘ssai sur la IV‘odalité (*t sur l’Ki^lisi'; vous 
s(‘r(‘z frappé (b* la méin(‘ mélamor|diose. Il n’y avait 
pas plus (b‘ n ssemblaiice (uitri' la noblesse de la 
cour (b‘ Louis W (*l raristocrali(' féodab*, enlr(^ 
rLi;lis(‘ du ( ardinal d(‘ Ibu nis (‘t c(dle (bî l’abbé Su- 
i;er, (pr(*nlr(‘ le tiius état du xvm' sièi b‘ et la bour- 
j'coisie du \^^ Lnln* ces (bmx épo(|U(*s, tpioiipii' 
(l('‘jà en |M>ss(‘ssion (b‘ tous ses éléments, la société 
tout (‘iilièn' a ét«‘ Iranslorméi*. 

.!(' voudraiï^ démêler (dain'immt le caractère 
néral, (‘SMuiliid de c(‘lte transformation. 

Du v" au vif siècle, la soci(d('' contmiait tout C(* 
(pi(‘ j'y ai lrouv(‘ c\ décrit, d(‘s rois, une aristocra- 
tie laïqiK*, un ( b‘rj^é, (b‘S bouri;eois, d(‘S colons, les 
pouvoirs ridi^ieiix, civil , b‘s pujiies en un mot de 
tout c(‘ ipii fait uih‘ nation et un j»ouvernement , cl 
pourtant point d(^ i;()uvermun(mi , point de nation. 

I n pimpb‘ propiauuent dit, un i;ouv(U‘n(*menl véri- 
labb* dans b‘ smisipi'ont aujourd'hui c(‘s mots pour 
nous, il n'y a rimi de semblable dans toute l’époipu' 
dont nous nous somnu's occupés. Nous avons rmi- 
coulre uu(‘ multitude (b‘ fori'ès parliciilièn's. de faits 
spéciaux, d'institutions locales; mai> rimi de i;fme- 
ral, riim d(' public, point d(‘ pidiliipie proiireinmit 
dite, point di* vraii' nationalité. 

ll(‘i;ardons au contrairi' rKurojie au xviT (‘t au 
xviii' >iècle ; nous voyons partout se produire sur 
la scène du momb^ (bmx i>rand(‘s limir(‘S, le i4;ouver' 
nemenl (‘t b' peupb*. l.'aclion d'un pouvoir général 
sur le pays tout entier , l'inllmmci' du jtays sur b‘ 
pouvoir (|ui b‘ i^oiivernc, c'(‘sl là la sociét('‘, c'est là 
riiisioin' : les rapjiorls de ces deux <^Mand(‘S forces, 
leur allianc(‘ ou bmr lull(‘, voilà ce (piàdle trouv(‘, 
ce (pi’idb* racoul(‘. lai nobb‘SS(‘. le clergé, b‘s bmtr- 
{;(’ois, toutes C(*s classes, toutes ces lor(‘cs particu-*' 
lières ni' paraissent plus (pi'im si'condi' lij^me , 
pres(|ii(* commit d(\s (uulin's elfacées par c(‘S deux 
j^rands cor|)s, le p(m|)!e et son gouvernement. 

(l'est là, messieurs, si ji» ne m'abuse, le trait es- 
smiticl (pii dislingm* rKurope moderne de l’Huropi' 
primitive; voilà la nndamor^those ([ui s'est accom- 
plie du xiiT au xvC siècle. 

L'i’st donc du xiiT au xvi" siède, c’est-à-dire dans 
répoquiî où nous entrons, (|u’il l'u faut chercher le 
secret ; c’est le caraclc’c dislim tif de cette c|)oqtic, 
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él(‘ oni|)loyr<î à TiMiv do rKMn)|»o priinilive 
rKurope inoderno; do là sou iiuporlanoo ol son in- 
k*r(H hisloricpio. Si on ne la ronsidérail pas sous ce 
point de vue, si on n’y elieroliait pas surtout ee qui 
en est sorti, non-seiileinent on ne la eoinprendrait 
pas, mais on s’en lasserait, on s’en ennuierait 
promptement. Vue en elle-même en ellet, et à part 
de ses résultats, e’est un t(‘mps sans earactére, un 
temps où la eonrusiou va eroissant sans qu'on on 
apereoive les eaus(‘s, lemps de niouvement sans di- 
reelion, d’a^MhUion sans résultat; royauté, noblesse, 
el(*rgé, bouri^eois. Ions les éléments de l’ordre so- 
eial s(*mblent tourner dans le meme eercle, égale- 
ment incapables de progrès et de repos. On fait <les 
hmlatives de tout genre, loules é('liouent : ou ten((‘ 
d’asseoir les gouvernements, de fonder des libellés 
publi(jues; on tent(‘ meme des réfornu's religieuses; 
rien ne se fait, rien n’aboulif. Si jamais le genre 
humain a paru voué à une ileslinée agitée^ et jioiir- 
tant stationnaire, à un travail sans relâche et pour- 
tant stérile, c’est du xin® au \v" siècle que (<*lle est 
la physionomie de sa eondilion v{ d(' son histoire. 

Je ne connais (ju’un ouvrage on (aUli* ph>siono- 
mio soit einpreinl(' av(‘e véuilé; c’est ï Histoire des 
(hies de //our/yoque, de M. de tarante. Je ne parle 
|)as de la véiili* rpii brille dans la induluia» <l(‘s 
nneurs, dans le récit détaillé des c'vénennmls ; mais 
(le celte véu ilé générale (|ui fait du livnî (‘Ulim* um‘ 
image lidèle, un miroir siucèn* <le toute r(‘po(|ue, 
dont il réY(.*b* en inénu' t(‘mps le monvianmit et la 
iuonoloni(‘. 

Considérée an contrain» dans son rapp(u*t a\(‘c 
ce (pli l’a suiviiî, connue la liMiisilion (b^ rKuro[)e 
primitive à l’iMirope moderne , C(U((' (‘pocjue s’é- 
(daire et s’anime; on y (lécouvr(‘ un ensembbî, une 
(lirc-clion , un progrès; son nnilf' et son intérêt ré- 
sidi'iit dans b^ travail boit et caché (pii s'y est ac- 
conïpli. 

I/histoire de* la civilisation miropiàmne pmil donc 
S(î ré‘suni(M*, messieurs, en ti’ois gramb s p('*riod(‘s : 
1’ l iuî périodi; (pie j’a|>p(db*rai c(db* des origines, 
(b; la Ibrmation; t(‘m|>s où les divers ébuiuMils (b* 
notrii société se dégagent du chaos, pnmncnt l’étrc 
•(‘t se monlnmt sous leuis formes nalivi's avec les 
principes ipii les. animent; C(î limips se prolongi; 
prescpie jusiprau xri*" siècle. 2" La sru omb' périoib* 
(‘St un temps (r(‘ssai, de Imitative, di; làionmmient; 
b‘s éléments divio’S de l’ordui social se rappnx Inuit, 
se combinent, se tâtent, pour ainsi dire, sans pou- 
voir rien enfanter de ^('méral , de r(.\gulier, (b* du- 
rabb*; cet étal ne finit, à vrai din*, (pi’au xvi*" siècle, 
«y* Lr,;. la périodi; du développement proprement 
dit, ou la société linmaine jirend en Kuro|)e une 
forme délinitive , suit une direction détermi»i(*e , 


marcluî rapidennuit et d ensemble vers tin but cdaîr 
et pnkds; c’est celle (jui a (commencé au xvi* siè(dù 
et poursuit maintenant son cours. 

Tel m’apparaît, messieurs, dans son (mseinble, 
le sp(‘ctaclc de la civilisation eurojiéenno; t(d j’(\s- 
saycTai de vous bî reproduire. C’est dans la secomb'. 
période qtie nous entrons aujourd’hui. Nous avons 
à y r(‘cherch(‘r les grandes crises, les causes déter- 
minantes d(‘. la transformation sociale (pii en a été 
le nlsultat. 

T.e premim* grand événenumt qui se présenl(‘ à 
nous, qui ouvre pour ainsi dire répo(|ue dont nous 
parlons, c(‘ sont les croisadi^s. Klb's commencent à 
la lin du xi'* sièib», et remplissent le \\f et le xiip. 
(îrand événeimuit à couj) sur, car diquiis qu’il est 
consommé, il n’a cessé d’oceu|)er b‘s hisloriims phi- 
losophes; t(^is, mémo avant de s’mi rendre compte, 
ont pr(‘ss(Miti (pi’il y avait là une ib‘, ces inlluem es 
(pii changent la condition des •[xmples , et qu’il faut 
absolument étudim’ pour comprendre le cours g('- 
néral des faits. 

Le ])r(‘mier ( araclère (b‘S croisadi's , c’est Imir 
universalité; rCurope enlièr(‘ y a (‘oncouru ; elb‘s 
ont été le premier évémmimil européen. Avant b‘S 
croisad(\s, on n’avait jamais vu l’I’urope s’émouvoir 
d'un mém(‘ sentiment, agir dans une menu* causi‘; 
il n’y avait pas d’Kuropi^ L(‘s croisad(‘s ont r(‘vélé 
l’Kuropiî chrélienm*. f.es Français faisaient le fond 
de la prmnière année» de» croisi's; mais il y avait 
aussi des Allemands, (b‘s Italiens, d(‘s Espagnols, 
(b‘s Anglais. Sni\c/ la s(»conde,la troisième croi- 
sade; tous les p(*uples cbréli(»ns s’y engagemt. Ki(‘n 
(bî |)areil m» s’était encont vu. 

C(* n’(‘sl ))as tout : d(‘ même qm» les (‘roisaib's sont 
un évémmient européen, de même dan^ cluupie pays 
(db*s sont un événement national : dans (diaepie 
jiays , toutes les class(‘s (b» la société s’aninumt de 
la même iinjiressiou , (dx'issc'ut à la même idée*, 
s’abandonu(‘ul au iiièim» élan. Unis, si'igmnirs, prê- 
tres, bourg(*ois, p(*u]de des campagnes, tous pren* 
n(*ut aux croisades b* même* inl('*rét, la même part. 
L iiiiile* inorab* des nations ée date», fait aussi nouveau 
(pu* runiti» miropéenm*. 

Quand de pareils évéu(‘ments se r(‘ncontrenl dans 
la je'iiuesse (b‘S pcujiles, dans ces temps où ils agis- 
S(‘nt s|ionlamùn(mt, librememt, sans prénu'alitation, 
sans iul(*ntion poliliepu^, sans combinaison de gou- 
V(Tnem(»nl, on y reconnaît ce epie l’iiisloire appelb* 
des événements héroupies , l’àge héroïque des na- 
tions. Ia‘S croisaeb's sont en (‘llét l’évéïK'menl hé- 
roïque (bî rFuro[)(i ino(b»rne, mouvement individuel 
et général à la fois, national et pourtant non dirigé. 

Que tel soit vraiment leur caractère primitif, toic? 
les documents le disent, tous les faits le prouvent. 



lllîlTlfeME 

Quels sont les prcnii(*rs croisés (|ui se meüeiU en 
niouvciiient? des bandes populaires; elles parlent 
sous la coiiduilo de Pierre rerniile, sans prépara- 
tifs, sans guides, sans chefs, suivies plutôt (jue 
conduites par (jueh|U(‘s chevaliers obscurs ; elles 
traversent rAlleniagiie, reinpire grec, et vont se 
disperser ou périr dans l’Asie Mineure. 

I.a classe supéri(‘ure, la nobless^î féodale s’ébranle 
à son tour pour la croisade. Sous le eoniinaudcnicnt 
de fiodefroi de Bouillon , l(‘s seigneurs et leurs 
hoinines parlent pleins d’ardcîur. Lors(|u’ils ont Ira- 
versé l’Asii* Mineure, il prend aux clnd's des croisés 
un accès de tiédeur et (h; fatigue; ils ne s(' soucient 
pas de continuer h wv roule; ils voudraient s’occu- 
per d’eux-inèines , faire d(‘s con(|uél(‘s , s’y établir. 
JjC peuple de rarinéc* se soulève; il veut aller à Jé- 
rusaleni, la dédivrance (hî Jérusabun est h) but de 
la croisade;; c(‘ n'est pas pour gagiiei’ dc^s princi pail- 
lés à Baiinond de 'foulousi», ni à Boéniond, ni à 
aucun aulr(', (|ue 1(‘S croisés sont vcuius. l/iin|nil- 
sion populaire, nationale, euiopéenne, remporte 
sur toutes les inlcuilions individu(‘ll(‘S ; l(‘S chefs 
n’ont point sur les niass(‘s assez (rasccoidant pour 
les souni(‘ltre à b'urs intérêts. Les souverains, (pii 
étaient ri^slés étrangers à la première croisade, sont 
enlin emportés dans le mouvenumt comim; les [kîu- 
pl(‘s. L('s grand(‘S croisades du xif siècle sont com- 
mandées par des rois. 

Je passe; tout à coup à la lin du Mii^ siècle. On 
])arlo (‘iicore' (*n Kurop»; di's croisades , on les précln^ 
même avec aideur. L(‘s jiapes excitent les souverains 
et les p(;upl(‘s; on tient d(‘s conciles pour recom- 
mander la l(‘rr(» saintes mais p<‘rsonne n’y va plus, 
pi.'rsonne m; s’en soucie plus. Il s’est pa^sé dans 
l’esprit européen, dans la société européenne, (pnd- 
(jU(; chose (|ui a mis tin aux croisaih's. Il y a bien 
encore cpiehpies expéditions parlieulièn's ; on voit 
bien (piebpies seigneurs, (piehpu's bandes partir 
encore pour Jérusalem ; mais b» mouvement général 
est évidemment arrêl«\ (li'pimdant il smnbb; (pn* ni 
la nécessité ni la facilité de b‘ continuer n’ont dis- 
paru. Les Musulmans tiiomplnml de plus en plus 
(‘Il Asi(‘. Le royaume chrétien fondé à Jérusalem est 
tombé (‘litre b‘urs mains. Il faut le reeompiérir; on 
a pour y réussir bien [ilus (b* moy(*ns (pi’on n’im 
avait au mom<‘nt où b‘s croisad(‘s ont commencé; un 
grand nombre de chrétiens sont établis (‘t ( iiciJt’e 
puissants dans l’Asii; Mineure, la Syrii‘, la Labs- 
line. On connait mieux les moyens de voyage et 
d’action. Lependant rien m; p(‘ut ranimer les croi- 
sades. Il est clair ([U(‘ leîvdeux grandes forces de la 
société, les souverains d’une part, les peupb;s (b; 
l’autre, n’en veulent plus. 

On a beaucoup dit que c’était lassitude, (juc 
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l’Europe était faligu(*e de s(‘ ruer ainsi sur l’Asie. 
M(‘ssieurs, il faut s’<‘ntendre sur ce mot lassitude 
dont on se sert souv(;nt en |)areille occasion; il est 
‘trangoment inexact. Il n’est pas vrai (pie b‘s géné- 
rations humaines soient lasses de ca; (prelb‘s n’ont 
pas fait, lasses des fatigues de leurs pères. J^a las- 
situde (‘St personmdle, (‘Me ne se (ransnu't pas 
comme un héritagi;. I.es homuK'S du xiif siècl(‘. 
n’étaient point fatigués des croisades du xiL; une 
autre <‘aus(‘ agissait sur(;ux. Un grand cliangi imMît 
s’élait op('‘ré dans b‘s i(lé(‘s, dans b*s sentiments, 
dans les situations sociales. On n’avait plus les 
mêmes besoins, b‘s mêm(‘s désirs. On m; crovait 
plus, on m‘ voulait plus b‘S mênu‘s chus(‘s. U’i'st 
|»ar de telles ni(damorp!ios('s ptdiliipn*^ ou moiab's, 
et nonjiarla laligin;, rpu; s’(*\pli(pi(; la conduite dif- 
férente des générations successives. La |)rét(‘n(lu(; 
lassitmb; (pi’on leur attribue est um; métaphore sans 
vérité. 

I>(‘ux grandes causes, niessieui‘s, rune inorab», 
l’auln* sociale, avaient lancé rLurope dans les 
croisades. 

La caus(‘ morale, vous le savez, ('était l’impul- 
sion des S(Milinn‘nls (‘t des (‘royanc(‘S reIigi(‘nM s. 
I>(‘|mis la lin du viC siède, b; christianisme lut- 
tait eontr(‘ le mahonudisme; il l’avait vaincu mi 
lùirop(‘ après (‘ii avoir été dang(‘rens(‘ment imuiact;; 
il était ]iarv(‘nu à le conliner en Espagne. Là (ui- 
eore, il travaillait constamm(‘nt à l’expulser. On a 
lU’ésmité b‘s croisades coinnu' une (‘spèci; d’aecidenl, 
comm(‘ un événement imprévu, inouï, né des nduts 
(pie faisaient b‘s pèlerins au r(‘tour de Jéru^alrm , 
et des prédications de Pim re rcrmite. Il n’en ( st 
rien. I.cs croisades, mcssi(‘urs, ont été la continua- 
tion, b‘ zénith (b; la graïub' Inlte engagée (bqmis 
(pialre si('‘cb*s entre le elirislianisim‘ i‘t b‘ mahomé- 
tisme. Le tli(‘àlro de eelle lutte avait été jns(pie-là 
(Ml Europe; il lut transporté (Mi Asie. Si jd; mettais 
(|uel(pu‘ [irix à ees comparaisons, à ces parallé- 
lismes dans b*s(pi(‘ls on se plail (pudipielois à l'aine 
entrer, de gré ou (b‘ forei', les faits liistoricjiies , jtî 
pourrais vous monlriM* le cliristianisiiK' fonrnissant 
exaelenUMit eu Asie la meme carrière, subissant la 
inèim^ di'slimd‘ (pn> le mahom(‘tism(‘ (mi Europe. Ite 
mahométisme s'(‘st (dabli (Mi Esiiagiu', il y a eoii- 
(piis (*t fondé un royauiiK» et d(‘s prineipaules. la‘S 
chrétiens ont fait cela en Asie. Ils s’y sont trouvés, 
à r('‘gar(l (l(‘s mahomélans, dans la méim; situation 
ipie ceux-ci en Es|)ague à l’égard des chrétiens, la; 
rovauim; ih' Jérusalem (‘t hi royainm; de (irenade sc; 
('onrspondeut. IVu impoileiil, du reste, eessimili- 
tii(l(‘s. L(; grand fait, c’est la luUe des deux sys- 
tèmes religieux cl sociaux. Les croisades eu ont 
été la principale crise. C’est là leur caractère 
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liistoriqiie, h lion (jnl les raüaoho. à rcnsoinblo 
(les faits. 

Tue antre eaiiso, réiat social de riairopo au 
\f siècle, ne contribua |)as moins à l(‘s faire écla- 
ter. .Lai pris soin de bien expli(|ii(n‘ poiinpioi, du 
v'' au siècle, ri(‘n d(* f;énéral ifavail pu s’éla- 
blir en Europe; j'ai cherché à inonlrm- coinnnuit 
tout était devenu local, eoninnuit h's h]tats, les 
(‘xistenec's, les ('sprils s’idaieiit reiderinés dans un 
horizon fort étroit. Ainsi le r('\i;iin(‘ féodal avait 
pn'îvaln. Au bout de ([uel([U(‘ l<*mps, un horizon 
si borné ]U‘ snllil plus; la ]hU)sè(‘ et raclivité hu- 
maine aspirèrent à dépasser la splière où elles 
élai(‘nt r(‘nfermé(‘s. La vie (‘rranl<‘ avait cessé, mais 
non le i^oùt de son mouvennuM , de s(‘s aventures. 
L('s peu])les se pré(Mpilèr<‘nt dans h‘s croisades 
comme dans une nouvcdle e\isl(‘nc(‘ plus lari^e, 
plus varié(î, qui tantôt i*app(‘lait Tain iemu* Iibert(‘ 
de la barbarie, tantôt ouvrait les peis[)eclives d'un 
vaste avenir. 

Telh's furent, j(‘ ( rois, au xiT slè( 1(‘ I(\s deux cau- 
ses détermi nanl(‘s des (joisadi's. A la lin du \m’ siè- 
cle, ni runo ni raulre<Ie ces causes n'('\istail plus. 
L'homme et la sociidc* tdaient (ellemeni cliani;i'‘s, 
(|ue ni riinpulsion ninrale, ni le besoin se,< i;il (|ui 
a\aient prè‘cij)il(‘ rj\ur(i|M‘ sni' l’Asie, ne se faisaient 
plus sentir. Je ru* sais si heaucou[Ml\‘nlre vous ont 
Ifi h'S hislori(‘ns (U‘ii;inaux des croisades, c't s'il 
vous ('St (jiiehpieldis venu à r(‘s|irit de comparer les 
chroni(pn urs < onlemporains des piMunièi-es croisa- 
des, avec ceux d<* la tin du xif et du xiii'* siècle; par 
(‘\empl(‘, Albert d'Aix, llobert le Moine et IJav- 
mond d’A^^iles, cpii assistaient a la première < roi- 
sade , avec (luillaunH‘ d(* T\r et Ja< ((ue^ de Nilrs. 
Quand on rapprneli<‘ ces deux elas>es d iè rivains, 
il est impossible de n’ètie pas fiap|H‘ de la distance 
qui b‘S séparé. I.es piamiiers sont (h s chroni([n<‘urs 
animés, d'une itnai^ination émue, et (pii racnnt(*nt 
les évéïtmnents (h* la croisade avec passicm. Mais ca* 
sont (h‘S esprits |)r(Mlij^ieiisement (droits, sans au- 
cune idée hors (h» la ])elit(‘ spliè?(‘ dans la([n(dle ils 
ont V(d*u, étrangers à lonl(‘ science, r(‘mplis d(‘ pr('‘- 
jogé‘s, inca|>ables (h? porter un jugement (pudeon- 
jye sur cr. (|ui se pass** autour d'eux et sur !< s ev»* j 
nenumts qu'ils raiamiiml. Oiivn'z an conirai.’c j 
l'histoire des croisades d(î (iuillauîiuî de T\r; voir-. • 
S(‘rez étcmm’S ihî Ir niNao* pr(‘S(pie un hi'-îi!'i(‘n d(‘s j 
l(‘inps moderiK's, un esprit ’éveloppé, riembi, { 
bre, uni^ rar(‘ inteliigenc(‘ politi(jU(‘ (hs ('vtè.io.,» 
des vues d'emsembh;, yn jug(‘ment poil(‘ sur ' . 
causes (‘t sur les clléts. Jacipies d(î Vitrv olîre | 
1 (‘X(‘inol(Ml uni‘ antr(‘ genrt' de dévebqipemeol ; c’est j 
un SâNi 1*1 qtii m‘ s empiiiu'l pas simboiKUit di‘ ce qui 
SC rapptol»* aux croisaiics, mais s'occupe de l'éiat 


[ des imenrs, (h‘ géagra[)hie, (retnographie, d'iiis- 
loire natundh*, ([tii observcî et décrit h‘ momh*. bat 
un mot, il y a mitre l(‘s chroniqueurs des prmnières 
croisades et l(‘s historiens des dernières, un inter- 
valhî immensi' (‘t qui révèle dans l'état des esprits 
une révolution véritable. 

(](‘lte révolution éclate suilout dans la manièri' 
dont b*s uns <‘t les autn's jiarlent d(‘S Mahomélans. 
Pour b*s premi(‘rs chroniiiuetirs, et par conséipimit 
pour les |n(‘miers croisés dont les prmnims chro- 
niqmmrs m* sont (puî l'iexpri'ssion , hxs Mahométans 
m^sonl ([ti'iin objiù d(‘ haim*; il est clair ipu* emix 
qui mi parlent n(‘ b^s connaisstmt point, ne les ju- 
g(Mit point, ne 1 (‘S considènmt (pi(‘ sous h‘ point de 
vue de l'hosliliti^ r(digi(‘i!se (|ui e\ish‘ milr(‘ (Oix ; on 
m‘ dé(‘ouvr(‘ la trai'c d'auenm* r(dation sociah*; ils 
b^s (h‘l(‘sl('i t (‘t b‘S combattent, ri(m (h‘ plus. (lUil- 
laum(‘ (b‘ r>r, .Luapies de Nitry, lleriiard b‘ tréso- 
rier, |)aib‘nl des Musulmans tioit aulKonent ; on 
sent (pi(‘, tout mi b s (ombattant, ils n(‘ b'svoi(‘n( 
plus comme* des nioiislics, (pi'ili' (‘iilia s jus 

(pi’à un (‘erlain |)oinl dans l(‘iirs id('‘es, (pi ils ont 
viM ii av(‘C enx,ipi il s'(‘st ('tabli enlr«* (‘iix d(‘s r(‘la- 
iions et 10(010* uio* sorti* (b* svinpalhii*. Liiillanim* 
(b* Tvr fait un b(‘l (doge (!(* Aoiir(‘ddin et l>i*rnard 
b* tr(‘Sori(‘r (b* Saladin. Ils V(»nt nodoe (|U(‘bpi(‘lois 
jtisiju a 'qip b*s iiKcnrset la condiiile (h s Miisul’ 
maiis aux iiKeiirs (O à la conduiti* (l(‘S idir(di(‘ns; ils 
adoptent b‘S Musulmans pour lair(* la ^silir(‘ (b 
(dirétiens, eomno* lacil p(‘ignait les noenrs d(*s 
Li*rniaiiis (*n ((Uilîash* av(‘c les iiio'iirs (b* lîono*. 
Nous voM*/ (ph‘l ( haiigement imm(‘iis(* a du s’o|m'*i‘i‘I- 
entK* les (b iix epo(po‘s, )mi>(|ne nous trouv(‘Z dans 
la derniere, sui’ h s (‘nio'inis imdnes (l(‘s (dii*eli(*ns , 
sur c(*u\ ( (oHi’e Ies(juels b‘s croisades (dai(‘nl diri- 
g(M*s, um* !ib«*rl('*, nm* impart ialite* (r(*spril (pii (*ùt 
saisi les |)remiers croi-'(‘s (b r|)ris(* ( t d»* cidere 
tr(‘st là, messi(‘urs, b* pr(*mi(‘r, b* prim ipal (‘llèt 
des croisa(b‘S, un grand pas V(‘rs rallVam bisseim'Ut 
de r(*s]n’it, un grand progrès v(‘rs des ide(*s plus 
d(*ndu<*s, plus liliK S. Lommem ces au mon et sous 
riidlm !.(•(* des crovan(‘(*s r(‘liui(*uses , b s croisa(b‘s 
ont (‘nb*v('‘ aux idé* digi(*ns(‘s, p* m* dirai nas 
ieur part l('‘gitinM* d inllni*nc(* , mais la poss(*ssion 
' \( lusiv(* cl d(s>j:oi i(pi(‘ (b* là sprit Iinmain. (àî !*(•- 
:i« • bien iinpiévn sans donl(*, est né d(* plnsietirs 
can.» >. I^a pr(*niièn^, c'(*st évid(‘mm(‘nt la non- 
s(*aal{‘, î (U( ndm*, la vari(*t(* du s|M*cta(de (pii s'(‘st 
H il ;mx )en\ des crois('*s. Il leur (*sl arrivé n* (pii 
iriv(*aii\ voyageurs. (iVsl iin li(*n commiin (pui de 
diK* (pi«î l'i'sprit des voyageurs s’alframdiil, (jm* l'Iia- 
i)ilnd( d’()l)S(‘rver d(*s p(‘n|>les divers, des imenrs, 
des opinions diilérenl(‘s, étend b*s idées, dégagiî le 
jiigcment des anciens jinqngés. Ia) \\\C'\m fait s’est 
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accompli cliez ccs peuples voyaj^euis (prou a ai^pt;- 
l(‘s les < roisés ; leur es[)ril s’est ouvert et élevé |>ar 
cela seul (ju’ils ont vu une multitude de choses dil- 
l(‘reutes, qu’ils ont connu d'autres nueurs (|ue l(‘S 
leurs. lisse sont trouvés d’ailleurs en relation av(‘C 
d(‘uv civilisations, non-seulement dillérentt^s, mais 
|)Ius avancé'cs; la société j»iec(|ue d’une part, la so- 
ciété musulmane de l’autre. iN'ul doute que la so- 
ciété {^recqu(\ quoiipie sa civilisation fut énervée, 
pervertie*, mouranteî, ne fit sur l(*s croisés rellét 
d’une société plus avancée, plus polie, |)lus éclai- 
rées (|ue la leur. I.a société musulmane hoir fut un 
spectacle ele meme nature*. 11 est eiirieux de* voir 
élans les clironiejiies rim|)re*ssion epie; pioeluisire*nl 
le‘s croisés sur le‘s Musulmans; ce‘U\-ci les re‘i^arel(;- 
ie*iitau pre*mier ahorel commet des harhares, comme 
le‘s liemmn s les plus ^lossie'rs , le‘s plus ff‘roces, le‘S 
plus stu|éide‘s epi'ils eussent jamais vus. Le*s croisés, 
ele hoir ce'ilé, fure‘nt frappés de* ce epi’il y avait ele 
riehe*sse*s, eréle'j^anee ehî mecurs (lie*/ le‘S Musul- 
mans. A Ce'tle* pre‘mie'‘ie* impre'ssion suceealére'nt 
hie‘nleU e'utre les deoiv pe‘nple‘s ele I rée[uçnle‘S re‘la- 
tions. I dh's s’edeoidireoil eO ele‘vini eoil l)e‘aucoup plus 
impeuianlrs e|u'e)n ne* h* croit e*ommunémenl. Ae>n- 
se*ule‘me‘nt le‘s chi'élie'us d'ihie'ut avaient ave‘C h‘s 
Musulmans eh s rapports hahinn ls, mais rOe cieh'iil 
et rOrie'ut se* e emmire-nt , se* visite'*re‘nt , se mêlèrent. 

Il n’y a pas hnij^le'inps eiu'un eh's savants epii he)ne)- 
re*nt la f iance* aux yeux eh* l'Iùireqie, M. Ahe*! 
Iieonnsal, a mis à eho emve'rl h‘s re‘lalions el s e*ni- 
pe*re*urs mein^eds avec h‘s rois clirétie'iis. l)t‘s amhas- 
saeh-urs mem;;(ds fure'nt (‘iivoyés aux rois lVane*s, à 
saint l.ouis, e*u(re aulre‘s, penir les en^aife*r à entrer 
e*!! alliane e, e*t à re‘ee)mme*nc(‘r eh‘s e roisaeles élans 
rinl('*rét ceunmun eh*s Moni;eds e*l eh's e lire'liens e on- 
tre* le s Ture s. Va ne)n-seuleme*nl ele‘s relaliems eliphe- 
malie|ue*s, edlie ie’lh s , s'e'*lahlissaie‘ul ainsi e ntre* h‘s 
souve*rains, mais e lh‘s tenaie*nl à eh‘s re‘lations ele 
peuples frea|ue*nte*s e t vaiiées. Je* cite* (extuedleme'Ut 
M. Ahe'l lleonusat (I) : 

« lio/uieoup (!(> rt‘ii;;i('nx ilalieiîs , fraiKoels, flamaiuls , lnrr il 
< »|j‘ laissions diplomnlKHW's aiiprCs «lu |;raiul klian. O» n 

Monj;oU de <!ist inet i<Mi vinrent à Home , ^ narceh>ne , à Va- 
l< lire , à l.yon , à l*aris , h Cendres^ à liam[)loii , et nn 

Iranelseain du rovauine de ^aples fui ari lu ve'<jeie «h* rekiu;;. 
Son suee tî^senr fui iin pr<dV‘»s( iir de tlu'o]i';;i(’ de la faeulle* de 
l’.u'ls. iMais eo]ïd)ieu d’anlrc*^ persounajp**'. moin> eoiinu^ feer- 
enliaîiu's ?e la suite de c'eux-là , oii eonuue e’selave'i , ou a’* :* 
par Tappài du (;aiii , ou ;;uiités par ta euriosite: élans des rt»u- 
lu es jiisqu'alois iueoniiues J Le liasai il a eousri*v«' L ruons «..* 
M''e‘l»pK's-uiis : l(î premier envoyé *|ui vin! liMUver le )« i de 
tten{;rie; de la part eles Tnrlare était un Au|;Li s hanni de son 
I>our certains crinie.s , et ejni , après avoir < i rc d.u'.s onlt^ 

{!) yimoircs «ur tes rrtutious polUèjUC® det r?’eiu'cs c/utOtas eu’tc Us 
^^nprvrnrn monrjoiff. , 

^euxiemanimoire , p. 


LKCON. 

l'Asie, avail fini par prendre du service eliez les Atoiifjols. Un 
eordelier Oamand retjroutra dans le fond de la Tartarie inui 
femnuMÎe Melz , nommée Vaqucllc , rpii avait été r filr;véj) eu 
Honr;rie ; un orfévrcî parisien , doni le frèrrî était éta!)li à Caris 
sur le {;rand pont ; et nn jeune liomnie des environs de Hoiien , 
«jni s ciait ironvé à la prise de lOd.jrade. 11 y vil aussi des 
tinsses, des Iloufjrois et des Mauiands. tu clianfre, nommé 
Hohcrl , après avoir pareonni l'Asie orir ntale , revint monrii* 
dans la caihédrale dr* Cliai tres. l ii d'artaie ('lait fournisseur 
de cnsrpies dans les aimé(?s d(î Cliilippe le Bel. Jean de l*lan- 
earpin trouva près de (Lryouk un fpuililhommo russe (ju'il 
nomme Tcmr)\ (|ui servait d'inlerpi èO* ; plusieurs inareliands 
de Breslaw, de l*elcif;ne , d' Aufriclie , ra(‘eompar;nèrent dans 
sou voyafp» eu Tarlarie. t) aulr( s revim enl avec lui par la 
Biissle ; c elaieut d(.‘s (lei\iiis, drs l*isaus , des Véuili('us. Deux 
marchands de \ etéise , rpie le li.isard avait ('onduils à Bokhara, 
s(* laisvèrenl aller h suivre.* un and)assadeur mnnjpd rpéltoula[joii 
(‘iivoyait ;i Khouhil.u', Ils séjnui nèrent plusieurs aiiru'es tant eu 
C.liiiie qtéen Tartarie , reviureuL .avec des lettres du grand 
khan pour le pnpi; , relouriièreul auprès du grand khan, em- 
menant avee eu\ le fils de l'un d eux . le eéièhjc Marc-Col , ijl 
(|uillèrcnl encore* une fois la eonr d(; Khoii!>ilaï pour s'en re*- 
venir à V(*nise. Oes voNagevs de ce genre ne furent pas moins 
fréepieols dans le slè( h* suivant. |)r ce uomhr»* s*tnl ceux de* 
Jean di* Mnji(l(‘vilh‘ , nu'deein anglais ; d*Ôderic de l rioul , de 
l*cgrdeUl , de (iuillaiiine de l»ouldrs( !!(* et d(' ])!nsi( tirs auhe^. 
I)n peut bien croire que (‘Ciix (huit la rm'riK/irc s’e"! conservétî 
UC sont (juc la nnundre partit* de ceux tjui furent entrt pris, 1 1 
(|u'il y eut dans ce !< inps plus de gens en (*(at d'exéeut(‘r (h;.s 
courses lointaines (jue d'eut'i rire la relation, Bt'auc'ouj) de ces 
avt rjf urii^rs durent ^c fixe r cl nîourir dans les eonirées (ju'ils 
étau ni allés visih r. ICaulrc> revinrent d.ms hoir patrie, aus>i 
ohseurs (|u'auparavant , mais l'imagination remplie de ce qu'ils 
avaient vu , le ra< ou'anl à U nr famllh' , l*exag<'ra?il sans doute, 
mais laissant autour d f u\ . au milieu d(' fahlcs ridieuh's, des 
‘■otivenirs utiles el «hs traditions rapahh s tle fructifier. Ainsi 
fur(*nt dé|n*sées en MIeinagne, en Italie, en Fratree, dans l(;s 
monastères, eln*/ les seigmun's el j\is(juc dans les derniers 
rangs de la sot'lélt: , des sc'nnuiees préeitiises d^'slinées à 
nier un p(‘u plus lard, l’ous ees vo\ageur^ ignorés . portant le.i 
arts de leur jiatrie d;ius les eonti ées lointaiiK s . eu rappor- 
taient d'autres eonnaiss rnees non moins pr('ei«.'U''(?s . et fai- 
saient , sans s*(’n api rc veir. des (’çhang» s plus avantageux (jut*. 
Ions ceux ihi (‘ommercu*. ]*ar là , non-S( iih ment le trafic d» s 
sorerres. de'^ 'poret laines, des deni’ei" de 1 lnvluU''tan, s eten\lait 
et d( venait j>lns pralica})l(* ,• il s'oiivrait de noinu lh's routes à 
1 nninstrii* ( I à l'aelnité eouunereialo : mais, ce <jul valait 
ini< u\ einore , th's nuenrs éliangères. des nalloiis incinnues, 
des productions f vl raordinairc s V4'nai( nt s'oU'i ir eu fouh* à 
resnrlt des Luroju'ens . lU'sserré, depuis la chute de 1 empire 
rom.iio . dans un (u reUï trop étroit. On commença a compter 
pour »|ue!<juc clrose la plus hellc, la plus peuplée et la plus 
aiu A'iHK un nt civilisée des qualrcr parties du imunle.On songea 
à étudier 1 " tIs, les ero>au(H ' , h*s idiomes îles peuides ejui 
rhahitaicnl, et il fut mémo question d'élahlir une chaire 
langue larlare »lan>^ l'nni vei'v-lté tic Pan . Les relations ronia- 
ïK'M|ues , hit ..toi dix iili’fs et approfomlies , répaiidirt'ut de 
ttuites part*» lies mitions jilm jnsli's et plus varii es. Le. monde 
<s<’»îd>h‘ s'ouvrir tlu côté tlt^ l'orient ; l.i géographie fil nu pas 
immensi* : l'arileiir pour les tlét ouvertes ilevlnt la tonne nou- 
velle (|ue (evétit Pespril aventureux tles Luropeeus. L iilec 
du II autre hémi>phi rc cessa , (juand le iiolie fut mieux connu, 
tic se préseutm à l'esprit eommf un paradoxe dépourvu do 
toute vraiscmhlanee ; et ce fut eu allant i\ la recherche «lu 
/ipaiigri de Mare-Pol , que Christophe Colomh découvrit le 
nouveau monde. » 

Vous voyez, uiessiciu’s, quel clait, au Xiii' et au 
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XIV® sicclc, pnr les faits qu\avait aincncs l'inipulslon 
clos croisados, quoi olail, dis-jo, le inonde vasie et 
nouveau qui s était ouvert devant Tosprit européen. 
On ne peut douter que ce n’ait été là une des eauses 
les plus puissantes du développement et de la 
liberté d’esprit qui éclatent au sortir de ce grand 
événement. 

Une autre circonstance mérite dVHre remarquée. 
Jusiju’aux eroisad(‘s, la cour de Rome, le centre de 
rEglis<‘ , n’avait guère été en communication avec 
les laïques que par rintermédiaire des ecclésiasti- 
ques, soit des légats que la cour de Rome envoyait, 
soit des évéques et du clergé tout entier. 11 y avait 
bien toujours quelques laujues en relation directe 
avec Rome. Mais, à tout prendre, c’était par les 
ecclésiastiques qu'elle communiquait avec les peu- 
ples. Pendant les croisades, au contraire, Rome 
devint un lieu de passage pour une grande paili(‘ 
des croisés, soit en allant, soit en revcîuanl. l ne 
foule de laïipies assistèrent au spectacle dosa poli- 
li(jue et de ses imeurs, démèlènmt la part de Tin- 
térét pcrsoniud dans les débats religieuv. Nul dout<; 
que celle connaissance nouvelle n’ait inspiré à 
beaucoup d’esprits une hardiesse jusque-là in- 
connue. 

Quand on considère l'idat d(\s esprits en général 
au sortir des croisades, (‘I surtout en malièic ecclé- 
siastique, il est im|)OSsibl(' de ne pas être IVappi* 
d’un fait singuHer : les idées religieuses ii unt point 
changé; elles n’ont ])as été rein[)la( c(‘S par des opi- 
nions contraires ou seulement dillérentrs. (à-prii- 
dant les esprits sont intininient pins libres; les 
croyances ladigicnses m* sont [)Ius rnni(|ue s[)hèr(‘ 
dans laquelle s’exerce l’esprit humain; sans les 
abandonner, il commencr» à s’en sépar(‘r,à se por- 
ter ailleurs. Ainsi , à la lin du xiii' siècle, la causi^ 
morale cpii avait détei inim'î h s croisades , qui en 
avait été du moins hî principe le jdus énergi(|ue, 
avait disparu; l’état moral de l’Europe* était inofon- 
dément modiiié. 

L’état social avait sul)i un changement analogue. 
()t\ a beaucoup cherché (|uelhi a\ait été-, à (ct 
éÿinl, l’inlluence des croisades; on a inonlré «•»)m* 
ment elles avai(‘nt réduit un grand nombre! (h* [>ro- 
priétaires de fiefs à la nécessité d(! h‘s vendre aux 
rois , ou bi(‘n de vendre d(‘S chartes aux eommunes 
j)Our faire de l’argent et aile»* à la croi: -cie. < bi a 
lait voir <pi(‘, par leur seule ahsence, hean i.iiji de 
seigneurs avaient perdu um* grande poi ti(m de j.». » 
voir. Sans entrer dans les détails cel ç\am(*n , 
on peut, je erois, résumer en (jnelcpies faits généraux 
rinnuee • des croisades sur l’état so( ial. 

Elles eïjt h(!aucoup diminué h* nomhn? des petit.; 
fiefs, dc^ petits domaines, des petits propriéla:.v.s 


de fwfs; elles ont concentre la propnclc cl le pou- 
voir dans un moindre nombre de mains. C’est à 
partir des croisades qu’on voit se former et s’ac- 
croître les grands liefs, les grandes existences 
féodales. 

J'ai vsouvent regretté qu’il u’y eût pas une earte 
de la France divisée en liefs, comme nous avons 
une carte de la France divisée en départements, 
arrondissements, cantons et en communes, où tons 
les liefs fussent manpiés, ainsi (pie leur cireonserip- 
lion, leurs rapports et leurs changements suec(‘ssi fs. 
Si nous com|)arions, à l’aich! de cartes pareilles, 
l’état de la France avant et après l(*s croisades, nous 
verrions comhien de fiefs avaient disparu, et à (picl 
point s’étaient accrus les grands fiefs et h*s liefs 
moy(*ns. C’est un d(‘s plus iiu portants résultats (pie 
les croisadexs aient am(*iiés. 

Là meme où h‘s petits propriétaires oui conservé 
leurs liefs, ils n’y ont plus vécu aussi isolés (pi’au- 
paravant. Les possesseurs de grands liefs sont 
devenus autant de centr(‘S autour des(jucls les 
petits SC sont groupé‘S, auprès des(pi(*ls ils sont 
venus vivre'. 11 avait bien fallu pendant la croisade 
se melire à la suite du plus ricin*, du plus puissani, 
rcc(‘Voir de lui (I(‘S secours; ou avait v('‘cu avec lui , 
)u avait partagé sa fortum*, couru h*s iiiém(‘S ave'ii- 
lun*s. Les (*roisés njvmius « lie/ (‘u\, celte soc iahi- 
I lité, celle hahilude de vivre', auprès de sou sup(*- 
rieiir, sont restés dans les imenrs. De même ([u'ou 
voit lesgramis lir‘f< augmenti*!* après les croisade'S, 
de ménu' on voit les proj)riélair(‘S d(‘ ces liefs tenir 
nm* c(»nr h(‘au(Mmp [)lns considéiahle dans Tinté- 
rieur de* leurs ( hàteaiix, avoir auprès (Ve\i\ un pins 
grand nombre de gentilshommes ipii conservent 
leurs pe tits domaines, mais ne s’y ( nlèrinenl pins. 

L'extension des grands liefs <*1 la créaliou d'un 
certain iiuinhre d(! cr*ulr(‘s de* soeiélé, au lieu de la 
elisjKTsiou (pli existait auparavant , (*f'. soûl là les 
(h ux plus grands elfets des croisades dans \c sein 
(h* la féodalité. 

^bia»ît aux l)ourg(‘e)is, un ri'sultatde inèiin* nalina* 
est lacile a reeonuaîlri*. f.es croisades ont e réé h s 
gi.mde'S e ommunes. Le; peOil eoiiimerce* , la pe*li(e; 
li *!usiiie , ii“. siillisaie'iit pas |)our créa*!* (h‘s coin- 
ni.iiK V irlliîs (|o mil e'‘le^ h‘s grandes vilh*s (ritalie et 
ele j { îiidre. C’csl le comineree en grand, h* com- 
méré <• lïi jriliuuî , et parlieiilièreiiKîut le ceuumerceî 
.e-ie et <i’Oceid(‘nt qui le s a (‘nlàut('*es : or ce^ 

- •ut les ( roisades epii ont donné au commerce ma- 
filime la plus lorte impulsion ([u’il eût encore 
re(;ue. 

Eu tout , quand ou regarde à l’état de la société 
à la fin des croisades, on trouve que ce luouvemeiit 
de dissolution, de dispersion des existences et des 
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iiifluencf's, ce iiioiiveiiieiU de localisation univer- 
selle , s’il est permis de parler ainsi, qui avait 
preeede cette épo(|ii(‘, a cessé et a été remplacé par 
un mouvement en sens contrains, par un mouve- 
ment de eentralisation. Tout tend à se rapprocher. 
Ii(‘s p(‘til(\s exislenees s'absorbent dans les grandes 
ou s(î ‘groupent autour d'elles. C'est en ce sens que 
marche la société, (|U(^ s(‘ diiaj^ent tous ses proj^rès. 

Vous comprenez à préscmt, in(‘ssi(‘urs, pourquoi, 
à la lin du \iii‘ (‘i au xiv' siècle, h‘s peupb^s (‘t h‘s 
souverains ne voulaient plus de croisades; ils ir<‘ii 
avaient plus besoin ni envie; ils s'y (‘taient jrtés 
par l'impulsion (h* l'esprit ndii^ieux , par la domi- 
nation exclusivtî des ich'a^s lelij^ii'uses sur rexislence 
tout enlièn' ; c(*ll(' domination avait p(‘r(lu son 
éneri^ie. Ils avaient aussi cberché dans les eroisades 
une vie noinadle, plus large, plus vari(M‘; ils com- 
mencaic nt à la trouver en Europe même, dans les 
progrès (b's l•elations sociales. C’(‘st à cette ('*poqin‘ 
(lues'ouYi'e devant I(‘S rois la carrière» de l'agrandiS' 
S(Miieni [)olili(pi(*. Eouiapioi aller eheicher (h‘s 
|•ovaumes en Vsie , ([uand à sa porte on vi\ avait à 
con([U('‘i ii‘ ? IMrilippi* Augusl(‘ allait à la croisade à 
conlr(‘-co‘ur ; (pioi dr ]dus natuiad ? Il avait a se 
j’aii’(‘ roi de Eiance. Il eu lut (hî méim‘ |)our b‘s prui- 
pb‘S. La car rièr e d(‘ la r ieh<‘ss(‘ s'orrvrit d(‘vatrt (urx; 
ils lenorrcèreirt aux aviurlures pour b» travail. L(‘S 
averrlrrres rureni laurrplaci'a's ])our les souverains , 
par la p(dili(pr<‘, jroirr l(‘s p(Mrpb‘s, par b' travail en 
graird. Erre sruile elass(‘ d(‘ la sor itdri corrdrrua à 
avoir du gor'rt poirr les averrtrrrr's ; cr» lut cette 
jiartie d«‘ la rtol)less(‘ (eodab‘ <|ui , n'étant pas err 
rm-srrre dr songer arrx agrandissmnents politiqires, 
et ne sr; smrciarri pas du travail, conserva sou 


aneimiue positron, ses anciennes moeurs. Aussi 
a-t-elle continué à se jeter dairs les croisades et 
tmrté de les rmrouveder. 

Trds sont, messieurs, à mon avis, les grands, 
les véritables cdlèts d(‘s croisades : d'une part, l'é- 
terrdire dr‘S idérîs , rallrarrchisserrrent des esprits ; 
de l'airtia^, l’agr arrdisseirrerrt (b‘s existerrees , une 
large sphèra» ouverte à toutes les activités : elb^s ont 
prodrrit à la fois jrlirs de liberté irtdividuelbî et plus 
d'unité‘ |)orrti([ire. Elles orrt poussé à rindépeirdarrce 
<h‘ rhornnr(‘ (‘t à la iaui Ira Usai ion de la société, ün 
s'est beaucoirp errrpris d(‘s irroyerrs de civilisation 
(ju'elles ont direetmirerrt importés d'Orient ; on a 
dit (pre la plirpart des gramh‘S découvertes qui, 
darrs le coins des xiv’ et xv" siècles, ont pr'ovoqué 
b' dévelojrpernerrt de la civilisation européenne, la 
boussole, rirnprirrrmie , la poudre à earron rUaimrt 
corrrru<‘s de rOr irurt , et (jue b‘S croisés avaierrt pu 
les en rapporte*!*. (a‘la <*st vrai jrrs([ri’à un certain 
point, (üepmrdarrt ([uelqu(*s unes de ces assertions 
sont contestabb s. Ee rpri ne l'est pas, c'est cette 
irrtlirerrci cet elfet général des croisades sur les 
esprits d'une part, sur la soeiétéî de Tautrai; elh‘S 
orrt tiré la sociétés eirropéi'irrre d'urre ornière ir'ès- 
étroip* poirr* la j(*ter dans des voi(‘S nouvelles et in- 
linirnent plus larges; elb‘S orrt commencé cette 
transformation des divers éléments de la so(‘iété 
européenm* en gouvernements et en piHipb‘S, qui 
j i‘St le caractèra* d(‘ la ervilrsatlon moderin*. Vers bï 
meme temps se développait une des institutions qui 
orrt b* plus |)uissamim‘nt ('onlribué à ce gr'and 
r’ésultat, la lovante. Son histoiia*, depuis la nais- 
sance des Etats inodi'rnes jusqu'au xriE siècle, sera 
l'objet de notre prochaine leçon. 
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Olijof <!o la Iccoii. — Rôle important de la royauté tlans l'histoire de l'Europe, dans rhisloire du monde. — Vraies rau.ses de 
rt lfe imporlance. — Duuhie point do vue sons lo(|Uol rinstilullüii de la r«*yau'é iloit être eonsiilLré(\ - 1“ Sa naliiro propre 
et permanente. — Elle e^t la per.>onnitication tlu souverain de droit. — Dans <pielh‘s limites. — Sa Ih'vihilité et sa diversité. 
— 1-a royauté européenne s<mdjlc le résultat tles diverses espèct s de royanlé. — D(‘ la royauté harhare. - De la royauté 
impériale. — De la royauté rclijiousc. — De la royauté féodale. — De la royauté moderne proprement dite et de son vérilahh; 
earactùre. 


Messieers, 

J’;ti ossayt'ï, tlans no(r<‘ (Icriiirro irtinion, tlt' tlé- 
lonuiiici' 1(.‘ canutère éssctilit*! ci disliiKlil (l<* la 
sociéD* ino(l(‘rnt‘ coiniiaivf à la socirlt* (‘iii*o|u'(‘im(‘ 
priinilivo ; j’ai t iii I<‘ r(‘t'oimjiiti*(‘ d:ins ci* lait titie 
tons Ic.s cléinrnis (li‘ l’rlal social, (1 aliord noiiibrtMix 
(‘! divins, s(* s<ml ivduils à deux, 1(‘ i^onvciiicincnl 
d’niic* part, 1(‘ |)cnplr de raiilnn An litni do ivnoon- 
lr»‘r coinnn* for<*t*s doininanl(‘S, conune |nvnii(*rs 
artenrs de* riiislniro, la noldrsso iV‘odal(*, le t;le‘i\i;i'‘ , 
des rois, des l)onri;eois, des colons, des S(‘rl‘s, notis 
ne trotivons \)liis dans rUiirope moderne* (jno deux 
grandes li^nivs (pii occn[n‘nl senties la scène liislo- 
ritpic, lé ;;onvcrmnii(nil cl le pays. 

Si tel (‘Si le l'ail ainpnd a alioiili la civilisation 
(niropéinim*, tel est ans>i \c Iml vins liMpiel nous 
d«‘Vons ((‘iidn*, on nos reclieri lies dnivinil nous eun- 
dnirc. 11 l’aiit <pn* nous vo\ion.s nailK*, si* dcvcloi»- 
per, s’aneiiiur progressivement ce i;iand le'snllal. 
Aons sommes ('iilr('‘s dans rc-peupo* a hopielle on 
[leiit laire r(‘monl(‘r son orij;ine : c’i'sl, vous l'aM/ 
vil, (‘nlrtî le mC <*1 le \m' sieeh* tpn* s est opei<î en 
lv:)ope It* travail Itnil (M caeln* (pii a amené notre 
sio^élé à C(.‘tl(* iionvelle roiiii(‘, a C(.*l ('•lai delinitiU 
Aoiis avons (‘gaiement (dtidii* le |>rémier grand éve 
neinenl (pii , à mon avis, ail [loiissé elaiiven ot *1 
piiissamiiienl UKuropi? dans eelliî voi(*, 1(‘S tn -.^ades. 

Vers la iiunin^ époipnî, a pen ]>rès an moi nül 
on tndalaiinil les croisades, C()mineii(;a a gra:;.i‘r 
rinslilnlion ipii a penl-èti^^ Iti plus coiilrilnKi à i.» 
rormalioii di* la société mod(*rne, à c(‘lt(* lïisaon d»* 
lotis 1(‘S ’ îinnits sociaux en (Unix Idn ' S, le gemvi r- 
nenn*nl(‘k ’e peiiiiU*; c'esl la royanlé. 

Il est i'*v!d nt (pi(* la lovanlt* a jom* un rôle i»n 


inensiî dans riiistoiriHU* la civilisation enropècnne; 
ni) coup d'o*!! sur les Tails snllil pour s'en t onvain- 
en*; oïl voit le d('‘V(‘lopp(‘mtnil de la royanlé iiiar- 
eli(‘rdn même pas, pour ainsi din*, an moins p(‘n- 
daiil longlemps, ipn* celui dt* la soeiél(‘ elle-iiiémt* : 
les [irogrès sont eommnns. Ml non-siniUniieiit U's 
[irogrès sont comiiiniis; mais lonli s U‘S lois ipn* la 
soeiélé avaiict* vins son caiaelèn; délinilif t‘t mo- 
derne, la l’oyanDi jiarail grandir (*l prospincr; si 
Uieii (pu*, lorsipn* ronivrt* (‘sl consominéi*, lorsipi’il 
m* i(*sle pins, on à pen près, dans U‘S giamis Miats 
(Uî rMnro|K‘, d'aulri' iiilliK'iiei* im|)orlanl(‘ ci (Un isiva* 
(pi4* c(‘lle (in goiivinneim'iil (*1 du pnidie, (’(‘st la 
royanh* (pii est U* gonverii(‘m(*nl. 

Ml il ( Il est arrivé ainsi non-senleiiienl tni U'ran(‘e, 
on U* l’ail est évident, mais dans la [ilnparliUs pavs 
(U* riànrope : un |u*n [dns t(‘)l on un peu pins tard, 
sons des l’oiiii(‘s nn |)(‘n diireianiles, riiisloiia* (U* la 
soeiéU* en Anglel(‘rre, mi Mspagm* , (‘ii .Mleinagne , 
noos ollre le mêimî rè‘stillal. laii AngleD rre, par 
(*\em|d(‘, c’(‘sl sons U‘s Tiidor (pu* U‘s aneimis ele- 
r.ienis pai lieiiliins et locaux (U* la socicle aiiglaisi* se 
déiialiireiil, si* londenl, (*1 < è(U‘nt la pUnn* an svslènn* 
(!v's pouvoirs pnldics; c’est aussi 1(* moiinml de la 
p! grande inllth nee de la ro\anlé. Il (‘ii a cic (U* 
m e.o' i*h AlUnnagne, en Mspagm*, dans tons U‘S 
gi .en; . i '.tals (‘nrofun'ns. 

Si nous soriuns dt* UMiiropi*, si nous poilons nos 
• ■ . “ ’ ” 1 * le r(*st(* du momU*, nous serons frappés 

•n î’ail analogue ; paiionl nous lronv(‘rons la 
àov.tiilé oecnjianl nue grandi* plaça*, apparaissant 
Momine rinsliliitinîi junit-éln* la pins giUnnale , la 
pins perman(‘iil(*, comme la pins dillieili; à prévmiir 
là on (‘lU* n’(*xisl(* pas (‘inani*, à (‘xlirpi*!* là on (*lle 
I a (‘xisié. I)(*«lemps immémorial elle |)oss('‘de l’Asie. 
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A la ilccoiivertc de rAinéinjue, on y a trouve tous 
les grands Etats, avec des eoinhinaisons diir<‘r(‘nl<‘s, 
soumis an régime m(marelli(|n(^ Quand on pénètre 
dans rinléritmi’ de rArri(|iie, là où se nmeonlnmt 
des nalions nn p(‘n ét(‘ndn(‘s, c’est e(‘ régime ([iii 
prt'îvaul. El non-sc nleim nl la remanié a pénélré par- 
!oni, mais ( Ih^ sà‘s( acconimedéa^ aux silnafions l(‘s 
plus div('rses, à la civilisation cl a la l)arl)ari(î, aux 
iinenrs l(‘s plus paeirn|nes, en (iliim*, parexemple, 
et à (‘elles où la guerre, où r(‘s[u*it mililairti domim‘. 
Ell(‘ s’csl établie tantôt au s(*in du réginui des castes, 
dans les soei(*lés les plus rigoiirimstmient elassé(*s, 
tantôt an milimi d’un rc'ginn' d’('‘galilc, dans 1<‘S so- 
(‘i('‘lé*s l(‘s plus (‘1 1 angèrcs à tmile elassili('al i(m lé‘gal(; 
(‘I pminaiumte. Souvcml desp()ti(|uc ( t oppr(‘ssive, 
ailleiiis l'avorahlcî aiix progrès d(‘ la civilisation et 
méimî d(‘ la lil)ert(‘, il s(‘mld(‘ (|m‘ e(‘ soit une tét(‘ 
(pli s(‘ puisse plaeiu’ sur une multitude* de; ce)rps 
dilléremts, un IVuit ejui puisse naitie* eli‘s gea nu*.^ le‘S 
plus elivers. 

Dans ce* fait, me‘ssi(‘urs, neuis pourriems eb ceni- 
vrir he'aueoup ele e ems(‘(|ue‘ne (‘S i nip»irlanle‘S et eu- 
lieaiscs. Je‘ n’cM ve ux [ueaielre* epie* eh’ux ; la ju'e.'- 
mièie*, c'rsl epril est impossible- eprmi te‘l re‘sultal 
se)il b‘ iVuil élu pur basarel, ele la lbre*e e)u eb- l'usur- 
patiem siuib*; il e‘sl impossible epi il u n ait pas (‘Utre*, 
la nature eb* la ro\aut.‘ e emsiebae-e* eeuiime institu- 
tion, e‘t la nature*, seeil eb* rbe)mme* i nelivielue‘l , soit 
eb* la seieieùe* bumaille*, une* prolbiieb* e*l puissante* 
aiialoiiie. Sans ebmte* la Ibre e* e méb*e* à reua^im* de* 
rinstituliein ; sans ebmte* e*lb* a e*u be‘aue emp eb* part 
a s(*s preegre s ; mais temte‘s b*s Ibis epie veeus reneeeii- 
Ire / un ri >ullat e-eumne* ee‘lui-e i, loule*s b-s tbi> epn* 
\e)US Ne)\e'/ un graïul e'‘Vebie‘me*nl se* ebbe*b>p[>e‘r e)U m* 
i e‘preHluire* pe-nelanl une* bmgue* sebie* ele sie-eles, «*t 
a.n milie*u eb* tant eb* siluatiems eli r!ére-nle*s, n(‘ l at- 
iribiie-/ jamais à la tbree*. I.a Ibree* je)U«‘ un granel 
ie')b‘, un re'de* eb* tems b*s p)urs élans les allaires bu- 
maine*s; e lle* n'e'ii est peeinl b* prine ipe*, b* mobile* 
supe'*rie‘ur : ail-ele ssus eb* la Ibre e* e t élu rede* epi e lb* 
joue* |dane* temjemrs une* e anse* morale* epii ebs ieb' eb* 
1 e‘nse‘mbb* eb*s e lmses. Il en e*st eb* la leu e e* élans 
riiistoiie* eb*s soe*ie'*le*s comme élu corps e!an> 1 liis- 
loire* ele* I beeinme*. Le* eeaps tie*nt a emiji sur une* 
graneb* place élans ja vie* ele* riiomme, e e‘pe‘nilan( il 
n’(‘n e*st |)e)int b* prine ij)e‘. I.a vie \ e ire ub* e*t «i en 
e'inaile* |M)int. là*! e*st aussi le* je‘U eb*s seie ie‘te • ‘ 1- 
laaine s : epn*lepie* re'de* epi’y jeuie* l.e l’ore e*, e e i; t .U 
|»as la Ibree* e|ui b*s geuiverne*, epii ple sub* euve‘i.11- 
ne*nie‘nt à le*ur de‘sline'*e; (‘t* se>nt des idees, io' 
nue-ne e*s nmrab*s epii se* eaeln-nt -uiu • b‘> ae . ieb‘nls 
de* la Ibrea*, (*1 rèLib*nt b* cours de*s seie ie*le-s. \ (oup 
c’e*st une* e ause* eb* ( c* ge*nre*, (*t non la lorce, epn 
it luit la foi lune de la royauté. 


Un s(;cond fait epii n’est guère moins important 
à re*marepie*r, c'e*st la llexibilite* de* l’institution, sa 
(acuité eb*. se nmelilier, de* s’aelapte*r ù une multituele; 
ele* e ire emslances eliveise*s. Hemarepie:*/ le contraste* : 
sa fen nie* est uiiiepn*, pe*rinane*nte*, simple; elle; n’oHVe 
[loint ce*tle variété prodigie‘Use ele combinaisons ejui 
se* re*nee)ntre* élans erantre*s institutions; e;t ce*pen- 
elanl e lle* s’appre)|)rie; aux sociétés epii se; re*sse*mble*nt 
le moins. Il faut éviele*mmenl e|u’elle admette une 
grande* eliversité, epi’e*!!!; se rattache, soit dans 
riieiinme*, seiit dans la soe iété , à beaucoup d’éle';- 
me*nts et eb* prlncipe-s elilfére*nts. 

(j (*st pe)ur n’avoir pas ce)nsieb'*ré rinstitution de 
la reeyauté élans Imile* son eUe-mlue; pe)iir n'aveiir pas, 
ernne* part, p»'*ne‘lre* jiisepra son principe propre et 
constant, a ce* epii lait son e*sse‘ne*e; e‘t subsiste* epn‘lb*s 
epie* seue‘nt les e ircon.slanee's auxepn-llcs elle s’appli- 
epn*; e*t eb* l’aulre*, pour n'aveéir pas tenu eeunple eb* 
temle*s les variations aiixepiellcs e*lle se* prèle*, eb* 
leuis les prine*ipe‘s avec le*s(pn‘ls (‘lie |)(*ut e‘nlre r e*n 
alliance* ; e*’e‘s| , dis-je*, pemr n’aveu’r pas eonsidebé la 
reeyauté sous ce* ebuibb* et vaste* peiinl eb* vue*, epron 
n’a pas (emjonrs bie*n coîn|>ris son réde; dans l'Iiis- 
ledre* élu momie*, epi’een s'e‘st souvent Iroinjié sur sa 
nalui'e* et se's e*ilr|s. 

(be*sl là b* travail epie* je voudrais faire? avec vous, 
e‘t eb* manière* à mms rernlre* nn e*e)mpte ceimpb*! e‘t 
prée-is eb*s ellbis eb* ee‘tle* inslilulion dans l’Eiireipe 
moele*rne*, se)il epéils aie-nt eb*e-oub'* de* son prine ipe* 
preepre* ou eb-s nmelilieatieins epi’e‘lle a subie*s. 

^ul ebmte*, me*ssie*ms, epie* la ibree* eb* la reevaiilé, 
ce'lie* puis>ane e* morale* epii e-st se)n vrai pi inci j)e* , ne* 
re-^iele pednt élans la vedemie* preeple*, pe-rsemm*lle* , 
ele* riieunine* memn‘niane‘me*nt red; nul demie epie* les 
l.M*iîple‘s, e-n rae-ee*plant (‘eunnie* inslilulion , les pbi- 
bi>op!n s en la soule-nanl comme* syslème, n’ont |)oint 
. I U, ii'onl pe)inl voulu ae e e-pte-r re*mpire‘ ele* la volonté 
erun homme , e-sse-nliellement étroite , arbitraire , 
eapricie-use* , ignorante*. 

La re>\ allié est tout autre chose epie; la vedonte 
el un lie , epmiepi’e'lb* Se* pre'‘Se*nle SOUS cêtle 

ibrme*. L * (*st la peu semnilieatiem de* la souverain 
iie*te‘ eb «i lit, eb* e‘e*lle* demie* esse'iit ie*lb‘m(*ul rai- 
semnabb* (‘claireà*, juste*, impu liab* , e‘trangei\^ et 
siipeu ie*!!» à toute s h s Noloi) le*s nielivielue'lles, e*l epii, 
a ce* titre, a droit de* les gouverne*!'. Tel est le se*ns 
ele* la roNaiité élans l'e-sprit eles [leiiples, tel est le mo- 
tif de* b*ur adhe'*^ion. 

Est-il vrai, me*ssie‘urs, eju il y nit une souveraineté 
ele elreiit, une* veibmle* epii^'ait droit de gouverner les 
lmmnie*s? Il est eu rlain e[u'ils y eroient; car ils cher- 
e henl , et ils eml eemslainnie'nl che‘rché, et ils ne 
peuve'iU pas ne* pas e‘he*re he*r à se* pbu er sous sou 
empire. Coiieevo/, je' no dis pas un peuple, mais la 
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moindre réunion d'iioniines; concevez-la soumise à 
un souverain ([ui \w le soit (jue de fail, à une ibrec 
qui n'ait aucun droit que celui de la Ibree, (|ui ne 
i^ouverne pas à lilie d(‘ raison, de jusli(‘(‘, devérilé; 
à l’inslant la natuicî liumaiiK' s(‘ n volle contre une 
I(‘llt? suj)posiliün : il faut ([ir(‘lle cioieau droit. C’est 
le souv(‘rain de droit (lu’elle ( herclie, c’est le seul 
auquel riiomine coirsrnUi à obéij*. Qu’est-ce (jue 
riiisloire sinon la déinonslralion d(‘ e(‘ fait univer- 
sel? Qiie soni la plupart des luîtes cpii Iravailhmt 
la vit* (les pcniples, sinon un ardent (‘llbrt vers le sou- 
vciain (le dioit, alin de S(î placer sous son enqiire? 
r’t non-seul(‘inenl les peupl(‘s, mais les philosophes 
(‘roi(‘nl rermenient à son e\is[(‘nee, et le eherclnnit 
iîKa'ssamment. One sont tous les s\stènu‘s de |>hilo- 
sophie politi([U(‘ sinon la reeluncln^ du souverain de 
droit? Que Irailent-ils sinon la (juestion de savoir 
(|ui a droit de j;ouverner la soeiéu*? Pnuiez l(‘s sys- 
lèm(‘s lh('o( rali([ue, inonarehi([ne , aristocrati(|ue, 
d(‘mocrali(|U(‘ , tous S(‘ van((‘nl d’avoir (hhanna rt en 
([ui l’éside la soiiveraiinié de droit ; tous proinett(‘nl 
à la soci('‘tê de la plae(‘r sous la loi (h* son niaitri'h'*- 
{.^ilime. J(^ le rép(‘t(‘, c'est là le luit d(3 tous l(‘s tra- 
vaux des philosojdies, eoinine de tous Icsidlorls d(\s 
nations. 

(h)ininenl les uns (‘t les autres ne croiraient-ils 
pas au souvjuain (h' droit? Comment n(‘ 1(‘ cherche- 
raient-ils pasconstamiiKMil? PnuK*/ les suppositions 
l(‘s |)lus simples; (|u’il y ait un aeltî (jindcompu' a 
accomiilir, une action (pi(‘leon((ue à (*X(‘rc(‘r, soit sur 
la so('iid(} dans son enscnihle, soit sur ([Ui hpn s-uns 
d(‘ ses ineinlnes, soit sur un s(‘ul; il y a toujours 
évidemment uik' ivi^le de celle action, uikî volont(‘ 
légitime à suivie, à appli(pi(‘r. Soit (jue V(Uis péin*- 
Irie/ dans les moindres détails de la vi(‘ soeiah‘, soit 
qu(î vous vous élevi(‘z à S(ïs plus i^rands évémuncnls, 
partout vous n‘ncontr(‘rt‘/ uni* \éril('‘ à découvrir, 
iin(‘ loi ralionnelhî à l’aire passer dans les réalités. 
C’est là C(‘ souv(‘rain de droit, vers hajuel les ])hilo- 
soplu‘S et h*s pmiples n’ont jevs c(‘ssé et ne peuvmil 
cess(M* d’asiiirer. 

.lusipi’à quel ])oint h‘ souverain de droit jieut-il 
être représtmlé d’uin' l‘a(;on j^énérale et pernianent(‘ 
])af um* force teria^stre, par une volonté humaim*? 
Qu’y ; 5 -il de nécessairement faux et dan<];(*reu\ 
dans uu<‘ tidle supposition? Que laut-il jienser en 
particulier de la personniiicalion diî la souveraiio ié 
de droit sous l’imai^i^ de la royauté*? A (|U(‘lh*s < (»n 
dilions, dans (pielles limites celle nersonniiic tiom 
est-elle admissible? (iranAes ([uestions ipie ji* n’ u 
point à traiter iei, mais ([ue je m*. puis me dispensi*!* 
d’indiquer, (*1 sur lesquelles je dirai un mol en pas- 
sant. 

J’adirme, ( plus sim|de hon sens le (*onnaît. 


que la souveraineté de droit, complète et perma- 
nente*, ne peut appartenir à personne; (jue toute at- 
tribution de la souveraineté de droit, à une force 
humaine qm‘h‘on(jue, est radicalement fausse et 
dangereuse. Di* là vient la nécessité de la limitation 
de tous les pouvoirs, quels (pie soient leurs noms et 
leurs formes; delà rillégilimilé radicale de tout pou- 
voir absolu, (pielle cpiesoit son origine, conquête, 
hérédité ou élection. On peut dilfér(‘r sur les meil- 
l(‘urs moyens de ch(‘rdier le souverain de droit; ils 
vari(*nt selon l(*s lieux et 1(‘S l(‘mps; mais en aucun 
lieu, en aucun temps, aucun pouvoir ne saurait lé- 
gitimement étn* i)ossesseur indép(*ndant decelle soli- 
ve rai m* lé. 

C(‘ principe posé, il n’en est pas moins certain 
que la royauté, dans (piehpie système qu’on la eon- 
sidèn*, s(‘ prés(‘nl(î coniim* la p(‘rsonnilication du 
souverain de droit, fà ouh*/ le systèim* tlnmcratiipie : 
il vous dira cpio les rois sont l’image (h* T)i(‘U sur la 
terre*, ce* ejiii ne veut |>as elire* autre chose* sinon 
((u'ilssont la personniiicalion de* la souveraine jus- 
tice, vérité, bonté. Adressez-vousaux jurisconsultes : 
ils vous répondront epn* b* roi, c’est la loi vivante*; 
ce (pii veut dire encore epie le roi est la personnili- 
cation du souve‘iain de* droit, d(* la loi juste*, (pii a 
elroit de gouverner la société. Interroge/ la royauté 
(‘lh*-niém(î dans b* système de* la monarchie* )>ure : 
(‘Ib* vous dira epr(*lle est la personnification de l’Etat, 
eh* l'inlérèl général. Dans (piebpie* alliance, dans 
qiK'lque silualion (pn* vous la consiehuie*/. , vous la 
trouverez loujours se i'e'*sumant dans la prét(*nlion de* 
représe‘nl(‘r , de* reproduire ce* souve-rain eb* droil, 
se'ul ca[)abb‘ de* ge)uv(*rm‘r légitimement la société. 

Il n’y a pas lieu eh* s’e‘n élonner. Qu(‘ls sont les 
caractère*s du soeive rain de* elioil, les caraelère‘S epii 
eiériv(*nl de sa nature même ? D'aborel il est uniepie*; 
puisepj'il n'y a ([u’une véi ilé, une* justice*, il ne* peut 
y avoir epi’un se)uv(*rain (b^ elroit. Il e‘st de* jdus ])(*r- 
mane‘nt, toujuuis b* meme* : la vérité ne change* 
point. Il est ])!acé dans nm) sitiialion supérieurt*, 
étrangèr(*à toute's b*s vieissitud(‘s, à tout(*s les chan- 
C(‘sMe e e monde* ; il n’(‘sl du monde ( U (pie*bpif‘ sorte* 
epie comme* spî*clat(‘ur et comnn* juge : c’e*st là son 
Kib*. Eh bien! me'ssieurs, ces caractèr(‘s rationn(*Is, 
nature ls du souv(‘rain de droit, c’est la royauté epii 
b‘s rejueMluit extcri(*ur(*m(*nt sous la forme la plus 
se n-il’O* qui e‘n parait la plus hdèlo image*. Ouvrez 
Eouvrage* oe M. lb*njaniin Eonstantasi ingénieusi*- 
me nt n*pr‘'s(*n:e‘ la royauté comme un imuvoir neu- 
tre*, ei : .vo.i* nnydérateur, élevé au-dessus (b*s ac- 
e é'I ' dos luttes de la société, et n’inl(*rvenanl 
(pic daiî^ b*s grandes crises. N’(‘st-e(* pas là, pour 
am>i dbi*, l’catilmii* du souve‘rain eh* droil <l;njs b* 
I geuiNorneim ut des choses humaines? Il faut qu’il y 
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ait dans celle idée quelque chose de très-propre à | 
frapper les esprils, car clhî a passé avec une lapidilé 
singulière des livres dans les laits. Un souverain en 
a lait, dans la constiluliou du IhésiU la base inènic 
de son trône; la royauté y est représentée coinine 
])onvoir modérateur, élevé au-dessus des pouvoirs 
j^aelifs, cüinme spectateur et juge. 

Sous qu(‘lque point de vue que vous considériez 
rinslilution, en la comparant au souveraifi de droit, 
vous trouverez (|ue la ressemblance extérieure est 
grande, (‘t qu’il est naturel qu’elliî ail frappé Tes- 
pril des homnnvs. Aussi loules les fois (|ue leur ré- 
llexion ou hoir imagination se sont tournées de pré- 
li^erence vers la contemplation ou rélude de la nature 
(lu souverain de droit, de ses caraetèn^s essentiels, 
ils ont incliné vers la royauté; ainsi dans les temps 
de prépondéranei‘ d(*s i(lé(‘s religieuses, la eontem- 
plation habituelle de la nalun^ (b^ Dieu a poussé b‘S 
hommes vers le système momuehiiiue. De nu^me, 
(|uan(l b‘s juriseonsult(*s ont dominé dans la soeiélé, 
riiabilude d’élu(li(‘r, sous hî nom (h‘ loi, la natine 
du souverain d(‘ droit, a été favorabh‘ au dogiiuî de 
sa personnilication dans la rovaulé‘. l/api)licalion 
attentive de l’esprit humain à eun((‘ni[der la nature 
et les (jualilés du souverain d(‘ droit, ([uand d’au- 
tres caus('s n’(‘n sont pas V(‘nues détruire r(dlé(, a tou- 
jours donné Ibree et crédit à la royauté (jui en oIVrait 
riinng(‘. 

Il y a en outre ih's tmnps particulièrement favo- 
)‘abb‘s à cette personnilication; ce sont b's temps où 
h‘s forces individuelh'S s(‘ (h'ploiiml dans le monde 
av(*e tous leurs hasards et b urs caprices , les t(*mps 
où régoïsiiK' doinim' dans les individus, soit par 
ignoranei' <‘t brutalité, soit par corru[nion. Alors la 
société, livrée au combat (b‘S volontés pmsonnellcs, 
(‘I ne pouvant s’élever par b‘ur libn» concours à une 
volonté coniinune, générale, qui les rallie et les sou- 
mette, aspiia* avec passion vers un souverain auquel 
tous les individus soient obligés de se sounnUtre; 
dès (ju’il s(‘ pr(*s(‘nt(* ([uebju(‘ institution (jui port(‘ 
^(luelques-unsdescaraclèn's du souverain de droit et 
promet à la société son empire, la société s’y rallie 
îtvee un avide empressement, comme des proscrits 
S(^ réfugient dans l’asib' d’une église, (’/est là ce qui 
s’est vu dans les temps de jeunesse désordonnée des 
peuples, comme ceux(|ue nous venons de parcourir. 
Eu royauté convient inerviûlleusemenl à cesé|>0(iu(‘s 
d’anandiie forte et féconde, pour ainsi dire, où la 
société aspire à se formm*, à se régb‘r, et ii’y sait pas 
parvenir par l’accmrd libre des volontés individuel- 
les. Il y a d’autres temps où, par une causi; toute 
contraire, elle a le im'une mérv^e. Pouiapioi b‘ monde 
romain, si |»iès (b‘ s(‘ dissoudie à la lin <lc l;i répu- 
bli(jue, a-t-il subsisté' encore près de quinze siècles, 


sous le nom de cet empire qui n’a été après tout 
qu’une continuelle décadence, une longue agonie? 
Ua royauté scnile a pu produire un l(‘l ellét; seule elle 
pouvait (.a)nlenir une société que l’égoïsme tendait 
sans cesse à détruire. Le pouvoir impérial a lutté 
pendant (juinze siècles contre la ruine du monde ro- 
main. 

Ainsi il y a d(‘S temps où la royauté peut seule 
retarder la dissolution (le la société, deslenii)s où (die 
peut seule aecélén'r sa formation. Ut dans b\s deux 
cas, c’est pare(‘ (|u’(db‘ reiuY'sente plus clairement , 
plus puissamment (pie louUi autre forme, bî souve- 
rain de droit, qu’elle exerce sur les événements ce 
pouvoir. 

Sous quebpie point de vue que vous considériez 
l’institution, à (|ueb|ue épcxpie (jue vous la preniez, 
vousreconnaîtrezdonc, messimirs, que son caractère 
(‘SS(‘ntiel, son princi|)e moral, son véritable sens, 
son sens iitlime, (jui fait sa forci», c’est, je le ré- 
pète, d’étre rimag(‘, la personnilication, rint(‘rprèle 
présumé de celte volonté uni(|ue, supéri(‘nre,(‘SS(Mi- 
tiellement légitime, qui a seule droit de gouverner 
la soci(‘t(‘. 

Uonsidérons maintenant la royauté sous h) second 
point de vue, e’(‘sl-à-dire dans sa llexil)ilité, dans la 
variété des lYles (ju’elle a joués, et des elfels (ju’elle 
a produits; il faut ([ue nous en rtmdions raison, qinî 
nous en déterminions les causes. 

Nous avons ic i un avantage ; nous pouvons rentrer 
sur-le-champ dans riilsioin' (‘t dans woWo histoire. 
V,\v un concours (b* circonslanC(‘s singnlièns, il (‘sl 
arrivé (jue, dans rUurope moderne, la royauté a 
r(‘V(}lu tous les caractères sous b sijuels (die s'était 
montrée dans rhistoin* du monde. Si je puis me 
S(*rvir d’une ex|)ression géométriijue, la royauté eu- 
ro|)é(‘nne a ét('‘ en (jmdcjm* sorte la résultante de 
toutes les espèces de royauté jtossihb's. Je vais par- 
courir son histoire du v‘' au \ii' siècle; vous verrez 
souscombi(‘n d’aspects diveus elle se présente', et à 
(luel point nous n'trouvons partout cc caractère (b' 
variété, de com|)lication , (b* lutte', ejui appartient à 
toute la civilisation européeniie. 

Au v** siè( le, au monu'iit de la granele invasion 
des Uermains, deux royautés sont en présem eî : la 
royauté barbare et la royauté impériale, celle de 
Ub)vis et ct'lle de Uonstantin ; rune* (‘t l’autre bien 
dillerentes de principe's ei d’ellets. 

La royauté barbare est essenliellemcnl élective : 
les rois geiinains sont élus, ([uoirjue leur élection 
n’ait point lie'u dams les formes auxquelb'S nous 
sommes habitués a attaeher cette idée*; ce sont des 
chefs militain's, t(‘nus de faire accepter librement 
b'U" pouvoir par un grand nombre de compagnons 
qui leur obéissent comme aux plus braves, aux plus 
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hahilos. L’éleolion est la vraie sourco do la royaulc 
harbare, son caiaclonî priinilif, ossinUiol. 

Ce n’ost pas (pio (M^ caracloïc^ , an v' sièolo, ne 
soil déjà lin pou inodilio, (|m‘ dos éléinenls dillo- 
lUMils no so soiiMit inlrodiiils dans la royanlé. Los 
divorsos pi‘nplad(*s avaionl Unis oliids d(‘pnis nn 
ooiiain loinps;d(‘S rainillos s’élaioni él(‘VOi‘S pins ao- 
orédilé(‘s, pins onnsidéiablos, pins iioln‘s (juo U‘s 
antros. Do là nn ooinnuMuaninnil d'hérédilo ; liM lior 
n\‘lail ^uért' élu hors do oos raniilli‘s. lUoinior priii- 
oip(‘ dill'oiunil (|ni vionl s'assooior an prinoipo doini- 
iiaiil d(‘ rol(‘olion. 

I iK' anlro Uhà*, nn anlr(‘ éléinonl a déjà [lénélré 
aussi dans la royaiUé lairUaro, o’osl rolénunil roli- 
^ionx. On Ironvo oho/ <pioh|n(‘s-nns dos pon|)los 
harliaros, par (‘xoin|)lo, oho/ h's (iolhs, la oon\iolion 
<|no los làinillos do lonrs rois d(*soond(nil d(‘s Ta- 
inilh\s do hoirs dicnix, on (h s héros dont on a lail 
dos dionx, (TOdin, pai* oxi inplo. C’osl la silnation 
d(‘S rois (riloinéio , issus d(‘s dionx on (h‘s donii- 
ilionx, , à ot‘ lilro, ul)j(‘ls d'nin^ sorlr* do vénéna- 
lion roli<;ions(‘ , inalgii* los limil(‘s do hoir pouvoir. 

Tolioélail, an v' .siéolo, la royauté* harJ)ar<‘, ilojà 
divors(‘ ol llollanli; (inoiqni* son [irinoipo [iriinilil’ 
dominât onooro. 

Jo pnmds la io\ant('‘ romaim^ im[)érialo; oïdlo-oi 
osl tout antre ohoso; oh‘St la porsonnitioalion do 
ri\tat , riii'-rilion' (h* la sonvorainolé (‘I di‘ la niajoslé 
du pi uplo romain. Considéio/ la royauté d’Ani^nsti*, 
(!•* Tiliéro; rompoiamr osl lo r(‘pr('‘Sonlant du sénat, 
(h‘s oomioos, d(‘ la répnhrKiuo lonl (mtioro; il lui 
snooédo, idh» est vonn(‘ si‘ rosumor dans sa pto- 
soiim*. (Jni no h* roonnnaitrail a la modoslio du lan- 
d(‘s pronénos omporours, (h‘ omix du moins (pii 
élaionl hoinmos do sons, ol onmpronaionl h ur si- 
liialinn? Ils so .scmlout on piésonoo du p(‘nphî son- 
v<*rain nagnéri; <‘l ipii a alH!i(pi(‘ (Mi lonr lavonr; ils 
lui parh nl oommo siss ro[)rés(‘nlanls , oommo sos 
ininislr(‘s. Mais on lait, ils oxorooni Inut h* pouvoir 
du |)(‘n|)lo, ol avoo la plus rodoutahlo intimsilé. Cno 
i( llo Iranslormalinii , mossimirs, nous (‘st ais«‘(‘ à 
onmpi(‘ndr(‘; nous y avons assisté nous-mémos; nous 
avons vu la sonv(‘rainolé jiassor du pou|do dans nn 
liomnio; oà'St riiisloiro do Aapoléon. (àdni-là aussi 
a é'é nm* p(*rsoniiilioalion du p(Miph* souvor.jin ; il 
lo Oisait sans oosso; il disait : a Oui aélé l'dn oomnnî 
)) moi par dix- huit millions iriiommos? (pii osl 
j> oomiin* moi lo ropri'smilanl du pmiplo iù quand 
sur s(‘s moimai(‘s on lisait d’un 0()lo l‘•'! nblffiuf' 
française ^ iUi raulio Sapalnm , ctnpvrcary ([u’otall- 
00 dono sinon lo l'ail ipio jo déoris, lo pouplo à. ; 
vi'iin roi ? j 

J’ol était, messionrs, lo oaraotc'uo londaiiKMifal do j 
la j’oyauL loipérialo; olh* l’a yardé pondant los trois [ 


EN EUROPE. 

prmniors siéolos do Pompiro : o’ost mémo sons Dio- 
olélimi senhuncnt qu ’ollo a pris sa formo délinitive 
i‘t oomploto. Islh‘ était oopoiulanl alors sur h^ point 
(h‘ subir nn ij;rand olianj;omonl : une nonvolliMoyanlé 
était près do paraitii^. Lo ( hristianisiiuî travaillait 
ihquiis trois siéoh‘s à inirodniro dans l’ompiro rélé- 
mont ndij^ionv. (à‘ Int sons Constantin ipi’il réussit, 
non à lo lairo piévaloir, mais à lui lairo joiior un 
i^rand rolo. loi la loyauté s(î présont(‘ sons nn tout 
antn‘ as|M'ot; ollo n’a point son oii^ino sur la Uuto : 
h‘ prima* n’i'sl pas lo ri‘prés(‘nlant do la sonvorai- 
nolc* puhliipio; il (‘st rima‘»;o do l)ii‘n, son ro]nési‘n- 
tant, son (léléi;ui'‘. la* pouvoir lui vient do liant (*n 
bas, tandis (jm*, dans la royauté im|)érialo, lo [ion- 
voir avait montii do bas on liant. Ce sont dmix si- 
tuations toutos dilVtuonii's , (*t (pii ont (h*s résultats 
tout dilh ri'iits. L(‘s droits (h* la lib(*rlé, h‘S ^aran- 
ti<‘s p(dili(pi(*s sont dillioilosà oombim*r av(*o lo[)rin- 
oipo (h* la royauti* r4‘lii’l(‘us(‘, mais h* prim ipo Ini- 
momo est ( h vé, moral , salntain*. Voioi l’idéi* (pi’on 
s(* tdrmail du prima* an vu' sic'olo, dans lo syslémo 
(h* la royaulc* r(‘li;^i(*Ub(*. Jo la puise* dans los canons 
du concile* (h* Tolède. 

« la* roi (*sl dit iid (rex) de* ce cpi’il i^oiivorm* jns- 
toim‘nt (/c'c/r). S’il ai>it av(‘c justice* [rerlè), il pos- 
sède* léi;ilimomont h* nom i\r roi; s'il ai^it avec in- 
jnslice*, il lo |M*rd miM:rahh*me*nl. Nos pères disaient 
dono ave*c raison ; law ejas rris si recta fa( is;si 
aatcni non faeis, non er'is. Ja*s d(‘ux princijeah's 
vertus royales sont la jnslico e‘t la \(‘iilé(la sei(.*nc(* 
do la vérilt'*, la raison). 

)) La puissuice* ''ovale* osl l(*nu(‘, ('oinim* la lola- 
lit(’‘ des |M‘U|d(*s , au r(*sp(*ct (h*s lois... ( M)é*issaul aux 
volonti's du ciel , nous donnons, à mms comme* à 
m>s sujets, des lois sajj;(‘s auxepiclh's nuire propre* 
grandeur et colhi de* nos succosseurs est lomio d'o- 
béir, aussi biem (pie* toute la po[)uIalioii do notre* 
royaume*.., 

)> Dieu, le créateur de* loule‘s chos(*s, en disposant 
la slinclure; du corps humain, a éh;vé la léio e*n 
haut, cl a voulu epie? de* là parlissonl hs noirs de* 
tous h*s loc'inbros. lA il a placé dans la lélc h* llam- 
be*au (h's yeux alin ([uo de*, là russont vne*s toulON 
h‘s ch(»se‘:s epii j)ouvai(*nt nuire*. Et il a établi h* pon- 
viu’r do rinte‘lli*;î‘nco , on la chari;(‘ant do |.»onv(‘rnor 

10 is los imuniu'e s « l do re'‘‘;h‘r saij;e‘me*nt lonr action... 

11 r:;i» donc. ie‘i;lei' d’abord co (|ui r(‘j^ardo los prin- 
ces, s ilh*!* à Jenr sûreté, prote'gor lonr vio, ol or-^ 
demm*! ( usnileî ce; epii IoucIk; h;s pe‘nph:s, eh; l(‘lh.‘ 

; qu « h ^.sranlissanl , (‘omim; il conviont, la siV 
. : i(* d(*s relis, on garantisse; (‘ii mémo temps ot (rail- 
lant mieux ôollo dos pe*nph*s (I). a 

{ij runimjudii'um, n; lit. i, 
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Mais, dans lo système de la royauté relij.’teiise, 
s’introduit presciue toujours un autre élémeut (|uc 
a royauté (dlc-iuème. Un pouvoir nouv(‘au prmid 
alace à coté d’elle, un pouvoir plus rapproché de 
Dieu, de la source dont la royauté émane, (|ue la 
'oyauté elle- même; e’(îst le clergé, le pouvoir ec- 
désiasti(iue (jui vient s interposer entre Dieu et l(‘s 
x)is, cntnî les rois et h‘s peuples; eu sorte que la 
oyauté, image de la Divinité, court la chantai de 
omber au lang d’inslniment des interprètes hu- 
nains de la volonté (livin(‘. ?souvelle cause de diver- 
sité dans les destiué(‘s et l(‘s ellets d(î rinslitiition. 

Voici donc qu(‘lh‘s étaient, au v'^ siècle», h‘S eli- 
, erses royaiite'‘s (|iii se» manilèstaient sur les ruiii(‘s 
îe l’empire romain : la royauté barbare, lu royauté» 
nij)ériale, et la royauté religieuse naissante. Leurs 
‘ortune»s lurent diverse^s ce)mme leurs prine‘i|)(‘s. 

En France, sous la première; race, la royauté bar- 
tare prévaut; il y a bi(‘n e|ue‘leiues te ntatives du 
dergé pour lui iiuprinie‘r b* caractère impérial ou 
e caractère religie‘ux; mais réle'ctiun, élans la fa- 
nille; royale», avec e|U(»b|U(; mélange» eriiéréelite» eU 
ridées religie»uscs, ele im iire» elomiuanle. 

En Italie», parmi le‘s Oslrngolhs , la reeyaulé impe»- 
iale dompte le»s cemleime's barl»are‘s. 'rhéoeloric se» 
|)orle le; sue cçsse»ur ele s e»mpe |•e‘urs. Il sullil ele; lire» 
[lassietelore; peuir reaniinaître» ee» earae tère» ele sou 
^e)uve»riie»me»ut. 

J^n Es|»ague* la roNaiite» |taraît plus religieuse 
|u’aille‘urs; eeuuiue» le'S cetue iles ele Tole'ele sont, je 
Ile*, dirai jias les maiire-s, mais le» jieuivetir iulluent, 
!e* caiae tère» re*ligie*u\ elomiue», sinem élans le» ge-ii- 
reriiemenl |)requ‘e‘me»nt élit ele»s reéis visigolhs , élu 
moins élans le‘s lois epie» le» e le»rgé le‘ur inspire, et le 
langage epi’il h iir l'ait parle»!». 

En Angle»le»rre*, [earmi les Saxems, le‘s niecurs bar- 
liare'S siibsiste'iit pies(|ue» e»ntières. Ja‘s re)yaume»sde 
rin»ptare*hie» ne» sont guère» que» le‘S eleuuaine‘s ele» bau- 
:le»s eliverse*s ayant chacune* son chel, L e*le‘ctie)n mi- 
litaire» est [dus évielente» là ejne jiartout ailleurs. I.a 
reiyauti* anglet-saxemne* est le ty|M» le [ilu.s jidèle ele» 
la reiyauté barbare». 

Ainsi, élu v' au vu' sièele», en même temps epie 
les trois sortes ele royauté* se manil'e'stent élans les 
laits généraux , rune etu l'autre; prévaut, se»leui le*s 
circonstance»s, élans les dillërents États eh; rKurope. 

Le; chaos était te»l à e etti» époe|ue* epie» rii»n de ge»- 
néral ni ele permanent ne* [leiuvait s’établir; et ele vi- 
cissitueh; e*n vicissitude nous arrivems au viii" sie'cle 
aans (jue la royauté ait [iris nulle; [eart un caractère 
d<»linitir. 

Vers le milieu élu viiEsièe^b; et ave*e* le trieimphe 
la seconde race ele's reiis Inincs, le*s éve ne‘me»uis 

généralisent , s’éclaire‘isse»nt ; comme ils s’ace um- 


plissent sur une plus granele ehlielle, on les com- 
prend mieux, ils ont [>lus de résultat. Vous allez 
voir dans un court espace eh; temps le*s diverse*s 
royautés se succéder et se combiner ave»c éclat. 

Au inomenl où les Carlovingieiis remplacent les 
Mére>vingie‘ns, un retour de la reiyauté barbare e»st 
visible;; réh*ction y reparaît. IVpin se* lait élire* à 
Soissons. Quand les pr(»miers Éarlovingiensdonne*nt 
eh»s royaumes à leurs lils, ils ont seiin ele les l'aire» 
acce*|>tcr par les grands ele»s Etats epi’ils leur assi- 
gne nt; ejuand ils l'ont un partage*, ils V(»ul(‘nt epi’il 
soit sanclionm* dans l(»s ass(»mblées nationah»s. En 
un mot, le princi|n» éleclit*, sous la rornn* de; l’ac- 
ce*ptatiou pequilaire», re»pn»nd (|uel(|ue réalité. Vous 
vous laïqielez que ce e hangement eh* dynastie fut 
ceiinme une nouvelle invasion de*s Lermains élans 
roccidenl eh» rEiireqie, et ramena e|ueh|ue ombre* de 
le‘urs anci(‘nnes institutions, de leurs anciennes 
mecurs. 

En même* temps nous voyons le principe re»li~ 
gieux s’introduire ])lus e lairem(‘nt élans la royauté, 
et y jouer un [dus grand nih». Pe[)in t‘st reconnu et 
saeré par h; pape»; il a be soin eh» la sanction reli- 
gieuse»; c’e»st elejà une» granele* i'ence, il la re‘che*rche». 
Eharlomagne a h» même soin; la reiyaute* religieuse» 
se eh'»velop|M». (à'pcndant sous Lharh»niagne; , ce 
n’e'st pas e e» earae tère» epii y elomiue; la royauté ini- 
[lériah; e»st évieh»mme‘nt e*elle* epi’il lente ele ressuse»i- 
te*r. Queeiepi’il s'allie e»troil«‘me»nt ave»c h» e h‘rgé , il 
s’e»n se»rt e‘l n'e‘n est point l'instrument. L'idée» erun 
granel Etal, erune granele* unité iieililiepie» , la re'»sur- 
re»etie)n eh» l'e'inieire» romain e*st l'iilée» rave)rile,h» 
rêve* élu règne» eh» Ehai'h»magm*. 

Il me»url, Louis le Débonnaire* lui succède»; il 
n'est pe*i‘sonne» epii ne* sae lie» epn l e arae tère» re ve t 
ine)nn»ntane»nie‘nl le |)eHivoir reeyal;h' reii tomia» e'utre» 
h'S mains élu e‘h‘rge‘ epii h» e‘e»nsure, h» elépeise, h* re'*- 
tablit, h» geMiV(‘ine»; la reevaule» re»ligie»us<» >uborde)ii- 
née si inbh* près ele s’établir. 

Ainsi, élu milie»u élu vin*' au mili(‘U élu i\" siècle», 
la eliv» rsilé eles trois sortes ele reiyauté se» manire»ste 
elaus eles événe»m(‘nts cemsidcrablcs, rapprue heés , 
e lairs. 

Après la mort de Lemis le Dedmnnaire*, dans la 
elissedutiem ou lemibe; rEiirope, h»s treds sorle's de 
royauté elisparaisseuU à peu p!*ès égah»meut : teuil 
se* eeml'eiuel. Au beuil el’un ee*rlain le»inps, epianel h* 
lëgime* féoelal a [ire'valu, une» epialrième reiyauté se 
I .résente, elill'éieute de toutes cedh»sepie* nous avons 
vues jusepi'à piëse*nt, c'e'st la reiyauté léoelale. (a'IU*- 
ci est eonfuse», e»l très-elillicile à elélinir. On a dit 
epie* le roi, élans h; régime* l'eeulal, était h* suze»rain 
de»s su/e*raius, le se‘ign(»ur ele»s seigneurs; epi’il tenait 
par des liens assuics, eh.; de'gi*és en ele»grés, à la so- 
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ciélé tout entière, et qu’en appelant autour de lui 
ses vassaux, puis les vassaux de ses vassaux, et ainsi 
de suite, il appelait tout le p(‘uple et se montrait 
vraiment roi. Je ne nie point que ce ne soit là la 
lliéorie de la royauté féodale; mais c’est une pure 
théorie, (|ui n’a jamais {gouverné les faits. (àHle in- 
lluenee «générale ilu roi par la voie (rune organisa- 
tion hiérarehifjiie, ces liens (pii unissent la royauté 
à la société féodale tout entière, ce sont là des rêves 
de publicistes. En fait, la plupart (h's seigneurs 
féodaux étaient à cette époque complètement indé- 
jiendants de la royauté; un grand nombre la con- 
naissait à peine de nom, et n’avaient que \m\ ou 
point de irlations avec elle : toutes les souverainetés 
étaient locali^s, indépendantes. Le nom du roi, 
porté j)ar l’un des seigneurs féodaux, exprime moins 
un fait (prun souvenir. 

C’est dans eet('‘tat (pie la royauté^ se présente dans 
I(‘ cours du et du xE siècle. Au xii'', avec le règne 
d(‘ l^onis le Cros, li\s choses commencent à changiu* 
(l(i face; on entend jiarler j)lus souvent du roi : son 
inllucnce pénètre dans des lieux oii naguère elle 
n’iiUervenait jamais; son r(jle (‘st plus actif dans la 
société. Si l’on cherch(‘ à (juel titre, on ne iwonnaît 
aucun des titres dont jus(pie-là la royauté avait 
coutume (bï se prévaloir, (]<» n’est pas comme héri- 
ti('u*e des empereurs, à titre de royauté iinpérial(‘, 
(pt'elle s’agrandit et prend plus de consistance. Ce 
n’est pas non plus en v(Ttu d’une élection, ni comim» 
émanation de la puissance divine : loul(‘ apparence 
élective a disparu ; le principe de l’iiérédité du tnnie 
prévaut délinilivement ; et (pioicpie la religion 
sanctionne ravénement des rois, les (‘sprits ne pa- 
raissent pas du tout préo(*cupc 5 du caractère reli- 
gi(‘u\ de la royauli* de Louis le (iros. En éléunml 
nouveau, un caraclèn* jus(pie-là inconnu se pro- 
duit dans la royauté; une royauté nouv(‘lle com- 
mence. 

La société, je n’ai pas besoin de le répéter, était 
à cette époqiKî dans un désordre prodigieux, en 
proi(‘ à de continuelles violences. Lour lutter contre 
ce déplorable état, pour ressaisir qmdque règle, 
(ptelqiKî unité, la société n’avait en elle-méimî aucun 
moyen. Les institutions féodab'S, ces parlements de i 
barons, C(îs cours seigmmriales, toutes ces lormes | 
sous lesquelles on a, dans les temps modernes, pré’ ! 
senlé la léodalité comme un régime systématique cl ! 
ordonné, tout cela était sans réalité, sans puis- j 
sance; il n’y avait Jiieu là qui parvînt à rétablir un ' 
|)eu d’ordre, de justice; en sorte qu’au milieu de i.i 
désolation sociale, on ne savait à qui avoir i*(*c«mm ; ' 
pour laire réparer une grande injustice, lamnalicr à 
un grnul mal, eonsliluer un i)en VÉtal. Ia‘ nom (b* 
roi rcM.iii; uu seigneur le portait; quebpies-uus 


s’adressèrent à lui. Les litres divers sous lesquels 
s’était présentée jusque-là la royauté, quoiqu’ils 
n’exerçassent pas un grand empire, étaient cepen- 
dant pivsents à beaucoup d’esprits; on les retrou- 
vait dans (piel(|U(\s occasions. Il arriva que, ])our 
réprimer une violenee seandaleusc, pour rétablir 
uu peu d’ordre dans uu lieu voisin du séjour du roi, 
pour terminer un dilféreud qui durait depuis long- 
temps, 011 eut iTCOurs à lui; il fut appelé à inler- 
veuir dans des alfaires (pii n’étaient pas directement 
les siennes ; il intervint comme pr()t(*eteur de l’ordre 
publie, comme arbitre, comme redresseur des torts. 
L’autorité morale (pii restait à sou nom lui attira 
peu à peu ce pouvoir. ^ ^ 

Tel est le caractère cpie la royauté eommencc à 
prendre sous Louis le (iros et sous radministratioii 
de Suger. Pour la juemièn; fois, on aperçoit tri'îs- 
iueomplèle, trés-eoiifiise, irès-faibb*, mais enfin ou 
aperçoit dans les esprits l’idée d’un pouvoir publie, 
étranger aux pouvoirs locaux (pii possèdeul la so- 
ciété, appelé à rendre justice à ceux (pii ne peu- 
vent roblenir par les moytms ordinaires, capabbî de 
metlre l’ordre, de b; (ommander du moins; l’idéi^ 
d’niKî grande magistralnn‘, dont le caractère (‘ssen- 
tiel est de maintenir on de létablir la paix, de pro- 
tég(‘r les faibl(‘s, de [uononeer dans les dilléreiuls 
(pie nul n’a \)n vid(‘r. L’est là le earaetèn^loiil à" 
fait no!n’(‘aii sons leipiel, à partir du xiT siècle, se 
pn'sente la royauté en Europe et spécialement en 
Eranee. n’esl ni eomnie royaulé l>iirbare, ni 
comme royauté religieus(‘, ni comm(‘ r(»yauté im- 
périale qu’elle exen e son em\)ir(‘ ; elb‘ m^ posscibi 
(pi’un pouvoir borné, incompb l, aeci(bml(‘l, le pou- 
voir en (piebpie sorl(‘, je ne connais pas d’(‘xpressioii 
plus (‘xacle, de grami jng<‘ (b‘ paix du |»ays. 

L ist là la vihilable origiiuî (I(i la royauté mo- 
(hu'ne; e’esl là son jn incipc vital, jionr ainsi parler, 
celui (pji s’est développé dans le cours de sa car- 
rière, (*t, je n’Iiésite pas à le dire, qui a fait sa l’or* 
lune. On voit r(‘paraîlre, aux dillér(‘nt(‘S ép()(pies de 
l’iiistoire, l(*s dillérents caractères de la royaulé; ou* 
voit l(*s royautés divers(‘s ipie j’ai déf rit(‘s essayant 
t(>:ir à tour de reprendre la [irépondéraiice. Ainsi le 
clergé a toujours prêché la royauté rcligimise; les 
iuris(;onsulles ont travaillé à ressusciter la royaulé 
iuijK'riale; les geulilsliomim‘S auraient (pielquefois 
vmâbi reuouv' lir la royauté élective, ou inaiiitcuir 
la i«;yanté bîodale. Et nou-seuleuient le clergé, 
jorisco''Sulîes, la noblesse ont tenté d(3 faini doini- 
:e / dans la royauté tel ou tel caractère; ellc-in(*nie 
les a tous fait servir à ragrandissemeul de son pou- 
voir; les rois se sont présentas lautcil comme les 
(l(31égyés de Dieu, tantiU eomine les héritiers des 
empereurs, ou comme les premiers goutilshomnics 
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du pnys, selon le besoin ou le peneliant du inoiuent; 
ils se sont illegiliineuKinl prévalus de ees lilres di- 
vers, mais ni Tun ni laulre n’a été le titre véritable 
de la royauté moderne, la source de son influence 
prépondérante, (l’c'st, jele répète, comme dépositaire 
et protectrice de Tordre publie, de la justice i;éné- 
rale, de Tintérét commun, c'est sous les traits d'une 
grande magistrature, centre et lien de la société, 
([u'elle s’est montrée aux yeux des peuples et s'est 
approprié leur lorce en obtenant leur adhésion. 

Vous verrez, à mesure que nous avancerons, ce 
caractère de la royauté européenne moderne, qui 
commence, je le répète, au \ii" sièch», sous le règne 
de Louis le (b’os, s'aflermir, S(‘ développer et devenir 
entin, pour ainsi dire, sa physionomie politi(|ue. 
C’est par là que la royauté a contribué à ce grand 
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résultat qui caractérise aujourd’hui 1(‘S sociétés 
européenn(‘s, à la réduction ihi tous les éléments 
sociaux à deux, le gouvernement et le pays. 

Ainsi, messieurs, à l'explosion des croisades, 
TKurope est entrée dans la voie qui devait la cou- 
duinî à son état actuel ; vous venez de voir la royauté 
prendre le rôle (pi'elle devait jouer dans cette 
gramle translormalion. A'ous étudierons dans notre 
prochaine réunion les diflërenls essais d'organisa- 
tion politi([iie tentés, du xii" au xvT siècle, pour 
maintenir, en le réglant, Tordre de choses près de» 
périr. Nous cotisidérerons les ctlbrls de la léodalile, 
de TKglise, des communes meme, pour constituer 
la société d'après ses anciens principes, sous ses 
tbrines t)riinitives, et se délendre ainsi elles-mêmes 
contre la métamorphose générale (jiii se préparait. 
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MKSSirCRS, 

Je voudrais déltninincr avec précision, cl (*n 
commençant, TohjiU tic cctlt' leçon. 

Vous vous rap|u‘h‘Z qn'nii dcs'prtMnicrs faits tpii 
nous aitml tVa|>p(‘S, c't'sl la divtu’sitt'*, la séparation, 
Tindéptmdancc des élénit'uts th* Tancicnm^ socicli' 
ouropétmne. La noblesse féodale, le chngé, h*s coni- 
DDiiics, avaient tint' siliialion, d(‘s lois, (h‘S inoairs 
ciUièromcnt dilférentes; c'étaient autant de Sticiélés 
distinctes qui se gouvernaient ehaenne [tour son 
compt(‘, et par s(‘s propres règles, son propn* pou- 
voir. Klles étaient en rtdation, en contact, mais mm 
dans une véritable union; elh s iu‘ lormaitml point, 
U proprement })arler, une nation, un Liai. 

Ij’A fusion de toutes ces sociétés en une seule s’ost 


aec<*mplie; c'est là précisément, vous Tavez vu, h‘ 
fait tlislinetif, \r. caractère essentiel de la soeiide 
inoderm\ Ia\s an<‘iens éléments so<*iati\ se sont r<‘- 
diiitsà (leux, le gouverneunmt (‘t le peuplo; e est-a- 
dir(‘ qnt' la diversilii a cesse, (pie la similitmh' a 
aimmé Timion. Mais avant (|iîe ce r('sultal ail etc 
eonsomnnë l't même pour «e prévimir, heaiieoiij) 
d'elïurts ont été tentés itoiir fairt* vivre et agir on 
commun, saos en détruin la divcî ilé ni 1 imhqnm- 
dance, toutes ees sociétés partieulitu’cs. On eût voulu 
in* porter aiieuncî at loin le un peu |)ro(onde a leur 
situation, à leurs privilèges, à Imir nature spéciale, 
et cependant le:; leiinir en un seul Liât, en former 
un corps de nation, les ralliiM’ sous un seul et meme 
gouveruemenl. 

Toutes CCS Iciilalivcs ont échoué. Le résultat que 
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je vi(‘ns île rapptOer, runilé de la société iuod(‘riie, 
atlesle haïr mauvais succès. Dans les pays mêmes 
de l’Europe où il subsiste eueure (|uel(|ues traces (bî 
rancienne diversité des (déiiu'uls sociaux, en Allc‘- 
iiiaj^ne, [uir exemple, où il va encore une vraie 
noblesse féodale, une vraie boiiri‘(‘oisic‘; en An^le- 
lerrc, où uikî Ef;lise nalionale (‘st en possession de 
revenus pro|)res (‘I d’une juridic tion particulière, il 
est clair cpu* C(‘U(^ prétend u(‘ (‘xisicmccî distincte 
n’est (pi’une appareiu'e, un mensonge; <|U(* e(\s so- 
( iélés spéciales sont politicpiemenl confondues dans 
la soci('‘té j^éné'rale, absorbées dans l’Etat, ^ouver- 
iKM's par l(‘s pouvoirs publics, soumist‘s an meme 
système , emporté<^s dans bî courant d(‘S mêmes 
idées, des ménn‘s mœurs, le l(! rf'pèle, là meme où 
la forme en subsiste encoia*, la séparation et l’imb*- 
pendance tb s anciens éléments sociaux n’ont plus 
aucune réalité. 

Cependant (*es imilalives pour les cooidonner 
sans b‘s Iransfoi nier , pour les rattach(‘r à l’unitc* 
nalifinale sans abolir leui- \ari('lf' , ont tenu um‘ 
j^i’ande placc‘ dans riiistoiie de rEui‘ 0 |H‘; (dles ont 
I empli (‘U pai li(‘ l’f'poque dont nous nous occujmus, 
cette ('‘po(|ue <fui s(''|»an‘ TEiirope primitive et l'Iyu-- 
rojie uKaleriH*, (‘t dans la(|uell(‘ sà'st accom|ilie la 
m('tainor|diose d<‘ la soi if'lé* europiàMiiu'. Et non- 
seulement (‘ll(‘S y oui tenu une grandi* plaie, mais 
elles ont l)eaucou|i inilue sur les évenenn nis postc*- 
limirs, sur la manière dont s’esi opi'u’éi* la lédm lion 
d(‘ tous les ébbnenls sociaux à dmix, b‘ ;;ouvern('- 
jueiit (‘I le public. H imi>nrl(' donc de s’eii bien 
rendre compti*, di‘ bien connaître tous les essa.is 
d’orjj^anisation polili(|ue ijui oui lentes du xii' au 
XYi^ siècle, [lourireer d.es nations i l des i;ouveine- 
meiits, sans détruire la diversité des sociéli's secon- 
ilain^s placià's l(‘s unes à edh* (b‘s autres, lel sera, 
messimirs, notre tra\ail dans cette leçon. 

travail péuiilde, doiilouieux im'une. Toutes ces 
teiilalives d’oi;^anisalion pidiliipie n’ont (‘ertaine- 
ment |)as été com in ^ et di ri;;, ca s à boum' intention; 
jdusieurs idoiil eu ([iie des vues d'i'i^oisiiK* et de 
tvianuie. IMus d'um^ ce|)endaut a éti* |Mire, dicsin- 
ifu’cssée; plus d’um* a eu vraiment pour objet le 
bicm moral et social des bommes. L étal d’incohé- 
aci;, d(î violence*, d’ini(|uit(* où ét.ail alors la so- ; 
e été, clioipiail les grands esjuits, les âmes élevées, j 
cl ils cb(‘rcbai(*nt sans cesse les moyens d eu sortir. ! 
f.epmnlant les meilb‘urs iiiénn* (b; ces noide> es.^.ais 
ont (‘cboin*; tant de coura;^uî, de saeuilict s . îi'olînrts, 
de, viu tu , ont éti* pi^tdiis; n’est-ce pas là un triste* | 
spectacle? U y a meme ici (|U(‘b[Ui‘, elio>e d’eu. io* 
plus douloureux, le principi; d’iim* tiislesse encoi* 
plus am(‘re : non-seub‘ment ces tentallv(*s d'amé- 
liorati' 'ocialc ont échoué, mais un masse* énorme 


d’erreur t‘t de mal s’y est mêlée. Eu dépit de la 
bonne intention, la plupart étaient absurdes et at- 
testent une ])rolbndc if;norance de la raison, de la 
jiislicii, des droits île riiumanilé et des condition 
de l’état social; en sorte que non-seulement le sue 
cèsa manqué aux bomiiK's, mais ils ont mérité leur: 
revers. On a donc ici le spectacle non-seulement di 
la dure destinée ib* Tbiimanité, mais de sa faiblesse 
On y peut voir combi(‘n la plus ])etile portion di 
vérité sullit à préoccupi*!* tellement les plus grand: 
esprits, qu’ils oublient tout à fait le reste, et de 
viennent aveugles sur ce (|ui n’entre |)as dans l’é 
troit bori/on de leurs idées; a qm*! point il sulFi 
(|u'il y ait un coin de justice dans une cause, pou 
qu’tin |)erde de vue toutes les injus(ici*s ([u’clle ren 
ferme* et se permet, (lel le explosion des vices (‘t di 
l’imperfection de* riiomim* (*st , à mon avis, plu: 
triste iMicore à conlem|der que le malheur de s; 

( ondition ; et ses fautes me pèsent plus (|ue ses soul 
frauces. L(*s t(*nialives dont j'ai à vous entr(*l(*ni 
nous doniM'ront run (*l l’autre s|)(‘ctacb* : il fau 
raccepler, messimirs, (*t ne pas cesser d’étri* juste: 
cnv(‘i‘s ces bomm(‘s , ces siècles (|ui si* sont si sou 
V(‘n( égaré*s, ijui ont si cru(*lb‘ment é‘choué, et qu 
pourtant ont (b'ployi* di* si grandi‘S vi*rtus, fait di 
si n(d)b*s ellorts, im'rili* lani de gloii’e ! 

Les tentatives d'organisation ])elilique, formée: 
du xiT au xvi’ siècle, sont de deux sorl(‘S : les une: 
ont l'U pour (d)jet ib* faire priMlominer l’un des élé 
ments sociaux, tantôt le ilergi'*, tantôt la noblessi 
b'odale, tantôt b s commum s; ib* lui subordonne 
tous b's .autres, (‘t d’am(*ner ruuih* à ce |)rix. Le: 
.autres si* sont propnst* de laire accorder et agir en 
s(*mbb‘ toutes les sociétés ))arlieulières, (‘ii laissait 
à ebacum* sa liberté, et lui assurant sa ]tart d’in 
ilueiice. 

Les leulatives du premim* g(*nr(‘ sont , bien plu 
ijue les sr‘cond(‘s, suspectes d’é‘gnïsme <‘t de tyrau 
nie. Elb*s (‘u ont (dt* en ellét plus sotivc‘nl entaebées 
elb'S sont méim* , par b‘ur nature , ess(*nliellemen 
tyranniques dans leurs mo\ens d’(*xéculion : qu(‘l 
ques-un(*s c(‘pi*ndant ont pu être (‘t ont étiî en elle 
(’oncues dans (b‘s vues pures, [lOtir le bien et le pro 
grès de I humanité. 

I.a pnaiiiière ijui se présentiî c’est la tentativ< 
d'organisation llovicrnliipn* , c’(*st-à-dire le desseii 
i' ou mettre les divers4‘s sociétés aux principi^sct : 
rem. ire diî la sociéti* eccb'*siastique. 

Vous vous raïqiiîb*/., messieurs, ( e que j’ai dit su 
’b. d d( l'Eglise*, .l’ai c‘ssayé de monti’er quel 
f.iiiicipes s’étaient développés dans son sein, quell 
‘ lait la part de légitimité de chacun, comment il 
étaient nés du cours naturel des événements, quel 
.service:tils avaient rendus, qtiel mal ils avaient fait 
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J’ai caractérise 1(‘S divers étais par lesi|iiels ri'^j^lise 
a |)assé du \m® au xii*' siècle; je vous l’ai fait voir à 
l’élat d’I^i^lise impériale, d’Kj^lise barbare, (rEj*lise 
IV'odab*, (*nliii (TEylise lliéoerali(|U(^. Je suppose ces 
soiiveiiirs |)résenls à votre (vsprii, et j’(‘ssay(î aujour- 
[1 bui (riudi(|ui‘r C(‘ (|ue lit le dérivé pour doiiiiiuu' 
l’Europe, et ])ourquoi il échoua. 

lia tentative d’or^auisatioii tliéocrali(|ue apparaît 
il(‘ très-bonne beunî, soit dans les actes de la cour 
de Iiome, soit dans ceux du clerii;é en fj;éuér:il ; elle 
découlait natuiadb inent de* la supériorité politi(jU(‘ 
et morale de rEi»lis(‘; mais elbî rencontra, dès ses 
premi(‘rs pas, d(‘S ol)slacl<‘S que, dans sa plus jurande 
vigueur, elle ne n'ussil |M)int à écarter. 

^ Ee |)n‘mier était la nature même dii ehristianisme. 
Dicui diUVu’cuit (‘Il C('ci d(‘ la plupart di s crovane(‘s 
r(digieus(‘s , b‘ chi*istianisiii(‘ s’(‘sl établi par la S(‘ub‘ 
p(‘rsuasion, pai* (h‘ simphs r(‘ssorts moi aux; il n’a 
|)as été dès sa naissance armé de la Ibrcis il a con- 
(|uis dans l(‘s premi(‘rs siècb‘s |)ar la pai*ob‘ seub‘, 
(‘t il n'a C()U(|uis (|U(‘ b‘s âmes. Il (‘ii est arriv(‘ qm* , 
même après son li iompln', lms([m‘ I l^glisca (dé en 
poss(‘ssion de beaucoup (h‘ i'ich('Ss(‘ (‘t (h* <‘onsidé- 
ration, elle m* s’esi point lioiivce invcsiii' du goii- 
V(‘rii(un(‘nt direct (l(‘ la sociidid Son origine purement 
morab', |)urement |>ar voie d’iiillu(‘iic(‘, s(‘ retrouvait 
(‘mpr(‘iiit(‘ dans son (*lat. ldl(‘ avait bi'aueoup (rin- 
lluence , (‘lit* n'avait pas b? pouvoir. Idle s'était 
insinma* dans les magistrat ur(‘s inuni(‘ipal(‘s ; (‘lb‘ 
agissait puissamment sur les (‘in|M*r(‘urs, sur tous 
leurs ag<‘iils; mais radminislralion po.sitiv(* d(‘S al- 
laires [mbli(|ues, b* gouv(‘i nement |>ropr(‘ment dit, 
rriglise ne l’avait pas. Or, un systeim' de goiiver- 
neim'iil, messi(‘urs, la tlu'oc ratie comme un autre*, 
ne s’idablit pas d’um' manièn* indirmie, par voie 
(b‘ simpb* inllu(‘n((‘; il l'aut jug(‘r, administrer, 
eommand(‘r, |K‘reevoir les im|)ols, disp(ïS(‘r des re- 
venus , gouverner en un mot, preiidia* vraiment 
possession (b* la soeiél('*. Quand on agit [)ar la p(‘r- 
suasion , (‘t sur b‘s p(‘upb‘s, ( t sur les gouV('rm‘- 
mi‘n(s,on |m‘uI laiia* b{‘aueou|), on peut (*\ere(*r un 
grand (‘inpin*; ou ne gouv(‘rm‘ [ifts, on ne fonde pas 
un système, on m* s'i'inpaie pas de l’avenir, lelb* a 
été, par son origim* même, la silualioii (b* l'Igglise 
ehrétitmm*; elle a toujours (de à C(')l(i du gouverm*- 
nn'iitde la soei(dé; (‘lie m^ l a jamais (*earl(* cl rem- 
placé; grand obstaeb* (|i'(‘ la tenlati\(‘ d’organisation 
lhéoerati([U(‘ n’a pu smjnont(‘r. 

Elbï eu a n nconiré (b* très-bonne heure un s» 
<‘ônd. L’(*mpir(* romain uiu* bns tombé, b s l\‘ 
barbares fondés, rEglis(* ehr(di(‘nne s’i*st lronv(‘(‘ 
d.(i la lace des vaincus. Il a fallu d’abord sortir «b* 
C(îlie situation; il a fallu CQiiiDU'iieer j>; r conv( riir 
les vaiiKjiieurs, et s'éb‘vcr ainsi à leur rang. Ce ira- 
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vail aeeompli, quand l’Eglise a as[)iré à la domina- 
tion, alors elle a rencontré la lierté (*t la iTsistanct* 
lie la nobb‘sse féodale. C’('st, m(‘ssieurs, un im- 
m(‘ns(; s(‘rvic(^ (|U(^ la h'odalilé laï(|U(' a rendu à 
I Europe; au xi** siècle, l(‘s |)(‘upl(‘s étaiiml à p(*u 
près eomplél(*ment subjugués par l’Eglise; l(‘s sou- 
verains ne pouvaient guèiaî se défendre; la nobless(‘ 
féodale seiih* n’a jamais aee(q)t(‘ b* joug du eb‘!‘gé, 
ne s’(‘st jamais humiliih* d(‘vant lui. Il sullil (1(‘ se 
rapp(*b*r la physionomi(î gidndah* du moyen àg(î 
pour êtn* frappé d’un singulier mélange (h; hauteur 
(‘I de soumission, (b* croyance av(‘Ugb‘ (‘t (b* lilnu’lé 
(r(‘sprit dans b‘s rapports d(‘s s(‘ign(‘urs laïf|U(*s av(‘e 
l(*s prêtr(‘S. On relrouv(‘ là (|ueb|U(‘s dêlnis (b* b‘ur 
situation primitiv(‘. Nous vous rappeb*/ eomin(*nl 
j’ai (‘ssayé (b* vous peindre l'origine (b* la lV‘odalilé, 
ses pr(‘mi(‘rs ébdnents, (‘t la inanièn* dont la so- 
ei(d('* f('‘odah‘ (d(dn('ntair(‘ s'(‘lail forimd* autour de 
rhabitation du ])oss(‘sseur du lief. J'ai fait remar- 
(|uer combi(‘n le iu*êlr(‘ était là au-di‘ssous du s(‘i- 
gn(‘iir. Eh bi(“n ! il (‘st toujours resti* dans b* e(eur 
de la noblesse li‘odab‘ un souv(‘nir , un sfuitiim'iit 
de e(‘tl(‘ situation; (‘lb‘ s'(*sl toujours n'gardée, non- 
s(‘ulem(‘nt comnn* ind('‘pendant(* d(‘ Eliglise, mais 
eomni(‘ sup(u i»‘ure , (‘omim* S(Mib‘ app(‘bT‘ à poss»*- 
der, à goiiV(‘rm‘r vraim(‘nl b* pays; (‘Ih* a toujours 
voulu vivre r\\ bon accord av(‘e h* ch‘rgé , mais (‘n 
lui faisant sa part, (‘t ne S(‘ laissant pas faiia* la 
si(‘nn(‘. P(‘ndant bi(‘n (b‘s siè( b‘s, mi‘ssienrs, e'(‘sl 
rarisloerali(‘ lai(|U(* (|ni a m iinl(*nu rimb'‘p(‘ndance 
(b‘ la soei(‘l('* à r(‘gard (b‘ EEglis(‘; (‘lb‘ s’est lièr(‘- 
m(‘nt défendue (luand b*s rois et b‘s pmipb s élaiiuit 
dompt('‘s. Elb‘ a combattu la premièn* , (‘t |dus 
eonirihué |)(Uit-êtje i|u'aueum‘ auli(‘ foie(* à làirir 
éeh(m(‘r la t(‘nlativ(‘ d’organisation ihéoerati^pie de 
la société. 

En troisième ol).staele s’y (‘sl égab‘mi‘nl (qq)(»s(‘ , 
dont on a en giuié-ial t(‘nu i)eu de compl(*, ('t sou- 
\(‘nt nn'um* mal jug(‘ ri‘lb‘l. 

Partout on un eb‘rge s ("'t (‘inpare de la soei(‘te, 
(‘t l'a soumis(‘ à une organisation t!i«'oerati(|U(‘, (' (‘st 
à un eb‘rgé mat ie (ju'i st é( hu ( cl ( inpiiMg a un eoi |ks 
(h* prêtres s(‘ laM iutant dans son pi(qu(‘ S(‘in, eb‘- 
vant d(‘S (‘niants d(‘puis buir naissam t* dans la même 
(*l pour la mêim* situation. Pareouie/ 1 histoin*; in- 
t(‘rroge/ 1 Am(‘, l'EgNpte; loutis b‘S gramb'S tln'o- 
erati(‘s sont r()uvrag(* d'un eb'i’gé ijui (‘st lui-in(‘me 
iiiK* société eom|)b‘l(*, i|ui S(' sullit a lui-memo, et 
n'(‘mpi*unle ri(‘n au d(‘hors. 

Par le ( (‘libat (b‘s prétia s, bx(*lerg(‘ chrétien s'esl 
tnuivé dans um* situation tonte diilénMile; il a été 
obligé (b‘ reiourir sans e(‘ss(‘, pour se [>erpéluer, 
à la société laï(|ue, (ralb‘r (‘h(‘reh(‘r au loin, dans 
I utes les positions, toutes b‘s professions sociales, 
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les moyens de tlurée. Kii vain Tespril, de eorps faisait 
ensuite iin {^rand travail pour s'assimiler ees élé- 
nienl étrangers; quelciue chose restait toujours de 
Torigine de ces nouveaiiK venus; bourgeois ou gen- 
tilshommes, ils conservaient toujours (jnelque trace 
de leur esprit, de leur eoudiliou première. Sans 
doute le célibat, eu faisant au cb'rgé catholique une 
situation toute spéciale, étrangère aux intérêts et à 
la vie cominum* (h*s hommes, a été pour lui une 
grande cause (risolement; mais il Ta aiKssi forcé de 
se raltaclu‘r sans cess(' à la société ]aï(|U(\ de s’y 
recruter, de s’y renouveler, de recevoir, de subir une 
partie des révolutions morales ([ui s’y sont accom- 
plies; et je n’hésite pas à penser que cette néc(‘ssilé 
toujours renaissante a beaucoup plus nui au succès 
(le la lenlaliv(‘ d’organisation lhéocrati(|ue, (|ue l’i.'s- 
ju-it de corps, fortement entreUMiu par le célibat, 
u’a pu la servir. 

Le clergé a rencontré enfin dans son propre sein 
(le puissants adversaires de C(‘tte tentative. On parle 
beaucoup de l’unité de rCglise; (‘t il (‘st vrai ([u’elle 
y a constamment aspiré, ((u’elle y a mémo heureu- 
sement atteint sous certains rajiports. N(* nous lais- 
sons ce[)cndanl imposer ni |)ar l’éclat d(‘s mots, ni 
par celui de faits partiels. Quelb' socié‘té a otfert 
plus de dissensions civiles, a subi plus de déinem- 
brcmcnts que le clergé? quelle nation a été ])lus 
divisée, plus travaillée, plus mobile (|ue la nation 
ecclésiastique? Les Kglisc's nationales (h; la plupart 
des pays de l’Europe luttent pres(|ue iiua'ssamimmt 
contre la cour de IIouuî; les coneih s lutl<‘nt contre 
les papes; les hérési(‘s sont iimoiubiables et tou- 
jours renaissantes; le schisme louj(ïuis à la porte; 
nulle part tant de diversité dans les opinions, tant 
d’acharnement dans le combat, tant de morcadh*- 
menl dans h‘ pouvoir. La vie intérimin* de Tl^glise, 
les divisituis ([ui y ont éclaté, b‘s révolutions (|ui 
l’ont agitcMî, ont été* peut-être bî plus grand obsta- 
cle au triomphe de cette organisation théocraliciue 
qu’elle tentait d'imposi'rà la société. 

Tous ces obsta(‘b‘s, im ssieurs, ont agi e*t se lais- 
sent entrevoir dès le v' siècle, dans h; berceau même 
de la grande l(*nlalive dont nous nous occupons. Ils 
n'empêchèrent cependant pas ([u’clle ne suivit sou 
coc s (*t ne fut plusieurs siècles en progiès. Son plus 
glorieux moment, son jour de crise, pour ainsi dire, 
(•’est le règne de (irégoire VII, à la lin du \f si(‘ele. 
Vous avez déjà vu (|ue l’idét* dominante di Gré- 
goire Vil avait été de soumetln^ bi monde an » b'igé, 
le clergé à la papauté, l’Europr à une vaste et régu- 
lière théocratie. Dans C(! dessein, et autant qu i! e^t 
permis (br jugi r à une telle dislaiKa; (b‘s évén(‘ments. 
ce grand homme commit, à mon avis, deux grande s 
fautes, V - faute de théoricien, et une faute do ré- 
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voliillonnaire. La première fut de proclamer fas- 
tueusement sou plan , d’étalcr systémaliqueinont ses 
principes sur la iialure et les droits du pouvoir spi- 
rituel, d’en tirer d’avance, et en logicien intraitable, 
les pins lointaines consécjiienees. Il ineiia(;a et atta- 
qua ainsi, avant de s’élre assuré les moyens de les 
vaincre, toutes l(‘s souverainetés laï([ues de l’Europe. 
Le succès ne s’obtient point, dans hxs alfaiiTS hu-. 
inaines, par des procédés si absolus, ni au nom d’un 
argument jdiilosophicjue. Girgoirc VII tomba de plus 
dans r(‘rreur eominiine (l(\s révoluliorïuaires, qui 
est de lenter plus qu’ils ne peuvent exécuter, de ne 
pas prendre le possible pour inesunî et limite de 
leurs elforls. Pour bâter la domiualiou de vS(îs idé(‘S, 
il oiigag(‘a la luHe conire l’empire, contre tons les' 
souverains, eoutn» bî clergé liii-mème. Il n’ajourna 
aiiciiiKi consé(|nenee, ne ménagea aucun intérêt, 
proclama hautement qu’il voulait rêgmu* sur tous les 
rovauines comme sur tous h*s (‘sprils, etsouleva ainsi 
contre lui d’une part tous b*s jmiivoirs temporels (jui 
se virent en péril pressant , de raulre les libres p(‘n- 
senrs (pii commen(;aient à poindre* et redonlaienl 
déjà la lyrannie de la pensée. A tout prendre, (Irê- 
goir(‘. Vil compromit peut-être plus (ju’il u’avainja 
la cause (pi’il voulait S(‘rvir. 

Elle eonliiiiia eep(‘ndant à prospérer dans tout le 
cours du xn'' et juscpie vers le mirum du xiii'' siè(;h'. 
C'est le l(*mps de la plus gramhî puissaiiee et du |)lus 
grand êela* diî l’Eglisi*. .b* m* (îrois pas (pi’on puisse 
dire ([u'elle ait à et*ll(* (‘poepio fait prêcisêm(‘nl 
beaucoup do progrès. Jusipi'à la lin du règne d'inno- 
(cnl lll, elle a pluleU exploilc (pi’êl(‘ndu sa gloin 
et sou pouvoir. C’c'st au moim‘nt de sou plus grand 
succès appan*nt (pi’uue* r(‘aclion populaire se déclare 
eontn* ( lie dans une grande porlioii de l’Eurupie 
Dans le midi de la Frauee éclate riiêrêsie des Albi- 
g(*ois, qui envahit touli* une société nombnmse ( i 
puissante. A p(*u près en même temps, dans le nord 
en Flandre, apparaiss(*nl des i(lé(‘s (*t des dé‘sir.' 
de méim* nature. Eu peu plus lard, eu Aiigb*lerre 
Wielef attaque avec talent le pouvoir de l’Eglise, e 
fonde une s(*cte (pil ne périra point. I.es souverain.' 
m* lard(‘iit j)as à entrer dans la méimî voi(i (jne b‘î 
p(n!pi(‘s. C’était au (•omm(*ncement du xiii'’ sièeb 
(pu* les |)lus puissaiils et les plus habiles souveraim 
(b rEurop(î, les (Mnp(*reurs de la maison de llolicn 
si, «lien, avaient succombé dans leur Iiillc avec la pa 
païUi'. Gt; siècle dure encore, et (b'*jà saint Louis 
le plus pi(*'i\ d<*s rois, proclaimî riiulépendance di 
IV iv' f jipos (d cl publie la pr(‘mière pragrnali(pic 
• '.on ne la liase (b* toutes b*s autres. A l’ou vertu n 
d»< MV*' siècle s’engagi* la (pien*lle de IMiili[»pe b^ B(' 
a\(‘C Bouifacê VIII ; le roi d’Angleterre, Édouard 1“ 

! n’osl pas plus docile pour Home, A celle époque, i 
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est clair que la icnlallvo d’organlsnlion tliéoeralîqiie 
a cclioué; rKglisc sera désormais sur la délensive; 
clic irentreprcndra plus d’imposer son système à 
rpjurope , elle ne songera plus qu’à garder ce (|u’ellc 
a conquis. C’est de la lin du xm* siècle que date 
vraiment l’émancipation de la société laïque euro- 
péenne; c’est alors que l’Eglise a cessé de prétendre 
à la posséder. 

Depuis longtemps elle avait renoncé à cette pré- 
tention dans la sphère même où il semble qu’elle 
eût dû mieux réussir. Depuis longtemps, dans le 
loyer même de l’Eglise, autour de son tromî, en 
Italie, la théocratie avait complètement échoué et 
fttil place à un système bien diiïéront, à cette ten- 
tative d’organisation démocratique dont les républi- 
qties italiennes sont le type, et (|ui a joué en Europe, 
du XI® au XVI® siècle, un rôle si éclatant. 

Vous vous rappelez, messieurs, ce (|ue j’ai déjà eu 
l’honneur d(; vous dire de l’Iiistoire diïs communes, 
et de la manière dont tdles s’étaient formées. En 
Italie leur destinée avait clé plus précoce et plus 
puissante que partout ailleurs; l(‘s villes y étaient 
himi plus nombrcuises, plus riches ((u’en (iaule, en 
Angleterre, en Espagne; le régime municipal ro- 
main y était resté bien plus vivant vl [dus régu- 
lier. Les ( ampagiu's d(* l’Italie d’ailleurs se prêtaient 
beaucouj) nioins (pu; celles du n‘sl(» (h^ l’Europi* à 
devenir riiabitation d(‘ ses nouveaux maîtres. Elles 
avaient été [larlout défriclu'es, dessécluà's, culti- 
vées; elles n’étaient point cemvertes (h* forêts; les 
Darban^s ne pouvaient s’y livrer aux grandes aven- 
tures de la chassr», ni y nuMier um' \’u) analogue à 
celle de la (î(‘rmani(*. D(‘ plus, une partie* de* ce* le*r- 
ritoire* ne* leur apparle‘nail ])as. Le* midi ele* l’ilalie*, 
la campagne de* Home, Have*nne, e*onlinuaie*nl à ele'*- 
penelre* de*s empe'renrs grecs. A la faveur ele l’éloi- 
gneinent du souverain etdes vicissitudes de la guerre, 
hî irgime républicain s’alfermit, se* elév(*loppa ele 
bonne heure* dans ce*tle portion élu pays, El nem- 
S(*uleim*nt l’Italie n’était pas toute au pouvedr ele*s 
Harbares, mais les barbares inênn‘s epii la ce)ne|ui- 
rent n’e*n demeiirèivnt pas traiieiiiilles et ehdinitifs 
possesseurs, f^es ( )stre)goths fure*nt elétruits et chasse'*^» 
par Bélisaire (*t par Aarsès. Le royaume ele*s Lom- 
bards ne réussit pas mieux à s’établir. Les Francs 
le détruisirent; et sans (*\terminer la population 
lombarde, Pépin et (diarlemagne comi)rircnt qu’il 
leur convenait de s'allier avec l’ancie'nne population 
italienne, pour lutter contre les Lombards si ré 
cemment vaincus. Les Barbar(*s ne furent donc 
point, en Italie comme ailleurs, maîtres exclusils et 
tranquilles du territoire et de la société. De là vint 
riu’il ne s’établit au delà des Alpes qu’une féodalité 
très-faible, peu iioiulircuse, éparse. La im*poiulé- 
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rance, an lieu de passer aux habitants des campa- 
gnes, comme il était anivé en (îaule, parexcmiile, 
continua d’appartenir aux villes. Quand ce résultat 
vint à éclater, une grande partie des possesseurs <le 
fiefs, soit de jdein gré, soit par nécessité, cessèrent 
d’habiter la campagne, et vinrent se iixer dans l’in- 
térieur des cités. I.es nobles barbares se firent bour- 
geois. Vous concevez (|uelle force, quelle supériorité 
les villes d’Italie acapiirent par ce seul fait sur les 
autres communes de l’Europe. Le que nous avons 
remarqué dans celles-ci, e’est rinfériorilé, la timi- 
dité de leur population. Les bourgeois nous ont ap- 
paru comme de courageux allVanchis (jui luttaient 
péniblement contre un maître toujours à leurs [lortes. 
Autre fut le sort des bourgeois d’Ilalie : la [lopula- 
tion conquérante et la poinilalion con(|uis(‘ se mêlè- 
rent dans les mêmes murs; les villes n’eurent point 
à se défendre d’un maître voisin; leurs haiiilants 
étaient des citoyens de tous temps libres, la plupart 
du moins, (jui défendaient leur indépendance et 
leurs droits contre des souverains éloignés, étran- 
gers, tantôt conln* les rois francs, tantôt contre les 
empereurs d’Allemagm*. De là ( ctlr* immense et pré- 
coce supériorité des vilh's d’Italie : tandis (iu’aill(*urs 
(1(^ pauvres communes se formaient à grainTpeine , 
on vit naître ici des républiques, di's Etals. 

Ainsi s’e\pli([n(*, dans celle parli(‘ de rEuropr*, le 
succès de la tentative d'organisation réjniblicaine.’ 
Elle dompta (K* boiun* heure l’éléimml féodal, et 
devint la forme dominante* de la soeii’dé. Mais (‘lie 
était p(*u propre* à se répandn* et à s»* perpéltu r; 
(‘Ile ne contenait (|ue bien peu (h* g(‘rm(‘s d'aiiiélio- 
ration, condition nécessaire de re\t(‘n>ion l i de la 
duna*. 

Quand on n‘gard(* à l'histoire des répubrujues 
d’llall(‘ du au w'' siècle, on est IVaiipé de dinx 
faits (Ml appar(*n(*e contradictoires et cependant in- 
contestables. On assist(* à un développement admi- 
rable de courage, d'aelivit(*, de gcMiie; uiu* grand(*. 
prospérité (‘ii iésull(*; il y a là un mouvement et une 
libellé (|ui manquent au reste de rEurope. Se (b*- 
mande-t-on (|uelle était la (l(‘slinée î*(‘elle (b s habi- 
tants, comment se ])assait leur vie, (juelle était liMir^ 
part de bonheur? l'aspi'ct change; aiicum* hisloiia* 
peut-être n’est plus triste, |>lus sombre; il n va peut- 
être pas d’épn([ue, pas (b* pays où la destinée des 
hommes pai.iisse avoir été plus agitée, soumise à 
plus de chances déplorables, où l’on icnconlre plus 
de dissensions, d(* crimes, de malheurs. En autre 
fait éclate en même t(*mps; dans le régime poliliijutî 
de la plupart de ces répubrh|ues, la liberté va tou- 
jours diminuant. Le défaut de sécurité y est tel que 
les jiarlis sont inévitablement poussés à chen her un 
refuge dans un système moins orageux, moins popn- 



90 


CIVILISATION EN EUROPE. 


laire qiio oeliii par Iequ(‘l rCtal a comiiuMicc. Prenez 
l’hisloiie (le Florence, de Venise, do C(*ries, de Milan, 
de Pise; vous verrez parlont qne le cours fçénciral 
des év(3neinents, au lieu de dtheloppcîr la liberlé, 
(lYdargir le cercle dos inslilulions, tend à le res- 
serrer, à concentrer le pouvoir dans les mains d’un 
plus petit nombre d'hommes. En un mot, dans ces 
républiques si éneri;i(|ues, si brillantes, si riches, 
il manque deux choses, la si'curilé de la vie, pi‘e- 
mi(?re condition de létal social, et le progrès des 
institutions. 

De là naissait un mal nouveau qui ne permettait 
pas à la tentative (rorganisalion républicaine de 
s'étendre. C’était du dehors, des souverains étran- 
gers, que venait le plus grand danger de l'Ilalie. 
Eh bien , ce danger ne put jamais réussir à réconci- 
lier , à faire agir de concert toutes ces ré‘publiqu(^s; 
elles ne surent jamais i*ésist(‘r en commun à l'en- 
nemi commun. Aussi beaucoup (!(‘s Italiens les plus 
éclairés, l(*s nuMlleurs jratriotes d(‘ noire l(‘mps, 
déplorent-ils le régime républicain de Pllalit^ au 
moyen âge, comme la vraie cause (|ui l'a emptVhée 
de devenir une nation; elle s'est moreelia*, disent- 
ils, (îii une mulliliide de |)e(ils pcmples , trop p(*u 
maîtres de leurs [)assions pour se (‘onfédénu’ (‘t s(‘ 
constitiKU’ en corps d'Etat. Us regr(‘tt(‘nt (|ue buir 
j)alri(‘ n'ait pas passé, (*omme le reste del'Eui'ope, 
par une centralisation despoti(pie (|ui en aurait fait 
un peuple , et l’aurait renilin* indéiurndante de 
rélranger. Il sembb; donc (pie l'organisation répu- 
blicaine , dans les cireonslaiK es inénii 1(‘S plus 
favorables, m* contenait pas en elle-inéme , à ceil4î 
époque, le principe du [irogirs, d(‘ la durée, de 
l'extension, (]u'elle n'avait jias d’avemir. On peut 
comparer jusqu’à un certain point l'organisalion de 
l'Italie au moxm âge, à cidle d(‘ rancbuine (irè(*(‘. 
La Grèce était de même un pays couviu l de petite s 
léjnibliques, toujours rivah s, souv(‘nl enmunie s, s(‘ 
ralliant quelquefois dans un but commun. L'avan- 
tage dans celle cornpai'aison est tout (‘utior à la 
(irèce. Nul dout(Mju(‘, dans l'intéimuir d’Athèm's, 
de Lac(‘démone, chî ïlndres, (juoique riiisloinî nous 
montrai d'assez fréquont(‘s inirpiihè, il n’y ait eu 
•beaucoup plus d’oralre, de sécurité, de jusiiee (pie 
di'os les républiqires de l’ilaliii. Voyez eep(‘ndant 
comlrien rexislence |)olili(pie de la Grèce, a été 
courte, (piel principe de faiblesse (‘vislait dans ce 
morcellement du territoire et du pouvoir. Ih '. (pie 
la (inYie s’est trouvée en contact avec d« grands 
Etats voisins, avec l.t Macédeumi et Rome, elbi a 
succombé. Ces petites républiqiKiS si glorieus* :;, et 
encore si llorissariles, n’ont pas su se coaliser pour 
résister. A combien plus forte raison ne devait-il 
pas en . ’iver autant en Italie, où la société et la 


raison humaine étaimit bien moins développées, 
bien moins fortes que chez les Gr’ccs! 

Si la tentative (l’oi’ganisalion républicaine avait 
si peu de chama's de durée en Italie où elle avait 
triomphé, où le régime féodal avait été vaincu, vous 
présumez sans peine qu’elle devait hwn plus tôt 
succomber dans les autres parties de l’Eur'ope. 

Je vais mettre rapidement ses destinées sous vos 
youx. 

11 y avait rrne portion de l’Europe qrri ressemblait 
beaucoup à l’italie; c'était le midi de la France, et 
b‘s provinces de l'Espagne (jui l’avoisinent, la Ca- 
talogm^ la Navarre, la Biscaye. Là b\s villes avaient 
(‘gabunent pris b(‘aucoup de (hiveloppement, d’im- 
portance, de richesse. Beaucoup de jretits seigneurs 
feiodaux s'élai(ml alliés avec les bour-g(‘ois; une partie 
du clergé avait également embrassé leur cause; eir 
rrn mot, le pays se lioirvail dans une situation assez 
analogrre à celle de l'Italie. Aussi, dans le cour*anl 
du xr"‘ siècle et air commencenrerit du xrr% b*s villes 
de Provence, de Languedoc, d’Arjiritaine, tmidaient- 
elles à prendre un essor polilirpre, à S(î former en 
rèpubli(iu(‘s indéprmdanti'S, tout comme arr delà des 
Alp(‘s. Mais le midi (1(‘ la France était en (îonlact 
avec une féodalité tièsdorte, C(dle du nord. Arriva 
rhéièsi(' (l(‘S Albigeois. La girmaiî é(*lala entia; la 
Fi’anciî féodab» et la iMancr» municipab*. Vous saviez 
rhisloii*e de la croisadr^ (*onlie 1(‘S Albigeois, com- 
mandée P *r Simon de Montforl. Ce firl la lutte de la 
f('* 0 (lalité du nor'd contrée la lentaliv(^ d'oiganisalion 
démocrati(|ue du midi. Malgré les (dloris dir patrio- 
tisme méridional, b* nord r(im|rorta; runilé polr- 
ti(|ue man(|irait arr midi, (U la civilisation n'y était 
|)as ass(‘z avam ér» pour que les homim^s sussent y 
suppléer par le concert. La lentalive d’organisation 
républicaim» fut vaincue, et la croisade rétablit dans 
b‘ midi de la France l(‘ r(‘gime féodal. 

Plus tarai la tenlalivr* républicaine rètrssit mieux 
dans b*s montagnes (b^ la Suisse. Là le théâtre était 
fort étroit; il n’y avait à lutter (|ue contre un sou- 
verain (‘tranger, (|ui, bimi (|ue d’une ioice supé- 
rieure à celle des Suisses, n’était pas un des plus 
re(loulabli*s souverains de l’Europe. La lutte fut soû- 
ler. ue avec lu'aucoui) de (oui‘ag(‘. La nobb^sse féodale 
suisse s’allia en grande partie avec les villes; puis- 
s eii. s(‘C(itiis, (jui altéra cependant la naluraî (bî la 
K .( lulioir (|tr'il soutint, et lui imprima un carao 
Lu, p’ is aristocratique et plus immobile ([u’elle ne 
semblart devoir le porter*. 

I J( ? ‘ an noral d(î la Erarrcc, aux communes de 

! i'd !nd)’(‘, des rives du Rhin et de la Ligue Iran- 
7* ;(ii(|U(\ Là rorganisaliorr démocratique triompha 
pleinement dans l’intérieur d(3S vilbis; cependant 
on voit dès son origine qu’elle n’est pas destinée à 
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sélcndrc, à prendre possession de lu société tout 
entière. Les connnun(‘S du nord sont entourées, 
pressées par la féodalité, par les seigneurs et les 
souverains, de telle sorte qu’elles sont constanunent 
sur lu défensive. Il est clair qu’elles ne travaillent 
pas à faire des conquêtes; elles se défendent tant 
bien que mal. Elles conservent leurs privilèges, mais 
elles restent confinées dans leurs murs. Là l’organi- 
sation démocratique se renferme et s’arrête; (piand 
on se promène ailleurs, sur la face du pays, on ne 
la retrouve plus. 

Vous voyez, messieurs, quel était l’état de la ten- 
tative républicaine; Iriompbante en Italie, maisavec 
peu de chances de durée et de progrès; vaincue dans 
le midi de la (iaule; victorieuse sur un petit théâtre, 
dans les montagnes de la Suisse; au nord, dans les 
communes de la Flandre, du llhin et de la Ligue 
hanséatique, condamnée à ne pas sortir de leurs 
murs. C(q)endanl, dans c<‘t état, évidemment infé*- 
rieure en force aux autres éléments de la société, 
elle inspirait à la nobh'sse féodahî une prodigi(Mise 
terreur. L(‘s S(‘igneurs étanml jaloux de la richesse 
des communes, ils avaient peur de leur pouvoir; 
l’esprit dénioerati(|ue pém'‘trait dans 1(‘S cain|)agnes; 
hîs insurrections de paysans d(‘vcnai(înt plus fré- 
(|uenles, plus obstinées. Il se forma dans pn‘sque 
toute l’Europe, au sein de la nol)less(' féodale, une 
grande coalition contre les communes. I.a partie 
n’était pas égale; 1(‘S communes étai(‘nt isolées; il 
n’y avait point d’intelligence, de correspondance 
entre elles; tout était local. Il existait bi(‘n, entre 
les bourgeois des divers pays, une certaine sympa- 
thie; les succès ou les revers des villes de Flandre 
en lutte avec les ducs de lîourgogfie excitaient bien 
dans 1(‘S villes françaises une vive émotion ; mais 
C(‘lte émotion était passagère et sans résultat; aucun 
lien, aiKune union véritable ne s’établissait; les 
communes ne se |)rêtaient point de force les unes 
aux autres. La féodalité avait donc sur elles d’im- 
menses avantages. Eependanl, divisée <*t incousé- 
([uente elle-même, elle ne réussit point à b‘s dé- 
truire. Quami la lutte eut duré un certain ttunps, 
quand on eut acquis la conviction qu’une victoire 
complète était impossible, il fallut bien consentu à 
reconnaître ces petites républiques bourgeoises, à 
traiter avec elles, à les recevoir comme dt*s mem- 
bres de l’Etat. Alors commença un nouvel ordre, 
une nouvelle tentative d’organisation politique, la 
tentative d’organisation mixte, ((ui avait pour r.l iet 
de concilier, de faire vivre et agir ens(‘mble, malgré 
leur hostilité profonde, tous b s éléimmls de la so- 
ciété, la noblesse féodale, b'S communes, le ( lergé, 
les souverains. C’est de cizlle-là qu'il me resb à vous 
entretenir. 


LEÇON. 9! 

Il n’y a aucun de vous, messieurs, qui ne saclie 
ce (|ue c’est que les états généraux en France, les 
Cortès en Espagne ou en Portugal, le parlement en 
Angleterre, les états en Allemagne. Vous savez éga- 
lement quels étaient les éléments de ces diverses 
assemblées; la noblesse féodale, le clergé et b‘s 
communes s’y rapprochaient pour travaillera s’unir 
en une seule société, dans un même Etat, sous une 
même loi, un même pouvoir. C’est toujours, sous 
des noms divers, la même tendance, le même des- 
sein. 

Je prendrai pour type de cette tentative le fait qui 
nous intéresse le plus et nous est b» mieux connu, 
les états généraux en France. Je dis ([ue ce fait 
nous est mieux connu, messieurs; cependant le nom 
d’états généraux ne réveille, j’en suis sur, dans 
votre esprit que des idées vagues, incomplètes. Au- 
cun de vous ne saurait dire ce qu’il y avait de fixe, 
de régulier dans les états généraux de France, quel 
6lait le nombie de buirs membres, quels étaient les 
sujets de délibération, (juelles étaient les époques 
de convocation et la durée des sessions : on n’en sait 
rien; il est impossible de tirer de rhistoire aucuns 
résultats clairs, généraux, permanents à ce sujet. 
Quand on se rend bien compte du caractère d(' ces 
assemblé(‘s dans l’histoire (bî Franchi, elles ap|)a- 
raissent comme de jMirs accidents, un pis-aller poli- 
tique, pour les peuples connue pour les rois; pis- 
aller pour les rois (|uand ils n’ont pas d’argent, et 
ne savent plus comment se tirer d’embarras; pis- 
aller pour les peuples (|uaud le mal devient si grand 
qu’on ne sait plus (juel leinède y appUipier. I.a no- 
blesse assiste aux états généraux; b‘ clergé y prend 
part également; mais ils y vienmuU avec insou- 
ciance, ils saviuU bien que ce n’est pas là buir grand 
moyen il’action, (|ue ce n’r’st pas ainsi qu’ils piam- 
dront vraiment part au gouvernement. Les bourgeois 
eux-mém(‘s n'y sont guère p.bis empressés; ce n’est 
pas un droit (pi’ils aient à cœur d’exercer, c’t‘Sl une 
nécessité ([u’ils subissent. Aussi, voyez (juel est le 
caractère de l’activité polili([ue de ces assemblées. 
Elles sont tantôt |>arfaitement insignifiantes, tantôt 
terribles. Si le roi est le |)lus fort, leur humilité, 
leur do(*ilité, sont extrêmes; si la situation de 
couronui* est déplorable, si elle a absolument besoin 
des états, alors ils tombent dans la faction, devien- 
nent les instiumeui?, ou de (juelque intrigue aristo- 
crati(|ue, ou de quehjues meinuirs ambitieux. Eu 
un mot, ce sont tantôt de pnres Assemblées des 
Notables, tantôt de véritables (lonvenlions. Aussi 
leurs œuvres meurent presque toujours avec elles; 
elles promettent, elles tentent beaucoup et ne font 
rien. Aucune des grandes mesures qui ont vrai- 
ment agi sur la société en France, aucune réforme 
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importanlo dans In gouvernement, la législation 
l’adininisStralion, n’est émanée des états généraux 
11 ne l\mt pas croire cependant qu’ils aient été sans 
utilité, sans elVet; ils ont eu un cllet moral dont on 
tient en général trop peu de com[)tc; ils ont été 
d’époque en époque une protestation contre la ser- 
vitude politique, une proclamation violente de cer- 
tains principes tutélaires, par exemple, que le j)ay, 
a le droit do voler ses impôts, d’intervenir dans ses 
afl'aires, d’iin|)oser une responsabililé aux agents 
du pouvoir. Si ces maximes n’ont jamais péri en 
France, les états généraux y ont puissamment con- 
tribue, et ce n’est pas un léger service à rendre à 
un peuple que de maintenir dans ses mœurs, de ré- 
cbaufler dans sa pensée, les souvenirs et les préten- 
tions de la liberté. Les états généraux ont eu cet(e 
vertu, mais ils n’ont jamais été un moyen de gou- 
vernement; ils ne sont jamais entrés dans l’organi- 
sation politique; ils n’ont jamais alteint le but pour 
lequel ils avaient été formés, c’est-à-dire la fusion 
en un seul corps des sociétés diverses (jui se parla- 
geaient le pays. 

Les Cortès d’I^spagne et de Portugal olfrent le 
meme résulfal. Mille eireonslanees sont diverses. 
L’imporlanee des eorlès varie selon les royaumes, 
b‘s temjKs; en Aragon, en Pisc'aye, au milieu des 
débafs pour la succession à la couronne, ou des lut- 
tes conire b‘s Mores, (‘Iles ont été plus fré(|uem- 
menl convociuées et plus puissantes. Dans C(‘rlaines 
corlcs, par exemple dans eelb's de Castille eu 1570 
(‘t en 1575, les nobles et le clergé n’ont pas élé ap- 
pelés. 11 y a um; foule «raccideuls dont il faudrait 
tenir comptiî, si nous iTgardions de Irès-près aux 
év('nenienls. Mais, dans la généralil»* où j(‘ suis l’orcé 
de un* tenir, on peut alliriuer d(‘s eorlès, comme 
des étals généraux de France, (iu’(‘ll(‘S ont én- un 
accident dans riiistoire, (‘t jamais un système, une 
organisation poliliiiue, un moy(‘n régulier de gou- 
vernement. 

La destinée de T Angleterre a ('-lé difféiauile. .le 
n’entrerai pas au jotiiariun à tmî sujet dans (b; grands 
détails. Je me proposi* de vous enlietenir nn jour 
sjuk’ialeinenl de la vie j)olili(|ii(; d(; rAnglel(‘rre; je 
ife (lirai aujourd’hui que (jnebpu's mots sur l(‘s 
caiiM s([ui lui ont imprimé une din‘etion tout anti‘(.* 
que celle du oonlimmt. 

Fl d'abord il ne s’est pas trouvé eu Angl(M(*rn^ 
de grands vassaux, de sujets (*n état de lullei’ p(U’- 
sonindbnneiil contre la royau(('‘. Les baro;; , les 
grands seigneurs anglaft ont été obligés de irès- 
bonne heure de se coaliser |)our résister ( ii coin 
mun. Ainsi ont prévalu, dans la haute arislocratii;, 
lo prineipi; 
polili(|ues 


sosstuirsdc pc'tits fuîfs ont élé amenés, par uikî série 
(révénements dont je ne puis rendre compte anjoiir- 
d’imi, à se réunir aux bourgeois, à sit'gcr avec ('ux 
dans la chambre des communes, qui a ainsi possédé 
une force bien supérieure à celle des communes 
continentales, une force vraiment capable d’infiner 
sur le gouverneimml du pays. Voici quel était au 
xiv'sièclc rétal du parlement britannique : la cham- 
bre dos lords était le grand conseil du roi, conseil 
circclivemcnt associé à l’cxercice du pouvoir. I^a 
chambre des commun(‘S, composée des députés d(\s 
petits possesseurs de fiefs et des bourgeois, ne pre- 
nait presque aucune part an gouvernement propre- 
ment dit, mais (die établissait des droits, et dé- 
f<‘ndait très-énergiquement les intérêts privés et 
locaux. Le parlement, considéré dans son ensemble, 
ne gouvernait pas encore, mais il était dtqà une 
inslilnlion régulière, nu moyen de gouvernement 
adopté en principe, et souvent indispensable en 
fail. La tentalive de rapproebemc'nl vX d’alliance 
cuire les divers élémenis dcî la société pour en for- 
mer nn seul corps poliliipic, un véritable Etal, 
avait donc réussi en Angl(‘lerro, tandis qu’elle avait 
échoué sur le reste du continent. 

Je ne dirai ((n’nn mol de l'Allemagne, et unique- 
ment pour indi(|uer le earaelère dominant de son 
histoire. Là l(‘s lenlnlives d(‘ fusion, d'unité, d'or- 
ganisalion polili(|n(î g(MO‘ral(' ont (‘lé suivies avec 
p(‘u d’ardeiir. Ia‘S divers élémenis sociaux sont resl('‘S 
b(‘aueonp plus distincts, beauronp plus indépen- 
dants ipKi dans le reste d(* rFnrop(‘. S’il (ui fallait 
une preuve, on la tronvco’ail jus(|Me dans les Ic'inps 
inod(‘rn(‘s. L’Albunagne (‘St le seul pays de I Fiiropc^ 
)ù l’élection féodabî ail pris part longtmnps à la 
•réalion d(* la loyauté. Je mî parle pas de la IVilo- 
ni des nations (‘selavonnes, qui sont (uitioessi 
ard dans le système de la civilisation (îuropéenne. 
L’Allemagne (‘st (‘gabunent le seul pays de l’Fnropi^ 
ni il lut resté des souverains (‘(‘eb'‘siastiques, le S(‘ul 
pii eût conservé des vilb‘s libres ayant une exis- 
(‘iice, uiH^ vrai(î souveraineté poliliipies. Il (*st clair 
pie la lentaliv(î d(‘ fondre en une seule soelété les 
•Icinenls (b‘ la société enropéeniu» primitive, avait 
‘U la ix'aneoiip moins d’aelivilé et d’ellet qn’ailleiirs. 

Je viens (b‘ inellr(‘ sons vos yeux, messieurs, les 
.çraiids essais d organisation poliii(pie tentés en Fu- 
I 0 [.i: pisfpi a la tin du xiv" siècle et au commcne(i- 
ineiil (lu xv^ Vous hîs avez vus tous (‘clioiier. J’ai 
rf'ssayé d’indiquer on |):issanl les causes de ce mau- 
va.i 1 . O. , a vrai dire, elles se réduisent à une 
. i.a société n’était jias assez avancée pour so 
preicr à runilé; tout était encore trop local, trop 
spécial, trop étroit, trop divers dans les existences 


(b‘, l’association et les mamrs vraim(‘iit 

plus, la féodalité anglai^^»*, l(‘s i»os- cl dans les4îsprits. Il n’y avait ni intérêts généraux, 
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ni opinions generales capables de dominer les in- 
lérêls et les opinions particulières. Les esprits les 
plus élevés, les plus hardis n’avaient aucune idée 
d’administration, ni de juslice vraiment publique. 11 
fallait éviflemment qu’une civilisation Irès-aclivc, 
très-forte, vînt d’abord mêler, assimiler, broyer pour 
ainsi dire enscmbbî tous ces éléments incobérents; 
il fallait qu’il se fit d’abord une puissante centrali- 


sation des intérêts, des lois, des mmurs, des idées; 
il fallait, en un mot, qu’il se créât un pouvoir public 
et une o|)inion publique. Nous arrivons à l’époque où 
ce grand travail s’est enlin consommé. Ses |)reniiers 
symptômes, l’état des esprits et des nneiirs pendant 
le cours du xv' siècle, leur tmidance vers la forma- 
tion (l’un gouvernement central et d’une opinion 
publique, tel sera l’objet de notre prochaine leçon. 
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MESSiraus, 

iXoïis loiiclioiLs à la porte de riiisloire moderne 
proprem<*iil dite, à la porte de celte socitTd <iin est 
l;t nôtre, dont les insliliilioiis, les opinions, les 
mœurs, étaient, il y a (piarante ans, eell<*.s d(‘ la 
l'ranee, sont encore celles de rKurope, (‘t t^xtMcenl 
encore sur nous, inal^^ré la mélamor|ihose (pie noire 
!('‘Volntion nous a lait snhir, nm* si pnissanle in- 
llinmce. (resl an wi" siècle», j’ai di’Jà en riionnenr 
d(‘ vous 1(‘ dire, que commeiu'e vraiment la .société 
moderne*. Avant d’y e*nlre*r, ra[)pele‘z-Yons, je* vous 
prie*, Tespace* epie* nous avons de'*jà pareomu, les 
e lH‘mins par l(»sepiels nous avons passé. .Nous av^.ns 
démêlé, au milie'ii des mines de rem|>ire romain. 
Ions les éléimmls essentiels de noire Knrope; nous 
l(‘s avons vus se disliMi^uer, î;,randir, cliaenn pour .son 
t emipte et avee indépendance. Nous avons re'ceinnn, 
pe‘n(lant la première» époepieMletl’liisloire, la le»nd:oice 
constante de ces éléments à la se*paration, à risvde»- 
ment, à une existence locale» et spèciale. A pe»ine ce 
Imt paraît atteint, a peine la léodalilé, ie»s com- 
munes, le clergé, ont pri Mdiacun sa (V rme et a place 
distincte, aussitôt nous les avons vus leudreàse» rap 
procher, à se réunir, à se former eu société générale, 


on corps de nation et de gouvernement. Pour arriver 
à ce résultat, les divi'rs pays de» rKnroi>e se sont 
adressés à tons le.sdi(Véi’enlssyslème‘s qui coexistaient 
dans .son s(‘in; ils oui eli»mand('‘ le prinei|H» ernnilé 
sociale, le» li(»n poliliepie et moral, a la llieoeraîie, a 
raristoei alit», à la démoei’alie , a la rosaule. Jiisipi ici 
toutes ces te'iilalives ont ée»lioué; aiienn s\sleini», 
aucune inlliieiiee n’a su s\‘mi)âier de» la soeiele, ci 
lui assuie»!*, par son (‘injure, nm» dcslimo» vraiment 
pnhliepie». Aoiis avons trouve» la cause de ce nianvais 
succès dans raliseiice d'inléièls généraux e»l d ide‘es 
générales; nous avons reconnu epn» tout était (‘iieoie 
Iroj) spécial, lro[> individne»!, Iroj» local; qu il lallail 
un long et puissant Iravail de» cenlralisalion pour 
epie» la société [u'it s’e‘l(»ndrc cl se ciinente'r e‘n même» 
le*]nps, devenir à la lois grande e»! régulière, luit 
aiiepiel elhî aspire» m'‘ce‘ssaire'iut»nl. (iest dans (i»t 
état epie nous avons laissé l’fnirojK» à la liii du 
\!V'' siècle». 

Il .s’en faut l)e»anconp epi’/‘lle s\»n rendît compte», 
comme» j’ai c»>savé deî le taire devant vous. Klle» ne» 
savait point elislindemcnt ce epii lui manepiait, ce 
(pi’elle cherchait. (a»pe»ndant elle s’ost mise a leî 
cherche»!' comme» si elle» l'avait hit'ii connu, la» 
xiN*^ siècle e»\pire'», après h» mauvais succès de toule's 
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les grandes lenlalives d’organisation politique, l’Eu- 
rope entra naturelleinent et comme par instinct 
dans les voies de la centralisation. E/est le carac- 
tère du XV® siècle d’avoir tondu constamment à ce 
résultat, d’avoir travaillé à créer des intérêts géné- 
laux, des idées généiales, à faire disparaître l’esprit 
de spécialité, de localité, à réunir, à élever ensein- 
l)le les existences et les esprits, à créer enlin ce (|ui 
n’avait jias ( vislt'î en grand jusque-là, des peuples 
(‘t des Lrouverneinenls. 

O 

I/e\plosion de ce fait appartient au xvi* et au 
XVII® siècles; c’est dans le xv® (|u'il a été préparé. 
(]’(‘st cette préparation, ce travail sourd (^t caché de 
(•('ulralisalion , soit dans l(‘s relations sociales, soit 
dans les idées, travail accompli sans jirémédilalion, 
sans dessein, par le cours naturel des événements, 
(jU(‘ nous avons à étudier aujourd’iiui. 

Ainsi, messieurs, riioinim? avanct‘ dans l’exécu- 
lion d'un plan qu’il n’a point concii, ([u’il ne con- 
naît mém(‘ pas; il est l’ouvriiu* intelligent et libre 
d’une œuvnMjui n’est pas la sienne; il tie la recon- 
naît, ne la comprend que plus tard, lorscpi’elle se 
manifeste au didiors et dans h‘S réalités; (‘t même 
alors il ne la coinjinmd (jue très-incomidétemcnt. 
(^est par lui cependant, c’est par le développiMuent 
de son intelligence et de sa liberté qu'elle s'accom- 
plit. (concevez une grande inaebine dont la pensée 
résitl(‘ dans un seul es|nit, vX dont les diiïérentes 
piè(*essonl con(ié(‘s à des ouvriers dillérents, épars, 
étrangers run à l'autre; aucun d’eux ne connaît 
l’ensemble de l’ouvrage, le résultat délinilif et gé- 
néral aitciuel il concourt; cliaetin cependant exécute 
avec intelligence etliluMté, par des actes rationmîls 
cl volontaires, ce dont il a été ebaigé. Ainsi s’exé- 
cute, par la main des homines, bî plan de la Erovi- 
deiiee sur le mondts ainsi coexistent les deux faits 
(|ui éclatent dans l’iiistoire de la civilisation, d’une 
part, ce (ju’elle a de fatal, ce tpii échappe à la science 
et à la volonté huinaiin*, d’autre part, le rôle qu’y 
jouent la liberté et rintclligence de riioinme, ce 
(pt’il Y iticl du sien parce (pi’il le pense et le veut 
ainsi. 

Pour bien comprendre, messituirs, le xv® siècle, 
pour nous reinlre un compte exact et clair de cette 
avaoi-seène, pour ainsi din', (hi la société moderne, 
nous distinguerons les dilléientes classes de faits. 
.Nous examinerons d’abord les faits politiques, les 
changements (pii ont tendu à former soit (’es na- 
tions, soit (les gouvernements. N jus passerou.» de là 
aux faits moraux; nous verrons hîs ehaug(‘meiii.^ 
survenus dans les idées, dans les nueurs, et nous 
pressentirons quelles opinions générales se sont dès 
lors prépan'ics. 

Quant faits poliliipic^s, pour procéder sini- 


plemoni et vite, je vais parcourir tous les grands 
pays de l’Europe, cl mettre sous vos yeux ce que 
le XV® siècle en a fait, dans quel état il les a pris et 
laissés. 

Je commencerai par la France. La dernière moitié 
du XIV® siècle et la première moitié du xv® y ont 
clé, vous le savez tous, le temps des grandes guerres 
nationales, des guerres contre les Anglais. C’est 
l'époque de la lutte engagée pour l’indépendance du 
territoire et du nom fran(;ais contre une domination 
étrangère. Il sullit d’ouvrir l’histoire pour voir avec 
quelle ardeur, malgré une multitude de dissensions, 
d(‘ trahisons, lüul(‘s h‘s classes de la société en 
Framc ont concouru à cette lutte, (|uel patriotisim» 
s’est emparé alors d(‘ la nol)h‘sse féo(lale, de la bour- 
geoisie, des paysans même. Quand il n’y aurait, 
pour montrer le caractère populaire de révènemenl, 
<|ue riiistolre de Jeanne d’Are, elle en serait une 
pr(‘uve plus (pie sullisante. Jeanne d’.\rc est sortie 
du peuple ; c'est par les sentiments, par les croyanc(‘S, 
par les passions du peui>le, (prelle a été inspirée, 
soutenue. Elle a été vue avec mélianee, avec ironie, 
avec inimitié meme par les g(‘ns de cour, par les 
chefs de l'armée; (dhi a eu constamment |)our elh* 
les soldats, le peuple. Ce sont des paysans de la 
Lorraim» (pii ruiit envoyé(^ ail secours (h's liourgeois 
d’Orléans. Aucun événmnent m» fait ('claler davan- 
tage le cai uctèn' populaire de c(‘lte guerre et le sen- 
timent qu’y pot lait le pays tout (‘ntiei‘. 

Ainsi a commeiua* à se forimu* la nationalité fran- 
rais(‘. Jus(pi’au règne d(‘S Valois, c'(‘Sl le caractère 
féodal (pii domine en France; la nation française, 
l’esprit français, le patriotisme français, n’(‘\isteni 
pas encore. Avec les Valois commence la France 
propreimnit dite; c’(*sl dans le cours de leurs 
guerres, à travers les chances de leur (h^slinée, cpie, 
pour la première fois, la noblesse, l(‘s bourgeois, 
los paysans, ont été réunis par un lien moral, par le 
limi d’un nom commun, d’un lionmnir commun, 
d’un même désir (hî vaincre l’étranger. Ne ch(‘rch(‘/ 
encore là aucun véritable esprit i)olilique, aucune 
grande inbnilion d’unité dans h* gouvan iieiiKMil et les 
institulioiis, comme nous les concevons aujourd’hni. 
L'unité, pour la Frauce de celte époipie, résidait 
(lacs sou nom, dans sou honneur national, dans 
l’rx sKMice d’uiH^ royauté nationale, qmdle qu’edh* 
fùi, p(Mi vu que 1 étranger n’y parût point. C’est en 
ce sens (jiie la lulUî contre bts Anglais a puissam- 
ment 1 oncnnfu à forimu' la nation française, à la 
\,i . s< i‘ vers ruuilé. 

En méiiui lem|)s que la Franctî sc formait ainsi 
miualcment , que l’esprit national se dévelojipait, 
eu même temps elle se formait pour ainsi dire ma- 
1 lériellement, c’<»st-à-dire que le territoire se réglail, 
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s’étendait, s’affermissait. C’est le temps de l’incor- 
poration de la plupart des provinces qui sont deve- 
nues la France. Sous Charles Vil, après l’expulsion 
des Anglais, presque toutes les provinces qu’ils 
avaient occupées, la Normandie, l’Angoumois, la 
Touraine, le Poitou, la Saintonge, etc., devinrent 
délinitivement françaises. Sous Louis \I, dix pro- 
vinces, dont trois ont été pfudues et regagnées dans 
la suite, furent encore réuni(‘S à la France : le Uous- 
silloa et la (ùerdagne, la Bourgogne, la Franche- 
Comté, la Picardie, l’Artois, la Provence, le Maine, 
l’Anjou et le Perche, Sous Charles VI II et Louis XII, 
l(\s mariages successifs d’Anne avec c(‘s d(‘ux rois 
nous donnènmt la Bretagne. Ainsi, à la meme 
époque et ptmdant le cours des memes événements, 
le terriloinMit l’esprit national s(î forment ensemble; 
la France morab; et la Fram e matérielle acquièrent 
ensemble de la force et de l’unité. 

Passons de la nation au gouvermnnenl; nous ver- 
rons s’accomplir des faits de meme nature; nous 
avancau’ons vms b» même résultat. Jamais le gou- 
v(‘rn(‘m(înt français n’avait él(î plus dépourvu d’unité, 
de lien, de force, (jiie sous b; règne de Charles VI, et 
pendant la première partie du règm* de, Cliarl(‘S VIL 
A la lin de ce règiuî toutes choses changent de face. 
C’cnI évidemmenl un pouvoir (|ui s’allérmit, s’étend, 
s’organise; tous 1(‘S grands moyens de gouvernement, 
l’impôt, la force militaire et la justici*, secréimtsur 
une grandi? éclielh* H av(‘c (ju(‘l(iue ensemble, (ù’esi 
le temps de la formation des milices permanentes, 
des compagnies (ronlonnanee, i omun; cavalerie, des 
francs arcluus, comme infanterie. Par ces compa- 
gnies, (Jiarles VII rétablit ([uehpn? ordre dans les 
provinces désolées par h‘S désordn's et h‘s exactions 
di's gens de guerre, meme ile[)uis qiie la guerre avait 
<*essé. Tous les historiens contmnporains Si‘ récrient 
sur le mei veilleux elfet di‘s compagnic's d'ordou- 
nanco. (j’esl à la même épo(|U(‘ (|U(; la taille, l uii 
des principaux revenus du roi, (h‘vient piu pétuelle ; 
graviî attidnle portée à la libmlé d(‘S peuples, mais 
(jui a puissamment contribué à la rè‘gularilé et à la 
forci^ du gouvermunimt. En même temps, le grand 
instrument du pouvoir, radminislralion d(‘ la jus- 
tice, s’étend et s’organisi*; les parlenuMits se inalli- 
plicnt; ciiuj nouveaux parlements sont institués 
dans un très-court espace de tem|Ks; sous Louis XI , 
les parlements d(î (iienoble (en 1 i’>l ), de Bordeaux 
(en 1 iüî2), et de Dijon (en I 177); souis Louis XII, 
hîsparlementsde Bouen (en 1 il)9) eld’Aix (eu 1 > U). 
Le parhîmentde Paris prit alors aussi la aiicouj) plus 
d’importance et de lixilé, soit pour radministration 
de la justice, soit comme chargé de la police de sou 
ressort. 

Ainsi, sous les rapports de la foice nûlilaire, des 


impôts et de la justice, c’est-à-dire dans ce qui fait 
son ess(‘nce, le gouvernement acquiert en France, 
au XV® siècle, un caractère jusque-là inconnu d’unité, 
de régularité, de permanence; le pouvoir public 
prend définitivement la plaee des pouvoirs féodaux. 

En meme temps s’accomplit un liien autre chan- 
gement, un changement moins visilde, et qui a 
moins frappé les historiens, mais encore plus im- 
portant peut-être, c’est celui que Louis XI a opéré 
dans la manière de gouverner. 

Ou a beaucoup parlé de la lutte de Louis XI con- 
tre les grands du royaume, de leur abaissement, de 
sa faveur pour la bourgeoisie et les petites gens. Il 
y a du vrai en eela, (|uoi([u’on ail beaucoup exagéré, 
et (jue la conduite de? Louis XI avec les diverses 
class<‘s de la société ait plus souvent troublé (|ue 
servi l’Etal. Mais il a fait quelque chose di; plus 
grave. Jiisiju’à lui le gouvernement n’avait guère 
procédé que par la force, par les moyens matériels. 
La persuasion, radresse, le soin de manier lt*s 
esprits, de les amener à ses vues, on un mot, la po- 
litique proprement dite, poliliijue de meiïsongo et 
de fourlxuie sans doute, mais aussi de ménagement 
vi de prudence, avaient t(‘nii jus([ue-là peu dt? plaee. 
Louis XI a siibslitué dans le gotivminunent les 
moyens inlellecluels aux moyens matériels, la ruse 
à la forc<‘, la polifnpu; italienne à la poli(i(|ne féo- 
dale. Brtmez l(‘s deux hommes dont la rivalité rem- 
plit <*ctle épo(juc d<î uolr(‘ histoire, Charles le Té- 
méraire cl Louis XI : Charles est le représentant 
d(? rancienne façon d<^ gouverner; il ne procède? que 
par la violence, il eu appedle couslammeul à la 
gu<*rre; il est hors d’état ele pnuidre patience, de 
s’adr(‘sse‘r à res[>rit des hommes pour eu faire 
riusirumeut de sou sueeès. C’est au eoulraire le 
plaisir ile Louis XI d'éviter l'emploi de la lorei‘ , de 
s’emparer des hommes iiidividuellemeut, par la eou- 
versalion, par le maniement habile des intérêts et 
des esprits. Il a changé non pas les instituiions, non 
pas le système extérieur , mais les procédés secrets, 
la lacliqm* du pouvoir. Il était r(‘S(‘rvé aux temps 
modernes île limier une révolution pins grande 
encore, de travailler à introduire, dans les moyens 
comme dans le but [mliliques, la justice a la plaçe 
de l’éguisme, la puhli<‘ilé au lieu du mensonge. Il 
n’en est pas moins vrai que c’était déjà un grand 
progrès nue de rcnuocer au couliuiiel emploi de la 
force, (rinvo(jui‘rsurioul la supériorité iulellectuelle, 
de gouverner par les esprits, et non par le boule- 
versement des existences.» C’est la, au milieu de 
ses crimes cl de ses fautes, en dépit de sa nature 
perverse, et par le seul mérite de sa vive inlelli- 
geuce, ce que Louis XI a commoiicé. 

De la France je passe en Espagne ; là je trouve 
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(les (‘véncmeiiis de meme nature; cesl aussi au 
xv*" siècle que se forme runilé nationale de TEspa- 
gne; alors linil, par la conquête du royaume de 
(jlrenade, la lulle si longue des chrétiens contre les 
Arabes. Alors aussi le territoire se centralise ; par 
le mariage de Ferdinand le Catlioli(|ue et d’Isabelle, 
les deux principaux royaumes, la (bastille et TAra- 
gon, s’unissent sous le meme pouvoir. Comme en 
France, la royauté s’étend et s’aU'ermit; dcsinslllu- 
lions plus dures, et (jui portent des noms plus lu- 
gubres, lui st'rvenl d’appui : aulimidt's parlements, 
c’(‘sl rimpiisitiori (|ui pnuid naissance. Elle conte- 
nait (‘Il g(‘rme ce qu't llc est devenu(‘; mais elle ne 
l’idait pas mi commen(;ant : (‘lie fut d’abord plus 
poliiirpie que religieuse, et deslinécî à maintenir 
1 ordre pluliU qu’à dérendre la foi. L’analogie va 
]>lus loin (jue les institutions; on la retrouve jusque 
dans les personnes. Avi'c moins de linesse, de mou- 
vmnent d’esprit, d’activitei in(|ui(He (‘t traeassière, 

caractère et le gouvernement de Ferdinand le 
Catholiqu(‘ resseinbl(‘nt à celui de Louis XL Je ne 
fais nul cas d(‘S rapproehements arbitraires, des pa- 
rallèles de fanlaisi(‘; mais ici l’analogie^ ( st (irofonde 
i l empreinte dans les faits généraux comme dans les 
détails. 

Elle se retrouve en Allemagne. C’est au milieu 
du xv' siè(‘l(\ en 1538, (|ue la maison d^Vutriche 
levieiit à Lempire, et (|u’avec elle le pouvoir im|)é- 
l ial ac(juiert une permanenciî qu’il n’avail jamais 
(‘iKî auparavant : l’élection iuî fera guère désormais 
(jiie consacrer l lit'iédité. A la lin du xv“ sièchî, 
Alaxiniilien l’ l’onde délinilivt‘nient la pi éiiondérance 
de* sa maison, et re\ercic(î régulier de l autorilé 
cenlrah*; Charles Ml avait, le. i)r{‘inier en France*, 

< ré(* pour le maintien de l’ordre une milice }M*rma- 
nente; le premier aussi, Maximilien, dans ses Etats 
héréditaires, atteint le même but par h* même 
moyen. Ja:)uis XI a\ait établi en Franci* la postt* 
aux lettres, Maximilien F" rinlroduit (‘ii Allema- 
gne. l^artout les mêmes progrès de la civilisation 
sont jiareillemeiil exploités au prolil du pouvoir cen- 
Iral. 

L’histoire de l’Angletern; au xv® siècle consiste 
(kns deux grands événements, la lutte contre la 
Frioit (î au (hdiors, celle des deux Roses au dedans, 
la guerre étrangère et la guerie civile. (a:*s deux 
guerres si diiréreiiles ont eu le même résultat. La 
lutte contre la France a été soutenue par bî peuple 
anglais avec une passion dont la royauté juescpie 
seule a prolitê. Ce peuph*, déjà plus habile et jdus 
lermc qu’aucun aulnî à défendre ses forces et son ! 
argent, les a livrées à ses rois à celle êpocjuiî sans 
prévoyanc(‘ et sans mesure. C’(‘st sous le règne d(î 
Henri V , . 'ii iinp(>i considérable, les droils (h* 


douaim, a étt* accordé au roi pour toute sa vie, dès 
le commencement de son règne. Lit guerre étran- 
gru'e finie, ou à peu près, la guerre civile, qui s’y 
était d’abord assoeiétî, continue seule; les maisons 
d’York et de Lancaster se disputent le tnun*. Quand 
arrive enfin le terme de leurs sanglants débats, la 
baut(î aristocratie* anglaise sc trouve ruin('*e, déci- 
mée, hors d’étal de conserver le pouvoir qii’cdle 
avait exercé jus(pie-là. La coalition des grands ba- 
rons ne peut plus gouv(‘rner le tronc. Les Tudor y 
monu*nl, et avec Ib'iiri Vil, (*n 1485, eomrnence 
l’èn* d(î la ((‘iilralisation politique, le Iriomplie de 
la royauté. 

J.a royauté nes’élablit pas en Italie, sousson nom 
du moins; mais il n’importe* guère quant an résultat. 
C’est au \v" siècle epie tombent l(*s républiques; là 
même* oii le nom demeure*, le pouvoir se concentre 
aux mains d’une ou de eju(‘l([ues familles; la vio re'^- 
piiblieaine s’éteint. Dans le nnrd de l’italié, presque 
loiih's l(‘s lépiibliepies lombardes disparaissent dans 
le* duelié de Milan. En 1 454, Florence tombe sous 
la dominalion des Médieis. Eu 1 4() 4, (iénes devient 
sujette du Milanais. Fa plu|)art des républiques, 
grandt‘s et peliles, fout place aux maisons souverai- 
nes. RienleH eominencent sur le* nord et le midi de 
l’Italie*, sur le Milanais d’une pari, e‘t le royaume de 
Xajdt*s de l’autre, les prétentions des souverains 
étrangers. 

Sur e]uel(|ne pays de l'Europe epie se porle*nt nos 
regards, e|uel(|ue portion deî son Iiistoire que nous 
considérions, (|u’il s’agisse^ des nations elles-mêmes 
ou des gouvej'ueme'iils, des inslilulions ou des ter- 
ritoires, nous voyons partout les aiuiens êlêineiUs, 
les aiieiemnes formes de la .société près de* disparaî- 
tre. I.(‘s libertés Iradilioiiiielles périssent; des pou- 
voirs nouveaux vS’élèvent, plus réguliers, plus con- 
emilrés. Il y a e|uele|ue ebose de profondément triste 
dans eeî speelacle de la eliule (le‘s vie‘illes liberle*s 
européemne's; il a inspiré de son temps les senti- 
ments le s plus amers. En France*, en Alleîmagne, en 
Ilalu' surtout, les palriote*s du xv'‘ siècle ont com- 
battu avec ard(‘ur (‘t déploré avea* désespoir celle ré- 
volution qui de toutes jiarts faisait surgir ce qu’ils 
avaient droit d’appeler le despotisme. Il faut adnii- 
J . r leur courage et compatir à leur doul(*ur ; mais 
eu >u;*me temps il faut conipremlreî que cette révo- 
Inlioiî riait nou-S(‘uleme‘iit inévitable, mais utile. 
Le syste lie primitif de l’Europe, les vieilles libertés 
f’éodah‘s et eommiinales avaient échoué dans l’orga- 
iîî: îo i de la société. Ce qui fait la vicî sociale, (;’cst 
' V . ‘curite et le progrès. Tout système qui ne pro- 
eiiH* pas l’ordre dans le pressent, et l(i mouvem(*nl 
veu:’) l’avenir, est vieie'ux et bie nlejt ab.ineloniié. Tel 
iul au XV' îfièele* le sort (b.*s aueie*nnes forme*s polili- 
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qucs, des anciennes liberlcs européennes. Elles n’a- 
vaient pu donner à la société ni la sécurité, ni le 
projjrès. On les cherclia ailleurs; on les demanda 
à d’autres principes, à d’autres moyens. C’est là le 
sens de tous les laits (jue je viens de mettre sous vos 
yeux. 

De la même époque date un autre fait qui a tenu 
beaucoup de plaçai dans l’iiistoire politique de l’Eu- 
rope. C’est au XV” siècle que les relations des |^ou- 
verneincnts entre eux ont commencé à devenir 
frequentes, régulières, permanentes. Alors se sont 
formées pour la première fois ces «grandes combinai- 
sons d’alliance, soit pour la paix, soit pour la guerre, 
qui ont produit jdus tard le système de l’équilibre. 
La diplomatie date en Europe du xv” siècle. En fait, 
vous voyez vers la fin d(i ce siècle l(‘s principales 
puissances du continent européen, les pajies, les 
ducs d(î Milan, les Vénitiens, biS empereurs d’Alle- 
magne, les rois d’Espagne (îI 1(‘S rois de France se 
rap[)roclier, négocier, s'entendre, s’unir, se balancer. 
Ainsi, au moment où (Charles Vlll fait son expédi- 
tion pour alb‘r compiérir le royaunn* de Naples, une 
grande ligue se noue contri; lui entre l'Espagne, le 
pape et les Vénitiens. J^a ligue <le Cambrai se forme 
(pielques années plus tard (en loOS) contre les Vé- 
nitiens. La sainte ligne*, dirigée; conire l.ouisXll, 
succède en 1511 à la ligue de* (iambrai. 'fontes c(*s 
combinaisons sont nées de la poliliejue italienne, de 
l’envie qu’avaient les ditlérents souverains de* posse;- 
der son territoire, et de la enainte (|ue Tun d’eux, 
c*n s'en emparant (‘xclusivemenl , n’acepiît une [iré- 
pondérance excessive, (a; nouvel oreire de laits a été* 
très-favorable* au dévelo|)pemenl de la royauté. D’une 
part il est de la nature des relations extérie*ure*s de‘s 
Elats de ne pouvoir être conduites epie par une seule 
pe*rsoniieou un petit nombre de personnes, etd’exi- 
ger unc(*rtain secret; de l’autre les peuples étaient 
si imprévoyants, qm; les consé(iuenc(*s d’une combi- 
naison de ce genre leur échappaient; cc; n’était pas 
pour eux un intérêt direct, intérieur; ils s’en in- 
^ quiétaient peu, et laissaient de tels êvênenn‘ntsà la 
discrétion du pouvoir central. Ainsi la diplomalir* 
en naissant tomba dans la main des rois; et Tidé 
qu’elle leur appartenait exclusivement, que le pays, 
même libre, même ayant b; droit de voter ses im- 
pôts et d’intervenir dans scs alfaires, n’était point 
appelé à se mêler de celles du dehors; ct‘tte idée, 
^ dis-je, s’établit presque dans tous les (*spritsen 1 «î- 
rope, comme un principe convenu, une maxime ti-; 
droit commun. Ouvrez l'histoire d’Angleterre aux 
vvi' et xvii® siècles; vous verrez quelle puissance a 
cette idée, et quels obsta-Jes elle a opposés aux li- 
bertés anglaises sons les rcgin‘s d’Elisabclii, dt‘.lae- 
qttes I'*’’, de Charles 1'. ("(‘sl toujours au nom du 


principe que la paix et la guerre, les relations com- 
merciales, toutes les afl’aires extérieures appartien- 
nent à la prérogative royale, (jue le pouvoir absolu 
se défend contre les droits du pays. Les jieuples sont 
d’une timidité extrême à contester celle; portion de 
la prérogative; et celle timidité leur a coûté d’au- 
tant plus cher, qu’à partir de l’époijue où nous allons 
enlr(*r, c’est-à-dire du xvi‘‘ siècle, l’hisloire de l’Eu- 
rope est essentiellement diplomatique. Les relations 
extérieures sont, pendant près de trois siècles, le 
fait important de riiistoire. Au dedans les pays se 
régularisent, le gouvcrm‘ment intérieur, sur le con- 
tinent du moins, n’amène plus dr; violentes secous- 
ses, n’absorbe plus l'activité publique. (le sont les 
relations (‘Xtérieun's , les guerres, les négociations, 
les alliances qui attirent rallention et remplissent 
rhistoire; en sorte (pie la plus large part de la d(*s- 
tinée des peiqdes se trouve abandonnée à la préro- 
gative royale, au pouvoir central. 

Il était diüicile ([u’il en fût autrement. Il faut un 
très-grand progrès de civilisation, un grand iléve- 
loppemcnt de rintelligence et des habitudes poli- 
ti<|ues, pour (pie le public puisse intervenir avec 
quebpii* succès dans b.*s alfain*s de ce genre. Du 
xvC* au xvni” siècle, les p(*uplcs étaient fort loin d’en 
être; capabU‘S. Voy(‘/.ce rpii se passait sous Jacques I", 

! en Angleterre, au commencement du xvjf* siècle. 
Son g(*ndre, l'électeur palatin, élu roi de Hohême, 
avait perdu sa couronm*; il avait mèine été dépouillé 
de ses Etals héréditaires, du palatinat. Le proles- 
lanlisme tout cnli(‘r était intéressé dans sa cause, 
et à <‘e tiln* l’Angleterre lui portail un vif intérêt. 

Il y eut un soulèvement de l’opinion publiipie pour 
forcer b* i*oi .lacipu's à prendre le parti de sou gt‘n- 
dre, à lui faire rendre b* palatiual. Le parlement 
demanda la guerre* avt*(‘ fureur, promettant tous les 
moyens de la soutenir. Jacapies ne s'(*n souciait pas; 
il éluda, fit ([uebpi(*s tentativi‘S de négociation, en- 
voya (piebpics troupes en Alb*niagu(*, puis vint dire 
au [larlemcnt cpi'il lui fallait 900,000 livres sterling 
pour soutenir la lutte avec (pielque chance d(‘ suc- 
crs. On ne dit point, et il ne ]>arail pas en elfet que 
son calcul fût exagéré. Mais b* parlement recula (b; , 
surprise <1 d'ellVoi à la vue d'une Irdle chargi*, et il 
vola à grand’peine 70,000 livü's sUu ling pour réta- 
blir un prince et reeououérir un pays a trois cents 
lieues (b* rAnglelerre. Telb*s étaient rignorancc et 
l'incapaeilé politiipn* du public en pareille matière; 
il agissait sans connaissance ib^s faits et sans s'in- 
quiéter d’aucune responsabilité. Il n'était donc point 
en étal d’intervenir d'une manière irgulière cl eOi- 
cace. (l’est là la prineipale cause qui lit tomber alors 
!es irlalions extérieures entre les mains du ])onvoir 
central; il était seul (*n étal d(* les diriger, je ne dis 
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point dans l’intérêt public, il s’cn faut bien qu’il y 
ait toujours cto consulté, mais av(M; quolcjue suite et 
quelque bon sens. 

Vous le voyez, messieurs, sous ijiielque point de 
vue que se présente à nous riiisloire politique de 
rJùtrope à celle épo(jue, soit que nos regards se 
porlenl sur Télat iulérieur des pays, ou sur les re- 
lations des pays entre eux, soit ([ue nous considé- 
rions radmiiiistratioii de la guerre, de la justice, 
(les imp()ls, paitout nous trouvons le même carac- 
tère, partout nous voyons la même tendance à la 
('eniralisalion , à runité , à la forinalion et à la pré- 
pondérance des intérêts généraux, des pouvoirs pu- 
blics, C’est là le travail caché du xv" si(;‘cle, travail 
qui n’amène encore aucun résultat lrès'ajq)ar(‘nt , 
aucune révolution proprement dite dans la société, 
mais qui les prépare toutes. Je vais mettre sous vos 
yeux des faits d'untî autre natun?, les faits moraux, 
les faits qui se ra|>porteiU au développiunent de l’es- 
prit humain, des idé(‘S géiiéral(‘s. Là aussi nous vo- 
connaitrons le iiiêimî pliéuomèiie, nous arrivauous 
au même résultat. 

Je commencerai par un ordre de faits qui nous a 
souvent occupés, et (jui, sous les formes les plus 
diverses, a toujours tenu une graud(; plaçai dans 
riiisloire de rLurope, par les faits relatifs à l’Cglise. 
Jusqu’au xv' siècle, nous n’avons vu en Europe d’i- 
(b'îes générali's, puissantes, agissant vraiimmt sur 
les masses, (pie b^s idées religieuses. Nous avons vu 
ri'^glise seule investie du pouvoir de les régler, de 
les promulguer, d(î les presciire. Souvent, il est 
vrai, des tentatives d’indépimdanei;, de séparation 
même ont été formées, et l'Eglistî a eu beaucoup à 
faire pour les vaincre, (b*peiuiaul jusipriei elle les a 
vaincues; les eroyanc(‘S repoussées par l’Kglise n’oul 
pas pris poss(\ssion générale et pennaiKuile de r(‘S- 
prit des piuiples; b*s Alliigeois eux-inéines ont été 
écrasés. Le dissenliineut et la lutte ont été conti- 
nuels dans le sein de l’Lglise, mais sans résultat dé- 
cisil et éclatant. A ruuverture du \v^ siècle, un fait 
bien dilférent s’annonce; des id(i(‘s nouvelles, un 
b(‘soin publie, avom'*, (b.* cbangemenl et de réforme 
agitent rKglis(î (‘lloinême. La lin du xiv’ et b‘ com- 
nnmceinent du siècle ont été marqu(*s par le 
gi aud scliisiiKi d’OccideiU, résultat de la translation 
(lu sainl-si(‘ge à Avignon , et de la création (b; doux 
pap(‘s, l’un à Avignon, l’autre à Rome. J^a lutte de 
c(‘s deux papautés est ce qu’on appelle b? grand 
schisme d’Occidenl. Il coinnnnn^a en 1 578. Lu 1 iOl), 
b‘ concile d(î Pise veu* y mettre lin, dépose les deux 
pap(‘s, et en nomme un troisième, Alexandre V. 
Loin de s’apaiser, le schisme s’éehaulfe : il y a trois 
pap(‘S, au lieu de (b*ux. Le désordre et l(‘S abus 
vont eroi-h iot. Lu lil i, le concib^ de Constance s(î 


rassemble, sur la provocation de l’empereur Sigis- 
mond. 11 se propose tout autre chose que de nom- 
mer uu nouveau pape, il entreprend la réforme de 
l’Lglisc. Il proclame d’abord l’indissolubilité du 
cüiieile universel, sa supériorité sur le pouvoir pa- 
pal; il entrepiauid de faire prévaloir ces principes 
dans l’Lglisc, et de réformer les abus qui s’y soûl 
iulroduils, surtout bîs exactions par lesquelles la 
cour de Rome se procurait de rargent. Pour attein- 
dre ce but, le concile nomme ce (jue nous appelle- 
rions une eomniission d’en(|uête , c’osl-à-dire un 
collège rèformaleuv, composé de déput('‘S au concile, 
jiris dans bîs dilléreutes nations ; ce collège est 
<‘hargé dc^ nîclnucher quels sont les abus qui souil- 
b‘nl l’Lglise, comment on y doit porter remède, et 
de faire iin rapport an coneile (pii avisera aux 
moyens d'(‘\éciilion. Mais pendant que b^ coneile est 
occupé de ce travail, on lui posiî la queslioii de sa- 
voir s'il peut proeéd(‘r à la réforme des abus sans 
la |>arlicipation visible du chc'f de PlCglise, sans la 
sain tion du pa|)e. La n('‘galiv(* passe par riiilluencc 
du parti romain soiilenn d<‘s lionnèles gmis timides; 
le (îoncileélil un nonv(‘au pape, Martin V, en L417. 
Le pa|ie ( slehargé diî préseiilm* (bî son C(‘)té tin jilan 
de réforme dans l’Lglise. Le plan n’est pas agréé, 
le coneile se sépan^. Kn 1451, noiiV(‘an (amcile qui 
se rassemlile à Ràb^ dans le mémo dessein. Il re- 
prend et continue le travail réfornialeur du concile 
de (lonstance; il n'y réussit [las mieux. Le scliisme 
éclate dans rinlérietir d(^ l’assemblée comme dans 
la cliréli(‘iilé. Le pa[)e Iraiisporle le concile de Bàle 
à Lerrare , et (*iisuite à Lloreuce, Lue portion des 
prélats refuse d’obéir au pape, et reste à Râle; et 
de même (pi'il y avait naguère deux papes, il y a 
d(‘ux conciles, (adiii de Râle coiiliiiue st‘s projets de 
réforme, nomme sou pape, Léiix V; au bout d’un 
e.erlaiii Imiips se IraiisporU^ à Lausaiiiie, et se dissout 
en 14 iîJ sans avoir rien fait. 

Ainsi la papauté l’emporte; e’(‘Sl elle qui reste 
en possession du cliani]) de bataille et du gouverne- 
ment de rf]glis(; : le concile n’a |m accomplir ce. 
(ju’il avait ( iilrepris; mais il a fait (b*s elios(‘S (pi’il 
n’avail pas entreprises (*1 (pii lui survivent. Au nio- 
nienl où le concile de Ràbi (•clioiie dans ses essais 
réforme , des souverains s’einpareiil des idées 
(péil a proclamées, des institutions ([u’il a indi- 
fpifcs. Lu Frain c, et avec les déenitsdn concile de 
Râle, (diarles Vil fait la Pragmatique Saucliou qu’il ^ 
proclam(‘ à Rourges eu 1458; elle consacre l’élec- 
I; ni des évéïpies, la suppression (b‘s auiiates et la 
n forme des principaux abus introduits dans LL- 
glis( 3 , La Pragmati([ue Sanction est déclarée en 
J'raiice loi de l’Llat. Lu Allemagne, la diète de 
Mayenc^‘ l’adopte en 1459, et en fait également une 
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loi de l’eDipirc germanique. Ce que le pouvoir spi- 
rituel a tente sans succès, le pouvoir temporel sem- 
ble décidé à Taccoinplir. 

Nouveau revers des projets réformateurs. Comme 
le concile avait échoué, de meme la Pragmatique 
échoue; elle périt Ires-promptemenl en Allemagne; 
la diète rabandonne en L4i8 , en vertu d'une né- 
gociation avec Nicolas V". En 1516, François P' ra- 
bandonne également et y substitue son concordat 
avec Léon X. La réforme des princes ne réussit 
pas mieux que celle du clergé. Mais ne croyez j>as 
qu’elle périsse tout à fait. De même (juc le concile 
avait fait des choses qui lui ont survécu , de meme 
.la Praginati(|ue Sanction a des elfets (jui lui survi- 
vent ci joueront un grand rôle dans 1 histoire mo- 
derne. Les principes du concile de Baie étaitmt 
puissants et féconds. Des hommes supérieurs et d un 
caractère énergi(|ue les avaient adoptés et soutenus. 
Jean de Paris, d’Ailly, Cerson et un grand nombre 
d’hommes dislingués du xv“ siècle se vouent a leur 
défense. En vain le concile se dissout ; en vain la 
Pragmali(pie Sanction est abandonnée ; ses doc- 
trines générales sur le gouvermmnmt de l’Egliscî, 
sur les réformes néeessain‘s à oi)érer, ont pris ra- 
cine en France; elles s’y sont perj)étuées; elles ont 
passé dans les i)arleinenls; elles sont dcAenues une 
opinion puissanus elles ont enfanté d’abord les Jan- 
sénistes, ensuite les (Gallicans. Toute celle sérié de 
maximes et d’elforls imidant à réformer 1 Eglise, 
qui commence au concib* de Eonslanee et aboutit 
aux cpiatre propositions de Bossuet, émane de la 
même sourc(‘ et va au même but; c'(‘sl \c même lait 
(|ui s’est successiveimuU Iranslorme. En vain la ten- 
tative de* réforme légale du xv*" siècle a éc houé, cdle 
n’en a pas moins pris place dans bî cours de la civi- 
lisation ; elle n’en a pas moins exerce* indireclemenl 


une immense inlluence. 

Les concilcîs avaient raison de poursuivre um^ 
réforme légale*, car elle pouvait seubi preve^nir une 
révolution. A peu près au même moment où le con- 
e.ile de Pise entreprenait de faire ce.sser le grand 
schisme (l’Occident, et le concile de (icuislanee de 
l'éformer l'Eglise*, éclatèrent avec violence*, c‘u Bo- 
hème , les premiers essais de rélorme religieuse 
populaire. Lc‘s prédications et les progrès de Jc.*an 
îluss datent de* l iüi , épocpie où il a commence a 
enseigner à Prague. Voilà donc deux relormc‘S qui 
^ marchent cote à cote; runo clans le sein meme de 
l’Eglise, t(*ntc‘e [>ar l’arislocratie (‘celesiasticpie clb 
même, réforme sagcî, embarrassées, timide*; l autre*, 
hors de l’Église, contre elle, réforme violente, 
passionnée. La lutte s’eiu]^tge entre ces deux puis- 
sances, ec^s deux d(.*sseins. Le concile fait venir Jc*an 
lluss et Jérome de Ihagiie à Constance, et 1(*s con- 


damne au feu comme hérétiques et révolutionnaires. 
Ces événements, messieurs, nous sont parfaitement 
intelligibles aujourd’hui ; nous comprenons très- 
bien cette simultanéité de réformcîs séparées, entre- 
prises l’iine par les gouverncîinenls, rautre par les 
peuples, ennemies rune de l’autre, et pourtant éma- 
nées de la même cause cl tendant au même but, 
et en délinitive, quoiqu’elb*s sci fassent la guerre, 
concourant au même résultat. C’est ce (|ui est ar- 
rivé au xv" siècle. I^a réforme* populaire de Jean 
lluss a été momentanément étoullée; la guerre d(*s 
Hiissites a éclaté trois ou quatre* ans après la mort 
de leur maître; elle a duré longleunps, elle a été 
violentci; enün l’empire a triomphé. Mais comme* 
la réforme des conciles avait échoué, comme le but 
epi’ils poursuivaient n'avait pas été atteint, la ré- 
forme populaire n’a pas cessé de fermenter; elle a 
attendu la ])reinière occasion, et l’a trouvée au com- 
mencement du xvi' siècle. Si la réforme entreprise* 
par les conciles avait été conduite à bien, peut-être 
la réforme populaire aurait-elle été prévenue. Mais 
l’iine ou l’autre devait réussir , car leur coincidence* 
révèle une nécessité. 

Voilà donc l’état dans leepiel, quant aux croyan- 
ces religieuses, le W siècle a laissé l'Europe : une 
réforme arislocratiepie l(‘nte‘e sans succès, une ré- 
forme populaire commenci*e, étoullée, et toujours 
prête à reparaître. Mais ce n’était pas dans la sphères 
des croyances religieuses epie se renfermait a cetteî 
é[) 0 (jue la ferme ntation de l’esprit humain. (i'e*sl 
dans le cours du xiv*" siècle, vous le savez tous, epn* 
l’anliejuilé grecepie et romaine a été , pour ainsi 
dire, restaurée en Euroi)e. Vous savez avec epielb* 
ardeur le Dante, Détrarque*, Boceaee et tous les 
contemporains, recherchai(‘nt les manuscrits gre*cs, 
latins, les publiaient, les répandaient, et epielb* 
rumeur, epiels transports excitait la moindreî de- 
couverte en ce genre*. C’est au milie*u de ce mouve- 
ment epi’a commencé en Europe une école* epii a 
joue, dans le développe^ment de l'esprit humain, 
un bien plus gr.ind re')b* epron ne lui attribue; ordi- 
nairement, l'école classiepn*. (lardez-vous , mes- 
sieurs, d’attacher à ce mot le sens e[u on lui donne 
aujeuird’hui ; il s’agissait alors de tout autre chose* 
epie d’un système e*l d’un débat lit(e‘raire. L école; 
classiepiü de celte époepie s’enllainma d admiration 
non-seulement pour les écrits de‘S anciens , pour 
Virgile et pour Homère, mais pour la société an- 
cie*nne tout entière*, pour ses^inslitulions, ses opi- 
nions, sa philosophie;, comme* pour sa littérature*. 
L’antiepiilé était, il en faut convenir, sous les rap- 
ports politique, philosophiepie* , littéraire, très-su- 
périe*ure à l'Europe des xiv*" et xv’' siècles. Il n est 
donc pas étonnant epi elle ail exerce un si grand 
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empire; que la plupart îles esprits élevés, actifs, 
(‘l(‘ganfs, ili/lieil(*s, aient pris en di*}»!)!!! les mœurs 
i;j'Ossières, les idées confuses, les formes barbares 
de leur Uunps, et se soient voués av(‘C passion à 
rélude et pres(|ue au culte (rime société à la fois 
bien plus réjjjuliére et plus développée. Ainsi se for- 
mait celle école de libres penseurs (jui apparaît dés 
le commencement du xv® siècle, et dans laquelle se 
réunissent des prélats, des jurisconsultes, des éru- 
dits. 

Au milieu de ce mouvement arrivent la prise de 
(Constantinople par les Turcs, la chute de l’empire 
(r(_)ricnl, l'invasion des (irecs fugitifs en Italie. Us 
y apportent une nouvelle connaissance de l'anti- 
(|uilé, de nombreux manuscrits, mille nouveaux 
moyens d’étudier l’ancienne civilisation. Vous coin- 
j)renez sans peine quel redoubleimuJt d’admiration 
et d’ardeur anima l’école classique, (l’était alors 
pour la haute Kglise, surtout en Italie, le temps du 
pbis brillant développement, non pas en fait de 
puissance poli(i([ue proprement dite, mais en fait de i 
luxe, (le richc'sse; elle se livrait avec orgueil à tous | 
les plaisirs d’une civihsalion molh% oisive, élé‘ganle, | 
licenci(Mis(î, au goût des lettres, des arts, des jouis- 
sances sociales et matéri(‘lles. Il('gardez le genre de 
vie des hommes qui ont joué un grand vù\c j)olili(|ue 
et littéraire à celle épocjue, du cardinal Reinbo, par 
(‘xemple, vous s(‘rez surpris de co mélange de syba- 
rilisnnî et de développement inlellocluel , de imeurs 
énervées et de hardiesst) d’esprit. 

On croit, (M 1 vérité, quand on parcourt celte épo- 
(pic, (|uaiid on assiste au spectacle de SC'S idées, à j 
l étal des relations soeiah‘S, on croit vivn* au milieu ' 
du xvm® si(!*cle fi ançais, (^l'st le iiiéine geût pour le 
mouvement de rinlelligence, pour les idéis non- j 
velles, pour une vii‘ douce, agréabh^; (;’est la niéiin» j 
mollesse, la meme licence; c’est le même défaut, • 
soit d’énergie jiolilique, soit de croyances morales, j 
avec une sincérité, une activité d’esprit singuliiu*es. ; 
bes lettrés du \V' sièch» sont, vis-a-vis des prélats j 
(1(* la hatite Kglise, dans la meme relation ([ue h\s j 
gens de lettres et les philosophes du xvnC avec h‘s 
grands seigneurs; ils ont tous les mêmes opinions, 

I mêmes mœurs, vivmit douceimmt ensemble, et 
n»‘ s’imjuiètent pas des bouleversements (pii s‘* pré- « 


commencer par \ù cardinal Bembo, ne pnWoyaicnt 
certainement pas plus Luther et Calvin que les gens 
de <mur ne prévoyaient la révolution française, La 
situation était jiourtant analogue. 

Trois grands faits se préseuleiit donc à cette épo- 
que dans l'ordre moral : criine part, une réforme 
ecelésiasticpie tentée par l’Église elle-même; de l’au-., 
tre, une réforme ndigiense populaire; enlin une rc- 
Yolulion intellectuelle, qui forme une école de libres 
penseurs. Et toutes ces métamorphoses se préparent 
au mili(‘u du plus grand changement politique qui 
soit encore arrivé en Europe, au milieu du travail 
de eamtralisalion des peuples et des gouvernements. 

Ce n’est pas tout; ce temps" est aussi celui de I;v 
plus grand(>! activité extérieure des hommes; c’est 
un lem|)s de voyag(‘s, d’entreprises, de découvertes, 
d’inventions de tous genres. C’est le temps des gran- 
des expéditions des Portugais le long des C()t(‘S d’Ar 
frique, de la découverte du passage du cap de Bonne- 
Espérance par Vaseo de (iama, de la découverte de 
l’Amérique par Christophe Colomb, de la merveil- 
leuse extension du eomimuce européen. Mille inven- 
tions nouvelles éclatent; d’autres, (hqà connues, 
mais dans um‘ spbcie étroite, dcnienmmt populaires 
et d'un frécjuent usage. La poudre à (‘anou change 
le syslinne de la guerre; la boussole change le sys- 
tème de la navigation. La peinture à l’huile se déve- 
loppe, I ^ couvre rEuropi^ des chefs-dNeuvre de Part. 
La gravure sur cuivre, inventée en I itJÜ, les mul- 
lijilie et les réjiaud. Le papier de linge di^vient 
commun. Enfin, de I iljd à 1 , rimpriimuâe est 

invcnliMS l’imprimerie, texlii d(î tant d(î déclama- 
tions, d(‘ tant de lieux communs, et dont aucun lieu 
commun, aucune déclamation, ifépuiseroiit jamais 
h; mérite (‘t les clfels. 

Vous voyez, messicuirs, quelhvs soûl la grandeur 
et l’activilé de ce sicch^; grandmir micore p(ui ap- 
jiareule, activité dont h‘s r('*sullats ne tombent pas 
encore* sous la main des hommes. L(‘s réh)rmes ora- 
g<*uses semhleut échoum*. Les gouverncmciils s’allèr- 
miss(‘ul. Les p(‘up!(*s s’apaisent. Ou dirait que la"* 
soci(*lé iK* se picqiaiaî qu’à jouir d’un meilleur ordnî 
au sein d'un plus l'ajudc progrès. Mais les puis- 
santes révolutions du wf siècle sont à la porte, 
f à si h‘ qui h‘S a préparées. Elles seront l’objet 


l^areut autour d’eux. Les prélats du w" siècle, à i >* notre prochaine leçon. 
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Mtssiuths, 

Nous avons souvont dt^ploro le désonlre, le eliaos 
de la société curo|)éennc; nous nous soimnes plaints 
de la dinicnlté «le comprendre (‘t de [leindre une 
société ainsi éjtarst^, incoliérenlt' , dissonti^ Nuits 
avons attendu, invutimi avec iin|)ati(‘nc(' U; temps 
des intérêts j^énéranx, de Tordre, d(î Tnnité soeial(‘. 
Nous y arrivons, nous entrons dans Té|M)(pie où tout 
SC résume en faits i^i'méranx, «îu idées {.^iMiérales, dans 
répo(|U(î de Tordre et de Tnnité. Nous y rencontre- 
rons une dillicull('* d'un autre ^(Uin*. JusipTiei nous 
avons (îu peine à lit'r entre eux les Èiits, à les coor- 
donner, à saisir ce «pTils avaiimt d(* commun, à y 
démêler (|U(dqiie (ut.semhlt*. Tout s(‘ lient au con- 
traire dans TKurope moderne; tous les éléments, 
tous les incidents iltî la vie sociali» se niodilnuU, aj^is- 
sent cl réatçissmit les uns sur les autres; les ndations 
des hommes entre eux sont heaucoup plus nom- 
luvnses, beanconp [tins eotupTiquées; il (Ut est d(‘ 
même do leurs relations av(*e le l'ouvernemenl (hî 
Tlétal, de même des ndations des Klals entia’ tuix, 
de même des idées et de tous h‘s travaux de» Tesprit 
humain. l)ans hs temps (jue nous avons pan*ourus, 
un grand nomlue de faits s^' passaient isolés, étra i- 
gers, sans inllueiuu' réeipn>(|ue. AujounThni il n'y a 
plus d'isohunent ; toutes choses se tom Inml, se croi- 
sent, s'altèrent en se lom haut. Kst-il rien «h* [>lus 
dirticile que de saisir Tunité véritable dans une tidh' 
diversité, de déterminer la direction d'un mou*. • 
ment si étendu «‘t si complexe, de résiiimu’ ci lle 
prodigieuse ({uanlité d'éléments divers et elroiîe- 
tneiit liés (Mitre eux, d’assigncM* mifin bî fait gém ral, 
dominant, (jui résume niiMongutî s(*ri( dt' faii ., qui 
caractérise une époque, (lui est Texpressiou Tidèle 


d(^ son induenco, de son rêde dans Thistoiro de la 
civilisation? 

Vous aile/ mesurer d’un coup d'ieil Tétimdue iU\ 
cette diHicullé dans le grand événement dont nous 
avons à nous occuptM* aujounThui. 

Nous avons rcm‘onlré, au xii^ siècle, un événe- 
ment religieux dans son origine s'il ne Tétait pas 
dans sa nature, je veux dire les croisades. Malgré la 
grandeur de TévénenuMit , malgn* sa longue duiTe, 
malgré la variété des Imiib nts (|iTil a amenés, il 
nous a (‘lé assez facib» (h* démêler son caraclên' 
général, d(‘ détiMinimM’ avec (pndipie jirécision son 
unih* (*l son inlluenc(‘. No.is avons à considérer au- 
jounThui la révolution rcligieusi» du xvT sièch», 
ctdbî (|u'on appelle ( omnuinément la redonne. OiTil 
me soit ptuniis (b^ b‘ dire en passant, je me S(‘rvirai 
du mol reforme comme d'un mol simpb' (U convenu, 
comme synonyme de rêeolHti(Oi rc/iV//cusc, et sans 
y allacloM' aucun jugement. > oyez d’avance, mes- 
sieurs, (‘ombiiMi il esl dillicile de reconnaiire le vé- 
ritable caractère de celt(‘ grande crisi‘, de din' d'uin* 
lU Miière générale ci' qu elle a él(î (‘I C(‘ qu'elle a fait. 

(Test cnin* le commcnciMncnt du xvi' et b‘ mili<Mi 
du xviT siècle (pTil le faut cluMcher, car c est dans 
c(‘ll(* p(‘ri()de (jtie s'est r(‘nf(Min(‘c pour ainsi dire 
la vi(* (b Té‘vénem(MU , (ju il a jiris naissance et iin. 
Tous les évén(‘menls hisloritpies, im’ssieurs, ont en 
quelque serle une cari ière (bderoiima* ; leurs consé- 
queiK'es se prolongtmt à Tinliiii ; ils tiennent a tout 
le passé, à tout Tavenir; mais il n'en est pas moins 
vrai qu’ils ont une existence pwpri' et limitée, (ju'ils 
naissent, grandissent, remplissiMit d(î leur dévelop- 
peuKMit une certaine poiTi(>n de la durée, puis dé- 
croissiMit et s(î retirent de la scène pour laire place 
à quelque évéïieinent nouveau. 
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Peu iinporh' la dalc préeiso (|u’on assii^iie à Tori- 
i^ine (le la Rt^formi*; (^n peut proixlro Tannée iri^O, 
(»n Liilher brûla pnbliqucincnl à WitUniberiç la bulle 
(le L(X)n \ (|ni le eondamnail, el se si^para ainsi 
(dlieielleinent de TEi^lise romaine. C’(?si enire celle 
épo(Hie el le milieu du wn' si('^ele, Tanmk* 1018, 
date de la ennelnsion du traiui de Wesipbalie, (|n’est 
rcnrernu'‘e la vie (b* la ILdorme. En voici la preuve. 
Le premier et le pins i^nand effet de la rt'îvolulion 
relij^ieiise a (!l(‘ de créer en Europe den\ classes 
(TElals, les Etals callioli(|ues el les Etals protes- 
tants, d(‘ les m(‘llre en présence el d’engajçer entre 
eux la lutte. Avec beaucoup de vicissilnd(.*s, cette 
lutte a duré depuis le commenceinent du xvi® si('‘cle 
jusqu'au milieu du wiT. C'est par le traité de VVesl- 
phalie, en l()lS,([ue les Etats catlioliqu(‘s et les Etats 
[U’olestanls s(' sont eniin réeipro(|uement reconnus, 
ont consenti leur existence mutuelle, (‘I se sont pro- 
mis de vivre (*n société et (ui paix, indép(‘ndainmenl 
de la diversité do relii;ion. A partir de 10 18, la diver- 
sil(* de reli'i'ion a cessé (Tétre l(‘ prim ipe dominant 
de la classilicalion des Etats, dt; bmr |)olili(|U(‘ exté- 
rieure, de leurs ndations, de l(‘urs alliances. Jus(|u'à 
cette épo(|U(‘, malgré de firandes variations, TEurope 
(‘lait esseiiti(dleiii(mt divisée en lii'iie catlioIi(|ue et 
ligne protestante. Apirs le traité de Weslpbalie, 
cette distinction disparait : l(‘s Etats s'allient ou se 
divis(‘nt par de tout autivs considérations (pie l(*s 
croyances religieuses. Là donc s’arrct(‘ la prépon- 
dérance, c’est-à-dire la carricne de la Réforme, (pioi- 
(|ue ses consé(jucnces n’aient pas cessé de se dévo 
lopper. 

Parcourons inaintenant à grands pas c(‘lte car- 
rière, el, sans rien faire de plus ([ue nomnu^r des 
événements et des hommes, iinTupions ce (pTelb* 
conliimt. \ous vau’rez par c(‘ite s(*ule indication, 
jnir cette sècln; (‘t iiieompbHiî noiiKMiclalure, (jiielle 
doit être la difliculté de résumer une série de faits 
si variés, si complexes, d(î b*s résuimn-, dis-je, en 
un lait général; (b‘ dél(n*miner (jind est l»; véritabbî 
caractère de la révolution religiemse du xm'* siècb», 
(Tassignerson nMedans Tliistoirede noln'civilisation. 

Au moment où la Uéforim; ('clati', elle tombe, 
pour ainsi dire, au milieu d’un grand événeimml 
volili(|ue, de la lutlt; de Eran(;ois T' et de Cbarb‘s- j 
tjuint, de la France et de TEspagne; lutte (mgag('‘e 
d’abord [)our la possession de Tllalii*, ( usiiitc* |)our 
c(‘lle de Teinpin* d'Allemagne, enfin pour la pré- 
IMjnderance en Europe. C’est le moment o la mai- 
son (1 Aulriclui s’élèv(j et dev.ent dominante en Ku- 
rop(‘. Lest aussi le moimml où l’Angbîlcirre. par 
Henri Mil, intervient dans la polili(jue contint n • 
laie avec plus de r(‘gularité, de perinanenee el d'é- : 
lendm rjii elle ne l’avait fait jusqno ià. | 


Suivons le eouis du xvi*^^ siècle en France. Il y 
est rempli par les grandes guerres religieuses des 
protestants et des callioliciues; elles deviennent le 
moyen , Toecasion d'une nouvelle tentative des 
grands seigneurs pour ressaisir le juinvoir qui leur 
é‘ehapj)ait et dominer la royauté. (]Vst là le sens po- 
lili(]ue de nos guerres de religion, de la Ligiuî, de 
la Inlle des (luise conire les Valois, lutte qui finit 
par Tavéneinent de Henri IV". 

En Espagne, an milieu du rc^gne de Philippe II, 
éclate la révolution des Ib’ovinces-Enies. L'inquisi- 
tion et la liberté civile et religieuse se font la guerre 
là sons les noms du due d'Albe et du prince d'O- 
range. Pendant (|ne la liberté triomphe en Hollande 
à force d(* persévérance et de bon sens, elle périt 
dans Tinl('‘ri(Mir de TEspagne, où prévaut le pouvoir 
absolu, laïque et ecelésiasti(|ne. 

En Angleterre les règnes de Marie et d'Elisa- 
beth; la liiU(‘ (rElisab(‘tb , eli(‘f du protevstantisme, 
contre Plnli|)p(' H. Avémmient de Jacques Stuart an 
lr(ine (TAngl(‘lerro ; commencmnenl des grandes 
qnendb's de la royauté av('c le peuple anglais. 

Vers le même temps, dans le Nord , création de 
nouvelles puissances. La Suède relevée |)ar (Inslave 
VVasa , en L'i^r). I.a Prusse se crée parla s(‘ciilari- 
salion de Tordre leutoniqiie. Les puissances du 
Nord prennent dans la polili(|ii(^ (*nrop(‘(mne une 
plae(M|n'(‘lles n'avaient pas oeenpé(‘ jnsqnolà, et 
dont Tn aporlance éclatera bienOH dans la guerre de 
trente ans. 

Je reviens en Eranee. Le règne de Louis XIII; le 
cardinal de Rielielieu ebangeant Tadminist ration 
int(‘rieure de la I’ rance; s(‘s rtîlations avec l’Alhî- 
niagne (‘t Tappui prêté an parti protestant. En Alle- 
magne, p(‘ndanl la dernièriï partie du xvT siècle, 
la Inlle contre les Turcs; au eomimuicemenl du xvn% 
la giK'rre de Irentcî ans, le pins grand événement de 
l’Europe orientale moderne ; (luslave- Adolphe , 
NNalbmslein, Tilly, le due de Hrunswiek, le duc de 
W eimar, les plus grands noms que TAMeinagne ail 
(Uieore à prononcer. 

A la meme épO(|iie, en France, Tavéneinent de 
liOnis XI \ : le comineneement d(‘ la Frombî. En An- 
gleterre, l’(‘\plosion de la nholulioii (jui déliôna 
(lharles 1''. 

\ ous le voyez; je no prends que b^s pins gros éve- 
icinenis de 1 histoire, bîs évémunenls dont tout le 
nioi^b* sait le nom; vous voyez (jiiel est leur nom- 
))r(î. ieuî variété, leur importance. Si nous cher- 
in ’ i ‘S (^èmements d’une antre nature, des évé- 
1 ! uiienls moins apparents, qui se résuimml moins 
< n noms propres, nous en trouverons cette époque 
également snrebargée. C’est le temps des plus grands 
changements dans les inslilulions politiques do 
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presque lous les peuples, le leiups où la mouaiehie 
pure prévaut dans la plupart des {grands États, tan- 
dis qu’eu Hollande se (*rée la plus puissante répu- 
blique de TEurope, et (pren Angleterre la inonar- 
eliie eonslitulionnelle liioiuplie déliniliveinent , ou 
à peu près. Dans l’Ej^lise, c'est le temps où les an- 
eieus ordres uiouasli(jucs perdent presque tout pou- 
voir polili(jue, et sont remplacés par un ordre nou- 
veau d'uu autre caractère, et dont rimportance, a 
tort peut-être, passe pour fort supérieure à la leur, 
les Jésuites. A la même époque, le concile de Trente 
efface ce qui pouvait rester de rinllueuce des con- 
ciles de Constance cl de Baie, et assure le triomphe 
définitif de la cour d(‘ Borne dans Tordre ecclésias- 
tique. Sorte/ de TKj^lise; jetez un coup d’œil sur 
la philosophicî, sur la libre carrière de T(‘sprit hu- 
main; deux hommes S(; préseuleut, Bacon et Des- 
cartes, les aul(‘urs d(^ la plus faraude révolution 
philosophi((ue qu’ait subi(î le monde mochuiu', les 
chefs des deux écoh s qui s’en dispuleut Tem|>ire. 
C’est aussi le temps de l’éclat de la litléralun^ ita- 
lienne; le temps où coniuumeait la littérature fran- 
çaise et la littérature aii^laise. Kniiu c’est b‘ Uunps 
de la fondation d<‘s gran(b‘s eolonies, (‘I des plus ac- 
tifs dév(‘lo|qM.‘ments du système (‘ommercial. 

Ainsi, messieurs, sous quel(|U(^ point de vue (|ue 
vous considéri(‘Z celle époepu^ les événements po- 
li(i(pies, ecclésiasli([ues , philosoplTupies, lidérai- 
res, y sont en plus ^rand nombre, plus variés et 
plus importants que dans tous les siècles qui Tout 
précédée. L’activité de Tesprit humain S(‘ manifeste 
dans lous les sens, dans les relations des hommes 
entre eux, dans leurs relations avec le pouvoir, 
dans les relations des Etats, dans le pur travail iu- 
l('lhM tuel; eu un mol, c’est un temps de grands 
Iiommes et de i^iaudes choses. Et au milieu de ce 
temps, la révolution ri*ligi(‘use ipii nous occupe est 
le [)lus fjjrand de tous les éîvén<*ments ; c’est le fait 
dominant de Tépoqm», c’est 1(‘- lait qui lui donne 
son nom, qui détermine le caractère. Parmi tant 
de causes si puissantes (pii ont jou(‘ un si {^rand 
réd(', la réforme est la plus puissante, celle à la- 
quelle toutes les autr(‘S ont abouti, (pii lésa toutes 
modifiées ou eu a été modifiée ell(*-méme. En s u te 
(pie ce que nous avons à faire aujourd’hui, (‘’est de 
caractériser avec vérité, de résumer avec précision 
l’événement qui a dominé fous les autres, dans le 
temps des |)lus grands événements, la caus(‘ ipii a 
fait plus que toutes les autres, dans le temp> 
plus grandes causes. 

Vous comprenez sans peine a quel ]>oint ü est 
diflicile de ranumer des faits si divers, si inuueuses 
et si étroitement unis^de les lanoner, ’is-je, à 
une véritable unité historique 11 le faut cepemlant, 


ipiand les événements sont une fois consommés, 
quand ils sont devenus de Thistoire, ce qui importe, 
ee que Thomme cherche surtout, ce sont les foits 
généraux, Tenchaînement des causc^s et des effets. 
C’est la, pour ainsi dire, la portion immortelle de 
Thistoire, celle à laqmdle toutes les générations ont 
besoin d’assister pour comprendre le passé, et pour 
se comprendre elles-mêmes. Ce besoin de généra- 
lité, de résultat rationnel, est le plus puissant et le 
plus glorieux de tous les besoins intellectuels; mais 
il faut bien S(' garder de le satisfaire par des géné- 
ralisations incomplètes et juécipitées. Bien de plus 
tentant cpie de se laisser aller au plaisir d’assigner 
sur-le-champ, et à la première vue, le caractère 
général, les résultats permanents d’une époque, 
d’un événement, l/esprit humain est (‘omme la vo- 
lonté humaiiuî, toujours pn'ssé d’agir, impatient 
des obstacles, avide d<» liberté et de conclusion; il 
oublie volonti(‘rs les faits qui le pn‘ssenl et le g('‘- 
nent; maismi les oubliant il les détruit pas; e{ 
ils subsistent pour le convaincre un jour d’erreur 
et le. condamner. 11 n'y a pour Tesprit humain, mes- 
sieurs, qu’un moyen (Téchapp(*r à ce périÉ c’est 
d’épuiser courag(‘us(‘ment , patiemment Tétiide (h‘s 
faits, avant diî généraliser et de conclure, l.es faits 
sont pour la pensée ee ([ue l(‘s n^gles de la morale 
sont pour la volonté. Elle est tenue de les connaî- 
tie, d’en porter 1(‘ poids; et c’tst smilement lorvS- 
(|u’(dlea satisfait à ce devoir, lorsipTelle en a mesuré 
(‘t parcouru toute Tétmidue , c’(‘sl alors seulement 
cpTil lui ('St permis de déployer ses ailes et de pren- 
dre son vol v(‘rs la haute région d’où elle verra tou- 
tes chost's dans leur ensembbî et leurs résultats. Si 
elle y v(*ul monter trop vite, et sans avoir pris cou- 
naissanci'de tout b' territoire (pie de là elle aura à 
contempler, la chance d’erreur ( t de chute ('St in- 
('alculable. C'(‘sl comme dans un calcul de chilfn's 
où une première erreur en ('utraine d’autres à Tin- 
tini. De même en histoire, si dans le pn'inier tra- 
vail on n’a pas tenu (’omple de lous les faits, si ou 
s’esl laissé alh'r au goiU de la généralisation jiréci- 
pilée, il (*st impossible de dire à (juels égarements 
ou s(*ra conduit. 

Messieurs, je vous préviens en (piebpie sorte ('on- « 
tre uni même. Je n’ai guère fait et pu faire dans 
ce cours que des tentatives de géinualisalion , des 
résumés généraux li* faits (pie nous n’avions pas 
étudiés de près et ensemble. Arrivés maintenant à 
une époipie où celle entreprise est bi'aucoup plus 
diflicile qu’à aucune autre, 9\\ l(‘s chances d’erreur 
sont j)lus grandes, j’ai cru devoir vous en avertir, 
et vous prémunir contre mou propre travail. Cela 
fait, je vais le poursuivre et tenter sur la Réforme 
ce que j’ai fait sur d’autres événements; je vais es- 
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sayor dVn recoiinaîiro le lait dominant, d’en dé- 
crire le caractère général, de dire en un mot quels 
sont la place et le rôle de ce grand événement dans 
la civilisation européenne. 

Vous vous rappelez où nous avons laissé TKiirope 
à la lin du xv® siècle. iNous avons vu, dans son 
cours, deux grandes tentatives de révolution ou de 
réforme religieuse : une tentative de réforme légale 
par les conciles, une tentative de réforme révolu- 
tionnaire en lîoliéine par les Hussiles; nous les 
avons vues étoulfées, échouant Tune et l’autre; et 
cependant nous avons reconnu que révénemcnt était 
impossible a empêcher, (ju'il devait se reproduire 
sous une forme ou sous une autre; que ce que le 
w" siècle avait tenté, le xvr raccomplirait inévita- 
blement. Je ne raconterai en aucune façon les dé- 
tails de la révolution religieuse du xv!*" siècle; je 
les tiens pour connus à peu près de tout le monde; 
je ne m’inquiète (|ue de son inlliience générale sur 
les destinées de rinimanité. 

Quand on a cherché (|nelles causes avaimit déter- 
miné ce grand événement, les adversaires de la Ité- 
forme l'ont imimtée à des incidimis, à des malheurs 
dans le cours de la civilisation , à ce (|ne, par exem- 
ple, la vente des indulgences avait été eonliée aux 
Dominicains, C(‘ qui avait rendu les Aiignslins ja- 
loux; Lulhm* était un Augustin, donc c’était là le 
motif déterminant de la Héforme. D’autres l’ont at- 
tribuée à l’ambition des souvmains, à leur rivalité 
avec le pouvoir ecclésiastique, à l’avidité des nobles 
laïques qui voulaient s’emparer des biens del Kglise, 
On a voulu ainsi exprnjuer la révolution ri ligieuse 
uiiiqumnent par le mauvais côté des hommes et des 
aiVaires humaines, par les intéièis privés, les pas- 
sions personnelb's. 

D’un aulri) côté, les partisans, les amis di* la lîc- 
forme ont essayé de l’expliquer par le seul besoin de 
réformm en elï’et les abus existant dans l’I’glise; ils 
l’ont présentée eumme un redressement des griefs 
religieux, commi' nue tentalivc conçue et exécutéi* 
dans le seul dessein de reconstituer une Kglise pure, 
rivglise primitive. Ai l'umî ni l’autre (h‘ ca s explica- 
tions ne me parait fondéa*. La seconde a plus de vé- 
, rité (jue la première; an moins elle est plus grande, 
plus (‘U ra|)[)ort aviîc IVUcndue cirimporlance de 
\énement; cependant je ne la crois pas exacte non 
plus. A mon avis, laliérorme n’a été ni un aecident , 
le n'ssullatde quelque grand hasard , de (pielqne in- 
térêt iKUsonnel, ni une simple vue d’auieiioratioe 
religieuse, le fruit d’Kne utopie d'hnmani' » ; t de 
vérité. Llle a eu une cause plus puissanli; (pie eei' 
cela, et (pii domine toutes b‘S causes particulières. 
Klle a ét( • lin "rand (dan de lilicrlii de resjirit Ini- 
inairi, (/'■ l'Cijoiii nouveau de penser, de jnjAer libre- 


ment, pour son compte, avec scs seules forces, des 
laits cl des idées que jusque-là rKuro|)e recevait ou 
était tenue de recevoir des mains de rautorité. C’est 
une grande icniatived’afl’ranehissementdela pensée 
humaine; et pour appeler les choses par leur nom , 
une insurrection de l’esprit humain contre le pou- 
voir absolu dans l’ordre spirituel. Tel est, selon moi, 
le véritable earaclcîre , le caractère général et domi- 
nant de la Réforme. 

Quand on considère quel étaità celle époque d’un 
côté l’étal de l’c^sprit humain, de l’autre celui du 
pouvoir spirituel, de l’Kglisc, qui avait le gouver- 
nement de l'esprit humain , voici le double fait dont 
on est frappé. 

Du côté de l’esprit humain, une beaucoup plus 
grande activité , un beaucoiii) plus grand Imsoin do 
développement qu’il n’avait jamais senti. Celle ac- 
tivité nouvelle était le ivsultal (bî causes divers(‘s, 
mais qui s’acxmmulaieiit depuis des siècles, l^ir 
exemple, il y avait des siècles que les hérésies nais- 
saient, tenaient quel(|ne place, tombaient rempla- 
cées par d’autres; il y avait des siècles que les opi- 
nions pbilosophiipios avaient le méim^. cours (|ue l(‘s 
hérésies. Le travail de l’esprit humain, soit dans la 
sphère religieuse, soit dans la splière pliilosopliiqiK', 
s’était aceiimnlé du xi'- au \vi‘* siècle; (‘iilin le mo- 
imml était venu uù il fallait (|u’il eut un résultat. De 
plus, tous les moymis d’inslruetion , créés ou favo- 
risés dans le s(‘in de l'Lglise (dbvmême, porlaimit 
leurs fruits. On avait inslilné des écoles; de ees éco- 
b‘s étaient .sortis d(‘S bomnn's ((ui savaient qindquc 
( liose ; leur nombre s’tdail accru de jour en jour. (](‘S 
liomm(.*s vonlai(*nt pensm* enlin par mix-mêmes, (‘t 
pour b'iir eoiiiph*, car ils s(‘ simtaient pins forts 
(ju’ils n’avaient jamais été. Knlin était arriv(‘ ee re- 
nonv(‘llement, ce rajmiiiissement d(* l’esprit humain 
par la nLstauratioii d(j rantiipiité, dont je vous ai, 
dans notre dernière réunion , décrit la inarclui et l(‘s 
(dlèlS. 

Tonies ces causes réunies imprimaimil àla pensià», 
au roinmencemmit du xvi^ siècb*, un mouvement 
liès-én(‘rgi(|iie, un impériiMix besoin de jirogrès. 

La silualiondngouvernement de l’esiirit humain, 
du pouvoir spirituel , était tout autre; il était lomluî 
au eontrain^ dans un étal d’inertie, dans un état sla- 
(o’.nnaire. Le cu'alil |)üliti(|n(; de Tlaglise, de la cour 
(b Ih îne, était, fort diminué; la société enropixmne 
ne lu appartenait plus; elle avait passé sons la do- 
uiiirtlion de gouvernements laï(|iies. (’ependanl bî 

. .oii sjiiriliiel conservait toutes ses prétentions, 
î uitson éclat, lontiî son importaneeexlérieure. Il lui 
arrivait ce (jui est arrivé jilus d’une fois aux vieux 
gouvernements. La plupart des plainlias qu’ou for- 
mait coiUrc lui n’étaient presque plus fondées. Il 
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n'est pas vrai qu'au xvf siècle la cour de Moine iVit 
très-tyrannique; il u’est pas vrai que les abus pro 
prenient dits y fussent jilus nombreux, plus criants 
qu’ils n’avaient été dansd’aulres l.emps. Jamais peut- 
être, au contraire, b^ i^ouvernement ecTlésiasli{|ue 
n’avait été plus facile, plus tolérant, plus disposé à 
laisser aller toutes choses, pourvu qu’on ne le mît 
pas lui-méme en quesiion, jiourvu (pi’on lui recoii' 
mit a peu près, sauf à les laisser inaclifs, les droits 
dont il avait joui jusque-là, (|u’on lui assurât la 
même existence, qu’on lui payai les memes tributs. 

Il aurait laissé volontiers res|)ril humain tranquille, 
si resj)ril humain avait voulu mi faire autant à son 
égard. Mais c’est précisément quand les gouveune- 
menls sontmoinsi onsidérés, moins forts, quand ils 
font moins de mal, c’est alors ([u’ils sont altaipiés, 
parce (|uec’(‘st alors qu’on le peut; au[)aravant on ne 
le pouvait pas. 

Il est donc évidemt, jiar le seul exaimm (b‘ l’état 
de 1 cü|)ril humain à celte épO(|ue (‘t de celui (h* son 
gouverneimml , il est évident ((ue le caraetèn* de la 
Melormc a du être, j(‘ le r('‘pè((‘, un élan nouveau de 
libertfî, une gramh* insurrcclion d(‘ rinlelligence hu- 
maine. (Test là , n'en doul(v pas, la eaiis() dominanli*, 
la cause ipii jilaue au-dessus d(‘ louhes les autres; 
cause su|)érieure à tous les intérêts, soit des nations, 
soit des souv(‘iains, supérieure égahomoit au la soin 
de r('‘lbrm(‘ proprennuit dite, au b(‘soin de redres- 
seimuit des gri<d‘s dont on S(* plaignait à cell(‘ «‘poipn». 

Je, sup[)ose (pi'après les premières anné^esde la 
Méfoi’imî, lors([u'<dle eut déploNa^ toutes ses pré‘len- 
tions, ailicuh* tous ses griefs, je suppose' epn' tout 
d’un coup b* pouvoir spirituel en lut lonila* d aceoid 
et eut dit Kh bien , soit, jt* n'Ibrnu' tout; je' re‘- 
viens à un (erdre' plus légal, plus redigie'ux. Je sup- 
prime les ve'xalieins, l’arbitraire, b's tributs; même' 
en malièi’c de* croyances, je; modilie*, j’e\[»li(pH* , je' 
n'tourneî au sens primitif. Mais tous b's grieds ainsi 
redressés, je gareb*rai ma jieesitieen; je' serai comme 
jadis le gouvi'rnement de l’esiirit humain, avec la 
même puissance, avec. b*s luénic's dioits. )> (Iroit-on 
que la réveilutiein religieuse se fut contenléeà ce' prix 
et arrêtée dans son (ours? Je ne b' pe'use' point; je* 
crois fermement (|u’elle aurait continué sa e ui oTe, 
cl qn’après avoir demamb; la réfoi iiie' , (*lle aurait 
demandé la liberté. La crise du xvi” siècle n'était 
pas simpb'inent re‘ 0 )nnatrice; t'ile e*tait ess«'nlielb'- 
im'iit révolutionnaire*. 11 e'sl impossible' de lui e'ub*- 
ver ce caractère, ses mérites et se's vices; ed' m a 
eu tous les l'Il'ets. 

Je'lons un coup d'ecil sur les eb'stine'es dej la Mi - 
forme; voyons ce qn’t'lle a fait suitout e't a\anl tout 
dans les dilférents pd:ys en'i t'ib* e'st d .a'ioppi'c. 
Ucmarquez qu'elle s’est dévcloiiiKc dans ues silua- 
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tions tre'‘S-d i verses , au milie'U do chances très-in- 
égales; si nous trouvons qm*, malgré la diversité des 
situations, malgré l'inégalité des chances, clic a par- 
tout poursuivi lin certain but, olitenii un certain ré- 
sultat, conservé un certain caractère, Usera évidi'iil 
qiKî ce caractère qui aura surmonté toutes les div( r- 
sités de situation , toutes les im'galilés de vhaiice, 
doit éln^ le caractère fondamental de révéïiement; 
que CO résultat doit être celui qu’il poursuivait cs- 
scntiellemeut. 

Lh hieii , ])artout où la révolution religieuse du 
XVI® siècle a prévalu, si (‘Ib; n’a pas o|)éré l’affran- 
cbissenn'iU cumpb't de l'esprit bumain, elle lui a 
procuré un nouveau et Irès-graml accroissement (hî 
liberté. Llle a laissé sans d<)ut<' la pensée soumise* à 
toutes les cbancesde lilu'rlé ou de si'rviludi' ib's in- 
stitutions poIili(|iies ; mais (‘lie a al)oli ou désanm* 
le pouvoir spirituel, b' gouvernement syslémali(iue, 
et ri'dontabb' de la pensée. ( l'est là le résultat ipi a 
att(‘int la Méforme au milieu dc'S combinaisons les 
pins divt'rses. Lu Allemagm^, il n'y avait point de 
liberl(‘ politiipie; la Ib'forim' ne l a point intro- 
duite; (*lb' a |)lnt(H fortilh* (pi'alVaibli le pouvoir des 
princi's; (‘lie a ét('‘ plus contraire aux inslltntior.s 
libn's du moyen âge (pn* favoralile à leur d('‘Velop' 
peim'iil. (à'pendant ('lh* a suscité et enln'tenu en 
Allemagne nm*, liberté de la jx'nsée plus giaiule. 
p(‘Ut-(Hr(‘ (|U(* ])artoul ailb'urs. Lu Dam'inark, dan.s 
un paNsoù domim* b; p(mvoir alisolu, où il pénètre, 
dans les institutions municipales, aussi bien (jue 
dans les institutions générab'S de TKlal, là aussi, 
par rinllueiKM' de la Méforim', la pc'usée s'est alVran- 
clii(* et s’ex('ree libio'ment dans tontes b's earrii lo s. 
Lu Hollande, au milii'U d'uiK' républi(iue; eu Aii- 
g1el('rr(', sous la mouarehi(' eouslilulioumlb' , cl 
malgré um* tvranuie religi('iise longtemps très-dure, 
r(’'maneipalion de resru'il bumain s'est (‘gab'im nt. 
aecomplii'. Lutin, en Lrama», dans la situation ([ui 
semblait la moins favorable aiixelVetsdela révolution 
religi(*nsi‘, dans un ]>ays où (‘lie a été vaincn(\ la 
même <*lle a été nu prineip(' (rind(''p('ndane(‘ ('t de, 
j li!;ert(5 inli'lieetuelb'. Jns(|n’en I (iSb , (, est-a-dire, 

I jiis(pi'à la révoealion de làMlil (h* Nantes, la Mi'lornn 
a obtenu en Kranee nue existene(' légab*. Ib'iidant e;', 
long espac(î de tem[)s (‘lie a (vrit, elle a disi’iile, 
elle a |)rovo(jué ses adversain's a ecrin*, a discuter 
av(‘e (‘Ib'.Le si'iil f-'i, eellegnerre de pamplilets, de 
conféremt's, entre. b'S anciennes et les nouvelles 
opinions, a répandu en Lrance um* liberté beaucoup 
plus réelb', Ix'aucoup plus^ai'tive (ju'ou ne b' croit 
commiinémeiU; lil)c.’t(‘ (|ui a tourné au prolit de la 
scienee^de la moralit('‘, de l'hoiineurdu clergé frau- 
(;ais, aussi bien qu’au prolil do la pensé(î on général. 
Jetez les yeux, mcs.:)ieurs, surlesconférciieesdc Bos- 
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snot avec Claude, sur toiilo la ])oléini(iueivlijj;i(Mïs< 
de (Tito époque, et (honaudez-voiis si Louis \1V eut 
supporté, sur toute autre lualiére, un pareil degré 
d(' liberté. (Vest entre la Réronne et le parti op- 
posé qu’il y a eu le plus di‘ liberté en France dans le 
wiF siècle. La pensée religi^nise a (‘lé alors bien 
plus bardie, elle a traité bs (|uestions avec plus de 
IVancbise que la pensée politiipie de Fémdon lui- 
inéine dans b‘ Tclcniaqiie, (lelélal n’a cessé qu'à la 
révocation d(‘ l’édit de Nant(‘s. Or, de UiS'i à l'ex- 
plosion de l’esprit buinain au wiiT siècle , il n’y a 
])as (juarante ans ; et l’inlluence de la révolution re- 
Iigi(‘use en laveur de la liberté intellectuelb* viMiait 
à p(Mue de cesser (|uand celle de la révolution pliilo- 
sopbi(|ue a eoinmeneé. 

Vous le voyez, nu'ssieurs, partout où la Réforme 
a pénétré, partout où (die a joué un grand i{)U\ 
victori(Mise ou vaincm*, elle a eu pour résultat g(> 
néral, dominant, conslaiH , un Imimmse ])rogr('‘s 
dans ractivit(‘ (‘t la Iib(‘rté de la pensée, vers !Vî- 
inaneipation (1(‘ là'sj^ril bumain. 

Et non-seulement la Réforme a (ui C(‘ résultat, 
mais elle s’(‘n est conl(‘ntée; là où ell(‘ l’a obtenu, 
(die ir(‘n a guère ( beia lié d’auliv, tant ( '(‘tait là le 
Ibnd ménn* d(‘ r(‘vénem('nl , son earaetér(‘ juimitif 
et fondamental! Ainsi (Ui Albmiagm», loin de d(‘- 
inander la libert(‘ poli(i([U(‘ , elle a acc(q)lé, je ne 
voudrais pas dire la servitmb' polili(in(‘, mais l'ab- 
sence (le la lib(‘rté. En Angleterre, elb» a eunsiMili 
la constitution biérarebiiiue du cleigé, et la pr(‘- 
sence (run(‘ Eglis(‘ aussi abusive qm* l'ail jamais rir 
ri'glise romaine, ('t bi'ancoup plus servile. V(Mir- 
quoi la Réfoi im', si passioniié(‘ , si roid(‘, à (a rtains 
(‘gards , s’(‘st-(dl(‘ monlr(à‘ là si facile, si soupb* ? 
Jairce qu’elle obtenait le fait g( ii('*ral auquel (db* 
t(‘ndait , l'abolition du pouvoii* spirituel, railVan- 
cbissement d(‘ 1 esprit bumain. Je b‘ répèlf*, là où 
elbî a atteint ce but, (‘lie s'(‘st accommodée à Omis les 
n'gimcs, à toutes b's siliiations. 

Faisons maintenant la çontre-(q)reuv(‘ (b‘ c(‘t (‘\a- 
nnm; voyons ce qui est ari iv(‘ dans les pays où la 
révolution rcligicusi» n’a [las ]m nélia*, où (‘lb‘ a ('•l('* 
él(»uirée de Irès-bonm* heure, où (‘Ile n'a pu prendre 
aiieiin développennmt. L’histoire. ré[)ond (|U(‘ la r(‘s- 
th itbumain n’a pas été allVain bi : deuv grands |)a\s, 

1 l.spagm* et l ltalie, |)euv(‘nt l’atti'SliM’. Tandis (|ue 
dans les parti(‘S (bî l Europe où !a Réform(‘ a tenu 
une grande place, l'esprit buinain a jiris, liaoN les 
trois derni(‘rs siè( l(‘S, um* activité, une libciJé jus- 
(|ue-là inconnues, là où (‘Ile n'a pas pénéire, il c^t 
tombé, à la inéine (-porjm*, dans la jnollcss(' <1 i i 
nertie; (M1 sorte ([U(‘ ré|>r(‘uve. et la conlroéjucuve 
ont él(î iait(‘s pour ainsi dire siinultancmenl et 
donné le inèiuc résultat. 


L’élan de la pens(‘e, l’abolition du pouvoir ab- 
solu dans rordr(‘ spirituel , cA‘sl donc bien là le ca- 
ractère essentiel de la Réforme, le résultat le plus 
général de sou inlluence, le fait dominant de sa 
destinée. 

Je (lis bî lait, et je le dis à d(\sscin. L’émancipa- 
tion d(‘ l’esprit humain a été en ellel, dans bîiîours 
do la Rélbrnn‘, nn fait pluüH (|u’nn principe, un 
ivsultal plus qu’une intculiou. I.a Réforme a, je 
crois, eu cqv\, exécuté plus qu’elle u’avait entre- 
pris, plus même jient-étnî qu'elle ne souhaitait. Au 
contraire de Ix^aucouj) d’autres révolutions (|ui sont 
ivstiVs fort ( U arrièr(‘ diî ce (iu’(‘lles avai(‘Ut voulu, 
où rrîvénemeut a été très-inférieur à la penser, les 
consé(|iiences d(‘ la Réforme oui dépassé scs vues; 
elle i‘st plus grand(‘ comme événement (|ue comme 
svsièims c(î (pi'ell(‘ a fait, cll(‘ m* l’a pas coinplél(‘- 
m(‘ut connu ; (‘lie m‘ r(‘ùt pas complétemcMU avoué. 

Quels reproclu s adi(‘sseut (‘oustamuumt à la Ré- 
foi ine .«-^(‘S a(lv(‘rsaircs? Ij‘S()uels de s(*s r(‘sullats lui 
j(‘tten(-ils (‘U (|U(‘bjU(‘ sorte à la tète pour la réduire 
au sil(‘iiC(‘ ? 

l)(Mix principaux : F’ la multiplicité des sectes, 
la lic(‘ue(î pi’()digicus(‘ des (‘sprits, la destruction 
de toute autorité s[)irilmdl(‘ , la dissoluliou de la 
sociél('‘ r(‘Iigi(mse dans son ensembi la tyran- 
ni(‘, la p(‘rsé(‘ulion. (f Vous j)rovo(|m‘/ la lic(.‘nce, 
a-t-on dit aux r(‘lbi inat(‘nrs , vous la produisez; (*1 
(piand (‘Ib est là, vous vonb'z la contenir, la ré- 
primer. Et eomimmt l;i r('*prim(‘z-voiis? Par les 
moveiis les pins durs, b‘S plus viob'iils. Vous aussi 
vous pcrs('‘enle/ l’b(‘r«‘si(‘ , ri ( U V(‘rlu d’uiKî autoril(!* 
illégitime. » 

P.i reru ]’(•/., résumez tontes les grandes atta((iiçs 
dirig(‘(‘s eonlK' la IbWorme , (m écartant b*s (pics- 
lions purement dogmatiqins; e(‘ sont la b s deiixn'- 
proebes fondamentaux auxfinels elles se nxluiscml 
tnnjonrs. 

E(‘ parti ndbrmé rw était très-embariassc*. Quand 
on lui imputait la multiplicité d(‘s se(:t(‘s, an licm 
de l'.ivomM*, au li(‘ii (b‘ soutenir la b'‘gitimit('‘ de l(‘ur 
libn‘ d('‘vcl(qq)(‘m(‘nl, il .‘luallhMuatisait les s»*ctes, il 
s’(‘u (b'solait, il s’eii (*\(Misail. la* ta\ait-ou d(‘ p(‘r- 
s('‘c'iiiou Il déléndail avec qu(‘biu(î embarras; il 
al!(‘guailla m'‘C(‘ssilé; il avait , disait-il, b; droitd(^ 
rrr-cim*!* et dr punir l’ern'ur, car il (Tait(‘u posscs- 
slu . d(‘ Il véril»'‘, srs croyances, S(‘S institutions 
('»*;. .'i : il(‘s l('‘gilimi‘s ; si rEglis(î romaine n’avait 
pas b‘ (lioil d(î punir les réformés, c’est ([u’elle avait 

l(r ’!»'(• U\. 

. (l'iand le nqiroeln* cbî persécution était adr(‘ssé 
.;‘i parti dominant dans la Réforme, non par s(‘s eri- 
m mis, mais par s(‘s pi (qin's enfauls, quand b s soc- 
les qu’il aiiatbématisait lui disaient: a Nous faisons 
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)) ciî (|(ic vous avo/lail; nous ikuis si^paroiis (‘oiuuu; 

» vous vous clos soparos, » il oiaiL onoore plusoiii- 
harrassc pour répondro, et ne répondait bien sou- 
vent que par un rcdoulileinenl de ri},ujeur. 

C’est queii eUet, en travaillant à la destruction 
du pouvoir absolu dans Tordre spirituel» la révolu- 
lion religieuse du wi* siècle n’a pas connu les vrais 
prineapes de la liberté intcllecluelle : elle atlVaii- 
chissait l’esprit humain, et jirélendait encore à le 
gouverner par la loi; en Tait elle faisait prévaloir le 
libre examen ; en jirineipe elh‘ cro\ait substituer un 
pouvoir légitime à un jiouvoir ilh'gitinu». Idl(‘ ne 
s’était point élevée jus(|u'à la première raison , elbî 
n’était point desc(‘ndu(‘ jusepTaux dernières consé- 
quenc(‘s di^ son muvre. Aussi e‘st-elle tombée dans 
iiiKMlouble faul(^ : d’une part elle n'a pas connu ni 
respecté tous les droils (hi la penséi* liumaims au 
momiuit où (die l(‘s ré(lain‘üt pour son propre 
com|)le, (dl(^ les violait ailb urs; d’autie part, idh» 
n’a pas su nn siiriM*, dans Tordri^ intidb'ctmd , les 
droils (l(‘ Taulorite ; j(‘ m; dis |)as de Tautori((‘ coac.- 
tive (|ui n’(‘n saurait [KissiMler aucun (m pandlle 
nialièn^ mais d<‘ rauloril(‘ imrmm nt morale, agis- 
sant sur les (‘spi ils si uls et par* la S(‘ule voit* de 
rinllu(‘n(*e. Qu(‘1(]u<î clnrst* mampie, dans la jrlnpart 
des [rays réfoinn^s, à la benne eiganisalion (b* la 
société intt‘lb‘etuelb‘, à Tacliou régulière d(‘s opi- 
nions ancieniu's , giMiérab's. On léa pas su concilier 
b‘S droits (‘t les besoins de la (radiliorr avec ceux de 
la lib(‘r(é; et la caus(* err a (dé sans aucun doirle 
dans cette cira onslarrce <[ir(; la Iléforrm* n’a pb‘i- 
ntmn’iil compris (*l accejué ni ses prlncipiîs ni ses 
cd’els. « 

J)e là arrssi |)onr elle un certain air d’incorrsi'v 
(|uerr( t* tU d’es|)rit élrarii (|ui soirv(‘nt a donné prise 
(‘t avarriagr* srrr elle à vScs advt'rsaircs, Cerr\-là sa- 
vaient très-bien c(* (judls faisai(‘nt (*l eu* (ju ils vou- 
laient; ceirx-là r(‘rrroirlaicrrt arrx princi|)es (b* b‘rrr 
corrdrrihî et (*n avouaierrt loirtes les consé(nr(*nc(‘S. 11 
n’y a jarrrais err de gouver irernent |dns coirsé(|in‘rïl, 
plirs sysl(Mrrali(|U(; (|uecelrri (b* Tl ’glist* rorrraine. Vax 
fait, la (‘oirr (h\ llorrrea beaucoirp Irarrsigj', l)(*aircorrp 
cédé, bi(‘rr plirs (|ue la lléfor rne; err princi|)(*, elle a 
bien plus complél(‘menl adopté son propre sysw rue, 
tenu urn* conduite bi‘*n [>lus colrérenh*. C'est irm* 
grarnbî forauî, messieurs, ([ire celte pleine corrrrais- 
saruuî de ce qu’orr ràil, de et* (|u'ori vi'Ul, ceire adop- 
tion conrplète (*t rationnelle d'urnî doi’lriin* et d’un 
dessein. La lovolution roTrgierrsi* du wi** siè( 1 eu a 
dorrrré dans son cours rrrr éclatant (‘\(*mpic. Vcv 
sonne n’ignoiv ()ire la priiicipab* puissance institm e 
pour lutter conln* elbî a (de Tordra* des ,lésiril(*s. 
Jetez un coup d’ie.il srîV b*vrr hisloiie; ils ( itéchoin* 
partout; partout où ils sont intervenus avec qiicbiuc 



étendue, ils orrt porté malheur à la cause dont ils 
se son mêlés. Kn Arrglelerre, ils ont perdu des rois; 
en Kspagrre, des peuples. Le cours général des évé- 
nements, le développement de la civilisation mo- 
derrn», la liberté de Tesprit hirnrairt, toutes ces for- 
C(‘s contrée lesrprrdles les Jésuites élaierrt apprdés à 
lutter se sont dressées contre eux et les ont vaincus. 
Lt rrorr-serrlemerrt ils orrt échoué, irrais iai)|)elez- 
voriS(nrels moyens ils ontélé corrliairrls d’cmployei*. 
Point d’éclat, point de giandenr; ils n’ont pas fait 
de brillants événements, ils n’ont pas mis en mou- 
vement (h* puissantes nrasses d’hoirrmes; ils ont agi 
par des voi(*s sonlerrairn's, ohserrr<*s, suhaltmurrxs, 
par d(*s voi(‘S qui n’étaient rrirll(‘m(‘nt propr (*sà Ira])- 
per TimagrnaTrorr, à leur cornéiTrer cetiirlérèl public 
(|tri s'attache arrx grarrrh's choses, quels ((u’en soierrt 
le prirrcip(î vi le but. fa:* parti contre lequel ils Itil- 
laieirt, arr contraire, non-seirlement a vaincu, mais 
il a vairrerr avec éclat; il a fait (h* grandes choses, 
(‘t par (le gr*ands moyens; il a soulevé les peuples; 
il a semé (‘u LirropiMle grands homrrres; il a charrgé, 
à la faC(i dit soleil, h* sort et la forrrre des Liais. 
Torrt err irn irrot a été conti’c les Jésuites, et la for- 
tune et les apparences ; ni le bon sens tpri V(‘ut h* 
succès, ni Tirnaginalion qui a besoin d’éclat, n’ont 
(dé satisfaits fiar b*nr destinée. Kt pourtant, rien 
n’est pins eeiiain, ils ont eu (l(î la grandeur; une 
grande idée s’aüacln* à b*ur nom, à leur inilueirce, 
à leur’ Irisloin*. (i’rsl (|ii'ils ont su ce qu'ils faisaient, 
ce (ju’ils voulai(‘nt; ('('st (pTils ont eu pleine et 
claire connaissance d(‘S principes d’après lesrjirels 
ils agissaient, du but a<r(|uel ils lendait*nl; c'(‘St-à- 
dire (pi’ils ont (‘u la grandeur de la p(*nsée, la gran- 
(h‘irr de la volonté ; (*1 elle les a sauvés du ridienb* 
(|ui s'allacln^ à des revms obstinés et à de misér’a- 
bl(\s mov(*ns. I.à, au contraii’i* , or't Tévén(:*mènl acté 
pins grand (|uê la pensée, là où paraît man(in(*r la 
connaissaner* d(‘s pivrnier’s principes (‘t des derniers 
i*('‘snltats (11* Ta( lion , il est resté quelque chose d’in- 
eomplel , (Tin('ons(dnu‘nt, d'étroit, (pri a placé les 
vain(|U(‘uiN mérm's dans une sorte d'infériorité ra- 
lion(*lle, philosophiqin*, dont Tirillirence s'est ([trel- 
(|U(*fois fait sentir dans les éxdrements. L’i'st là, je 
p(*nse,dans la lutte de Tancir ri ordre spirituel eoru 
In* T ndre nouveau, lo coté faible de la Réforme, 
ce (jiri a souvent (‘mharr*assé sa situation, ce qui Ta 
empécine de se dè*»' ndre au*^*-j bien (ju’elle en avait 
le droit. 

Je. poiiriais, messieurs, considér(*r avec vous la 
levolirlioii n*ligieirse du x\»r‘ siècle sous beaucoup 
d’autres aspects. Je n’ai rien dit et n’ai rien a dire 
de son (.()lé pni'ement dogmali([ue, do ce ([u’elle a 
fait dans la religion piopremeut dite, et (jiiant aux 
rapports do Tàme humaine avec Dieu et l’éternel 
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avenir; inîu's je poiirrais \oiis la montrer dans la 
variété de ses rapports avec, rordre social, amenant 
partout des résultats (rnne importance immense. 
Par exemple elle a rappelé la relii^ion au inilimi des 
laïques, dans le monde des tidèles; j4isque-là la re- 
ligion était, pour ainsi dire, le domaine exclusif du 
clergé, de Tordre ecclésiastique; il en distribuait 
les fruits, mais disposait seul du fond, avait pres- 
que seul le droit (Ten parler. La Réforme a fait ren- 
trer les croyaiices relii»ieus(\s dans la circulation 
j^énérale; elle a rouvert aux rKlèb*s le cbampde la 
foi, où ils iTavai<'nt plus droit d’entrer. Elle a eu 
eu meme temps un second résultat; elle a banni, 
ou à p(Mi près, la reliij;ion de la politi(|ue; elle a 
rendu Tindépimdance au pouvoir Unuporel. Au 
même moment où elle reniiait, , pour ainsi din*, 
dans la possession des fidèles , la ndiî^ion est sortie 
du gouvernement de la sociéti*. Dans les pays réfor- 
més, malgré la diversité di's constitutions ecelésias- 
ti((iies, en Anglete'vre même, où C('tte constitution 
est plus voisine de Tanciim ordre* de ehos(\s, le |Mm- 
voir spiritiu‘l iTa jdus aucune prétention sérieuse* 
de dirige‘ 1 * le iponvoii' l(‘m j»oi*e'l. 

Je pourrais émimére‘r beMue'oup d’au(re‘S conse*- 
quencejs ele la Redonne*, niais il tant se* borne*r, e‘t je* 
me'. conte*nle* iTavenr mis sons vos \e‘n\ son prine ijial 
caractère', Tednancipatioii ele* Te sprit linmain, Taliei- | 
lilieni eln ponveiir absolu dans Tordre spiritne*! ; 
abolition qui ifa pa^ été'* complète, sans elenite', b* 
plus granel pas pourtant (|ui, jusqu’à nos jours, e*ùî 
été* fait élans celle voie. 

Avant ele (inir, je vous prie* ele re*mare|uer e|ue*lje 
frappante*, similitude* eleî ele*sline*e se* renceinlre , élans j 
Tliisloire* ele* TlMiro|)e' moelerne', e nlre* la se)cie‘lé re*- • 
ligie'usei et la société* civile, dans les lévolulions | 
qiTelb's ont e:ue*s à subir. | 

La seieiedé clired ie*nne* a commence*, nous Tavous ' 
vu e|uaml j’ai parle* ele* Tl^glise, par edie une* soe iede* , 
parfaileme'iit libi’c , fornieà' uniiiuement au ne)m . 
(Tuneî cre)yance.* commune, sans iiislilutions , sans 
gouvernement proprement dit, réglée seulement par 


des pouvoirs moraux et mobiles, selon les besoins 
du moment. La société civile a commencé pareille- 
ment en EnroiH', en partie du moins, par des bandes 
del)arbares; société parfaitement libre, où chacun 
rc'stait, parce qu’il le voulait, sans lois ni ponvoirs 
institués. Au sortir de ccl état, qui ne pouvait se 
concilier avec un grand développement social, la 
société rcligieustî se place sous un gouvernement es- 
sentiellement aristocrati([ue; e’est le corps du clergé, 
C(* sont les éveques, les conciles, l’aristocratie ecclé- 
siasliqiie qui la gi)uv(‘ru(*nt. Un fait d(î meme nature 
arrive dans la société civile, au sortir de la barba- 
rie*; c’est également Tarislocratie, la féodalité laï(|ue 
<|ui s’(‘mparc de la domination. La société religieuses 
sort (b* la feirim* aristocralieiue pour entrer dans ce‘lle 
de la monarchie pure ; e’est le sens du triomphe ebî 
la cour de Rome* sur I(*s conciles et sur l’aristocratie 
(*ce‘b'*siasli([iie* i*uropé(*nm*. La même* révolution s’ac- 
complit élans la société eivile; e*\‘st e'‘galem(‘nt }>ar la 
de*sl!*ncîion dn jionvoir ai istoe’raliejiic epie* la royauté 
prévaut cl pn‘nd possession elii monde e‘Uia)péen. Au 
wi*" siècb*, dans le s<‘in ele la sociedii religi(*usi', une,* 
insnnvelion é‘clale eonlre b* système ele la monar- 
ediie pure', conlii* b* pouvoir absolu dans Tordre spi- 
rituel. (b*ne r('‘V()lnlion amèm*, e’onsaere, établit e'ii 
Eureqw* b* iibie (‘\amcn. De nos jouis nous avons 
VII, dans Tordn* civil, un meme' ('•v(*n(*meiit. Le |iou- 
voir absolu tcmjiored i*sl égaleim‘nl attaqué, vaiiieii. 
Vous b* voyez,; les d(*iix soci(d{*s ont traversé les 
eiémes vieissiliides, ont subi b's mèim's ri'voliilions ; 
seiileim'iit la soe*i«dé r(‘ligle‘USO a toujours été e*n 
avant dans eeiti* carrière. 

Nous voila, messieurs, e*n possession d un (b. s 
grands laits (b* la soeiélé mode'rne, le libre e\aim‘ii, 
la liIxTli* de T('S|>ril liiimain. Aoiis voyons (*n même 
t(*mps prévaloir à |>eu près partout la cenlralisalioii 
piditiepie». J(' traile‘ral dans ma luochaiiie; le‘con de; 
la résolution d’Anglete‘rr(‘ , c’e‘st-à-dire ele Tév»'*iie- 
m(‘nt où le Iibie e*xamen et la monare liii* |)ma*, rt'*- 
siiltats Tnn et Tanin* du progrès de la eivilisalioii , 
se s<nit trouvés pour la première fois en présence. 
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Messifers, 

Vous av<‘/ vu ljur*, duns lo cours du xvi* sKtIo, 
lous l(‘s ôloinoiils, tous L‘s fails d(‘ raiicifuiur socitd/* 
curupdouuo avaieul uliottli à d(‘iLV laits (*sst*ntiels, 
1(‘ lihr(M‘\;tinoii (*1 la ( (Milralisatioii dti potivoir. l/tiii 
pivvalail dans la sot irlé rt‘li;^i(Mis(‘ , l’atiln* tlans la 
sociol/î ('ivilo. Kn niriii(‘ Duiips Irioinphaitutl (mi Hu- 
ro[>(‘ roiuaucipaliou d(‘ rt‘sprii humain ol la monar- 
cliitî purr. 

Il ulait dillicilo (jiriim* lutte ne s\‘iii;;a^(‘àt pas un 
jotir onlre ces drtiv laits, car il y avait (mire eux 
(|uel(|uc chos(‘ (h‘ conlradietoin* ; run (*lait la d('*- 
l'ailt' du pouvoir ahsidii dans l’ordre* spiriittel, Tau- 
lie* sa victoire* dans l’onln^ temporel; l’un jin'parait 
la d('*cad(*nce de raticienne monarchie* e‘ccle‘siasti(|tie, 
l'autre^ coitsonimait la ruine des anciennes libertés 
lé‘odal('s et c()mmunale*s. lamr simultanéité tenait, 
votis Tavez vu, à ce (|ue le*s révolu lions de* la société 
relij^ie'use avaiettl marché plus vile* (pie celles eh* la 
société civile; l’une* était arrivée au nmme*nt eh* 
rairranchisseme*nt de la pensée indivieluclle, tamiis 
(|tie raulre n’en était encore ejti’au moment de* la 
conek'nlralion de lous le*s pouvoirs en un pouvoir 
i^éiiéral. La coincidence des deux laits, loin eh* pro- 
venir de leur similitude, n’empcchait donc point 
lemr contradiction. Us c‘'.aient l’iin et l’autre ini pro- 
i^irs dans le cours ele la civilisation , mais des pro- 
içiTS litxs à des situations diirérenle*s, des proiî;iès de 
date morale diverse, pour ainsi dire, quoiqu’ils 
coïncidassent dans le temps. 11 était inévitable r ils 
em vinssent à se heurter et à se* combattre avant de* | 
réussir à se concilier. 

Leur premier choc fut lieu ^n \nj;lLlerre. La 
lutte du libre examen, Iruit de la Hélbimieî, contre 
la ruine de toute liberté politique, Iruit des succès 
delà monarchie pure, la tentative d'al)olir le pou- 
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voir absolu dans l’ordre temporel comme dans l’or- 
dre inl(‘ll(*ctui*l , c’est là le st'us de la révoliuion 
d’An‘*b*tei‘re; c'est là son rôle dans le ( ours de noire 
civilisation. 

Ponr([uoi cell(* lutte s'(’st-(‘ll(‘ enL(af^('*e (*n Aiii^le- 
tern* pluDïl (|u’aill(‘iirs? |)ourquoi les révolutions 
d(* Loriln* polilitpK* onl-ell(*s coïncidé d(‘ plus près 
daus C(‘ pays ([lu* sur b* conliiieni, avec b*s révolu- 
tions (h* l’ordie imual? 

La niyaulé au'^daise a subi les mêmes vicissitudes 
(pie la royauté couliiienlah* ; elle arriva, sous le 
rèt;n(* des l'mler, à un d(‘i;ré (h* com enlralion et 
(rénergi(* (]n'elle u'avail pas encor»* connu, n’(‘St 
j)as à dir(* (jm* h* di'spolisim* prarnpie d(*s Tudor iïU 
plus viol(*nt (*l coiilàl plus clu‘r à rAne^h'ierre (pui 
n'avait làil celui (h* h’iirs prédécess(*urs. H y avait , 
je crois, bien autant (racles de Ivraiini»*, »le V(*xa- 
lions, (rinjnsli(('s , sous h'S IManlai^(*m*l (jiie sous 
h's rinhu*, davanla^(* |)(*nl-élre. Je crois aussi (pi à 
celle épo(pH', sur le eonlim iit , le !j;onvernemeul de 
la monarchie pur»* était plus lude (*l plus arbilraiie 
»pi’(‘u Aui;lelern*. Le l'ait iiouv»*au sous les Tudor, 

( ’esl (pu* 1» pouvoir aljsolu devient syslémati((ue : 
la rovaut»' |irél(*nd à uiuî souv(*raiu(‘lé primitive, 
indépendant»*; elh* tient uu lanj^ei!j;e qu'»‘lle ii’avail 
|)oiiit tenu jus(pralors. Les prétentions llu'oriques^ 
de lleuri VIII, d’Llisaheth , de Jacapies L‘ , de 
(lliarles l‘% sont tout autres (pu* iravai(‘nt été celles 
d’iMlou:.: ! l' ou d lalouard !!1, quoicpi’en lait hî 
pouvoir de ces deux deiniers lois ne lût ni moins 
arbitraire ni moins étendu. Je le répète, c’est le 
principe, le système ralionth‘1 de la monarchie (pii 
change eu Angleterre au xvi*" siècle , plutôt (pie sa 
puissance pratique : la r(»> aille se prétend absolue 
et supérieure à toutes les lois, meme à celles qu’elle 
d(*clarê vouloir respeelor. 

IVim autre e(‘*ie la révolution religieuse n(' s’ai- 
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coniplit point en Anglclerrc connne sur le coiui- 
nenl; elle y fut l'œuvre des rois eu\-iueines. Ce 
n'est pas que là aussi il n'y eut depuis lonj^teinps 
(les germes, des essais imuue (1(‘ nddriiie populaire*, 
et qu'ils n'eussent prohahlenienl |)as lardé à éelater. 
Mais Henri MH j)rit les devanls; le pouvoir se lit 
révolutionnaire. H en résulta qu'au moins dans sou 
origine, comme rt'dressement des abus et de la ty- 
rannie ecclésiastique, comme émancipation de l'es- 
prit luimain, la rélornie anglaise fut beaucoup moins 
complète que sur le contineiit. Klle se lit , comme 
(le raison, dans rinlérét de ses auteurs. Ja; roi et 
l'épiscopat maintenu se partagèrent , soit comme 
richesse, soit comme pouvoir, les dépouilles du 
gouvernement pnklécesseur , de la papauté. J/ellcl 
ne larda pas à s'en faire sentir. On disait (jue la ré- 
forme était faite ; et la plupart des motils qui l'a- 
vaient fait souhaiter subsistaient toujours. Klh; re- 
parut sous la forme populaire; elle réclama, contre 
les évé(|ues, ce qu’elle avait demaïuhî contre la cour 
de Rome; (‘lie les accusa d'ètre autant de pap(‘s. 
Toutes les fois (|ue le sort général de la révolution 
religieuse était compromis, lout(‘s les fois cpi'il s’a- 
gissait delutl(‘r contre raiicienm* Cglise, toutes les 
portions du parti ndormé se ralliaient et faisaient 
face à l'ennemi commun ; mais le danger pa^sé, la 
lutte intéri(îure r(‘Commen(;ait ; la léforme populaire 
attaquait de nouveau la réfornu* royale et aristocra- 
ticpie, dénonèail SC'S abus, se plaignait de sa tyran- 
nie, la sommait de tenir ses promesses, de ne pas 
reproduire le pouvoir qu'elle avait détrôné. 

Vers la même époque se (hiclarait dans la société 
civile un mouvement d’alfranchissemenl, un besoin 
de liberté politi(jU(‘ naguère inconuu ou du moins 
impuissant. Hans le cours du wi" sièchi la prospé- 
rité commerciale de IWnglelerre s'accrut av(‘C une 
extrême rapidité; en même lem[)s la richesse terri- 
toriale, la propriété fonciènî ehangcîa en grande 
partie de mains, (l'est un faitamjuel on n'a pas fait 
assez d’attejition que le progrès de la division des 
terres anglais(is au wi" si(kde, par suite de la ruine 
de l'aristocratie féodale et de beaucoup d’autres cau- 
sses (ju’il serait trop long (réiitimérer ici. Tous les 
documents nous montrent Ut nombre d(*s proprié- 
taires fonciers augmentant prodigieusement, cl les 
lerrcîs passant en grande partie aux mains de la //cn- 
//•j/,ou pcHite nobl(*ss( , et des bourgeois. I i haute 
noblesse, la chambre des lords dail, au couimeuce- 
ment du xvii" siècle, l^'aucoup moins riche qu(. la 
chambre d(‘s communes. 11 y avait donc a la loi-v 
grand développement de la richesse induslrielb‘ , (*t 
grande mutation dans la richesse foneièrr. Vu mi- 
lieu (h; Ct e*‘ux faits (ui survenait un troisième, le 
moiivenuuil lomveau des esprits. Ijï lègne (Tfllisa- 
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beth est peut-être l’époque de la plus grande acti- 
vité liltérainî et philosophique de l’ Angleterre, l’c'*- 
poijue des pensées fécondes et hardies; les puritains 
poursuivai(‘nt sans hésil(‘r to.utes les consé(iuenees 
(rumMloclrine élroili*, mais forte; d'aulies (‘sprits 
moins moraux et plus lil>res, étrangers à tout prin- 
cipe, à tout système, accueillaient avec empr(‘sse- 
ment toutes les idées (|ui |)rometlaieut ([uehjue sa- 
tisfaction à leur curiosité, (|ueh|ue aliment à leur 
anhuir. Là où h; mouv(‘menl (h* rinl(‘llig(‘nc(M‘St un 
vif plaisir, la lib(‘rté sera bienliU un b(*soin, et elle 
passe promptement de la pensée publirpuî dans 
l'État. 

11 s(î manifestait bien sur le continent, dans qu(*l- 
(jues-uns (li‘s pays où la Réforim; avait éclali*, un 
jienchantdii mêim* g(‘ni(‘, un C(‘rlain lu'soin (h* li- 
l)(*rlé polit iijm* ; mais h‘s moy(‘ns de succ(\s man- 
((uaiemtà ce besoin nouv(*au ; il ne savait où s(* rat- 
tacher; il iH* trouvait ni dans bs inslltulions , ni 
dans.h*s ino'urs aucun point d'appui; il demeurait 
vague, incertain, ch(‘rchanl en vain comment .s’y 
prendnî pour si* salisl'ain*. Lu Angleterre il en ar- 
riva tout aulri'imuit ; là l'i'spril (h* lib(‘rl('‘ politi()m* 
(jui reparut au \vi“ sicele, à la suite d(* la Péforim*, 
avait dans l(‘s auelenm*s inslltulions, dans l’élat so- 
cial tout entier, un point d’appui ri (l(‘s moyens 
d’action. 

11 n'y a jiersonm^, im^ssieurs, (jiii ne (connaisse la 
|>r(‘mièr(î origim* di‘s institutions libns de l'Angb*- 
l(*rn*; personne (|ui ne sache comm(‘nt eu 1:21, j la 
coalition des giaiids barons arracha au roi Jean la 
grande Lliarte. Ée (|u’on m* sait pas aussi géin*ral<‘- 
menl, c'est (|iie la grande Éharli* fut, d’époque rn 
épo(|ue, rappelée et conlirmée par la plupart d(‘s 
rois. Il y en eut |)lus (h* liamU* conlirmations (uilre 
h; xiif elle wi* siècle. Lt non-seulement la Lharle 
était conlirmée, mais des statuts nouveaux étaient 
rendus pour la soutenir (;t la développer. Elb* vé(*ul 
donc, pour ainsi diri*, sans lactine ni intervalle. Vax 
même temps la chambre (b*s commun(‘s .s'(‘lait for- 
mée, et avait pris sa plac(‘ dans les inslilutions 
.souv<‘iaincs du pays, (l’est sous la race des Planta- 
g(‘net (ju'elbî a vraiment poussé ses racines; non 
qu'à celte éj) 0 (jue eibi ait joué dans rUlat auctin 
gia ol rêilc; b‘ gouvernement proprement dit m‘ lui 
anpio tenait pas, même par voie d'iniluence ; elbî n'y 
intervc^.aii que lors(prelle y était appelée par le roi, 
et pre-que toujours à n grel, (‘ii hésitant, et comme 
( g; .tnl de s (‘ugager et de se compromettre, plu- 
(|ue jalouse d’augmenter sou pouvoir. Mais lors- 
qu il s’agissait de défendre les droits priv(‘s, la 
fortune ou la maison des citoyens, les lil)(‘rtés indi- 
viduelles (*u un mot, la (hamlire (I(*s eoimnuiuîs 
[ s’acquitlait dès lors de s;i mission avec b(‘aucoup 
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(rcncrgiii, tic perse vcran ce, cl posait tous les prin- 
(•ipes (jiii sont devenus la hase de la constitution 
(rAnglelerie. 

Après les IMantajçenot, elsnrlout sous losTudor, 
la chambre des eomimiiies, ou plutôt le parlement 
tout entier se présente sous un auln^ as[)<‘el. 11 ne 
dél’end plus les libertés individuelles aussi bien (|ue 
sous les lMaiitag(‘m‘t. Ia‘s délmitions arbitraires, 
les violations des droits privés (hniennenl b(‘aueou[> 
plus fréipienles, sont plus souvent |)assé(*s sous si- 
lence. En revancli(‘ b» jiarlement lient, dans le i;ou- 
vernement {;<hi(‘ral de TEtal, b(*aue.oup plus de 
plae(*. l^our chaniçm* la religion du j)ays, [lour ré- 
i»l(‘r Tordre de sueeession, il l’allait à Henri Vlllun 
appui, un insirument publie; ce lut du paibnnent, 
et surtout de la ehambredes communes, (ju’il se ser- 
vit. Elle avait éli* sons les JManlagen(‘t lin inslrn- 
nnmtdi^ résistance, une garantie* des dioiis privés ; 
elle devijit sous les Tudor uu iusfriiment de gouver- 
uem(Mit,de ])olili(|ue i^iinérabs eu sortiî ipTà la lin 
dn xvi"’ sié(‘le, (|uoii|iT(‘IIe eut servi on subi à piai 
prés toutes les lyrauuies, eepimdant sou iinporlance 
s’était fort aeerue; sou pouvoir idail l’oiidé, ci* pou- 
voir sur le(|U(‘l rejM)S(‘, à vrai dir(‘, le gouveriuaueut 
représenlatil’. 

Quand on re^anh* (loin* à Tétai d(‘s insliliuions 
libn^s de TAn;;l(‘lerr(‘ à la lin dn wi*" sièeh*, voici 
ct‘ rpTon lroiivi.‘ : i ' des maxinnvs , des [)rineipes d<* 
lib(*rlé (jui avai(Mit etc <'onslaïninenl écrits, ((fu; b* 
pays (‘t la b'yislalion iTavaient jamais perdus de 
vue; '2' des pri'eédcnils, des (‘xmuples ih‘ Tilnuié , 
tort mêlés, il est vrai, (Ti'Xiunph's et pnM'édeuls 
eoniraires, mais sullisanis p(Uir b'i^iliimu* et souli*- 
nii* les réelamalions, pour appu\(‘r, dans la lutl<‘ 
enj'ai'éc coninî Tarbilrair(î ou la lyraiiiiie, b‘s d('‘- 
léiiseursdtî la liberté; T)’ des insTituliens s|>éeia!es 
(‘tlüCab‘S, ré(*ond(‘S en j^ermes de lilunle; le jury, 
le droit de s’assembb*r, d’éliN' arme, TiMdéjx'ndaih e 
des adminislralious et des juridielious nmnieip<d(‘s; 
i*' enliii b» parlemtaU et sa puissaïua* , dont la 
royauté avait plus besoin cpie jamais, ear (die avaiî 
dila[>i(b‘ la plupart de S(‘S n‘V(‘m:s in(l(‘|)eudan(s , 
domaim‘S, droits r(‘odaux, el(*., et lU' pouvai* L‘dis~ 
|)euser, pour sa propres nourriture, de recourir au 
v()l<‘ du pays. 

E’état politi(|i:(‘ d(‘ TAni^lelern* était donc, au 
xvTsiècbi, tout aulr(‘ (|ue cedui du eonlinmit; mal- 
î^ré la tyianni(‘ dt‘S Tudor, malgré le lrioin;:iie sys- 
lématicpu* d(^ la im^nan bie [uire, il y a n ; (']>en- 
daul là uu feruie point d’appui, uu sôr UH*\en 
tTaetioii pour le nouv( ^ (S[)\it (b* lüxn te. 

l)(‘ux besoins naixmaux eoinei ièrenl ^’oue a C('tie 
é|>o(]ue en An}^b‘terr(» : d’une part, un Ix'soi» de 
révolution et de liberté relii^ionse au sein de la llc- 


forimMléjà commencée; de Tautre, un besoin de li- 
beri('‘ politique au sein de la monarchie pure en 
pro}^i(!s; et ces deux Ix'soins pouvaient invoquer, 
pour aller pins loin, ce (jui avait (bqà été fait dans 
Tune et Tantre voie. Ils s'allièrent. Le parti qui vou- 
lait poursuivre la réforiiuî r(dii»ieuse iuvo([ua la li- 
iMulé polili([U(i au s(‘Cours de sa foi et de sa con- 
seieiie(‘, eoutiiî b^. roi et les évé(jU(:‘S. Les amis d(î la 
!i!)(‘rlé poliliipu'. re(di(‘rebèrt‘nl Tappui de la réformii 
populaire. Les d(‘U\ [)ai lis s’unirent pour lutter con- 
tre b‘ pouvoir absolu dans Tordre tcmjxirel et dans 
Tordre spirituel, pouvoir eoiiccmtré tout entier en- 
tre les mains du roi. (ÿest là l’origine t‘t le sens de 
la iTVolnlion anglaise. 

Elle fut donc cssenlicdlemenl voiua^ à la débmsti 
on à la con(|uéle (b^ la lilxulé. Pour le parti reli- 
gieux e'élait un moyen, pour le parti polili([iie uu 
but; mais pour tous b‘s d(‘U\ c’était de liberté <ju’il 
s'agissait, et ils étaient oblig('‘S de la poursuivre (‘ii 
eommiin. Il n’y a pas (‘ii, entre le parti épiscopal et 
biparti puritain, de véiilable (pi(‘relle religieuse; 
la In Ile m' s'est giièn^ (‘ngag«''e sur b*s dogmes, sur 
Tobjet de la lui proprement diu*; non (ju'il n’y eut 
(Mitre eux des (liirérenc(*s d'opinions très-ré(‘lles , 
tr(‘S-imporlaiit(‘s méim» et d(‘ grande eons(‘qu(MiC(î ; 
mais ce iTélail pas là le point capital. La liberté 
prali(ju(^ était e(‘ (pu* le parti puritain voulait arra- 
eli(M' au [laiii épiscopal ; e était ]x.)ur cela (ju’il lut- 
tait. Il y avait bi( n aussi un jiarti r(‘ligi(*n\ (|ui avait 
un svslèine à londer, (l(‘s (logm(‘S, une discipliiU-î , 
iin(‘ eonslilulion eeelésiasti(jiie à faire pnAaloir; 
e'étail le j>:\rti ))r(‘sbyléri(Mt : mais, (pi()i(|iTil y tra- 
vaillât d(‘ son mieux, il léélail j)as en im‘sm'e d(‘ S(î 
I ivr(M‘ (Mi ce point à lonl son d(‘sir. Plaef* sur la de- 
lensiv(‘, opprimé par l(‘s évécpnvs, m* jionvant ïi(Mi 
sans Tav(Mi des nd’ormalenrs poliiicjm^s, ses alliés « t 
s('s elh'fs mà‘essair(‘S , la lilxM lé était pour lui l in- 
térêt dominant; inifMél g('M)éral, j)ensé(‘ eomminie 
(le tous les partis (|ui eoneouraieul au mouwMiient, 
j (|m'lle (|ne fût bmr div(M*sil(*. A pnMidia* les elmses 
dans bon’ »msembl(‘, la rcAoinlion (TAngb*»(M‘re était 
(loue ess(Mili<dbMn(MU poli(i(|ne; elb.» s’accomplissait 
an inili(Mi d’un penpb^ (‘I dans un siecb^ r(*ligi(Mi\; 
les nléi^s et b‘S passions religiens(‘s lui servaieiA 
(Tin^lruimMils; mais S(m inhMiliou pivMuière (‘I son 
but définitif éfai'oii polilitpKS , leiulai(Mit a la li- 
b(M*l(‘, à Tabolilion (b‘ tout jioiivoir absolu. 

Je vais jiareoiirir les (lidérentes phases de celle 
révolution, la décomposer (Tins les grands partis (jui 
s’y sont succédé; j<‘ la rallaelierai ensuite an cours 
général de la civilisation européenne; j’y manjuerai 
sa pla(‘(î ('t s(Mt inllniMiee; et vous vaM’rez, jiar le dé- 
tail des faits comme au premier aspect, qiT(‘lb‘ a 
bien été le premier choc du libre examen et de la 
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nionarcliie pure, la promièro explosion de la lulle 
de e(!S deux i,^rand(‘S f’orees. 

Troi‘- partis prin(*i[)aüx s(^ inonlrent dans eêU«‘ 
j)iiissaiile erise; trois révolulions y idaienl (mi qiiei- 
ijiii* sorte conleniKrs, (‘I se sont sn('(*essiveni(‘[it pro- 
(Inilês sur la seèin*. Dans clnniin* paiti, dans eliacjae 
lévolnlion deux partis sont allii’s cl inarelicnl (‘n- 
s(‘inl)l(‘, un parli pnlili(|iie (‘t un }>arli i(‘ligi(‘iix ; 
le prenu(*r à la (êle, le second à la siiil(‘, niais né- 
c/'ssaircs rmi à raiilr(‘; en sort(‘ ipie le donhle ca- 
r;ielcj-e de rév('‘iU‘nient (‘sl ein'ireinl dans tontes ses 
pli:«s<‘s. 

piemi<'r [larli (jiii [laraissi^, c(dui sous la ban- 
nière (lM(|nel Ions l(‘s anin's ont niarclié d’abord, 
c'osl b‘ parti di* la rerornu' Ié|;ab‘. Ouaiid la révobi- 
lioii (rAn^lel(‘rr(‘ a coiiinuMici'*, (piand le loiij; parle- 
iionil s'esl assiuiiblé (ui Ib'iO, toni b* monde disail, 
et beaiK'onp de ^( us crovai(‘nl, siiHMOcmenl (jm‘ la 
r/‘rorme‘ b'‘<»al(i snllirait à lon(; (pril y avail dans b‘S 
eaicicmms lois, dans bs aiici(‘nnc.s prali((nes du 
]>avs, d<‘ (pioi nnnèilim à Ions b's abus, de ()noi ré- 
tablir nu svsième d(‘ i;on vermnnenl pleimonent eon- 
lorine au vo'ii publie. Ce parli blàmail hanleiiienl 
el voulait siiieèremenl pievenir les impùls illej^ale- 
nnoH perdus, les eiii|uisouuem(‘nls arbilitiires, les 
aeli‘s r(*pronvè‘S, en un mol, par b's lois eonnues du 
|)ays. An Ibnd (b‘ ses idees elail la erovanee a la sou- 
veraineté n'u roi, e’i'sl-à-diia' au pouvoir absolu, l u 
SI crel insliuet raViUlissail bien iju’il y avail la (piel- 
ipi(‘ <‘liose (le l'aux et (b* dan^m'eux; aussi aurait-il 
souhaité ([u'on ncu parlai jamais : ee(H‘udant, pousv* 
à bout el buee (b* s\‘Xpli(|uer, il adimtlail dans la 
ro\anté un pouvoii’ snp(‘ri(‘ni‘ a louti^ orij^im* liu- 
main(‘, à toul eonln'de, et le (b‘l<'uda!l au bisoiu. 
Il erovail en même temp.s (pu* (‘elle souv(Maim‘lé , 
absolu(‘ (‘U principe, (bail Imiue de s i‘\(*reer sui\anl 
(•(‘i taims rèi»les, eerlaines formes, (pTelb' ne pouvait 
dépassiM* e(‘rlaines limiles, ci (pu* ees rèi^les, ees 
formes, e(‘s limil(‘s (daieiil suflisanmn nt établies <‘l 
i.;aranlies dans la faraude (’diarle, dans b‘s slatnis 
eoulirmalifs, dans b‘s lois aneiennes du pays. Tel 
(bail son symbob* polili<pie. Fai malièr<‘ reli^ieusi*, 
le parli léi^al pmisait (pn‘ l (‘[dseojiat avail ! 4 ;raiub*- 
nlmil (mvahi; <|ue b‘S évéqm'S avaiiml lii'ain oup trop 
i\c pouvoir polilitpie, (pie leur juridiction était beau- 
lonp tiTn> étmiduiî, ipi il fallait la restn'indn* et en 
snrv(‘ilb‘r Texereiex'. Cependant il tenait lorlmneni a 
l’é[)iseopal, non-seulement l omme instilutiou eet!»‘* 
siastiipu‘, eomnie système de gouv(‘riiement de 1 K- 
^lis(‘, mais eomine appui nécessaire de la prérogaliv(‘ 
royale, eomine moyen de défendre el de soutenir la 
suprématie du roi (ui matière relii;,ieuse. lai souve- 
rainet('‘ du roi dans rordn* poliCupu» s’(*\ereant S(‘1 om 
b‘s formes et da. N l<'s limites lé.‘.î;des reconnues; la 


supremiatie du roi dans Tordre religieux, appliquée 
et soutenue par l’épiseopat; lel était le double sys- 
tèiiKî du [larli lé^al, dont b*s principaux chefs élaienl 
Clarendon, (a)b‘p(*pper, lord (^apel, lord Falkland 
lui-méine, (pmi([U(î ami plus chaud d(‘S libertés pu- 
blirpies, (‘t (pii comptait dans ses rangs pres(jU(î tous 
les grands seigneurs qui iTétaieiU pas servilement 
dévoués à la eoiii’. 

I)i‘rri(*r(; (‘u\ s’avam ait un second parti que j’ap- 
p(d!(‘rai parti de la révolution polit iepn* ; c(dui-là 
|)ensail cpie b s aneiemnxs garantii's, b's aneiennes 
barrièrt‘s b'gab's avaient éti* et élaitmt insullisantes; 
(pTil y avail un grand ehang(*mmit, iim‘ révolution 
véritable à faire, non pas dans b‘s forni(\s, mais 
dans la rt alité* du gouverm*mmil ; ipi’il fallait retirer 
au roi et a sim ( onsidl Timb'pmidauee (b^ leur pou- 
voir, (‘I pbu(‘r dans la etiambic (b‘s eommun(‘s la 
p!(‘pon(ii rance politiipn*; (pn* le gouv(*rnement |)ro- 
preiinmldil (b‘vait appartenir à e(‘lle assembb*e et à 
ses ( Inds. (ie parli ne si* ri'iidait pas eom|»t(* de S(‘S 
ide(‘s, d(* ses intfoitions, aussi elairi'imml, aussi sys- 
lenialiipieimmt ipie je le fais; maisebdail là b‘ fond 
(b‘ s(‘s doelriiH's, di' s(\s lendan(‘(‘s polit icpies. Au 
li(‘U d<^ la souveraineté* absolm* du néi, de la monar- 
ehi(‘ pur(‘ , il croyait à la souveraimUé de la ehambn* 
d(‘s eonimunes comme i*(‘pn‘sentanl le pavs. Sous 
<‘(‘tt(‘ id(‘(‘ (‘lail eac héi* e(‘lb‘ de la sonveraineti^ du 
p(‘U[de, idee dont b* parli ( lait ibrl loin (b* mesurer 
toul(‘ la porlé*(‘(‘l ib* vouloir toutes les (‘onsé(pi(‘nc(‘S, 
maih ipii sc* présenlait à lui i‘l ipi’il ace(‘plait sous 
la lormi* de la souverainelé de la chambre d(‘s com- 
munes. 

1 n [)arli r(‘ligien\, e(‘lui (b‘s |n’esbyl('*ri(*ns, était 
él!*oil<‘menl uni au parti de la révolution politirpie. 
la s pi'esby leriens voulai(‘nt l'alri' dans TFglise nue 
r(‘volution analogue à celle (pu* l(‘urs alliés nuMli- 
laii'ut dans TFlal. Ils voulai(*ul fain* gouverner ÏK- 
glise par des assi‘mblé(*s , donner à une hié‘rarehie 
(rass(‘mblé*(‘s (‘iigrem.Vs les un<‘s dans les autres le 
pouvoir l'eligieiix, eomine Imirs alliés voulai(‘nt don- 
ner b* pouvoir politiepn* à la chambre des coinmii- 
n(‘s. Seulem(*Ml la révolution pn^sbytérienm' était 
plus haiilic (‘t plus complète, car elle tendait à ehan- 
g(‘r la loiane aus^i bien ipie \c fond du gouveriK'- 
meut (ir ri ’glise, tandis (pu‘ b* parti jiolitiqiuï iTa.s- 
pirait ipéa (b'qilaei r les iulluenees, la prépondérancig 
(*t ne médit.fit du reste aucun bouleverseinmil dans 
la fornu* des in^titnlions. 

Auss- b*s cli ‘fs du parti politicpie nV*laient-ils 
j>as le ;s lavorabb‘s à Torganisatiou presbytérimine 
d(* I l\giise. Tlusi(‘urs d’(‘nlre eux, Hampden el 
llollis, par exemple, auraient préféré, ce semble, 
un ('•|):seopat niodtuv, italiiil aux fonctions purement, 
ce ’losiastiquivs, el [du'^ de liberté de eoiiseiema*. 
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Opondanl ils se résignaicnl; ils ne pouvaionl guère 
se passer de leurs fanatiques alliés. 

Tu troisième parti demandait bien davantage; 
relui-là disait qu’il fallait ebanger à la fois le fond 
et la forme du gouverneimmt, ([ue tonte la eonsti- 
liition politique était vic ieuse et fatale. (]e parti se 
séparait du passé de rAngletern^, nmoneait auv 
institutions, au\ souvenirs nationau.v, pour fonder 
un gouvernement nouveau, selon la [)ure théorie, 
telle du moins qu’il la eoneevait. Ce n’était pas même 
\\\w. simpl(3 révolution de* gouverneineni , mais une 
révolution sociale qu’il voulait ac complir. Le parti 
dont je viens (le; parbn- tout à rinnins b‘ parti delà 
révolution [>oliti(jU(‘, voulait introduire d(‘ grands 
c hangcnnents dans l(*s relations du parbmnmt avec* la 
c ouronne; il voulait élendrc‘ b‘ pouvoir des chain- 
bnvs, surtout cb‘s c oinmunc‘s, leur donner la nomi- 
nation aux grandc‘S c harge .V publiquc*s, la dirc*ction 
suprême; des allairc s g('*néral(‘s; mais ses projets de 
rt*forme ne* s’('‘((‘ndai(‘nl guère* au delà. 11 n’avait au- 
cune idée de* c‘bang(*r, par i‘\emph*, le système élec:- 
loral, h* système jiidiciairi* , h* systènn* administratif 
i l municipal du pays, la* [kwù ré[mbli(:ain méditait 
tous ces cbaiigemenls, <‘n proclamait la nécessite*, 
voulait, c‘n un mot, réforim*!* non-S(‘uleincmt b‘s 
j)ouvoirs publies, mais les n‘lations sociales et la 
clislribulioii (h‘s droits privés. 

(domine b* préc(‘dc*nt, ce parti sc' composait dànic* 
portion religieuse* c*t d’une [xulioii politicpic*. Uans 
la portion politique étai(‘nt h‘s républicains jero- 
pr(*ni(*nl dits, les tliéorici(‘ns, Ludlow, Harrington, 
Millon, etc. A ccUé deux sc* rang(*aienl des répu- 
blicains de circonstance, d’intérêt, h's principaux 
chefs de l’armée, Ireton, (h^oinwa*!! , Lambc'rt, plus 
on moins sincères dans b*ur pr(*ini(‘r élan, mais 
bicntcjt doiniiiés cl conduits par des vues pcnsoii- 
nelles et les nécessités de lc‘ur situation. Autour 
d’c‘ux se ralliaient le parti ré|niblicain religieux, 
toutes les sectes enthousiastes c[ui ne reconnaissaic'iil 
d'autre pouvoir légitime que C(‘lui de Jésus-Christ, 
etqiti, en atl(;ndant sa venin*, voulaient h; gouver- 
nement de ses élus. A la suite; du parti, entin, un 
assez grand nombre de libertins subaltc*rni;s et de; 
rêveurs fantastiques sc promettaient, les uns, la 
licence, les autres, l’égalité des biens, ou le suf- 
frage universed. 

Lu 1053, messieurs, après douze ans de lutte, tous 
ces partis avaient successivement paru cl éc liouc*. ils 
dc*vaient le croire du moins, et h* public en était 
convaincu. Ix* parti légal, promptement dépassé, 
avait vu l’ancienne; constitution, les anciennc;s lois 
dcMlaignéc^s, foulées aux pic^cls, et les innovations 
pénétrant de toutes parts. Le; parti ch* la révolution 
politicjue voyait h*s formes parlementaires périr dans 
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le nouvel usage qu’il en avait voulu faire; il voyait, 
après douze ans de domination, la chambre (h;s 
commun(*s réduite, par rexpulsion successive des 
royalistes et des pr(*sbytéric*ns, à un très-petit nom- 
bre* de inembn*s, iné|)risé(*, détestée* du |)ublic*, et 
incapable de gouvc*rn(*r. L(; parti républicain sem- 
blait avoir mieux réussi ; il c'*tait en apparc*nce rc*slé 
h* maître du terrain et du pouvoir; la chambre des 
c‘c)mmuni*s ne* comptait plus guère cpie c‘in(|uanle ou 
soixante membres, tous républicains. Ils ponvaicml 
SC* croire* c‘t sc* dire h*s maîlrc*s du pays. Mais le pays 
r(*liisait absolumc‘nt (h* s’(*n laisse*!* gouvc*rner; ils ne 
pouvaient faire h*nr volonté nulle* part; ils n’avaient 
aucune action sur l’année* ni sur h* pe*i!ph‘. Aucun 
lie*!! , auc‘iine siire*té sociale* ne* subsistait plus; la 
justice n’était pas rendue, ou si elle l’était, ce* n’était 
pas la justice; elle* ne s’administrait que* dans ch‘s 
intérêts de passion, eh* fortune*, de parti. Kt nou- 
se*ulemc‘nl il n’y avait pas de siir(‘lé clans les rela- 
tions de‘s hommes, il n'y c*n avait jias même; sur le s 
graneh's roule‘s : elh‘S étaient couve*rtes ch* voleurs, 
de* brigands; ranarchic* inale'‘ri(‘lh* aussi bien c|U(; 
l’anarchie* morale* relataient de toutes parts; et la 
c hambre* de‘s communes et h* conseil d’Ktal républi- 
cain étaient sans Ibrce* pour h*s |•e‘prime*r. 

Les trois grands pailis eh* la re'‘volution avaic*nt 
donc été succ(.ssiye*me*nt a[ipe‘lés à la conduire, à 
gouve*rner h* [lays S(‘lon h*ur sci(*nce*ct leur volonté, 
e*l ils ne ravaic'iit pu ; ils avait'ul tous h‘S trois échoué 
complete‘me*nt ; ils ne* pouval(*nt plus rien, (à* fut 
alors, dit l?ossue‘l, « cju'un homme sc* re‘nconlra cpii 
)) ne laissait rie‘n à la fortune* eh* ce* cpi’il pouvait lui 
)) c)te*r par c e)nse*il et par pie'‘ve)yaue'e; » e‘xpre*ssie)n 
ph*ine d’errcîur e‘l epie; élément tonte; l’histoire*. Jamais 
homme n’a plus laissé à la fortune; cpie; (]rom\ve*ll; 
jamais homme; n’a plus hasarde'*, n'a mare hé plus 
témérair(*me*nt, sans dessedn, sans but, mais déenelé 
àalh*r aussi loin que le porterait h* sen t. lue; ambi- 
tiein sans limite*, et une; aelmirabh; habih*té pour 
tirer de chaque jour, de; chaepie c irconstance*, qeie*!- 
que progrès nouveau, l’art de ineittre la fortune* à 
jn’olil sans jamais prétemdre* la régh*r, c’est là (h’orn- 
we II. Il lui c‘st arrivé ce cpii n’e‘st arrivé |)e‘nt-élre à • 
aucun antre homme* de sa sm te; il a sulli à toutes 
les phase*s, aux phases les plus dive*rse*s de la révo- 
lution; il a été rhomme ch*s premiers et des clernie*rs 
temps, d’abord le mc*nc*ur de* rinsiirre‘ction , h* fau- 
teur ch* l’anarchie;, h* révolutionnaire le plus fou- 
guc‘ux de r.Vnglelerrc*, e*nsui(t* riiomme de; la réac*- 
lion antire'*volulionnaire, riiomme du rétablissc‘me*nt 
de l’ordre, de la réorganisation sociale; jouant ainsi 
à lui S(;ul tous h*s rcih'S epie, dans le cours des révo- 
lutions, se pai tage*nt h's plus grands acteurs. On ne; 
peut dire que Lroniwe*!! ail été Mirabe‘au; il maii- 
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qiiait dVloqiienoe ol, fjiioiqiK» livs-artif, n’ohlint, 
dans los proinioms aiiné<"s du lon^^ parh iiiont, aurun 
rclal. Mais il a éld siu ccssivoinml Danlon (‘I Ruona- 
pai'Uî. Il avait plus (|uu nul auln* cunUibud à rru- 
vrrsur le pouvoir; il \r. rrleva parce (|ue nul aiilre 
(|ue lui ne lo sut prendre (‘t luanit r; il fallait bi(ui 
(|ue qu(di|u'un ‘gouvernât; Ions y échouaient; il y 
n'uissit. Ce fut là son litre. Une fois inailn» du gou- 
vernement, <‘(^t homme dont ramhilion s'était mon- 
Irée si hardie, si iusaliahle, (|ui avait toujours 
marché poussant (h^vant lui la fortune, décidé à ne 
s arréler jamais, déploya un l)on sens, une prmhuice, 
une coimaissanc(î du possihh^, (|ui dominaient ses 
plus viohmlc's passions. Il avait sans doute un goiil 
extrême d(i pouvoir absolu et un très-vif désir de 
melln' la couronne snr sa télé (‘I dans sa famille. Il 
renon(;a à ce dernier d(‘ss(‘in dont il sut n‘connaître 
à liunps b^ péril; et (|uanL au pouvoir absolu, .<|uoi- 
(|u'il l’exercàten fail, il comprit (oujoiirs <|iie le ca- 
raclère ch» son temps (dait n’(‘n pas vouloir, que 
la révolution à la(|U(‘ll(‘ il avait c(Mq)éré, (|iril avait 
suivi(i dans lontt's ses phas(‘s, avait él(‘ faite conln‘ 
le despotisme, ('t (|ue le voai iinpérissabh^ d(^ l’An- 
ghderre <dait d’étre gouveriuM» par un parlement et 
dans les fornn‘S parhnnentaires. Lui-ménn* alors, 
des|M)te de goût et (h; lait, il (‘Utreprit d’avoir un 
parleimait et d<‘ gonvmnm* parlementaiiMunent. Il 
s’adressa siUMessivcninml à tous les partis; il tenta 
d(î faire un parbuiuMit avec les (*nthonsiastes reli- 
gieux, avec les républicains, av(*c b‘s presbytériens, 
av(M‘ les ollicims d(* l’armée. Il l(‘nta tonl(‘s h‘s voies 
pour constituer un pai Imnent (|ui put et voulût mar- 
ch(*r avec lui. Il eut beau < h(*rcher; tous les partis, 
niKî fois sii'geant dans Westminster, voulaient lui 
arracluîr le |)ouvoir (pul (‘Xiurait , et domiinu* à leur 
tour. Je ne dis pas que son intérêt, sa passion p(U‘- 
sonnell(‘, ne fût passa pnunière p(*ns<*(*. Il n’en est 
[Kcs moins ('(‘Jtain (|ue, s’il avait abandonné le pou- 
voir, il luU été oblig<‘ de le repnuidia* le leinhunain. 
Puritains ou loyalistes, républicains ou olliciers, 
nul autre ([ue (bomwell n’idail alors en état d(‘ 
gouv(*rner avec (|uel(|ue ordie et quc'bpuî justice. 
L’épreuve avait été faite. Il y avait iin|)ossibilité à 
laisse*!’ les parl(‘in(‘nls, c’c‘sl-à-dire les partis sic‘g(*an( 
en iKuhunonl, prendre hi'inpire cpi’ils m* pouvaient 
garder, ledit* était donc la situation de (ironnvell : 
il gouvernait dans un système (|iril savait tios-bic n 
n être pas ce lui du pays; il c‘Xen;ait un pouvoir rtî- 
connu nécessaire, intiis c(ui n’étaii accc’plé de per- 
sonne. Aucun parti n’a n*gardé sa domination c omme j 
un gouvernement déiiniiif. Lc*s j’oyalistes, les pres- 
bytériens, h*s républicains, l’aianétî elle-ménn*, le 
parti qni seieMiûi P* dévoué à Cromwc*!!, ions 
étaient convaii;- as qin» c éiidi un maître transitoire. 


Au fond il n’a jamais logné sur les c^sprits; il n’a 
jamais été qu’un pis-aller, une nécessité du moiiient. 
\a) Ib’olectc’ur, b* maître absolu de l’Angletc^rre a été 
tonte* sa vit*, tddigé cb^ faire des totirs de foret* pour 
retenir b* [itiuvoir; aucun parti ne pouvait gouverm*!’ 
comme; lui, mais aucun ne* voulait de lui : il fut 
constammt*nt attat|ué par tons à la fois. 

A sa nmrt, les rt'*public:iins st*nls étaic’Ut en me- 
sure* dt» |)orter la main sur b* ponvtnr; ils b» tirent, 
et nt* rénssirt‘nt pas mit*ux tpi ils n’avaient déjà fait. 
Ce ne fut pas fautt; dt* conliancc*, du moins dans b‘s 
fanali(|ues du parti. Une bnichure de; Milton, pu- 
blità; à celtt* t'poqut*, t‘t |deini* de talent et dt; verve*. 
e‘sl intitnlée : Vn (lisr cl promi)l riKnjen (rétablir la 
répubiaiat^ Vous voyt*/ (|nel était l’aveuglement dt; 
ce\s hommes. Ils rettunbèrt'ul bit*ntol tlans celte im- 
possibilité dt* gouverner (|n’ils avait*nt déjà subit*. 
Monk prit la ctmdiiilt* de* révt'‘ne‘nie*nt ([u’attendait 
tonte rAngb*t(‘rre. La rt‘slauration s’accomplit. 

J.a restauration dt‘s Stuart a élt* t*n Angb*terre un 
év('‘n(‘ment très-national. Elle se* présentait à la fois 
ave‘e; les mériles trun gtnivcrmunt'nt ancien, d’un 
gouve*!*nt*mt*nl tpii rt‘pt>s(; sur b‘S traditions, sur les 
souvenirs du pays, et les avanlagt*s d’un gouverne- 
ine*nt nouvt*au, tient on n’a pas fait la récenlt* éprt*uve, 
ebmt tm n'a |>as subi naguère* b*s fautt‘s e*l b; |)oids. 
L'ane:it‘nnt‘ monaie hit* était b* st‘nl système* ele gou- 
vei*ne‘int‘nl tiui th*puis vingt ans n’ent |)as été décrit* 
par son incapacité et son mauvais suce ès dans l’ad- 
minislration du pays. C(‘s eh;u\ causes rt‘ntlircnt la 
restauration ptipulaire; e‘lle n’t‘nt contre t‘lle* que; la 
e|U(*ue‘ des partis vitdt'uts; b* |mblic s’y rallia lirs- 
sincère*mt*nt. C’t‘tait dans l’opinitm du pays la stuib; 
cbance, b* st'ul intiycn de gtmvt*rnt‘ment légal, c'est- 
à-elirt* th* et* e|ue* b* pays tlésiiait ave*c le plus d’ar- 
tb*ur. Ct* fut là aussi ce* e|ue promit la rt‘stauration , 
e*t* fut sotis l'aspect eb; gouvernement légal e|u’(*lb; 
eut soin eh* st; |)rése‘nlt‘r. 

Lt* premier parti royaliste e|ui prit, au retour de; 
Charles II, le manie*ine‘nt des allaire;^fut en elfel le 
parti b*gal, rt*|uést*nié par son pins habile; chef, b; 
grand chancelier Clarendon. Vous savez epic , de 
1000 à Itl(i7, Clart*nde)n fut premier ministre, et la 
véritabb* inllut^nce* dominante en Angb*terre. Cla- 
reiithm et ses amis r«•parnrent avec leur ane ien sys- 
tème*. i l souvt‘i’aint*le absedut* du roi, ct)ntt*nne dans 
les limite - légales, réprimée;, soit par b*s chambrtîs 
i*n matière eriinpeds, stiit par les tribunaux en ma- 
lièrt îe' b iiiv pi*i .('*s, delibt*rtés intlivielnellt*s; mais 
p.os: > dam, en fait de* gouve‘rn(*me‘nt p!’opre*m(‘nl dit, 
une j:idepe‘ndanee pre*sqne (‘Utière, et la [uépondé- 
rane e* la plus décisive, à l’exclusion ou même contre 
b* Vécu de* la majorité eics chambre*s, et notammemt 
eb* la chambre des comniun(\s; du reste assez de 
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rospcct (le Tordre lé^al, assez clcsollieilude des in- 
léréls du pays, un S(‘ntiment assez nol)l(Mle sa di}!;nilé, 
une couleur morale assez j^rave el honorable; lel (‘sl 
le caractère de Tadiiiinislralion de Clarendon pen- 
dant sept années. 

Mais les idét's i’ondainenlales sur lesquelles celle 
adminisiralion reposait, la souveraineté absolue du 
roi, el le f»onYernenn‘nt placé hors de Tiniluence pré- 
pondérante des chambres, ces idées, dis-je, étaient 
vieilles, impuissantes. Malgré la réaction des pre- 
miers moments de la restauration, vin^l ans de do- 
mination parlementaire contre la royauté les avaitmt 
ruinées sans retour. Rientot éclata dans 1(‘ sein du 
parti royaliste un nouvtd ébhmmt, des «'sprits libres, 
des roués, de mauvais sujets, (jui parliei|)aient aux 
idées du temps, comprcnai(‘nt que la lbrc(‘ était 
dans l(‘s coinmum's, et, s(‘ souciant ass(‘z p(‘u de 
Tordre lé«j;al on (h; la souverainoié absolue* du roi, 

s’iuqui<'‘laient que du succès (‘t le clu'icbaimil 
partout où ils eiHrt‘\oyai(‘nt quehjm* moyen (Tin- 
llmunaî cl de pouvoir. Ils lormrr(*nt un i)arli (pii 
s’allia avec le parti national mécont(‘nt, (‘I Clar(‘n- 
don lut renversé. 

Alors arriva un nouv(‘au syslèno' (h* i^ouverm*- 
menl, c(‘lui di* c(‘tle |iorliou du parti royalisi(‘ (|u<‘ 
j(î viens (hr décrire; lt*s roués, les libertins loriin*- 
nuit 1(^ ministèi'(‘ (pTon appida le ministère de la 
Cabale, vi plusieurs d(*s administrations <pii lui 
suecédèr(*nt. Voici (pi(‘l était leur caractère. Aucune 
impTndude des princip(‘S, ni des lois, ni des droits; 
aucun souci de la juslici* el (h; la viùilé, ou cher- 
chait quels étaimit 1(‘S moyiuis de réussir dans clia- 
(pu^ occasion; si h* succès dépendait de Tiniluence 
d(^s communes, on abondait dans ce sens; s’il l’al- 
lait se jou(*r (h; la chambia* d(‘s coinmun(‘s, on s'(‘n 
jouait, sauf à lui demander pardon le IcMidemain. 
On tentait un jour la corruption , un autre jour ou 
llattait Tespril national; aucun soin des intérêts i^('î- 
néraux du pays, de sa dij^nilé, d(‘ son lioninuir; en 
un mol, un ^muvt*rm*meut piad’ondément égoïstes et 
immoral, étranger à toute doctiiiie, à touli* vue 
publique; mais au lond, el dans la praliipn* des al- 
laires, assez inl(‘llig(‘nt <‘l ass(‘z lib(*ral. C (‘.st là le 
caractère ihi la Cabale, du ininislèn; du comtt* de 
Danby (‘t de tout h^ gouvc'riKunenl anglais (h* 
à 1671). Malgré son immoralité, malgré son dtalain 
des principes (‘t des intérêts vi iitabh's du pavs, ce 
gouvernement fut moins odieux, moins iinpnp «ainî 
(pie ne Tavait été le minislèia* de Clan*mlon, pour- 
(pnd? parce (pi’il était bien plus de son l(‘n)ps, (pTil 
comprenait miiuix les sentiments du p(‘uple, meme 
en s’en jouant. 11 n’('tail pas vi(‘nx(‘t (dranger comme 
celui (le Clanuidon ; (*t (pioiipTil fit au pays b(‘au- 
cou|» plus lie mal , b* p.a\s s’(‘n accoinino(lait mieux. 


H arriva cependant un moment où la corruption, 
la s(‘rvilil(’‘, le mépris des droits et de Thonneur pu- 
blics fur(‘nl poussés à un lel point ipTon cessa (h* 
s’y résigiu'i*. Il y eut un soiilèv(*inent général conlia' 
le goiivermuniMil des roués. Il s’élail formé dans b* 
sein de la chambre des (ommuiu s un parti natio- 
nal, patri()li(pi(‘. Le roi s(‘ décida àa|qM‘l(*r ses chefs 
dans le cons(‘il. Alors arrivèiamt aux alfair(*s lord 
Lsst‘x, b‘ llls d(‘ (‘(‘lui (pii avait commandé les pia*- 
mières armé(*s parlcmcntain.'S p(*ndant la guern* 
ci\il(‘, lord Russ(*l, (‘I un hoinim* (pii, sans avoir 
aucune de bmrs xaulus, l(‘ur était très -supérieur 
(‘U habileté polili([U(*, lord Shaftesbnry. Ainsi porti* 
aux atfain's, b* parti national s'y montra incapabh^; 
il ne sut pas sdunparer de la force morale du jiavs; 
il n(‘ sut pas ménag(*r b‘s intérêts, b‘S habilmb^s, les 
pivjugés ni du roi, ni de la (‘our, ni d(i tous les gims 
à (pii il avait alfain*. Il ne donna à pmsonne, ni au 
p(Mipl(‘, ni au roi, iim^grambî idi'‘e d(; son babileh’*, 
de son én(‘rgi(‘. Après êtn* resté ass(*z peu (b* temps 
(‘Il pouvoir, il (‘choiia. Li‘s v(‘rtus de s(‘s ch(‘fs, b‘ur 
g(‘nêreu\ eouragiî, la b(‘aiiti'* d(‘ l(‘ur mort, les ont 
r(‘b‘ves dans Thistoir(\ et b‘S ont jnslem(‘nl placés 
au plus haut rang; mais bmr ( apacilé poliliipn; ne 
répondait point à buir \(‘rtu, (‘t ils ne surent pas 
exercer b* pouvoir (pii n’avait pu I(*s corronipri», ni 
fain* Iriompln r la cause pour la(|uelle ils surent 
mourir. 

C(‘tt(‘ tentative é(dioué(‘, vous voy(‘Z où (‘ii était 
la r(.'slauration anglaise ; ( lie avait lui (picbpii* sorti*, 
comini* la révolution , i*ssayé (bî tous l(*s partis, (b* 
tous b‘s ministères, du ininislèn* légal, du miuislèn* 
corrompu, du minislèn* national; aucun n’avait 
réussi, la* pays i‘t la cour s(* trouvaient dans une si- 
tuation à pi‘u près la mêim* ipie celle où s’était tron- 
vi‘(î TAngb‘t(*rre (‘ii Kioo, à la lin ib^ la tourmente 
révolutionnaire, OihmiI recours au même expédiiml : 
ce (pie Croni\V(*ll avait fait au prolil de la révolution, 
Charles II b* lit au [irolit de sa couronne; il r(‘nlra 
dans la carrièn* du pouvoir absolu. 

Jac(pies II succède à son frèri*. Alors une secombî 
(picsiion vient s’ajout(*r à celle du pouvoir absolu , 
la (pi(‘Slion (h* la r(‘ligioii. .Iac(pi(*s II veut lain* » 
triompher le [lapisme (‘u même li*mps (pi(* le des- 
potisiiK*. Voilà donc, comme à l’origine d<^ la riivo- 
liition, liiK* luth; religi(‘us(‘ el iim* liitli* poliliipie, 
engagées loiiles b‘s (li‘iix contrit b; gouv(‘rnement. 
On a lieaiicmip demandé c(î (pii serait arrivé si Cuil- 
laiiiiK* III n’eiU pas (*\ish*, M s’il ne fiU pas v(*nu 
av(*c s(*s llollaïulais im ltri* lin à la (pi(*r(*lbî soule- 
vée (‘iiln* Jacipies II ( l b* pi upb* anglais. Ji* crois 
fcrnienn*nt (pu* b* im*mi‘ événem(*nl aurait été ac- 
compli. L’Angleti‘rr(‘ tout (‘litière, sauf un très-i)(*tit 
[laiii, était raliici* a cell(‘ é|HMpie contre Jaiapu s, (‘t 
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irùs-ccrlainemenl, sous une forme ou sous une autre, 
elle aurait fait la révolution de 1088. Mais celle 
crise arriva par des causes su|)éi ioures même a Té- 
tât intérieur de l'Anii;leterre. Elle a été européenne 
aussi bien qu’anglaise. C’est ici que la révolution 
d’Angleterre se ratlaclie par les faits mêmes, et in- 
dépendamment de l’inlluencc qu’a pu exercer son 
exemple, au cours général de la civilisation euro- 
péenne. 

Pendant qu’en Angleterre éclatait la lutte que je 
vi(*ns de vous retracer, la lutte du pouvoir absolu 
contre la liberté religieuse et la liberté civile, une 
lutte du même genre s'engageait sur le continent, 
bien différente (iiianlaux acteurs, (juant aux formes, 
quant au théâtre, mais au fond la même et pour la 
même cause. La monarchie pure de Louis XIV ten- 
tait de devenir la monarchie universelle; au moins 
elle donnait lieu de le craindre; en fait, TEurope le 
craignait. Il se fit une ligue en Europe pour résister 
à celte tentative entred(‘s partis polili(jues, et le chef 
de celte ligue fut le chef du parti de la liberté re- 
ligieuse et de la liberté civile en Europe, Gnillaume, 
])rince d’Orange. La républi(jue protestante de la 
Hollande, avec (btillauine pour ch(‘f, (‘ntrejtrit dtî 
i'i'‘sisler à la monarchie pure représentée et conduite 
par Louis XIV. Ce n’était pas de la liberté civile et 
religieuse dans Tintérieiir des Etats, mais de leur 
indépendance extérieure qu’il s’agissait eti appa- 
rence. Louis XIV cl scs adversaires ne croyaient 
nullement débattre (‘iiln* eux la qneslioit qui s(‘ dé- 
battait en Angleterre. La lutte se passait, non entre 
des partis, mais entre des Etals; (;lle se faisait par 
la guerre et la diplomatie, non par des mouvenients 
polilirjiies et desré*volulions. Mais au fond, c’était la 
même qm'slion (jui s’agitait. 

Lors donc que Jacques II recommença en Angle- 
terre le débat du pouvoir absolu et d(' la liberté», c(‘ 
débat tomba au milieu delà lutte générale qui avait 
lieu en Euro|)e (uitre Louis XIV et le prince d’O- 
range, représentants Ton et l’autre des deux grands 


systèmes, aux prises sur TEseaut comme sur la Ta- 
mise. La ligue était si forte contre Louis XIV qu’on 
y vit entrer, soit publiquement, soit d’une manière 
cachée mais très-réelle, d(*s souverains à coup sûr 
très-étrangers aux iiilérêls de la liberté civile et re- 
ligieuse. L’empereur d’Allemagne, le pape Inno- 
centXI, soutenaientduillaume III contre Louis XIV. 
Guillaume passa en Angleterre moins pour servir 
les intérêts intérieurs du pays que pour attirer TAu- 
glclerre tout entière dans la lutte contre Louis XIV. 
Il prit ce nouveau royaume comme uiu» force nou- 
velle dont il avait besoin et dont son adversaireavait 
jusque-là disposé contre lui. Tant que Charles II 
et Jacques II avaient régné , l'Angleterre avait ap- 
partenu à Louis XIV; c’était lui (jui en avait dis- 
posé, et Tavait sans cesse opposée à la llollamh». 
L’Angleterre fut donc arrachée au parti de la mo- 
narchie pure et universelh^, pour d(*V(*nir Tinslru- 
ment et Tap|)ui h» plus fort du parti de la liberté 
religieuse. C'est là le coté eurojïéen de la iévtdution 
de I()88; c’(»st par là (|u’cll(» a pris place dans T(M1- 
semble des événements de l’Europe , indépendam- 
ment du rôle (ju'elhî a joué par son exemple et de 
Tinlluence qu’elle a exercéiî sur b‘s esprits dans le 
siècle suivant. 

Vous b» voyez, messieurs, comme ](' vous l’ai dit 
eu commençant, le véritabb» sens, le caractère (‘s- 
seuli(‘l de celle révolution, c'est bi(‘n la lentativcî 
d'abolir le |)ouvoir absolu dans Toidre tem|)orel 
comme dans Tordre s]>iriluel. (b* fait se reirouvrî 
dans toutes b‘s phases de la révolution, dans sa pré- 
! mière période jus(pTà la n'slauralion , dans la s(v 
' coude jusqu'à la crise de* KJSS, (‘t soit (ju’oïi la con- 
I sidèn* dans sou développement inléri(‘ur ou dans 
[ s(*s rapports avec TEurope en général. 

Il nous reste' à étudier sur le continent le même 
grand événement, la lutte de la monarchie pure cl 
du libre examen, ou du moins scs causes et ses ap- 
[u'oehes. (]e sera l’objet de notre prochaine cl der- 
nière réunion. 
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Objet (le lii leçon. — IVifTcbenco et ressemblance entre la marebe «le la civilisation de r.\n{;lclerrc et celle du continent. — 
Pr<‘pond«Tan(’C de la Fraïu^o en Europe dans les et xviii(^ siècles. — Au xviip siè(d(.î par le fjoiivrrnement français. — 

Au xvme par le pays lui-m«'me. — Du {jouvernenienl de Louis \1V. — De scs (guerres. — De sa diplomatie. — De son admi- 
nistration. — D«î sa l(’‘{;islalion. — Tauses de sa prompte tlticadcnce, — Do la France au xvnir siècle. — Caractères essentiels 
de la revolution philosophique. — Conclusion du Cours. 


Messieeus, 

J'ai r‘ssayt\ dans notre dornioro roiinion, do dd- 
tonninor h* vdrilablo ( aracldro, In sons polili(|n(‘ de 
la révnlnlion d\\ni;l(*l(‘rre. Nous avons nMOnmi 
fiu'idlc était le premitu’ clioc des diuix grands faits 
aii\(|n(ds est veiun' ahontir, dans 1(‘ cours du 
\vi* siècle, tout!* la civilisation d(‘ ridiro|)e priini- 
liv(‘, la inonarchie pun‘d'un coté* elle lihn» examen 
de rautri', (a‘s dmix puissant es en sont venues aux 
mains pour la lut inièrt' fois mi .\nglelerre. On a 
voulu en induin* une différenct' ladicaltî entre l’é- 
tat social d(‘ r.\nglelerrt* et celui du continent; on 
a préltMidu tju'aucune coinjiaraison n’étail possible 
eiitrt* des pays tbî destinét' si diverse; on a allirmé 
(pK» b' peupb‘ anglais avait vtM'u dans um; sorte d’iso- 
b'inenl moral analogue à son isolement matériel. 

Il y a eu, il t'sl vrai, tuitn* la civilisation anglaist* 
et la civili.sation des Ktats continentaux untî difl'é- 
renc(‘ gravt* (‘t dont il imiiorle tb^ se bien rendre 
compte. Vous ave/ déjà pu renlrevoir dans le cours 
de nos leçons. Le développement des diirérents prin- 
cipes, des difbuauits éléments dt» la sociét<*, s’est fait 
en Anglet(‘rre en quebpie sortt' siinultambnent et d(‘ 
front, beaucoup plus tlu moins tpie sur le contimml. 
Lorsque j'ai tenté de déterminer la physionomie 
propre de la civilisatiou européenne comjiaréc aux 
civilisations anciennes et asiatiques , j’ai fait voir 
que la première était variét», riche, complexis 
qu’elle n'était jamais tombée sous la domination 
(l'aucun principe exclusif; cpic les divers élerti uls 
de l’étal social s’y étaient combinés, combattus, mo- 
difiés, avaient été conlinitelleinent obligés de tran- 
siger et de vivre en commun. Ce fait, messieurs, 
caractère général de la civilisation européenne, aéD^ 
surtout celui delà civilisation anglaise: c'est en xVn- 


gleterre qu'il s'est produit avec le plus de suite et 
d'évidence; cA^st là (|ue l’ordre civil et l’ordre reli- 
gieux, rarislo(*rati(î , la démocratie, la royauté, les 
institutions locales et centrales, le développement 
moral et politicjue ont marclui et grandi ensemble, 
|)éle-méle pour ainsi dire, sinon avec une égalé 
rapidili», du moins toujours à peu de' distance' les 
uns d(‘s autres. Sous le règne des Tudor, par exem- 
ph‘ , au milieu des plus éclatants progrès de la mo- 
narchie pure, on voit b* principe démocralicjue, le 
pouvoir |M)j)ulaire pmciu' et s(‘ fortifier presque en 
même li'inps. I.a révolution du xviT siècle éclaté ; 
elb* ('st à la fois religieuse et politique. L’aristocra- 
tie féodale n’y [larait que fort alVaiblie (‘t avec tous 
les symptômes de la ibu’adence : cependant elb‘ (vsi 
encore en état d'y ( onserver une place, d y jouer un 
rôle important et de se faire sa part dans les résul- 
tats. Il en est de même dans tout le cours de l'iiis- 
toire d’Angleterre ; jamais aumin élément ancien ne 
périt (‘ompbHi'inenl , jamais aucun ebunent nouveau 
ne triomphe tout à fait ; jamais aucun principe si)é- 
cial ne s’empare d’une domination exclusive. Il y 
,i toujours (b'veloppement simultané des dillerenK's 
forces, liansaction entre leurs prétentions et leurs 
intérêts. 

Sur le continent la marche de la civilisation a 
été beaucoup moins complexe, et moins complète. 
Les divers éléments de la société, l'ordrcî religieux, 
l’ordre tivil, la monarchie, l'aristocratie, la démo- 
cratie, .se sont développés non pas ensemble et de 
front, mais successivement. Chaque principe, cha- 
que système, a (‘U en quelque sorte son tour. Il y a 
tel siècle qui appartient, je ne voudrais pas diri' 
exclusivement, ce serait trop, mais avec une pré- 
dominance très-marquée, à l’aristocratie féodale, 
par exemple; tel autre au principe monarchique; 
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t(‘I îHilir ;hi |)riii(*i|)(‘ drinociiilifuio. (loiuparrz le 
nioy(‘n ài;e IVaiirais avec le ni()y(‘n aiij^lals, l(‘s 
\r, XII* et xm*' siècles de noire liisloirc, avec les 
siècles corres|)()iulanls an delà de la Manche; vous 
Iroiivcre/ (mî Fran(‘<‘ à celle ('‘|)0(|n(‘ la réodalilé |)r(‘S- 
(|iic ahsolninenl sonveraim», la royanlé et le prin- 
ei|)e déniocialiijue à \)v\\ jirès mils. Aile/ (*n Antic- 
hare, c'(‘sl hiiai ra]‘isloerali(‘ fè*odal(‘ ([iii doiniin^; 
mais la royanic cl la denmcialie ne laissenl pas 
irèlre lhrh‘s el impcrlanles. I.a rnyanh* Iriompln* 
en Anth‘h‘rre sons LlisalxOh, <a)min(‘en è'ranct‘smis 
Louis XIV; mais que de inénatennmls elle (‘sl con- 
liainh' d(‘ t‘‘»’d(M'! i|n(‘ de n'sirielions , lanlol arislo- 
eraliqiies, lanlol démoerali(|nes , (die a à subir! I*!n 
Anth‘l(‘rr(‘ aussi i haqiie syslème , ( liaiim» principe 
a en son lemps di' Ibrei^ iM d(‘ succès; jamais aussi 
comph‘lemeul, aussi (‘\( luslMaucnl qu(‘ sm* h' con- 
linenl ; vainqmair a toujours (dè* coiilrainl {\v lo- 
hdan* la pïèsiaîc(‘ dt; ses rivaux cl de leur faire à 
chacun sa pail. 

A c(‘lh* dill'ériaice dans la marche des rivi^ 

lisalious soni allaclus d(‘s avanlati's (*1 d(‘s iiicon-* 
vidiii'uls (|ui s(» mamh'Slenl mi edèl dans l'hisloir(‘ 
des dmix pays. Aul douh*, i»ar c\empl(‘, (|ue c(‘ de- 
vidoppiMiKUil simullam* des divers (dminmls sociaux 
n^ail heaucou|)coiilrilme à faire arrive*!’ rAutlel(‘rr(*, 
|dns vile* qu'aucun des fdals du couliueul, au hul 
dfi louhî sociéh'*, c'('sl-à-dire à rélaldissemenl d'un 
touvermuiicnl à la fois ri'tnlim’ cl libre. C'<‘sl pK*- 
eisément la nalun* d'un t<>Jivc]‘m‘mcnl de mcuat‘‘r 
lous les inh'rèls, louh's les foi*< cs, de les coucilim’, 
di* les faire vivre cl prospèr»’r en commun : or, lelle 
clail d'avance, par b* concours d’uiie mulliludede 
(MUSCS, la disposilion , la n‘laliou d(‘s divms tdi'*- 
m(‘nls de la socièlè anglaise : un fmv(‘rnemenl t‘‘- 
mu’al (‘I un p(‘u n't^ilicr a donc eu là moins de jieim* 
à se eoiislilU(*r. De luèim* ress(‘nc(‘ di* la lib(‘rle, 
e'(‘sl la manifeslalion et l'aclion simullamM's d<‘ lous 
b‘S inh'rèls, d(‘ lous les droits, de huiles b's for( es, 
(b* lous les ébunenls sociaux. I/Autlelene (‘u élail 
donc plus près (|ue la |duparl des aulres Liais. Par 
h‘s nn'‘mes caiisi's, li* bon sens nalional, rinlclli- 
tence d(*s alfairi‘s publi(|m‘S oui di'i s'y former plus 
vih^; h* bon sens pidiliqin* cousisle à savoir h*nir 
comjile de lous les faits, b*s apprè*eier (*1 fairt* à cha- 
cun >a pari; il a èh* en Anth‘h*rre une niuassilèiic 
rè*l. il social , un n‘sullal nalun*! du cours d(* la ci- 
vilisalion. 

Dans les Liais du coelinent, (*n n vancln*, » Icapie 
sysleme, cha(pn‘ [uincipe ayant ii son loin, avau: 
dominé d'une façon |dus complèle, plus exelu. ivi , 
le d(îvelop[)cm(‘nl s’(‘st fait sur um* plus 
echelle, av(‘c plus de traïubîiir el d'éclal. La royauté 
et rarislocratie féodale, par ex(‘niph‘, se sont pro- 


duih‘s sur la scèu(‘ eouliiu'ulah* avec bien plus (h^ 
hardiesse, (réh‘ndue, de lib(*rlé. Touh‘s le*; expe*- 
riences |)()lili(|ues, pour ainsi dire, ont été plus 
lart(‘sel plus achevées. Il en (\st résulté que les idées 
poliliqiies, j(‘ parh* (h\s idé(‘s tihiérahcs, (*l non du 
hon s(*us appliipié à la condiiile di^s atfaires; que 
h*s idé(‘S, dis-p', !(*s doeirines polili(|in‘s se sont 
(deviVs bi(*n jiliis haut (*l (h'‘ploy('‘es av(*c bien plus 
(h* vitm'iir ralionn(*lle. CIiaijiK* sysiènn* s'élant en 
(|U(‘h|U(* sorh* pré‘S(*nlé seul , élant r(‘slé lonttem|)s 
sui- la scèm*, on a [ui le considérer dans son en- 
semble, n*monh*r à si s premi(*rs principes, des- 
cendre à ses dcinières consé*qu(‘nc<\s, en démêler 
pleinem(*nl la lhé*orie. Qiiicon(|U(‘ obs(‘rvei‘a un peu 
allenlivemenl le té‘i‘ie anglais s(‘ra irappé’: d'un 
doubb* lait : d'uni* |)arl , de la sùrelé du bon S(‘ns , 
(h* l'habilelé praliqiie; d'aulre pari, di* rabsenci* d'i- 
dià's tiuu* raies (*1 de hauleur (['(‘siu’il dans b‘s ques- 
lions Ihéoriqnes. Soit qu'on onvi’e un oiivrate an- 
glais d’hisloiri*, ou de jurisprud(‘ne(‘, ou sur loiile. 
aiilri* malien*, il ist rare qu'on \ Iroiivt* la ti’îhide 
raison des choses, la raison fondam(*nlale. Ln loules 
chos(‘S, et nolamnienl dans les seimici's polili(|nes, 
la docirine pme , la philosiqdiii*, la sci(*nce pi’opre- 
iiu'iu dile, onl b(‘aucou|> plus prospéré sur le cou- 
linenl (|iri‘n Antb*len’e; h*urs (dans du moins ont 
éh* lM*aucoup plus puissanis (U hardis. Ll Ton ikî 
peiil douh‘i‘ qin* lecaraclèrc* dilf(*r(‘nl du deV(*lopp(’- 
ni(*nl (h* v' civilisalion dans les (h nv pays n'ait 
trand(‘ni(*nl conlribin* a vc n’sullal. 

Du resh‘, quoi (ju’on puisse |)(‘nser d(‘s im'onvé- 
nimils ou des avaulat(“s (lu’a (‘iiliaim’S celh* dillV*- 
renc(‘, (*lle( st un fait rei*!, inconh*slable , et b' lait 
(|ui dislintm* b* |)lus [uofomb nii‘nl L Antlch*ri’(* du 
eonlini‘nl. Mais de c(* (pu* b s divers |)rinci|>(*s , les 
div(‘is (deiiu'uls sociaux S(‘ sont d(‘V(‘loppés là plus 
simullani’inenl , ici plus sueci‘ssiv(*m(*nl , il ne s'en- 
suil point (lu'au fond la rouhî et b* but n'ai(*nl pas 
(•h* les incmi*s. Lonsidi rés dans b‘ur (*nseinbb‘, b*. 
conrm(‘ul (“t rAntb‘h‘rn‘ oui paia ouru b*.: mêmes 
tramb'S phases de i ivilisalion ; b s évént‘mi*nls y onl 
sui\! b* menu* cours; b‘S ménn s caus(‘s v onl imene 
b‘s jncuK'S (‘{b is. Nous avi / pu vous (‘u convaini'n* 
dans le labicau (pu^ j'ai mis sous vos y(‘ii\ di^ la (*i- 
vilisalion jiisiju au \vï siecb*; vous le n conmiîlri*/ 
1 (yab »*o nl en (‘liidiant b s xviT el xvni' siècles. Le 
d/\' ’opp(*ni(‘nt du lifoe (‘xami*!! el ct‘lui di* la mo- 

n;o'i ! '»* ore, [ircsipn;*- siinuilanés en Antb‘h‘rre, siî 
sont ac( < niplis * ur b^ conlini*nl à d’assi*/ lonts in- 
o r lU: ., o.ais îs SI* S(;nl accomplis; el b‘s (b*ux 
;>e \i, es, après avoir suc(‘(*ssivein(‘nt domim* aviïc 

e . VI) sont étab*nient Yenu(*s aux mains. La 
in:* i eh(‘ générale (b‘s sociélés a donc, à loul pri'ndre, 
éié ia meme; et (luohiue les dilféreuces soient réel- 
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l(‘s, la ivssoniMancn osl (‘mcok* pins pmloinln. Ln 
rapide tahloan d(‘s(einps inodei nes ii(‘ vous laiss(;ra 
aneiMi don le à ee sii jel. 

Dès (prou jolie un rou|) sur riiisloirc de 
l'Europe dans les xvif et wiii" sièehs, il est impos- 
sible dcî iK' pas reeoimaîlnî (jue la Eraiiee iiiaiclu; à 
la tète de la rivilisalioii (‘uropèeuiie. Eu comuum- 
eanl ee (‘ours, j'ai déjà iusislè sur ( é fait, (‘t j’ai es- 
saye d’en indi(pu‘r la eaus(‘. Nous le retrouvons iei 
plus éelalant (|u'il n'a jamais èt(‘. 

L(‘, prineipe de la mouarelèn? pur(‘, de la royauté 
al)solue, avait dominé tm l'iS|)ai;ne sous (diarl(‘s- 
Quint et lMiilipp(î II, avant d(‘ s(î dévelop|)(*r cm 
Eranc(‘. sous Louis \l V. De inèim* l(‘ ])rin(*i|H‘ du li- 
bnM‘xamen avait ré^né rn An;.'b‘t(*rr(; au xvn' siècle, 
avant de s(‘ dév(‘lopp(‘r (‘u Eran<‘('. au \mii-. (a*p(‘n- 
daut la mouai cbi(* pui(‘ n'élail |)as partie (ri^^pai;n(‘, 
ni le libre (‘xanuMi d'Au;^l(‘lei‘n‘ pour envahir Tl^u- 
rope. Lesdmix pi ineipi s, les deux sysIèiiK's (bumm- 
rai(‘nt (m (|U(d([U(' sorle eoiilim'‘s dans b‘ pays où ils 
avai(*nl (‘elaté. 11 a l'allu (|u'ils |)assasseul par la 
l‘'rauee [)oui‘ (dmidn' leurs eon(|uèl(‘s ; il a l'allu (jin' 
la iuonarebi(‘ |uire (‘I la libel le d (‘xam(‘n d(‘vinssent 
IVam;ais(‘s pour devimir (‘urop('‘(‘mn‘s. (b‘ earai'lèia* 
rommuniealir de la eivilisaliou (Vanraise, ee ^éiiie 
social d(‘ la l‘'ranee (|ui s'(‘sl prodiiil à lout(‘s les 
(‘|M)ques, a doue biüb* siirloul à eidb' dont nous 
nous oeeupons (‘u e(‘ moiiieiil. ,l(‘ n'insislerai pidut 
sur ee lail; il vous a éi('‘ d(N'el()|>p(’‘ avec autant d(‘ 
raison (|U(' d'ia lal , dans les b'eoiis où vous avez (ù('‘ 

' appi‘b'‘s à observi‘r riiillinuiei* de la lillrùaluri; r{ di^ 
la pliilosopbi(‘ IVauvaisc, au wiiT siècle. \ Ous avez 
vu eoinmeut la b laina' pbiloso|)bi(|m‘ avait eu, en 
lait (bî libcrù', plus d'aulorili' sur ri'uropi* (]m* 
r Vui^lelerre libia*. Vous av('z vu eominent la eivili- 
salion l'rainjaise s'elail nmiilréi' beaucoup plus ae- 
liv(*, b<‘aueou|» ])lus eonta».;ieiis(‘ (|ue eelb‘ de loul 
autre pays. Je n’ai donc nul besoin d(‘ m'arréler sur 
les délails du l'ait; je m* m'en prévaux ipie pour y 
puis(*r bMiroil d(‘ nmlV'rnnu* mi l'raiu le labb'au de 
•la eivilisaliou i‘uropé('nin* inodmin*. Il y a mi sans 
doute, entre la civilisation IVaneaise à celle e|)0((in' 
(‘I e(‘lb‘ des autres Etats (l(‘ l’I'airope, du's dillmenees 
dont il raudrail t(‘nir yrand compte* , si j’avais .m- i 
jourd’liui la pr(Hi‘nlion d'en (‘xpose'r vraiment l’Iiis- 
loin*; mais je vais si \ite (|U(* je* suis obli;;e'* d'o- 
mettre, p.our ainsi d'r«*, eb's pt'iipb's et d(*s siè? les. 
J’ainui mieux eone(*nln*r un moment volia* adentioîi 
sur b' cours de* la civilisation IVaneaise, imai; !\i- 
parlaile, et poiiiiante unai^e du cours ^<*11(1.1* (b‘s 
ehos<‘s en Europe*. 

L’iniluem e* de* la Erane* e‘n Europe se présenté, 
dans les xvii'* et win" sièeb s, s(>:i ; d> s as|)e. is livs- 
diirérents. Dans le premier, e’e*st le {gouvernement 


l'raneaisipii ai:;it sur rEure)|)e, qui marebe* a la tète 
de la e ivilisation générale*. Dans le se^eond , ee n'est 
plus au jiouvernement rran(;ais , e/est à la société 
f^an(;aise*, à la Eranee* elle-mémei (lu'apparlient la 
prépoinlérance. E'e*sl d’abord Louis XIV et sa cour, 
ensuite* la Eranee (‘t se)n opinion ejui {gouvernent les 
(‘sprits, (|ui allir(*nt b*s n*{*anls. Il y a eu, dans le 
xviE siècle*, (b*s pe*upl(*s (jiii, eomnn* p(*upb*s, ont 
paru plus avant sur la scène, ont pris plus de part 
atix évén(‘nn*nls (|ue* le pe*upb* IVau(;ais. Ainsi , pen- 
dant la gtierre de* Irenle ans, la nation allemande*; 
dans la révolution erAu|^b*l(*rr(* , bî p(*u|)le ani^lais, 
ont joué dans l(*ur piique* (bstim*e* un bien plus 
{j[rand r(')b* epie les Eraue;ais in* jouai(*nt à ce.‘lle 
épo(]U(* dans la l(‘ur. Au xvm' siècle* par(‘ille‘ment , 
il y a e*u ele*s {;ouve‘rne‘me*nts plus buis, |)lus consi- 
dérés, plus redoulés, (|ue le {;ouverue*me*nt rraue;ais. 
Nul eloiile* epu* l’ rédérie II , Eatbe*riue II , Marie*- 
Tbérèse*, n'e*usse*nt en Europe* plus d'activité e‘t de* 
peùds ejiie* Loiiis \V. Ee*pe*uelanl, aux eb*ux époepies, 
e'(*st la Eranee epii e st la tète* de* la civilisation eu- 
ro|K‘(*nne*, erabeird \) \v son i;euive'rneMue‘ul , e‘usuile‘ 
par elle-même* : lanleù |)ar l'ae tiem peditiepie* eb* se.‘s 
I maître‘s, tanteit |>ar son preq)re* déve loppe*ine‘nl in- 
te‘lle*e lue*l. 

Deuir bien ce)mprenelre* rinllue‘nee‘ domina nie* 
élans b* cours eb* la eivilisatieui e‘n Eranee*, e*l par 
e:onsèepie‘ut e‘U l'jii'ope* , il bmt ebme* (‘tuelie*!’, au 
xvii' sièe b*, le* {;euiv(*rm*me*nl l'rane ais, au wiiT la 
se)eie'*le'* IVaueaise*. 11 l’aul cbau{;e‘r eb* te‘iraiu e‘l eb* 
spe*etaele‘ à mesure* epie le* le*m|)s ebau{*e* la scène e*t 
b*s acteurs. 

Quanel e)ii s'occupe* élu {;ouve*rue‘menl eb‘LouisXl\ , 
e|uanel on e*ssa\e* erappre'‘e:ie‘r le*s e ausos eb* sa luiis- 
sanee* , de* se)n ilillue'uee* en Europe*, eui ne* parle* 
i^uère* e]Ue* eb* sou e-e lat , e!e se‘s e’e>ue|uète‘s, de* sa ma- 
i^nilice*ne‘e* , eb* la i;b)ire lilteù aire* élu le*mps, ('/e st 
aux e’ause*s e\térie*uie*s e|u'on s'aelresse* e*l e|u e)n at- 
tribue* la prépe)uelérane‘e* eure)[)e'*e*nne élu i^ouveriie*- 
meul I ra m ais. 

(le'lte* pre'*pe)udérance* a e*u , je* crois, eb*s base\> 
[dus preebuieb's, de*s meùils plus se*rie‘ux. Il ne* laiit 
|eas croire* epie e*e* seeil unie[ue*me'nt par eles vie*loire*s, 
pal* eb*s fêtes , ni mèiiie* par le s ebe'l's-ereeuvre* élu 
jj;énie*, epie* Louis XIV .-*1 son {;e>uv(*rne*me'nl aie'ut 
joué à e‘e*lte ép»)epie le* re'ile epi'on ioî pe*ut b*ur (*on- 
teste*r. 

Plusieurs ere*ntie* \euis |)e'uve*nl se souvenir, et 
veuis avez tous e*iile*nelu parler ele re*llet e[U(* lit en 
Eranee*, il y a viui;t-ne*uf ans , b '^ouiveruenient con- 
sulaire*, e*t de* i\*tat e>ù il avait treuivé notre pays. .\u 
eb'bors Piavasiem étrani;è!'e* imminente, de conti- 
nue*ls désastres élans ne)s armée*s ; au dedans la dis- 
solution presejue eoinplèlc du pouvoir et du peuple; 
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point (1(^ n‘VOinis, point cTonln» pnlilio ; c\\ un mot, 
une soriotô badue , Inimiliéo , (ICsoriçanisée, toile 
élait la France à ravénomonl dn t;onvorn(Mncnt con- 
sulaire. Qui n(> se rappelle la prodiî^iense et heu- 
reuse aelivilé de C(‘ j^onvennniKnil, eell(‘ aclivilé (jui 
en peu de temps assura rindépendanee du terri- 
toire, releva rhonneur national, rr‘ori^anisa Cad- 
ininislralion, remania la léi’islalion, lit, en un mot, 
renaître en <jueb|ue sorte la société sous la main du 
pouvoir? 

Flibien ! messieurs, legouvernemenldeLonisXIV, 
(piand il a commencé, a fait pour la France (in(d(|ue 
chose d'analogne; avec de i^randes didérences de 
temps, de procédés, de formes, il a ])onrsnivi (‘t at- 
teint à peu près les ménu's résultats. 

Rappelez-vous Tétât où la France (‘tait tombée 
après le {gouvernement du cardirml de 15icb(‘lieii et 
pendant la minorité d(' Louis XIV ; b's arimrs (‘spa- 
{jjnoles toujours sur l(‘s l'rontières, (ni(‘b|ii(‘lbis dans 
Tintérienr; le danj^er coiuinm*! (Tnjk' invasion; l(‘S 
discussioüs inléri(‘iires poussées au comhh*, la gueria» 
civile, le 2 ,ouvern(‘nient failde (‘l (h'a r ié au d(‘dans 
comuK' au d(‘liorN. Il iTv a jamais eu d(‘ p(diti(|u<‘ 
plus misérabl(‘, plus mépi isfV (ui Furo|M‘, plus im- 
puissante eu Fraiic(‘ (|Uo celb‘du cardinal Mazarin. 
Fn un mot, la socitl^'* (Uait dans un (Ual moins vio- 
b'iit p(‘Ul-élr(‘, mais cep(‘ndanl ass(‘/. analojj;ue au 
n(')tre avant le 18 brumain*. (Ti'sl de (*el état (pu* 1(‘ 
{gouvernement de Louis XIV a tiié la f'ranc(‘. Ses 
pnunières victoires ont fait Tellèt de la victoire ch» 
Marenj^o : elles ont assnia' le tiuritoire cl rele\('‘ 
Thonneur national. Je vais considérer c(' i;ouM‘rni‘- 
m(‘nt sous ses principaux aspects, dans ses {guerres, 
dans ses relations (‘\l<'‘rieur(‘s, dans son administra- 
tion , dans sa l('‘{;i.slalion , et vous verr('Z , je crois, 
(pie la comparaison (bnU je parle, et a la(pndl<* p* n(‘ 
voudrais pas attacher um* itnporlam'c puérile, je 
fais assez peu de cas d(‘S coin])àraisons liislori(pies, 
vous v(*rrez, dis-je, (pie C(‘tl(‘ comparaison a un fond 
réel, (‘t (pie je suis en droit d(‘ iiTen servir. 

Parlons (Tabor»! d(‘S li^m'rres de Loui> XIV. Les 
{‘lierres de TFnrope ont dans Tori'^im*, vous h* 
sav(‘Z, (‘t j’ai (‘u plusii‘urs fois Toccasion (h* b' rap- 
juder, les guerres, dis-j(‘, ont été d(î grands inouvi'- j 
nienlsde [)(Mipl(*s; poussées par Ir b(*soin, la fanlai ; 
si(*. on touti? autre catisi;, des |m|uilations entières. I 
lantcH nombreuses, tantcU d(î simples hi.: tes. .sc 
transportaient (Tun territoire dans un » ne. (Test 
la le caraclèn* g(‘néi^il d(‘s guen es europ('*emîC:. jus- 
ipi apr(‘s l(‘S croisades, à la lin du xiir >ièeh . 

Alors comm(‘n(‘e un autre genri* di; gumaas p*. 

(pie aussi dilVérenles d(‘s guerres modi‘rn(‘s : ce* ont 
des g i ‘ ‘S lointaines, (‘Utn'prise^ non plus [ler 1' - 
peuples. J! ais[>ar les gouvernemeiils ([ui vont, a la 


télé de Imirs armées, clierelier an loin des Fiais et 
des aventures. Ils (piitlent leur pays, ils abandon- 
nent l(‘nr jiropre territoire, et s’enfoncent, l(‘S uns 
en Allemagne, les antres en Italie, (Tantres en Afri- 
ipic, sans autres motifs cpie I(‘nr fantaisie person- 
nelle. Pn'srpie tontes les gnern's dn xv* et imune 
(Tune partii‘dn \vi‘‘ siècle sont de celle nature. Qmd 
intérêt, (‘t je m* parle [las (Tnn intérêt légitime, mais 
quel motif S(mb‘ment avait la Franc(‘ à ce que Char- 
b‘s Vlll possédât l(‘ royanme de Napl(*s? Fvidem- 
ment (Tétait nm; guerre qui iTélail dicl(*e [lar au- 
enne considération politiipn*; le roi erovait avoir d(‘S 
droits personnels sur le royanme de Aaples, et dans 
un but personnel, |>oiir satisfaire son désir person- 
md, il allait entreiuamdre la conquête (Tun pays 
éloigné, (pii ne s'adaptait nnllcment aux convenan- 
ci‘S lerriloriales d(‘ son royanme, ipii ne faisait an 
eonirairi* que compromellre an didiors sa force, an 
dedans son n'pos. Il en (‘sl de mènn* de r(‘\pédition 
de Fbarles -Quint en Afri(|m\ l.a diu nièn* giu'rnî de 
e(‘ g(‘nr(‘ est r(‘Xp('dition de Fbarlcs \ll eonlri‘ la 
Iiussie. Les guerres d(‘ Louis XIV n'ont point eu ce 
earaetèris ((* sont l(‘s gn(‘rr(‘s d'un gonvern(*m<‘Ut 
l'égiiTn*!’, fixé au ( cnln* di* scs Idals, travaillant a 
eompnu’ir anlonr (h* lui, à (dendre on à consolider 
son lerriloiiN*; mi un mol, d(‘s gucrr(‘s poliii(pi(‘>. 
F11(‘S pc‘uv(‘nt ('‘lr(‘ justes on injiisl(‘s, (dl(‘s p(MiV(‘iit 
avoir ccoié trop cln‘r à la France* ; il y a mille ( on- 
sid(*rat ions à d(‘V(dopp(‘r contr(‘l(‘nr moralih* on leur 
(wcès; luaiscn fait (Iles poi lent un caractère incom- 
parablement |)lus rationm*! (pu* l(*s gm*ri‘(‘s anté- 
rieures; ((* m* soiii pins d(*s laïUalsics ni d(‘S av(‘n- 
lnr(*s : (dies sont dicltîcs par (b's mollis S(‘ri(‘U\ ; (' ( si 
telle limite nâtur(‘ll(‘ epTon vciil atl(‘indr(‘, t(dl(* ])o- 
pnlation (pii parle la menu* langm* et ipTon veut 
s'adjoindre, l(*l point de* d('*fcns(* (pTil faut acipiéi ii* 
contre imc puissance voisine. Sans doute* rambitieu 
personnelh! s’y méh*; mais (*\aniim*/, l'iim* apres 
Taiilia* h*s gm*rr«‘s (b* Louis XIV, c(‘llcs surtout de la 
pr(*mièrc parTu* d(* sou règm*, vous l(*ur lr()uv(*r('z 
(i(*s motifs vraiment porni(pi(*s; vous les verre/ (.‘on- 
(;•!' s dans nn intérêt IVan(;ais, dans Tinlérét (bi la 
puissance , ih* la sùreli* du pays. 

Ia‘s r( .->ull:ils cul mis le fait (*n évidmiee. La 
c' anee d'aujourd’liui (‘sl (‘ueore , à bèam.oup d'e- 
im-ds, telle (pic i(‘S gm‘rr(‘S do Louis Xl\" l'ont faite*, 
i. v* udviiic(‘s epTil acom|iiis(*s, la Fram li<‘-Foml('*, 
la fiai. dre, l'Alsaea*. sont i'est(‘es incor[)oré(*s à la 
!d MMc II a des complètes sensé(*s, comimî d(*s 
ot‘(picl(‘s ins(^ns(‘(‘s : Fouis XIV (*n a fait di* sen- 
i‘s; s(‘s (‘lUreprise s n’ont point ce ( araclènï de di'*- 
raisîui, de caprice*, jiisepi(‘-là si général: une poli- 
ti(pi(î habile*, sinon toujours jnsteM‘l sage*, y a présidé. 
Si j(î jiasse des guerres de Louis XIV à ses rela- 
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lions avoc les Etals élianiçors, à sa cliplionatio pro- 
prement dite, je Irouvt; nn résultat analof^in». J'ai 
insiste , messieurs, sur la naissance de la diplomatie 
eu Euroj)e, a la fin du xv'" siècle. J’ai essayé de 
montrer comment les relations d('s gouvennînnînts 
et des Etats entre eux , juscpralors accidenOdles , 
rares, courtes, (;laienl devenues à e(*lle é|) 0 (pie plus 
régulières, plus longues; comment elles avaient pris 
un caractère de grand intérêt public* ; comment (m 
nn mot, a la fin du w" c‘t dacis la pnunière moitié 
du wi*’ siècle, la diplomatie élait venue joiuT un 
rôle immense dans les événements. Cependant, jus- 
qu’au wii" siècle, elle n’avait pas été, à vrai dire, 
systémalicpic; elle n’avait pas amené de* longm‘s al- 
liances, (b* grand(‘s combinaisons, surtout des com- 
binaisons durabl(‘S, dirigées d'après d(‘S principes 
fixes, dans un but constant, avec cet esprit de suite 
enfin qui (‘St le véritable' caractère des gonverms 
nnnils établis. Ib'ndant b* ( ours de la révolutioji re- 
ligieuse, les relations exl(‘ri(‘ur(‘s (b's Jetais avaicmt 
été |)res(pie complélem(‘nt sous r(‘m|éir(‘ (b‘ rintérèt 
r(‘ligi(Mix; la ligue prol(‘stanle (‘t la ligue calliolicpie 
s'étaient j^avlagé l’inirope. C'(‘st au wii'' siècle, 
après le traite* de', \V(‘stpbali(‘., sotis rinllmmce du 
gouverm‘mc*nl de* Louis \IV, (pie la diplomatie* 
cbangc* cb* caractère. D’une part, elle c'-eliappc* à 
rinlluc*iice exclusive* du pritteipe* r(‘ligi(*u\; b*s al- 
liancc‘s, b‘s combinaisons polilic|U(‘s sc* l'ont par 
d'antres conside'rations. En même* temps elb* de- 
vient bc'anconj) plus syslématie|ue , plus régulière, 
et dirige'*!* toujours vevrs nn certain but, d’après dc*s 
principes permanents. La naissanc!' régulière* clti 
système cb* I taptilibre (‘ii l^urope ap()arlic‘nl à celte 
épo(|m*. C’est sons le. gouve/rm'iuent de* Louis \1V 
cpie ce* sj.slèim*, avec loules les considérations ejui 
s’y rallacbonl, a vralmc'ut pris poss!‘sslou cb* la po- 
liticpie européc*nne. (Juand on recberelie c|uc*lb* a 
c‘lc‘ a ce siij(‘t l'idée geuiérab*, le principe* deuuinant 
de la |iolilic|ue de l^tuis MV, voici, je' crois, ce 
cpi’otî découvre. 

Je* vous ai parlé de la grandi* Inlle cpii s engagea 
en EurojM' emtre la monar(*lii(* pu’*e «b' Louis MV, 
])rélendantà devenir la tnonarebie univ(‘rs«‘P *, c*l la 
liberté civile c‘t rc'ligieuse, rimlépendanc c* des Etals, 
sous le comma]ule-m‘nt du prince dtJrangc*, de 
(■uillaumc* III. V ons ave/, vu cpie b* gratul lait cb 
l’Europe*, à celte* épocjiie, c’c*st le partage* de s juiis- 
sances sous c*es deux bannières. Mais ce* T -t, nies- 
sieurs, on ne* s’en re*ndait point coin|)l(* :d e.- *omnic 
je rc'xpliquc; aujourd’liui ; il e'‘talt caciu*, ignoré 
même de ccîuxcpii l’accom])lissaienl ; b* système* cb 
la monarc*bie pure iVqu’imé, \\ I berte civile* (‘t reli- 
gieuse consacrée, tel de vait êtrcL au louii le résultat 
de la résistance de la Hollande et de ses alliés à 
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.nuis MV; mais la question n’était pas ainsi ou- 
-'crieîmi‘nt pose'‘ec*ntrc le pouvoir absolu et la lib<*rté. 
Jn a bc'aucoup dit que la propagation du pouvoir 
cbsolu avait été b* ])rinci|>e‘ dominant de* la diplo- 
natie* ebï l.ouis XIV; je' ne le crois pas. Eette con- 
sidération n'a joué un grand rcMc dans sa politie|no 
|ue tard, dans sa vieillesse*. I.a [uiissance* de* la 
'ranecî, sa prépondérance en Europe , l’abaisse- 
n(*nl des puissances rivales, en un mot, l’intérêt 
)oliticpie‘ de* l’Etat, la l'orce de; l'Etal, c'est là le but 
tuepie*! Louis XIV a conslamment le*ndii, soit qu’il 
lit lutté contre l'Espagne, re‘mp(*reur erAlb‘magne, 
)U l’Angbaerre ; il a beaucoup moins agi en vue de 
la |n‘o[>agalion du pouvoir alisolii epie par un désir 
le puissance et d’agrandissem(‘nt de la Erance et de 
son gouvc*rnemenl. l*armi be/aucoup de premves, en 
voici une cpii émane de Louis MV lui-même. On 
trouve dans ses 3/énn>/rcs, à l’année* Ififîfi, s'il m’em 
eyuvie*nt bien, une note com ue à peu près c‘n ces 
termes : 

(( J’ai eu c e* malin une convc“rsalioii avec M. eb* 
Sielfïey, ge*nlilbomm(* anglais, ejni m'a entretenu ele 
la pe)ssibilil!'‘ de l•anime‘r le parti r!'*publicain e n 
Angleterre. M, de* Sielney m’a demandé pour cela 
iOO milb; livres. Je* lui ai dit que* je ne pouvais en 
donne*!* que* :20()milb‘. Il ni’a engagé* àlàire venir eb* 
wSuisse nn autre* gentilhomme anglais, qui s’ap]M*lb*. 
M. (b* LudloNV, et à cause*!’ avec lui du même; cles- 
se‘in. )> 

On trouve*, e‘n e‘IV(‘t, dans les Mémioiresde Ludlow, 
ve*rs la même date, un paragraphe* elonl le sens 
est : 

(( J’ai re'cii du gonvernemeni Tiam ais une invita- 
tion de me* re‘nelie* à Palis, |MMir jenler eli's alVair<*s 
eb'mon pays; mais je meeléli** eb* es* gouvei iiemeiil. o 

El Ludlow, en eilV*l , resta c'ii Suiss»*. 

Neuis voye/ e|ue raHaiblisseim*!!! du pouvoir i(>\al 
en Anglele'i reedail à e ette époipie le but île* Louis M \ . 
il tome allait des di.ssensions intérie’ure's , il (laNail- 
lait à ressuse*ii<*r b* parti lépnblieain, poui* e’iupê- 
cber (pie tdiarb's II ne devînt ireq) pui.ssanl dans son 
pays. Dans le cours eb* l’ambassade* ele narillon en 
Anglete*rre* , b* même l'ait se ivpieHinit Sans ce‘sse. 
loules b*s lois que rauloiilé de Lhailes II paraît 
p!’e O lie* le* dessus , que b* parti national e‘sl sur le 
point el’être e e rase* , ramî*assade‘ur riam;ais porte 
sou iiilluc'iiee tie çe* cade* , donne* de l’argent aux 
elie*f*s(b* l’eippeisiliou , lutle eu un mot eonth? le pou- 
voir absolu, (lès (|ue* c’est Jà le moyeu d'alVaiblir 
une pnissam e* rivale* de la Erance. Toutes b's lois 
ipie vous regardere*/. alleulivemeul à la conduite des 
relations c'xlêrieures sons Louis \IV, c'est là le Tait 
doul vous si'roz IVappé. 

Vous le serez aussi de la capacité, do riiabilelé de 

. Ü 


ru !zo r. 



122 CIVILISATION 

la tliplonialie française à celle époque. Les noms de 
MM. de Torcy, d’ Avaux, de Bonrepaus sont connus 
de tous les hommes instruits. Quand on compare les 
dépêches, les mémoires, le savoir-laire, la conduite 
de ces conseillers de Louis XIV, avec celle des né- 
{jücialcurs espagnols, portugais, allemands, on est 
frappé de la supériorité des minisires français; non- 
seulement de leur sérieuse activité, de leur appli- 
cation aux affaires, mais de leur liberté d’esprit; 
ces courtisans d’un roi absolu jugent les événements 
extérieurs , les partis, les besoins de la liberté, les 
révolutions populaires, beaucoup mieux que la plu- 
part des Anglais eux-mémes de celle époque. Il n’y 
a de diplomatie en Europe au xvii" siècle, qui pa- 
raisse égale à la diplomatie française, (jue la diplo- 
matie hollandaise. Les ministres de Jean de VVytl 
et de Guillaume d’Orange, de ces illustres chefs du 
parti de la liberté civile et religieuse, sont les seuls 
qui paraissent en état de lutter contre les servilcurs 
du grand roi absolu. 

Vous le voyez, messieurs, soit (|u’on considère 
les guerres de Louis XiV, ou ses ndalions diploma- 
tiques, on arrive aux mêmes résullals. Oïi conçoit 
comment un gouvernement (jui conduisait de la 
sorte ses guerres et ses négociations, devait |)ren- 
(Ire en Europe une grande consistam e, et s’y pré- 
senter non -seulement comme redoutable , mais 
comme habile et imposant. 

Portons nos regards dans ViiUérieur de la E ranc(‘, 
sur radminislralion et la législation de I.ouis XIV; 
nous y trouverons de nouveib s explications de la 
force et de l’éclat de son gouvernement. 

Il est difficile de déterminer avec quidcpie préci- 
sion ce qu’on doit entendre par radministration 
dans le gouvernement d’un Etat. Gependant, (piand 
on essaye de se rendre comiite de ce lait, on recon- 
naît, je crois, que, sous le imint de vue le plus gé- 
néral, radministration consiste dans un ensemble 
de moyens destinés à faire arriver le plus prompte- 
ment, le |)lns srtrement |)ossible, la volonté du (Mou- 
voir central dans toutes b;s |)arlies de la société, et 
à faire remonter vers le pouvoir central, sous les 
memes conditions, les forces de la société, soit en 
^lomn; :s, soit en argent. G’est là, si je ne me trompe, 
l(i véritable but, le caractère dominant de l’admi- 
nislration. On voit d’après C(*la que, dans les temps 
où il est surtout nécessaire d’établir de ruiiilé et de 
l’ordre dans la société, l’administration est le and 
jnoyen d’y parvenir, de rapprocher, de cimenter, | 
d’unir des éléments incohérents, épars. Telle a élé ; 
l’œuvre en elVel de l’administration de Louis XIV. 
Jusqu’à lui , il n’y avait rien eu de plus difficile», en 
h rance cou. cm* dans le reste de l’Euroixî, que de 
faire pénélrci ! action du pouvoir central dans toutes 
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les parties de la société, et de recueillir dans le sein 
du j)ouvoir central les moyens de force de la société. 
C’est à cela que Louis XIV a travaillé et réussi jus- 
qu’à un certain point, incomparablement mieux du 
moins que les gouvernements précédents. Je ne puis 
entrer dans aucun détail ; mais parcourez les ser- 
vices publics de tout genre, les impôts, les roules, 
l’industrie, radminislralion militaire, tous les éta- 
blissements qui appartiennent à une branche d’ad- 
ministration qoelcompie; il n’y en a prescpjc aucun 
dont vous ne trouviez soit l’origine, soit le dévelop- 
pement, soit la grande amélioration sous le règne 
de Louis XIV. G’est comme administrateurs que les 
plus grands hommes de son temps, Colbert, Lou- 
vois, ont déployé b*ur génie et exercé leur minis- 
tère. Ce fut par là (|ue son gouvernement acquit 
um^ généralité, un aplomb, une consistance» qui 
man(|uaienl autour de lui à tous les gouvernements 
européens. 

Sons le point de vue législatif, ce règne vous of- 
frira le même fait. Je^ reviens à la comparaison dont 
j’ai parlé en comnn iiçant, à l’activité législative du 
goïivernement consulaire, à son pnnligienx travail 
de révision, de refonte générale des lois. En travail 
(\n même genre a eu li(‘u sons Louis XIV. L(‘s 
grandes ordonnances (ju'il promulgua, rordonnanciî 
crimimdhî , l(‘s ordonnances d(‘ procédure, du com- 
merce, de la marine, des eaux e? forêts, sont des 
codes vérilal)l(‘s (|ui ont été faits de la même ma- 
niéré ([ue nos codes , discutés dans l’intérieur du 
conseil d’Elal, (iuel(|ues-uns sons la |U’ésid(‘nc(î de 
Lamoignon. Il y a des homim s dont la gloire» est 
d’avoir pris part à ce travail et à celte discussion, 
M. Pussorl par exemple. Si nous voulions la consi- 
dérer en elle-même, nous aurions beaticoup à dire 
contre la législation de Louis XIV; elle est pleine 
de vices qui éclaleuil aujourd'hui, et epn» personne 
ne peut contester ; elle n’a point élé conçue dans 
rinlerêt <le la viai(î justice et de la libort*», mais 
dans un intérêt d’ordre public, pour donn(»r aux 
lois pins de régularité, de fixité. Mais cela seul était 
alors un grand progrès; et l'on ne ])(»ut douter (pK». 
les ordonnances de Louis XIV, très-supérieures à 
l’état antérieur , n’aient puissamment conlrihué à 
lain* avancer la société française dans la carrière de 
la civilisation. 

Nous vo\cz, messieurs, que sous quehjuc point 
de vue qm^ nous envisagions ee gouvernement, nous 
iicec ’vions îjientôt les sources de sa force et de son 
ind *ncr. C est, à vrai dire, le premier gonverne- 

ni qui se soit présenté aux regards de l’Europe 
comme un pouvoir sôr de son fait, qui n’eût pas à 
disputer son existence à des ennemis intérieurs, 
tranquille sur son territoire, avec son peuple, et 
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8 inqiiii'îlant uniinioinciit de i^H)uverner. Tous les 
}>;ouvern(‘ineiils européens avaient été jusque-là sans 
eesse jelés dans des guerres qui leur ôtaient toute 
séeurité eoinme tout loisir, ou tellement assiégés 
de partis et (rennemis intérieurs, (jirils passaient 
leur temps à combatire pour leur vie^ Le gouverne- 
lïivui de Louis XIV a paru le premier uniquement 
appliqué à Aure ses allaires, eomine un pouvoir à la 
fois définitif et progressir, qui ne craint pas d’in- 
nover parce qu’il compte sur l’avenir. Il y a eu en 
elfet très-peu de gouverneinenls aussi novateurs que 
<elni-là; compare/-le à un gouvernement de meme 
nature, à la inonarcln(‘ pure de Philippe 11 en Es- 
pagne; elle était plus ahsoliK' (|ue C(dle de Louis XIV", 
et pourtant bien moins régulière (‘t moins tranquille. 
(Comment Philippe 11 était-il |)arvenu d’ailleurs à 
établir mi Espagne 1(‘ |)Ouvoir absolu? En étonnant 
tout(‘ activité du pays, en s(‘ refusant à toute espèce 
d’amélioration , cm rendant l’cHat de l'Espagne 
(omplétemmit stationnaire. Le gouvernement de 
l.oiiis \IV, au contraire, s’est montré actif dans 
toul(»s sortis d'innovations, favorable aux progrès 
des lettres, des arts, d(' la riclusse , de la civilisa- 
tion en un mot. ('.e sont là les véritables causes de 
sa |)répond(b‘ance en Europe; prépondérance telle 
iju'il a été sur le conlimuit, p(mdanl tout le xviT siè- 
cli*, et non-seubunent pour l(‘s souverains, mais 
pour les peuples iném(‘s, le type des gouverne- 
ments. 

Maintenant on se demandi*, et il est impossible 
de ne pas se demambo* comment un pouvoir si éela- 
lant, si bien établi, à en juger par ce que je viens 
( 11 * mettre sous vos yioix, on se demande, dis-je, 
eommi'iU ce pouvoir est tombé si viti* dans une telle 
déi adence ; commenl, après avoir joué un tel rôle 
en Euriqje, il est devenu dans le sièeb' suivant si 
inconsistant, si faible, si peu considéré. Le fait est 
incontr'stable. Dans le xvii'’ siècle, le gouvernement 
français est à la tète de la civilisation euro|)éenne; 
dans le xvni' siècle, il disparaît; e.'(‘st la société 
française, S('‘|)a]ée de son gouvernement, souvent 
meme dressée contre lui, qui précède et guide dans 
ses progrès le monde euro[)éen. 

(j'est ici que nous retrouvons le vice incorrigible 
et retfel inlailiible du pouvoir absolu. Je n'entrerai 
dans aucun déta ::ur les fautes du gouve munent 
de Louis XIV; il en a commis de grandes; je no 
|)arlerai ni de la guerre de la succession d’Es«p i:ne, 
ni de la révocation de l’édit de Nantes, ni ties dé- 
penses excessives, ni de b>‘aucoup d’autres mesures 
fatales qui ont comprom’s sa fortune. J’accepterai 
les mérites de ce gouvernemenl tel> que je viens de 
les montrer. Je conviendrai qu’il n’y a jamais eu 
peut-être (Je pouvoir absolu plus complètement 


avoué do son siècle et de son pmiple, ni qui ait 
rendu de plus réels services à la civilisation (le son 
pays et de l’Europe en général. Eh bien, messieurs, 
par cela seul que ce gouvernement n’avait pas d’au- 
tre principe que le pouvoir absolu, ne reposait que 
sur celte base, sa ibicadcnce a été subite et méritéi*. 

(le (|ui manquait essentiellement à la France de 
Louis XIV, ce sont des institutions, des forces poli- 
tiques indé|)endantes, subsistant par elb\s-mémes, 
capables v\\ un mot d’action spontanée et de résis- 
tance. Les anciennes institutions françaises, si tant 
(*st qu’elles méritent ce nom, ne subsislaiimt plus; 
Louis XIV acheva de les détruire. 11 n’eut garde de 
ebereber à les rmnplacer par des institutions nou- 
velles; elles l’auraient gêné; il ne voulait pas être 
gêné. La volonté et l’action du pouvoir central , 
c’(‘st là tout ( O (|ui paraît av(;e éclat à celte époque. 
Le gouvernement de Louis XIV est un grand fait; 
un fait puissant (‘I brillant, mais sans racines. L(‘s 
institutions libres sont une garantie non-seulement 
de la sag<‘sse des gouvernements, mais encore dii 
leur durée. Il n’y a pas de système qui puisse du- 
rer autrement que par des institutions. Là où le 
pouvoir absolu a duré, ifest (|u'il s’est apt)uyé sur 
des institutions vérilabbs, tantôt sur la division de 
la société im castes fortement séparées , tantôt sur 
un système d’institutions religieuses. Sous le règne 
de Louis XIV les institutions ont manqué au pou- 
voir ainsi qu’à la liberté. Uien en France , à celle 
époque, ne garantissait ni pays contre l’action 
illégitime du gouverni ment , ni le gouvernemenl 
lui-méme ('ontre l’actioti inévitable du temps. Aussi 
voye/ le gouvernement assister à sa propre déca- 
dence. Ce n'est pas Louis XIV smil cpii a vieilli, 
qui s’est trouvé faible à la fin de son règne, c est le 
pouvoir absolu tout (mlier. La monarchie pure était 
aussi usée en 1712 (|ue le. monarque lui-meine. Et 
le mal était d’autant jilus grave que Louis Xl\ avait 
aboli les imeuis aussi bien (jue les instilnlions po- 
lili(|ues. 11 n'y a |)as de nneurs poliliijues sans indé- 
pendance. (]t*lui-là seul (jui se sent fort par lui- 
méme est toujours capable soit de servir le pouvoir, 
soit de le combattre. Les caractères energi(|ues dis-* 
parai'ismt avec les situations indépendantes, et la 
lierté des Ames naît de la .sécurité des droits. 

Voici donc , à ' rai din‘ , l étal dans lequel 
Louis XIV a laissé la France et le pouvoir : une 
société en grand développement de richesse , de 
force, d'activité inlellecluelb* en tout genre; et à 
côté de celli^ société en progrès, un gouvernement 
essentieUement stationnaire, n’ayant aucun moyen 
de se renouveler , de s'adapter au mouvement de 
son peuple; voué, après un demi-siiîcle de grand 
éclat, à l’imiiiobilité et à la faiblesse, et déjà tombé, 
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du vivant <lc son fomlalinir, dans une décadence 
qui ressemblait presque à la dissolution. C’est là la 
situation où s’est trouvée la France au sortir du 
xvn” siècle, et qui a imprimé à l’époque suivante 
une direction et un caractère si différents. 

Que l’élan de l’esprit humain , que le libre exa- 
men soit le trait dominant , le fait essentiel du 
xviii' siècle, ce n’est pas la peine de le dire. Déjà, 
messieurs , vous en avez beaucoup entendu parler 
dans cette chaire ; déjà , par la voix d’un orateur 
philosophe et par celle (fun philosophe éloquent, 
vous avez entendu caractériser cette époque puis- 
sante. Je ne puis prétendre, dans le court espace 
de temps qui me reste, à suivre devant vous toutes 
les phases de la grande révolution morale qui s’est 
alors accomplie. Je ne voudrais pas cc|)endant vous 
quitter sans avoir appelé votre attention sur (|uel- 
ques traits peut-être trop peu remarijuéîs. 

Le premier, celui (jui me frappe d’abord et que 
je viens déjà d’indiquer, c’est la disparition pour 
ainsi dire à peu près complète du gouvernement 
dan» le cours du xviii' siècle, et l’apparition de l’es- 
prit humain comme principal et presque s(!ul ac- 
teur. Excepté en ce qui touche les relations exté- 
rieures, sous le ministère du duc de Clioiseul , et 
dans quelques grandes concessions faites à la direc- 
tion générale des esprits, par cxenqde dans la guerre 
d’Amérique; excepté, dis-je, dans quelques événe- 
ments de ce genre, il n’y a jamais eu peut-être un 
gouvernement aussi inactif, aussi apathique, aussi 
inerte que le gouvernement français de ce tcm[)S. A 
la place de ce gouvernement si actif, si amhilieux, 
de Louis XIV, qui était partout, s(> menait à la tête 
de tout, vous avez un pouvoir (jui ne travaille qu’à 
s’effacer, à se tenir à l’écart, tant il se sent faible 
et compromis. L’activité, l’ambition a passé du côté 
<Iu pays. C’est le pays (jui, par son opinion, par son 
mouvement intellectuel , se mêle de tout, intervient 
dans tout, possède .seul enlin rautorité morale, (jiii 
est la véritable autorité. 

Un second caractère (jui me frappe dans l’état de 
l’esprit humain au xvin' siècle, c’est runiversalité 
Hlu libre examen. Jusque-là, et particulièrement 
an wi' siècle, le libre examen .s’était exercé «lans 
un champ limité, spécial ; il avait eu pour objet 
tantôt les questions religieuses, quelquefois les 
questions religieuses cl les questions politiques en- 
semble; mais scs prétentions ne s’étendaient pas à 
tout. Dans le xviii' sièéle au contraire, le caiactéie 
du libre examen, c’est l’universalité, la religion, 
la politiipie, la pure philosophie, l’homme et la 
société, nature morale et matérielh', tout devient 
à la fois uii sujet d’étude, de doute, de système; 
les anciennes sciences sont bouleversées ; des scien- 


ces nouvelles s’élèvent, (i’csl un mouvement qui se 
porte en tous sens, quoique émané d’une seule et 
même impulsion. 

Ce mouvement a de plus un caractère singulier 
et qui ne s’est peut-être pas rencontré une seconde 
fois dans l’histoire du monde, c’est d’être purement 
spéculatif. Jusque-là, dans toutes les grandes révo- 
lutions humaines, l’action s’était promptement mê- 
lée à la spéculation. Ainsi, au xvi' siècle, la révo- 
lution religieuse avait commencé pavrfJes idées, jtar 
des discussions purement intellectuelles; mais elle 
avait presque aussitôt abouti à des événements. Les 
chefs des partis intellectuels étaient très-prompte- 
ment devenus des chefs de partis politiques; les 
réalités de la vie s’étaient mêlées aux travaux de 
l’intelligence. Il en était arrivé ainsi au xvu' siècle 
dans la révolution d’Angleterre. En France, au 
xvni' siècle, vous voyez l’esprit humain s’exercer 
sur toutes choses, sur les idées qui, se rattachant 
aux intérêts réels de la vie, devaient avoir sur les 
faits la plus prompte et la plus |)uissante inllnence. 
Et cependant les meneurs, les acteurs de ces grands 
débats restent étrangers à toute, espèce d’activité 
pratique, purs spéculateurs qui observent, jugent 
et parlent sans jamais intervenir dans les événe- 
ments. A aucune époque le gouvernement des faits, 
des réalités extérieures, n’a été aussi complètement 
distinct du gouvernement des esprits. La séparation 
de l’ordre spirituel et de l’ordre temporel n’a été 
réelle en Europe ijii’au xviii' siècle. Pour la pre- 
mière fois peut-être l'ordre spirituel s’est dévcloppi': 
tout à fait à part de l’ordre temporel. Fait très-grave 
et qui a exercé une prodigieuse inllnence sur le 
cours des événements. Il adonné aux idées du temps 
un singulier caractère d’ambition et d’iuexpérienci*; 
jamais la philosophie n’a plus aspiré à régir le 
monde cl ne lui a été plus étrangère. Il a bien fallu 
un jour en venir au fait; il a bien fallu que le mou- 
vement intellectuel passât dans les événements ex- 
térieurs; et comme ils avaient été totalement sépa- 
rés, la rencontre a été plus dillicile, et le choc 
heaucou[i plus violent. 

(lomment s’étonner maintenant d’un autre carac- 
tèie de l’étal de l’esprit humain à celte époque, je 
veexdirc sa (trodigieuse hardiesse? Jusque-là, sa 
plus grande activité avait toujours été contenue par 
certain» s barrières, l’homme avait vécu au milieu 
de faits dont quelque.s-uns lui inspiraient de la con- 
sèiè raiion, réprimaient jusqu’à un certain point son 
mouvement. Au xvm' siècle, je serais en vérité 
cniharras.sé de dire quels étaient les faits extérieurs 
que respectait l’esprit humain, qui exerçaient sur 
lui quelque empire; il avait l’étal social tout entier 
en haine ou en mépris. Il en conclut (jii’il était ap- 
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pelé à réformer toutes choses; il en vint à se consi- 
dérer lui-même comme une espèce de créateur : in- 
stitutions, opinions, mœurs, la société et rhoinme 
liii-mémc, tout parut à refaire, et la raison hii- 
inaine se chargea de Tentreprise. Jamais pareille au- 
dace lui était-elle venue en pensée? 

Voila, messieurs, la puissance qui, dans le cours 
du xvui® siècle, s’est trouvée en face de ce qui res- 
tait du gouvernement de Louis XIV. Vous compre- 
nez qu’il était impossible que le choc n’eût pas lieu 
entre ces deux forces si inégales. Le fait dominant 
de la révolution d’Angleterre, la lutte du libre exa- 
men et de la monarchie pure devait donc aussi écla- 
ter en France. Sans doute les diflércnces étaient 
grandes, et devaient se perpétuer dans les résultats; 
mais au fond la situation générale était pareille, et 
révénement définitif a le même sens. 

Je n’ai garde, messieurs, de prétendre en expo- 
ser ici les infinies consé(|uences. Je touche au terme 
de ces réunions; il faut que je m’arrête. Je veux 
seulement, avant <le vous quitter, appeler votre at- 
tmition sur le lait le plus grave et, à mon avis, le 
plus instructif (|ui se révèle à nous dans ce grand 
spectacle. C’cîstle péril, le mal, le vice insurmon- 
table du [)Ouvoir absolu, quel qu’il soit, quehpie 
nom qu'il porte et dans quelque but qu'il s’exercer. 
Vous avez vu le gouvernement de; Louis XIV |)érir 
presque par cette seule cause. Eh bi(‘u, messieurs, 
la puissance qui lui a succédé, l’esprit humain, vé- 
riial)le souverain du xviiC' siècle, l’esprit humain a 
subi le même sort; à son tour il a possédé un pou- 
voir à peu près absolu ; à son tour il a pris en lui- 
même um‘ confiance excessive. Son élan était très- 
l)eau, très-bon , très-utile; et s’il fallait se résunnu*, 
exprimer une opinion définitive , je me hâterais de 
«lire que le xviii** siècle me paraît nn des plus grands 
siècles de l’histoire, celui peut-être «pii a rendu à 
rhumanilé les plus grands services, (|ui lui a fait 
faire le plus de progrès et les progrès l(‘s plus géné- 
raux; âjipelé à prononcer dans sa cause comme mi- 
nistère public, si je puis me servir de cette ex- 
juTssion, c’est en sa faveur «pie je donnm-ais mes 
conel usions. 11 n’en est pas moins vrai «pie le pou- 
voir absolu que l’esprit humain a exercé, à celte 
époque, l’a corrom|)u, (pi’il a pris les faits contem- 
jiorains, les op'nions «lifiérentes de celles «pii do- 
minaient, dans un dédain, dans une aversion illé- 
gitime; aversion «pii l’a conduit à l’erreur et à la 
tyrannie. La part d’erreur et de tyrannu‘ en clfet 
qui s’est mêlée au triomphe de la raison humaine 
à la fin du siècle, part si grande, on ne peut le dis- 
simuler, et il fimt le proclamer au lieu de le taire, 
cette part d’erreur et de tyrannie, dis-je, a été sur- 
tout le résultat de l’égarement où l’esprit de riiomme 


a été jeté à cette époque par l’étendue de son pou- 
voir. C’est le devoir, et ce sera, je crois, le mérite 
particulier de notre temps, de reconnaître que tout 
pouvoir, qu’il soit intellectuel ou temporel, qu’il 
appartienne a des gouvernements où a des peuples, 
à des philosophes ou à des ministres, qu’il s’exerce 
dans une cause ou dans une autre, que tout pou- 
voir humain,* dis-je, porte en lui-même un vice na- 
turel, un principe de faiblesse et d’abus qui doit 
lui faire assigner une limite. Or il n’y a que la li- 
berté générale de tous les droits, de tous les inté- 
rêts, de toutes les opinions, la lil)re manifestation 
de toutes ces forces, leur coexistence légale, il n’y 
a, dis-je, que ce système qui puisse restreindre 
chaque force, chaque puissance dans ses limites 
légitimes, l’empêcher d’empiéter sur les autres, 
faire en un mot que le libre examen subsiste réel- 
lement et au profit de tous. C’est là pour nous , 
messieurs, 1(‘ grand résnllal, la grande leçon de la 
lutte qui s’est engagée à la fin du xviir siècle entre 
le pouvoir absolu temporel et le pouvoir absolu 
spirituel. 

Je suis arrivé au terme que je m’étais proposé. 
Vous vous rappelez (|ue j’avais eu pour objet, en 
commençant c(^ cours, de vous présenter le tableau 
général du dév(doppement de la civilisation euro- 
péenne, depuis la chute de l’empire romain jusqu’à 
nos jours. J’ai parcouru bien vile celte carrière, 
sans pouvoir, à beaucoup près, ni vous dire tout ce 
qu’il y avait d’important, ni apporter les preuves 
de tout c<‘ que j’ai (Ml. J’ai été obligé de beaucoup 
omettre, et cependant de vous demander souvent 
de me croire sur parole. J’espère pourtant avoir at- 
teint mon but, qui était de maripier les grandes 
crises du développement de la société moderne. 
Fermeltez-moi encore un mot. J’ai essayé en com- 
mençant de définir la civilisation , de décrire le fait 
(|ui porte ce nom. La civilisation m’a paru consister 
dans deux faits principaux ; le développement de 
la société humaine et celui de l’homme lui-même ; 
d’une part, le diMadoppemenl politique et social; 
de l’atilre, le développement intérieur, moral. Je 
m(‘ suis renfermé C('tte année dans l'histoire de la 
société. Je n’ai présenté la civilisation que sous soft 
point de vue social. Je n’ai rien dit du développe- 
ment de l’homme lui-même. J(‘ n’ai point essayé de 
vous exposer Thistoire des opinions, du progrès 
moral de l’humanité. J’ai le projet, quand nous 
nous retrouverons dans cette enceinte, l’année pro- 
chaine, de m’enfermer spécialement en France, 
d’étudier avec vous riiistoire de la civilisation fran- 
çaise, mais de l’étudier avec détail , et sous ses faces 
diverses. J’essayerai de vous faire connaître non- 
seulement l’hisloire de la société en France, mais 
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aussi celle de l’homme; d’assister avec vous aux nière complète, le développement de notre glorieuse 
progrès des institutions, des opinions, des travaux patrie. Elle a droit, messieurs, dans le passé comme 
intellectuels de toute sorte, et d’arriver ainsi à corn- dans l’avenir, à nos plus chères affections. (Ap- 
prendre quel a été dans son ensemble , et d’une ma- plaudiaementi prolongés. ) 
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Objet (lu coura. — Deux mcdiotlos pour éludior avec (l<3(ail l'bisloire de la civilisation européenne. Motifs pour étudier 
de préférence riii.stoirc <riiiie eivilisatioii spéciale. — Motifs pour étudier celle de la France. — Des faits essentiels qui 
(‘onstituent la perfection de la civilisation, — Comparaison des (jratids peuples de rEiiropc sous c(î point de vue. — De la 
civilisation an[;laise. — Allemanilc. — Italienne. — Espa^jnole. — Française, — La civilisation franijaise est la plus complclo 
et celle qui représente le plus fidèlement la civilisation générale. — Qu'il s’aj^il, en l'étudiant, de tout autre chose que 
d'une simple étude. — De la tendance qui prévaut aujourd'hui dans Tordre intclleeluel, — Delà tendance qui prévaut dans 
Tordre social. — Deux problèmes eu résultent. — Leur contradiction apparente. — Notre temps est appelé à les résoudre. 
— 'rroisième problème, purement moral, également élevé par Tétai actuel de la civilisation. — Ucprochcs injustes dont elle 
est Tohjet. — Nécessité de les prévenir. — Toute science aujourd'hui devient une puissance sociale. — Toute puissance doit 
travailler au perfeclioiiuement moral de l'individu , aussi bien qu'à Tamélioration de la société. 


Messieurs, 

Plusieurs (l’entre vous se rnppcllenl l’olti-'i et la 
nature du cours qui a fini il y a quelques mois. Il 
a été très-général, très-rapide. J’ai essayé de faire, 
<‘u très-peu de temps, passer devant vos yeux le ta- 
Ideau historique de la civilisation européciiuc. J’ai 
couru, pour ainsi dire, de sommité en sommité, 
me bornant presque constamment à des l’ai--, géné- 
raux et à des assertions, au risque de u'étre pas 
toujours bien compris, ni peut-être cru. 

La nécessité, vous le savez, messieurs, m’avait 
imposé cette méthode; et maigre la née*ssi(é, io ne 
me serais qtt’à grand’peine résigné à scs inconvé- 


nients, si je n’avais prévu que, dans les cours sui- 
vants, je pourrais y reuKidicr; si je ne m’étais pro- 
posé dès lors de remplir un jour le cadre que je 
trat ais, de vous faire arriver à cos résultats généraux, 
que j'avais l’honneur de vous expo.ser, par la même 
voie qui m’y avait conduit, par une élude alleiilive 
et complète des faits. C’est le dessein que je viens 
essayer d’accomplir aujourd’hui. 

Deux méthodes s’oirrcnl à moi pour y réussir. Je 
pourrais recommencer le ctTurs de l’été dernier, et 
reprendre ritisloire générale de la civilisation euro- 
péenne dans son ensemble, en racontant avec dé- 
tail ce que je n’ai pu exposer qu’en gros , on par- 
courant à ])as lents la carrière tpte nous avons 
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fournie presque sans respirer. Ou bien je pourrais 
étudier riiistoirc de la civilisation dans l’un des 
principaux pays , chez riiii des grands peuples d’Eu- 
rope où elle s’est développée, et borner ainsi le 
champ de mes recherches pour le mieux exploiter. 

La première méthode, messieurs, m’a paru oflrir 
de graves inconvénients. 11 serait diflicilc, pour ne 
pas dire impossible, de maintenir, dans une his- 
toire si vaste, et qui doit être en même temps dé- 
taillée, d’y maintenir, dis-je, (juelque unité. Nous 
avons reconnu, l’été dernier, qu’il y avait une véri- 
table unité dans la civilisation européenne; mais 
(‘ett(! unité n’éclate qu(“ dans les faits généraux , 
dans les grands résultats. 11 faut s’élever au haut 
des montagnes pour voir disparaître les inégalités, 
les diversités du territoire, et découvrir l’aspect gé- 
néral, la physionomie essentielle et simple de tout 
le pays. Quand on sort des faits généraux, quand 
on veut pénétrer dans les particularités, l’unité s’ef- 
face, les diversités SC retrouvent, on se perd dans 
la variété des événements, des causes, des effets; 
en sorte que, pour raconter l’histoire avec détail, 
et y conserver ccîpendant quel(jue ensemble, il faut 
absolument en rétrécir le champ. 

C’est aussi d’ailleurs une grande objection à celle 
méthode, que la prodigieuse étendue et la diversité 
des connaissances qu’elle exige et suppose, soit dans 
celui qui parle, soit dans ceux qui écoutent. Qui- 
con(iu(i veut retracer un peu exactement le cours 
de la civilisation européenne, doit avoir une con- 
nais.sance assez approfondie , non -seulement des 
événements qui se sont passés chez les différents 
peuples, de leur histoire proprement dite, mais de 
leur langue, de leur littérature, de leur philosophie, 
<*nfin de toutes les faces de leur destinée ; travail 
évidemment à peu près impossible, du moins pour 
le temps (jui nous est accordé. 

11 m’a paru, messieurs, qu’en étudiant spéciale- 
ment riiisloire de lu civilisation dans l’un des grands 
jtays de l’Europe, j’arriverais [dus vite avec vous 
au résultat que nous cherchons, l/unité du récit, 
en effet, devient alors possible à concilier avec les 
détails; il y a dans tout pays une certaine unité na- 
tionale, qui résulte de la communauté des nneurs, 
des lois, de la langue, des événements, et qui s’est 
empreinte dans la civilisation. Nous pouvons suivre 
les faits pas à pas sans perdre de vue l’eubemble. 
Enfin, il est, je ne veux pas dire facile, 'nais pos- 
sible de réunir les connaissances nécessaires pour 
un tel travail. • 

Je me suis donc décidé, messieurs, à préférer 
cette seconde méthode, à abandonner l’histoire gé- 
nérale 01 , la civilisation européenne chez tous les 
peuples qui ont concouru à sa formation, pour ne , 


m’occuper avec vous que d’une civilisation parti- 
culière, qui puisse devenir pour nous, en tenant 
compte des différences, l’image de la grande des- 
tinée européenne. 

Le choix de la méthode une fois fait, celui du 
pays ne m’a pas été diflicilc ; j’ai pris l’histoire de 
la F rance , de la civilisation française. Je ne me dé- 
fendrai certes pas d’avoir éprouvé, à ce choix, un 
sentiment de plaisir; toutes les émotions, toutes 
les susceptibilités du patriotisme sont légitimes; ce 
qui importe , c’est qu’elles .soient avouées par la 
vérité, [>ar la raison. Quelques personnes semblent 
craindre aujourd’hui (|ue le patriotisme n’ait beau- 
coup à souffrir de l’étendue des sentiments et des 
idées qui naissent de l’état actuel de la civilisation 
européenne ; ou prédit qu’il ira s’énerver cl se per- 
dre dans le cosmopolitisme. Je ne saurais partager 
de telles craintes. Il en sera aujourd'hui de l’amour 
de la patrie, coinme de toutes les opinions, de 
toutes les actions, de tous les sentiments des hom- 
mes. Celui-là aussi est condamné, j’en conviens, à 
subir con.slaniinenl l’épreuve de la publicité, de la 
discussion, de l’examen; il est condamné à n’étre 
[dus un préjugé, une habitude, une passion aveugle 
cl exclusive; il est condamné à avoir raison. Il ne 
périra point sous le poids de celUî nécessité, mes- 
sieurs, [)as plus que tous les sentiments naturels et 
légitimes; il s’épurera, au contraire, il s’élèvera, 
(ic sont des épreuves qu’il aura à subir; il (Ui sor- 
tira vuin([ueur. Je crois |»ouvüir l’allirmer; si une 
autre histoire en Europe m’avait paru plus grande, 
plus instructive, plus [tropre (jue celle de la France 
à rc|irésenler le cours de la civilisation générale, je 
l’aurais choisie. Mais j’ai raison de choisir la France; 
indépendamment de l’intérèl spécial que son his- 
toire a pour nous, depuis longtemps l’opinion euro- 
péenne proclame la F rance le pays le plus civilisé 
de rEuro|»e. Toutes les fois que la lutte ne s’engage; 
pas entre les amours-propres nationaux , quand on 
cherche l’opinion réedle cl désintéressée des peuples 
dans les idées , les actions où elle se manifeste in- 
directement et sans prendre la forme de la contro- 
verse, on reconnaît que la France est le pays dont 
la civilisation a paru la plus complète, la plus com- 
municative, a le plus frappé l’imagination euro- 
pé<‘nne. 

Kl qu’on ne croie pas, messieurs, que celte pré- 
dominance de notre patrie tienne uniquement à 
.’agréinenl des relations sociales, à la douceur de 
nos mœurs, à cette vie facile et animée qu’on vient 
!)i souvent chercher dans notre pays. Cela y a sans 
doute quelque |>art; mais le fait dont je parle a des 
causes plus générales et plus profondes; ce n’est 
point une mode aristocratique, comme on eût pu le 
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croire quand il s'agissait de la civilisation du sioclo 
de Louis XIV, ni une effervescence populaire, 
comme le spectacle de notre temps a pu le faire 
supposer. La préférence que Topinion désintéressée 
de TEurope accorde à la civilisation française est 
philosophiquement légitime; c’est le résultat d’un 
jugement instinctif, confus sans doute, mais bien 
fondé, sur la nature de la civilisation en général et 
scs véritables éléments. 

Vous vous rappelez, j’espère, messieurs, la dé- 
finition que j’ai essayé de donner de la civilisation, 
en ouvrant le cours de l’été dernier. J’ai recherché 
quelles idées s’attachaient à ce mot, dans le bon sens 
commun des hommes. 11 m'a paru que , de l’avis gé- 
néral, la civilisation consistait essentiellenient dans 
deux faits: le développement de l’état social, et ce- 
lui de l’état intellectuel; le développement de la 
condition extérieure et générale, et celui de la na- 
ture intérieure et personnelle de riiomme; en un 
mot, le perfectionnement de la société et de l’hu- 
manité. 

Et non-seulement, messieurs, ces deux faits con- 
stitueiil la civilisation ; mais leur simultanéité, leur 
intime et rapide union, leur action réciproque, sont 
indispensables à sa perfection. J’ai faitvoir (juo, s’ils 
n’arrivent pas toujours ensemble, si tantôt le déve- 
loppement de la sociélé, tantôt celui de rhomme 
individuel va plus vite et plus loin, ils n’en sont pas 
moins ncccssaijcs l’un à l’autre, et se provü((uent, 
s’amènent l’un l’autre, lot ou lard. Quand ils vont 
longtemps l’un sans l’autre, quand leur union se fait 
longleinjis attendre, le sentiment d’une pénible la- 
cune, de l’incomplet, du regret, s’empare des spec- 
tateurs. Une grande amélioration sociale, un grand 
|)rogrèsdu bien-être malériid, se manifeslent-ils chez 
un peuple, sans être accompagnés d’un beau déve- 
loppement intellectuel, d’un progrès analogue dans 
les esprits? l’amélioration sociale semble précaire, 
inexplicable, presque illégitime. On lui demande 
quelles idées générales l’ont produite et la jusliüent, 
''il quels principes elle se rattache. On veut se pro- 
mettre qu’elle ne sera point limitéeà quelques géné- 
rations, ù un certain territoire; qu’elle se commu- 
niquera, se répandra, deviendra la conquête do tous 
les peuples. Et comim nt l’amélioration sociale peut- 
elle se communiquer, se répandre, si ce n’est par les 
idées, sur l’aile des doctrines? Les idées seules se 
jouent des distances, passent les mers, se font par- 
tout comprendre et accueillir. Telle est d’aiüe ;rs la 
noble nature de l’humanité, qu’elle ne saurait voir 
un grand développement ne force matérielle sans 
aspirer à la force morale qui loil s’y joindre et la 
dominer; quelque chose de subalterne demeure 
empreint dans le bien-êln» sm ial , tant qu’il na pas 


porté d’autres fruîta que le bienrétre môme, tant 
qu’il n’a pas élevé l’esprit do l’homme au niveau do 
sa condition. 

Qu’en revanche il éclate quelque part un grand 
développement d’intelligence, et qu’aucun progrès 
social n’y paraisse attaché, on s’étonne, on s’inquiète. 
11 semble qu’on voie un bel arbre qui ne porte pas 
de fruits, un soleil qui n’échauffe pas, qui ne féconde 
pas. On prend une sorte de dédain pour des idées 
ainsi stériles, et qui ne s’emparent pas du mondi» 
extérieur. Et non-seulement on les prend en dédain, 
mais on huit par douter de leur légitimité ration- 
nelle, de leur vérité ; on est tenté de les croire chi- 
mériques (juand elles se montrent impuissantes, et 
ne savent pas gouverner la condition humaine. Tant 
riiomme a le sentiment qu'il est chargé ici-bas dt? 
faire passer les idées dans les laits, de réformer, de 
régler le monde qu’il habile selon la vérité qu’il con- 
çoit : tant les deux grands éléments de la civilisation, 
le développement intellectuel et le développement 
social, sont étroitement liés l’un à l’autre ; tant il est 
vrai que sa perfection réside non-seulement dans 
leur union, mais dans leur simultanéité, dans l’éten- 
due, la facilité, la rapidité avec laquelle ils s’ap- 
pellent et se produisent mutuellement. 

Essayons maintenant, messieurs, de considérer 
de ce point de vue 1(‘S différents pays de l’Europe ; 
recherchons les caractères particuliers de la civili- 
sation de chacun d’eux, et jusqu'à (|uel point ces 
caractères coïncident avec ce fait essentiel , fonda- 
mental , sublime, qui (onslitue maintenant pour 
nous la perfection de la civilisation. Nous arriverons 
par là à découvrir laquelle des diverses civilisations 
européennes est la plus complète, la plus conforme 
au type de la civilisation en général; laquelle, par 
conséquent, a les premiers droits à notre élude, et 
représente mieux riiisloire de l’Europe dans son en- 
semble. 

Je commence par l’Angleterre. La civilisation an- 
glaise a été particulièrement dirigée vers le perfec- 
tionneun iit social; vers rainélioration delà condition 
extérieure et publique des hommes; vers l’amélio- 
ration non pas seulement de la condition matérielle, 
mais aussi de la condition morale ; vers l’inlroduction 
de plus de justice dans la sociélé, comme de plus de 
bien-être, vers le diWeloppement du droit comme du 
bonheur. Cependant, à tout prendre, le développe- 
nienl de la société a été plus étendu, plus glorieux 
en Angleterre (jue celui de rhumanilé; les intérêts, 
les faits sociaux y ont tenu 'plus de place, y ont 
exercé plus de puissance que les idées générales; la 
nation apparaît plus grande que l’homme individuel, 
j Cela est si vrai que les philosophes mêmes de l’Aii- 
glelerre, les hoinim's qui semblent voués par profes- 
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sion nu dévi‘IoppemciU de rinlolligencc pure, Ba- 
ron, Locke, les Ecoss.nis, appartiennent à Técole 
philosophique qu’on peut appeler pratique; ils s’in- 
quiètent surtout des résultats immédiats et positifs; 
ils ne se confient ni au\ élans de rimaii;inalion , ni 
aux déductions de la loi^iipie. Ils ont 1(‘ génie du 
bon sens. Je porte mes regards sur les temps de la 
plus grande activité intelh'cluelle de l’Angleterre, 
sur les époijucs où il semble ([ue b's idées, le mou- 
vement des esprits aient tenu le plus de place dans 
son liisfoire: j(* prends la crise politique et religieuse 
des \vr et wii'' siècles. Personne n’ignore quel pro- 
digieux mouvement a travaillé alors rAnglctcrre. 
Ouel(|u’un pourrait-il me dire quel grand système 
philosophique, quelles grandes doctrines générales, 
et devenues européennes, ce mouvement a enfantés? 
Il a eu d’immenses et admirables résultats; il a fondé 
des droits, des mœurs; il a non-seiilenicnt puissam- 
ment agi sur les relations sociales, mais sur les 
âmes; il a fait des sectes, des enthousiastes; il n’a 
guère élevé ni agrandi, directement rlu moins, l’ho- 
ri/on de l’esprit humain; il n’a point allumé un de 
c'(\s grands llamheaux intellectuels (|ui éclairent toute 
une éj)oque. Dans aucun pays, peut-être, les croyan- 
ces religieuses n’ont possédi'^ et ne possèdent encore 
aujourd’hui plus d’enijiire qu’en Angleterre; mais 
elles sont surtout pratiques ; elles (‘xercent une 
grande influence sur la conduite», le hoidieur, les 
s(‘niiinenls des individus; mais des résultats gém*- 
raux et rationnels, des résultats (jui s’adressemt à 
rinlelligence humaine tout entière, elles en uni très- 
])eu. Sous (|uel(jue point de vue que vous considérie/ 
C(‘tle civilisation, vous lui Ireuven*/ ct;caraclèi*e es- 
S('nliellement pratique, social. Je pourrais pousser 
ce dévclojipeinent beaucoup plus loin; j(» pourrais 
passer en revue toutes les parti(*s de la société an- 
glaise; jti serais partout frappé du menn* fail. Dans 
la littérature, par e\em[)le, le mérite ]>ralique do- 
mine encore. 11 n’y a personm» (jui ne dise (|ue les 
Anglais sont peu habiles à l omposer un livre, a le 
composer rationmdlement et arlislermml tout en- 
semble, à en distribuer les ])arties, à en régler l’cxé- 
ciilionde manière à frapper rimaginalion du lectiuir j 
par cette perfection d(î l’art, de la forme, (pn aspire j 
surtout à satisfaire rinlelligence. (à» côté |)ur(‘meni ; 
intelb‘clu(‘l des amvrcs d(» resjuit est 1“ coté faiid< j 
dos écrivains anglais, tandis ((n’ils excoîb iit à eoii- ' 
vaincre par la clarté de r<*x|)OsitioM , l'ur b* n*toiir 
IVéïpienl des mêmes idées, par l’évidoiîcc. (In bo 
sens, dans tous les moyens enlin d’amener do ^ 
prali([ues. 

Le même caraelère est empreint dans la langue 
angi. :s.: çll(î-mèine. Ce n’(‘st point une langue sys- 
lé*mati([iié, régidière, lalionnellcmeiit construite; 


elle emprunte des mots de tous côtés, aux sources 
les plus diverses, sans s’inquiéter de la symétrie, de 
riiarmonie; elle manque essentiellement de celte 
élégance, de celte beauté logique qui éclate dans le 
grec, dans le latin ; elle a je ne saisquelleappareucc 
iucoliéreule, grossière. Mais elle est riche, flexible, 
prct(‘ à tout, capable de suflîre à tous les besoins de 
riiomme dans le cours extérieur de la vie. Partout, 
le principe de rutililé, de l’appliealion , domine en 
Angleterre, et fait la physionomie comme la force 
de sa civilisation. 

D’AngbUerre je passe en Allemagne. Le dévelop- 
pement de la civilisation a été ici lent cl tardif; la 
brutalité des mœurs allemandes a été proverbiale 
en Europe pendant des siècles. (]ependant, quand, 
sons cetliî apparence si grossière, on reelierche la 
marclie comparative des deux éléments fondamen- 
taux de la civilisation, on trouve que le dével()|)pe- 
menl intclIediKJ a toujours devancé et surpassé en 
Allemagne le dé*v(‘loppcment social ; que l’i^spril hu- 
main y a prosiiéré bcaucou|i plus que la condition 
liumaine. (Comparez, au xvi*^ siècle, l’état intellectuel 
des réformateurs allemands, Luther, Mélancbloii, 
Biicer et tant d’autres, comparez, dis-j(», le dévelop- 
pement d’esiuit (|ui se révèle dans leurs travaux, 
avec les mœurs contemporaines du pays, avec leurs 
propres mœurs; qmdle inégalité! Au \vii‘‘ siècle , 
mettez les i(lé(‘s de Lt‘ibnilz, les éludes de ses disci- 
ples et des universités allemandes à cadé des imeurs 
qui régnent non-senbnncnl dans le p(‘n|)Ie, mais 
dans les classes snpérimircs ; lis(‘z, d’nnc part, b»s 
écrits des pliilosoplu's, de l’aulri», b‘s mémoires ([ni 
peigmml la cour de l’éleetcur d(‘ Hrand(d)oiirg ou 
de Bavière; quel contraste! Quand nous arrivons à 
notre liunps, U) contraste (‘st plus fraj)|)anl encore: 
c’est un lieu commun anjonrd’bni de dire ([u’aii delà 
du Bbin les libres cl les faits, l’ordre inhdieelmd et 
l’ordre réel sont j)r(‘squ<‘ eniièremcnl séparés. Il n’y 
a pfTsoime (|iii ne sacluî qinJle a é*é depuis cin- 
quante ans l’aclivité (b‘ l’espril en Allemagne; dans 
Ions les g(‘nn*s, en pbilosopbi(‘, en histoire, en litté- 
rature, en poésie, il s’csl avancé très-loin; on [>eut 
dire ([ii’il n’a |)as lonjonis suivi b‘sm(‘illeiir(‘s voies; 
on peut conlcs!(‘r iim* parli(î di's r('‘snUals aii\(|ncls 
il est arrivé; maiscjuanl à rénergie, à rcl(»ndinî du 
'!é‘vcioppcm('ut meme, il est impossible (b^ les cou- 
t. ";(‘r. A coupsiir, l’étal social, la condition publi- 
(fin», n’a point marché du même pied. Sans doute là 
.so» il y a eu progrès, amélioration; mais nulbî 
( omparaisonn’esl possible entre les deux faits. Aussi 
le caractère particulier de toutes les œuvres de l’es- 
prit en Allemagne, de la poésie, de la philosophie, 
de riiisloirc, est-il le délàul d(î connaissance du 
monde extérieur, rabsence du scu liment de la réa- 
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lité : on rcconnait ou les lisant qiio la vio, les lails 
ii’oiit exercé sur ces hommes que bien peu crin- 
fluence, n’ont point préoccupé leur imagination; ils 
ont vécu retirés en eux-mémes, avec leurs idées, 
tour à tour eulliousiasles ou logiciens. De meme que 
le génie prali(jue éclate partout en Angleterre, de 
meme la pure activité inOdlectuelle est le trait do- 
minant de la civilisation allemande. 

Nous ne trouverons, en Italie, ni Tun ni l’autre 
des deux caractères. La civilisation italienne n’a 
été ni essonti(‘llement pratique, comme celle de 
rAngleterre, ni pres([uc (‘\<*lusivemcnt spéculative, 
comme celh» de rAllemagne; ni h‘s grands dévelop- 
])emenls de rinl(dlig(mce individuelh^ , ni l’Iiahilelé 
et l’aclivitèi sociale n’oiU manqué à l’Italie; riioinme 
et la société s’y sont déployés avtîc éclat; tes Ita- 
liens ont brillé, (‘xcellé à la lois dans les scienc(‘s 
pures, dans bvs arts, dans la philosoi)bi(‘, aussi bien 
que dans la prali(|U(* d(‘S allain^s et de la vie. De- 
puis longl(‘mps, il est vrai , ri(ali(‘ scunble arretée 
dans l'un et l’aulre progiès; la société et r(*s|)ril 
humain y semblent énervés et paralysés; mais on 
seul, (juand on y ri'gardc <!(* près, (pic ce n’est point 
l’idb't d’une incapacilé inl('‘ri(‘m (t i l nationale; c’(‘st 
1(‘ dehors ipii |)èse sur ri(ali(‘ et rarré!(‘ : elle est 
comiiKî um; belle Iboir (pii a (‘nvi(‘ d’éclore, (‘t 
(prune main IVoidi' cl rude coniprinK* (1(‘ toul(‘s 
parts. Ni la capacilé intcllcctuelb* ni la capacilé \m- 
lili(pie n’oni {léri en Italie; il lui niaïupie c(' (pii lui 
a (oujours inanipn'*, C(* ({ui (‘St partout une des con- 
ditions vitales (h* la civilisation; il lui mampu* la 
loi, la loi dans la vérité. Je voudrais me l’aire entiui- 
dre exacUMiKMit (‘I (pi’on n’allribuàt pas aux mots 
dont j(ï me sers un autia» sens (pic* celui (pie j’y at- 
tache moi-méine. J’milends ici, par la loi, c(‘ll(' 
coniiance dans la vérit(‘, cpii lait (pie noii-heuleiiient 
on la lient pour vraie el rpie rinlclligoiice en csl 
satisfaite, mais ([ii’oii a coniiance dans son droit de 
régner sur le monde, de gouverner les faits, et dans 
sa puissance; pour y réussir, (l’est par ce s(‘niinient. 
qu’une fois entré ri\ possession di» la vérité, riioniUKî 
se sent appidé à la faire [rasser dans les faits (‘xlé- 
rieurs, à les réform(*r , à les régler selon la raison. 
Eh bien, c’est là c<^ qui a mampié presipn* généra- 
lement à l’Italie; (di(‘. a été féconde (*n grands es- 
prits, en idées g('‘néralos ; (die a été couverted’liommes 
d’une rare habihdé jiralique, versés dans rintelli- 
gencc de toutes les conditions de la vie «eure, 
dans l’art de conduire et de manier la socieU*; mais 
ces deux classes d’hommes (‘l de faits sont d(‘inv u- 
rées étrangères l’une à l’aiitn'. Les homnies à idees 
générales, l(‘s esprits S[)éculalif> ne se sont point 
cru la mission, ni peut-être le droit d’agir sur la 
société; confiants meme dans la vérité de leurs 


principes, ils ont douté de leur puissance. D'autre 
part, les hommes d’affaires, les maîtres de la so- 
ciété u’onl tenu presipie aucun compte des idées 
générales; ils n’ont presque jamais irssenli aucune 
envie de légler, selon certains principes, les faits 
placés sous leur em|)ire. f.es uns et les autres ont 
agi comme si la vérité n’était bonne (pi'a (xmnaître 
et n’avait rien à (hunander ni à faire de plus, (’/i^st 
là, au XV® siècle comme plus tard, le C(ité faible de 
la civilisation de Tltalie; c’est là ce (pii a trappe 
d’une sorte de stérilité, (^l son génie spéculatif et 
son habileté praliipie; les ihuix puissances n’y ont 
point vécu en coniiance réciproipie, en correspon- 
dance, en action et en réaction contimndles. 

Il V a un autre grand ]iays dont mi vérité je jiarb* 
]>ar égard, )>ar respect pour un pmiph* nobhî et mal- 
heureux, |dut(àt (pi(‘ par nécessité; j(‘ V(MIX dire l’Espa- 
gn(‘. Ni li‘S grands esprits, ni b's grands événmnents 
n’ont inampié à rEspagne; l’intelligmice et la so- 
ciété humain(‘ y ont apparu (piidipiefois dans tont(' 
leur gloire; mais ce sont (l(*s faits isoles, jetis (;à (‘L 
là dans l’histoire espagnole, comni(‘ (hs palmiers 
sur l(‘s sables. Le caractère Idndanimital (h^ la civi- 
lisation, lt‘ progrès, h' progrès gj'méral, continu, 
sembh' ndiisé, mi Ls|)agn(î, tant à l’i'sprit humain 
(pi'à la société, (^(‘st un(‘ iinm(d)ilit('‘ solennelle, ou 
des vicissitudes sans fruit. (di(*rch(‘/. une grainh* 
idé(' on iiiH' grandi' amélioralion sociale, un système 
philosophi(pie ou um' institution f('‘cond(', (pie 
rEuropi' ti(*nn(‘ diî ri'.sjiagiie ; il n'y l'ii a point : vt) 
peuple a été isolé en Euriqie ; il mi a peu re<;u (0, 
lui a pmi donné. J(' un* sioais laquoclu* d omettre 
son nom; mais sa civilisation est ih' |)mi (rimpor- 
lanc(' dans riiistoire de la civilisation europiMmiie. 

Vous le vov(‘/., messieurs, b* fait fondammilal, b' 
fait sublinn* de la civilisation en gidndal, ruiiim 
intime, rapidi*, le dévidojipmnent harmoniipn' des 
idées el des faits, de rordre iutidleeluel (‘I de rordre 
réel, ni* se reproduisent dans aucun desipialre grands 
pavs ipi'* nous venons de parcourir. (Jui‘bpie cliosiî 
d’v'ssenliid leur man((U(* à tous, l'ii fait ih* civilisa- 
tion; aucun n'en ollre riniage à peu près conipb‘le, 
b* tvp(‘ pur, dans toutes ses conditions, avec tous ses 
graoils caractères. 

Il en est, je crois, autrement de la l’ranee. En 
Frama*, b* dévei q j)ement ii-telleclui*! et le (b‘velo[>- 
pi'inent social n on! jamais mampié l'un à l’aulre. 
L’hoinmo et la société y ont toujours marché (*t 
grandi, je ni^ dirai pas ib* fnnit et également, mais 
à peu de distance Eun de l'autre. A coté des grands 
événements, des révolutions, des aniélioralions ])u- 
bliipies, on apei\*oit toujours, dans notre histoire, 
des id(*es générabs, des doctrines qui leur corres- 
poudeul. lUcii ne s’est passé dans le momie réel, 
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(lonl rinl(‘llig(Mic<i no irO soit à rinstanl saisie?, ol 
irait tiré pour son propre compte une nouvelle ri- 
chesse; rien dans le domaine ele rintclligeiice , cjui 
n'ait eu dans le monde réel, et presepie toujours 
assez vile, son retentissement et son résultat. En 
général même, les idées en France ont précédé et 
provoqué les progrès de Tordre social; ils se sont 
[iréparés dalis les doctrines avant de s'accomplir 
dans les choses, et Tesprit a marché le premier dans 
la roule de la civilisation. Ce douhle caractère d'ac- 
tivité intellectuelle et d’habileté pratique, de médi- 
tation et d’application, est em|)reint dans tous les 
grands événements de Thistoire de France, dans 
toutes les grandes classes de la société IVaneaise, et 
leur donne une jdiysionomie qui ne se trouve point 
ailleurs. 

Au commencement du xii* siècle, par exemple, 
éclate le mouvement (Tairranchisseimmt des com- 
munes, grand progrès, à coup sur, de la condition 
sociale; en même temps se maniresle un vif élan 
vers Tall'ranchissement de la pensée, .l'ai indiipié 
ce fait Tété dernier. Abailard est contem|)orain des 
j)ourgeois de Laon et de Ne/elay. La première 
grande lutte des libr(‘s |)enseurs contre le [louvoir 
absolu dans Tordre intcdlecimd , est (*onl(Miiporaine 
d(‘ la Inlle des bourgeois pour la libmté publique. 
C<‘s (leux mouvements, à la vérité, étaient en ap- 
parence fort étrangers Tun à Taulre: 1(‘S philosoph(‘s 
avaient très-mauvais(‘ opinion d(‘S bourgeois insurgés 
((u’ils traitai(*nt de barbares; ( t les bonrg<*oisà leur 
tour, quand ils en entendaient paib/r, regardaient 
les philosophes comme des hérélicjues. Mais le dou- 
ble progrès n’eu est pas moins simultané. 

Sortez du xif siècle, prenez un des établisseim*nts 
(pii ont joué le plus grand rtde dans Tbisloin» de 
Tcîsprit en France, Tunivmsili* de Taris, Tmsonne 
n’ignore quels ont été, à dater du xin*= siècle, ses 
travaux scienliliipies; c’était le premier établissc*- 
ment de ce genre en Europe. Aucun autre n’a eu ri\ 
même temps une (‘xistenee politi(pi(î aussi impor- 
tante, aussi active. L'univ(‘rsilé d(‘ Taris s'est asso- 
cicîe à la politique des rois, à toutes les luttes du 
'*l(;rgé fraiK^ais contre la cour de Home, du clergé 
contre le pouvoir lemporid; des iib'es se dévt lop 
liaient, d(‘S doctrines s’établissaient dans son sein ; 

( lie travaillait pres((ue aussilêit à les (aire passd 
dans le monde extérieur. (Je sont les principes de 
l'université de Taris qui ont servi d(‘ diapeau aux 
tenlativ(‘s des concil(?s de Constanc(î et de. Bàb -, qui 
ont fait faire et soutenu la pragmatique sanctio»i 
Charles ML L’activité intellectuelle et Tinlluence 
positive ont été inséparables pmidant des siècles 
dans ( tie grande école. Tassons au xvT siiicle; je- 
tons un coup d'ijeil sur Thistoire de la réforme en 


France : un caractère la distingue; elle a été [dus 
savante, aussi savante du moins, et plus modérée, 
plus raisonnable que partout ailleurs. La principale 
lutte d’érudition et de doctrine, contre l’Eglise ca- 
tholique, a été soutimue par la réforme française; 
(^’est en France ou en Hollande, et lonjonrs en 
français, qn'onl été écrits tant d’ouvrages philoso- 
phi(pi(^s, hislori(iues , polémiques, à Tappui de 
celle cause; ni TAllemagm', ni l’Angleterre, à coup 
sfir, n’y ont em)doyé, a (cttc épocpie, plus d’esprit 
et de seience; et en meme temps la réforme fran- 
çaise est r('sl(‘e étrangère aux é('arls des analiap- 
listc's allemands, d(‘s s('ciairos anglais; elle a rare- 
ment mamjué (!(' prud(‘ii(‘e prati(|U(*, et pourtant on 
ne peutdonl('r d(‘ Téiiergie et de la sincérité do S(\s 
croyances, car elle a résisté longtemps aux plus 
rud(\s rev(‘rs. 

Dans l(‘s l(‘mps imxbu’nes, aux vvi?* et xviiT sifî- 
el(‘s, TiiilimetU rapide union des id('‘es et des faits, 
le développement correspondant de la société et de 
Thomme sont si visibl(\s, (|ue ce n’est pas la peine 
d'insister. 

Voilà donc (jiialre on ciiu] gramh's épo(|U(‘s, (pia- 
Ireou cinq grands événennmls dans l(‘S(|nels le (\a- 
raelère particulier de la civilisalion français»» est 
empreint. Trenons les iliv(‘î*s(»s classes de notn» so- 
ciété; regardons hoirs moMiis, l(Mir physionomie : 
le même fait nous frappera. Le clergé de France est 
à la fois docte et actif, associé à tons l(‘s travaux in- 
(cllcclncls et à toutes l(‘s allaircs du monde, raison- 
neur, érudit et administrat(*iir; il m» se vom» ('xclii- 
siv(*ment, pour ainsi din», ni à la i‘(digl(m, ni à la 
science, ni à la politi(|ne, mais s'appli(|n(î eoii- 
slammenl à les allier (‘là les eoneilier. Li's philoso- 
phi‘S franç ais o(Vr(‘nt aussi nn rare mélange» de sp»'»- 
eiilalion (*t d'intelligence jiralique; ils médifcoit 
profomiémont, hardiment; ils eherehenl la vérité 
pure, sans auenne vikî d'applieaiion ; mais ils eon- 
serv(‘nl toujours le sentinu'n! du inonde e\t('»ri(»ur, 
des faits an milieu d(‘S(|U(‘ls ils vivent; ils s’élèvent 
très-haut, mais sans perdre la l(‘i*r(‘ de vue. Mon- 
t:‘igne, Drsearles, Tascal , Hayb» , pri‘S(|ne tous l(‘S 
grands pliilosopln's de la France, m* sont ni de purs 
logiciens, ni des enlhousiasles. L’été dernier, à 
ecllc inéine place, vous av(‘Z (‘ntondu leur ébxjucnt 
liih rprèle caiactérisco* b» génie» de I)('scart(»s, à la 
fois homme du mombi et eh» la sei(»nce : (( net, ferme», 
» résolu, assez téméraire, pensant dans son cabinet 
» avec la même inlre'pidité epi'il se battait sous b s 
)) murs de Trague; n ayant goût an mouvement de 
la vie comme à l’activité de la pensée. Nos pliiloso- 
pln‘S iTont pas tons possédé le génie, ni mené la 
d(?slinée aventureuse de Descartes; mais presque 
tous ont en même temps rceberché la vérité et corn- 
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pris lo monde, habiles loul ensomhle à observer et 
à méditer. 

Enfin, messieurs, quel Irait earactérise particu- 
liérement, dans riiistoin* de Krance, la seule classe 
d’hommes qui y ait joué un rôle vraiment public, 
la seule qui ait tenté de faire pénétrer le pays dans 
son fçouvernemenl, de donner au pays un fçouverne- 
ment léthal, la magislralure française et le barreau, 
les parlements et tout ce qui les entourait? N’esl-ce 
pas précisément ce iuélanj>;e de doctrine et de sa- 
jjesse prati(|ue, de respect pour les idées et pour 
les faits, de science et d’apiilieatiou ? Dans toutes 
les carrières où s’exerce rintelli};ence piin», dans 
rérudition, la philosophie, la littérature, riiisloire, 
partout vous rencontrez les parlementaires, le bar- 
reau français; et eu même temps, ils ont pris part 
i^^loutes l(‘s affaires publiques et privées; ils ont eu 
la main dans tous les intérêts réels et positifs de la 
société. 

En quelque sens qu’on regarde et retourne la 
France, ou lui trouvera ce double caractère; les 
deux faits essentiids île la civilisation s’y sont déve- 
loppés dans une étroite corresjiondance ; jamais 
rhomiiuî n’y a man(|ué de grandeur individuelle, ni 
sa grandeur individuelle de consé(iuence et d’utilité 
publique. On a beaucoup parlé , surtout depuis 
([uel(|u<î tem|)S, du bon sens comim* d’un trait dis- 
tinctif du génie français. Il est vrai; mais ce n'est 
point un bon sens puiiMuent prati(|ue, uni(|uein(‘nt 
appliqué à réussir dans ses entreprises; c’est un bon 
sens élevé, étendu , un bon S(‘ns philosophique, qui 
pénètre au fond des idées, et les comprend et les 
juge dans toute hoir portée, en inênie itunps iju’il 
tient compte des faits extérieurs, (le lion si ns, c’est 
la raison; l’esprit français est à la fois rationnel et 
raisonnable. 

La Franccî a donc cet honneur, messieurs, (|ue sa 
civilisation reproduit, plus lidèleineni qu'aucum* 
autre, le type général, l’idée fondaimuitah» de la 
civilisation, (’/est la plus complète, la plus vraie, la 
plus civilisée , pour ainsi dire. Voilà ce (|ui lui a 
valu le premier rang dans ro|)inion désintéressée de 
l’Europe. La France s’est montrée en mênu' {. inps 
intelligente et puissante, riche en idées et en forces 
au service des idées. Elle s’est adressée, à la fois, 
à l’esprit des peuples et à leur désir d’amélioration 
sociale; elle a remué les imaginations et les ambi- 
tions; elle a paru capable de découvrir la v. rité et 
do la faire prévaloir. A ce double titre, eio' a été 
populaire, car c’est là le double besoin de l’huiiia- 
nité. 

Nous avons donc bien le droit , .ncssieurs , de re- 
garder la civilisation française comim^ la première 
à étudier, comme la plus importante et la plus fé- 


eondi». 11 faudra l’étudier sous le double aspect sous 
lequel je viens de la présenter, dans le développe- 
ment social (‘I dans le développement ihlellectuel ; 
il faudra y chercher le progrès des idées, des es- 
prits, de l’homme intérieur, individuel, et celui de 
la condition extérieure et générale. En la considé- 
rant ainsi, il n’y a pas, dans riiistoire générale de 
l’Europe, un grand événement, une grande (pies- 
lion que nous ne rencontrions dans la nôtre. Nous 
alteindrons ainsi le but historique et scienliliipie 
que nous nous sommes proposé; nous assisterons 
au spectac le de la civilisation européenne sans nous 
perdre dans le nombre et la variété des scènes et 
des acteurs. 

Mais il s’agit pour nous, nu'ssieurs, de quehpie 
chose de plus, et de plus important qu’un spe(^- 
taclc, et mêm(‘ qu’une étude; si je ne me trompe, 
nous venons chercher ici autre chose (pu» du savoir. 
Le cours de la civilisation, et en particulier celui 
de la civilisation française, a élevé un grand pro- 
blème, un problème particulier à notre temps, dans 
!e(pi(‘l l’avenir loul entier est intéressé, noieseule- 
ment notre aviuiir, mais celui de rhumanilé, (M que 
nous sommes peut-être, nous, c’est-à-dire notre giî- 
nération, spécialeimoit appelés à j’ésoudre. 

Qu(d est res|)rit qui prévaut aujourd’hui dans 
l’ordre intellectuel , dans la recherche de la vérité, 
(piel (pi’em soit Volqet? En esprit de rigueur, de 
prudence, d(* résfuve; l’esprit seientifupu', la mé- 
thode philosophique. Ell(‘ observe soigmuisenient 
les faits, et ne se ju rmet les généralisations cpie 
lentement, progressivement, à mesun* (pie les faits 
sont connus. LiU esprit domine évidmnmenl, depuis 
plus d’un demi-siècl(‘ , dans li‘S seienci's cpii s’oc- 
cupent du monde mati'u iel ; il a fait leurs progrès 
et leur gloire. 11 tend aujourd’hui à pénétrer de plus 
en ])lus dans les seiimces du monde moral, dans la 
politiipie, ririsloin^, la philoso|)hie. Darlout la mé- 
thode scientiliipie s'étend et s’affermit; partout on 
sent la nécessité de prendre les faits pour base v{ 
pour r('*gle; on (‘st persuadé ipi'ils sont la malièri* 
de la science, qu'aucune idi^e générale ne peut avoir 
de valeur réelle si elle n’est sortie du sein des faits, 
si ell(‘ ne s’en nourrit eonslamimuit à nu'sure ipi’elle 
grandit. Les faits sont mainhMiant , dans l’ordre 
iul(*ll(»ctuel , la piiî’^sauce eu crédit. 

Dans l’ordre reel, dans le monde social, dans le 
gouvernement, radininistration , l’économie poli- 
tique, une autre din^ction se manifeste; là prévaut 
l’empire des idées, du raisonnement, des principi's 
généraux, de ce qu’on appelle les théories. Tel est 
évideniinenl le earai 1ère de la grande révolution 
tpii s’ est opérée de notre temps , de Ions les travaux 
du xviiF siècle ; et cc caractère n’apparlienl pas 
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seulemonl à niio criso, une (‘poque de deslruelioii 
passagère; e’cst aussi le earactère permanent^ ré- 
gulier, paisible, de Tétât social qui se fonde ou 
s’annonce de toutes paris. Cet état repose sur la 
discussion et la publicité, c’est-à-dire, sur Tcnipire 
delà raison publicpic, des doctrines, des convic- 
tions communes à tous. D’une part, jamais les faits 
iToïit tenu tant de place dans la science; de Tautre, 
jamais les idées n’ont joué dans le monde un si 
grand rôle. 

Il en était bien autrement jadis , messieurs, il y 
a cent ans : dans Tordre intellectuel, dans la science 
proprement dite, les faits étaient mal étudiés, peu 
respectés; le raisonnement et Timaginalion se don- 
naient libre carrière; on se livrait à l’élan des bypo- 
llicses; on se hasardait sans autre guide (pie le lil 
des déductions. Dans Tordre poliliipie, au contraire, 
dans le monde réel , les faits étaient tout-juiissants, 
et passaient presipie pour naturelhunent l('‘gi(iin(‘s. 
On ne se hasardait guère à b's contester, meme 
([uand on s'en plaignait; la sédition était plus coin- 
inunc (pie la hardiesse de la pensée, et Tesprit eût 
été mal venu à réclannu', pour une id(‘e, au nom d(‘ 
la vérité smih», quchpie part aiiv aüàires (Tici-bas. 

Le cours de la civilisation a donc l’cnvei’sé Tan- 
cien état de choses : elle a amené Tem[)ii‘e des faits 
or'i dominait le libre mouvement de T(‘spril, (‘iTin- 
lluenco des idées où i('‘gnait pi’(‘S(pie exclusiveimmt 
Tautorilé des faits. 

(àda est si vrai rpie C(‘ résultat est enipn^int , (‘t 
forteimmt emiireinl, justpie dans h's reproches dont 
la civilisation actuelle (‘st Tobjel. S(vs adv(‘rsaires 
]»arlent-ils de Télat actuel di' Tesprit humain, de la 
direction de ses travaux? Ils Taccusent de séch(‘- 
resse, (h; p(‘titesse. (]elle méthode rigoureus(‘, po- 
sitive, cet(‘spiil sci(‘nli!i(ph‘ abaisse, disent-ils, h‘S 
idées, glace Timaginalion, (')te à Tiutelligence sa 
grandeur, sa liberté, la iétr(à:it et la matérialise*. 
S’agit-il de Tidat des ^sociéués, de ce (pii s'v tente, 
de c(i (pii s’y fait? On poursuit des cliimèr(*s, on 
s’(Mnbar(pie sur la foi des tluMu ies; ce sont les faits 
ipi'il faut étudier, l’cspj clei-, chérir; il ne faut croire 
(pr’à Tex|)éri(‘ncc. Kn sorte* (pie la civilisation ac- 
tuelle est accustMî à la fois de s('*chci’cssc cl de rê- 
verie, (Thésitation et (h* |)i('*cipilatioii , de timidité ! 
( l de térnérit(‘. (loinrne philosophes, ih'Us rampon . j 
t(‘rra; à l(‘rre; comme p()lili(pi!‘s, nous triiums l'en- j 
Ircprisf; (TIcaie, et noirs aurons le rm-ha* sur;. 

Téisl c(.‘ doiihle repioehe, on, pour rnieny dire 
ce douhle péril, messienrs, (pie nous avons a - 
ponss(*r. Nous sommes chargés en edet de résondre 
le prohlème cpii y dorme lien. Nons sonim(*s chargés 
de t.i». prévaloir de pins en plus dans Tordre in- 
tellectuel Tempire des laits, dans Tordre social, 
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Tcinpii'e des idées; de gouverner de plus en plus 
notre raison selon la réalité, la idéalité selon iioli'o 
raison; de maintenir, à la fois, la rigueur de la 
méthode scienlili(]ue, et le légitime empire de Tin- 
tcdligcuce. Il iTy a rien là de coiUiadictoirc, tant 
s’(m faut; c’est au (*onlrairc le résultat naturel, né- 
c(‘ssaiie , de la situation de l’homme comm(i spec- 
tateur au milieu du monde, et de sa mission comme 
aclmrr sur le monde. Je ne suppose rien, nu^ssieurs, 
je u’expli(pie point, je décris (c rpii est. Nous som- 
mes jetés dans un monde rpie nous n’avons point 
créé ni inv(‘nté; nous le trouvons, nous le regai’- 
doris, nous l’étudions; il faut bien (jue nous le praî- 
nions comme un fait, car il subsiste hors de nous, 
indépendammenl do nous; (éesl sur des laits (pie 
notre esprit s’exerce, il n’a (pu* des faits pour ma- 
tériaux; et (piaud il eu découvre les lois généi’ah^, 
ces lois sont elles-mêmes des faits (|iTil (/onslale. 
Ainsi le v(*ut notre situation comme spectatcui’s. 
Comme acleurs nous làisous aulie chose ; rpiand 
nous avons observé les faits exlér imus, leur cou- 
iiaissaiice développe en nous d(*s idées ([ui leur sont 
supéi’ieui’es ; nous nous sentons app(‘lés à réformer, 
a p(‘rfcclionner, à régler eerpri est; nous nous sen- 
tons capahlt*s d’agir sur le monde, d’y él(*ndie le 
glorieux empir e de la raison. C’est là la mission de 
Thomme : comme speclaleiir, il (‘st soumis aux faits; 
comme acteur, il sàni empare et leur imjn’iun* uu(î 
foinic plus régulière, plus pure. Je h* disais doue 
tout à TIn rii'e à bon droit; il n’y a ri(‘u de contra-, 
dictoiia' dans le piohlèrne (pu* nous avons à résou- 
dre. Il est rrvs-vrai (pi'uu double péril est attach(‘à 
(*(‘Uc double tàcln*; (‘U étudiant les faits, Tintelli- 
gcnc(* peut s’(*n laisser écr aser ; clh* jicul s’al)aiss(*r, 
SC réliéeir, sc matérialiser; (Ile [icnt croire? (pi’il 
n’y a (h? faits (pu* ceux (pri la lVapp(‘iit au i)rcmi(*r 
coup (1(1*11, (pri nous louch(‘iil (h* |nès, (pii lomhcnt, 
comme on dit, sous nos sens : grande (*1 grossièi(? 
erreur, mcssi(‘ui^s ; il y a des faits éloignés, iin- 
merises, ohscuns, suhrrm(‘S, lics-dillicil(*s à attein- 
dra*, à ohs(‘rv(*r, à décrire, v\ (pri n’t‘U sont pas 
moins d<‘S làrls, et (pre Thomme n’est |ias moins 
obligé d'élndier et de connaître; et s'il les mécon- 
naît ou s'il l(‘s oul)li(?, sa jicnsét*, en ellét, en s(*r‘a 
prodigicusemf‘nl aharss('‘<î, et tonte? sa sci(*n(?e [loi- 
h‘r:i Tcmpi'ointe de C(*t al)aiss(‘m(?nl. Il se peut, 
d Viilre part, epic Tarnhition de? T(*spril humain, 
dans son action sur le monde? léi*!, soit emportée, 

< Nia s-.iv(*, chimériejne ; epi'il s’('*gaie en porirsuivanl 
trop loin et trop vile T(*mpiia? de ses idées sirr les 
cliuSiS. Mais epie jnouve ce douhle péril, sinon la 
denihlo mission epri le fait naflre? cl il faudra bien 
que la mission s’accom|)lisse, que le pi'oblèmc soit 
résolu; car Télat actuel de la civilisation le pose 
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elairomeiU et ne permet pas fproii le perdi^ de vue. 
Aujourd’hui, quiconque, dans la recherche de la 
vérité, s écartera de la méthode scientilique , ne 
prendra pas relude d(‘s laits pour hase de tout dé- 
veloppement intellectuel; (ît (|uicon([ue, dans Tad- 
ininistration de la sociélé, ne saura pas tenir compte; 
des principes, des idé(‘s i];énérales, des doclriiU‘s, 
n obtiendra aucun succès durable, sera sans pouvoir 
réel; car le pouvoir, le succès, ralionncl ou social, 
sont maintenant attachés à la conforinité de nos 
travaux avec ces deux lois de ractivité humaine, ces 
deux tendances de la civilisation. 

Le u’est pas tout, nu‘ssieurs, et nous avons en- 
core un bien autre ])roblèni(; à résoudre. Des ileux 
que je viens de poser, Tun est scientili([U(‘, raulre 
social; run intéress(; rint(‘llii>ence pun;, rétude de 
la vérité; Tautre, rai)plicalion d(‘s résultals de celte 
élude au momb; exteudeur. Il (‘u est un troisième 
(jui naît egalement de Tétât aclind d<‘ la civilisation, 
et nous est (‘j^alemenl impose; un problème moral, 
<iui se rappoiMe non plus à la science, non plus à la 
société, mais au d('‘veloppement int('u i(‘ur de chacun 
<lc nous, au mérite, à la valeur d(‘ Thomine indi- 
viduel. 

Outn; b's repiaxdu'S ([ik' je viens d(‘ rappeler, et 
dont notre civilisation est Tol/pu, on Taccus(; d’<‘\er- 
cer sur notn; nalnre morale une ruin*st(; iniluence. 
On dit que, |)ar son <‘sprit incessamnnmt raison- 
neur, par sa manie. d(‘ tout discuter, de tout mesurer, 
d(; tout re{luir(; à um' valeur |)récise (‘I certaine, 
clic reiroidil, dessècln', (oncentre TàiiK; humaine; 
qu a lorc(; d(‘ ])rélendre à ne se tromper sur ri(*n, 
a repousser toute illusion, tout al)andon de la pen- 
sée, a savoir b; vmilablc prix de toutes choses, on 
finira par se déi^oiltiu’ de toutes choses (‘t ne [dus 
tenir (pi a soi. On dit en imune l(‘m|)s ((ue, par la 
douceur aclmdle de la vie, jiar la facilité (*t Tai^r» - 
menl des relations sociales, par la sécuriti; (pii 
iTgne en ^miéral dans la société, b‘s âmes s'anud- 
lisscnt, s énervent; qifen rnéim; temps (pToii ap- 
prend a ne tenir qiTà soi, on s accoutume à tenir, 
pour soi-meme, à tout, à ne savoir se pa^^^ en de 
rien, rien soullrir, rien sacrilier. En un mot, on 
prétend ipie IVgoïsioi* (Tune part, la mollesse de 
Taulrc, la sindierc'sse des imiMirs et leur faililt sse, 
sont des résultats naturels, probables de Teiat ac- 
tuel de la civilisation; ipu; le dévouement ci Tém'r- 
t^te, les deux j:;randes puissances comme' b .. dmix 
grandes vertus de Thoinmc, (*t qui ont In illé dans 
temps (pie nous appelons barbar(*s, man([ucnt 
et manqueront de plus mi plu. aux tmiqw (pu; nous 
appelons civilises, et particiiliènruient au mitre. 

11 serait aisé, je crois, messieurs, de repousser 
ce double reproche, cuTélaldir ; l*" en thèse gené- 

(.Ll/.Ul. 


raie, que Tétat actuel de la civilisation, considén; 
an fond cl dans son eiisemhh;, ne doit nullement, 
scion h\s probabilités morales, avoir pour résultats 
dominants Téiçoîsmc et la mollesse; 'i" rn fiit, ipie 
ni b‘ dévommuMit, ni Temu’i^iie n’ont mampié, an 
hesoiu, aux temps inod(‘rm‘s, aux p('upb‘s civilisés. 
Mais la ipustioii me mènerait loin et il faut Unir. 
Il (‘St vrai : Tétat actuel de la civilisation iinposi» au 
dévouement et à Ténergi(' morale, comim; an palrio- 
lisine dont j(; parlais en eomineneant, comme à tons 
l(‘s mérites, à tous 1(‘S stmlimeuls de Thomim;, umj 
dillicullé (b; plus. L(‘s ‘grandes laeullés de iiotn; iia- 
tur(‘ se sont souvent dcployta's iin peu au hasard, 
(Tune manièn; irrclléehie, sans s'impiiélci* b(‘ancoup 
du motif, et, s'il est ptuinis (b^ b; diri*, à tort et 
à travers. Elles s(‘r()nt désormais tenues d’avoir rai- 
son; la légitimité des motifs et Tnlililé des résultals 
seront (‘xigés d(‘ l(‘urs acU's. Sans doute, c'est un 
poids de plus (pu; la nature; buiiiaim‘ aura a sou- 
lever pour S(; déployer dans sa gramleur. Elle b; 
soulèvera, messieurs; jamais la natma; luiinaim; 
iTa niampié à ce ([ue les cireonslanees ont <‘\igé 
(Telb‘; plus on lui d(‘inand(‘, plus elb* donne; sa 
richesse croît avec sa (lé|)cnsi‘. l/iuicrgie et le dé- 
vou(‘nient S(‘ puisiuout à (Tautre‘s souree's, S(‘ mani- 
lesieront sous (Taiilres fonm‘s. Sans doute, nous m; 
poss('‘(lons pas (‘ucore pleimmient b‘S i(b;es gèiié- 
rab's, les eonvictions inlimt's (|ui eloiv(‘ut les inspi- 
r(*r : b‘s croyances (pii répomlent à nos imeiirs sont 
faibb'S (‘m:or(‘, oliscures, cliancelanU's : des prin- 
cip(‘S (b:‘ dévouement et d’énergie, ipii agissaieml 
jadis, sont inaiiileiiaiil sans verlu , car ilsDiii perdu 
notn* coniiauc(‘. Il fmt (pu* nous ebercliions, ipie 
nous dé( (mvrions ceux epTi pmivent s'»‘mp;(i(‘r lor- 
teinent de nous, nous convainen* i‘t nous émouvoir 
eu même tem))s. Leu\-là inspireront b; dévoueim.iit 
et Tém'i'gie; e(‘u\-là cnlrelieiulnmt b‘s âmes dans 
cet étal (Taelivilé désintéressée eide re]’mel(! sim|)b; 
(pii (\st la santé morale. Ia\s mém(‘s progrès (pii nous 
imposent celle néccassilé nous Ibuiiiirout de ipioi y 
sullire. 

Vous le voyez, messieurs; dans les éludés (|iie 
nous venons fiire, il s agit [lour iiou^ de* bien autn; 
chose ipie (le savoir; le d(‘veb)ppem(‘nt int(‘ll(H’lucl 
ne p(;iit, ne doit pas n'Sler ai jourd’hiii nii fiit isob*; 
nous avens à en lirer, pour notn* pays (b* nouveaux 
inoyams d(‘ civilisation , pour nous-mêmes une rég(';- 
néralion inorab*. I^a seienee est belle sans donle , 
et vaut bien, à elle seuh*, le? travaux de l’homme; 
mais elb; est mille fois plus belle (piaml (die (b‘vi('nl 
line pnissanci; et eiifante la vertu. L’est là, mes- 
si(‘urs, vc. (pu^ nous avons à en faire : découvrir la 
vérité; la réalisi'r au dehors, dans les fiils exté- 
rieurs, au profit de la sociélé; la faire tourner, au 

10 
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dedans de nous, eu croj antes caiialdes de nous 
inspirer le désintéresseinenl cl rt'ncrgie morale, (|ui 
sont la force et la dignité de riioninie dans ce monde; 
voilà notre triple lâche ; voilà où notre travail doit 


ahoulir; iravail dillicile cl lent, et (|ui s’étend, au 
lieu de prendre lin, par le succès. Mais, en aucune 
chose peut-être, il n’e.st donné à riiommc d’arriver 
au but ; sa gloire est d’y marcher. 


DEUXIÈME LEÇON. 


ISücessU« lie lire une Histoire de France fjéiu'rale avant d’cliulier celle de In civilisation. — Do l’oiivraço de INI. de Sismondi. 
— Pourtjuoi il faut étudier rélal |)o1ili<}iic avant Télal moral, la société avant riiomine. — Mc l’étal social de la Gaiilo au 
yfi siccîc. — Dc.s nioniimcnts orijjinaux cl tlo.s oiivra^jcs modernc.s qui le font conoatiru. - Dllîtircntu.* tic In société civile cl 
tic la société rclijit u.st^ à cetto épotjuc. — A<Iininiî»lralion impériale <I<î la (.anlt^. Mes {piuvcrnonrs tic proviucc.s. Mc 
leurs bureaux. — Mo leur trailf'incnt . — t tilité et vic(‘s tlo cetto atlniinistration. — Fliulc tic IVnipirc romain. Mc la 
.société jjauloisc, — 1«> Dos sénateurs. - 2" Mes curiales. — ô** Mu peuplt;. — i»> Mes esclaves. — llelalions piililnpies tic ces 
diverses classes. — Décadence et impuissance tie la société civile gauloise. — Scs causes. - Le peuple so rallie à la société 
religieuse. 


Messieurs, 

INirmcüo/ qu’avant trtîiUnn* dans riiistuirn do la 
civilisation française, j'engage ceux trciilre vous <|ui 
se proposent treii fain* une éludt^ stuienst', à lire 
avec altenlion une ^lande hisloire de f rance, (|ni 
puisse, eu quelque sovU‘, servir dt; eadre aux fails 
et aux idées que nous aurons à y pho er. ,lr* in* votts 
raconterai pas les événenienis proprenimi dils; ce- 
ptuidanl, il est indispensable tjui^ vous les eonnais- 
siez. De toutes les liistoires de Fraiiee qut* je pour- 
rais VOUS indiquer, la meilleure est, sans roiilredil, 
celle de M. dt* Sisinomli. Elle n’est point encore 
l(‘nninée; les douze volumt's jtubliés ne vont t|ue 
jusqu’à la lin du rèj^ne de. (diarles VI; mais, à coup 
sur, nos études de celle année m* dépasseront pa.s ee 
terme. J(î n’ai <^ard(î tle prétendre diseuMu’ ici les 
mérites et les défauts de rouvrage de M. d(‘ Sismondi. 
dépendant j’ai be.soin tle vous dire en qiiebjur.s 
mots ce (|ue vous y tronvtu’ez surtout, ee t|ue p‘ 
vous conseille spécialement <l’y cln rcîiei. (àjn-i- • 
dérée eoniine exposition eriliqne <!< '* insîihitiims, 
du développement politique, du gouvei fiemen? de ’ 
la France, Vhistoire^des Français est ineoinjd 'le, 
et laisse, je crois, tjuebiue chose à désirer; dans les 
voî mies (|ui ont paru , les deux époques les plus im- 
portantes pont* la tlestinée politique de la France, 
le règne de (diarlemagne et ctdui de saint Louis, 
sont au nombre, peiil-élro, des plus faillie» partie.s 


tlu livre, domine histoire du développement intel- 
le(?loel, dt's idé(\s, t[ii(‘hiue ehosi? main|ii(î égaleimmt 
à la profomleiir des r(‘ehcreh(‘s et à rt xaeliliidt^ dtîS 
résu liais. Mais soit commi* léeit tb‘s «‘vèonunenls, 
soii eonimt* lalileau des vieissilnd<‘S (b* Télat social, 
tb‘S rapporls drs tlillt‘r(‘nt(‘S elassi s tmtre tdb‘s, et 
t!(‘ la formation progr(‘ssiv(‘ de la nalion franeaist*, 
rouvrait* est très-dislingué, et vous y piiisi‘rrz une 
ricins <‘l srdidi* instriietion. Ptmt-étre y souliaitere/.- 
vouseiieore un pmi jilus d’impartialité* et de liberté 
dans l'imaginai ion ; peut-élrt* la réaction tics évé- 
n(*mt‘nls ( t <les opinions contem|)oraines s’y laisse- 
t-tdle (pnd(|tn*rois Irtq) enin^voir : ce n'cii est pas 
moins lin va»le td b<‘au Iravail, inliniment supérieur 
à tous ceux tjiii Tonl préeédi*; t l vous seri‘z, en itî 
lisant avec attention, lrè.s-bi(*n pré|iarés aux études 
qu(* nous avons à fain* en commun. 

Je me piopose, messieurs, à mesure (jue nous 
abonb'ions, soit une («poque parru ulière , soit une 
crise de la société française, de vous iudi([uer et 
îes inonunieuls originaux (]ui nous en restent, et 
li*s principaux ouvrages mod(*rnes qui eu ont déjà 
înilé. Vous pourrez ainsi éprouver vons-mémes, 
au creuset de vos propres études, les résultats que 
j’essayerai d(i vous jiréstîuter. 

Vous vous l appi'lez (pu* je me suis promis de con- 
sidérer la civilisation dans son ensemble, comme 
développmnenl social et eomimî dévelopjiemcnt mo- 
ral, dans riiistoire des relations des hommes et dans 
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collf' (los i(lo(‘s; j^Uudierai donc ciiar|iic c|) 0 (jiic sons 
CO double point do vue. Je eoniinenceral loujours 
par réludo de rélat social. Ec n’est pas, à vrai dire, 
comineneer par le coininenceinent : Tétât social dé- 
rive, entre beaucoup de causes, de l’état moral des 
piîuples; les croyances , les senliinenls, les idées, 
les nueurs |uçcèd(‘nl la condition exlérieiire, les 
ndations sociales, les institutions polilirpies; la so- 
ciété, sauf une réaction nécessaiie et ])uissante, est 
<•(* (|ue la font les hommes. Il laudrait donc, pour 
se conformer à la vraie cbronoloi^i^* , à la cbrono- 
loj;ie interue et morabî, étudier les boinim‘S avant 
la société. Mais Tordre liistorirpie véritable^. Tordre 
dans b‘(|uel l(‘s faits se succèdent et s’eni^endrent 
récipro((ueinent, dilfèicî essenticdleimuit d(i Tordre 
scientilirjue, de Tordre dans b‘(|uel il convient de les 
étudier. Dans la réalité, les fails se dévedoppent, 
pour ainsi dire, du dedans au dcdiors; les causes 
sont intéri(‘ur(\s et |)roduis(‘nt b‘s eflets extérieurs, 
li’étude, au contraire, lascicmce, procè(b‘ (‘t doit 
procédt'r du dehors au dtalans. C’est du dehors 
(pj’tdle (‘st (Tabord frappéa»; c’est le dehors (|u’elle 
atl(‘int du premier coup, el c’est en le n^^ardant 
([u’clle avance, pénètre et arrive, par d(‘i:;rés, au 
dedans. 

iSotis rencontrons ici, niessi(‘urs, la i»rand(' 
(|ueslion, la (pu stion si souvmit et si bien traité(î, 
niais non encore éj)uisé(' peut-ctr(‘, des deux nu;- 
tliodcs, Tanalvse et la syntlics(‘. Celle-ci (‘st la nui- 
tliO(h» prinii(iv(‘, la imdhod(‘ de création; Tautre est 
la nudhodede seconde date, la méthode, scientiliqne. 
Si la sciimee voulait piocéder sui\ant la méthode 
de création, si (lie prétendait saisir h‘s faits dans 
Tordre' suivant lequel ils s(' produisent, elle courrait 
i^rand risepie, pour ne pas dire plus, de ne sc» point 
placer en délnitant à la source [>h‘ine (M pure d(*s 
choses, de n’en pas (‘inbrasser le principe' tout mi- 
tier, de ne s(' prendre qu’à Tune des causes d’où les 
eiïets dérivent; et, eni;aj»ée alors dans une voie 
étroite et fausse, elle s’emparerait de' plus en plus; «*l 
au lieu d’arriver à la création véritable, au lieu de 
trouver les faits tels qu’ils se produiscml re'cHemeut, 
elle jTenfanterait que des chimères sans valeur, 
malpré la puissanc ' intellectuelle qu’on aurait dé- 
pense'e à les poursuivre, mesquine's au fond, sous 
une apparence de prandeur. 

D’autre part, si la science, en pre 3 cédac- du de- 
hors au dedans, selon la méthode qui lui y propre, 
oubliait que ce n’est p*>int là la méthode primilive 
et leconde, que les fails e'ii eux-mémes subsiste'ut et 
SC deve^loppent dans un autre' ordre que e elui où elle 
les voit, elle pourrait arriver à oublier que les faits 
la précèdent, à meiconnaîlrc le fond nieune des 
choses, a s’éblouir d’clle-méme, à se prendre, en 


quelque sorte, pour la réalité, ctà n’étre bientôt plus 
qu’une combinaison d’apparenceîs et de termes, aussi 
vaine, aussi trompeuse que les hypothèses et les dé- 
ductions de la méthode contraire. 

11 importe, messieurs, de ne jamais perdre de vue 
ceUte distinction et se's conséqucncc's; nous les ren- 
contrerons plus d’une fois sur notre chemin. 

Ouand j’ai essayé. Tété dernier, de démeder, dans 
le berceau de la civilisatioîi curope'enne, ses élé- 
nie'nts primitifs ('I essenlie'ls, j’y ai trouvé d’une part, 
le monde', romain, eh^ Tautre, les barbare'S. Il faut 
donc., pour comnu'nce'r, dans ejue'lque portion de^ 
l’Europe que ce soit, Télmh' de la civilisation mo- 
derne, étudier d’abord Télat (hî la société romaine, 
au mome'Ut où Te'mpire romain est tombé, c’est-à- 
dire vers la lin du iv" el au commence'inenl du 
V’' siècle, (üette étude' est particulièrement nécessaire' 
epi.ind il s’apit de la France. Toute la Gaule en effet 
était soumiseî à l’empire; et sa civilisation, dans le. 
Midi surtout, était comi)lélemenl romaineî. Dans 
Thistoire de TxVnpIcte'rre' ou de l’Alh'mapue^ Uome 
tient moins de place; leur civilisation, dans son 
oripinc, n'a pas étei romaine, mais permaniquo; ce 
n’est puère epie plus tard ((ii’e'lles ont vraiment subi 
Tinllue'uce des lois, des idé(*s, eh'S traditions de 
liome. Il en est aulre'mcnt de notre civilisation ; elle 
est romaine dès s('s pre'inie'rs pas. Elle a de plus ce 
caractère particulier (|u’e‘lh' a [uiisé aux deux sources 
de la civilisation euro|)éeiuïe pénérale. La (iaule 
était située sur la limite du monde romain et du 
mondes p(*rmani(jue. Le midi de la Gauh^ a été es- 
sentielli'inent romain, le nord essenlie'lh'UK'ut per- 
niauique; les nueurs, les instilulious, les iniluences 
permanique'S ont dominé dans le nord de la Gaule; 
les nueurs, h's institutions, les influences romaines 
dans h' midi. Nous re'lrouvons déjà ici ce caraclèie 
de la civilisation française, epie j'ai essayé de faire 
ressortir à notre dornière réunion; c'est qu'elle est 
Timape la plus complète, la jdus fidèle de la civili- 
sation curoia'cnne dans son ensemble. La civili- 
sation de TAnpleterre el de TAllemapne est surtout 
perinaniquc; celle de TEspapue et de Tltalie surtout 
romaine; celle de la France est la seule qui parti- 
cipe presque e'palemcni des deux oripines, qui re- 
produise, dès s<»n début. !a complexité, la variété 
des éléments de la société moderne. 

L’état social de la Gaule à la lin du iv® et au com- 
mencement du v^ siècle, c’est donc là le premier 
objet de notre étude. Voici queds sont, d’un côté, les 
prands monuments oripinaux, de Tautre, les princi- 
paux onvrapes modernes que je vous engage à con- 
sulter. 

Parmi les monumonls originaux, le plus impor- 
laiil est, sans contredit, le code Théodosiiîu. Mon- 
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lesqiiiou lia pas dit fonncllomèiil, mais il a eu Tair 
do croire (1) que ce code était, au siècle, loule la 
loi romaine, rcnsemble de la léi];ivslation romaine. 
Il n’eu est rien. Le code Théodosien est un recueil 
des constitutions des empereurs depuis Conslanliii 
jusqu’à Théodose le jeune, publié par ce dernier 
en 138. Indépendamment de ces constitutions, les 
anciens sénalus-(:onsull(‘S, les anciens plébiscites, la 
loi des douze tables, les édits des préteurs, enfin 
les opinions des jurisconsultes faisaient partie du 
droit romain. Tout récemment même, et par une 
constitution de Valentinien III, en -irîfi, cinq des 
grands jurisconsultes, Papinien, Ulpien, Paul, Gains 
el]\lodesiin avaient reçu (expressément force de loi. 
Cependant il est vrai d(‘ dire que, sous le point de 
vue i)rali(jue, le code Théodosien était la loi la plus 
importante de Peinpin»; c’est aussi le monunientqui 
répand le plus de lumières sur ccUte épdcjm' (tî). 

Le second documtînt oi i|^iual est la ynlitia /m- 
romani, vj'u ilable almanach impérial du v' si(> 
cle, (|üi conli(‘n( le tahh'au d(‘ tous les fonclionnaines 
do Pempirc. de tout(‘ radminisiralion , de tous h‘s 
rapports du gouvermunent avec les suj(‘ls (3). La 
yolltia a été savamnient coiumcntéi; par le juris- 
consulte Pancirole; nul ouvra’^(‘ ne eonlient autant 
de faits sinj»ulitus et curieux sur l’état intérieur de 
celte société. 

Fjifin, je citerai comme troisiènut source oi i^inale 
les i;randes coll(*clions d(‘S actes des conciles. Il y 
en a deux : la collection d('sconcih‘s l(‘nusdans les 
Gauhs, publiée par le pèle Sirmond (1), avec un 
Yoluino de snp[)lcmenl de Laland(‘ (3), cl la col- 
lection générale des conciles, du pere Labb(‘ (G). 

Quant aux travaux modernes, \oici d’abord les 
ouvrag(‘s français que vous pouvez, je crois, consul- 
ter avec le plus d(i fruit : 

I" La Théorie des üo/s po/zZ/r/ucs de la nutnanhie 
franraisey ouvrage assez peu connu, publié au coni- 
ineneemenl de la révolution (7), (U composé par uin* 
Imume, mademoiselhî de L('‘zardière; ce n’est guère 
qu’un recueil des lext(*s originaux, soit législatifs, 
soit histori(jues, sur l’étal, les nneiirs, les institutions 
gauloises et fran(|ues du jii'^ au ix*" siècle. Mai>» « rs 
textes sont recueillis, mis en ordre, et traduits 
nini science et une exaclilude très-oeu communes. 

2'’ Je me pmineltrai de vous inoifjuer aussi les 
h.^sais que j’ai publiés sur l' histoire de Frarirr iSi 
et dans les(piels je rite suis surtout ajqdiziuf* i le- 

' reprit des Vus, llv. xtcmji , diQp. iv 

t(j 1. in-fol., ïivfç les coiiinir-nliiirfS «le .1. - edit. dc* 

Ritt'.'i . - , iTr.H. 

L;i lufiliciiif* nhtjon osl ccdic qui se trouve dans le l. vu des Jnli- 
tjuites romaines df» Crævi h 

(4) ” vol. iii-fol. -- Pans, ((,>5). 

(riy l Md. ili-fül. — Paii.s, i(>00. 


tracer, sous scs diverses faces. Pétai d(^ la société 
inimédialemcnt avant et après la chute de l'empire 
romain. 

Quanta Pbisloirc ecclésiastique, celle do Fleury 
me parait la meilleure. 

Ceux d’entre vous, messieurs, qui savent l’alle- 
mand, feront bien de lire : 

J " Vllisfoire du droit romabi dans le moyen (hje, 
par M. de Savigny (U); ouvrage destiné à montrer 
qu(i le droit romain n’a jamais péri en Europe, et 
S(‘ retrouve, du v® au xni® siècle, dans une multitude 
d'insliliilions, de lois et de eouhiines. L’état moral 
de la société n’y est j)as toujours liien compris, ni 
repivsenté avec vérité; mais, (juant aux faits, la 
science et la erili(|m* y sont supéri(*ures. 

2’ L' Jllsloire yénérale de iEijlise idirél icnne, par 
M. llenke (10) ; ouvrag(‘ peu développé, (*l qui laissii 
J)(‘aueoup à désirer ([liant à l'inlellig(*iie(‘ (‘t à l’ap- 
préeialioii moral(‘ des laits, mais savant, judicieux, 
et écrit avec um* iudé[>eii(lance (l’es[)ril assez rare 
('U pareille malièr^^ 

*>“ Le Manuel d'histoire ecelésiastique de M. Gi(î- 
S(‘ler (II); le (Icrni(‘r (l le plus eonijihu, en (mUIiî 
matière, de (*es savants résnnnès, si répandus en 
Albunagm*, (‘I (pii Si'rvent de guide lors([u’on veut 
appiofondir une élinh'. 

Vous a\(‘z proliableimml dt'jà r(‘mar(jité, im^s- 
siioirs, (jiie je \oiis iiidiijue ici deux sorl(‘S d’ouvrag(’S, 
les uns relatifs a riiisloiri^ civil(‘, les antres à 
I bisloiriî ccclésia.sti(|nc. (^(‘sl (pi3‘n (‘flél il y avait 
a ccll(‘ (‘|)0(|ii(g dans le monde romain, dmix sociéliès 
tr(‘s-(lillé]cnl(‘s, la so(*i<'‘lé civib*. cl la soci('l('‘. ndi- 
gi(‘ns(‘. l'dlcs dilférai(*nt non-senlcmciit par leur 
objet, non-s<‘ulcmcnt parce (jn’clbs (‘taient ivgi(*s 
par des |U‘inci[)i‘s (‘I des inslilulions (livei'.s(‘s, non- 
scnleinciU paiac que Punc était vi(‘ilh‘ vl Panln* 
|(‘unc; cnln‘ clb s existait nn(‘ diversité bien [dus 
importante et plus proloiuh'. La soeiéli* eivibt sem- 
blait ebrélieniKî eoimne la société religieuse; h s 
souverains, les penjdes avaient (‘u iminenso majorité 
embrassé le christianisme; mais, an fond, la s()ei(ité 
civile était jiaïenne; (die tenait du paganisme ses 
inslilulions, ses lois, si‘s iiKeurs. G’étail la S()ei(':té 
(|ue le paganisme avait faite, nnllcnnmt celle du 
eiirislianisiiuî. La société (dvibî ebrélienne ne s’est 
dcY(dopp(*e (jue plus lard, apnVs l’invasion des bar- 
f ares; elhî appartient à l’histoire moderne. An 
V® siècle, malgré les apparences extérieures, il y 

(«;) vol. in -fol. - Paris , lO/'-i. 

(;) Kii 17(14; 8 vol. ~ Paris. 

(8) l vol. in R'i. Paris. Hruxollcs , (2 vol. In- 18. 

{(I) 4 vol. in 

(10) c vol. in-8'% 4e ôdii. — Drunswick , 1800. 

(11) 3 vol, in 8«. Ilunn, 1847, 



DEUXIÈME UECON. 


avait, entre la société civile et la société religieuse, 
incohérence, contradiction, combat, car elles étaient 
d'origine (il de nature (issentiellerncnt diversc's. 

Je vous dcmand(*, messie urs, de n(‘ jamais oublicT 
celte diversité; elle fait seule comprendre l’étal du 
monde romain à cette époque. 

Quelle était donc cette société civile, cbrélienne 
de nom, mais au fond païenne encore? 

Prenons d'abord (*e qu’elle a de j)ius extérieur, de 
plus apparent, son gouverneuient, ses inslitulions, 
son administration. 

I/empire d’Occident était divisé, au v’‘ siiicle, en 
deux préfeclures, celle des Gaules c‘t celle d’Italie. 
I.a préfecture des (Jaub^s comprenait trois diocèses : 
les Gaules, rEs]>agne et la (Urainb'-Pretagne. A lu 
léle delà préf(‘clure, était un préfet du prétoire; à 
la tète d(i elnnpie diocèse, un vice-])réfel. 

Le préfet du préloin* d<\s (iaules résidait à Trêves. 
La (iaule était divisé(' tm dix-S(‘j)t provinces adini- 
nistiées chacune par un gouvermMir parliculier, sous 
les ordr(‘s du préfet. J)(‘ ces provific(‘S, six étaient 
gouvernées par des consulaires (I) ; les onze autres 
)»ar des présid<‘n(s (5). 

11 n’y avait, (|uant au mo(b‘ d’admiuislration , au- 
cune dillérence impoj lanle enin» ces deux classes de 
gouv(‘i n(‘urs; ils ik' dilléraienl (|U(‘ de rang, de titre, 
(‘I (‘\(UTaient au fond le même pouvoir. 

Dans les Gaules comme aillmirs, les gouverneurs 
avaient deux sortes de fonctions : 

I" Us élai(‘nl les lioinmes dadaires de rempennir, 
chargés, dans toute rétendue de. rempire, d(‘s inté- 
rêts du gouvernement c(‘nlral, de la perception des 
impôts, d(‘S domaines publics, des postes impériales, 
du r(‘cruteinent et de radminislralion des armées, 
(Ui un mol, de tous les rapports ([110 reinpereur pou- 
vait avoir avec les sujets. 

2" Us avaient radministration de la justice entre 
les sujets eux-mênies. Toute juridiction civile et 
crimimdle leur appartenait, sauf deux exceptions, 
(’ertaines villes des Gaules possédaituit ce (pi’on 
appelait ;u.s* ilalicuin^lc droit italiijue. Dans les 
municipes d’Italie, le droit de rendre la justice aux 
citoyens, au moins en maliiue civile et en première 
instance, appartenait à certains magistrats munici- 
paux, duumvivt. (juatuorviri, quinfiurnnales, œdi- 
les, 2 )rœ(ores, etc. On a souvent cru qu’il eu était de 
même hors de l’Italie et dans toiil(‘s les provinces; 
c’est une erreur : dans qiichpies villes seuloinent, 
assiiniha's aux muuieipes d’Italie, ! ■ magistrats 
municipaux exerçaient, toujours sauf l appcl au gou- 
verneur, une véritable juridiction. 

(4) l.a Viennoise, la l«'c Lyoniiaipe , li Oc ,.1 la i (Jormanîe, la lf‘‘ «t 
la Belgique. 

Les Alpes mariiimcs , les Alpes pcnnaics , la Graude'Séipiaiioisc ; 


Ui 

11 y avait de plus, dans presque toutes les villes, 
et depuis le milieu du iv® siècle, un magistrat par- 
licnlicT, appelé defemor, (du non-seulement parla 
curie ou corps municipal, mais par tout le peuple, 
et chargé de défendre, au besoin contre le gouver- 
neur meme, les intérêts de la population. Le défen- 
seur avait en matière civile la juridiclion de pro 
inièro instance; il jugeait meme un certain nombre 
de causes que nous appellerions aujourd'hui de po- 
lice correciiounelle. 

Sauf ces deux exceptions, les gouverneurs ju- 
g(‘aient seuls tous les proecîs, et les jugeaient sans 
auenn autre rectmrs (pie l’ajipel à l’empereur. 

Voici eommeut s’exeneait leur juridiction. Dans 
b‘s premi(‘rs siècles de l’empire,, et eonlbrmérnent 
aux anciennes eoulumes, celui amjuel la juridiclion 
apparUmait, préteur, gouvermîiir de province, ou 
magistral municipal, ne faisait, ([uaml un procès 
arrivait (l(*vant lui, (jue délermiiier la règle de droit, 
le principe légal d’après leqmd il devait être jugé. Il 
établissait ce (|U(‘ nous a{qM‘lons le point de droit, et 
désignait ensuite un simple eiloy(m, mmmd judex, 
V(‘i‘ilable juré, qui examinait et décidait le point de 
fait. Ou faisait rappliealion du principe posé par \e 
magistral au fait reconnu par le judex, cl le procès 
était jugé. 

Peu à peu, à mesure que le despotisme impérial 
s’établit, (‘t (pie b‘S aiici( um‘S libertés dis[)arurent , 
l’iulerv(*ulion du jadex devint moins régulière. I.es 
magistrats décidèiaml , sans y recourir, certaini'S 
affaires qu’oii appida e.vtraonlindr'KC rorfnilianes, 
Dioelélieu abolit formel leimml riuslilutiou dans les 
provine(‘s; elle i\e parut plus rpie comiiKî excep- 
tion , et Justinien atteste que, sous sou règioî, elb* 
était complet(Mneut loinbéii eu désuélude. La jnri- 
dielion lonl entière appartenait donc aux gonver- 
nciirs, d’nne pari agents et représentants de r(*ni- 
percur mi toutes choses, de l’antre, maîtres de la 
\ie et d(^ la fortune des citoyens, sauf l’appel à l’cni- 
perenr. 

Voulez-vous, messi(‘iirs, vous faire, par quelque 
autre voie, une idée de rétendue de leur pouvoir 
et de la mauièni dont il s’exercait? j’ai tiré de la Ao- 
filia itnperii }'oni(ini le tableau des bureaux d’un 
g(>uv(‘rneur de pr.ivince; tableau alisoliiment parefl 
à celui qu’on ponrrail tirer aujourd'hui de VAlnia- 
r'fv/i roqal , our la cciiiposiliou d(‘S bureaux d’un 
ministère ou d’une préfecture, .bi vais le mettre sous 
vos yeux. (]e sont les bureaux du préfet du pre- 
toin» qu’il vous fera counaitre; mais les gouverneurs 
subordonnés au préfet du prétoire, consulaires, cor- 

la ir«- n la Aquitamo, la Nuvompopulanio, la l‘v la Xaibonnaisc, 
laS'lv el la 5** Lyoï.iiaisc, la l,younai!>c des Senons, 
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rcclcurs ou présidents, cxerçaicnl, sous sa surveil- 
lance, les iiiéines pouvoirs; et leurs bureaux, sur 
une moindre échelle, étaient presque absolument 
les mêmes. 

Les principaux employés tfun préfet du prétoire 
étaient : 

lo Principes ou j^rhniscrinius o/ficii» U faisait citer devant 
le tribunal du préfet ceux qui y avaient affaire : il rédigeait 
et dictait les jugenieiils ; c'était sur sou ordre qu'on arrêtait 
les prévenus. Son principal soin était la perception des impôts. 
Jl jouissait de plusieurs privilèges. 

tîo Corniciilnrius, Il publiait les ordonnances , les édits et 
les jugements du gouverneur. Sa charge était fort ancienue, 
les tribuns du peuple avaient un cornicuiarius (Valer. Max., 
I. VI, c. xi). Son nom venait de ce qu'il avait pour sigr.e <lc 
distinction une corne , dont il sc s<îrvaU peut-être , soit pour 
les publications, soit pour imposer silence h raudicnce. Le 
prœco t on héraut , lui obéissait. Il ne restait qu'un an en 
place, et avait lui-même un bureau nombreux. C'était une 
espèce de greffier en cl)ef. 

yliijulor, Aitle ou suppléant qui paraît avoir été attaché 
aux différents emplois ; sa charge était ici ilc faire arrêter 
les coupahics, <le présider à la torture, etc. 11 avait aussi son 
bureau. 

4o Commenlarii nsis . Üirecteur des prisons , jMus considéré 
que nos geôliers , mais ayant les méni< s fondions ; il avait la 
police des j)ri.soiis, conduisait les prisonniers devant lo tribu- 
nal, leur fournissait des aliments quand iis étaient pauvres, 
leur faisait donner la question, etc. 

5o AclLiai'ii vcl ah actis. Ils écrivaient les contrats <les 
citoyens et tous les actes destinés à faire foi eu justice , les 
teslanjcnts , les donations, etc. De; là s<.)nt venus les notaires. 
Lomme le.s actnarii atlaehés au préfet du préloir<M)U au pré- 
sident ne pouvaient être partout , les duumvirs , et autres 
înagi>(rat:> municipaux, eurent le droit tle recevoir cl de ré- 
diger ces actes. 

Go Niimerarii. Ils étaient chargés de la complahilité. Les 
simples gouverneurs (;n avaient deux, dits lahuiarii , Iv.s pré- 
fets du prétoire en avaient quatre l<* Numetartus hononitu ; 
il tenait les comptes des hiews dévolu-s au fisc , dont les n vemis 
tlevaicnl aller au cornes rcrum pnvalunnn , '2'* ^ ii//ierartus 
tribuluruin i chargé des comptç.s des revenus pubiies «pii 
allaient à V curai niin et au comte tics largesses hacrées ; 5‘» Au- 
meranus nuri ; il recevait l'or qu'on ih tirait provinces , 
faisait changer en or les nioimaies d’argent i-t tenait les comptes 
des revenus des mines d’or ; io !S iimcraniis opcnuii jjuhhco- 
rum ; il tenait les comptes de tous les travaux publics, ports, 
murs, aqueducs, (liermes,et travau.v auxquels était desl né 
le tiers des revenus des cités, et des cuntrdjutions foncières 
levées au besoin. L'es îiumcrarii avaient sous leurs ordres uii 
grand nombre d'employés. 

7‘> Suh adjiiva. Sous-aide de Vadjulor, 

8'* L’uralor cpistolariun. (.i était le secrétaire chargé de la 
correspondance : il avait beaucoup de subonlonnés , appelé.. 
e/iislolares. 

Jletjerciularius. Rapporteur chargé de tr .usmetf re :v\ 
préfet le.s requêles (tes administrés et de rédiger sc» i i.poiises. 

lü« Eucceptores . Ils écrivaicui toiite.s les piee* s ndaliv aux 
jugements des préfets; ils les lisaient devant sou tiihiirai • •- 
étaient suus la direction d'un pnmicenus. On pouirail 
comparer k des sous greffiers à des expédilioiiuair» 

kü'iTKjHlariî Del sinyulares ^ dneenani ^ cnnteyiarii ^ e\c . 
Chr ‘ d'une espece de gendarmerie .iMacliée au service dc.s 


gouverneurs de province. Les singulares les accompagnaient 
comme une garde militaire, faisaient exécuter leurs ordres 
dans la province, arrêtaient les coupahles et les conduisaient 
en prison. Ils levaient les impôts , ainsi que les duceiiarti {cheh 
de deux cents hommes ou cohorialcs) <, les cenlenariif les 
sexagenarti , etc, 

12^» Erimipdns. Clief de ces cokorUdes , chargé de di.stri- 
huer les vivres aux soldats , au nom du préfet du prétoire : il 
inspectait ces vivres. 

Il est clair que les employés les pins considera- 
blos .sont seuls indiqués ici, et qu’ils en avaient 
sons leurs ordres beaucoup d'anlrcs. On comptait, 
dans les bureaux du préfet du prétoire d’Afrique, 
51)8 employés, et 000 dans ceux du comte (rOricut. 
Indépendamment même du nombre, vous voyez, 
par la nature de leurs fonctions, que les attribu- 
tions des gouverneurs de province embrassaient 
toutes choses, et que la société tout entière avait 
affaire à eux. 

Permettez-inoi d’arrêter un moment votre atten- 
tion sur le traitement qu’ils n'cevaicnt; on cm peut 
tirer, sur l’état social à cette, êpocjue , qnehjues in- 
ductions assez curiens(‘s. 

Sous Alexandre SiAèiu^, d’après un passade de son 
biographe Lampridc (I), h's gouverneurs de pro- 
vince recevaient vingt livres d’aigent et cent pièces 
d’or (^2) ; six cruelles (phialds) de vin, deux mulets 
et d(uix chevaux; deux habits dc^ paraih^ (restai /o- 
rensesj^ un habit simple (vestes (l(nties(icas) , une 
baignoire, un <‘nisinier, \in muletier, et enlin ( je 
vous (hnnaude {lardoii de e(‘ détail , mais il est tnqi 
caraclihislique pour que je roinelle), (juand ils n’é*- 
taient pas mariés, uin; eoiieuhim»; fjKod sine liis 
esse non passent, dit h* texte, yuand ils sortaient 

eharge, ils êlaienl toujours obligés (h; r(‘ndre les 
mulets, les chevaux, h‘ muh‘lier et le cuisinier. Si 
rempereur élail content de l(*ur adininisli alion , ils 
gardaient 1(‘ reste; sinon ils étaient obligés (b‘ \a 
rendre au (piadruple. Sous Lonslantin, le traite- 
ment en denré('s subsistait eneon' , en partie du 
moins; on voit les gouverneurs de deux grandes pro- 
vinces, (b; ÏAsiana et du Pont, reeevoir de l'huile 
pour quatre lampes, (le fut seulement sous Théo- 
flose 11, préeisémeiU dans la première moitié du 
v*^ siècle, (jn’on cessa diî rien donner eu nature aux 
gouverneurs. Kneore l(*s employés de leurs bureaux, 
dont je viens de vous présenter le tableau , recu- 
ti :il-ils jusqu’à Justinien, dans l’empire d’Orient, 
une [/t>rtion de leur trailennuit en dtmn'îes. J’insiste 
- ai ei:ilc circonstance, parce (|u’ell(‘ donne une idé<‘ 
du pt‘U d’activité des relations commerciales , et d<‘ 
riinperfection dt' la cireulatiou dans l'empire. 

Les faits sont clairs, imïssieurs, la nature de ce 


(f) rhü)» xLii. 


(2) .Sillon .M. Letronnp, 3,îtl3 finncs. 



DEIIXIKME LEÇON. U5 


goiivcrnomenl est évidente ; nnllo indépendance 
pour les fonctionnaires; ils sont subordonnés Tun 
à Tautre, jusepéà romprneur qui dispose et décide 
[deineinent de leur sort. Nul recours pour les sujets 
contre les fonctionnaires, sinon à leurs supérieurs. 
V^ous ne rencontrez nulle part de pouvoirs coordon- 
nés, égaux, destinés à se contrôler, à se limiter Tun 
Tautre. Tout procède du haut en bas ou du bas en 
haut, selon uikî hiérarchie unii|ue et rigoureuse. 
(i'i‘st le despolisine adininistralir pur <‘t simple. 

N’(M 1 roneliHî/ pas eep(*ndant (|ue (mî syslèrm; de 
gouvermumml, ce mécanisme adminislralif eut élé 
institué dans l(‘ sf‘ul intérêt du pouvoir absolu, et 
n’eut jamais eherehé ni jnoduit d’autre elfet que de 
le servir. 11 faut, pour l’apprécier avec équité, se 
Taire untï juste; ielée de; Télat des provinces, et spé- 
cialeimmt ihvs (iaules, au monumt où la r<'‘puhli(jue 
fut remplacée par rem|)in‘. I)(‘uv pouvoirs y ré- 
gnaient; celui du proconsul romain envoyé pour 
gouv(‘rm*r passagèrcmn'nt tcdle ou tell(‘ |)rovin(*e ; 
celui d(‘s anciems cluds nalionaux, du gouv(‘rnem<‘nl 
(|u’avail le pays avant de lomlx*!* sous joug ro- 
main. ('.(‘S drnix |)ouvoirs élaicmt, je crois, à lout 
premln;, [»lus iniepu^s, plus fum slcs epu; radminis- 
lialion impériale (jui huir sm cfala. Je m^ crois pas 
que rien ail pu élre plus elTroyabh;, poiir une pro- 
vince, (pn; le gouvauinmient d’un proconsul romain, 
avide tyran d(‘ passage, (pii venait là pour faire sa 
forlum; et s(‘ livre r (piehpu» temps à tous l(‘s besoins 
de rinlérfi iM rsonmd, à (ous les caprices du pou- 
voir absolu. SansdouU; ces proconsuls n’étaicmt pas 
Ions des V(*itcs ou des Pisou ; mais les criim's d’un 
temps donnent aussi sa mesure;; et s’il fallait un 
Verrès pour soul(‘V(*r rindignalion de Home, (pie ne 
pouvait pas faire; un proconsul avant (rapproche*!- 
de C(‘tte limite*? Quant aux anci(‘ns clie*fs du jrays, 
c’était, je; n’e*n doute* pas, un gouverne'ine'ut prodi- 
gieusement irrégulie*!-, oppressif, barbare. La civi- 
lisation de; la (jaule, lorsepi’elle fut conquise par les 
llomains, était très-inférieure à celle de lb)me; les 
deux pouvoirs epii y prévalaient étaient, d’une part, 
celui des prêtres des Druides, de* l’autre celui de 
chefs qu’on peut comparer aux che fs dt* clans. L’an- 
cienne organisation sociale des campagnes en Laiile 
ressemblait assez en elfet à celle eh rirlande ou de 
la llante-Ecosse; la ))opnlalion se groupait autour 
des hommes considérables, des grands proiniéiai- 
res; W*rcing(*torix, par e*xemple, était probabhv 
ment un chef de ce*tte sorte, patron d'uao iullituele 
de paysans, de petits proprieUaires, attachés à ses 
domaines, à sa famille, à ses intérêts. De beaux et 
honorables sentiments, m'*ssie*nrs, peuvent se de> 
velopper dans ce système; il pont inspirer, aux 
hommes qui s’y trouvent engagés, des habitude^s 


puissantes, des affeictions profondes; mais il est, à 
tout prendre, peu favorable aux progrès de la civi- 
lisation. Uicn de re^giilier, de général ne s’y établit; 
les passions grossières s’y déploient librement; les 
guerres privées y sont sans lin; les mœurs y de- 
meurent stationnaires; toutes choses s’y décident 
dans des intérêts individuels ou locaux; tout y fait 
obstacle; à raccroissement de la prospérité, à l’ex- 
tensiüu des idées, au riche e;t raj>ide développement 
de; l’homme; et de la société. Quand radministralion 
impériale prévalut dans la Gaule, quelque amers et 
le'‘gitimes e|ue |)usse*ut être h*s re;sseiitimeuts et les 
regrets palriotie|ues, elle fut, à coup sur, plus éelai- 
re'*e, plus impartiale, plus préoecupek; de vu(;s géne*- 
rale;s et el'iulérèls vraime;ul publics epie n’avaieiit 
élé les aneiens gouverne‘m(‘nts nationaux. Elle n’é- 
tait ni engagée; dans les rivalités de famille, de cité, 
de tribu, ni enchaînée à des jiréjugés de religion, 
de naissance;, à des mecurs sauvages et immobiles. 
D’autre part, les ge)uverue*urs , plus stables dans 
leurs fonctions, contrôlés juse|n’à un certain point 
par l’aiitorilé imjiériah*, étaie*nl moins avieb'S, moins 
violents, moins oppre*ssirs que les proconsuls du 
sénat. Aussi voit-on, dans les i"', if t;t meme* 
ni' siècle*s, un progrès véritable dans la prospérité 
e t la civilisation de la Gaule. Le*s ville's s’eiirichis- 
se*nl, s’étendent; le nombre; des hommes libres ang- 
me*nte‘. G’était , parmi les anciens (îaulois, une 
habitude, c'est-à-dire une* néee‘ssité, pour les simples 
liomnie;s libres, de se me‘tlre sous la proleetion d’nii 
grand, de* s’enrôler sous la bannière; d’un patron; 
ainsi seulement ils se proctiraienl ({iielque sécurité, 
(œtle eoulume, sans disparaître complètement , di- 
minue dans les premiers siècles de radministraliou 
im|)ériale; les hommes libres prennent une existence 
plus indépendante , ce qui prouve epi edle est mii ux 
garantie par les lois générales, par les pouvoirs pu- 
blics. IMus d'e^galité s’introduit cuire h*s classes di- 
vr*rse*s; toutes arrivent à la forlum; et au pouvoir. 
Les meeurs s'adoucissent; les idées s’étendent, le 
pays se couvre dt* monuineuls, de ioute‘S. Tout in- 
dique eiitiu une société* ejiii se développe, une civi- 
lisation en progrès. 

Mais les bienfaits du de'spolisme sont courts, ct^ 
i’ ( uipoisouiie les >e)urces iuéuu*s e|u’il ouvre. Il ne 
possède, pour ainsi dire, qu’un mérite d’exeiCpiion, 
un.' vertu de cireoiistance; et devs ([ue son heure est 
passée, tous le;s vices de .sa nature éclatent et pèsent 
(le loute^s parts sur la société. 

A im*sure; que l’empire, Ou, pour mieux dire, le 
pouvoir de l’einporeur s’affaiblit, à mesure qu’il se 
vil t*u proie à plus de dangers extérieurs et inté- 
rieurs, ses besoins devinrent plus grands et plus 
pressants; il lui fallul plus d’argent, plus d’hommes, 
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))lus (le moyens d’aclion de tout genre; il demanda 
davantag(î aux jxniples, el en meme temps il soc- 
cuj)a moins creux. 11 envoyait plus de Iroupes sur 
l(‘s fronlièn'S pour résister aux barbares, il en res- 
tait moins dans rintérieur pour maintenir Tordre. 
On dépensait plus (Targent à (Constantinople ou à 
Rome ))our aebeter des auxiliaires ou satisfaire de 
dangereux eourtisans; on en employait moins pour 
Tadmiiiistration d(‘S provinces. Le despotisme se 
trouvait ainsi à la fois jdus exigeant el plus faible, 
obligé d(* prendre beaueoui) et incapable de protè- 
gent meme le peu (ju’il laissait. (Ce doubl(‘ mal avait 
pleinement éclaté à la lin du iv“ siècle. Non-seule- 
ment à < ('lle époque tout progrès social a cessé; mais 
le mouvement rétrograde est sensible ; le territoire 
('St (‘Mvahi de toutes ])arts, Tintérienr parcouru ol 
dévasté par des bandes de barbart's; la pojnilation 
décline, surtout dans b*s cainpagm's; au milieu dc's 
villes, les travaux publics s’airétent, les (‘inbellis- 
seinenls sont suspendus, les liomnn's libres recom- 
inencenl en fou b» à n'clierclier la protection de rjind- 
(pu' lionum* jmissanl. (CVst la plainte continuelbt 
d(*s écrivains gaulois des iv** (*1 v‘ siècles, de Salvien, 
})ar ex(‘mpl(*, dans son ouvrag(‘ de (hihermilione Del, 
le tableau b* ))lus vif (‘t le plus curi(‘ux p<‘Ul-ctn', de 
Tidat de la société à cette é|)()(|inî. Partout enfin aj^- 
])araisseiit tous les symplcnnes (b* la décadence du 
gonvcrnemeiit, de la désolation du pays. 

Le mal alla si loin ([ue Tmnpin* Romain se sentit 
hors (Tétai de vivre : il comnn'mja par rappeler ses 
troupes; il dit aux provinces, à la (Irande-Rri'tagne, 
à la (Canle : (( Je ne puis plus vous déleiidn», (b*- 
)) fende/-vous vous-mêmes. )) RienliH il lit davan- 
tage; il cessa de les gonvermu-; Tadminislralion elle- 
même se retira comme b s Iroupes. (C’est le fait tpii 
s’accomi)lil au miTn*u du siècb'. L’empire Romain 
se r(‘pli<‘ (bi toutes parts, et abandonne, soit aux 
liarbares, soit à elb's-mémes, bs provinces qu’il 
avait conquises jadis avec tant d’elforts. 

(Juelle est, messieurs, dans la (Caule spécialement, 
C(‘tte société ainsi liviée à elle-même el obligcie de se 
sullir(‘? (Comment est-elle constituéi*? (|uels moyens, 
([uelles forces trouvera-t-elle en elle-même pour se 
•maintenir? 

QuatKî classes de personnes, quatre conditions 
sociales dilfêrentes, existaient, à celle ('porpie, dans 
la (Caille : T‘ les sénateurs, 2' les ( unales, o" le 
p(‘upb‘ propN'inent dit, désigné sous le nom de pleos, 
V‘ les esclav(?s. 

L’exislema^ distiiicte*des familles sénaloi ia!< -t 
alteslé(î par tous les monuments du temps. (C'est nu 
nom ([ue Ton rencontre à clia(|ne yias soit dans los 
doi "inenls b‘gislalils, soit dans les liisloriens. Déî- 
siguaii il les familles dont les membres ajq)arlc- 


naient ou avaient appartenu au sénat romain, ou 
simplement les sénats munieipaux des cités gau- 
loises? (C’est une question , car le sénat de chaque 
ville, le corps municipal connu sous le nom de en- 
ria, s’appelait souvent aussi senalus, 

Oii ne peut guère douter, je crois, qu’il ne s’agît 
do familles qui avaient ajiparlenu au sénat romain, 
el tiraient de là leur nom de sénatoriales; les em- 
pereurs, maîtres de composer le sénat à leur gré, le 
reerulaient dans toutes les provinces de l’empire, 
en y appelant les familles considérables des cités. 
Les hommes qui avai(‘iit occupé de grandes (diarges, 
par exemple c(dle de gouv(uneurs de province, rc- 
(urent le droit d’entrer au sénat. La même faveur 
fut bienl(*)t ac(;ordêe à quiconque tenait de Tempo- 
rem* seiibuiient le titn' boiioriti(iuc de ces charges. 
Kntin, il snllit d’avoir obtenu un sim|)le titre, celui 
de elarissiinCy (jiTon donnait comnnî on donnerait 
aujourd’hui celui de liaroii ou de comte, pour être 
rangé parmi les sénateurs. 

Celle (|ualilé ( onférait (b* véritables privilèges qui 
élevaient les sénateurs au-dessus du reste des ci- 
toyens : 1“ le titre mémo; 2" le droit d’être jugé par 
un tribunal parlieiilier; ([uaiid il's’agissail d’un pro- 
e(\s rajiilal contre un sénateur, le magistrat était 
obligé (b' s'adjoindre eimj ass('ss(‘urs tirés au sort; 
r>" T(‘xem[)lion de la lorluri' ; 4’ (‘ulin, T(‘xeinpliou 
d(^s ( barges ou fonclionsmunieipales, devenuesalors 
un l'anb'au lrès-onér<‘u\. 

Telle était la condition des fainilb's sénatoriales. 
Il serait peut-être cxca'ssif d(' due (pj'(‘lb‘s formaient 
mie (.‘lasse de citoyens esscntielb'iinml distincte; les 
scnaleurs é-laii'iit pris dans toutes Ir's classes, mêiiKî 
jiarmi b*s allrancbis; Tempi'nnir pouvait n'tirer les 
privilêgc's qn’il avait donnés, (iepi'udanl , coimm^ 
ces privilèges êlaimil rê(‘ls , (‘t de plus bêrêditair(‘s, 
du moins pour b's enfants nés (bqmis Têlêvalioii 
de l(‘iir pên^ à la dignité de sénalmir, il y avait là 
mie dilbbenci* réc'lb* de situation sociab', et le prin- 
cipe ou du moins Tappareneai d'une aristocratie po- 
litiqiK*. 

La secomb^ classe des citoyens était celle des cu- 
riales ou décurions, c’est-à-dire des propriétaires 
ais(îs, membn's, non du sénat romain, mais de la 
curie on çor[)S municipal de leur cité. J’ai (‘ssayé de 
•■'•snmer, dans mes Ksmis sur lliistoire de France, 
I s lois et les faits relatifs aux curiales, et d’en iivev 
mi tableau exact de leur condition : permctlez-moi 
vK: rappeler ici ce résumé. 

L.i classe des curiales comprenait les balji(anls des villes, 
s»:iL qu’ils y fus'icut nés {tnunicipes ) , soit qu'ils fussent venus 
s’y élîdilir ( Oic’o/rt'), qui possédaient une propriélé foncière do 
plus de viiqp-‘’inq arpeiils et ue comptaient, à aueiui 

lilre, parmi les priviléjiés cxcinpls des foiiclions curiales. 
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On appartenait à cette ckgse , soit par Torigine , soit par la 
i1ési(];nation. 

Tout enfant d'un curiale était curialo « et tenu de toutes 
les charges attachées à celle qualité. 

Tout habitant, marchand ou autre, qui acquérait une pro- 
ju iété foncière au-dessus de vingt-cinq juyvrci, devait être 
réclamé par la curie, et ne pouvait refuser. 

Aucun curiale ne pouvait, par un acte personnel et volon- 
taire, sortir de sa condition. 11 leur était interdit d’hahlter la 
eampagne, d'entrer dans l’armée , d’occuper des emplois qui 
les auraient affraneliis des fonctions municipales, avant d’avoir 
passé par toutes ces fonctions , depuis celle de simple menihrc 
de la curie jusqu’aux premières magistratures de la cité. 
Alors, seulement, ils pouvai(‘tit devenir inililaires , fonction- 
naires publics et sénateurs. Les enfants qu’ils avaient eus avant 
cette élévation demeuraient curiales. 

Ils ne pouvaient entrer dans le clergé qu’en laissant la 
jouissance de leurs hiens a queh|u’un qui voulût être curiale 
h leur place, ou en les ahandonnanl à la curie même. 

(’omme les curiales s’efforeaicnl sans cesse de sortir de leur 
condition, une multitude de lois prescrivent la recherche de 
ceux qui ont fui , ou qui sont parvenus à entrer furtivement 
dans l’année, dans le clergé, dans les fonctions publiques , 
<lans le sénat , et ordonnent de les eu arracher pour les rendre 
à lu <mrie. 

Les curiales ainsi enfermés , <le gré ou de force, dans la 
curie , voici quelles étaient leurs fonctions et leurs charges : 

lo Administrer les affaires «lu muuiclpe , scs dépenses et ses 
revenus , soit eu délibérant dans la curie , soit en occupatil les 
magistratures municipales. Itans celle double silualion , les 
curiales répondaient, non-senleinenl d(‘ leur gestion indivi- 
duelle , mais des besoins de la ville , auxquels ils étaient tenus 
de pourvoir eux-mêmes, en cas d lnsuHisanee tics revenus. 

Percevoir les imjnMs ])uhlics, aussi sous la respoiisahililê 
de leurs hiens propiM’s , en cas «le non-roeouvremcnl. L(îs 
ferres sourhises à i impot foncier, et abandonnées par leurs 
possesseurs, retombaient à la curie, qui était tenue d’en payer 
i iiTipol, jusqu'à ce qu’elle eût trouvé tjuehpi’uii qiii voulût 
s'en charger. Si elle ne trouvait personne, rin »)èl de la terre 
abandonnée était réparti entre les autres propriétés. 

-ao I\ul curiale ne pouvait vendre, sans la permission du 
gouvcrfieur <lc la pr(»vinee , la propriété qui le rendait curiale. 

l.es liériticrs tle.s curiales , quainl ils étaient étrangers à 
la curie, et les veuves ou filles de curiales qui épousaient un 
homme non curiale, étaient tenus d'abandonner à la curie le 
quart de leur^ biens. 

5o Les curiales qui n’avaient pas «l’enfaiits ne pouvaient 
disposer, par testament , «|U(; du cpjart de leurs biens. Les trois 
autres quarts allaient de droit à la curie. 

üo Ils ne pouvaient s’absenter du iiuniieipe , même pour un 
temps limité, sans ou avoir reçu l’autorisation du gouverneur 
de la province. 

7o Quand ils s’étaient soustraits à la curie, et qu’oie ne pou- 
vait les ressaisir, leurs biens étaient confisqués au pu fit de la 
curie. 

8o L’impôt connu sous le nom d’rtnrn;// coroiiariutn , et qui 
eonslsluit en une omiiie à payer an prince , à l'occasion de 
certains événements solennels, pesait sur les ciirialts seuls. 

Les dédommagemeiUs accordés aux curiales a' câblés de 
telles charges étaient : 

L’exemption de b*, torture , si ce n'est dan- d( s cas très- 
graves, 

2o L’exemption de certaines peines afflictives et infamantes 
réservées pour le menu peuple. 

5o Après avoir parcouru toute la cm rière de- charge mu- 
nicipales, ceux qui avaient échappé à toutes les chances «le 
ruine dont elle était semée , étaient cxcnipls de renlrcr dans 


m 

les fonctions municipales, jouissaient de certains honneurs , et 
recevaient assez souvent le titre de comtes, 

4o Les décurions tombés dans la misère étaient nourris aux 
dépens des municipes. 

Je n’.'ii pas besoin d’insisler pour faire sentir com- 
bien celle contlilion était dure et pesante, et dans 
quel étal elle dut réduire la classe aisée des villes, 
la bourgeoisie. AiLssi tout indique tpie celle classe 
d(*ven:iit de jour en jour moins nombreuse. Quand 
on cberelie à se faire une idée du nombre des en- 
riales, b\s documents manquent. On dressait pour- 
tant ebacpie année ce qu'on appelait le tableau des 
membres do la curie, album curiœ : mais ces ta- 
bleaux sont perdus : d'après les inscriplions deFa- 
brelti, M. de Saviguy en a cité un; c'est l'album de 
(Mnnshim, (^anosa, pelili» vill(‘ d’Ilalie; il est de 
l'an 223, et porte le nombre des curiales de celle 
ville à 1 i8. A tMt juger d'après leur étendue et leur 
im|U)iianee comparative, les grandes villes de la 
Gaule, Arles, ÎNarbonue, Toulouse, Lyon, Mmes, 
devaient en avoir bimi davantage : nul douliî en 
eflet que primiliveimml il n'en frtt ainsi ; mais le 
nombre des euriab‘S alla toujours diminuant , et, à 
répotpHî qui nous occupe, on n'en comptait guère 
en général plus d'une centaine dans les plus grandes 
cités, 

La troisième classe de la société gatiloise était le 
peuple proprement dit, ou plehs. Flic comprenait, 
d’une part, les peliis propriélain's troj) peu rielies 
pour entrer dans la curie, de l'autre , les marchands 
et les artisans libres Je n'ui rien à dire des petits 
propriétaires ; ils élaimU probablement fort \\m\ nom- 
breux; mais au sujet des artisans libres, j'ai besoin 
d’entrer tlans quebjues explications. 

Vous save/. tous, messieurs, que, sou.s la républi- 
ijue et dans les premiers temps de rempire, l’indus- 
trie était une profession ilomeslique, exercée par les 
esclaves ati prolit de leur maître. Tout j>roj>riélaire 
d’esclaves faisait fabriquer chez, lui tout ce dont il 
avait besoin; il avait des esclaves forgerons, serru- 
riers, menuisiers, eordonniers , etc. Ft nou-setib‘- 
ment il les faisait travailler pour lui, mais il vendait 
les produits de leur industri«> aux liummes libres, 
ses ( lieiils ou aiilres, qui ne possédaient point d’es- * 
e laves. 

Par unede ( es 'évolutions lentes et eaebées qu'on 
trouve accomplies a une certaine époque, mais dont 
on ne suit pas le cours, et jusqu'à l'origine destiuel- 
les on ne remonte jamais, i^ arriva que l’indusirie 
sortit de la domesticité, et qu’au lien d’artisans es- 
clave.:», il se forma des artisans libres qui travaillè- 
rent, non pour un maître, mais pour le public et à 
leur profil. Ge lut un immense changement dans 
l'étut de lu société, surtout dans son avenir. Quand 
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oX eommont il s’op(*ra au soin du monde romain, je 
ne le sais pas, et personne, je crois, ne l’a découvert; 
mais à répo<jue où nous sommes, au commencement 
du siècle, ce pas élait fait : il y avait dans toutes 
les {grandes villes de la Gauh^ une classe assez nom- 
breuse d’artisans libres; déjà meme ils étaient con- 
stitués en corporations, en corps de métiers repré- 
sentés par quelques-unsdeleurs membres. La plupart 
des corporations, dont on a coutume d’attribuer 
l’orii^iiuï au inoycm àj’tî, riunontent, dans le midi d<5 
la (Jaule surtout et «m Italie, au mombî romain. De- 
puis le v® siècle, on en aperçoit la trace, directe ou 
indirecte, à toutes bs épo(|ues; et (‘lies formaient 
déjà à ceth* épo(jue, dans beanconp dcî villes, une 
des principales et des plus important(‘s parli(‘S du 
peuple. 

Enlin, la quatrième classe était celle deseselav(‘s; 
il y en avait de deux sortes. Nous sonim(*s troi> ac- 
coutumés à attacluM* au mot esclave une idée simple, 
à nous figurer sous c<‘ imU une condition pbdmMncml 
identi<jue; il n'(‘n (‘lait ri(‘n. Il faut dislingm‘r avec 
soin, à répo(|U(‘ (jiii nous occupe, bîs(‘selaves domes- 
tiques (‘t l(‘s esclaves ruraux. Quant aux pnuniers, 
bnir condition élait en effet à peu près la même |)ar- 
tout; mais pour e(‘U\ (jui cul(ivai(‘nt l(‘s l(‘rres, on 
les trouva* dési^^nés sous um* fonb* de noms divers : 
Cüloni, inquilini, nistici, aqricolœ; urufom-, Iri- 
hutarii, oviijinani, adscriplitii, et c(‘S noms indi- 
(juent pr(‘S(jue tous des conditions dillVnmtes. Qm*!- 
([uefois ce sont des esclaves domesti(|nes, (Uivoyés 
dans un domaine ])oar travailler aux champs, auli(‘u 
de travaill(*r dans rinléri<‘ur des maisons de ville. 
D’autres sont de vrais serfs d(; la i^lèbe, <[ul ne pou- 
vaient être vendus qu’avec le domaiin*; ailleurs on 
rciconnail des métay(*rs, ([ui culliv(‘nt à mi-fruit; 
ailleurs de vrais fermiers, (jul payent l(‘ur redevance 
en ari^ent; d’anlr(‘s ])araiss(*Mt des ouvriers libr(*s, 
(bxs valets de ferme employés pour un salaire. Et 
tantôt ces condllions très-diverses S(Mid)lent cojifon- 
dues sons la dénomination j»énérale d(î colon i, tantôt 
(‘lies sont désit;nées par des noms di(fér(‘nts. 

Ainsi, messieurs, à en ju|;cr d’apiàîs les mots et 
l(‘s apparences, une nobl(*sse polili(iue, une haute 
bourg(_îoisie ou nobb'sse municipab*, le [)euj)l(î 500- 
ineinent dit, les (‘sclaves donn'sticpu's ou ruraux. : l 
toutes les variétés de leur situation : telle était la 
société gauloise ; telles éuaient les foi ces (jui subsis- 
taient encoredans la (ianle, après la rdraile de 1 »ou 
pire romain. 

Mais que valaient ixldlemenl ces apparences? Qtie 
pouvaient eirectivemcnt ces forces? Quelle société 
viv iiile et puissante (leYai(‘nt former, par leur con- 
cours, les class(‘s diverses (jue nous venonsde recon- 
naître? 


On est accoutumé à donner à toute classe privi- 
légiée le nom d’aristocratie. .le ne pense pas que ce 
nom convienne à ces làniilles sénatoriales dont je 
vi(msde vous parler, (hélait une collection hiérar- 
(diiijuede l'onetionnaires, nullement une aristocratie. 
Ni le privilège, ni la richesse, ni même la possession 
du pouvoir ne suHisent à faire une aristocratie. Per- 
mellez-moi d’appeler un moment votre attention sur 
le véritable sens de ce terme; je n’irai pas le cher- 
cher bi(‘n loin, je consulterai I hisloire du mot dans 
la langue à la(|uelle il est (‘luprunté. 

Dans les pins anci(‘ns écrivains grecs, le mot 
upiiavy upKrro^ désigne ordlnairennml le plus fort, la 
suiuù'iorité de la force personnelb*, physi(jue, maté- 
rielle. On l(‘ trouve ainsi (‘inpioyé dans Homère, Hé- 
siode, et même dans (pu‘l(pies ch(eurs de Sophocle; 
il venait peut-ê(r(î du mot qui désignait le dieu Mars, 
le dieu (h* la forci*, df/jg. 

Quand on avance avec le cours de la civilisation 
givcqm*, ipiand on a|)pro(‘h(* du tenq)S où b‘ déve- 
io|)pem(*nt social avait fait prévaloir d’auln'S causes 
(II* sujiériorités ipn* la l'orei* |)hysi(|ne, le mol upto-roç 
désigm* le plus puissant, le pins considérable, h* 
plus riche ; c’(*st la ipialilieation donnéi* aux prin- 
cipaux citoyams, ipii‘ll(*s (jne soient les souriîcs di* 
l(*nr puissance et (h* l(*nr crédit. 

Allons un peu plus loin; primons les jihilosoidii's, 
les homines accoutumés à él(*V(*r, à épurer h‘S idées; 
le mol uptTToç est pris sonv(*nl jwir eux dans un sens 
hi*au(()Up plus moral; il désigm* h* meilleur, le pins 
vertueux. Il* plus liahile, la siquo iorité int(*lleetm‘ll(‘. 
Le gouv(‘rn(*im*nl aristocraliipii* est alors à l(*urs 
yimx 11* gouvern(*menl des meilleurs, (^’esl-à-diri; l'i- 
di'*al des gouvern(*ments. 

Ainsi, la force physiipii*, la juépondérance sociab*, 
la sui)ériorit(* morale, telles sont, pour ainsi dire, à 
en croire h*s vieissi(ud(*s du S(‘ns d(*s mots, telles 
sont les gradations diî l’arislocrativ , les états divers 
par lesquels i‘lle doit passer. 

(”esl (ju’en (‘llèt, me si(‘urs, pour être réelle, pour 
mérili*!' son nom, il faut ipruno aristocratie possède, 
et [lossède par elle-méim*, l’un ou l’autre de ces ca- 
ractiurs; il lui faut ou um* force qui lui appartienne 
en propri*, ipi’elle n’(‘mprunlede [)(*rsonne, (|uc per- 
sonne m* puisse lui ravir, ou um*. force avouée, ac- 
j ceplée, jiroclaméc par les homm(:‘S sttr (|ui clic 
s’exerciî. il lui fàutrimlép(*ndanccou la popularité. 
U le a besoin de tenir b* pouvoir de son droit per- 
sonnel, comme l’aristocratie féodale, ou de le rece- 
voir d’une élection nationale et libre, comme il ar- 
rive dans les gouverneimmls représentatifs. Rien de 
pareil ne se rencontre dans l’aristocratie sénatoriale 
des Eaulcs : elle ne possède ni riudé|»endance, ni la 
popularité. Pouvoir, richesse, privilège, tout en elle 
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est emprunté et précaire. Sans doute, les familles 
sénatoriales étaient (jnelquc chose clans la société et 
clans l’esprit des pcniples, car elles étaient riches cl 
avaient occupé les charges piil)li(|ues; mais elles 
étaient incapables d’aucun grand ell’ort, incapables 
d’entraîner le peuple à leur suite, soit pour défen- 
dre, soit pour gouverner le pays. 

^ Voyons la sc^conde classe, celle des curiah^s, et re- 
cherchons Cjiielle est sa force réelle. A en juger par 
les apparenec^s, il y a ici quelque chose de plus : la 
préstuice des principes de liberté cîst éviilenle; Ic^s 
voici telsque j’ai déjà essayé de les me ttre mi lumicn cî 
dans mon Emit sur le régime municipal romain, 
iâu V' siècle : 

1« Tout Iialiilant , |» 0 ‘;sosscur U'iine fortune (jui {jarantit ï^oii 
indépendanee et scs lumières , est curiale , et comme* tel appelé 
ù prendre part à radmiiiislration di^safl'aircs de la cité. 

Ainsi le droit est allaclié à la capneité présumée, sans aïK'uii 
priviléjye de naissance, sans aucuiH* limite de iiondji e ; et etc 
<lroit léest pas un siniple droit d’éUîclion , c'csl Icî droit de 
délibération pleine , «le participation imim'diate aux affaires, 
tel «nril peut exister dans renccintc; «ruiie ville, et pour «l«‘s 
intérêts «pie pciiv«‘nt cuinpiendre et <léj)atlrc pr<‘s<j(ie tous 
ceux <pii sont ca|uibles«le s\;l«:v« r au-dessus d(î rt.xisleuice in- 
dividuelb*. I.a «nirie n ost point un conseil munici|>al restreint 
et choisi; c'est la réunion «les liabilants «pii possc«l«‘nt les con- 
ditions de la capacité curiale. 

2o Une assembU <î ne peut administrer ; il faut d<'s niaj;is- 
trats. ILs sont tous élus par la <‘ui ie , pour un temps très court , 
et I(*ur propre bn tune répond «le leur a<lminis(ration. 

Knfin , «lans les (ji andt's «‘irconstaiKrcs , fpian«i il s’ajjil de 
chan^jer le sort «le la « ité , ou «l'élire un ina^jislral revêtu 
d’iiiKî autorité va{jue «.‘t plus arbitraire, la «!uri<' elle-mêine ne 
'■uHit point, la totalité «les habitants est appclé«.’ à concourir à 
y.'es a«rt(js solennels. 

f Oui n«; croirait , à l'.isprM^t «le tels droits , reconnaître une 
p«‘tite républi<p«c où la vie mnni(.-i[)ale et la vie puliti«pie sont 
«‘onfondues, où prévaut h; rt'jîinuî le plus dénio«‘ral i<pnj ? «pii 
penserait «pi'iiii muni«éipe ainsi ré^ylé fait partie «I un {jraïul 
cnipin; , et tient par «l(?s liens étr«)il^ et né<*csNairc.s à un pou- 
voir central éloi(pi«- et souverain Oui ne s atl<‘n«li ait , au con- 
traire, à trouver là tous h's éclats «le liberté, toutes les 
ajjitations , tout«-s les l)i ijpic.s, < t souscut tous les «lésor<lrcs , 
toutes les violences, «pii, à t«ml«‘s les épotpies, caractérisent 
les ptitites sociélé.s ainsi enfcrniét s <*1 gouvi’i nécs dans leurs 
murs 

-r 11 n'en est rien, et tous c(*s principes sont sans vie. Kn voici 
d’auties «pii les Irappent à mort. 

l*» l’cls sont les ellels cl les e\i{p*nc«‘s «lu «b^spolisiiic central 
«pie la «pialité «bî curiale n't sl plus un «Iroit r< ctuinii à tous 
«•eux qui sont capaulos «le rexcr«:er, mais un fardeau imposé à 
tous ceux «pii p«‘uvent le porl«’r. D une part, le jon veriK’ineiit 
s'est déchargé du soin «It; pourvoir aux s« rvi< «‘s pidilies «pii ne 
louchent pas son propi‘«î inléict, et l'a rejeté sur <o.tl«; classe 
«le citoyens ; il’uulrc part , il les emploie à p«M « oir les impôts 
qui lui sont destinés, <;t l«;s rend responsal b s én r«*couvre- 
f nient. Il ruine les curiales pour sohler ses i’unclionnaircs et ses 
soldats ; il accordcî à se^ foiu t Kumaires ^.t à si's -.ohlat.s tous l« s 
avantages «lu privilégi , pour «pi'ils lui servent à empcclier les 
« uriales de se soustraire à la ruine Coniph'-lemcnl nuis comme 
citoyens , les curiales ne vivent que pour être exploités et 
«létriiils comme Imnrgeois. 

2o Les magistrats éleclif.s des curie.s ne sont au fait que les 
agcîiils gratuits du despotisme, au profil duquel ils «lépouillenl 


leurs concitoyens , en attendant «pi'ils puissent, «le manière ou 
d'autre, sc .‘«oustrairc à celte «liirc ohligilion. 

3»» Leur élection même est sans valeur, «^ar le délégué im- 
périal «laii.s la province peut rtMiinnler ; «*t ils ont le plus gran«l 
intérêt à ohlciiir de lui cette faveur, l^ar là encore ils sont 
dans sa main. * 

4‘» Kiifiii , leur autorité n'est point ré«dlc, car elle n’a point 
«le sanction, INiilIe jiiri«li(dion cffc« livc ne leur est acconléc ; 
ils ne font rien «pii ne pnissr» être annulé. Il y a plus : comme 
l«; despotisme s'aper<;oil tous le:- jours plus clairement «le leur 
mauvaise volonl«^ ou «le leur impuissance , chatpu; Jour il 
pénètre plus avant lui-mémc, et par ses «lélégués «lireels, «lans 
b* (loinaiiuj «h; leurs al I ributions. Les affaires «le la curie s'é- 
vamuiisseiit siicct-ssi v( ni« nt avec scs pouvoirs, et tiii joui* 
viendra où le réginuj miiiiii'ipai pourra être aboli «l'un seul 
coup , «lans l'cnipire cm-orc subsislaul , « parc<î «pu? , dira h.* 

» législateur, Imites ces lois crri nl en «piehpuî sorte vainement 
»> et sans objet autour «lu sol légal (l). n 

Vous lo voyez, iiiossieurs, la force, la vie vè(‘llo 
iiiauquaionl aux curiales, aussi l)ieii tiu’aux l‘aiuill(*s 
sèiialorialps ; ils u’èlaiput pas plus capables tlo ilé- 
buidro ôf, tlo gotivoriHU’ la socièlè. 

Quant au ptuiple, jo n’ai pas bi'soin do in’arnUor 
sur sa silualion ; il osl. bioii clair qu’il u'tTail pas ou 
èlat do sauvtu* ol do rogèiuMtM* h> luoiubî roinain. 
(iopoiulanl il no faut pas 1«‘ oroiro aussi faibli*, aussi 
nul (|u’ou It* su|q)oso oomiminoiuonl. I! olait assez 
nouibroux, surloiiL dans lo midi do la (ilaiilo, soit par 
suiu* du tlovtdoppomonl do raolivilô indtislriollo 
pomlaul l(‘S trois promiors sièclos, soit par la rolrailo, 
dans lt‘s villes, d’uuo parlit* dt* la po]>ulalion (h‘s 
oaïupagiit's fuyant les dovaslalious d(‘s barbares. 
l)’ailh‘urs, \)liis b* désordre augmoiUail , plus l’iu- 
lluouot* ])()pulairo l(‘iulail aussi à rroîlro. Dans h*s 
lomps réguliers, (iiiand radmiiiislraliou , S(‘s fouo- 
lioimairos i*t sis Inuipt's élai(‘Ul là, quand la tatrit* 
ii'élail [)as riiiiUM* ol impuissanio, le pioiph* d(*mt*u- 
rail dans sou étal ordinaire d’inaolion ol do tlépon- 
daiice. Mais ([uaiid Ions h‘s maîtres do la sooiélt* 
fil roui d«'‘(liiis, quand la dissolution fut générale, le 
[leuple tl(‘viiil ([uolquo ohoso; il prit du moins un 
corlain degré d'aolivité ol d’imporlaiico locale. 

Je n’ai rien à din* dos osolavos ; ils u'élaitait rien 
pour oux-mémi‘s; oommont aiiraii‘ul-ils pu ([uol(|uo 
oliose pour la société? (j’élail d’ailleurs sur b‘s colons 
(jiio porlaieiil surtout les désastres dos invasions; 
c’élaicnl les colons (|no les barbares pillaionl, chas- 
saient, (‘mim‘nai(*ntca|)tifs polo-mélo avt‘C leurs bes- 
tiaux. Je doi.s C(*poiidant vous faire rem:ii(|nor que, 
sous le raptmrl impérial, la condition des esclav(‘s 
s’était adoucie. I.a l(‘gislation on fait foi. 

Essayons, messii‘iirs, do rapprocher Ions ces traits 
épars do la sot it'tt* civile ganloist* au v** siècle et de 
nous la représenter dans sou ensemble avec quelque 
vérité. 

(i) N«)v. 46 , r('n«tue par rcnipiîrcur d'Orienl, Léon le Philosophe, vers 
la lin «lu IX*' siècle. 
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Son gonvornomont était monarchique, despotique 
même; et toutes les institutions, tous les pouvoirs 
monarchiqu(‘s tombaient, abandounaienteux-inémes 
leurposte. Son organisation intérieure semblait aris- 
tocratique; mais c’était une aristocratie sans force, 
sans consistance, inca|)able de jouer un rôle public. 
Lu élément démocrati(|ue , d(‘s municipalités, une 
bourgeoisie libre y paraissaient encore; mais la dé- 
mocratie y est aussi énervé(^ aussi impuissante que 
Tai istocratie et la monarchie, La société tout entière 
se dissout et se meui t. 

Ici se révèle, messieurs, le vice radical de la so- 
ciété romaine, de toute société où resclavage sub- 
siste sur une grande échelle, où quebiues maîtres 
régnent sur des troupeaux de p(‘uples. fji tous pays, 
en tous temps, quel que soit méimî le régime poli- 
tique, au bout d’un intervalle plus ou moins long, 
par le seul elfet de la jouissance dii pouvoir, d(‘ la 
richesse, du développement intellectuel, de ions les 
avantages sociaux, les eJasses supérieures s’usent, 
s’énervent; elles ont besoin d’étre sans cesse exci- 
tées par réunulalion , renouvelé(\s par rimmigralion 
des classes (jiii vivent et travaillent au-d(‘ssous d’elles. 
Voyez ce (|ui s’est passé dans rKurope moderne. 11 
y a eu une prodigieuse variété de conditions socia- 
les, des degrés inlinis dans la richesse, la liberté, les 
lumières, rinfluence, la civilisation. Et sur tous les 
degrésde cette longue échelle, un mouvement ascen- 
dant a constamment poussé chaque classe, et toutes 
les classes les um.*s par les autres, vers un plus grand 
développement; et aucune ii’a pu y demeurer étran- 


gère. De là la fécondité, rimmortalité pour ainsi 
dire de la civilisation moderne, sans cesse recrutée 
et rajeunie. 

Rien de semblable n’existait dans la société ro- 
maine; les hommes y étaient divisés en deux grandes 
classes, sé|)arées par un intervalle immense; point 
de variété, point de mouvement ascendant, point de 
démocratie véritable : c’était en (juolque sorte une 
société d’olliciers, qui ne savait où se recruter, et ne 
se recriilail point en eiïcl. 11 y eut bien du i" au 
iir siècle, comme je l’ai dit tout à l’heure, un mou- 
vement de progrès dans le menu peuple; il gagna en 
liberté, en nombre, en activité. Mais ce Jiionvement 
fut beaucoup trop bml, beaucoup trop peu étendu,, 
pour que le peuple pût arriver à temps, cl eu ronou- 
Ytdaut les classes supéricmres, les sauver de leur 
projne déeadeuee. 

A eoléî d’elh^s s’élail formée une antre société, 
plus jeune, plus crnTgiqne, plus féconde, la société 
ecelésiastirjii(‘. Le fut a eellc-là ((ue se rallia le peu- 
ple. Aucun lieu puissant n(‘ l’innssait aux sénateurs, 
ni peut-être aux curiales; il s(‘ groupa autour des 
préln‘S et d(‘s évéqmvs. Etrangère à la soeié‘té civile 
païenne, dont les maîtres ne lui avaicmt point lait 
sa plae(\ la masse de la population entra avee ar- 
deur dans la sot iélé ebrélienne, dont les ebefs lui 
tendaient les bras. L’aristocratie sénatoriale et cu- 
riale n’élait qu’un fantôme : l(‘ clergé devint Taris- 
loeratie réelle ; il n'y avait point de peuple romain ; 
il y eut un penpb* cbréiiim. (^’est de celui-là que 
nous nous occuperons dausnolri’! prochaim^ réiuiioiU 
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OI)jet tic la leçon. — Variété tics principes et des formes de la société rtdlgicusc on Kuropc. — Classification des divers systèmes, 
1'* fjnant aux rapports de l'Kfîli.se avec i Ktat; 2- .juant à la con'litiitlon intérieure de rÉglise. — Tous ces sy.stcmes preton- 
dcnl remonter à primitive. - l'xarneu ci oqiie de ces prétentions. — Kilt s ont tontes une eerlaine mesure de légi- 

timité. — Fluctuation et complexité h; .sifiuoi./i: t ' érieure et du régime intérieur de la société chrétienne du i«r au 
vc siècle. —Tendances dominantes - Faits qui avait ni prévalu au v® siècle. — Causes de liberté dans I Kglisc à celle époque. 
— De réleclion de>. éveques. -- Des conciles. — Comparaison de la société religieuse cl de la société civile. — De la vie des 
chefs de ces deux sociétés. — Lettres vK Sidoiir îipi iinairc. 


Messieurs, 

C est de 1 étal de la société religieuse au \* siècle 
que nous avons à nous occuper aujourd’hui. Je n’ai 


pas besoin de vous rappeler la grandeur du rôle 
qu’elle a joué dans l’histoire de la civilisation mo- 
derne; c’est un fait évident cl convenu. Ce n’est pas 
la première fois que ce fait s’est reproduit; il y a eu 
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dans le monde plus d'un éclalanl exemple delà puis- 
sance de la société religieuse, de ses idées, de ses 
inslilutions, de son gouvcrncinent. Mais une dill’é- 
rence fondamentale est à remarquer. Eu Asie, en 
Afrique, dans l’antiquité, partout avant notre Eu- 
rope, la société religieuse se présente sous une forme 
générale et unique; un système y prévaut, un prin- 
cipe y domine; tantôt elle est subordonnée; c’est le 
pouvoir temporel qui exerce les fonctions spiriluel- 
les, et gouverne le culte et meme les croyances; tan- 
tôt elle occupe la première place; c’est le pouvoir 
spirituel qui règne sur l’ordre civil. Dans l’un et 
l’autre cas, la situation et l’organisation de la société 
religieuse sont simples, claires, stables. Dans l’Eu- 
rope mod(;rne, au contraire, elle a été le théâtre des 
systèmes bvs plus divers; on y rencontre tous les 
principes; elle renferme en quelque sorte des exem- 
ples, des échantillons de toutes les forjues sous les- 
quelles elle a paru ailleurs. 

Essayons, |>our plus de clarté, de démêler et de 
classer les (litlenmis principes, les ditïérents syslè- 
m(‘squiont été S0{itetJUS0U appli(jués dans la société 
religieuse europémine, les constitutions divers(‘S 
qu’elle a subit‘S. 

Deux grandes «pieslions se présenlonl : d’une 
part, la situation pour ainsi dire extérieure de la so- 
ciété religieus(% sa manière d’élia; env(‘rs la société 
civile, les ivlalions de ri]glis(‘ avc*c l’Etat; d’autn; 
part, l’organisation intérieur(\ le gouvernement pro- 
^ pre de la société religieuse elle-même. 

A Tune ou à l’autiaî de ces <piesiions se rattachent 
toutes les modihcalions dont elle a él(‘ l’objet. 

Je m’o(!cup(î d’abord d('. la situation extérieuic , 
de s(‘s rapports avec l’Etat. 

Quatn» systèm(‘s essentiellement dilTérents onlélé 
soutenus à ce sujeU : 

E’ L’Etat (‘St subordonné à l’Eglise : sous le point 
de vue moral, dans l’ordiu» chronologique meme, 
l’Eglise précède l’Etal; l’Eglis^^ (*st la société pre- 
mière, supérieurtî, éternelle; la société civile n’est 
(ju’unc conséapience , une application de s(‘s maxi- 
mes; c’est an pouvoir spirituel (pi’api)arli(Mit la sou- 
veraineté; le pouvoir temporel ne doit être que son 
instru ment. 

2" Ce n’est pas l'Etat ((ui est dans l'Eglise, mais 
l’Eglise dans l’Etat : c’est l’Etat epif règle b‘ terri- 
toire, fait la guerre, peix'oit les impôts, gouverne 
toute la destinée extérieure des cilojens. C’est à lui 
de donner à la société religieuse la forme, les iusli- 
lutions qui conviennent le mieux à la société géné- 
rale. Dès que les croyances cessent d’être indivi- 
duelles, dès qu’elles donnent naissance a des 
associations, celles-ci tombent sous l’atteinte du 
pouvoir temporel, seul véritable pouvoir. 


liO 

o’ L’Eglise doit être, dans l’Etat, indépendante, 
inapciTuc; l’Etat n’a rien à dénuder avec clic; le 
pouvoir temporel ne doit premlrc, des croyances re- 
ligieuses, aucune connaissance; ((u’il l(‘s laisse se 
rapproclier, se séparer, vivre et se gouverner comme 
il leur cüiivi(‘nt; il n’a, pour intervenir dans leurs 
aifaires, ni droit, ni l)ou motif. 

E’ L’Etat et l'Eglise sont des sociétés distinctes, 
il est vrai, mais (’onligU(*s, engagées l’une dans 
l’autre; ([u’edbs vivent séparées, mais non étran- 
gères; (|u’elh‘s s’allient à certaines (;ouditions, et 
subsistent ehaeuru* pour son compte, eu se faisant 
de mutuels saerifKX's, en se prêtant un mutuel 
appui. 

Quant à l’organisation iulérleure de la soeiélé ro 
ligieuse (‘Ihî-mêuic, la diversité des prlueipi's et des 
fornu's (‘st (‘iieore plus grande. 

Et d’abord, deux grands syslèmcs se distingiienl : 
dausl’uii, le jïouvoir est Ç(meenlré aux mains du 
clergé ; les prélr(‘s seuls forment un corps constitué; 
c’est la soc iété (‘cclésiasliciue qui gouvenu* la so- 
ciété religieuse : dans l’autre, la société religieuse 
S(‘ gouverne elle-m(}m(‘, intcîrvient du moins dans 
sou gouveriiemeul ; l’organisation sociale embrasse 
les lidides aussi bien que les prêtres. 

la‘ gouvernemc'Ut ai>partieut-il à la société eeelê- 
siaslicpie seul(‘ ? Elhî p(‘ut être (‘onsliluée selon l(*s 
modes les plus divers : I'* sous la forme de la ino- 
nareliie pures l'bisloire du monde en a ollerl plus 
d'un exemple; 2" sous um‘ forme arisloerarupus u \ 
est le rêgiim* où des êvê(|m‘S, soit ehaeiin dans sou 
diocèse, soit réunis r\\ assemldê(‘s, gouverm‘nl l'E- 
glisc,‘ de leur propre droit, et sans b' eoiieours du 
clergé inférieur; 3” sous une forim‘ démocrarK[U(‘ , 
lors(|ue, par ex(‘:n|)le, b^ gouvernement d(^ rEglise 
appartient à tout 1(‘ clergé, à dc's assemblées de prê- 
tres égaux entre (‘ux. 

La société religieuse se goiiV(‘rne-l-elIe elle- 
iiiéme? la variél(‘ ii’y s(‘ra }>as moins grande : 1' Les 
lidèles, l(\s laï(|ues siégeront avec les préir(‘S dans 
b's ass(‘înbiées chargées du gonvcu’iKMmmt de EE- 
glise; 2" il n’y aura point de gouvernement général 
de rEglise; cha(|iie congrégation |)articnlière, lo- 
cale, lôriiiêra une l.glise indépendante, (|ni se gou- 
vernera elle-méim‘, dont les meml)res choisiront le 
chef spirituel selon leur croyance (‘i leur dessein; 
3* il n’y aura point de gouvernement spirituel dis- 
tinct et permanent, point de clergé, point de prê- 
tres; reus(‘ignemeut, la pfédieatioii , foutes les 
fonctions spirilmdles seront exercées par les fidèles 
eux-mêmes, selon l’oceasiou, riiispiration, en proie 
à une eoutinuelle mobilité. 

Je pourrais eomhiner entre elles ces formes diver- 
ses, en mêler les éléments dans des proportions dif- 
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t*n faire naître ainsi une foule d'autres di- 
versités; je ne ferais rien qui ne fût déjà connu. 

Et non-seuleinent, messieurs, tous e(‘s principes 
ont été professés, tous ces syslènies soutenus comme 
seuls vrais et légitiim^s, mais ils ont tous été appli- 
(|ués; ils ont tous existé réellcunenl. Qui ignore 
(pi’aux Ml* ( t XIII® siècles le pouvoir spirituel a ré- 
clamé comme son droit, tantôt l'exercice direct, 
tantôt la domination indirecte du pouvoir temporel? 
Qui ne voit (lu'en Anglet(*rre, où le parlement a 
disposé de la foi comme de la couronne, l'Église 
(\st subordonnée à l'Etat? que sont la papauté, l'é- 
rastianisme (1), l'épiscopat, le jiresbytérianisme, 
les indépendanis, les qiiakms, sinon les a|iplica- 
lions des doctrines cpie je viens d’indiijuer ? (out(‘s 
les doctrines se sont changées en faits; il y a des 
exemples de tous les systèmes et de leurs combinai- 
sons si varié(‘S. 

Et non-seulement Ions les syslènies oui été ré^ali- 
sés, mais ils ont tous prétendu à la lé'gitimih'^ iiisto- 
l ique aussi bien qu'à la Icgitimilc rationnelle ; ils ont 
tous reporté leur origine aux premiers l(‘mps de 
TEglise chrétienne; ils ont tous r(‘vendi((ué des faits 
anciens, comme fondement et juslilication. 

3Iessi(‘urs, ni les uns ni les autres n’ont eu com- 
plètement tort : on trouve, dans les jiremiers siè- 
cles de l’Eglise, des faits aux(|uels ils pemvemt tous 
se rattacher. Ce n'est pas à dire qu’ils soimil tous 
égalennmt vrais rationindb'nnMit , égabumml fondés 
hisl()ri(|uement, ni qu’ils nqirésenlmit une série 
d’états divers par les([uels TJ^^glise ait passé tour à 
tour. Mais il y a, dans chacun de ces systèmes, une 
part ])lus ou moins grandie de vérité morah», d(‘ réa- 
lité historique. Ils ont tous joué un rôle, oc< u|)é une 
place dans l'histoire d(‘ la société religieuse mo- 
derne; ils ont tous, à des degrés inégaux, concouru 
au travail d(‘ sa formation. 

Je vais les nîclnu’cher succcssivmnent dans les 
(ànq premiers siècles de l'IOglise; nous n'aurons pas 
(le peine à les y démêler. 

Prenons d'abord tout ce qui se rapporte à la si- 
tuation exiérieurtî d(‘ l’Eglise, à s(’s relations avec 
la société civile. 

Quant au système de l'Eglise imh'pendifoie, in- 
apcnaie dans l'Etat, existant, Si goiivcrnanl - ms 
(pie le pouvoir tempond intervo nne, c’est évidem- 
ment la situation primitive di; l’Eglisi' ch . ti^ 

Tant qu’elle a été renfermée dans un t iroii espace, 
ou disséminée en peliW‘S congrégations isolées, ob- 
scures , le gouvernement romain l’a ignon^e, l'a 
laissée vivre et se régir comme il lui convenait. 

'{) Systonip thuîs rK^lisc rst poiiNprtu'c pur VCtal , ;»insi nommé 

(Chraste, théologien f*t inôdcr.in iUlomaml «lu wi' sii-cio , «jui , lo premier, 
Ta soutenu .'im'c Oïl i. 


Cet état a cessé; rtmipire romain a pris connais* 
sance de la société chrétienne; je ne parle pas du 
moment où il en a [iris connaissance pour la persé- 
cuter, mais de celui où le monde romain est devenu 
chrétien, où le christianisme est monté sur le trône 
avec Constantin. La situation de l’Eglise envers 
l'Etat a grandement changé à cette é|) 0 (pie. Il serait ^ 
faux de dire qu'elle est tombée alors sous le gouver- 
mmient de l'Etat, que le système de sa subordina- 
tion au pouvoir tem[)orel a prévalu. En général hîs 
em|)ereurs n’ont pas piétendu ivgler la foi; ils ont 
accepté la doctrine de l'Eglise. La plupart des qu(.»s- 
tions qui ont provoqué depuis la rivalité des deux, 
pouvoirs ne s'éh‘vaient pas encore à cette époque. 
Cependant on y rencontre un grand nombre (h; faits 
dans hîs(|uels le système de la souveraineté de l’E- 
tat sur l’Eglise a pu prendre et a pris en elfet son 
origine. Vers la fin du iiT (‘t au comnKmci'inent 
du IV* siècle, par ex(‘mple, les évé([ues avaient avec 
les empereurs un ton (‘xtréimumuit humble et sou- 
mis; ils (‘xaltai(‘nt sans cesse la majesté impériale. 
Si elle avait préte ndu po]t(‘r atteintiî à rindépen- 
dance de hoir foi , ils se seraient défendus et se dé- 
tendirent sonv(M\t en elVel avec énergie; mais ils 
avaient grand besoin do sa protection; (die était 
nouvelle pour eux, à p(‘ine venaient-ils d’étre j’C- 
conniis et adoptés; ils Iraitaiimt h^ |)ouvoir tempo- 
r(d av(M*, IxNUicoiip d’égards et de ménagement. D'ail- 
leurs ils ne |)on valent rien par mix-mémes; la société 
ndigieusiî ou plutôt son gouvernement n'avait, à^ 
c(dte (q) 0 (|U(‘, aucun moyam de faire exécuter ses 
volontés; les institutions, les règh‘s, les habilude^s 
lui mam|uai(‘nl ; il était sans cesse obligé de r(‘cou- 
rir à rintervention du gouvernennoit ci\il, S(Mil an- 
cien , S(‘ul organisé. Ce b(‘Soin continuel d’un aveu 
étrang(‘r donnait à la société religieuse un air de 
subordination et de dé|)(‘n(hrice plus (‘Xtérieure que 
r(3elle;au fond, l'iiHlépendance et meme la puis- 
sance étaient grandes ; mais, dans presque tout(‘s les 
alfain's, pour tous l(\s intérêts de l’Eglise, l'empo 
reur intervenait; on invoquait son consentement et 
son action. I^es conciles étaient ordinairement con- 
voqués par son ordre, et non-seulement il les con- 
vo(|ua»l, mais il y pnisidait, soit [lar lui-même, soit 
par ses délégués; il décidait (juelles matières y se- 
raient traitées. Ainsi, Constantin assistait en per- 
sonne au concile d’Arles en ol i, au (joncilc de 
ISic(‘e en 525, et dirigeait, du moins en apparence, 
les délibérations. Je dis en apparence; car la pré- 
sence même de rempereur dans un concile était une 
conquête de l’Eglise, et prouvait sa victoire bien 
plus quesa soumission. Maisenfin les fornus étaient 
celles d'une subordination respectueuse; riiglisese 
servait de la force de l'empire, se couvrait de sa 
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inajcslc; oll’crasliaiiisnio, iiulc[)(‘ii(laiiiin(*nl dus mo- 
tifs rationnels dont il sc prévaiil, a trouve, dans 
riiisloirc de cette époque, dos faits qui lui ont pu 
servir de justification. 

Quant au système contraire, la souveraineté gé- 
nérale (vt absolue de l'Eglise, il est clair (|u’il ne 
saurait se rencontrer dans le berceau d'une société 
religieuse; il appartient nécessairement aux jours 
de sa plus grande force, de son plus puissant déve- 
loppement. Cependant, on le voit déjà poindre 
au v* siècle, et poindre très-clairement. C’est déjà 
un principe reconnu, avoué de la société civile, 
comme il est proclamé par la société religimise, que 
la supériorité des intérêts spirituels sur lt‘s intérêts 
lemporels, de la destinée du croyant sur celle du 
citoyen. 11 en résiiltii (jue le langage des chefs delà 
société spirituelle, d(‘s jirêtres, des évêqu(‘s, na- 
guère si modeste, est devenu confiant, fier, souvent 
même hautain , tandis que celui des chefs de la so- 
ciété civile, des enipinuMirs (Mix-mêines, malgré sa 
vieille pompe, est, au fond, inodest(î (‘t soumis. A 
cet((i épo(|ue d’ailhmrs le gouviuiuunenl temporel 
était en grande décadence; rempire périssait; le 
pouvoir impérial tombait de jour en jour dans une 
ridicule nullité. lai pouvoir spirituel au contraire 
se fortifiait, grandissait, [)énélrait de plus en plus 
dans la société civile; TEglise d(‘V(‘nait plnsrich(‘; 
sa juridiction s’ét(‘ndait; elle marchait visibbunent 
à la domination. La chuUi complète de rempin* en 
Occident, et ravénement des monarchies barbares 
contribuèrent l)eaucouj> à élever ses prélenlions et 
son pouvoir. L’Eglise avait élé, sous h‘s (*ni[)ereurs , 
obscure, faibl(‘, (‘iifanl, si je |mis me S(‘rvir (hî 
(‘(*tte <‘\pression ; elle en avait contracté, avec eux, 
une sorte de réserve; elle était accoutumée à res- 
p(‘ct(‘r leur pouvoir, leur nom. Peut-êtn*, si refii- 
pire avait subsisié, ne se serait-idhî jamais complè- 
tement dégagée de cette habitude de sa prmnièn* 
jeunesse, (ai (jui donnerait li<Mj de h* croiio, c’(‘st 
qu’il en est arrivé ainsi dans rem|nre d Orient; 
l’empini d'Orient a vécu douze siècles dans une dé- 
cadence continuelle; le pouvoir impérial n’y était 
pas redoutable; cependant l’Eglise n’y est point ar- 
rivée, n’y a pas même prétendu à la souv(*raineté. 
L’Eglise grecque est resté(i avec h‘s empereurs d’O- 
rient, à peu près dans la relation où était l’Eglisii 


romaine avec les mnpereiirs romains. En Occident, 
l’empire est tombé; des rois couvants d<‘ fourrures 
ont succédé aux princi's revêtus di‘ la |)ourpre; l’E- 
glise n’a pas porté à ces nonv(*aiix venus la même 
considération, le même n’spect. Elle a, de plus, 
été obligée, pour lutter contre leur barbarie, de 
tendre exlrêmeinent le ressort du pouvoir spirituel; 
rexallalion du scnlimenl des peuples à ce sujet a 


été son moyeu d’aelion et de déleiisi*. De là et* pro- 
grès si rapide de ses prétentions à la souveraineté, 
qui n’apparaissait encore, au v" siècle, que dans le 
lointain. 

Quant an système de l’alliance entre les deux 
sociétés distinctes et indépendantes, il n’est pas dif- 
ficile à reconnaître à ré|)()qneqni nous occupe, car 
c’élait celui cpii prévalait; ri('n n’était précis ni fixe 
dans les conditioiis de l’alliance; l’égalité ne devait 
pas être longue entre les deux pouvoirs; mais ils 
8ubsislaient ehacnn dans sa si)hère, et traitaient 
ensemble cluupii* fois (pfils v(‘iiaient à se ren- 
contrer. 

Aoustronvonsdone, duC an v" siècle, lanloldans 
leur ph‘in dével()|q)emeiit, lantot en gr‘nne, tons 
les systèmes selon lesipiels peuv(*nt être réglés les 
rap])orts de l’Eglise avec l’Etat; ils ont tous leur 
origine dans des faits voisins dn b(‘rceaii de la so- 
ciété religii'nse. Passons à l’organisation intérieure 
de eelle société, au gonvermunent propre de l’Eglise; 
lions arriv(‘rons au même résultat. 

Deux princip(‘s contraires, vous vous le ra|)pelez, 
petivent présider à cette organisation : ou la société 
r(‘ligi(ms(ï se gouverne elh;-même, ou la société 
ecelésiasti([iie est seule eonstilnéiî ei possède sonie 
le pouvoir. 

11 (‘St clair (pu* cette dernière forme ne saurait 
être ((‘Ih* d’un(‘ Eglise naissante : aneum* associa- 
tion morale* ne eommence par rim*iii(‘ de la massi* 
d(‘S associés, par la séparation du pcmple et du gou- 
V(*rneim*nl. Aussi cnI-ü C(‘riaiu (jii’à l’origine du 
christianisme, les (idèh‘s |U‘(maieiit part à l’adini- 
nistiation de la sociéhi. la* système presbytérien, 
<^M‘st-à-dir(‘ le gouv(‘rnemeiil de l’Eglise par ses 
elu'fs spirituels assistés des plus considérable d’en- 
tre l(*s fidèles, tel a été h* régime |)rimilif. lîi‘au- 
(•oiip de questions pe'uvmil s’él(‘V(*r sur les noms, 
l(‘s fonctions, les n'iations de ces chefs, ecclésiasli- 
(jii(*s et laï(jties, des congrégations naissaiilcs; leur 
concours au gouvernement des allàiiTS communes 
ne S(*mhle pas douteux. 

?sail doute aussi (|u’à celle époipie, les sotdélés 
séparét^s, h^s congrégations chrétiennes de chaque 
ville ne fnssiml hi^aucoup plus iiidép(‘mlanl(\s l’une 
de l’aiiln* qtr(‘Il(*s ne l’ont été d(*piiis; nul doulcî 
qti’cll(*s ne se gouvernassent, je ne dirai pas com- 
plélenienl, mais à beaucoup d’égards, cbaeune 
pour son compte et isolém(*nl. De là le système des 
Ind&penilants, qui veulent qqe la société religieuse 
n’ait point d(' gouvernement général , et que chaque 
congrégation locale soit une société complète et sou- 
veraine. 

Nul doute enfin que dans ces petites sociétés 
clirélicniics naissantes, éloignées les unes des au- 
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1res, soiivenî. dépourvues de moyens de prédicnllon 
et d’inslruelion , nul doute qu’en rabscnce d’uii 
chef spirituel institué par les premiers fondateurs 
de la foi, il ne soit souvent arrivé que, poussé par 
un élan intérieur, quelque homme, puissant par 
l’esprit et doué du don d’aj^ir sur hîs hoiniues, un 
simple fidèle ne se soit levé, n’ait pris la parole, et 
n’ait prêché la petite association dont il faisait par- 
tie. De là le syslèrne des quakers, le système de la 
prédication spontanée, individuelle, sans aucun or- 
dre de juêtres, sans clergé légalement institué et 
permanent. 

Voilà déjà quelques-uns des prîncip(‘S, quelques- 
unes des formes de la société religieuse (jui se ren- 
contrent dans le berceau de l’Eglise chrétienne. Il 
en contenait bien d’autres : peut-être inême ceux-là 
n’étaient-ils pas les plus puissants. 

Et d’abord il est incontestable que les premiers 
fondateurs, ou, potïr mie(jx dire, les premiers in- 
struments de la foiidalioii du christianisme, les 
apôtres se regardaient comme investis d’une mission 
spéciale, reçue d’en haut, et à leur tour transmet- 
taient à l(‘urs disciples, par rimposition des mains 
ou sous lout(î autre forme, hî droit d’imseigner et de 
prêcher. L’ordination est un fait primitif dans l’E- 
glise chrétienne. De là un ordre de prêtres, un 
clergé distinct, permanent, investi de fonctions et 
de droits particuliers. 

Autre fait primilil*. Les congrégations particuliè- 
res étaient, il est vrai, assez isolées; mais elles ten- 
daient à se réunir, à vivre sons une foi, sous une 
discipline commune; c’est l’elfort naturel de tonie 
société qui sc forme; c’est la condition néc(‘ssaire 
de son extension, de son alfermissemenl. Le rappro- 
chement, l’assimilation des éléments divers, le 
mouvement vers l’unité, tel est le cours de la créa- 
tion. Les premiers propagateurs du christianisme, 
les apôtres ou leurs disciples, conservaient d’ail- 
leurs, sur les congrégations même dont ils s’éloi- 
gnaient, une certaine autorité, une surYcullamîe 
lointaine, mais ellicaee. Ils avaient soin de fiirmer, 
ou de maintenir, entre les Eglises particulières, des 
liens non-seulement de fraternité morale, juids d’or- 
ganisation. De là une tendance constantt vers un 
gouvernement général de l’Eglisr, une consiitulion 
idenliquii et permanente. 

11 me paraît enfin hors de doute (pie. dans b^ 
idées des premiers chrétiens, dans leur sentiment 
simple et commun, ^es apôtres étaie nt regardés 
comme supérieurs à leurs disciides, les disciples 
immédiats des apôtres comme supérieurs à leurs 
successeurs, supériorité purement morale, point lé- 
gale ni établie comme une institution , mais réelle 
cl avouée. De là le premier gmunc, le germe reli- 


gieux du système épiscopal. Il est aussi venu d’une 
autre source. Les villes où pénétrait le christianisme 
étaient très-inégales en population, en richesse, eu 
importance; et non-seulement il y avait entre elles 
de telles inégalités matérielles, mais une grande 
inégalité de développement intellectuel, de pouvoir 
moral. L’iullueucc sc distribua donc inégalement 
entre 1(‘S chefs spirituels des congrégations. Les 
chefs des villes les plus considérables, les plus éclai- 
rées, prirent naturellement de rascendant, exercè- 
rent line véritable autorité, d’abord morale, ensuite 
réglée, sur les congrégations environnantes. C’est là 
le germe politique du système épiscopal. 

Ainsi, messiiîurs, en mémo lenqis que vous re- 
connaissez, dans l’étal primitif de la société reli- 
gieuse, l’association d(‘S laïques aux prêtres dans 
le gouveruemenl, (‘>’csl-à-dire, le système presby- 
térien; risolerncnt des congrégations particulières, 
c’esl-à-dirc le système des indépendants; la prédi- 
cation libre, spontané(‘, accidentelle, c’est-à-dire 
le système des quakers; en niéinc temps vous y 
voyez naître, conlnî le système des quakers, un 
ordre de prêtres, un clergé pcninanenl; contre le 
sysleme des indé[)(‘ndants , un gouvernement géné- 
ral de l'Eglise; conlre bî systènuî presbytérien, nu 
régime ^l'inégalité entre les prêtres mêmes, le ré- 
gime épiscopal. 

(dominent se sont développés C(\s |uincipcs si di- 
vers et qmdqnefois si contrain‘s? ([iielles causes ont 
abaissé les uns, élevé les autres? Et d’abord corn-’' 
ment s’est acconnilie la transition du gouverucmeiU 
partagé j>ar les fidèles, au gouvernement du clergé 
seul? Comment la société religieuse a-t-cllc passé 
sons l’empire de la société ecclesiastique? 

On a fait dans (.ette révolution, messieurs, une 
large part à l’ambition du el(‘rgt‘, aux intérêts per- 
sonnels, aux liassions liuinain(‘s. Je ne prétends 
point la réduire; il est vrai, toutes ces causes ont 
coniribiié au résultat qui nous occupe; et pourtant 
s’il n’y avait eu que de telles causes, c’est-à-dire des 
causes légitimes, jamais ci; résultat ne serait arrivé. 
J’ai déjà eu occasion de le dire, et je saisis toutes 
losoceasions de le répéter; aucun grand événement 
n’arrive par des causes compiéleinent illégitimes; 
soit à côté, soit au-dessous de celles-là, il y a tou- 
jours des causes légitimes, de bouues et justes rai- 
sons pour qu’un fait important s’accomplisse. Nous 
eu rencontrons ici un nouvel exemple. 

C’est, je crois, un principe certain et mainte- 
nant établi dans un grand nombre d’esprits, que la 
parlicipalion au pouvoir suppose la capacité morale 
de l’cxcrccr; où la capacité mau(|uc réellement, la 
participation au pouvoir périt naturclleinent. Le 
droit conliiuic do résider virtuellement clans la ua- 




turc luimaino; mais il vSommoill(\oii plnlôt il n existe 
qircii germe, en perspeelive, en allcndant que la 
eapaeilé se développe, pour se développer avec elle 
et paraître au jour. 

Kappelez-vous, messieurs, ce que j’ai eu l’hon- 
neur de vous dire dans noire derniénî réunion, 
sur l’état de la société civile romaine au v® siècle : 
j’ai essayé de vous peindre sa profonde décadence; 
vous avez vu (|uc les classes arislocrati(|U(‘s j)éris- 
saient, prodigicuiscunent réduites en nomhns sans 
inihienee, sans vertu. Quiconque, dans leur sein , 
possédait (|uclque énergie, quelque activité morale, 
entrait dans le clergé chrétien. Il ne restait réelle- 
ment (|ue le menu peuple, plrbs romana, qui se 
ralliait aulour d(‘s prêtres et des évéques, et formait 
le peuple chréti(‘n. 

iMilre ce peuple et ses nouveaux chefs, entre la 
soeiéh; religieuse et la société ecclésiasli([ue , l’in- 
égalité était grande : inégalité non-seul(‘ment de ri- 
ch(‘sse, d’iidlmmce, de situation sociale, mais de 
lumièr(‘s, (h^ dév(‘loppem(‘nt int(dlcclu(‘l et moral. 
Kt plus le christianisme, par le seul fait de sa durée, 
se dévelo[)pail , s’él(‘ndait, s'éh‘vai(, plus cette in- 
égi ilité croissait et éclatait. Les qjieslions de foi, de 
doctrine, d(‘venai(‘nt, d’année* mi anné(*, plus com- 
pl(!xes et plus dilliciles; les règl(‘s de la discipline 
derLglise, ses relalions avec la sociélécivih*, s’éten- 
daient, s’emhairassaicnt égal(‘nî(‘nt; en sorte* que* 
|)onr prendre* part à raelminislration ele; ses alfairees, 
il fallait, eKe^poepie en éiK)e(ue.*, un plus granel déve- 
lopp(*nienl d’cs|)rit, de science, ele caracte*r(*, en un 
mot elcs conditions morale‘S plus élevée*s et plus 
rares. El cependant te‘ls étaient t le Ironhle génér 
de la société (*t le malheur des temps, epteî rélal 
moral dti p(*tiple, ati lieu de^ s’améliore*!* et de' s’cle?- 
ver, s’ahaissait ele jeeur en joeir. 

L’est là, messieurs, ((ttaïul on a l'ait la part do 
toutes les passions humaines, de tous les intérêts 
personnels, c’est là la véritahle cause epii a fait 
passer la société r(*ligie*ns(î sons rem pire ele la so- 
ciété ccclésiasli([ue, epti a e'xclii élu |)ouvoir le‘s 
iidéles pottr le livrer au seul cierge*. 

(’mmmenl s’i)péra la seconde* revoltition de)nl nous 
avons d('*jà s;\isi l’origine? (dominent, dans le sein 
meme de la société ecclésiastiepie*, le* pouvoir j)assa- 
t-il du corps des prêtres aux é\ée[ti(*s? 

Ici, messieurs, une distinction importante esta 
faire : l’état des chose*s n’était [>olnt le même au 
v*" siècle quant au ])otivoir des év‘*()ues élans leur 
siège, et au gouveinement général de l’Eglise. Dans 
rintérieur dti dioce'*se , l’évêquc tie gouvernail pas 
seul; il agissais itvec le concotirs et rasscutiinent de 
son clergé, (^e n'était pas là une véritable institution; 
le fait n’était pas réglé d’une manière fixe, in selon 


des formes permanentes; mais il est évident toutes 
h*s fois !|u’il s’agit de l’administration urbaine ou 
diocésaine. Les mots ciirn asscn.su clcrironim re- 
viennent sans cesse dans les monuments du temps. 
S’agit-il au contraire du gouvernement général, soit 
de la province ccclésiaslifpie, soit de l’Église tout 
entière? Les choses changent; les évêipies vont 
seuls aux conciles investis de ce gouvernement; (*t 
cpiand de simples prêtres y paraissent, c’est eonnne 
délégués de leur évêque. Le gouvernem(*nt général 
de l’Eglise, à cette époque, est entièrement épis- 
copal. 

iS’atlachez cepoudaut pas à ces mots le sens qu'ils 
ont emporté plus tard : ne croy(‘z (pie chacpie 
évêque allât aux conciles, uuiqui'uieut pour son 
propre compte, en vertu de so/i propre droit. Il y 
allait com///c rcprci^entant de .^nn clergé. L’idée ipie 
rév(‘(pie, chef natun*! de ses prêtn*s, parlait (*1 agis- 
sait partout ))our leur (:*omple (*t en h'ur nom, était 
alors dans tons les esprits, dans c(*lui des évêipies 
cnx-mêm(*s, (*t limitait leur pouvoir tout en leur 
servant d’é(diclon pour monter plus haut et s’ad'ran- 
chir. 

Lue autre cause, encore plus décisive peut-être, 
bornait h*s concih's aux seuls évccpu's; c’etaith* p(*tit 
nombre d(‘s prêtres et l’embarras (h* leur fïV(pi(*nt 
(b‘plac(mn‘nt. A en jugi'r par ]e grand rôle (pi’ils 
jom'iU, et, passez-moi (ctli* expri’ssion, par le bruit 
(pi’ils font au v’ siècle, on est tenté (hî croire les 
prêtres fort noml)n*ux. Il n’(*n était ri(*n : (piebpies 
indications positives, qiu'lipics lémoignag(*s histo- 
riques, le prouvent dir(*ctem(*ut. Au commenceiiu'n t 
du v’* sièch*, par exemple, il est (pii‘stion du nomlue 
d(*s prêtres à Rome; et on dit, coinim* iim* grande 
ricli(*sse, cpie Romea vingf ipiatre églises cl soixante* - 
seize* prêtres. Les preuves indirectc'S fourniss(*nl les 
mêmes conclusions; h*s actes des conciles du iv" et 
du v*^ siècle sont pl(*ins de canons qui défendent à un 
sim[)le clerc d’aller se faire ordonm*r dans un aulreî 
diocèse* qm* le sien; à un prêtre, de (piitler son 
diocèse pour aller servir aill(‘nis, ou même de 
voyager sans le cons(‘nt(*ment de son évéïpie (1). On 
s’applique, [>ar toul(*s sortes d(î moyens, à fixer les 
prêlr(*s dans h* lieu où ils sont ; on l(‘s garde, on Ics^ 
relient avec un soin extrême, tant ils sont rares, tant 
les évt*(jues pourraient être tent<*s de se les enlever 
réci|)roquement. A[)rès rétablissement des monar- 
chies barbares, les rois francs ou bourguignons, 
tous les chefs riches et fameux travaillaient sans 
C(*sse à se débaucher muliieircment C(xs compagnons, 
ces Lendes, ces Antruslions , qui faisaient leur cor- 

(1) Voyez les eanotis iks eonrllcs u’Ailos en 511 , de Tuiin en 
(l'Arles Cil 450 , de Tours ca 40 1. 
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loge et leur Airee; la législation barbare aboinle en 
ilisposilions (bîstinées a répriiiior C(.‘S loiitativosî les 
rois SC pronictlenl, dans les traités, qu’ils n’altirc- 
ronl point, <|irils ne recevront niénie pas leurs Lcudes 
réciproques. La législation ecclésiastique des iv® et 
v' siècles contient, quant aux prêtres, des disposi- 
tions analogues, prises, à coup sur, par les incnics 
motifs. 

C’était donc pour un prêtre une assez grande 
aflairc (|ue de (juilter, pour une mission lointaine, 
leglise à laquelle il était attaché ; il y était difTicilc- 
inent remplacé; le service religieux soullVait de son 
absence. L’établissement du système représ<‘n(atir, 
dans l’Eglise comme dans l’Etat, suppose un assez 
grand nombre d’hommes qui se puissent déplacer 
aisément, sans inconvénient pour eux-mêmes et 
pour la société. Il n’en était point ainsi ati v® siè- 
cle, et pour remplir les conciles de simples prêtres, 
peut-être eiit-il fallu des indemnités et des disposi- 
lions coercitives, comme il en a fallu longtemps en 
Angleterre pour faire venir l(‘s bouigcois au parle- 
ment. Tout tmidait donc à faire pass(‘r le gouverne- 
ment de l’Église entre 1(‘S mains des (‘vê(pies, et au 
V® siècle le système épiscopal avait presque complè- 
tement j)révalu. 

Quant au système de la monarchie pure, le seul 
dont nous n’ayons encore rien dit |)arce ((ue les faits 
ii(‘ nous l’ont pas encore montré, il était fort loin 
dtî dominer à celb* épofiue, de prétendre même à 
dominer; et la sagacité la plus exercée, l’ardeur 
même de l’ambition personiudle n’eut pu i^ressenlir 
ses futures destinées. Cepcmdant on voyait déjà 
croitre de jour en jour la considération et rinlliience 
d(î la papauté; il est impossible de consulter avec 
impartialité les monuments du temps sans recon- 
naître que, de toutes les parties de l’Europi^, on 
s’adresse à l’évêque de Rome pour avoir son opi- 
nion, sa décision même en matière dtî foi, de disci- 
pline, dans les ])roeèsdes é;vêqiics, en un mot dans 
toutes les grandes occasions où l’Eglise est intéres- 
sée. Souv(Mil ce n’est qu’un avis(ju’on lui demande, 
et quand il l’a <lonné, ceux à ([ui l’avis déplaît ne 
s’y soumettent pas; mais un parti puissant éy range 
toujours; et, d'alfaire en alfaire, sa pré|)ond<‘rance 
devient plus marquée. Deux causas y conlribuai^ nl 
surtout alors : d’une part, le s. lèmc du patriaical 
était encore puissant dans l’Eglise, au-d<*'Sus des 
évê([ues et des archevêques, avec des 'privi’ ge.^ plus 
nominaux qu’eUîcaces^ mais généralement avoués, 
un patriarche présidait à uiic grande contrée. L'O- 
rient avait (îu et avait (menre plusieurs jritriarches, 
celui de Jérusalem, celui d’Antioche, celui de liOii- 
stantinople, celui d’Ahîxandrie. En Occident, 
Vétu^que de /tome iêUfit seul; et celte circonstance 


aida beaucouj) à l’élévalion exclusive de la papauté. 
La tradition d’ailleurs que saint Pierre avait été 
évêque de Home, et l’idée que les papes étaient ses 
successeurs, étaient déjà fort répandues parmi les 
chrétiens d’Occident. 

Ainsi, messieurs, on aperçoit clairement, dans les 
cin(| premiers siècles, le fondement liistori(iuc de 
tous les systèmes (|ui ont été soutenus ou appliqués, 
tant sur l’organisation intérieure que sur la situation 
extérieure de la société religieuse. H s’en Amt bien 
qu’ils soient tous au même rang; les uns n’ont paru 
qu’en passant et comme des accidents ou des tran- 
sitions; les autres n’ont existé pendant longtemps 
qu’en germe et ne se sont dévelo|)pés qu’avec len- 
teur; ils sont de dates très-diverses et d’importance 
très-inégale; mais tous peuvent se rattacher à 
quelque fait, invoquer (jmdque autorité. 

Quand on se demande (|uels principes prévalaient 
au sein de c(‘tte variété de principes, (|uels grands 
résultats étaient consommés au v® siècle, on recon- 
naît les faits suivants : 

I” La séparation (h* la société religieuse et de la 
société ecclésiastique ; la domination de la société 
ecclésiastique sur la société religieuse; résultat du 
surtout à l’extrême inégalité inUdlectuelle et so- 
ciale (|ui existait entre le peuple et le clergé chré- 
tien. 

2“ La prédominanc(» du système aristocrati(|ue 
dans l’organisation intérieure de la société ccclé- 
siasti(|ue; rintervention des simples prêtres dans le 
gouvernement de l’Eglise devitrU de jour en joui’ 
plus rare(r plus faibh*; b^ pouvoir se concentre de 
plus (ri plus (ritiMî b‘S mains d(\s évêques. 

3“ Enlin, ((uant aux rajiports de la société redi- 
gieuse avec la soci(*lé civile, ch' l’Eglise avec. l’Etat, 
le système qui prévaut est celui de l’alliance, de la 
transaction entre des [missances distinctes, mais en 
contact jierpélind. 

Tels sont les trois grands faits (|ui caractérâsenl 
l’état de l'Eglise au comuKricemenl du v® siècle. A 
leur seul énoncé, sur la simphî appaience générale, 
il est impossible d’y méconnaître des germes mena- 
çants, d'une part, dans le sein de la société reli- 
gieuse, pour la liberté de la masse des fidèlc‘s; de 
l’autre, et dans le sein de la société ecclésiastiqim, 
pour la liberté d’une grande partie du clergé lui- 
îiiêine. La prédominanci* pres(jue exclusive des pre- 
tr<.\s sur les fidèles et des évê(|U(‘s sur les prêtres, 
présagerait dans l’avenir les abus du pouvoir et les 
d(.‘sordres des révolutions. De telles craintes, mes- 
sieurs, si qiuîlqu’un les eût conçues au v® siècle, 
n’auraient pas été sans fondmnenî; mais on était 
loin de les concevoir; c’était surtout à se régler, à 
se constituer qu’aspirait la société chrétienne; elle 
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avait snrloiU besoin (rordre, de lois, de gouverne- 
ment; et malgré la dangereuse tendance de quelques- 
uns des principes qui y prévalaient, les libertés, soit 
du peuple dans la société religieuse, soit des simples 
prêtres dans la société ecclésiastique, ne manquaient 
alors ni de réalité ni de garanties. 

La première résidait dans rélection des évêques, 
fait sur lequel je n’ai garde d’insister, car il est évi- 
dent pour quiconque jette un coup d’(eil sur les 
monuments de cette époque. (k‘tte élection n'avait 
lieu ni suivant des règles générales, ni dans des 
formes permanentes; elle était prodigieusement 
irrégulière, diverse, sujette à une multitude d’acci- 
dents. Kn 574, révê(jue de Milan, Auxence, arien 
d’opinion, venait de mourir; on s’était réuni dans 
la cathédrale pour élire son successeur. Le peuple, 
le clergé, les évê(jues de la province, tous étaient 
là, et tous très-animés; les deux partis, les ortho- 
doxes et les ariens, voulaient cliacun nommer 
révê(|ue. Le tniniilt(î ahoulit à un désordre violent. 
Un gouverneur venait d’arriven* à ^lilan , au nom de 
l’empereur; c’était un jeune homnuî , il s’appelait 
Ambroise. Informé du tumulte, il se rend dans 
l’église pour le faire cesser; ses paroles, son air 
plurent au [ample. 11 avait b(mne renommée, une 
voix s’élève du milieu de l’église, la voix d’un en- 
fant, selon la tradition; elle s’écrie : <( Il faut nom- 
mer Ambroise évê([ue. » Et, vséance tenante, 
Ambroise fut nommé évêcjue; il est devenu saint 
Ambroise. 

Voici un exemple de la manière dont les élections 
épiscopales se faisaient enconî à la tin du iv' siècle. 
Acoiip sûr elles n’étaient [)as toutes à C(‘ point désor- 
donné(*s, subites; mais ees caractères ne chociuaient, 
n’étonnaient même |)ersonne, et le lendemain de 
son élévation, saint Ambroise était tenu de tous 
pour lrès-bi(‘n élu. Voub‘z-vous que nous regardions 
à une épo([ue postérieure, à la tin du v*^ siècle par 
exemple? j’ouvre le recueil des lettres de Sidoine 
Apollinaire, le monument le plus curieux et en 
même temps le plus aulhenli(|ue des iiueurs de ce 
temps, surtout des mœurs de la société religieu.se; 
Sidoine a é( '‘ évêque de (llermont ; il a lui-même 
recu(‘illi et revu ses lettres; c’est bien là ce ([u’il a 
écrit, ce qu'il a voulu léguer à la postérité. Voici 
une lettre qu’il adresse à son ami Domnulus : 

Sidoine à son cher Bomnnhis , siilnl (1). 

Puisque tu ilcsires savoir cc qu’a fait à CliAlons, avec sa 
reli(;ion et sa fcrnielc accoiilumccs, notre père en Christ, le 
pontife Patient (^2) , je ne puis larilcr plus longtemps à te faire 

(J) Liv. IV, îoiiip 

('2) Evêque de Lyon. 


Â 

partager notre grande joie. Il arriva en cette ville, en partie 
précédé, en partie suivi des évoques de la province, réunis 
pour donner un chef à l’Eglise de cc nuinicipc, trouhiée et 
ehnncelantc dans sa discipline, depuis la retraite et la mort 
de révoque Paul. L'assemblée des clercs trouva dans la ville 
des factions diverses, toutes ces intrigues privées qui ne sc 
forment jamais qu’au détriment «lu bien public , et qu’avait 
excitées un triumvirat de compétiteurs. L’un d’eux, prive 
d’ailleurs de toute vertu, étalait rillustration d’une race an- 
tique; nu autre, nouvel Apicius, sc faisait appuyer par les 
applauilissemenfs et les clameurs de bruyants parasites gagnés 
à l’aide tb; sa cuisine ; Uii troisième s’élait engagé , par un 
marrlié secret , s’il parvenait au but de son ambition, à livrer 
les domaines de l Eglise au pillage «le ses partisans. Le saint 
Patient et le saint Eupbroniiis (ô) , qui , dédaignant toute haine 
et toute faveur, élalenl. les premi< rs à soutenir fermement et 
rigidement le plus sage avis, ne lardèreni pas h reconnaître 
réfat des choses. Avant d(î rien manifester eti publie, ils tin- 
rent d’abord conseil en secret avec les évécpies leurs collè- 
gues; puis, 1)ravanl les cris d'une tonriu; de furieux, ils im- 
posèrent tout à coup les mains, sans qu'il sc doiilAt de ri(>n < t 
format aucun vœu pour être élu, à un .saint homme nommé 
Jean, recommandable par son bonnOteté, sa ebarité et sa 
«loueeur. Jean a été d'abonl leciciir et a servi à l'antcI dès son 
enfance; puis à la suite <Ic heaueoiip ilc temps et de travail , 
il est devenu nrcliitliacre.. . Il n’était donc que prêtre du 
second ordre, cl, au milieu de ces factions si acharnées, 
personne n’exaltait par scs louanges un homme qui ne dcrnaii- 
«lalt rien; mais persontie aussi n’osait accuser nn bomnio qui 
m» méritait que des éloges. INos évé(|iics l’ont proclamé leur 
collègue , au grand étonnement des intrigants, à l’cxtrémc 
confusion des mécliants, aux acelamalions des gens de bien , 
et .sans que personne osât ou voulût réclamer 

Tout à riicniv, nous assistions à une élection po- 
pulaire; on voilà inainleuant iiin* aussi irrégulière, 
aussi iiiattcinlue, faite tout à cou|), au milieu du 
pcMiplc, par doux pieux éYê(|m‘S. Eu voici une troi- 
sième, oiicorc [)lus singulière, s’il est possible. Si- 
doine lui-mèmo en est à la fois le narrateur et l’ac- 
Icur. 

E’êvêqiio do Ibnirgos êlait mort; toile était l’ar- 
deur des compétiteurs et tle leurs faelions, (|ue la 
ville en était boub^versée et (|u’il n’y avait aucun 
inovcn d’arriver à un résultat. Les babitaiits de 
lîmirges iiiinginèront de s’adresser à Sidoine, illns- 
Ire dans loulo la (laule ))ar sa naissance, sa richesse, 
son élo([nence, son savoir, longtemps revêtu des 
pins hant(‘s fonctions civiles, et tout rêccininent 
nommé lui-même êvêtino de (llermont. Ils le priè-^ 
vent de leur ehoisii’ un êvê(jue, à peu près comme, 
dansrcufance des républiques grecques, le peuple, 
lassé des orages civils et de sa proj)re impuissance, 
allait chercher un sage étranger pour qu’il lui don- 
nât des lois. Sidoine, un peu surpris d’abord, ac- 
cepte pourtant, s’assure du.concotirs des évêques 
dont il a besoin pour l’ordinalion de celui qu’il est 
seul chargé d’élire , sc rctiU à Bourges, rassemble le 


(S) Evè<r’e d’Aulun. 
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peuple clans la c'alliédrale. Permeilez-inoi de vous 
lire la lellrc clans laquelle il rend eoiupte de tonie 
l’alTairc à Perpétuels, évêque ilc Tours, et lui envoie 
le cliseours qu’il prononça clans celle assemhliie; elle 
est un peu longue, et le discours aussi; mais ce 
mélange de rhétorique cl de religion, ces puérilités 
littéraires au milieu des scènes les plus animées de 
la vie réelle, cette eonlusion du bel esprit et de ré- 
voque, font bien mieux connaître que toutes les 
dissertations du monde celle singulière société, à 
la lois vieille et jeune, en clécadenoi! et en progrès : 
je ne relrancbcrai çà et là que cpielques passages 
sans intérêt. 

Sidoine , au Seiijnciif pape, Vcvpchuts , salut (t). 

Dans Ion zclc* pour les Iccluro.'i spiriUuîllcs , tu vas jiiscpi'à 
vouloir connaître des ccrils qui ne sont nullcmonl tligjiics 
iroocnpcr tes oreilles ou d’oxcrcer ton jiq^oincnt. Tu nio com- 
mandes en consctjiUMH-c do t'envoyer le discours que j ai 
adressé d.ins rêj^lisc tin peuple de lionr( 7 Cs , discours auquel 
ni les tliviîjions de la rliéloriijue , ni les mouvcnu iils de I art 
oratoire, ni les figures grammalicales u'ont })icié rdcgaricc 
et la rcgularilc eonvcnahles ; car, dans celle occasion , je n ai 
pu combiner, selon Tusage général des oratmirs, .soit les graves 
témoignages de riiisloire, hoil b's fictions des poêdes, soit les 
élineclles de la conlroverso. i-cs séditions, les brigues, la 
diversité dos partis rn’eniraînaieul en tous sens, et si l'occa-sion 
rne fournis.sait une ample malièro , les afi’aircn ne inc laissaient 
pas le temps de la méditer. Il y avait une telle b»ulc <le com- 
péliteurs que deux bancs ne sulîisaimit pas pour contenir les 
eamlidals d'un s(?ul siège ; tous .se plaisaient à enx-mémes, et 
tous déplaisaient égalcrm ni à ttiUS. ÎNous u’enssions mémo rien 
pu faire pour le bien commun , si le peupb;, plus calme, n eut 
renoncé à son propre jugement pour so soumettre a celui des 
évéqiies. Oiielqiies prêtres cbucbotaiiiil dans (pi<d<|uc coin, 
mais en public pas un ne souillait; car la plup«'irt retloutaient 
leur ordre non moins (jiie les autres ordres,., Ui.cois iloiic eette 
feuille : je l’ai dielée , le Cbrisl eu est témoin , en deux veilles 
d’une nuit d’été ; mais je eraiiis bien (jirmi la lisant, lu non 
croies bX- dessus encore plus que je ne te mande. 

Discours, 

Mes Irès-cbcr.s, l’iiistoirc profane rapporte qu’un tcriain 
pliilosopbc enseignait h ses disciples la [lalicncc <le se taire 
avant de leur montrer la science de parler, et <ju'diiisi tous les 
commençants observaient pendant cin([ ans un silci.cc rigcii- 
reu.x, au milieu de.s discussions de leurs coiidiscijiles ; de sorte 
que les esprits les plus prompts ne pouvaient être lt»ués avant 
^ qu'il SC fut écoule un t(împs convenable pour les liieii cou- 
iiaîlre. Quant à moi, ma faiblesse es! léservéïî a mu, ^omlition 
J)icn illfférciilc , moi qui , même avant d'avoir rempli ...ipiès 
«le fjuclqne bomme de bien l’Iiumble I onction de «liscip!»', me 
vois forcé d'entreprendre avec les aiiîrc'» la tàclie dtî «lo»:- 
Icnr (2)... Mais enfin , puisqu’il vous a j)lu , «lans irt âr«,ur, 
de vouloir que moi, dénué de sagesse, je clicrcee pour vous, 
avec l'aide dn Christ, un •véque rempli «le sages.se, et en la 
personne dinpud se réunissent toutes sorlc.s de vertus, sachez 
que votre, aeeortl en celle volonté, «n me faisant un graml 
honneur, m’impose aussi un plus grand fanlcau... 

ht d'abord il faut que vous sachiez quels torrents d’injures 

(1) Liv. vu, K'Uir o. 


m'attendent, et h quels ahoîcmonls de voix humaines sc livrera 
contre vous au.ssi la foule des prétendanls. .. Si je viens à 
nommer qiiclqirun parmi les moines , pilt-il meme être com- 
paré aux Pau! , aux Antoine, aux Hilaire, aux Maeaire , tout 
aussilôt je sens résonner, autour de mes oreilles , les murmures 
bruyants «rune foule d’ignobles pygmées qui .se plaindront, 
disant : it Celui «{ii’on nomme là remplit les fonctions non 
«l’iin évêque, mai.s d'un a!)bc ; il est bien plus propre à inter- 
céder pour les âmes auprès du juge céleste, que pour les 
corps auprès des juges de la terre. » Qui no serait profondé- 
ment irrité, en voyant les plus sincères vertus représentées 
comme des vices ? Si nous choisissons un homme humble, on 
l’appellera abject; si nous cii proposons un d’nn caractère fier, 
on le traitera il’orgiieillenx ; si nous prenons un liomme peu 
éclairé, son ignorance le fera passer pour ridicule; si, au 
contraire, c'est un savant, sa science le fera dire bouffi d’or- 
gueil ; s’il est austère , on le haïra comme cruel ; s'il est indul- 
gent , on l’accusera de trop de facilité; s'il est simple, ou le 
dédaignera comme bête ; s’il est plein de pénétration , on le 
rejettera comme rusé; s'il est exact , on le traitera de miini- 
lieiix ; s'il est coulant, on l'appellera négligent; s’il a l'esprit 
fin, on le déclarera ambitieux ; s'il a du calme, on le tiendra 
pour paresseux ; s'il est sobre, ou le preinlra pour avare ; s’il 
mange pour sc nouri ir, on l'aeciisera de gourmandise ; si le 

jeune est sa nonrrilure , on le taxera «le vanité Ainsi, <!<î 

qiHîlque manii' ic que Ton vive , toujours la banne eonduile et 
les bonnes «jualittis seront livrées aux langues acérées dos mê- 
di.sants semblables à «les hameçons à deux crocliels. Kt , de 
plus, le peuple, dans .son obstination , les clercs , «lans leur 
inilocililé, ne sc soumettent que diflicilemciil à la discipline 
monasiicjue. 

Si je «lésigne uu clerc, ceux qui u'ont été prornu.s (ju'aprè.s 
lui le jalouseront ; ceux «(ui l'onl été avant le «lénigreroul ; car 
parmi eux il y (;n a «|Uc|<nK*s-uns (ce «jui soit dit sans oH'ciiseï* 
lesaulres) «jui s'imaginent que la «lurée du temps «le la cléri- 
ealurc est la seule iihîsui'c tlu rni'rile, cl «jui voudraient en 
conséquem'C «pu* , dans l’élection d'nn prélat , nous choisissions 
non selon le bien commun, mais d'après hâge.... 

Si , par hasard , j«î vous indi(pK; un bomme qui ail exercé 
des cliargcs niililaires, aussitôt j’culcmls s'élever ces paroles : 
« Sitlolne, parce qu’il a passé «les fondions du siècle à la clé- 
ricalure, iic veut pas prendre pour méti’opolilain un homme 
«le la congrégation religieuse ; fier «le sa naissance, élevé au 
premier rang par les insignes de scs dignités, il détlaigne les 
pauvres du hbrisl, » C’est poiinpioi je vais, à l insiaul mémo, 
rcmlrc le témoignage que je dois, non pas tant à la charité des 
gens «le bien ()u’aux soiqu^tons «les méchants. Au nom d«; l'Fsprit 
saint , notre Dieu Tout-lbiissanl , qui, par la voix de Dierrc, 
condamna Simon le magici«’n, pour avoir cru «jue la grâce «le 
la béiiétlielion put être aclictée à prix d’argent, je déclare 
«juc, «lans le choix d«; l'homme «pie j'ai cru b; plus digne, je 
n'ai été influencé par l'argent ni la faveur; cl qu’après avoir 
examiné , autant el plus même «pi'il ne fallait , ce qu'étaient bi 
personne, le temps, la province et celte ville , j'ai jugé que 
« elui «pi'il eonvient le mieux de vous donner est l'homme dont 
je vai.s rappeler la vie en peu de mois, 

Simplieius, béni de Dieu, réqioud aux vœux dos deux or- 
dre.s, et par sa conduite et par sa profession; la république 
pourra lixuivcT en lui de quoi admirer, l'Mglisc de quoi cliérir. 
Si nou.s «levons porter respect à la naissance (et révnngélislo 
nou.s a prouve lui-mcme qu'il ne faut pas négliger cette consi- 
dération , car Lue, en commençant l’éloge de Jean, estimait 
très-avantageux qu'il dcscemlît «l'une race .sacerdotale), les 
parents «le Simjilicius ont présitlé dans les églises et dans les 
tribunaux; sa famille a été illustrée par des évêques et des 
prélats; ainsi scs ancêtres ont toujours été en posscs.sion de 

(2) Sitluinc venait k polnu d'être iioiniiié évê«jue , vers la fin de i71. 
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dicter des lois, soit divines, soit humaines. ... Si nous rc{;ar- 
<lons à son âge , il a à la fois toute Pactlvlté do la jeunesse cl la 
prudence de la vieillesse.... Si Ton veut de la charité, il en à 
montré avec profusion au citoyen, au clerc, au pèlerin, aux 
petits comme aux grands; et son pain a été plus souvent et 
plutôt goûté par celui qui ne devait pas le rendre. S'il a fallu 
SC charger d’une mission , plus d'une fois Simplieius s’est pré- 
senté, pour votre ville, devant les rois couverts de fourrures, 
et devant les princes ornés de la pourpre... J’allais presque 
oublier de parler d'une chose qu’il ne faut cependant pas 
omettre. Jadis, dans ces temps antiques de Moïse , ainsi <|ue le 
dit le psalmistc , lorsqu'il fallut élever le Jahcrnaclc d'alliance , 
tout Israël dans le désert entassa aux pieds de Résclecl le pro- 
duit de scs olfrandes. Dans la suite Salomon, pour construire 
le temple de .lérii.salem , mit en mouvement toutes les forces du 
peuple, quoiqu'il eût réuni le.s dons <lc la nîine de la contrée 
méridionale de Saha aux richesses de la Palestine et aux tri- 
buts des rois voisins. Simplieius, jeune, soldat, faible, seul, 
encore fils de famille cl déjà père , vous a fait aussi construire 
une église ; il n'a été arreté dans son pieux dessein, ni par 
rattachement des vieillards à leurs biens, ni par la coiisidéra- 
lioii de scs petits enfants ; et cependant sa nioilostic a été telle 
qu'il a ganlé le silence à ce sujet. Kl en elfct c’est, si je no me 
trompe, un liomrne étranger à toute ambition do popularité; 
il ne recherche point la faveur de tous , mais celle des gens «le 
bien; il ivc s'ahai>.sc point à une imprudente familiarité, mais 
il attache un grand prix à di; solides amitiés.... Kntin , il doit 
surtout être désiré pour évéqiie , parce qu il ne le désire nul- 
lement, et ne travaille point à obtenir le sacerdoce, mais 
seulement à le rnéril(‘r. 

(Jnelqn’un me dira peut-être : Mais comment, en .si peu île 
temps, eu avez-vous tant appris sur oct homme? .!«• lui répon- 
«Irai : Je i onnaissais les habitants de lîotirges avant de connaître 
la ville. J'en ai connu hi'aucoup en roule, dans le service 
militaire, dans des rapports irargent < t tl’atraires, dans leurs 
voyages, dans les miens. On apprend aussi heaueoup de choses 
par l’opinioii publique, car la nature u’imposc pas à la renom- 
mée les bornes étroites de la patrie.... 

La femme de Simplieius descend de la famille des Dalladiiis, 
qui ont oceuj)é les chaires des lettres et des autels, avec l'ap- 
prohalionde leur ordre; et comme le caractère d’une matrone 


(1) TABLEAU des pnnc}jj'aux conciles du iv^ siècle. 


DATE. 

LIKIJ. 

ASSISTAM8. 

ZU 

Arii's. 

33 évêques, 14 prêtres, 2;> ili.i- 
ere.s , H leclems ou ex«»reisles. 


Cologne. 

14 évè({ues, 10 prèlres délégués. 

3ijô 

Arh\s. 

r.î;îi 

Poit’uTS. 

Le.s é\êques do (iaub?. 

5îi(î 

llr/itTïi. 

3r;8 

Vai.soii. 

Los évêque Je Caule. 

338 

f.iL'u ini'oniui. 

lil. 

3()0 

bien iiiconnu. 

/J. 

TiRâ 


lit. 

37i 

Valence. 

21 évêques. 

383 

Uor(l( îiux. 

r>8G 

Trêves . 


38G 

Lieu iiiconini. 

Les évêques «le Gaule. 

387 

Mmes. 

3') 7 

Turin. 


iti 




ne veut être rappelé qu’avec modestie et succinctement , je 
me contenterai d’alïirmcr que colto femme répond dignement 
au mérite et aux honneurs des deux familles , soit de celle oii 
elle est née et a grandi , soit de celle où elle a passé par un 
honorable choix. Tous deux élèvent leurs fils dignement et en 
toute sagc.sse ; et le père, en les comparant à lui, trouve un nou- 
veau sujet de bonheur en ce que déjà ses enfants le surpassent. 

lit puisque vous avez juré de rccounaître et d'accepter la 
déclaration de mon infirmité au sujet de celte élection , au nom 
du Père, du Fils et du Saint-Ksprit , Simplieius est échu que 
je déclare devoir être fait métropolitain de votre province et 
souverain pontife de votre ville ; quant à vous , si vous adoptez 
ma dernière décision au sujet de l'homme dont je viens de 
parler, approiivez-la conforménicnt à vos premiers engagements. 

Je n’ai hosoin de rien ajouter, luessienrs; ces 
trois cxeundes vous oui, j’eu suis sur, irès-hieu ex- 
idiqiié ce tjirétait au v® siècle rélediou des évêques; 
sans doute elle ivavait point les caraclèr(‘s truiie 
iustiliiliou vérilablt*; déumh; dt* règles, de formes 
periuaueutes et léthales, livrée aux hasards des eir- 
coustances et des passions, ce irélait |)as là uiuî de 
ces lilxu’lés fortes devant lesquelli‘s s’ouvre un lon^ 
avenir ; mais dans \o présmil , e(dh‘-là était très- 
réelle ; elle amenait un grand mouvement dans i’in- 
lérienr des cités; c’était une garantie ellicace. 

Il y L‘n avait une seconde, la tenue frétjneiUe des 
conciles. Le gouvernement général de l’I^glistî était 
complélement , à celte époque, entn» les mains des 
conciles; t onciles généraux, nationaux, provinciaux. 
On y portait les questions de foi vi dt^ discipline, 
h‘s procès des évétpies, tontes les grandes ou dilli- 
ciles alTaires tle rKglis(‘. Dans le cours du siècle, 
on trouve quinze conciles (I), et \ingl-cin(| dans 
le V* (;2) , et ce ne sont là tjue les principaux con- 


(2) T AELE A U des principaux conciles du vf* sicclti. 


DATE. 

i.iEi: 

ASSISTAMS. 

400 

Toulouse. 

Les évêques de (üaule. 

410 

Valence. 

lil. 

420 

Lieu incertain. 


430 

liiez. 

13évê«jues, 1 jii'êlre délégué. 

441 

Orange. 

10 évequeS , 1 juvtre. 

442 

^ aison. 

414 

I.ieu incei Lain. 


431 

taeu incertain. 


4.32 

.\rles. 

44 évêques. 

432 

Nai Oonïie. 

I.es évé([iies de la U»* Narhon»©. 

-133 

Angers. 

8 évêques. 

431 

lîoiirges. 

la's évé<|ues tle Gaule. 


ArN’s. 

13 évêques. 

400 

l.you. 


401 

Tours. 

8 évêtpies , 1 ]»rêtre délégué, 

I éNêtjue signe après. 

.103 

Arles. 

10 évètjucs. 

40.3 

Vannes, 

0 évêtjlIcS. 

170 

(aijtl.-sui'Saùue 

Les évêques de la Lyonnaise. 

472 

Bourges, 

• 

474 

Vienne, 


47:; 

.Arles. 

30 évêques. 

475 

Lyon. 

405 

Lyon. 


400 

Beiins. 


400 

25 

Lyon. 

8 évéques. 
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cilcs, ceux (lonl il est resté des traces écrites; il y 
en a eu, à coup sûr, un grand nombie de locaux, 
peu fréquentés, de courte durée, qui n’ont laissé 
aucun monument , dont le souvenir même a été 
perdu. 

Une preuve indirecte démontre rimporlancc des 
conciles à celle é))oque. Personne n’ignore qu’en 
Angleterre , <lans l’origine <lu gouvernement repré- 
sentatif, lors (le la formation de la chambre des 
communes, on a fait beaucoup de statuts pour or- 
donner la tenue r('*gulière et fréquente des parbî- 
menls. Le meme fait paraît au v' siècle pour les 
concibîs. Plusieurs canons, entre autres ceux du 
concile d'Orange tenu en iil, portent qu’un con- 
cile ne SC séparera jamais sans indiquer le concile 
suivant, clipie, si le malbour des temps empêcbc 
qu’on ne tienne un concile deux fois par an, selon 
les canons, on prendra toutes les précautions pos- 
sibles pour s’assur<!r du moins qu’il m; s’écoulera 
pas un long intervalle sans (pi’il s’en réunisse (piel- 
qu’un. 

Ainsi, l(\s deux grandes garanti(!s de la liberté 
dans une société quelconque, l’ébu tion d’une part, 
et la discussion de l’aulre, existaient, en fait, dans 
la société ecclésiastique du v“ siècle, deisordonmies, 
il est vrai, incomj)lèl('s, prcMjaires; la suite des temps 
l’a bien jnouvé; mais, dans le présent, réelles et 
fortes, à la fois cause et témoignage du mouvement 
et d(i l’ardeur des esprits. 

Maintenant, messieurs, mette/, je vous prie, 
mctt(‘7. cet état de la société religieuse à côté de 
l’état de la société civile ([ue j’ai essayé de peindre 
dans notre dernièn! réunion. Je no m’arrêterai pas 
à tirer les consécpicnces de cette comparaison ; elles 
sautent aux yeux, cl d(“jà, à coup sûr, vous les avez 
reconnues. Je les résunnnai en deux traits. 

Dans la société civile, point de peuple, point de 
gouvernement; l’administration impériale est tom- 
bée, l’aristocratie sénatoriale tombée, l’aristocratie 
municipale lomlnic, la dis.solution est partout; le 
pouvoir et la liberté sont atteints de la même stéri- 
lité, de la même nullité. 

* Dans la société religieuse, au contraire, sc révèle 
un peuple très-animé, un gouvernement (rcs-actif. 
Les causes d’anarcbic et de tyrannie sont nomb». Mi- 
ses; mais la liberté est réelle et le pouvoir aussi. 
Partout se rencontrent, se développent 1 s g; unes 
d’une activité populaire très-énergique cl d'un gou- 
vernement très-fort. C’est, en un mot, une société 
pleine d’avenir, d’un avenir orageux, chargé de bien 
cl de mal, mais puissant et fécond. 

Voulez-vous que nous fassions dans celle compa- 
raison un pas d(> pins'/ Nous n’avons considéré jus- 
qu’ici que les faits généraux, la vie pnbli(|n(‘, pour , 


ainsi dire, des deux sociétés. Voulez-vous que nous 
pénétrions dans la vie domestique , dans l’intérieur 
des maisons? (pie nous recherchions comment em- 
ployaient et pa.ssaient leur temps, d’une part les 
hommes considérables de la société civile, de l’autre 
les chefs de la société religieuse? Il vaut la peine 
d’adresser au v'' siècle celle (pieslion, car sa réponse 
ne peut manquer d’être trèis-inslruclive. 

Il y avait dans les (iaulcs, à la lin du iv“ et au 
v” siècle, un certain nombre d’hommes importants 
et honorés, longtemps revêtus des grandes charges 
de l’Etal, demi-païens, demi-clitétiens, c’est-à-dire 
n’.ayant point de parti pris, et, à vrai dire, se sou- 
ciant peu d’en prendre aucun en matière religieuse; 
gens d’(‘spril, lettrés, philosophes, pleins de goût 
pour l’étude et les plaisiis intellectuels, riches et vi- 
vant magnifnpu'ment. Tel était, à la lin du iv' siè;- 
cb‘, le poêle .\usonc , comte du palais impérial, 
ipiesteur, préfet du inéloire, consul, et qui possi;- 
dait, en Sainlonge et prt;s de Rordeaux, de fort 
bclb's terres : tels, à la lin du v" , Tonance Fcrréol , 
préfet des (îaub's, en grand crédit auprès des rois 
visigolhs, cl dont les domaines étaient silmis en 
Languedoc et dans le l{üU(Mgue, sur les bords du 
Lardon et pr(‘‘s de Milhau ; Eulrope, aussi préfet des 
Laulos, platonicien de profession, et ipii habitait 
en Auvergne; Eonsence, di‘ Narbonne, un des plus 
ricin's ciloyensdn Midi, et dont la maison de cam- 
pagne, dite Oclaviana , et située sur la route de 
Ih'ziers, passait pour la |<lus magniliipie de la pro- 
vince. (l’étaient là les grands seigneurs d(î la Laulo 
romaiiK^ : apri'-s avoir occupé les fonctions supiî- 
rieiiies du |»ays, ils vivaient dans leurs terres loin 
de la masse de la jtopulalion, passant leur temps à 
la chasse, à la pc'che, dans (b's divertissements de 
tout genre; ils avaient de. belles bibliothèques, sou- 
vent un llniàtre où se jouaimil les drames de quelque 
rhéteur, leur client : le rhéteur l‘aul faisait jouer 
chez Ausonc sa comédie de l'Kxli acagant (Deiirus), 
composait lui-même de la musifjue pour les entr’ac- 
Ics, et présidait à la représentation. A ces divertis- 
sements se joignaient des jmix d’esprit, des con- 
versations littéraires; on raisonnait sur les anciens 
auteurs; on expliquait , on commentait; on faisait 
lies vers sur tous les petits incidents de la vie. Elle 
S(! passait de la sorte agréable, douce, variée, mais 
molle, égoïste, stérile, étrangère à toute occupation 
sérieuse, à tout intérêt jniissant et général. Et je 
parle ici des plus honorables débris de la société 
'omaine, des hommes qui n’élaienl ni corrompus, 
ai désordonnés, ni avilis, qui cultivaient leur in- 
clligence, et avaient en di'goûl les mœurs serviles 
;t la décadence de leur temps. 

Voici maiiit(.nanl quelle était la vie d’un évêque, 
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par exemple, de saint Hilaire, évéquc d’Arles, et de 
saint Loup, dvé(|iie deTroyes, au cominenceirient 
du V® siècle. 

Saint Hilaire so levait de grand malin : il habi- 
tait toujours dans la ville; dès qiril était levé, qui- 
eonque voulait le voir était reçu ; il écoulait les 
plaintes, accommodait les dilFérends, faisait rolTicc 
déjugé de paix. Il se rendait ensuite à l’église, cé- 
lébrait rolïice , précliait, enseignait, quelquefois 
plusieurs benres d(‘ suite. Rentré chez lui , il pre- 
nait son repas, et pendant ce tem|)s on lui faisait 
quelque l(‘Ctiire pieuse; ou bien il dictait, et sou- 
vent le peuple entrait librement et venait écouter. 
Il travaillait aussi des mains, tantôt filant pour les 
pauvres, tantôt cultivant les champs de son église. 
Ainsi s’écoulait sa journée , au milieu du peuple, 
dans des occupations graves , utiles , d’un intérêt 
publie, qui avaient, à chaque heure, quelque ré- 
sultat. 

La vie de saint Loup n’était pas tout à fait la 
meme; ses mœurs étaient plus ausicres, son acti- 
vité moins variée; il vivait duremeni, <‘t la rigidité 
de sa conduite, l'assiduité de ses prières étaient 
sans cesse célébrées |)ar ses conlemi)orains. Aussi 
exerçait- il plus d’ascendant par son exemple géné- 
ral ([ue par le délail de ses actions : il fra[)pai( l’i- 
maginatiou des hommes, à ce point que, selon une 
tradilion dont la vérité importe assez p(‘u, puiscpie, 
vraie ou fausse, elle révèle également l'opinion con- 
temporaine, Attila, en quittant la Gaule, remmena 
avec lui juseju’au bord du Rhin, jugeant que la 
préscuice d'un si saint homme prol('*gerait son ar- 
mée. Saint Loup était d’ailleurs d'un es|)rit cultivé 
et portail au développement inleilectuel un intérêt 
actif. Il s'iin|uiélait dans son diocès<î des écoles (‘t 
des leclur(*s pieuses; il protégeait tous ceux qui cul- 
tivaient les letlres; et lors(|u’il fallut aller combadre 
dans la (Jrande-Rn‘lagne les doctrines de Rélage, ce 
fut sur son éloquence et sa sainteté, en inéme temps 
que sur celle de saint (iermain d’ Aiix^un», (jue le 
(îoncile de iiJ!) s’en remit du succès 

Que dirai-je de plus, messieurs? les faits parh nt 
clairement; (Uitre les grands stugïieurs de la société 
romaine et les évéques, il n’est pas dillicile de dire 
où était la puissance, à qui appaiteiiail l'avenir. 

J’ajouterai un seul fait, indlspt'n" ible pour coiu- 
}déter ce tableau do la société gauloise au v® siècle 
et de son singulier état. 

lœs deux classes d’hommes, les deux genres de 
vie et d’activité que je vi(‘ns de mettre sous vos yeux, 
n’étaient pas toujours aussi distincts, aussi séparés 

(•) l’IiiUmatliiua. 


irio 

qu’on serait tenté de le croire, et que leur différence 
pourrait le faire présumer. De grands seigneurs a 
peine chréliens, d'anciens préfels des Gaules, des 
hommes du monde et de plaisir devenaient souvent 
évé(|ues. Ils finissaient meme par y cliv obligés, s’ils 
voulaient prendre part au mouvement moral de l’é- 
pocpie, conserver ([uehjue importance réelle, exer- 
cer qiudque iniluence active. G’est ce qui arriva a 
Sidoine Apollinaire, comme a beaucoup d’autn'S. 
ilais , en d<n'cnanl évéques , C(‘S hommes lUi dé- 
pouillaient pas coinplélcmmit leurs habitudes, leurs 
goûts; le rliéhMir, le grammairien, le bel esprit, 
rhomiiHi du monde et de plaisirs, ne disparais- 
saient pas loiijoïirs sons li‘ manl(‘au épiscopal; et 
les deux sociétés, h\s deux genres de mœurs se mon- 
traient ((uelquefois bizarrenumt rapprochées. Voici 
une lettre de Sidoine, (‘xemple et monument cu- 
rieux de celte étrange alliance. 11 écrit a son ami 
Eriphius ; 

Sidoine J à son cher Friphius , salut. 

Tu os loujoiirs le meme, mon cher Eriphius; jamais ni la 
chasse, ni la ville, ni les champs no l’attirent si fortement (juo 
l’amour (h s lettres ïkî le retienne encore... Tu me prescris <lo 
t’envoyer les vers que j’ai faits à la prière do ton heau-père (1), 
eet homme rc .spcetahle qui, diins la sociélé de scs o(jaux, vit 
(•{jalenient prêt à commander on à ohéir. Mais comme tu dé- 
sires savoir on (ji\cl lieu et à quelle occasion ont été faits ces 
v(‘rs, afin do mieux compremlre cotte O'uvre de |)eii tie valeur, 
ue l’en prends qu’à toi-meme si la préface est plus lün{juc qiio 
l’ouvraço. 

INoiis nous étions réunis au sépulcre de saint J«ist (2), tandis 
<|uc la nialadlc l’cmpéchait <ïe le joindre a nous. On avait, 
avant le jour, fait la procession annuelle, au milieu d’iino 
immense popularutii ilos ilcux sexes, (juc lUi pouvaient con- 
tenir la basilique et la crypte, (|noi<pio entourées il iimnenses 
portiques. Après (|ue les moines et les clercs eurent, en chan- 
tant allernalivenKînî. les psaumes avec une (^raiulc doucenr, 
célébré IMatines, chacun se retira de divers eèfés, i)as très- 
loin eependant, afin d'élre tout prêts pour Tierce, lor>qiie les 
prêtres céléhrcraient le saerifice divin. Les étroites dimen- 
sions du lieu, la foule cpii se pressait autour th; nous, et la 
(jraiulc quantité ilc lumières nous avaient suffoqués; la pesante 
vapeur d’une nuit encore voisine de l’été, (pioique attiédie 
par la première fraîcheur d’une aurore d automne , avait en- 
core réchauffé ectte tmeeinte. Tandis que les diverses classes 
de la sociélé -e dispersaient de tous < olés , les principaux 
ciloyens allèrent se rassembler autour du totnheaii du consul» 
Sya^riiis , 'jiii n'était pas éloi^jné de la ])orttH* d’une ffoehe, 
Ç)nel(|ues -uns s'élaicnl assis sous romhrajjc d une treille formée 
de pieux ((u'a valent recouverts les pampres verdoyants de la 
vij^nc ; nous nous étions étendus sur un vert gazon embaumé 
(lu parfum des llciirs. ha conversalîon était douce, enjouée, 
plaisante; er onlrc (ctî <|ui est le pins aj^^réablc ) , il n'était 
question ni des puissances , ni d^ tributs; nulle parole qui 
j>ùt compromcllre , et personne qui put être compromis. Qui- 
conque pouvait raconter en bons termes une histoire inlorcs- 
sanlc, était sûr d'élre écoulé avec empressement. Toutefois, 

EvNjuo de Lyon , vers la fin du iv»? siècle. On célébrait sa fét»* le 
2 sc|iicmbrc. 
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on ne faisait point de narration suivie, car la (gaieté interrom* 
pait souvent le iliscours. Fali{;uc‘s enfin de ce lof){; repos , nous 
voulûmes faire quelque cliose. Bientôt nous séparant en deux 
Bandes, selon les Û£fes, les uns demandèreiU à f;rands cris le 
jeu de la j)aiime ; les autres, une laBle et dos dés. Pour moi, 
je fus le premier à donner le .signal du jeu de paume , car je 
l'aime , tu le sais, autant que les livres. D'un autre côté, mou 
frère Domnicius , Bomiue rempli de {jrAce et d’enjouement, 
s'était emparé des dés, les agitait, et frappait de son eoruel, 
comme s'il eût sonné de la trompette , pour appeler à lui les 
joueurs. Quant à nous, nous jouâmes Bi^aiieouj) avec la foule 
des écoliers, de manière à ranimer, par cet exercice salutaire, 
la vigueur de nos niemlu es engourdis par un trop long repos. 
L’illustre Pliilimathius Ini-mérne, comme dit le poète de Man- 
toiie : 

Jusus il ijisc manu jui cnum Unlurc luhoi cm, 

SC racla constamment aux joueurs de jiaumc. 11 y réussissait 
(rèsd)ieu quand il était plus jeune; mais comnu; il était fort 
souvent repoussé du milieu , où l'on se tenait <leBout , par le 
<'lioc du joueur qui courait; comme d'autres fois, s'il entrait 
dans l'arène, il ne pouvait ni couper le chemin, ni éviter la 
paume volant devant lui ou luinhant sur lui, et que, renversé 
fréquemment, il ne se rcdevalt qu’avec peine de .sa chute ma- 
lencontreuse, il fut le premier à s'éloigner de la scène du jeu , 
poussant dessoiq)irs, et foi t échaufh* • cet cîxcreice lui aNait 
fait gonfler les fihros du foie, et il éprouvait des douleurs 
poignantes. Je m'arrêtai tout aussitôt , pour faire l’aeto de cha- 
rité de cesser en mémo temps que lui, cl d’éviter ainsi à notre 
frère l'emharras do sa fatigue. Nous nous assîmes doue de nou- 
veau, et Bientôt la sueur le força à deniniulor de l’eau pour se 
laver le visage; ou lui en présenta et <mi mémo temps une ser- 
viette eliargéc; de poils, <jui, nettojéc de sa saleté de la veille, 
était par hasard suspendue sur une corde, tifiulue pur une 
poulie devant la porte à deux Battants de la p( tito maison du 
portier, l'andis tju'il séeiiait à loisir ses joues ; « Je voudrais, 
me dit-il, que lu dictasses pour mji un (pialraiii sur l'étoli'c; 
» «pli me rend cet otïhuî. — Suit, lui ré[)oiulis-je. — Mais, 
» ;:j(.uta-l*il , que mon nom soit contenu dans c<îs vers. » - - Je 
lui répliijuai «]ue ce qu'il demandait était faisable. — « Idi 


)» Bien, reprit-il, dicte d«inc. » Je lui dis alors en souriant ; — 
U Sache cependant que les Muses s'irriteront Bientôt, si je 
M veux me mêler à leur chœur nu milieu de tant de témoins. » 
— II reprit alors très-vivement, et cependant avec politesse 
(car c’est un homme de feu et une source inépuisahic de Bons 
mots) : « Prends plutôt garde, seigneur Sollius, quWpolIoii 
» ne s'irrite bien davantage, si lu tentes de séduire en secr<;t 
I) et seul SC.S chères élèves. » Tu ptmx juger quclsapplaiidis.se- 
menLs excita cette réponse rapide et si Bien tournée. Alors, et 
sans plus de retard, j’appelai son secrétaire, <|ui était là tout 
près, scs tahlelles à la main, et je lui dictai le quatrain que 
voici : 

t< Un autre matin, soit eu sortant d’un Bain chaud, soit 
» lors(|uc la chasse écliauffo^ h* front, pui.ssc le Beau Phllima- 
» tliius trouver encore <uî linge pour sécher son visage tout 
» mouillé, afin que l’iMii pass«i de sou front dans cette toison 
U comme dans le gt^sier «Piin Buveur! » 

A peine votre Épiphanlus avait-il écrit ces vers qu’on nous 
ann(>ii«;a que Plunire était venue , que l'évé«|ue sortait de sa 
retraite, et nous nous levâmes aussitôt.... 

Sidoine rlnit alors évLM|ao, et sans tloiile plusieurs 
de eeiLV (|ui raoeoiupni;iiai(*ut au toiiilieaii de saint 
Just et à celui du cousiil Syaî^rius , qui participaient 
avec lui à la eélébraliou d(‘ rofliee tliviu et au jeu 
de paume, au eliant des psaumes et au j^oiU des 
petits vers, élaieut éve(|ues <‘omme lui. 

jNous voilà, messiétirs, au lermt' dt^ la première 
(jtieslioM (|ue nous nous sommt^s posée : nous ve- 
nons de considérer Télat social de la (iaiile civile et 
relii»ieus(‘, romaine et elirétienue, au v' siècle. Il 
nous rest(‘ àéludit'r l'état moral de la même époqiu', 
les idées, les croyantes, l(‘s seiilimeuls (|ui l’agji- 
taieiil, eu un mot la vie iul(*rieun‘ tfl iutell(‘eluell(‘ 
lies hommes. Ce sera rohjet de notre prochaine 
réunion. 
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OLjet (le la leron. — Que faul-il entendre par Tétât moral iTiine so(.‘i(';lé? — Influence réciproejue de Télat social sur Télat 
moral, et de Tétat moral sur Tétât social. — Au ivosiécL^, la société civile fjaulolse possèilc seule des iiistitution> favorables 
au dévolopp(fmeiit iiitcllcetuol. — Les écoles {gauloises. — De la situation léfjale des professeurs. — La société religieuse* 
n’a d’autre mo^cn de tléveloppemeiit (il d'innucnceî rjiie se.s idées. — C(*p(*iidanl Tune languit et ranlrc prospère. — 
Décadence des écoles civiles. — Activité de la société chrétienne. — Saint Jérome, saint Augustin cl saint Paulin de Noie. 
— Leur correspondance; avec la Gaule. — Fondation et caractère de.*s monastère s dans la Gaule. — Causes de la différence 
de Télat moral de;s deux sociétés. — Tableau comparatif de la littérature civile et de la littérature clirétienne aux iv«' et 
vc sieVdcs. — Inégalité de la liberté d’esprit dans le.s deux sociétés. — Nécessité epie la religion prélat son appui aux éludes 
et aux lettres. 


Mi:ssif.urs, 

Avant (l’enlreM* dans roxanien do l’état moral de^ 
la socieTtî j^anloist', à la lin du iv‘ oi au roinnnmre- 
nient dn V sièrle, pornicUo/ 41^- m’anvleî un mo- 
inoiU sur Itî hnt nioine' d<î co travail, (les mots, ctat 
moral, ont, aux youx dt^ |je'aucoti|) do g<‘ns, une 
apparonco un pou va}>uo. Je voudrais los dottu iniuor 
avoe précision. On acenso aiijonrd’lmi l<‘s sciences 
morales dr mantini'r d’(‘xacliUido, do clarté, de cer- 
litud(‘; on leur jt'proclio do n’élrc pas dos scioncos. 
Kilos pouvont, ollosdoivont être dos scioncos tout 
comme It^s scioncos pliysi(|ues, car elles s’exercent 
aussi sur des lails. Les laits moraux ne sont pas 
moins réels tiue les autres : riiomme ne les a point 
invenlés, il les a aperçus et nommés; il les constate 
et en lient compte à toutes les minutes de sa vie; 
il les étudie comme il étudie tout ce (|ui l’entoure, 
tout ce qui arrive à son intollii^crico par renlremise 
(le ses organes. Les sciences morales ont, s’il est 
permis de parler ainsi, la meme inaiièrc (|ue los 
autres sciences; elles ne sont donc nullement con- 
damnées par leur nature à être moins précises ni 
moins certaines. Il leur est plus dillicilo, j’mi con- 
viens, d’arriver à l’exactitude, à lacl irté, à la pré- 
cision. Les faits moraux sont, d'tn e part, plus 
étendus, plus vastes, et tlo l’autre, plus profondé- 
ment cachés que les laits matériels; ils sont à la fois 
plus complexes dans huir développement et plus 
simples à leur origine. De. là une plus grande dilli- 
t nllé de les observer, de les classer, de les réduire 
en seienee. (;’(‘st la véritable souret» des reproelies 
dont les sciences morales ont été souvent robjet. 


Hemarqinv., je vous pri(‘, en passant, leur singu- 
lière destiné(i : ce sont évidtunmeiit les premières 
dont le genre humain S(^ soit oeeupt»; quand on re- 
monte an berceau des sociél(‘s, on reneonlre partout 
les faits moraux qui, sous le manteau di‘ la religion 
ou lie la poésie, allireut raU(‘Utiou , agiltml la pen- 
sée des bomines. Kt ceptmdaiil, pour réussira les 
bien connaître, à les connaîtn* scienliri([tiem(‘nl , il 
faudra tout bî savoir-faire, toul(‘ la ]>éuéli'atiou , 
toute la prudence de la raison la plus t‘xmêé(‘. Telle 
est donc la nature des scimiees morales i|u’elles 
sont à la Ibis, dans Tordre ehronologitjue, les pre- 
mières cl les (bunières ; les premières dont le la^soin 
lounncule Tesprit humain, les dtTnières qu'il par- 
vienne à élever à ce degré de précision, de clarté et 
de cerlilnde, qui est Ir. caractère scienlilique. Ne 
nous étonnons donc pas et ne nous etlVayons pas 
ilavantagtî des reproches qu'elles ont encourns; ils 
sont naturels et illégitimes : sachons bien que ni la 
ccrli tilde, ni la valeur des seienees morales iTeii 
sont le moins du inonde atteintes; et tirons-en cette 
utile leçon que, dans leur étuile, dans Tohservalion 
et la description des faits moraux, il faut, s’il est* 
possible, être encore plus dillicile, plus exact , plus 
attentif, plus rigoureux que partout ailleurs. J’<*n 
prolile pour mon compte, et je coniimmce par dé- 
terminer avec pnîcision ee qui; j’entends par ces 
mois : état moral de la société. 

Nous nous sommes occupés jusqu ici de Tétat so- 
cial de la (iaule, c’est-à-dire, des relations des 
hommes entre eux, de leur condition extérieure et 
nalurelle. delà fait, les rapports sociaux déerils, 
les laits dont Tenseinble constitue la vie d’une épo- 
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cl l’empire de leurs croyances sur la volonté, le be- 
soin qu’elles avaient de se propager, de prendre 
possession du inonde, c’était là toute leur force. 

Cependant l’activité et la puissance intellectuelle 
des deux sociétés étaient prodigieusement inégales. 
Avec ses institutions, ses professeurs, ses privilè- 
ges, l’une n’était et ne faisait rien; avec ses idées 
seules, l’autre travaillait sans relâche et s’emparait 
de tout. 

Tout atteste, au v' siècle, la décadence des éco- 
les civiles. Les beaux esprits contemporains, Sidoine 
Apollinaire et Mamcrt Claudien, par exemple, la 
déplorent à clia<|ue page , disant (jue les jeunes gens 
n’étudient pins, ((ue les professeurs n’ont plus d’é- 
lèves, que la science languit et se perd. On essayait, 
par une multitude <lc petits expédients, d’écliapper 
à la nécessité de longues et fortes études; c’est le 
temps des abréviateurs, abrévialeurs d’bistoire, de 
(diilosopliie , de graiiimaire, de rbéloricjue, et ils 
se proposent évidemment, non de propager l’in- 
struelion dans les classes qui n’étudieraient pas, 
mais d’épargner le travail de la science à ceux qui 
pouvaient et ne voulaient pas s’y livrer, ("étaient 
surtout les jeunes gens des classes supérieures qui 
fréquentaient les écoles : or, ces classes étaient, 
vous l'avez vu, en |deine dissolution. J.,os écoles 
tombaient avec elles; les institutions .subsistaient 
encore, mais vides; l’àine avait quitté le corps. 

L’aspect intellectuel de la société elirétienne est 
bien dill'érent. La (laule était, au v® siècle, sous 
rinfluence de trois chefs spirituels dont aucun ne 
l'habitait; saint Jérome (1) à Helbléem, saint Au- 
gustin (2) à llippone, saint Paulin (3) à Noie : celui- 
ci seul (iaulois d’origine. Ils gouvernaient véritable- 
ment la chrétienté gauloise; c’était à eux (ju’elle 
s’adressait, en toute occasion, pour en recevoir des 
idées, des solutions, des conseils, l^es exemples 
abondent. Un prêtre, né au pied des Pyrénées, et 
qui s’appelait Vigilance, avait voyagii en Pales- 
tine; il y avait vu saint Jérome, et s’était pris avec 
lui de controverse sur quelques questions de doc- 
trine ou de discipline ecclésiastique. Do retour dans 
lesUaules, il écrivit .sur ce qu’il regardait comme 
des abus; il attaqua le culte des martyrs, leurs reli- 
ques, les miracles opérés sur leur tombeau, les 
jeûnes fréquents, les austérités, même le célibat. A 
peine son ouvrage était publié, qu’un prêtre, 
nommé Ripaire, qui habitait dans .son voisin.agc, 
probablement le Dau])biné ou la Savoie, en informa 
saint Jérôme, lui rendant compte on gros du con- 
•' nu du livre et de son danger, disait-il. Saint Jé- 

(I) Ni'* on 3.'. I , rnoii (mi .li'). 

(•2 on 331, nioft « ii JT)»). 


rome répond sur-le-champ à Uipairc, et sa réponse 
est une première réfutation qui en promet une se- 
conde plus détaillée. Aussitôt, Uipairc et un autre 
prêtre voisin , Didier, envoient à Uethlaem, par un 
troisième prêtre, wSisinnius, récrit de Vigilance; 
et, moins de deux ans après le commencement de 
la querelle, saint Jérôme fait passer dans les Gaules 
une réfutation complète, qui s’y répand avec rapi- 
dité. Le même ftit avait lieu, presque au même 
moment, entre la Gaule et saint Augustin, au sujet 
de riiérésie de IVdage, sur le libre arbitre et la 
grâce : même soin de la part des clercs gaulois 
d’informer de tout le graml évêque; même activité 
de sa part à répondre à leurs questions, à lever 
leurs doutes, à soutenir, à diriger leur foi. Toute 
hérésie qui menaçait, tonte question qui s’élevait, 
devenait, entre les Gaules d’une part, llippone, 
B(‘thléem et Noie de raiitrc, l’occasion d’une longue 
et rapide succession de l(‘ttres, de messages, de 
voyages, de pamphlets. Il n’était pas même néces- 
saire ([u’il s’élevât une grande question, ([u’il s’agît 
d’un intérêt ndigieux général et pressant. De sim- 
ples lidèles, des fiunines, étaient préoccupés de cer- 
taines idées, de certains scrupules; les lumières 
leur manquaient : ils recouraient auv mêmes doc- 
teurs, aux mêmes remèdes. Un(‘ femme de Dayeux, 
llédibie, et au même moment une femuKî de Ca- 
hors, Algasie, rédigent, pour les adressera saint 
.lérônie, l’une douze, l’autri^ onze questions sur des 
matières jdiilosopliiijues, religieuses, historicjucs ; 
elles lui demandent l’explication de certains passa- 
ges des livres saints; elles vmileiit savoir de lui 
quelles sont les conditions de la perfection morale; 
ou bien quelle conduite on doit tenir dans certaines 
circonstances de la vie. Kn un mot , elles le consul- 
tent comme un directeur spirituel quotidien et fami- 
lier; et un prêtre, nommé Ap idème, part du fond 
de la Bretagne, chargé de porter ces lettres au fond 
de la Palestine et d’en lapportcr la réponse. La 
même activité, la même rapidité de circulation ré- 
gnent dans l’intérieur de la chrétienté gauloise; 
saint Sulpice-Sévère, compagnon et ami de saint 
Martin de Tours, écrit une \ic du saint encore vi- 
vant; en quatre ou cinq ans, de l’an 597 a l’an 402, 
elle est partout répandue, dans la Gaule, en Espa- 
gne, en Italie; on en vend des copies dans toutes 
les grandes villes ; les évêques se l’envoient avec 
empressement. Partout où se manifeste un besoin, 
une affaire, un embarras religieux, les docteurs 
travaillent, les prêtres voyagent, les écrits circu- 
lent. Et ce n’était pas, messieurs, une chose facile 

(3} ni 331, mort on 131. 



QUATRIÈMK LEÇON. 


que celle nclivlte, celte vive ci vaste correspon- 
dance. Les moyens matériels manquaient; les rou- 
tes éiaienl peu nombreuses, périlleuses; il fallait 
porter bien loin les questions, attendre bien long- 
temps les réponses; il fallait que le zèle actif, que 
la patience immobile ne s’épuisassent point; il b\l- 
lait enfin cette persévérance dans les besoins mo- 
raux, qui est de tout t(‘mps une vertu rare, et qui 
peut seule suppléer à rimperfection des institu- 
tions. 

. Du reste les institutions commentaient à naître 
et a se régulariser parmi les clirétiens de la (îaule. 
A la première moitié du v*" siècle appartient la fon- 
dation de la |)luparl des grands monastères des pro- 
vinces méridionales. (In attribue à saint Castor, 
évêque d’Apt jusque vers i^'2, celui de Saint- Faus- 
tin à INîmes, et un autre dans son diocèse. Vers le 
même temps, Cassien fondait à Maiseille celui de 
Saint-Victor; saint Honorât et saint (^aprais celui 
de Lérins, le plus célèbre du sièeb», dans une d(‘s 
îles d’IIières; un peu plus tard naquirent celui «le 
(^omlat ou Saiut-(]laud«‘ «*n rranclu'-Coiuté , celui 
de (irigny dans le diocèse «h; Vienm», et plusieurs 
autres de moindre importance. L(‘ caraclènî primitif 
de ces monastères gaulois a éi(‘ tout autrt‘ ([ue celui 
des monastères ori«;ntaux. En Orient, b's monastères 
ont (‘U surtout pour but risobmnmt et la contem- 
plation; les bommes «jiii s(‘ reliraient dans la Tlié- 
baïde voulaient échap[)er aux plaisirs, aux t«‘nta- 
lions, àlacorrupliotid(‘la société civile; ils voulaient 
se livrer seuls, hors de tout commerce social, aux 
élans de leur imagination et aux rigueurs de leur 
conscience. (]e ne futcjue plus tard «péilsse rajquo- 
chèrent dans les lieux on ils s’étaient d’alK)rd dis- 
persés, et d’anacliorètes ou solitaires, d(3vinrent 
cénobites, Kotvct)oici , vivant en commun. En Occi- 
dent, et malgré rimitation de rOrienl, b's mo- 
nastères ont eu une autre origine ; ils ont commencé 
par la vie commune, par le besoin, non de s’isoler, 
mais de se réunir. La société civihî était en proie à 
toutes sortes de dt^sordres; nationale*, provinciale ou 
municipale, elle se dissolvait de toutes parts; tout 
centre, tout asile manquait aux bommes «[ul vou- 
laient discuter, s’exercer, vivre ensemble; ils en 
trouvèrent un dans l<*s monastèii's ; la vie mo- 
nastique n’eut ainsi, en naissant, ni le caractère 
conUmiplatif, ni le caractère solitaire; ell fut au 
contraire très-sociale, très-active; elle alluma un 
foyer de développement intellectuel; elle servit 
«l’instrument à la fermentation et à la proi)agation 
«les idées. Les monastères du midi de la Gaule sont 
les écoles philosophiques du christianisme : c’est là 
«Iti’on médite, qu’on discute, qu’on enseigne; c’est 
delà que partent les idées nouvelles, les hardiesses 
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de l’i^sprit, les hérésies. Ce fut dans les abbayes de 
Saint-Victor et de Lérins «[ue toutes les grandes 
questions sur le libre arbitre, la prédestination, la 
grâce, le péché origiin*!, furent le plus vivement 
agit(‘cs, et «[lie les opinions pélagiennes trouvèrent, 
pendant cincpiante ans, le plus d’aliment et d’ap- 
pui. 

Vous le voyez, messi«Mirs, l’état inlellocluel de la 
société religieuse et celui do la société civile ne sau- 
raient se comparer : d’une part, tout est décadence, 
langueur, inertie; d(î l’auln*, tout «\sl mouvement, 
ardeur, aml)ition, progrès. Qu(‘lles sont les causes 
d’nn t«‘l contraste? Il faut savoir d’oii provenait, 
eomm«‘nt s’cnlrelcnail, pourquoi s’aggravait cha(|uo 
jour, ciilrc les deux sociétés, uiuî dilfcrcnco si écla- 
tante : par là seulement nous parviendrous à hicii 
connaître, à bien eomi)rendre hun-élat moral. 

11 y a, je crois, au fait que je viens de signaler, 
deux grandes (‘ans('s : 1" la natun* même des siij(*ls, 
d<\s (|m*slions, des travaux inlellectnels dont s'occu- 
paient les deux soeiélivs; la liherlê très-inégale 
(h^s esprits dans l’nne «*l dans l’autre». 

La liltéraluro eivih», si j«» jmis nu» s«»rvir de ectle 
«‘\pr(‘ssion , n’ollre guère*, à e*(‘tle é|H)(|ue, élans les 
(iaules, epie* epialre sortes d'hommes et d’ouvrages : 
des grammairiens, «les rhéteurs, des ehroni(|ueurs et 
des po(‘l(‘s, poètes non pas (*n grand, mais en petit, 
des faisemrs (r(q)i!halames, «rinseri[)lions, ele de- 
scriptions, «ridylles, d’églogues. Voilà sur (|ue‘ls sujets 
s’e*xere;aii alors ce epii re stait de* l'esprit romain. 

La liltéraluro chrélie'nnc est (ont aiilre. Elle 
abonde en pliilosoplies, en pülili«|ncs, en orateurs : 
elle remue les pbis grandes questions, les pins pres- 
sants intérêts. Je vais nu’llre* sous vos y(‘nx, eu ayant 
toujours soin de me renfe‘rmer dans la (iaule , 
qu(‘l([ue‘S noms propirs cl quelques titres, le tableau 
comparé de*s principaux ce rivaius cl d(‘S principaux 
ouvrages des ele*ux liltéralurcs. Vous lircre*z vous- 
même*s les ronsé(|ueiices. 

Je u’ai garele, vous le pense*/ bien, de prétendre; 
ici à une énuméralion l)lographie[ue ou lillehaire; 
tant soit p(‘U complète. Je n’indiepie epie l(*s noms 
Cl h's faits les plus ap[)ârents. 

Parmi les grammairiens dont la littérature civile 
(\st chargée, je* îiomnicrai : i ' Agrei'tius on Agrilius, 
professeur à Bordeaux, vers le milieu «lu iv" siècle, 
et de (jui il nous reste un traité ou fragiin^ut de traité 
sur la |)ropriété «*1 la dillérence de la langue latine; 
ce se:^!!! des synonymes latins, par exemple, Icrnpc- 
ranlia, tewpcratio et fempcncs; prrenssus et per- 
ciilsns; raut(‘ur appuie sur des exemples tirés des 
meilleurs écrivains, Gieéroii, Horace, Vérence, Tite- 
Live, etc., le*s dislinclions qu’il établit. '2’ IJrbicus, 
aussi professeur à Bordeaux, célèbre surtout par sa 
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proloiulo cünnnissaiico de la langue el de la lilléra- 
tiirc grecque. lirsulus el llannunius, professeurs 
à Trè ves; llarinonius a recueilli les poésies d’Ho- 
inère, en y ajoutanl des noies sur les mauvaises le- 
çons, les inlcrprélaliotis, elc. 

A côté des grammairiens se placent les rliéleurs, 
chargés non-seulemenl d’enseigner réloqucnce, mais 
de faire des discours, des panégyriques, dans toutes 
les grandes circonslanees d(! la vie, les fêles, les 
solennités civiles, la mort ou ravéncincnl d’un em- 
p<‘reur, etc. Douze de ces airs de bravoure d’une 
élocpienec vainc ont été spécialement conservés cl 
recueillis. Les quatre princii)anx panégyristes sont: 
1" Claude Mamerlin, auteur de l’éloge de l’empc- 
reur Maximien, prononcé à Trêves, le 20 avril 292, 
jour où l’on célébrait la fondation de Rome. 2" Eu- 
mèue, professeur d’ébupience à Aulun, auteur de 
(piatre discours prononcés de 297 à 311, en pré- 
sence et à rbonneur de Constance Chlore et de 
(Jonstanlin. 5" Nazarius, professeur à Rordcaux, 
auteur d’un panégyrique de (ionslanlin. i" Claude 
.Mamerlin, peul-éln! lils du premier, auteur d’un 
discours promtiicé eu 502 devant .lulien. 

Darmi les chroniqueurs gaulois el païens de cette 
époque, le plus distingué est Eulrope (pii (icrivil, 
vers l’an 570, son abirgé de riiisloire romaine. 

.le pourrais étendre à mon gré la liste des poêles, 
mais vous ne vous plaindrez pas que je n’en nomme 
que (rois. Le plus fécond, le plus cébïbre, el sans 
contredit le plus spirituel cl le |dus élégant, est 
Ausone, né à Bordeaux vers 509 ('I mort dans une 
de ses terres en 59 f, après avoir occupé les plus 
hautes charges publiques, et comjiosé : l eeul (pia- 
ranle épigrammes; 2 ' trente-huit épitaphes; 5" vingt 
idylles; 4" vingt-quatre épilres; 5" dix-sepl descrip- 
tions de vilb's, el une multitude de petits poêim's 
semblables, sur les professeurs de Bordeaux, les 
personnes ou les incidents de sa famille, les douze 
Césars, les sept Sages de la (irèce, etc., etc. 

Un oncle d’Ausoiic, nommé Arborius, de Tou- 
lou.«c, a laissé un petit poème adressé à une jeune 
tille trop bien parée, ad rii'fiinem nimin aillam. 

Un poêle de Poitiers, Uutilius Numalianus, (|ui 
avait vécu à Rome, et qui nîvint dans sa [latric vers 
l’an 410, a écrit sur son retour un poème intitulé ; 
llinerarivm ou de rediln, ouvrage assez curieux 
par quelques détails de lieux, de nneurs, et par i 
riiumeur du jioête contre l’invasion de la soc. été 
par les juifs el les moines. 11 était évidemment 
païen. * 

Je passe à la littérature chrétienne gauloise de la 
même époipie. 

(1) Né Vers 5 JO, mrt i .iSo. 


Le prvinior nom qiio jo ronconlro est coliii de 
saint Ambroise; quoiqu'il ail passé sa vie en Italie, 
je le prends comme Gaulois parce ([u'il était né à 
Trêves, vers Tan 540. Ses œuvres ont été recueillies 
en deux volumes in-folio. Ils contiennent trente-six 
ouvrajçes différents, traités relifçieux, commentaires 
sur bîs livres saints, discours, lettres, hymnes, elc. 
Le plus étendu et aussi le plus curieux est intitulé 
(le imnhironim (des de.voirs des ministres 

de rLi»lisc). .l'y reviendrai peut-être plus tard et' 
avec détail ; je ne veux aujourd'hui (|ue vous en faire 
remarquer le caractère ; vous seriez tentés de croire, 
«l'après le titre, ([ue c’est un traité des devoirs par- 
ticuliers des prêtres, et de la manière <lont ils doi- 
vent s'ae([uittcr de leurs fonctions. Vous vous trom- 
periez; c’est un traité comphît de morale, ou l'auteur, 
à propos des prêtres, passe en revue tous les d<;voirs 
humains, y pose et résout une multitude de questions 
de philosoi)hi(i |)raliqu(‘. 

A coté de saint Ambroise, je placerai saint Pau- 
lin, né, comme lui, en Gaule (a Bordeaux, vers 
l'an 555), mort, comme lui, évêcpie en Italie 
(à Noie, en 451 ). Plusieurs de ses ouvrages, entre 
autres son livre contre les païens, se sont perdus; il 
ne reste guère de lui ([ue d(‘s l(‘ltres (ît des poésies; 
mais les lettres avaient, à cette époque, une bien 
autre importance que dans les temps modernes; la 
littérature ])roprement dilc tenait, dans le monde 
chrétien, assez peu (h* place; on n'écrivait guère 
pour éci ire, pour le seul plaisir de manifester ses 
idées; quelque événement éclatait, uiui question 
s'élevait, quelque nécessité pressait le monde cliré; 
tien; on faisait un livre, el le livre se [)roduisdit 
.souvent sous la forme d’une letlre à un fidèle, à un 
ami, à une Kglise. Politique, religion, controverse, 
inlérêls spirituels et lemporels, conseils généraux 
el particuliers, tout se rencontre donc dans les lettres 
le ce temps, el elles sont au nombre de scs plus cu- 
rieux monuments. 

J'ai déjà nommé saint Sulpiee-wSévèrc, de Tou- 
louse (I) (ou de (pielque autre ville d’Aquitaine, car 
son origine n’est pas connue avec certitude), et sa 
Vie (le saint Martin, de Tours. Il a écrit de plus 
une JUi^Unre sacrée, l’un des premiers essais d’his- 
toire ecclésiastique tentés en Occident; elle va du 
commencement du monde jusqu’à l’an 400, et con- 
tient qm*l(|ues faits importants qui ne se trouvent 
point ailleurs. 

Pres(|uc en même temps, un peu plus lard cepen- 
dant, le moine Gassicn, Provençal d’origine (2), à 
ce qu’il paraît, quoiqu’il eût vécu longtemps en 
Orient, publiait à Marseille, sur la demande de 

( 9 ) Né vei’S 3G0 , moit Ve'-fl 440. 
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saint Uaslor, (‘V(m|iic d’Apt, sos InsllluHoih^i ot sos 
Conférences, oiivrai^rs (l(‘slini*s à lainï coimaîlroaux 
Occidentaux rorigine, le régime, les pratiques et 
les idées des moines d’Orient. C’était alors même, 
vous venez de le voir, que se fondaient, dans la 
(laule méridionale, et par le concours de (]assien 
lui-même, la plupart des monaslêres; ses livres ré- 
pondaient donc à un besoin actuel et pratique. 

Je m’aperçois qu’avant Cassien, j’aurais drt vous 
^parler de saint Hilaire, évêque de Roiliers (1), Tuii 
des chefs les plus actifs et les plus lionorahles de 
TEglise gauloise; il a écrit un grand nombre d’ou- 
vrages, peu élendns, mais très-importants de leur 
temps, (je sont [lour la plupart des pamphlets sur 
les intérêts et les questions qui préoccupaient les 
esprits. Depuis que le christianisme était sorti de 
renlance, les grands évêques avaient deux rôles a 
jouer à la fois, h; rôle de philosophes et celui de 
polili(jues; ils |) 0 ssédaient l’empire des idées ou au 
monis rinduence dans l’ordre iiilellecluel, et ils 
étaient mi même temps chargés des alfaires tempo- 
relles de la société religieuse; ils étaient tenus de 
suilire constamment à deux missions, d(‘ méditer 
et d'agir, de convaincre et de gouviuiier. De là la 
prodigieuse variété et aussi la préci|)itation qui écla- 
tent souvent dans bmrs écrits; ce sont en général 
des (cuvres de circonstance, des pamphlets destinés, 
tantôt à résoudre une (juestion de doclriin*, tantôt à 
traiter une alfaire, à éclairer une aine ou à apaiser 
un désordre, à repousser une hérésie ou à obtenir 
du pouvoir civil une concession. Les ouvrages de 
saint Hilaire sont particulièrement empreints de ce 
caractère. 

l a moine qui avait ])u connaître saint Hilaire, 
puisqu’il avait vécu auprès de saint Martin de Tours, 
Evagre, a composé deux dialogues intitulés, l’un : 
Dispute entre Théophile, chrélien, et Simon, juif ; 
l'autre: Dispute de Zaeliée, chrétien, et dWpollonius, 
philosophe : monuments curieux de la manière dont 
un chrétien concevait, à la ün du iv® siècle, la discus- 
sion, d’une part, entre le judaismeet le christianisme, 
de l’autre, entre le christianisme et la philosophie. 

Un prêtre de Marseille, Salvien, originaire de 
Trêves, écrivait un jieii plus tard son traité de 

Avarice, pur essai de morale religieuse, et son 
livre que j’ai déjà cité, l)e(jiibern(ftione Dei, remar- 
quable soit comme tableau de l’état soci;d et des 
mœurs de l’époque, soit comme tentative de justi- 
fier la Providence des maiheursdu monde, et d’en 
renvoyer le blâme aux hommes mêmes ijui Teri ac- 
cusent. 

(1) Mûri VOIS 5fiïv, 

(2) Mort on 4U0. 


La (|uerelledu pélagianisme donna lieu à un grand 
nombre d’ouvrages, parmi lesijnels je ne citerai que 
ceux de saint Prosper d’Aquitaine, et spécialement 
son poème contre les iuffrats^ Fun des plus heureux 
essais de poésie philosophique qui aimit été tentés 
lans le sein du christianisme. Sa Chronif/ue, qui 
s’étend depuis l’origine du monde jusqu’à l’an 45.'), 
l’est pas non plus sans importance. 

Pendant que la question du libre arbitre et de la 
grâce agitait toute TEglise, et surtout la (iaule, celle 
le l’immatérialité de Tàme se déballait plus paisi- 
blement dans la Narbonnaise entre Faiisle (i2), évê- 
|ue de Riez, (|ui souU nait que Tàme est malérielh', 

/t Mamert Ulaudien (5), prêtre de Vienm» , frère de 
l’évêque saint Mamert, défenseur de Timmatérialité. 
La lettre oii Eauste établit sou o))iuion, et le traité 
de MamertClaudimi, intitulé: De la nature de Came, 
ont au nombre des plus curieux monuments de 
Télat de l'esprit humain au v’' siècle, et je me pro- 
pose devons les faireeonnaîlre plus tard avec détail. 

Je ne citerai plus, de la lillératun^ chrétienne de 
C(‘lle é|K)(|ue, qu’un seul nom, C(*lui di‘ (iennade, 
prêtre à Marseille, qui nous a laissé, sous l(‘ titre de 
Traité des honnnes illustres ou Auteurs ecclésiasti- 
ques, (hqmisic milieu du iv‘‘siêcle jusqu’à la lin du v®, 
l’ouvrage où Tou trouve le plus do renseignements 
sur Thistoire littéraire du temps. 

Maintenant, messieurs, comparez ces deux listes, 
si incomplètes, si sèches, d’auteurs et d’ouvrages; 
n’esl-il |)as vrai que les noms, les litres seuls ex[di- 
quent la dilVérence de Télat inlelleclmd di'sdeux so- 
ciétés? Les écrivains chrétiens s’adressait en mênu*. 
temps aux plus grands intérêts de la pensée et de 
la vie; ils sont actifs et juiissanls dans le domaine 
de Tinlidligenco et dans celui do la réalité; leur ac- 
tivité est rationnelle et leur philosophie iiopulaire; 
ils traitent des choses qui remuent les âmes au fond 
de la solitude, et les peuples au milieu des cités. 
La litératuro civile, au contraire, est étrangère aux 
questions et de principe et de circonstance, aux be- 
soins moraux et aux sentiments familims des mas- 
ses; c’est une littérature de convention et do luxe, 
dtî coterie et d’école, vouée uni<|uement, par la na- 
ture même des sujets dont elle s’occupe, aux menus 
plaisirs des gims d’esprit et des grands seigneurs. 

Ce n’est pas tout, messieurs, et il y a, de la di- 
versité de Télat moral îles dcMix sociétés, une biiui 
autre cause : la liberté (j(* veux dire la liberté d’esprit) 
inancfuail à Tune, et était, dans l’autre, réelle et forte. 

(’iOmment la liberté n’aurait-VdIe pas manqué à la 
littéralurc civile? Ellea[)partenait à la société civile, 

(r,) Mui l vei s 47 ? 
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au vieux monde romain; elle en élaiirimage ellV 
iiiuseinenl; elle en avait tous les caractères, la dé- 
cadence, la stérilité, la futilité, la servilité. 

La nature même des sujets sur lesquels elle s’exer- 
cait lui rendait cet état fort supportable. Elle était 
étrangère à toutes les grandes questions morales, à 
tous les intérêts réels dcîla vi(î, c’est-à-dire aux car- 
rières où la liberté (resprit est indispensable. La 
grammaire, la rhétorique, la petite poésie, s’accom- 
modent assez bien de la servitude. Pour faire des 
synonymes lalins comme Agra'cius, ou pour censu- 
rer, comme Arborius, une jeune hile trop parée, ou 
niénie pour célébrer, comme Ausone, les beautés du 
cours <le la Moselle, on ptuit à toute l igueur se passer 
de liberté, et même de mouvement d’esprit. Cette 
littérature subalterne a prospéré jilus d’une fois sous 
le despotisme cl dans le déclin de la société. 

Au S(*in même des écoles, la liberté manquait. 
Les [professeurs étaient compléleimmt amovibles. 
L’empereur [pouvait, non-seulement les transférer 
d'une ville à Taulrc, mais les révo([U(‘r à son gré. 
Ils avaient d'ailleurs <‘onlnî eux, dans un grand 
nombre de villes d(î la Caule, le [)eu|ile lui-même. 
Le |)eu|ple était chrétien, du moins en grande majo- 
rité, et ces écoles toutes [païennes (rint(mti(pn <‘t d’o- 
rigine lui (lé|)laisaienl. L(‘s [prolêsseurs élaient sou- 
vent mal vus, maltraités. Ils n’avaient guère [pour 
ap[)ui f(U(î les débris des classes su[pêrieures, et l'au- 
lorité impériale ([ui mainUmait l’ordre; car, mes- 
sieurs, l’autorité im[périale, <[ui, plus d'une fois, 
n’avait fait, vu persécutant les chréliens, (jue céder 
aux clameurs du [)eu|ple, a souvent, au iv*' siècle, 
[Protégé les païens contre le peu[ple, soitdans rintérêl 
de l’ordre, soit par rinllmmce des hommes considé- 
rables, [païens ou indillércitts, soit [Par ccres[pect des 
établissements [publics, des ancimines existences, 
auquel un gouvernement ne renonce [prespiue jamais. 
Mais vous conqprenez sans peine quelle situation 
dé[pendanlc, faible, [précaire?, résultait de là [pour les 
[Professeurs, (hdle d(‘S étudiants n’était guère [plus 
forte ni [plus libre. Ils élaient l'objet d’une* foule de 
mesures de [police in(|uisitoriales, vexaloires, et 
contre lesf|uelles ils ne possédaient pres([ue aucune 
garantie. Voici une constitution de Valeiptinien qui 
nous fera connaître leur situation : elle ne s’a| piique 
([u’à l’école de Rome; mais le régime des autres éc«p- 
les était analogue. 

l'alcnlhiicn, f'alcns et Grafic» , à Olybi hi^ . }:ri[el JUnne. 

(Ô70.) 

« 

Que tou3 ceux qui viciulront cUulicr à Rome iippovlcnl 

1 Mafïi.sirat qui , ji;jr quf'lijucs unes de scs fondions, uvail quclqii 
avec k- pWIVi do i.ulice. 


trabonl nu maître du cens (l) les loti res des {^niivorneiirs de 
province qui leur ont donné con^^é <lo vci»ir, cl où doivent être 
indiqués Unir ville , leur ii[;e et leurs qualités; 2‘» qu'ils décla- 
rent, dès leur arrivée , à quelles étiulcs ils sc proposent de 
SC livrer do préférence; oo que le bureau des employés du 
cens connaisse leur demeure, afin <lc tenir la main h ce qiCils 
fassent les éludes qu'ils ont indi(|uées comme le but de leurs 
désirs; que lesdits employés veillent à ee que lesdits étu- 
diants se montrent dans les réunions tels qu'ils doivent être, 
à ee qu'ils évitent tonte cause de mauvais et bonteux renom , 
ainsi que les associations entre eux, (jue no\is regardons comme 
trcs-voisiiics des crimes , à ce qu'lis n’aillent pas trop souvent 
aux spectacles, et ne sc livrent pas fréquemment à des ban- 
quets intempestifs. One si qnebjiie éliidiant ne se conduit pas 
dans la ville comme l'exige la dignité des éludes libérales,' 
qu’il soit publiquement balhi de verges, mis sur un vaisseau, 
eliassé de la ville, et renvoyé clicz lui. Quant à ceux qui sc 
livrent assidûment à leurs éliiibîs, qu'ils puissent rester à Rome 
jusqu’à leur vinglième année; après quoi, s'ils négligent de 
s’en aller dViix memes, que le préfet ait soin de les faire 
partir, même conlrcî IcMir gré. Kt pour que ces eboses-là ne 
soient pas Imitées légèrement, que fa Iiaule .Sincérité avertisse 
le bureau du cens qu'il ail à rédiger ehaqne mois un état des- 
dits étudiants, quels ils sont, d'où ils viennent , et lesquels, 
leur temps écoulé, tloivent être renvoyés en Afrique ou eu 
d'autres provinces.... Qu'un tableau pareil soit transmis tous 
les ans aux ]>ureaiix de N. G., afin «pie, bien instruit des mé- 
rites et des études de fous, nous jugions s'ils sont nécessaires à 
notre service , et quand (2). 

Qucl([iics-iinos tl(‘ (‘CS [)rc('atilioiis pcuvc‘nt être, 
dans certains cas , lu'cessain's et lêgitiint\s; mais il 
(‘St bien clair (|ue là où elles sont b' fait essentiel, 
flominant, là on ell(‘s consliliient b‘ fond du régime 
des écoles, il n’y a point de libmh*. 

La liberli* éclate aneonlraire de lonles [>arts dans 
la liKéralnrt^ ebrélitmne. Et d’abord raclivitc des 
espriis, la div(‘rsilé des o[)inions [)iibli((uement ma- 
nifestées, [)rouv(‘nl à (‘lies S(‘nl(‘s la liberté. L’eS[)rit 
htiinain ne se déploie; [)as ainsi en tous sens, ni avec 
(anl d’éïK'rgie, (juand ih^st chargé (h; fers. La libellé 
d’aillenrsélail inhérente à la situation intellectuelle 
de. l'Eglise : elle était dans h; travail d(^ la forma- 
tion (b; ses doctrines, cl, sur un grand nombre d(; 
points, ne les avait point encore arretées ou pro- 
mulgu('‘(‘s, A mesure ((u’iine ([U(‘stion a[)[)araissait, 
s()iilev('‘esoit [)arun évéïKunenl, soil[)ar ((iielque écrit, 
<‘Ib' était (^\amill(‘(;, débtiüue [)ar les chefs de la so- 
ciété religieuse; cl son opinion ollieiclle, la consé- 
([iience de ses croyances générales, le dogme en un 
mot, était proclamé. Une liberté précaire, passagèn; 
peut-être, mais réelle, appartient nécessairement à 
une telle époque. 

L’étal de la l(‘gislation contre l’hérésie ne lui était 
pas encore mortel ; le [nincipe de la persécution, 
l’idée ([ue la vérité a droit de gouverner par la force, 
était bien dans les esprits, mais il ne dominait pas 

(i) Cod. Theod., I. XIV, t. IX, 1. I. 
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encore dans les faits. La puissance civile comnien- i 
çait à prêter main forte à TÉglise contre les héré- 
tiques, et à sévir contre eux ; on les exilait; on leur 
interdisait certaines fonctions ; on les dépouillait de 
leurs biens; quelques-uns même, comme les Priscil- 
lianislcs, en 385, étaient condamnés à mort : tes 
lois des empereurs, surtout celles de Théodose le 
Grand, étaient pleines de menaces et de dispositions 
contre riiérésie; le cours des choses enfin tendait 
visiblement à la tyrannie; cependant la puissance 
civile hésitait encore à se faire rinstrumenl des doc- 
trines; les plus grands évêques, saint Hilaire, saint 
Ambroise, saint Martin, se récriaient encore contre 
toute condamnation capitale des hérétiques, disant 
que rÉglisc n’avait droit d’employer que les armes 
spirituelles. En un mot, (pioicjue le principe de la 
persécution fût en progrès, et en progrès très-me- 
naçant, la liberté était encore plus forte : liberté 
périlleuse, orageuse, mais active et générale; on 
était hérétique à scs risques et périls, mais on pou- 
vait Têtre; on pouvait soutenir, on soutenait son 
opinion, pendant longtemps, avec énergie, avec pu- 
blicité. 

Il suflît de regarder aux canons des conciles de 
celte époque pour se convaincre que la liberté était 
grande encore : sauf deux ou trois grands conciles 
généraux, ces assemblées, dans les Gaules en par- 
ticulier, ne s’occupaient guènt que de discipline; les 
questions de théorie, de doctrine, n’y apparaissent 
que plus rarement et ilans les graîules occasions; 
c’est surtout du gouvernement de l’Eglise, de sa si- 
tuation , des droits et des devoirs des clercs, qu’on 
traite et décide : i)reuve ([ue, sur une multitude de 
points, la diversité des idées était admise cl le débat 
encore ouvert. 

Ainsi, d’une part, la nature même des travaux, 
de l’autre la situation des esprits, exprnpienl plei- 
nement la supériorité intellectuelle de la socicU. 
religieuse sur la société civile; runc était sérieusr 
cl libre; l’autre servile et frivole : qu’y a-t-il 
ajouter? 

Aussi n’ajouterai-je qu’une dernière observation 
mais qui n’est pas sans importance, et (jui seul 
peut-être explique pleinemeiïl pourquoi la liltéralurr 
civile ne poinait manquer d'être frappée à mort 
tandis que la littérature religieuse vivait et prospé 
rait si énergiquement. 


Pour que la culture de l’esprit, les sciences, les 
ettres prospèrent par elles-mêmes, indépendamment 
Je tout intérêt prochain et direct, il faut, messieurs, 
les temps heureux, paisibles, des temps de contenlc- 
inentel de bonne fortune pour les hommes. Quand 
’élat social devient diflicile, rude, malheureux, 
juand les hommes souflVent beaucoup et longtemps, 
l’étude court grand risque d’être négligée et de dé- 
?liner. Le goût de la vérité pure, le sentiment du 
beau séparé de tout autre besoin, sont des plantes 
lélicates autant (|ue nobles ; il leur faut un ciel pur, 
ni soleil brillant, une atmosphère douce; elles cour- 
bent la tête et se llétrissent au milieu des orages. 
Le développement intellectuel, le travail des esprits 
pour atteindre à la vérité s’arreteraient alors, s’ils 
ne se plaçaient à la suite et sous l'égide de (juchpi’un 
des intérêts actuels, immédiats, puissants de l’hu- 
manité. C’est ce qui arriva à la chute de rempire 
romain ; l'étude, les lettres, la pure activité inlel- 
lectuclle n’auraient pu résister seules aux désastres, 
aux soulfrances, au découragement universel ; il fal- 
lait qu’elles se i)ussent rattacher aux sentiments et 
aux intérêts populaires; qu’elles cessassent de paraî- 
tre un luxe, et devinssent un besoin. La religion 
chrétienne leur en fournit le moyen; ce fut en s’al- 
liant avec elle que la philosophie et les hdlres se 
sauvèrent de la ruine qui les menaçait; leur activité 
eut alors des résultats directs, pratiques; elles se. 
montrèrent apprupiées à diriger les hommes dans 
leur conduite, vers leur salut. On peut h) dire sans 
exagération : l’esprit humain proscrit, battu de la 
tourmente, se réfugia dans l’asile des (‘glises et des 
monastères; il embrassa, (*n suppliant, les autels, 
pour vivre sous leur abri et à leur service jusqu’à ce 
(jue des temps m(*illeurs lui permissent de reparaître 
dans le monde et de respirer en plein air. 

.le ne pousserai pas plus loin, messieurs, cette 
comparaison de l’état moral des deux sociétés au 
v'" siècle; nous en savons assez, je pense, pour nous 
les représenter nettement l'iine et l’autre. Il laut 
maintenant entrer plus avant dans rexamen de la 
société religieuse, seule vivante et féconde; il laut 
rechercher quelles queslioïis roccupaient, quelles 
solutions on lui en donnait, quelles controverses^ 
étaient puissantes et populaires, quelle devait être 
leur influence sur la vie et les actions des hommes. 
Ce sera l’objet de nos prochaines réunions. 


Gl'IZOT. 
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Des principales qnoslions dcbadiics en Gaule au yo siècle. — Du pèla{îianismc. — De la mctliodo h suivre dans son liistoirc. 

— Des faits moraux qui ont donné lieu à cette controverse ; lo De la liberté bumainc; de rimpuissance de la liberté et 
de la nécessité d'un secours extérieur; 5« de rinniience des circonstances extérieures sur la liberté; des eliaii{;emcnl.s 
moraux qui surviennent dans Tàme huniainc sans que rbomme les attribue à sa volonté, D(‘s (|UCstions qui naissent natu- 
rclb’nient de C(‘s faits. — Du point d(i vue spécial sous lequel on a dù les considérer <lans rb^jliso ebretienne au yf siècle. 

— Histoire du jiélagianisnic à Rome, en Afriijue, en Orient et dans la Gaule, — Péla{je. — Célcsliiis, — Saint Au(;uslin. — 
Histoire du semi-pélaj;ianismc, — Cassien. — Fauste. — Saint Prosper d’Aquitaine. — Des prédestinations. — Influence cl 
résultats généraux de cette controverse. 


Messieurs, 

Dans notre dernière ivtinion , j’ai essayé de vous 
poindre , mais nni(|uenient sons ses (raits généraux, 
Tétât moral l oinparalif de la société civile et de la 
société reh\i»ieuse on Gaule, an v"' siècle. Kntrons pins 
avant dans Texannni de la société relii»i<‘nse, la senle 
qui fonrnisse, à Télude et à la réflexion, une ample 
inalière. 

Les principales questions (pii aimit occupé an 
v*" siècle la société chrétienne t’anloise, sont : T’ le 
pélagianisme, on liérésio de Télagt», eomhaltn sur- 
tout par saint Angnslin ; i ’ la iialnre de Tàine, agitée 
dans le midi diî la (iaule, eniriî révé([ne Fanste et 
le clerc MamcrlGlandicn; quelques poinlsde culte 
cl de discipline, plutôt ([ne d<^ doctrine, comme le 
culte des martyrs, le mériie des jeunes, d(‘S anstéri- 
l(?s, le célihat, etc.; c’était, vous Tav(‘Z vu, Tohjc't 
d(‘S écrits de Vigilance; F’entin, la j)rolongation de 
la liillc du clirislianisiiie contre le paganisme et le 
judaïsme; elle a encore ins[)iré les deux dialogues 
du moine Evagre, entre le jnir Simon (‘t le chrétien 
Théophile^ le chrétien Zachée cl le philosoplie Apol- 
^ Ion ins. 

De ces questions, lcp(flagianisnie ('st de heaueonp 
la plus iinpoii.lnle : il a été la grande ailaire uitel 
lectnelle de TKglise au v® sitk'h», cfurime Tarianisine 
Tavaitélé au iv". CVslde sou histoire que mm lU' ■ > 
ocenp(‘rons spécialement anjonrddnn. 

Uers()nn(‘ léignore t|u’il s’agit, dans cette contro- 
verse, du Tihie arbitre et de la grâce, c'est-à-dire d(‘s 

ij'Porls de la liberté de Tlnmime avec la pnissanci» 
divine, de Tinfluencc de Dieu sur Tactivilé morale 
de Tliommc. 


PeriiKîtte/ qu’avant d’en aborder Thistoire, j’indi- 
que la méthode que je me propose d’y porl(‘r. 

An seul énoncé (h‘ c(‘ll(‘ (|n(‘siion, vous voyez 
([u’elle n’(‘st paî ti(Milièr(% ni an v'* siècle, ni an chris- 
tianisme; c’est nu problème iiniversid, de tons 1(‘S 
temps, de tons les lieux, (jne tontes les ndigions, 
touUvs h.‘S philosophi('s ont posé (‘t tmité de résoudre. 

11 se rapporte doncévidemment à (h»s laits moraux 
primitifs, nniv(‘rs(ds, inhérents à la nainnî humaine, 
et que Toliservalioii doit y leconnaître. Je reeher- 
clunai (Tahord eivs faits; j’essayerai de démêler dans 
Thomme en génénal, indéixmdamimmt de tonte (mn- 
sidération de. linnps, de lien, de erovanee jiarlieu- 
lière, les éléimmls naturels, la matière première, 
pour ainsi din*, de la eonirovmse pélagicnne. Je 
mettrai ees faits e\\ lumière, sans y riim ajouter, sans 
en rien retrancher, sans les discnler, uniquement 
appliquer à les ronslal(‘r et à Ici^ décrire. 

Je monlrerai ensuite; ([uelles questions découlent 
nalnrelleimmt d(‘S faits naturels, (|uell(‘s diflicnltés, 
([uelles controverses se pmivent éh'ver à leur occa- 
sion , lonjours indépendamimml de tonte circon- 
stance pailieulicue de temps, de lieu, d’état social. 

<]ela fait et, si je puis m’exprimer ainsi, le c<ité 
général, lhéori(|ne, delà question une fois bien éta- 
bli, je déterminerai sons quel point de vue spécial 
< es faits moraux ont dù être considér(;s au v* siècle, 
[»ar les défenseurs d(‘s divers(‘s oiiinions en débat. 

Enliii, après avoir ainsi expliipié de quelles sour- 
c(\s <‘l sous (jucls auspices est né le [lélagianisim*, 
je raconterai son histoire; je tenterai de suivre, dans 
leurs rapports et leur jirogrès, les idées principah^s 
qu’il a siiscité(‘s, pour faire bien eonnaître (juel était 
Télat des esprits au momeiil où s’éleva celle grande 
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controverse, ce qu’elle en lit, et à quel point elle les 
laissa. 

Je vous dcïnandc, messieurs, votre plus scrupu- 
leuse attention, surtout dans rexanieu des faits mo- 
raux auxquels la question se rattache : ils sont dilïi- 
ciles à bien reconnaître, à énoncer avec précision; 
je voudrais que rien ne leur manquât en clarté et en 
certitude, et à peine ai-je le temps de les montrer 
en passant. 

Le premier, celui qui fait le fond de tonte la que- 
relle, c’est la liberté, le libre arbitre, la volonté 
humaine. Pour connaître exactement ce fait, il laiit 
le dégager de tout élément étranger, le réduire stric- 
tement à lui-méme. C’est, je crois, faute de ce soin 
qu’on l’a si souvent mal compris; on ne s’est point 
placé en face du fait de la liberté, cl de celui-là 
seul; on l’a vu et décrit, pour ainsi dire, péle-méle 
avec d’antres faits qui lui li(‘nneiUde très-près dans 
la vie morale, mais qui n’en diffèrent pas moins 
essentiellement. Par exemple, on a fait consister la 
liberté humaine dans le pouvoir de délibérer et de 
choisir entre les motifs (raction; la délibération et 
le jugement qui la suit ont été considérés comme 
l’essence du libre arbitre. Il n’en est rien. Ce sont 
là des actes d’intelligence et non de liberté; c’est 
devant rintelligeiice que comparaissent les didérenls 
motifs d’aclion, intérêts, passions, opinions ou au- 
tres; elle l(»s considère, les compare, les évalue, les 
pèse, et enfin l(‘S juge. C’est là un travail luépara- 
toire, qui précède Tacte de volonté, mais ne le con- 
stitue en aucune fa(;on. Quand la délibération a eu 
lieu, quand riiomine a pris pleine connaissance des 
motifs <|ui se prés<*nlent à hii, et de leur valeur, 
alors survient un fait tout nouveau, tout différent, 
le fait de la liberté; rhomme prend une résolution, 
c’est-à-dire commence une série de faits qui ont en 
lui-méme leur source , dont il se regarde comme 
rauteur, qui naissent parce qu’il le veut, qui ne 
naîtraient pas s’il ne voulait pas , qui seraient an- 
tres s’il les voulait j)roduirc autrement. Ecartez tout 
souvenir de la délibération intellecluellc , des mo- 
tifs connus et appréciés; concentrez voire pensée et 
celle de l’homme qui prend une résolution sur le 
moment meme où il la prend, où il dit : « Je veux, 
je ferai, » et demandez-vous, demaudez-lui à lui- 
meme s’il ne pourrait pas vouloir et faire autre- 
ment. A coup sûr, vous répondrez, il v<i s répon- 
dra : a Oui. » Ici se révèle le fait de la liberté : il 
réside tout entier dans la résolution (jue prend 
rhomme à la suite d(i la délibération : c’est la réso- 
lution qui est Pacte propre de Phomme, qui subsiste 
par lui et par lui seul; acte simple, iiulépendanl 
de tous les faits qui le précèdent ou l’entourent; 
identique dans les circonstances les plus diverses; 


toujours le meme, quels que soient ses motifs et scs 
résultats. 

L’homme voit cet acte, messieurs, tout comme 
il le produit; il se sait libre; il a couseicnce de sa 
liberté. La conscience est cette faculté qu’a l’hommo 
de coiileinpler ce qui se passe eu lui, d’assister à 
sa propre existence, d'étre, pour ainsi dire, spec- 
tateur de lui-méinc. Qmds que soient les laits qui 
s’aecoiuplissent dans riiomiiie, c’est par le fait de 
conscience qu’ils se révèlent à lui; la conscience at- 
teste la liberté, comme la sensation, comme la pen- 
sée; l’hoiiiiiK» se voit, se sait libre, comme il se voit, 
comme il se sait sentant, rélléehissaiit, jugeant. On 
a souvent essayé, on (‘ssaye encore aujourd’hui d’é- 
tablir, entre ees faits divers, je ne sais quelh; in- 
égalité de clarté , de certitude; ou s’élève contre ce 
qu’on app(‘lle la prétention d’iutroduin; dans la 
science (h‘s faits inouïs, obscurs, les faits de eoii- 
seiencc : la sensation, la pcrceplion, dit-on, voilà 
qui est clair, avéré; mais les faits de eonseience, où 
sont-ils? quels sont-ils? Je ne crois pas avoir l)esoiu 
d’iiisisi(‘r longlemps, messieurs; la sensation, la 
perception sont des faits do eonseienee fout comme 
la liberté : rhomme les a|)erçoil do la mémo ma- 
nière, avec le mémo degré de lumière et de eerli- 
lude. 11 peut prêter son allenlion à eeiiains faits do 
conscience plutôt (|u’à certains autres, et oublier 
ou méconnailre ceux qu’il ne regarde point : l’opi- 
nion à laquelle fais allusion dans ce monnmt eu 
est la preuve; mais (|uand il s’observe d’une manière 
complète, f|uand il assiste, sans en rien perdre, au 
spectacle de sa vie inlérieun^, il a |a‘U de ])eiue à 
s(‘ convaincre (jne toutes les scènes se passent sur le 
même théâtre, et lui sont connues au meme litre, 
par la meme voie. 

Je désire, messieurs, que le fait de la liberté 
humaine, ainsi réduit à sa nature propre et dis- 
tinctive, demeure bien présent à votre pensée, car 
sa confusion avec d'autres faits limitrophes, mais 
différents, a été rune des prinei|)ales causes do 
trouble et de débat dans la grande controverse dont 
nous avons à nous oecuper. 

Un second fait également naturel, également uni- 
versel, a joué dans cette controverse un rôle consi-» ^ 
déiable. 

En mémo temps que rhomme se sent libre, qu’il 
80 reconnaît la faculté de eomnieueer, par sa volonté 
seule, une série de faits, eu même temps il recon- 
naît que sa volonté est placée sous l’empire d’une 
cerlaine loi qui prend, selon lés occasions auxquelles 
elle s’applique, des noms différents, loi morale, 
raison, bon sens, etc. Il est libre; mais, dans sa 
propre penser», sa liberté n’est point arbitraire; il 
en peut user d’une façon insensée, injuste, coupa- 
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bic; ei cliafjuc fois qu’il en use, une certaine règle 
y doit présider. L’observation de celte règle est son 
devoir, la tâche de sa liberté. 

Il s’aperçoit bientôt que jamais il ne s’acquitte 
pleinement de celte lâche, qu’il n’agit jamais par- 
faitement scion la raison, la loi morale; que, tou- 
jours libre, c’est-à-dire moralement capable de se 
conformer à la règle, on fait il n’accomplit point 
tout ce qu’il doit, ni même tout ce qu’il peut. A 
chaque occasion, quand il s’interroge avec scrupule 
et se répond avec sincérité, il est forcé de se dire : 
« J’aurais pu si j’avais voulu ; » mais sa volonté a 
été molle, lâche; elle n’est allée jusqu’au bout ni 
de son devoir , ni de son pouvoir. 

C’est là, messieurs, un fait évident et dont ch.a- 
cun peut rendre témoignage : il y a même ceci de 
singulier, que le sentiment de cette faiblesse de la 
volonté devient souvent d’autant plus clair, d'autant 
plus pressant, que l’iiomme moral se développe et 
se perfectionne : les meilleurs, c’est-à-dire ceux qui 
ont employé et déployé le plus de force, qui ont su 
le mieux confor/ner leur volontt'; à la raison, à la 
morale, sont bien souvent les plus frappés de son 
insuffisance, les j)lus convaincus de celle inégalité 
profonde entre la conduite de riionimc et sa lâche, 
la liberté et sa loi. 

De là, messieurs, un scnlimcnt qui se rclrouve, 
sous (les formes diverses, dons tous les hommes, le 
sciilimonl de la néeessilci d’un secours extihieur, 
d’un appui à la volonté humaine, crune force qui 
s’ajouKî à sa force et la soutienne au besoin. 
L’homme cherche de tous ciUés cet appui, celle force 
socourablc; il les demande aux encouragements de 
l’amitié, aux conseils de la sagesse, à rexemplc, à 
l’approbation de ses semblables, à la crainte du 
Llàmc; il n’est personne qui n’ait à citer, chaque 
jour, dans sa propre conduiUî, mille preuves de ce 
uiouvemcnt de l’àme avide de trouver hors d’ellc- 
inême un aide à sa liberté (ju’idle sent à la fois réelle 
et insuffisante. Et comme le monde visible, la so- 
ciété bumainc ne répondent pas toujours à son v<cu, 
comme ils sont atteints de la même insuffisance qui 
se rév(do à son tour, l’ànie va elierelier, hors du 
^ monde visible, au-dessus des relations humaines, 
cet appui dont elle a besoin : le sentiment religieux 
SC développe; l’homme s’adresse à Dieu et l’appelliî 
à son secours. La imèrc est la forme la plus élevée, 
mais non la seule sous la(|uelle se manifeste ( c s n- 
liiiient univei'scl de la faiblesse de la voloaié hu- 
maine, ce recours à hue force extérieure et alliée. 

Et telle est la nature de riiomine que, lorsqu’il 
demande sincèrement cet appui, il roblient, et qu’il 
lui suffit presque de le chercher pour le trouver. 
Quiconque , sentant sa volonté faible , invoque de 


bonne foi les encouragements irun ami , l'inflacncc 
de sages conseils, l’appui de l'opinion publique, ou 
s’adresse à Dieu par la prière, sont aussitôt sa vo- 
lonté fortifiée, soutenue, dans une certaine mesure 
et pour un certain temps. Ceci est un fait d’une ex- 
périence journalière, et (ju’il est aisé de vérifier. 

En voici un troisième dont la gravité ne saurait 
être méconnue; je veux dire l’inlluence des cireoii- 
slanees iiulépendanlcs de riiomme sur la volonté 
humaine, l’empire du monde extérieur sur la li- 
berté. Personne ne conl(^stc le fait; mais il importe 
de s’en rendre compte avec exactitude, car, si je ne 
m’abuse, il est, eu général , mal compris. 

J'ai distingué tout à riieure la liberté, de la déli- 
bération qui la précède et s’accomplit par rinlelli- 
gencc. Or, messieurs, les cireonslances indépen- 
dantes de rhomme , quelles qu'elles soient, le lieu, 
le temps où l'Iiomme (*st né, les liabitudes, les 
mœurs, l'édueation, les événements n'agisseiit en 
aucune faeon sur l'aete mémo de la liberté, tel (jiie 
j'ai essayé de le décrire; il n'en (isl point atteint ni 
modifié; il nvste toujours idenliijiie et complet, quels 
que soient les motifs qui le provoijuenl. C’est sur 
C(?s motifs, dans la splièn; où se dé|)loie rinlelli- 
genee, que les circonstances extérieures exercent et 
épuisent leur pouvoir : le siècb.;, le i>ays, le monde 
au sein du([uel s’écoule la vie, font varier à l'infini 
les éléments de la délibération ([ui précède la vo- 
lonté : par suite de celle variation, certains faits, 
certaines idées, certains senlimenls sont, dans ce 
travail inlidleeluel , présents ou absents, proebams 
ou éloigm^s, puissants ou faibles, et le résultat de 
la délibération, c'csl-à-dire le jugement porté sur 
les motifs, eu est grandement allèclé. Mais l’acte 
de volonté (jui la suit demeure essentiellement le 
même : ce n'est qu'indirecleinenl, et à cause de la 
diversité des éléments introduits dans la délibéra- 
tion , que la conduite de riioi.ime subit celle in- 
lluence du monde cxtéri(.mr. Un exemple, j’espère, 
me fera pleinement comprendre. Fidèle aux mœurs 
de sa tribu, à regret, mais pour accomplir son de- 
voir, un sauvage lue sou père vieux et infirme: un 
Européen, au contraire, le nourrit, le soigne, se 
dévoiuî au soulagement de sa vieillesse et de ses in- 
liriniiés. Rien de plus différent, coup sûr, que les 
idé(îs entre lesquelles se passe, dans les deux cas, 
la délibération qui précède raclion, et les résultats 
qui raccompagnent : rien de plus inégal que la légi- 
timité, la valeur morale des deux actions en elles- 
mêmes; mais la résolution même, l’acte libre et 
personmd de 1 Européen et du sauvage n’est-il pas 
semblable, s’il a été accompli dans la meme inlcii- 
lion et avec le même degré d’efl’orl? 

Ainsi sur les motifs et sur les conséquences de 
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l’acte libre, l’influence des circonstances indépen- 
dantes de la volonté est immense; mais c’est là le 
champ où elle s’exerce ; le fait intérieur placé entre 
la délibération et l’action extérieure, le fait de la li- 
berté reste le même, et s’accomplit pareillement au 
milieu des éléments les plus divers. 

J’arrive au quatrième et dernier des grands faits 
moraux qu’il est indispensable de bien connaître 
pour comprendre l’iiisloirc du pélagianisme. J’en 
pourrais énumérer beaucoup d’autres; mais ils sont 
de moindre importance; ils découlent évidemment 
de ceux que je mets ici en lumière, et je n’ai pas le 
temps de m’y arrêter. 

(Certains changements, certains événements mo- 
raux s’accomplissent et se déclarent dans riiomme 
sans qu’il en rapporte l’origine à un acte de sa vo- 
lonté, sans qu’il s’en reconnaisse l’auteur. 

Au premier aspect, l’asserlion étonne peut-être 
(juclqucs jterson nés ; permeltez-moi , messieurs , de 
l’éclaircir d’avance par l’exemple de faits analogues, 
mais plus fréquents, qui ont lieu dans le domaine 
de rinlelligenee , et sont plus faciles à .saisir. 

11 ii’y a personne à qui il ne soit arrivé de cher- 
cher lahorieusement quchiue idée, quehpie souve- 
nir ; de s’endorntir au milieu de celte recherche 
sans y avoir réussi, et le lendemain, à son réveil, 
d’atteindre sur-le-champ au but. Il n’y a point d’é- 
colier qui , ayant commencé à étudier sa le<;on, no 
se soit couché sans la savoir, et le malin, en se le- 
vant, ne l’ait apprise pres(pie sans travail. Je pour- 
lais citer beaucoup de faits de ce genre; je choisis 
ces deux-là comme les plus incontestables et les plus 
simples. 

J’en lire celle seule conséquence : indépendain- 
inent de l’activité volontaire et réfléchie de la pen- 
sée, un certain travail intérieur et spontané s’ac- 
complit dans l’intelligence de l’homme, liMvail que 
nous ne gouvernons pas, <lont nous ne couleinplons 
pas le cours, et )>ourlant réel et fécond. 

Il n’y a rien là d’étrange : chacun de nous apporte 
en naissant une nature intellectuelle qui lui est pro- 
l»re. L’homme gouverne et modifie, perfectionne ou 
dégrade par sa volonté son être moral; mais il ne le 
crée point; il l’a reçu, et l’a reçu doué de certaines 
dispositions individuelles, d’une force spontanée. 
La diversité native des hommes, sous b point de 
vue moral comme sous le point de vue physique, 
n’est pas contestable. f)r, de même (|ue la nature 
physique de chaque homme se développe spontané- 
ment et par sa propn; vertu, de même, qnoiqu’à 
un degré fort inégal, il s’opère dans la nature intel- 
lectuelle, mise en mouvement par scs relations avec 
le monde extérieur ou ]iar la volonté de riiomme 
lui-même, un certain développement involontaire, 


inaperçu, et, pour me servir d’un mot dont je ne 
voudrais pas qu’on tirât aucune conséquence , mais 
qui exprime figurément ma pensée, je ne sais quel 
travail de végétation qui porte naturellement des 
fruits. 

Ce qui arrive dans l’ordre intellectuel, messieurs, 
arrive également dans l’ordre moral. Certains faits 
survicnmmt dans l’intérieur de l’àme humaine , 
qu’elle ne s’attribue pas, dont elle ne se rend pas 
raison par sa propre volonté; certains jours, à cer- 
tains moments elle se trouve dans un autre état mo- 
ral (pie celui où elle s’était laissée, où elle se con- 
naissait. Elle ne remonte pas juscpi’à la source de 
scs changements; elle n’y a point assisté et ne se 
souvimit pas d’y avoir concouru. En d’autres termes, 
l’homme moral ne se fait pas lui-même tout entier; 
il a le sentiment que des causes, des puissances cx- 
U'-rieures à lui, agissent sur lui et le modifient à 
son insu ; il y a pour lui , dans sa vie morale comme 
dans l’ensemble de sa destinée, de l’inexplicable, de 
l’inconnu. 

El il n’est pas nécessaire, pour se convaincre de 
ce lait, d’avoir recours à ces grandes révolutions 
morales, à ces changements subits, éclatants, que 
l’àme humaine peut quelquefois éprouver, mais aux- 
(picls l'imagination des narrateurs ajoute beaucoup, 
et (pi’il est diflicile de bien apprécier. 11 suflil, je 
crois, de regarder en soi-même pour y découvrir 
plus d’un exemple do ces modifications involontai- 
res; cl chacun de vous, eu observant sa vie inté- 
rieure, reconnaîtra sans peine, si je ne m’abu.se, 
que les vicissitudes, les développements de son être 
moral ne sont pas tous le résultat, soit d’actes de sa 
volonté, soit de circonstances extérieures ipi’il con- 
naisse et qui les lui expliquent. 

Tels sont, messieurs, les principaux faits moraux 
auxqiuds se rapporte la controverse pélagienne; les 
voilà sans aucun mélange d’événements historiques, 
de ciiTonslances particulières, tels que nous les 
livre la nature humaine, simple, universelle. Vous 
voyez sur-le-champ que, de ces faits seuls, toujours 
abstraction faite de tout élément spiicial et acciden- 
tel, ré.sulle une multitude de questions, etque plus , 
d’un grand débat peut s’élever à leur sujet. Et d’a- 
bord , on peut en contester la réalité : ils ne cou- 
rent pas tous également ce péril ; le fait de la liberté 
humaine, par exemple, est plus évident, plus irré- 
sistible qu’aucun autre; on l’a méconnu cependant; 
on peut tout méconnaître ; il n’y a point de bornes 
au champ de l’erreur. 

En admettant même ces faits, en les reconnais- 
sant, on peut se tromper sur la place que chacun 
occupe , sur le rôle que chacun joue dans la vie mo- 
rale; on peut mesurer inexactement leur étendue. 
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leur importance; on peut fiiire trop grande ou trop 
petite la part do la liberté, des eirconstances exté- 
rieures, do la faiblesse de la volonté, des inlluences 
inconnues, etc. 

On peut aussi tenter d’explicpier les faits, et va- 
rier prodigieusement dans les explications. S’agit- 
il, par exemple, de cos cbangemenls involontaires, 
inaperçus, qui surviennent dans l’état moral de 
rbomme? On dira qiit! l’àino est inaltontivc, qu’elle 
ne se souvient pas de tout ce qui se passe en elle- 
même, qu’elle a probablement oublié tel acte de vo- 
lonté, telle résolution, telle impression qui a produit 
ces consé((uenees dont elle n’a pas tenu le (il, ni ob- 
servé le développement. Ou bien, on aura recours, 
pour expliquer ces faits obscurs do la vie morale , à 
une action directe, spéciale, de Dieu sur l’ànie, 
un rapport permanent entre l’action de Dieu et l’ac- 
tivité de rbomme. 

Enfin on peut tenter de concilier entre eux ces 
faits de diverses manières ; on peut les réduire en 
système selon tel on tel principe, les rapi*orter à 
telle ou telle, doctrine générale sur la nature et la 
destinée de rbomme et du monde, etc. Ainsi, par 
une foule de causes, mille questions imuvcnt naître 
de la nature seule des faits qui nous occupent. Ils 
sont, à les prendre en eux-mèmes et dans bmr gé- 
néralité, un sujet fécond en débats. 

Que sera-ce si des causes particulières, locales, 
momentanées, viennent encore faire varier le point 
(le vue sous lequel on les considèn!, modifier la <;on- 
naissancc qu’en prend l’esjiril humain, le diriger, 
à leur égard, dans un sens pluliH ejue dans un au- 
tre, mettre eu lumière ou dans l’ombre, grossir ou 
atténuer tel ou tel fait? (’.’est ce qui arrive toujours, 
ce qui est arrivé au v” siècle. J’ai essayé de l•(!mon- 
ter avec vous aux origines naturelles et [uiremenl 
morales de la controverst; pélagicnne ; il faut main- 
tenant que nous considérions ses origines histori- 
ques; elles ne sont pas moins nécessaires pour la 
bien comprendre. 

11 était im[>ossible que, dans le sein de l’Eglise 
chrétienne, les faits moraux (pie j(! viens de d('‘crire 
ne fu.sscnt pas considérés sous des points de vn»^ di- 
vers. 

Le christianisme a été une rév(diitiou essentielle- 
ment prati(iue, point une réforim, scientifi(pio, spé- 
culative. Il s’est surtout proposé de cbangi ;• l’i ^at 
moral, de gouverner la vie des hommes < t non- 
seulement dequcbpit'fe hommes, mais des peuples, 
du genre humain tout entier. 

C'était là, messieurs, une prodigieuse nouveauté ; 
la philosophie grecque, du moins depuis l’époque 
où son histoire devient claire et certain^, avait été 
essenliellciuenl scionlili([uc , bien plus applbpiéoà 


la rccherclu) de la vérité qu’à la réforme et au gou- 
vernement des mœurs. Deux écoles seules avaient 
pris une direction un peu dillérente; les Stoïciens 
et les Néoplatoniciens se proposaient formellement 
d’exercer une inllucnce morale, de régbir la con- 
duite aussi bien que d’éclairer rintelligcncc : mais 
leur ambition, sous ce rapport, se bornait à un p(;- 
tit nombre de disciples, à une sorte d’aristocratie in- 
tellectuelle. 

Ce fut au contraire la prétention spéciale cl ca- 
ractéristique du christianisme, d’être une reforme 
morale cl une réforme universelle , de gouv(irner 
partout, au nom de scs doctrines, la volonté cl la 
vie. 

De là , messieurs , pour les chefs de la société 
chrétienne, une disposition presque inévitable : entre 
bîs faits moraux qui (mnslituenl notre nature, ils 
devaient s’attacher surtout à mettre en lumière ceux 
(|ui sont propres à exi'rcer une inllucnce réforma- 
trice, (|ni entraîmmt prom|)iemcnl des elfets prati- 
ques. Vers ceux-là devait se jiorter de préférence 
l’attention des grands évêiptes, (b's Pères de l’Eglise, 
car ils y puisaient les moyens de faire poursuivre au 
christianisme .sa carrière, d’ai^comjdir eux-mêmes 
leur mission. 

Il y a plus : le point d’appui de la réforme mo- 
rale chrétienne était la religion ; c’était dans les idées 
religieuses, dans les rapports de l'homme avec la 
Divinité, de la vie actuelle avec la vie future, qu’(!lle 
prenait sa force. Ses chefs devaient donc préférer et 
favoriser aussi, dans les faits moraux, ceux dont la 
tendance est religieuse, qui touebent au côté reli- 
gieux (!(' notre naliire, et sont, pour ainsi dire, pla- 
cés sur la limite des devoirs actuels et des espé- 
rances futnn's, de la morale cl de la r('ligion. 

Enfin les besoins et les moyens d’action du chris- 
tianisme pour opérer la l éformc morale et gouverner 
les bomnu's, variaient né(!essair(‘menl avec les temps 
et les situations : il fallait s’adix'sser , pour ainsi 
dire, dans l’àine humaine, tantôt à tel fait, tantôt 
à tel autre; aujourd’hui à une certaine disposition, 
demain à une disposition dillérente. 11 est évident, 
par exemple , (pi’aii T' (q au v' siècle la lâche des 
chefs de la société religieuse n’était pas la même cl 
ne pouvait s’accomplir par les mêmes voies. Le fait 
dominant au i'‘ siècle était la lutte contre le paga- 
nisme, le besoin de renverser un ordre de choses 
odieux au nouvel étal de ràme, le travail, en un 
mot, de la révolution , de la guerre. Il fallait en ap- 
peler incessamment à l’esprit de liberté, d’examen, 
au déploiement énergique de la volonté; c’était là le 
fait moral que la société chrétienne invoquait, dé- 
ployait à toute heure, en toute occasion. 

Au v' siècle , la situation était autre ; la guerre 
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clait finie ou a peu près, la victoire remportée; les 
chefs chrétiens cavaient surtout à rcj^Ier la société 
rclii^ieuse ; le jour était venu de promurguer ses 
croyances, d’arrêter sa discipline, de la constituer 
( iilin sur les ruines de ce monde païen (ju’ello avait 
vaincu. (]es vicissitudes se n‘trouvent dans toutes les 
grandes révolutions morales; je n’ai pas besoin dVui 
multiplier sous vos yeu\ b‘s exemples. Vous coin- 
prenez qu’à cette épo(|ue, ce n’était plus l’esprit de 
liberté qu’on avait san;^ C(‘sse à iiivo(juer : les dispo- 
sitions favorables à rélablissement d(‘ la règle, de 
l’ordre, à l’exercice du pouvoir, devaient (d)tenir la 
préférence et être cultivées à leur tour. 

Appli(jU(‘Z ces considérations aux faits moraux 
naturels (jui ont enfanté la conlrovers(‘ pêlagienne, 
et vous démêlmez sans peine (|uels étaient ceux 
dont, au v’ siècle;, les chefs de l’Eglise d(;vaient spé- 
cialem(*nl seconder le développement. 

llin; autre cause encore modiliait le point de vue 
sous bajutd iis consi(lérai(‘nt notn; nature morale, 
l.es laits ndatil's à la liberté liuinaine et les pro- 
blèmes qui s’élèvent à leur occasion ne sont i»as 
isolés; ils se rallacln'nt à d’autres fails, à d’antres 
problèmes encore plus généranv et i)lns com- 
plexes, par ex(‘m[)le, à la (jnestion d(; l’origine du 
bien et du mal, à cadle de la d(‘stinée générale 
de l’homme et de; si;s rapports essentiels avec 
l('s desseins de la Divinité s\ir le monde. Or, sur 
ces qn(‘stions su[>érieur(‘s, il y avait dans l’Eglise 
des doctrin(‘S arrêtéc's, des partis pris, des solutions 
déjà données ; et lors(|ue (b; nouvelles questions 
s’élevaient, les chel's de la société religieuse; étaiimt 
obligés de mettre limrs “idées (*n accord avec ses idées 
générales, ses croyances établies. Voici donc ([uelle 
était, en partdl cas, la complexité de b;ur situation. 
Eerlains faits, C(‘rlains problèimvs moraux attiraient 
leurs regards; ils auraient pu les examiner (;t les 
jug(T en j)hilosoi)lies, avec toute la liberté de leur 
esprit, abstraction faite (h; toute consid(';ration exté- 
rituire, sous le point de vue puiement scientilique : 
mais ils possédaient un pouvoir ollieiel ; ils étaient 
ajïpelés à gouverner les hommes, à régler leurs 
actions, à agir sur leur volonté : de là une nécessité 
l)i‘ati([ue, politi(iue, qui pesait sur la pensée du phi- 
losophe et la courbait en un certain stms. (]e n’est 
pas tout; philosophes et polititpies, ils < * aient en 
même temps tenus de se réduiii; aux fonctions de 
purs logiciens, de se conformer en toute occasion 
îHix conséquences de certains principes, de certaines 
doctrines immuables. Ils jouaient donc, en queb[ue 
sorte trois rôles, ils poiiaienl trois jougs; ils avaient 
à consulter tout ensemble la nature des choses, la 
nécessité pratique, et la logique; et toutes les fois 
qu’une question nouvelle apparaissait, toutes les lois 
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qu’ils étaient appelés à prendre connaissance de faits 
moraux auxquels ils n’avaientpas encore prêté grande 
attention, il fallait penser et agir sous ce triple ca- 
ractèn;, suHlre à cette triple mission. 

Telle n était pas, messieurs, dans la société reli- 
gieuse, la situation de tous l(\s chrétiens : tous ne se 
regardaient j)as comme appelés, d’une pari, à goii- 
verner moralement l’Eglise, de l’autre, à poursuivre 
dans toutes si‘s consé(|m‘nees le système di; scs 
doctrines. Il ne pouvait manquer de s’élever parmi 
eux des hommes ([ui se pmanissmit d’observer et de 
décrire t(ds ou tels fails moraux en eux-mêmes, sans 
se [>réoccuper beaucoup de leur iniluenee prali(|ue 
ou d(‘ leur place et de leur miehaînemenl dans un 
système général; esprits biim moins étendus, bien 
moins [missants (|ue les chefs <le l’Eglisr;, mais plus 
libres dans un champ plus étroit, et qui, en s’im- 
posant uni; tâche moins dillieili;, pouvaient arriver, 
sur ciîrlains [mints, à une science plus précise. Ainsi 
devaient naître l(‘s hérésiar([iies. 

Ainsi naquit le pélagianisme. Nous voilà, si je ne 
m’abuse, au courant des grandes circonstances pré- 
liminaires et en (juel(|ue sorte extérieures qui ont 
dû influer sur sa destinée : nous connaissons l ’ies 
principaux faits naturels sur l(‘S(jU(‘ls a porté la 
qiieridli;; "i" l(‘s ([ueslions ((ui découbmt natiiridle- 
menl de ces fails; 5" le point de vm; spécial sous 
lequel les faits et les questions devaient être eonsi- 
dfuês au v'" siècle, soit jiar les cliids de la société 
religieuse, soit par les esprits actifs v\ curieux qui 
sélevaient isolément dans son sein. Nous [louvons 
maintenant aborder riiistoire même de la contro- 
verse pélagienne; nous tenons le lil ipii pmit nous 
y conduire, le llambi^au (|ui doit l éelairiux 

E’est dans les premières années du v" siècle ([ue 
la conlroversi; s’est élevée avec éclat : non qm; le 
libre arbitre et l’action de Dieu sur l’àme humaine 
n’eussent pasencore occupé les chrétiens; les hllirs 
de saint Paul et bien d'autres monunnmts .attestent 
le contraire; mais on avait accepté ou méconnu les 
fails pri'sqiie sans débat. Vers la lin du iv" siècle, 
on commençait à les scrutin’ plus curieusement, et 
quelques-uns des eliefs de l’Eglise en coneeAâienl 
déjà (|uelqiie inquiétude : « Il ne lant jias, disait* 
» alors saint Augnslin lui-méme, parler beaucoup 
)) de la grâce aux liomim‘s (|ui ne sont pas encore 
» chréliims ou des chré;tiens bien allermis; c’est 
)) une question épineuse et qui peut troubler la 
)) foi. )) • 

Vers l’an 405, un moine breton, Pelage (c’est le 
nom que lui donnent les écrivains latins et grecs; 
il paraît que son nom national était Morgan), se 
trouvait à llome. On a l)eaucoiip discuté sou origine, 
son caractère moral, son esprit, sa science; et on 
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lui a dit, sous ces divers rapports, beaucoup d’in- 
jures; elles ne paraissent pas fondées; à en juger 
par les principaux témoignages, et par celui de 
saint Augustin lui-inéinc. Pelage était nn homme 
bien né, instruit, de mœurs graves et pures. 11 vivait 
donc à Rome, déjà arrivé à nn certain âge; et sans 
donner aucun enseignement précis, sans écrire de 
livre, il commenta à parler beaucoup du libre ar- 
bitre, à insister sur ce fait moral, à le mettre en 
lumière. Rien n’indique qu’il attaciuàt personne et 
recherchât la controverse; il paraissait croire seule- 
ment qu’on ne tenait pas assez de compte de la li- 
berté humaine, qu’on ne lui faisait pas, dans les 
doctrines religieuses du temps, une assez large pari. 

(’es idées n’excilèrcnl à Rome aucun trouble, 
presque aucun débat. Pelage parlait librement; on 
l’écoulait sans bruit. Il avait pour principal disci|de 
Céleslius, moine comme lui, on le croit du moins, 
mais plus jeune, plus confiant, d’un ('Sprit plus 
hardi et plus décidé à pousser jus(iu’au bout les con- 
séquences de ses opinions. 

En 411, Pelage et Céleslius ne sont [dus à Rome ; 
on les trouve en Afrique, à Ilip|)ono et à (jarth âge. 
Dans celle dernière ville, (iélestius expose ses idées : 
une controverse s’engage aussitôt entre lui cl le 
diacre Paulin qui l’accuse d’hérésie auprès de 
l’évêque. Eu W'i, un concile se rassemble, Céleslius 
y oomparaîl et se défend avec vigueur; il est excom- 
munié, et, après avoir vainemcnl essayé d’un appel 
à l’évêque de Rome, il passe en Asie ou Pélage, à ce 
qu’il semble, l’avait précédé. 

Leurs doctrines se répandaient; elles trouvaient 
dans les îles de la Méditerranée, entre autres en Si- 
cile cl à Rhodes, un accueil favorable; on envoya à 
saint Augustin un petit écrit de Léleslius, intitulé 
Définit ioncs, et que beaucoup de gens s’empressaient 
de lire. Un Gaulois, Hilaire, lui en écrivit avec 
une vive inquiétude. L’évêque d’Hipponc commença 
à s’alarmer; il voyait, dans les idées nouvelles, plus 
d’une erreur cl jtlus d’un péril. 

El d’abord, entre les faits relatifs à l’aclivilé 
morale de l’homme, celui du libre arbitre était 
presque le seul dont Pelage et Céleslius parussent 
' occupés : saint Augustin y croyait oomim'. e\ix , et 
l’avait proclamé plus d’une fois; mais d'autres fait- 
devaient, à son avis, prendre place à côté de celui- 
là; par exemple, l’insuflisance de la volonté 1. u- 
maine, la nécessité d’un secours extérieur, et les 
changements moraux'-qui surviennent dans l’àinc 
sans ([u’elle puisse se les attribuer. Pélage et Cé- 
î .‘slius semblaient n’en tenir aucun compte; pre- 
mière cause de lutte entre eux et l’évêque d’ilip- 
ponc, dont l’esprit plus vaste considérait la nature 
morale sous un jdijs grand nombre d’aspects. 


Pélage, d’ailleurs, par l’importance presque exclu- 
sive qu’il donnait au libre arbitre, affaiblissait le 
côté religieux de la doctrine chrétienne, pour en 
fortifier, si je puis ainsi parler, le côté humain. La 
liberté est le fait de l’homme; il y apparaît seul. 
Dans l’insullisance de la volonté humaine, au con- 
traire, et dans les changements moraux qu’elle ne 
s’attribue [loint, il y a place pour l’inlervention di- 
vine. Or, la puissance réformatrice de l’Église étant 
essentiellement religieuse, cUe n’avait qu’à perdre, 
sous le point de vue pratique, à une théorie qui met- 
tait en première ligne le fait où la religion n’avait 
rien à démêler, et laissait dans l’ombre ceux où son 
em|)ire trouvait occasion de s’exercer. 

Enfin, saint Augustin était le chef des docteurs 
de l’Eglise, appelé, [dus qu’aucun autre, à main- 
tenir le système général de scs croyances. Or, les 
idées de Pélage et de (iéleslius lui semblaient en 
contradiction avec quelques-uns des points foiuha- 
menlaux de la foi chrétienne, surtout avec la doc- 
trine du [léché originel et do la rédemption. 11 les 
attaqua donc sons un triple rafiport : comme phi- 
losophe, parce que leur science de la nature humaine 
était, à ses yeux, étroite et incomplète; comme ré- 
formateur pratique et chargé du gouvernement de 
l’Eglise, parce qu’ils affaiblissaient, selon lui, son 
plus eflicace moyen de réforme et de gouvernement; 
comme logicien, parce (jue leurs idées ne cadraient 
pas exactement avec les conséquences déduites des 
principes essentiels de la foi. 

Vous voyez (juclle gravité prenait dès lors la que- 
relle : tout s'y trouvait engagé, la philosophie, la 
politique cl la religion, les opinions de .saint Au- 
gustin et ses alfaires, son amour-propre et son de- 
voir. Il s’y livra tout entier, publiant des traités, 
écrivant des lettres, recueillant tous les renseigne- 
gnements qui lui arrivaient de toutes parts, prodigue 
de réfutations, de conseils, et portant dans tous ses 
écrits, dans toutes ses démarches, ce mélange de 
passion et de douceur, d’autorité et de sympathie, 
d’étendue d’esprit et de rigueur logique qui lui don- 
nait un si rare pouvoir. 

Pélage et Céleslius, de leur côté, ne demeuraient 
pas inactifs; ils avaient trouvé en Orient de puis- 
sants amis. Si saint Jérôme fulminait contre eux à 
Reihléem, Jean, évêque de Jérusalem, les protégeait 
avec zèle : il convoqua, à leur occasion, une assem- 
blée des prêtres de son église : l’Espagnol Orose, 
disciple de saint Augustin et qui se trouvait en Pa- 
lestine, s’y présenta et raconta tout ce qui s’était 
passé en Afrique, au sujet de Pélage, ainsi que les 
erreurs dont on l’accusait : sur la recommandation 
de l’évêque Jean, Pélage fut a[)pelé; on lui demanda 
s’il enseignait vraiment ce qu’Augustiu avait réfuté : 
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« Que m’importe Augustin? » répondit-il : plusieurs | 
des assistants furent choqués : Augustin était alors ' 
le docteur le plus célèbre cl le plus respecté de 
l’Eglise ; on voulait chasser Pélage cl même l’cxcom- 
inunicr : mais Jean détourna le coup, fit asseoir 
Pélage, cl rinterrogea : « C’est moi qui suis ici Au- 
(( gustin; c’est à moi que tu répondras. » Pélage 
parlait grec; son accusateur Orose ne parlait que 
latin; les membres de l’assemblée ne l’entendaient 
pas; elle se sépara sans rien décider. 

Peu après, au mois de décembre 4iri, un con- 
cile se tint, en Palestine, à Diospolis, rancienne 
Ijydda, composé de quatorze évêques, et sous la 
présidence d’EuIoge, évêque de Césarée. Deux évê- 
ques gaulois, bannis de leurs sièges, Héros , évêcjue 
d'Arles, et Lazare, évêque d’Aix, lui avaient adressé 
contre Pélage une nouvelle accusation. Ils ne se 
rendirent pas au concile, alléguant une maladie, et 
probablement informés qu’il leur était peu favora- 
ble. Pélage y parut toujours protégé par révêque de 
Jérusalem : on rinterrogea sur ses opinions, il les 
expliqua, les modilia, adopta tout ce que le concile 
lui présenta comme la vraie doctrim» de l’Eglise, 
raconta ce qu’il avait déjà sonlfert, lit valoir ses re- 
lations avec plusieurs saints évêques, avec Augustin 
lui-même qui, deux ans auparavant, lui avait écrit 
une lettre destinée à contester ((uelques-unes de ses 
idées, mais pleine de bienveillance et do douceur. 
L’accusation d’iléros et de Lazare fut lue, mais tou- 
jours en latin et par l’entremise d’un interprète. Le 
concile se déclara satisfait; Pélage fut absous et re- 
connu orthodoxe. 

Le bruit de celte décision arriva bientôt en Afri- 
que ; vous savez (}U(*lle activité régnait à cette épo- 
que dans l’Église, et avec quelle rapidité les événe- 
ments, les nouvelles, les écrits circulaient d'Asie 
en Afrique, d’Afri(|ne en Europe, de cité en cité. 
Dès que saint Augustin fut informé des résultats 
du concile de Diospolis, et quoiqu'il n’en connût 
pas encore les actes, il mit tout en mouvement pour 
en combattre l’eUet. Vers le même temps survint 
en Palestine un incident qui <lonna à la cause de 
Pélage une mauvaise couleur. 11 était resté à Jéru- 
salem, et y professait ses idées avec plus d’assu- 
rance. Une violente émeute éclata à Ihuhlémn contre 
saint Jérome et les monastères qui s’y et. »ent for- 
més auprès de lui ; de* graves excès furent commis, 
des maisons pillées, brûlées, un diacre tué, et 
Jérôme fut obligé de se réfugier dans une tour. Les 
Pélagiens, dit-on, étaient les auteurs de ces desor- 
dres : rien ne le prouve, cl je suis un peu enclin a 
en douter; cependant il y avait lieu de le soupçon- 
ner; on le crut en général; une grande clameui 
s'éleva , saint Jérôme en écrivit à révêque de Uome, 


nnoccntP% et le pélagianisme en fut gravement 
compromis. 

Deux conciles solennels siégeaient celte année 
{en ilG) eu Afrique, à Carthage et à Milève; 
soixante-huit évêques assistaient à l’un; soixante et 
in à l’antre. Pélage et sa doctrine y furent forrnel- 
cment condamnés; les deux assemblées informèrent 
e pape de leur décision, cl saint Augustin lui écri- 
vit en particulier, avec quatre autres évêques, lui 
lonnant sur toute l’affaire plus de détails et l’enga- 
geant à l’examiner lui-même pour proclamer la vé- 
rité et analhémaliscr l’erreur. 

Le 27 janvier 417, Innocent répond aux deux 
ronciles, aux cimj évêques, et condamne les doc- 
trines des pélagiens. 

Ils ne se tinrent pas pour battus : deux mois 
après. Innocent était mort; Zosime Ini avait suc- 
cédé; Célestius retourna à Home; il obtint du nou- 
veau pape un nouvel examen; il y expliqua ses 
opinions probablement comme l’avait fait Pélage à 
Diospolis, et, le 21 septembre 417, Zosime informa, 
par trois lettres, les évêques d’Afriqiuî qu’il s’était 
crupulensement occupé de cette affaire, qu’il avait 
entendu (’élestins lui-même, dans une réunion de 
prêtres, tenue dans l’église de Saint-Clément; que 
Pélage lui avait écrit, pour se justifier; qu’il était 
satisfait de hoirs explications et les avait réintégrés 
dans la communion de l’ICglise. 

A peine ces letlns étaient arrivées en Afrique 
qu’un nouveau concile se réunit à (iarthage (en 
mai 418) ; deux cent trois évêques (1) y élaient pré- 
sents; il condamna en huit canons explicites les 
doctrines de Pélage, et s’adiessa à l’empereur Ho- 
norius pour en obtenir, contre les hérétiijues, des 
mesures qui missent TEglistï à l’abri du péril. 

De 418 à 421 , paraissent en effet plusieurs édits 
et lettres des empereurs Honorius, Théodose 11 et 
Constance, qui bannissent de Home, (‘t d(' toutes les 
villes où ils tenteront de propager hoirs fatales er- 
reurs, Pélage, Célestius et leurs partisans. 

Le pape Zosime ne résista pas longtenqis à l’au- 
torité des conciles et des empereurs : il convoqua 
une nouvelle assemblée, pour y entendre de nou- 
veau Célestius; mais Célestius avait quitté Home, 
et Zosime écrivit aux évêques d’Afrique qu’il avait 
condamné les pélagiens. 

La querelle continua quelque temps encore; dix- 
huit évêijues d’Italie refusèrent de souscrire la con- 
damnation de Pélage; ils furent dépossédés de leurs 
sièges et exilés en Orient. Le triple arrêt du con- 
eile, du pape et de l’conpercur avait porté à celle 
eause un coup mortel. Depuis l’année 418, on ne 


(i; Selon d’autres 21 1. 
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(locouvro plus , dans riiistoirn, aucuno iraco de Pc- 
Le nom de Céleslins se iTnconlrc encore quel- 
quefois, jusque vers 4i27; il disparaît alors. Ces 
deux hommes une fois hors de la scène, leur école 
décline rapidement. J/opinion de saint Augustin, 
adoptée par les conciles, par les |)apes, parraulo- 
jilé civile, devient la doctrine générale derEglise. 
Mais la victoire devait lui coûter encore quelques 
combats : le pélagianisme mourant laissant un héri- 
tier ; les seini-pélagiens rengagèrent aussitôt la 
lutte qu’il ne pouvait plus soutenir. 

Dans le midi de la (iaule, an sein des monastères 
de Lérins et d(‘ Saint-Victor, alors le iefug<* des har- 
diesses de la pensée, il parut à (juchpies hommes, 
(‘lïtre autres au moiin» Cassien, dont je vous ai déjà 
parlé, ([ue le tort <le Pélage avait été (rétre trop 
exclusif, cl de ne pas tenir assez d(î compte de tous 
1(‘S faits relatifs à la libcrlt'; Iiumaiini cl à son rap- 
port avec la puissance divine. L’insuHisaïice de la 
volonté de riiomim», par exemple, la nécessité d’un 
secours extéri(‘ur, les révolutions morales qui s’o- 
pèrent dans l’ànie et ne sont pas son ouvrage, 
étaient des faits réels, importants, et (|u’il ne fal- 
lait ni contester, ni seulement négliger, (iassien les 
admit ])l(u'nenient, hautement, rendant ainsi à la 
doctrine du libre arbitre qnebiue chose de c(i ca- 
ractère religieux que Pelage et Célestius avaient 
tant alfaibli. Mais, en même tcunps, il contesta, 
plus ou moins ouvertement, |)lusienrs des idées de 
saint Augustin, entre autres son explication de la 
réforme morale et de la sanetilicalion progressive 
(b; riiomme. Saint Augustin les attribuait à l’action 
directe, immédiate, spéciale de Dieu sur ràine,à 
la grâce proprement dite, grâce à bupielb' l’homme 
n’avait, par lui-méine, aucun tiln*, et (jui |>rovenait 
du don absolument gratuit, du libre choix de la 
Divinité. Cassien accorda |)lus d’ellicîacité aux mé- 
rites de l’homnie niéine, et soutint que son amélio- 
ration morale était en partie rouivre de sa propre 
volonté, qui attirait sur lui le st^conrs divin, et pro- 
duisait, par un cnchaimmient natun‘1, bien (|uesou- 
vent inaper(;u, les changements intéi ienrs auxquels 
se faisait reconnaître le progrès de la sanetilicalion. 

Tel fut, entre les semi-pélagiens et leur r<Mlonta- 
ble adversaire, h; princi|)al sujel de la controvers** ; 
elhî commenta vers h la suite de»^ lellres de 
Prosper d’Aquitaine et d’IIilaire, <jui s’^uaic?.! li dés 
d’informer saint Augustin que le pélaglauîsmc rc- 
naissaitsousune nouvelle forme. l/évé(|U(3(rilip[)one 
écrivit sur-le-champ un nouveau traité intitulé : De 
jn œdesiinatione sanctorum et de dono perseverati- 
Prosper publia son poème contre les imirats; 
et la guerre des pamphlets et des lettre.^ leprit toute 
son activité. 


KSaint Augustin mourut on 430; saint Prosper ot 
Hilaire restèrent seuls chargés de ))Oursuivre son 
(euvre. Ils allèrent à Rome et tirent condamner les 
semi-pélagiens par le pape Célestin. Queh|ue mo- 
diliée que fût cette doctiine, (die était peu favora- 
ble dans l’Eglise; elle reproduisait une hérésie diqà 
vaincue; elle affaiblissait, bitm qu’à un moindre 
degré, le ressort religieux de la morale et du gou- 
vernement; elh‘ était ei\ désaccord avec le cours 
général des idées, qui tendait à faire, en toute occa- 
sion, à rintervention divine, la plus large part; 
elle serait tombée pres(|ne sans résistance, si une 
doctrine diivclennînt contrains, celle des prédesli- 
natiens, n’était venue lui prêter quelques moments 
de force et de crédit. 

Des écrits de saint Augustin sur l’impuissance do 
la Yolonté‘ bnmaimi, la nullité de ses miîrites et la 
nature parl‘ait(‘nieiit libre cl gratuite de la grâce di- 
vine, quel(|nes logiciens intraitabh's dcHluisirent la 
prédestination (h; tous h‘S hommes t‘t rirrévO(‘abi- 
lité d(‘s décr(‘ls de Dieu sur le sort éternel de cha- 
cun. L(‘s premièr(\s maniléstations de cette doctrine 
au v*" siècle sont obscures ci douleusi's; mais dès 
qu’elle parut, elle cho(|ua le bon sens et ré(|uilê 
morah; de la plupart des ( lirétiens. Aussi les s(îmi- 
pélagiens s’(‘m|)ressèrent-ils de la combaltn* et de 
présenter leurs i(hM‘s comme le contre-poison natu- 
rel d’une telh; ernmr. Tel fut surtout le caractère 
(|ue s’(‘lfor(;a d’im|)riim‘r au semi-pélagianisme, verü 
l’an 443, riîvihjue (h^ Ritv., Fanste, (|U(î j’ai di*jà 
nommé‘ et dont j(*. parlerai pins tard aveti d(‘tail. Il 
se présenta comme um‘ sorti» (h* médiateur entre les 
pélaj ;iciis (“t les pml(!sliiiali(‘iis. Il l'aiil, disail-il, 
dans la (|ii(îsl.ion d(! la f>ràcc do Dieu ol do l’obéis- 
saiico do riiüinnio, loiiir la voio nioyonno, ol n’in- 
oliiior ni à droilo ni à j'anolio; selon lui, l*»)lagc o( 
saint, Anguslin avaient élô l’un et raniro trop exclu- 
sirs: l’un acconlail trop à la libel lé humaine ol pas 
assez à l’action do Dieu ; raulre oubliait trop la li- 
berté buinaino. (iolte espèce île transaction obtint 
d’abord dans l’Ki^lise gauloise b(‘aucuup de laveur; 
deux coneilos réunis, rnn à Arles on 472, l’autre à 
Lyon on 473, condainnoronl forinolloinent les pré- 
destinai ions, ol cliaif'èronl Kauslc do publier un 
traité (|u’il avait écrit contre eux, intitulé: Jk la 
ijràcc et de la liberté de la v(donié humaine, en lui 
ordonnant inèino d’y ajouter (jiiebjues développc- 
inents. Mais ce ne l'iil là, pour le seini-pélagianisnie, 
qu’un jour de répit, une lueur de fortune, cl il m- 
larda pas à reloinber dans son discrédit. 

De son vivant déjà, saint Au^'uslin avait été ac- 
cusé de conduire à la doctrine de la prédestination, 
à la complète abolition du libre arbitre, et s’cii 
était énergiquement défendu. Il se trompait, j*' 
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crois y comme logicien, en niant une conséquence 
qui semble découler invinciblement de ses idées, 
d’une part, sur rimpuissance et la corruption do 
la volonté humaine, de l’aulre, sur la nature de 
riiitervention et de la prescience divine. Mais la 
supériorité d’esprit de saint Augustin le sauva, en 
cette occasion, des erreurs où l’eùt précipité la 
logique, et il fut inconséquent précisément à cause 
de sa haute raison. Permettez-inoi, messieurs , d’in- 
‘ sisler un moment sur ce fait moral qui seul explique 
les contradictions de tant de beaux géni(‘s : j’en 
prendrai un exemple tout près de nous, c;t l’iin des 
plus frappants. La plupart d’entre vous ont lu, à 
coup sùr, le Contrat social de Housseau : la souve- 
raimité du nombre, de la majorité numéricjue, est, 
vous le savez, le principe fondamental de l’ouvrage, 
et Rousseau en suit longtemps les conséquences 
avec une inlhfxible rigueur; un moment arrive ce- 
pendant où il les abandonne, et les abandonne avec 
éclat : il veut donner à la soci(‘lé naissant(î ses lois 
fomlamentales, sa conslilution ; sa haute inCelli- 
gence l’avertit qu’une telhi «euvni ne j)eut sortir du 
sulfrage universel, de la majorité nunnniciue, de la 
inullilu(h; : a 11 faudrait d(‘S dieux, dit-il, pour 
donner des lois aux hommes... (à‘ ucsl [joint magis- 
trature, ce n’est point soinanainelé... C’(‘St une 
fonction particulière et su[)érieure, (|ui n’a rien de 
commun avcîc rempire humain (I) ; » et le voilà qui 
fait intervenir un législateur uni((iie, un sage; 
violant ainsi son principe de la souverainelé du 
nombre pour recourir à un principe tout dilférent, 
à la souveraineté de l’intelligence, au droit de la 
raison supérieure. 

Le Contrat social, messieurs, et presque, tous les 
ouvrages de Rousseau, aljondent en conlrailictions 
pareilles, et elles sont peut-être la preuve la plus 
éejatante du grand es[)ril dt; l’auleur. 

Ce fut [jar une inconsé(|uence de meme nature 
(pie saint Augustin repoussa hautement la prédes- 
tination ([u’on lui impniail. D’autres à sa suite, dia- 
lecticiens subtils et étroits, poussèrent sans hésiter 
jusqu’à celte doctrine et s’y établirent : pour lui , 
di'^s qu’il raper(;ul, éclairé par son génie, il dé- 
tourna la vue, et sans rebrousser tout à fait chemin, 
prit son vol dans un autre sens en refusant absolu- 


ment d’abolir la liberté. L’Église fit comme saint 
Augustin : elle avait adopté ses doctrines sur la 
grâce, et condamné à ce titre les pélagiens et les 
semi-pélagiens; elle condamna pareilhuinmt les pré- 
deslinatiens , enlevant ainsi à Cassicn , à Fausle et 
a leurs disciples, le prélexte à la faveur dmpiel ils 
avaiimt rcjjris (piehjue ascendant. Le stuni-pélagia- 
nisiue ne lit plus <lès lors (|ue décliner : saint Cé- 
saire, évécpie d’Arles, reprit contre lui, au com- 
mencenient du vi' siècle, la guerre (jiie saint Au- 
gustin et saint Prosper lui avaient faiUi : en 5:20, l(‘s 
conciles d’Orangçî et de Valence le condamnèrent : 
en r>50, le [jape Ronifaci* Il I(^ frappa à son tour 
d’une sentence d’anathème, et il C(*ssa biemUU, pour 
longtemps du moins, d’agiter les esprits. Le pré- 
destinatianisme eut le meme sort. 

Aucune de C(‘s doctrines, messieurs, n’avait en- 
fanté une secl(î propreimmt dil(‘ : elles ne s’ctaimit 
point S(‘parées de TCglisi^ ni eonsiilué(‘s en société 
religieuse distincte; elles n’avaient point d’organi- 
sation, point de culte : c’étaient de |)ures opinions, 
débattues entre des hommes d’i'spril; plus ou moins 
accréditées, pinson moins contraires à la doctrine 
ollici(*lle (hî l’Eglise, mais (jui ne la menacèrent ja- 
mais d’un schisme. Aussi de leur ap[)arilion (‘t des 
débats qu’eil(‘s avaient suscité(‘s, il ne ivsla guère 
que certaines tendances, ceitaines dispositions in- 
l(dl(‘Cluelb\s, non des s(‘cles ni des écoh‘S véritables. 
Ou rencontre à toutes h‘s époques, dans le cours 
de la civilisation europ('‘ennc : L’ d(\s esprits préoo 
cupés surtout de ce (|u’il y a d’humain dans notre 
activité morale, du fait de la liberté, et cpii se rat- 
tac lumt ainsi aux [jélagiens; 2" des esprits surtout 
frappés de la puissance de Dieu sur l’homme, de 
rinlervention divine dans l’activilé humaine, et en- 
clins à làire disparaître la liberté humaine sous la 
main de Dieu : ceux-là tiennent aux prédestinaliens; 
.V entre ces deux tendances se [)lace la doctrine gév 
nérale de l’Eglise, ([ui s’elTorce de tenir (?omple ihî 
tous les faits naturels, de la liberté humaine et de 
rintervenlion divine, nie que Dieu fass(î tout dans 
riininme, qm; riiomme puiss(‘ tout sans le secours 
de Dieu, et s’établit ainsi, avec plus de raison peut- 
(îlrc que de con-^équence hcienlili(jU(î , dans ces ré- 
gions du bon sens, vrah; patrie de l’esprit humain 
qui y revient toujours a[uès avoir erré de toutes 
parts {post longos errores). 


(l) Contrat iocial, liv. ii, chai>. vu. 
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Objet lie la leçon. — CaracUrc général de la littérature du moyen Age. — Do la transition de la philosophie païenne à la 
théologie chrétienne. — De la question de la nature do ràme dons Tliglise chrétienne. — La plupart des anciens Pères so 
prononcent pour le système de la matérialité. — Efforts pour en sortir. •- Marche analogue des idées dans la philosopliic 
païenne. — Comniencemenls du système de la spiritualité. — Saint Augiislin , Nérnésius, Mamert Claudicn. — Fauste, évoque 
de niez. — Ses arguments pour la matérialité de Tàme. - Mamert Liaudii'ii lui répond. — Considération de Mamert Claudicn 
dans la Gaule. — Analyse et citation de son Traité de la nature do l'Ame. — Du dialogue d'Evagre entre le chrétien Zacliéo 
et le philosophe Apollonius. — Des effets de rinvaslon des Barbares sur Tétât moral de la Gaule. 


Messieirs, 

Entre la question dont nous nous sommes occu- 
pés samedi derni(*r, et etdic dont nous nous occupe- 
rons anjonrd’lini , la difl’érence est grande. Le pé- 
lagianisme a élé non-seulement une question, mais 
lin év('*nement; il a soulevé des partis, des intérêts, 
des passions; il a mis en mouvement l(»s conciles, 
les empereurs; il a influé sur le sort de heaueoiip 
d’hommes. La question de la nature de Tàme n’a 
produit rien de pareil; elle a été débattue entre 
quelques hommes d’esprit, dans un coin de rempire. 
J’ai eu, dans notre dernière réunion, heaueonp de 
faits à raconter: je n’ai à vous parler aujourd’hui 
que de livres et d’aigumenls. 

Je vous prie de remarquer la marche de nos étu- 
des. Nous avons commencé par examiner l’état so- 
cial, les faits cxlérienrs et publies : de là nous 
avons passé à l’étal moral de la Gaule; nous l’avons 
cherché d’abord dans les faits généraux, dans l'en- 
semble de la société; ensuiüî dans un grand déliât 
religieux, dans une doctrine, mais dans une doc- 
trine active, puissante, (jui est devenue nn i xéne- 
nicnl; nous allons l’étudier dans une .simphî discus- 
sion philosojihique. Nous pénétre ns ainsi de plnsm 
plus dans rinléricni des esprits : nous a\uns consi- 
déré les faits, puis les idées mêlées au> fait - et .su- 
bi.ssant leur influence; nous voici en pn'.>en. e des 
idées seules. * 

Pennellez qu’avant d’entrer dans la question 
même, je dise quelqin‘s mots du caractère général 
des ouvrages de celle époque, et de ceux du moyen 
âge en gi iieral, lN)ur(|uoi ont-ils été .si longtcm|)S 
(T si complétenicut oubliés? Pourqii d inérilenl-ils 


qu’on leur rende aujourd’hui quelque attention? 

Si vous comparez d’une part la liilératnre an- 
cienne, grecque et romaine, de l’autre, la littérature 
moderne projiremenl dite , à celle du moyeu âge, 
voici, je crois, ce qui vous frappera surtout. 

Dans ranti(|uité, la forme des ouvrages, l’art de 
la composition et du langage est admirable; quand 
meme le fond est médiocre, les idées fausses ou 
confuses, rignorance extrême, h) travail est habile 
et ne peut manquer de plaire; il atteste des esprits 
à la fois naturels et dilliciles, simph^s et élégants, 
dont le dév(‘loppemenl inlêrieiir surpasse de hean- 
coiip la science acquise, (pii sentent vivement et 
excellent à reproduire le beau. 

Dans la liuêratur(‘ modiuaie, depuis le xvf siècle 
par exemple, la forme est souvent imparfaite; la 
simplicité cl l’art maiKpienl souvent à la fois ; mais 
le fond (‘St en giméral raisonnable; les ignorances 
grossières, les divagations, la confusion deviennent 
déplus en jilus rares; la méthode, le bon sens, en 
nn mol le mériie seienlifiqne domine; si l’esprit 
u’esl pas lonjonrs satisfait, du moins est-il rarement 
chücpié; le spectacle n’csl pas toujours beau, mais 
le chaos a disparu. 

Autre est la condition des travaux intellectuels 
du moyen âge : en général, le mérite de l’art leur 
manque; la forme en est grossière, bizarre; le lan- 
gage incorrect; la méthode confuse, vicieuse; ils 
abondent en divagations, en idées incohérentes; on 
y sent des esprits |)cu avancés, peu cultivés, qui 
manquent de développement intérieur aussi bien 
que de science; et ni la raison ni le goût n’en sont 
satisfaits. C’est pourquoi ils ont été oubliés tandis 
que la littérature grecque cl romaine a survécu et 
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survivra clcrnellenicnt à la société dont elle est néo. 
Cependant, sous cette forme si imparfaite, au milieu 
de ce bizarre mélange d’idées et de faits si souvent 
mal compris et mal liés, les livres du moyen âge 
sont des monuments lrés-remarf|ual)lcs de ractivilé 
et de la richesse de l’esprit humain ; on y rencontre 
beaucoup de vues fortes et originales; les questions 
y sont souvent sondées dans leurs dernières profon- 
deurs; des éclairs de vérité philosophique, de beauté 
littéraire, brillent à cha(|ue irislant au sein de ces 
•orageuses ténèbres. Le minerai est brut dans cette 
• mine, mais il contient beaucoup de métal et mérite 
encore d’étre exploité. 

Les écrits des v® et vi*^ siècles ont d’ailleurs un 
caractère et un intérêt particulier : c’est le moment 
où l’ancienne philosophie expire, où commence la 
théologie moderne; où rune se iransformcî pour 
ainsi dire dans l’autre; où certains systèin(‘s devien- 
nent des dogmes, certaines écoles des sectes. Ces 
épO([ues de transition sont d’une grande im[>or- 
tanc(', et peut-être , sous te point de vue his(ori(jue, 
les plus instructiv(‘s di; toutes. Ce sont les seules 
où apparaissent rapprochés et en ])résence certaiïis 
faits, certains étals de riiomme et du inonde, qui 
ne se montrent ordinainnnent ([u’isolés et séparés 
par des siècles; les seules par conséquent où il soit 
facile de les comparer , (h* les expliquer, de les lier 
entre eux. L’esprit humain, messieurs, n’est iiue 
i trop disposé à marcher dans une seule roule, à ne 
j voir les choses <|ue sous un aspect partiel, étroit, 
exclusif, à se mettre lui-mcuie en prison ; c’est 
donc pour lui une bonne fortune que d’élre con- 
traint, par la nature même du spectacle placé sons 
ses yeux, à porter de tous cotés sa vue, à embras- 
ser un vaste horizon, à contempler un grand nom- 
bre d'objets diü’érenls, à étudier les grands problè- 
mes du monde sous toutes leurs faces et dans leurs 
diverses solutions. 

(^c^t surtout dans le midi de la Caille que ce ca- 
ractère du V® siècle se manifeste avec évidence. Vou 
avez vu quelle activité y régnait dans la société re- 
ligieuse, entre autres dans les monastères di* Lérim^ 
et de vSaint-Victor, foyer de tant d’opinions hardies. 
Tout ce mouvement d’esprit ne venait pas du chris- 
tianisme : c’était dans les mêmes contrées, dans la 
Lyonnaise, dans la Viennoise, la Narbonnaise, 
l’Aquitaine, que l’ancienne civilisation, siu on dé- 
clin, s’était, pour ainsi dire, concentrée et conser- 
vait encore le plus de vie : l’Espagne, Tllalie même 
étaient à cette époque beaucoup moins actives que 
la Gaule, beaucoup moins riches en études e* en 
écrivains. Peut-être faut-il attribuer surtout ce ré- 

(l) TcnulViPn , de aniind, c. 

(î) Arnobo, adversus gentes, 1. ii. 


sultat au développement ((u’avait pris dans ces pro- 
nnces la civilisation grecque, et à rinlluence pro- 
ongée de sa philosophie : dans tontes les grandes 
villes de la Gaule méridionale, à Marseille, à Arles, 

A Aix, à V'imine, à Lyon même, on entendait, on 
larlait la langue grCC(|ue; il y avait à Lyon , sous 
".aligiila, (hnsVAl/fûnarum, temple consacré a cet 
nnploi, des exercices littéraires en grec; et au com- 
nencement du vi"" siècle, lorsque saint Césaire, 
ivêque d’Arles, engagea les lidéles à chanter avec 
es clercs, en attendant le sermon, une portion du 
peuple chantait en grec. On trouve, parmi les (iau- 
ois distingués de cette époque, des philosophes de 
toutes les écoles grecques; tel est mentionné comme 
pythagoricien, tel autre comme platonicien, tel 
:ommc épicurien, tel comme, sloieien. Les écrits 
gaulois des et v® siècles, entre autre celui dont 
je vais vous entretenir, le traité i/c la nature de 
Idme, de Mamerl Glaiidien, citent des passages et 
les noms de philosophes qu’on ne rencontre point 
lilleurs. Tout atteste, en un mot, ([iie, sous le 
point de vue philoso|dii((ije comme sons le |ioint de 
vue religieux, la (iaiile romaine et grecque , aussi 
himi que la clirétieune, était, à celte époque, eu Oc- 
cident du moins, la portion la pins animée, la pins 
vivante de l’empire. Aussi est-ce là que la transi- 
tion de la philosophi(‘ paimine à la lhé(dogic chré- 
tienne, (lu monde ancien au inomhî moderne, est 
le plus clairement empreinte, et sc laisse le mieux 
observer. 

Dans ce monvoment des esprits, la question do 
la nature de ràme n'était pas noii\a‘lb‘ ; dès le T' siè- 
cle, (‘t dans tous b*s siècles, on la voit débatlm^ en- 
tre les doel(‘iirs de l'Eglise, et la plupart se pro- 
noncent eu faveur de la malérialilé : les passages 
abomhml; ]on citerai ([iielques-iins qui sont posi- 
tifs. Tcrliillien dit expressément : 

La corpi'ratilo de l’ilmc brille aux >enx des nôtres dani 
l'Kvaiif;ilc. li'àmc d’im Iiomme soiilïVe an\ cntVrs; elle est 
placée au milieu delà flamme; (lie sent à la laiij^uo une dou- 
leur cruelle, et clic imp'orc, ilc la main (PinK' àmo plus luu- 
rcuso, unc^^mlte d eau... Tout cela nVsl ri(Mi sans le corps ; 
Tclrt' incorporel est libr<- tlo loiile espèce de chaîne, ch'an(jer 
à loiilc peine coninu^ à lonl plaisir, car c’est par le corps que 
riiomme est puni ou jouit (I). 

Que» liomme ne voit , dit Arnobe, (juc cc <ini est simple et 
iminorlcl ne p(Mit connaître aucune douleur (2).^ 

Nous conct'vons, dit saint Jean de Damas, des êtres incor- 
porels cl invisibles <lc deux façons, les uns par essence , les 
autres par {;rAce; les uns comme incorporels par nature, les 
aulrcs comme ne l’étant que relalivemcnt et par comparaison 
avec la jyrossièrelé de la malière. Aiu#i , Dieu est incorporel par 
naliire ; quant aux anges , aux démons et aux âmes [humaines), 
on no les appelle inciu porels que par grâce et en les compa- 
rant à la grossièreté de la matière (3). 

(3) Saint Jean de Damas , de orihodoxa fidc, l. ii , c. m, xu, 
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Jo poiirriiis niulliplior :i l’iiilini cos citations; 
toutes prouveraient que la matérialité de ràrae était, 
dans les premiers siècles, une opinion, non-seule- 
ment admise, mais dominante. 

L’iîglise cependant tendait visildement à en sor- 
tir. Les Pères font un effort continuel pour se repré- 
senter Tàmc autrement que cemme matérielle. La 
phrase que je viens de citer de saint Jean de Da- 
mas, en est déjà une preuve; vous voyez qu’il éta- 
blit, entre les êtres matériels, une certaine distinc- 
tion. Les Pères philosophes entrent dans la même 
voie, et tentent d’y marcher pins avant. Origène, 
par exemple, s’étonne que l’ànie matérielle puisse 
avoir des idées de choses immatérielles, et arriver 
à une vraie science : il en conclut qu’elle possède 
une certaine immatérialité relative, c’est-à-dire 
que, matérielle par rapport à Dieu, seul être vrai- 
ment spirituel , clic ne l’est pas par rapport aux 
choses de la terre , aux corps visibles et gros- 
siers (1). 

Tel avait été le cours des idées au sein de la phi- 
losophie païenne; dans scs premiers essais domine 
aussi la croyance à la matérialité de l’àine, et en 
même temps un certain ell'ort progressif pour con- 
cevoir l’àine sous un aspect plus élevé, plus pur: 
les uns en font un air, un souille; les autres veulent 
que ce soit un feu ; tous travaillent à épuier, à raf- 
liner, à spiritualiser la matière, dans l’espoir d’ar- 
river au but où ils aspirent. Le iiiéine désir, la 
même tendance, existaient dans l’Eglise chrétienne; 
cependant l’idée de la matérialité de l’ànit! était 
plus générale parmi les docteurs chréliens du 
i"au IV' siècle, iptc parmi les jdiilosophes païens, 
à la meme époque. L’est contre les philoso|dies 
païens, et au nom d’un intérêt religieux, que cer- 
tains Pères soutiennent celle doctrine; ils veulent 
(pie l’ànie soit matérielle pour (pi’elle puisse être 
récompensée ou jiunie, pour (pi’en passant à une 
autre vie elle se trouve dans un état analogue à celui 
où elle a été sur la terre; enlin, (loiir qu’elle n'ou- 
blie point combien elle est inférieure à Dieu, et ne 
soit jamais lentiie de s’i'galcr à lui. 

A la fin du iv' siècle, une sorte de révolution -’o- 
père, sur ce point, dans le sein de l’Eglise; la (' -c- 
trinc de l’immatérialité de l’àine, de la différeiiii 
originelle et essentielle des deux subslances, y ap- 
paraît, .sinon pour la pimnièrc fois, du moins 1 ''-u 
plus positivement, bien pins précisément qu'il .< c- 
tail arrivé jusqu’alors. Elle est profi'ssée et soute- 
nue ; 1" en Afrique* par saint Augustin dans son 
traiié de quantilale animœ; 2° en Asie, par Némé- 

(1) Oiigî.'ne , (te pi inetfii ^ , 1, i , c. i ; I. ii , c. ii. 

(î) Je !iio suis servi ilu levte <le la lellrc de Fauste , insérée dans rédition 


sius, évêque d’Einèsc, qui a écrit un ouvrage très- 
remarquable sur la nature de l’homme {vift (puTtait 
cttifavtu) ; 5“ eu Gaule, par Mamcrt Claudicn, de 
naiurâ anime. Renfermés dans l’histoire de la civi- 
lisation gauloise, ce dernier est le seul dont nous 
ayons à nous occuper. 

Voici à quelle occasion il fut écrit. Un homme 
qui vous est déjà connu, Fauste, évêque de Riez, 
exerçait, dans l’Eglise gauloise, une grande in- 
llucnce; né Rrelon, comme Pelage, il était venu, 
on ne sait pourquoi, dans le midi de la Gaule; il 
se fil moine dans l’abbaye de Lérins, et en 43.^ il 
en devint abbé. 11 y institua une grande école, où 
il iTcevail les enfants de parents riches, et les fai- 
sait élever, leur enseignant toutes les sciences dit 
tmnps. Il s’entretenait .souvent, avec scs moini's, de 
questions philosophiques, et était remarquable, à 
ce qu’il paraît, par .son talent d’improvisation. Vers 
402 il devint ('‘Viîquc de liiez. Je vous ai parlé de 
la part qu’il prit à l’héirsie semi-pélagienne, et de 
son livre contre b's prédeslinaliens. G’êlail un es- 
prit actif, indépendant, un peu brouillon, et tou- 
jours (‘m|)res.sé à se mêler de toutes les querelles 
(pii s’élevaient. On ne sait ipielle circonstance ap- 
pela son attention sur la nature de l’àine ; il en 
traite à la lin d’une longue lettre philosophique, 
adressée à un évêque, et où plusieurs autres (pies- 
lions sont (lébattiK's ; il se déclare pour la matéria- 
lité, cl rédige ainsi ses principaux arguments : 

1» Autres .sont les cho.scs invisibles, autres les choses iiicor 
porolles. 

2«» Tout ce qui est crée est matière, saisi.ssable par le créa- 
teur, et corporel. 

3o Ï/Amo occupe un lieu : l» Elle est enfermée dans un 
corps ; elle n’e‘vl point partout où .se porte .sa pensée ; 3o clic 
nVst du moins que là où .sc porte sa pensée; 4-’ elle est disliiiotc 
de ses pcnsée> qui varient et pas.sent tamlis (pi'cllc c.st perma- 
nente et itientiquc; elle sort du corps à la mort et y rentre 
par la résurrection; témoin, Lazare; 6” la distinction de rFn- 
fer et du Paradis, dc.s peines et des récompenses éfeftiellcs, 
prouve qutt , même après la mort, les âmes occupent un lieu 
et sont (’orporelles. 

4o Dieu seul est incorporel , parce qu’il est insaisissable et 
partout répandu (2). 

Ces propositions, prcscnUîCS d’une manière ferm(! 
et précise, sont, du resie, Irès-peii développée.s; et 
quand l’anleiir entre dans qiiehpics détails, il les 
emprunte en g(‘néral à i.a ihcologio, aux récits et à 
l'autorité des livres saints. 

La lettre de Fauste circula sans porter son nom 
et fil quchpic bruit. Mamcrt Glandicn, frère de 
saint Mamcrt, évéque de Vienne, et préire lui- 

du traité Je natunî aniwifB , «le Mamcrt Lîaiulicn, publié avcc cles notes 
d’André Scliolt ot de Gaspard Bailli, h 2iuickow,en 
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inônic dans celle é}>lise, lui n^pondil par son Irailc 
de naturel animee, ouvia};e bi(în i)liis considéraldc 
que celui qu’il réfiilc. Mamert (Uaudien clait, à 
celle époque, le philosophe le plus savant et le plus 
considéré de la Gaule méridionale : pour vous don- 
ner la mesure de sa répulalion, je vous lirai une 
Ictlre de Sidoine Apollinaire, écrile, peu après la 
mort du philosophe, à son neveu Pélréius : elle 
porle le caraclère ordinaire des lelircs de Sidoine; 
loutrelTort, tonie la puérililédn bel espril s’y mê- 
lent à des sentiments vrais et à des faits curieux : 

Sidoine à S 07 i cher Pélrèiiis (1) , salut. 

Jo suis tlcsolo (le la perte «jiio vient. Je faire notre siècle, 
par la mort loiilc récente de ton oncle Claiulien , enlevé à nos 
yeux, qui no verront pins désormais, je le crains , aucun 
liornrne pareil. Il était en effet plein de sa(;cssc et dt; prudence, 
docte, éloquent, in{]fénicux , et le plies spiriluel des iionimcs 
de son temps, de sou pays, de sa nation. Il ne cessa d'être 
pîiilosoplie, sans jamais offcri'ier la reli{jion ; et quoiqu’il ne 
s’amusât point à faire croître scs cheveux ni sa barbe, quoi- 
qu'il se moquAt du mtmtcau et du bAlon des philosophes, 
quoiqu’il allât nu'nie <|uelqiict\)is jnsiprà les tiéicsicr, il no se 
séparait (Mq>cn'lant que par revlérieur et la foi de se^ amis les 
[Maloniciciis. Dic'U de boulé! quelle forluiie toutes les foi> (jue 
nous nous n ndioiis aupi ès dr lui pour le consulter ; coniinc 
tout h coup il se ilonnait tout t nlii r à tons, sans bé>ilatit)n et 
sans tlétlain , trouvant son plus j;ran<l plai^ir ù ouvrir les tré- 
sors de sa scicnc(‘ , lorsqu'on venait à rcnconlriT les dilbcultés 
de quelque (juestiou insoluble ! Alors , si nous étions assis en 
jqrand nombre autour tlo lui , il nous ini|)osait à tous le th vtéu* 
il'écoutor, n'accortlanl qii à un si iil , relui <pic pcut-élrc nous 
eussions choisi nous-niéines , le droit <le parler ; puis il in»us 
exposait les richesses dt* sa doctrimî, lentement , successivc- 
inent, dans un ortiro parfait , sans le moindrtî arliliciMle {;estc 
ni de lan^pajjo. Dès qu'il avait pailé, imus lui opposions nos 
objections en sv lln(^;ismes ; mais il réfutait toutes les proposi- 
tions ha'iaidées de chacun ; et ainsi rien n'était admis sans 
a\oir été mùrcnu nt examiné 1 1 démonli é. Alais et? qui excitait 
en nous bî plus {ji'aiid respect, c\\sl (ju’il supportait toujtuirs, 
•sans la moindn* hunimir, la paresseuse obstination de quel- 
tpics-uns ; c’élail, à ses yeux, un tort excusable, et nous ad- 
mirions sa patience sans savoir cependant l'imiter. Qui aurait 
pu craindre tie consulter, sur les quesiions difficiles, un 
homme qui ne se refusait à aueiine diseussion , ne rcqtoussait 
ancutic <|ueslion , pa^ mémo de la jiart de [;ens idiots et igno- 
rants? C’en est assez sur ses éludes et sa seleiiee ; ria« ’ qui 
jiourrait louer dijjnemenl et t oiivenablemcnt les autres vertus 
de cet homnuî qui , se s»..' venant toujours des faiblesses île 
l'humanité , assistait les eleres de son travail , le peuple de scs 
discoiirfi, les aflliijés de ses exhortalions , les délaissés île ses 
consolatioiifi , les prisoimiers de son arjp nl , eeux qui avaieni 
biim en leur donnant A man{;er, eeux ipii étaient mis m les 
Couvrant ib; vélenit nfs? Il serait , je pense , éi;ab inent su; rlhi 
d'en dire davanla,qr à ce sujet... 

Voici ce que nous avions voulu di*'c d’abord : en l'bonncu» 
dc cotii; cendre in,qralc , comme dit Vir^îile, c'est-â-dirc , qui 
ne saurait nous rendre {;rAecs , nous avons composé une triste 
et lamentable complainte , non sans beaucoup de peine, car 
n’ayant rien dicté depuis lon[;tomps , nous y avons trouvé pins 
de difficulté; toutefois noire esprit, naturellement paresseux , 

(1) Fils (lo la Sd'ur de Mamert Claiulien , 
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a é(é ranimé par une douleur qui avait besoin de se répandre 
eu larmes. V oici donc ces vcis : 

tt Sous Ce gazon repose Claudicn , l’orgueil et la douleur do 
>» .son frère Mamert , honoré , comme une pierre précieuse , de 
» tous les évêques. En ce maître lirilla une triple science, celle 
» de borne, celle d’Athènes et celle du (dirist; et dans la vi- 
» gucur de son âge , simple moine, il l’avait conquise tout cri- 
» fière et en secret. Oraleur, dialecticien, poète, savant 
» docteur dans les livres sacrés, géomètre et musicien, il 
» excellait à délier les nœuds des quesiions les plus difficiles, 

» et à frapper du glaive de la parole les sectes qui nllaquaicni 
» la foi catholique. Habile à moduler les psaumes et à chanter, 

» en présence «les autels et à la grande reconnaissance de son 
» frère, il enseigna à faire résonner les instruments de mnsi- 
» que. Il régla, pour les fêles solennelles de l’année , ce qui 
» «levait être lu en chaijue circoiislanee. Il fut prêtre du so- 
» eoml onlrc, et soulagea son frère «lu fardeau de l'épiscopat, 

» car c('lui-ci eu portait les insignes , et lui tout le travail. Toi 
» «loin*. , ami Iccleiir, «pii t'affliges comme s'il ne restait plus 
» rien d'un tel homme, qui que lu sois, cesse d'arroser d«^ 
» larmes les joues et ce marbre ; l’âme et la gloire ne sauraient 
» être ensevelies «lans un tombeau. » 

Voilà les vers que j’ai graves sur les restes de celui qui fut 
noire frère à tous... (2). 

r/élalt à Suloinc qiio Mainerl Claiulien avait dodid 
son ouvra^tçe. 

Il est (livist* (‘n trois livres. Le premier est le seul 
(|iii soit vraiment j)liilosophi(|ne : la (pieslion y est 
<‘xamiii(’‘e tm elle-mdme, imli'pendammeiit de (ont 
fait spécial, de loute anforilé, et sons nn point de 
vue pureineni rationnel. Dans le second, ranituir in- 
voipie à son aide des aiilorilés, d’abord celle des plü- 
losopln's ^rees, (msuilot elle dt's pbilosopbes romains, 
enlin, les livres saeiés, rEvan;;il(‘, saint Paul el les 
Pères de ri^i;listb Le iroisième livre a siii lotit jioiir 
objel d’expli(|ner, dans le svsfème dt* la sjiirilnalilé 
d(‘ Tàme , eerlains événements, eeiiaim's traditions 
delà relij^ion elirélieune, par exemple la résnrreeiion 
tle La/ari', rexistenee des anijjt's, l'apparition de ran^i‘ 
(iabriel à la vierge .Marit», el de montrer ipie , loin 
de les eoulredire on d'en être embarrassé, ee système 
les admet cl en rend compte au moins aussi bien 
que loul antre. 

La flassiliealion n'est pas aussi rigoiiren.se que je 
viens dtî le dire ; It's idtu's el les arguments sont sou- 
vent mêlés; la diseussion pbilosopliitpie reparaît 
et là tlans les livres qui n'y sont pas consacrés : ce- 
lumtlanl, à tout prendre, l'ouvrage ne manque ni de 
méthotie, ni de précision. 

J'en vais mellre sons vos yeux le résumé loi que 
l’a rédigé Mamert (daiulien lui~méine, en dix thèses, 
ou propositions fondamentales, daibs ravant-deriiier 
ehapilre du troisième livre. J’ou traduirai ensuilc 
litlévalemenl (jueltpies passagesftpii vous feront con- 
naître, d'une pari, à quelle profondeur, cl avec 
tpielle force d’esprit rauleur avait pénétré dans la 

['i\ Liv. IV, lotlrc 11. 
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question; de l'autre, quelles hl/.arros et absurdes 
conceptions pouvaient s’allier, à cette époque, aux 
idées les plus élevées et les plus justes. 

Comme beaucoup de clioses que j’ai cnoncijes dans ce débat, 
dit Mamert Claudien , sont éparses cl pourraient ne pas dire 
retenues facilement, je les veux rapprocher, resserrer, cl 
placer, pour ainsi dire, en un seul point, sous les yeux de 
l 'esprit : 

lo Dieu c.st incorporel ; rdme humaine est l’imago de Dieu , 
car l'homme a éic fait à l’image et rcsî^emblancc de Dieu ; or 
un corps ne peut éirc l’image d'un élre incorporel ; donc ràmc 
humaine, qui est l'image de Dieu , est incorporelle. 

2»^ Tout ce qui n'occupe pas un lieu déterminé est incorpo- 
rel. Or, l'Ame est la vie du corps , et , dans le corps vivant , 
chaque partie vit autant que le corp.s entier. Il y a donc , dans 
chaque partie du corps, autant de vie que dans le corps en- 
tier, cl l'Ame est celle vie. Ce qui est aussi grand dans la partie 
que dans le fout, cl dans un petit c.spacc <juc dans un grand, 
n’occupe point de lieu. Donc l’Amo n’occupe point de lieu. Ce 
qui n'occupe point de lieu n’csl pas corporel ; donc l'Ame n'csl 
pas corporelle. 

3o 1/Ame raisonne, et la faculté de raisonner est inhérente 
à la substance de i'ame. Or la raison est iiicrorporclh* , et ne 
tient point de place ilans l’cspncc. Donc l’Ame est incorporelle. 

4« La volonté tle l'Ame^ est sa substance même, et quand 
l'Ame veut, elle est toute volonté. Or la volonté n’est pas un 
corps; donc l’Ame n'osl pas un corps, 

«5o De meme la mémoire est une capacité qui ri'a rien de 
local ; elle ne s'élargit j)as [)our se souvenir de plus de choses; 
elle ne se rétrécit pas (piand elle se souvient de moins <le 
choses; elle se souvient iranialéricllcmcnl niétnc des choses 
matérielles. Kt quand l'Ame sc souvient, elle sc souvient tout 
cnlicTC; elle est toute souvenir. Or le souvenir n'csl pas un 
corps ; donc l'Ame n’<‘st pas un corps. 

6o Le corps sent rimpression du tact <Ians la partie où il est 
touché ; l'Ame tout entière sent l'impression , non par le corps 
(ont entier, mais par une partie du corps, l’iie sensation decc 
genre n’a rien de local ; or ce qui n'a rien de local csl incor- 
porel ; donc l’Ame csl incorporelle, 

7o Le corps ne s(3 rapproche ni ne s'éloigne <lc Dieu ; l'Ame 
s'en approche et s'en éloigne sans changer de place; donc 
l'Ame n’csl pas un corps. 

8o Le corps sc meut à travers un lieu , d'un lieu à un autre ; 
l'Ame n’a point de mouvement semblable; donc l'Ame n’esl 
point corps. 

9« Le corps a longueur, largeur et profondeur; et ce qui n’a 
ni longueur, ni largeur, ni profondeur, n'csl point corps. L'Ame 
n'a rien de pareil ; donc elle n’est point corps. 

lOo II y a, dans tout corps , la droite , la gauche , le haut , 
le bas , le devant , le derrière ; il n’y a , dans 1 Ame , i ion de 
semblable ; donc l'amo est incorporelle (1). 

Voici quelques-uns dos principaux dovolo,»ptv 
ments apportés à l’appui de cos propî^ï^ilion.s : 


Tu dis qu'autre chose est l'Ame , autre chose I.» ,m j- ée de 
I Ame : tu devrais plulo^dirc que les choses auxquelles pense 
lAme.... ne .sont pas l’Ame ; mais la pcn.sée u'est pas autre 
^hose que l'Ame elle-même. L’Ame, dis-tu , sc repose à ce 

(i; LW. 111 , (Al, -xiv, p. Î01-Î02. 

(î) Liv. I, (Al. \x\v, p. h3. 

(3) Liv. ni , ch. u , j . Ib7-ib8. 


point qu'elle ne pense rien du (ont. Cela n'esl pas vrai ; Tàme 
peut changer de pensée, mais non pas ne pas penser du tout. 
Que signifient nos rêves sinon que, même lorsque le corps est 
fatigué et plongé tians le sommeil , l âme ne cesse pas do 
penser? Ce qui le trompe grandement sur l'état de l’âme, c’est 
que tu crois qu'autre chose est l’Ame , autre chose sont scs fa- 
cultés. Ce que l'Ame pense csl un accident, mais ce qui pense 
est la substance même de l'âme (2). 

II. 

L'Ame voit par l’entremise du corps ce qui est corporel , et 
par elle-même ce qui est incorporel. Sans renlremise <lu corps 
elle ne voit rien de ce qui est corporel , coloré , étendu ; mais 
elle voit la vérité, cl la voit d’une vue immatérielle.... Si, 
comme tii le prétends, l’Ame , corporelle elle-même et enfermée 
<lans un corps extérieur, peut voir par eilc-mêmc un objet 
corporel , rien ne lui est , à coup sûr, plus facile à voir que 
rinlérieiip de ce corps où elle est enfermée. Kh bien, allons , 
dispose-toi , mets-loi tout entier à l'œuvre ; dirige, sur tes 
entrailles et sur toutes les parties de Ion corps , cette vue 
corporelle de l'Ame , comme lu l'appelles; dis-nous comment 
est disposé le cerveau , où repose la masse du foie, comment 

tient la rate quels sont les détours et la contexture des 

veines, les origines des nerfs Quoi donc I lu nies que tu 

sois obligé do répondre sur de telles choses : et poiircjuoi le 
nics-ur.' l'aree que l’Ame ne peut voir directement et par elle- 
même les choses corporelles. Pourquoi donc ne le pcut-cllc 
pas , elle qui n'est jamais sans penser, c'csl-à-dire sans voir ? 
Parce que nul ne peut voir, sans l'eulremisc <ie la vue corpo- 
relle, hîs objets corporels. Or, l'Ame, qui voit par elle-même 
certaines choses, mais non hrs choses corporelles , voit donc 
d'une vue incorporelle ; or, un être incorporel peut seul voir 
d’une vue incorporelle ; donc l'Ame est incorporelle (3). 

III. 

Si l’Ame est corps, qu’cst-ce donc que l'Ame appelle son corps, 
sinon elle-même ? Ou Pâme est corps , et dans ce cas elle a tort 
de dire mon corps, elle devrait bien plutôt dire moi , puisque 
c'est là clle-inêm(3 ; ou si l Arne a raison de dire , 

comme nous le pensons, elle n'csl pas corps (1). 

IV. 

Ce n’csl pas sans raison qu’on dit qrc la mémoire est com- 
mune aux hommes et aux animaux ; les cigognes et les hiron- 
delles reviennent à leur nid , les chevaux à leur écurie ; les 
chiens reconnaissent leur maîlrc. îMais comme l'Ame des ani- 
maux , quoiqu’elle retienne l'image tics lieux , n’a pas la con- 
naissance de son êlre propre, ils dcmcurenl bornés au sou- 
venir des ol)j<‘ls corporels (|u'ils ont connus par les sens du 
corps; et privés de l’œil de resjirit, ils ne sauraient voir, non- 
sculenicnl ce qui csl au dessus d'eux , mais eux-mêmes (5). 

V. 

On nous adresse un syllogisme foimidahle et qu’on croit 
insoluble ; l'àmc , nous dit-on , est où elle est, et n’est pas oo 
elle n’est pas. On espère nous faire dire , soit qu'elle est par' 
tout, soit qu'elle n’est nulle part ; car alors , pense t-on , 
elle était j»arlout , elle serait Dieu ; si elle n’était nulle part , 
elle ne serait pas. L’Ame n’est point tout entière clans le monde 

(4) Liv. I, ch. XVI , p. Ii3. 

(o) Liv. 1 , ch. xxt, p. C3. 
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ckilîcT 5 mai» Je meme qUe bleu esl loUt enlier Jnns tout rimi- i 
vers , Je même Tàmc est fout entière dans tout le corps. f)ieu 
ne remplit point , de la plus petite partie Je liii'inême , la plus 
petite partie Ju monde , et de la plus {grande , la plus grande ; 
il est tout entier dans cliaque partie , et tout entier dans le 
tout; de même Tàme ne réside point , par parties, dans les di- 
verses parties du corps ; ce n’est point une partie de l’âme qui 
sent par l'œil cl une autre qui anime le doi{;t : l'âme tout en- 
tière vit dans fœil et voit par l’œil ; l'àme tout entière anime 
le doigt et sent par le doigt (1). 

VI. 

I/âme qui sent dans le corps, quoiqu’elle sente par des or- 
ganes visibles , sent invisiblement. Autre chose est l’œil , autre 
chose la vue ; autre chose sont les oreilles , autre chose rouie ; 
autre chose les narines, autre l’odorat; autre chose la bouche, 
autre le goût ; autre chose la main , autre le tact. Nous dis- 
tinguons par le tact ce qui est chaud ou froid , mais nous ne 
touchons pas la sensation du tact , et clic n'est ni chaude , ni 
froidtî. Autre est l’organe par lequel nous sentons , et la sen- 
sation que nous sentons (2). 

A coup Slir, messieurs, ni rélévalion, ni la pro- 
fondeur no mantpient a ees idées; élites (eraieut hon- 
neur à tous les pliilosophos de tous les Uunps; el 
rarcmenl la nature propre de ràine , el sou unité, 
ont été vues d<î plus près, et décrites avec plus de 
précision. Je pourrais cil(‘r heaucoup d'autres pas- 
sa{j;es reiuanpiahles soit par la limasse d(‘s aperçus, 
soit par relierait* de la discussion, ([uel(|uefois méiue 
par nue prolonde émolioii morale et uik; véritable 
clo([ucnce. 

hh bien ! voici deux paraj^rapbcs(|ui sont du meme 
hoiiimt', du même temps, dans le ménu' livrt'. Ma- 
merl Idaudieii répond à rargument de Fatisle, (pii 
veut (|ue IViiiie soit Idrmée de l’air : il raisoiipe dans 
l'aucicnnt» théorie, tpii considérail l’air, le feu, la 
torrt^ et l’eau comme les (|ualrc éléments essentiels 
de la nature : 

hc fou , dit-il , est évidemment un élément siiporiour â l’air, 
lant j)ar la place qn’il occupe qu<; por sa puissance, trest ce 
que prouve le mouvement du feu ferroiro qui, avec une 
rapidité priîs(ju(; inoonipréhonsihle , et pai .son élan naturel, 
remonte vers le ciel eomme vers sa pairie. Si colle pvoMvc no 
sulHsail pas, en voici unt3 nuire : l'air s'éclaire par la présence 
du soleil , c'est-à-dire du feu , et lonihc dans le^. ténèbres par 
•^on absence. Kt ce <|ui est une raison encore plus puissante, 
c est que 1 air subit l'a^Uion du feu et so récliaiili’e , tandis ijue 
bi fon lu* subit point l'action de l’air, et n’en est point refroidi, 
bail’ peut être enfermé et roienu dans dos vises; le feu, 
jamais. La prééminence du feu est donc clairement in. iilcs- 
Uhlo. Or, c’est du feu (de la lumière) que nous vient la t’aculté 
Je la vue , faculté commune à riionime et aux animaux , et 
dans laquelle même certains animaux irraisonnahles surpassent 
^ bomme en énergie cl en Hnc.ssc. Si donc, comme l'ii iiC peut 
«c mer, la vue vient du feu , et si l'ânie, tN-mmo tu le penses, 
C‘'’t faite de l’air, il s’ensuit que ru‘il de l'animal est , quant à sa 
**td>slaucc , supérieur en dignité à Tàmc de riiomnic (5). 


LKCilVj. 

Celte coiifusloii savante des laits matériels cl des 
faits intellectuels, cette teiilalivc d’établir je ne sais 
quelle hiérarchie de mérite el de rang entre les élé- 
ments, pour en déduire des conséquences philosophi- 
ques, ne rappellent-elles pas renlance de la science 
et des méditations de l’esprit humain? 

Voici en faveur de rimmalérialilé de l’ame un autre 
argument qui ne vaut pas mieux, quoique moins bi- 
zarre en apparence : 

Tout être incorporel est supérieur, en dignité de nature , 
à un être corporel ; tout être non resserré dans un certain 
espace à un être localisé ; tout être indivisible à un être divi- 
sible. Or, si le créateur souverainement puissant et souverai- 
nement bon , n’a pas créé , comme il devait le faire , une 
substance supérieure au corps et semblable à lui, c'est qu’il 
ii'a pas voulu ou qu’il n'a pas pu. S'il a voulu et n'a pas pu , la 
loutc-piiissanee lui a manqué ; s'il a pu et n’a pas voulu 
(pensée qui , à elle seule, est un crime) , ce ne peut être que 
par jalousie. Or, il ne se peut que la souveraine puissance ne 
puisse pas , ni que la souveraine bonté soit jalouse. Donc il a 
pu et voulu créer l'étrc incorporel ; donc il l'a créé (1). 

Avais'je tort tout a riuMirc, messieurs, en vous 
parlant de ees étranges rapprochements, de ce mé- 
lange de haulos vérités et d’erreurs grossières, di; 
vues admirables et de conceptions ridicules, qui ca- 
ractérise les écrits de celle épotjiic? Encore celui de 
Maïuerl Elaudien est-il un de eeu.x où do tels con- 
trastes sont le plus rares. 

\ ous en eonuaisséz maintenant assez pour eu ap- 
précier le caractèn? : pris dans son ensemble, c’est 
un ouvrage [dus [>hilosoplii(iue (pie théologiipie, el 
dans letjnel cependant le principe religieux domine. 
Je dis ipie le principe religieux y domine, ear l'idée 
de Dieu est le point de départ de toute la discussion : 
l’auteur ne eomnience \)oiat par observer et décrire, 
b^s tails humains, spéciaux, acUiels, pour remonter 
progressivement à la Divinité : Dimi est pour lui le 
fait primitif, universel, (‘vident, la donin'e fonda- 
menlale à hupiellc se rapportent el doivent se coor- 
donner toutes choses : il descend toujours de Dieu 
à rhommo et de la nature divine déduit la nôtre. 
(Test bienévidemmeul à la religion, non à la science, 
qu’il emprunte ctdle méthode. Mais, cepoiiUeardinal 
une fois établi, ce |>i\)cédé logique une fois convenu, 
c’est dans la philosophie qu'il puise, eu général, el 
ses idées el sa fa(;ou de les exposer; son langage est 
celui de l'éeole, non de l'Eglisi'; il eu appelle à la 
raison, non à la foi; on seul en lui, lanlôl raeadé- 
micieu, tantiU le stoïcien, plus souvent le plaloni* 
cien, mais toujours le jthilosophe, nullement le prê- 
tre, quoi(pte le chrétien ne disparaisse jamais. 

Ainsi éclate, messieurs, le fait que j’ai iudiiiué en 


Gitzor. 


(:\) Liv. 1 , ch. îx , p. 58. 

(d Liv. I, ch, V, p. 20. 
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coinmoiiçanl, la liision ilo la iiliilosophu* païonnod 
de la lliéologio clirélieiuie,la iiiélaiiiorphose de Tune 
dans laulrc. El il y a ceci de remarquable que l’ar- 
gumentation dcslinéc à établir la spirilualilé de 
ràme vient évideimneut de rancicnuc philosopliie 
plus que du cbrislianisme, et que l’auteur semble 
surtout s’appliquer à convaincre les théologiens en 
leur prouvant (jue la foi clirélienne n’a rien en ceci 
qui ne se concilie à inorvcille avec les résultats aux- 
quels conduit la raison. 

Cette Iransiliou de la philosophie ancienne à la 
théologie moderne devrait être cueore plus visible, 
plus forioincnt empreinte dans le dialogue du chré- 
tien Zachée, et du philosophe Apollonius, par le 
moine Evagrc ; là, en effet, les deux doctrines, les 
deux sociétés sont directement mi présence, et ap- 
pelées à débattre leurs mérites. .Mais le débat n’est 
qu’apparent et n’cxisle au fait que sur le litre. Je ne 
connais rien qui jnouve pins évidemment à quel 
point le paganisme était mort dans l'esprit des peu- 
ples à celle époque. Le philosophe. Apollonius ouvre 
le dialogue d’un ton arrogant, comme tout prêta 
pulvériser le clirélic'n, et méprisant d'avance les ar- 
guments (ju’on pourra lui présenter ; 

Si tu exnniinos avec soin , lui (ilt-ll , lu verras (jut? toiilos les 
reli{;it)ns et ton.s les rites sacrés ont des origines laisonnahlcs ; 
inai.s votre croyance est tellement vaine el irrationnelle qu'elle 
me semble lu; pouvoir être admise <|uc par folie (1). 

^fuis cet orgueil est stérile : dans tout le cours du 
dialogue, Apollonius no met pas en avant nri argu- 
ment, une idée; il ne [irouviî rien, ne répond à rien; 
il ne parle qiui pour {irovoijucr les discours de Za- 
ehée,qui,’de son côté, ne s’in(|uièle en aueniuî façon 
du paganisnui , ni de la pliilosopliie d(i son adver- 
saire, ne 1(‘S réfute point, y fait à peine cà et là quel- 
ques allusions, el ne songe (iifà ratonler l’histoire 
et la foi ehrélienne, à en faire ressorlir renseinble 
de raulorilé. Sans douliî le livre est l’ouvrage d'un 
chrétien, et le silonctî (ju’il fait tenir à son philoS'^- 
jdie ne prouve pas (jue les philosophes se tus.sent 
en ciïel. Mais tel n’(‘St point le caraelènt dv•^ oro- 
inicis débats du christianisme avec la iihilo.Mediie 
ancienne, lorsque celle-ci était mifHC vi\;j!if. rî 
jmissantiî; il tenait cünijile alors d**-: arguments de 
SOS adversaires; il en parlait, il les réd'ulail; la eor, j 
Iroverso était réelle et animée. Ici ij n'v pi i». 
controverse ; le chrétien endoelriiie, eatreh*. le phi- 
losophe, et ne croit |>as Ini devoir rien de pin \ 

11 lui fait même une coneession , t i lui accorde 
urAê faveur en pienanl pour lui celte peine; la dis- 

(1) Utaloguo ouljo Za- iic<; i.i A^tolloams , daiia le Si'icilC-go de d’Acliery, 

t, \ , p. >. 


ciission .‘ivec les p.iïens él.tit alor.s une sorte de luxe 
dont les ehrclieus ne croyaient plus avoir besoin : 

Beaucoup de personnes, dit Kva(;rc dans la préface de son 
livre, pensent qiêll faut mépriser plutôt que réfuler toutes les 
objections des Gentils , tant elles sont vaincs et vides de vraie 
saijessc ; mais il y a , je pense , dans un tel mépris, nn orgueil 
inutile , et je trouve, h instruire les Gtmtlls , un double bien ; 
tPabord ,on montre à tous à quel point notre relifjion est sainte 
et simple ; de plus , instruils de la sorte , ils en viennent à 
croire ce qu'ils mépri.saienl .sans le coniiaUre... IVaillcurs , en 
approcbanl le flambeau des yeux des aven{;les , s'ils n’en voient 
pas la lumière, ils eu sentent du moin.s la clialeur. 

Colle dernière phras(> est helle el exprime un sen- 
liimuH. plein de sympathie. 

Un seul point me paraît remarquable dans ce dia- 
logue; c’est que la qm‘sliousc pose nettement eiitnî 
le ralionalisim* et la révélalion chrétimine; non <|ue 
la diseiissinn soit plus réelle et plus étendue a e(‘ 
i|iie sur tout aiitnî : c’est dans ([Uêh[U(*s phia- 
ses seulement que se mauif(‘sle celte idéa»; mais elle 
est évidemmmU au fond de' tous h‘s es[u*iU, (‘t forme 
en qindfiiie sorte le dernier relranehement oùstî dé- 
fende eneore la pliilosophii^ Vous vmiez de voir 
<|u’Apollonius repioche surtout à la doelrine ehré- 
ih nned’élre irrationnelle; Zachée lui répond : 

Il est aisé à chacun <rcntrndnî et d’api rcndrtî de Dieu, si 
tant est que <|U('bjirnn tics cnscljjîten.cnls <11 vins puisse con- 
venir à volrti sa^es.sc,... eai’ o esl V(>(ro tleoisi«)n tjuo le sa[^c n»* 
croit rie*n , no st* tiomp<? poini , mais sait loutcs eboses par lui- 
même , et n'admcl pas que rit n soit raebé ni ifjnoré, ni qui; 
rien .‘ioit plus possible au créait ur tpi'à la créalurc. bt c\>t 
surtout contre les clirélicns que vous atioplcz ce modo do rai- 
sonnement (2). 

Kt aillmirs : 

L‘inl( llij';erice suit la foi , et l'esprit humain no eyunait que 
par la foi les eboses élevées qui tuuebenl à Dieu (û . 

Ci* serait une curieuse étude (pie (‘elh* de l’état du 
rationalisme à eetle épotpit^, d(‘s eaiisi sdt; sa ruine, 
el de ses elVorls, de S(S Iranslormalions pont* y 
éeliap]M‘r : mais (die nous mènerait heaiieoup trop 
loin, et d'ailleurs c(‘ n’est pas dans la (iauhî (|ue la 
grandtî lutte du lationalisnnî el tlu ( hrisliaiiisine 
s’est passive. 

Le second dialogue d’Kvagrt', (uilnî hî chrétii ii 
1 héuphile tîl le juif Simon, est sans aucuiuî impor- 
taiiC(‘ ; il ne eontieni (pie des (‘xplications, d(‘s ceia- 
meiitaires, nue menue coiitroveist*, pour ainsi diia, 
sitr quel(|ues textes des livres saints. 

Je pourrais citer et extraire devant vous un grand 

[i] - 

(r>) î». 
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noinhre d’autres ouvrages du mèiiu* l(‘iU])S et du 
niôiiic gCMire. .l’ai choisi les jdus reuiar<|ual)lcs , les 
plus caractcrisli<iucs , 1<!S plus propres à faire bien 
connaître l’état des esprils à cette épo(|uc, et leur ac- 
tivité. Elle était grande; exclusiveinonl concentrée, 
il est vrai, dans la .société religieuse; ce ([ue l’an- 
cienuc philosophie conservait de force et de vie, 
passait au service des chrétiens; c’était .sous la forme 
religieuse, et au sein même du christianisme ((ue se 
reproduisaient les idées, les écoles, toute la science 
d(!S philosophes; mais à cette condition elles occu- 
paient encore les esprits, et jouaient, dans l’état mo- 
ral de la société nouvelle, un rôle important. 

(rest là le mouvement (jiie vinrent arrêter l’inva- 
sion des llarhares et la chute de l’enifiire romain ; 
cent ans plus lard, on ne trouve (dus aucune trace 
de ce (pie j(“ viens de mettre sous vos yeux, ces dis- 
cussions, ces voyages, ces correspondances, ces pam- 
phlets, toute celt(^ activité intelh'ctuelle de la (iaiile, 
au vil" siècle, il n’en est plus ipiestioii. 

La perte fut-elle grande? rinvasioudes llarhares 
éloiilfa-l-elle. un niouvenieiil importaiil et fécond? 
.l'en doute fort. Ilappelcz-voiis, je vous prie, ce ipie 
j’ai euriioiineiir de vous dire sur le caractère esst'ii- 
tiellemenl pratiipie du clirisiianisiiie ; le progrès in- | 
lellectuel, la seieiuc proprciueiit dite, ii'était point j 
.son hiil; l'I hien ipi'il si> rattachât, sur plusieurs j 
points, à raiicieiiiie philoso|diie, hien «pi’il srtl s'ap- 
proprier ses idées et eu tirer hou parti, il ne s in- 
ipiiéttiil guère de la contiiiiier, ni de la remplacer ; 
changer les nuetirs, gouverner la vie, telle était la 
pen.sée doininaiite de scs chefs. 

De plus, malgré la liherté d’es|u'il (|ui régnait en 
fait, au >'■ siècle, dans la société religieuse, le prin- 
cipe de la liherté ii'y était point eu progrès; e'étail 
au coutraire le [irincipe dit l'atitoritc, de la doinina- 
lion oflicielle des iiitelligi'iices, p.ir une règle géné- 
rale et lixe, ipii tmidaità prévaloir. Encore réelle et 
forte, la liberté intellectuelle était pourtant en déca- 


dence ; l’avenir apparten.aii à l’-iutorité. Le fait est 
évident, les écrits du temps le prouvent à chaque 
page. Tel était, d’ailleurs, le résultat presque néces- 
saire de la nature de la réforme chréiienne : jilus 
morale que scientiliipie, elle se proposait .surtout 
d’établir une loi, de régir les volontés; c’était doue 
I siirlont d’autorité qu’elle avait besoin; l’autorité, 
j dans un pareil état de mœurs, était .son plus sûr, son 
plus ellicace moyen. 

Or, messieurs, ce que l’invasion des llarhares et 
la chute de rempire romain arrêtèrent surtout, dé- 
IriiisiriMil même, ce fut le mouveineiil iiitellecliicl ; 
ce (|ui restait de science, de, philosophie, de liberté 
d’esprit au v' siècle, disparut sous leurs coups. Mais 
le mouvement moral , la réforme pratique du chris- 
tianisme, et rétablissement olliciel de son autorité 
sur les |>euples, n’en furent point frappés; peut-être 
même y gagnèreiil-ils au lieu d’y jierdre; c’est du 
moins, jecrois, ce que l'histoire denotre civilisation, 
à mesure (|ue nous avancerons dans sou cours, nous 
permelira de eonjeclurer. 

L’invasion des llarhares ne tua donc pioinleeqiii 
avait vie; au fond, raclivitéet la liberté intellectuel- 
les étaient en décadence; tout porte à croire qu elles 
se seraient arrêtées d’elles-mêmes; h‘s llarhares les 
arrêtèrent plus durement cl plus tôt. L’est là, je, 
crois, tout ce ipi'on peut leur imputer. 

iSons voici arrives, messieurs, dans les limites du 
i moins on nous devons nous renfermer, au terme du 
; tableau de la société romaine en Laide, au momeul 
I où elle est tondjée ; nous la eouuaissons, sinon com- 
I plétement, du moins sous ses traits essentiels. Pour 
j nous bien préparer à comprendre la soeièlè' ipii loi 
' succéda, nous avons maintenant à étudier rélèmeut 
nouveau qui vint s’y mêler, les llarhares. Leur étal 
avant l'invasion, avant qu'ils fussent venus boulever- 
ser la société romaine, et changer eux-mèmes sous 
son iullueuce, tel sera l’objet de notre prochaine 
i réunion. 
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Objet lie la leçon. — De Pélémcnt {jermanique clans la civilisation moderne. — Des monuments de Tancicn c*tat social des 
Germains. — 1® Des historiens romains et grecs ; 2® des lois barbares; 3® des traditions nationales. — ll« se rapportent à de.^ 
époques fort diverses. — On les a souvent employés pclc-mélc. — Erreur qui en rcsullo. - De l’ouvrage de Tacite sur 1rs 
mœurs îles Germains. — Des opinions des écrivains allemands modernes sur rancicnne socielé germanique. — Quel genre 
de vie y prévalait, la vio errante ou la vie sédentaire? — Des institutions. - De l’cHal moral. - Comparaison entre? létal 
des tribus germaines et celui d’autres peuplades. — > Fausseté de la plupart des tableaux de la vie barbare. •— Principaux 
caractères de la véritable influence des Germains sur la civilisation moderne. 


Messieüiis, 

Nous abordons sucoossivcmonl les tlivorsossoiiroes 
(le noire civilisalion. Nous avons déjà étudiiî , d’une 
part, cc quoii peut appeler 1 eléineut romain, la so- 
ciété civile romaine; de lautre, i'éléimmt ehrélien, 
la société religieuse. Considérons aujourd'hui l'élé- 
inent barbare, la société germanique. 

Les opinions sont fort diverses sur riniporlarice 
de cet élément , sur le lôle et la part des (ierinains 
dans la civilisation moderne; les préjugés de nation, 
de situation, de classe, ontmodilié ridée que eliaeun 
s’en est faite. Les historiens allemands, les jinldieis- 
les féodaux, M. dcBoulainvilliers, parexemple, ont, 
en général, attribué aux Barbares uik! iiilluence 
Ircs-étcndue : les publicistes bourgeois, comme 
l’abbé Dubos, Tont, au contraire, fort réduite, pour 
ftiirc à la société romaine une bien plus largt; jiart; 
au dire des ecclésiastiques, c’est à l’Église que la ci- 
vilisation moderne est le plus rcdi'vable. Qnel(|uefois 
les doctrines jiolitiqiies ont seules délmininé l’opi- 
iiion de l’écrivain : l’abbé de Mabl) , tout dévoué 
qu’il esta la cause populaire, et malgré son anh|)a- 
ihie pour le régime féodal, insiste forttnnenl sur Ic'^ 
(jrigines germaniques, parce qu’il croit v voir plus 
d’inslilulions et de principes de liberté qmî partout 
ailleurs. Je n’ai garde, inessimirs, de l»'aiM*r aujour- 
d’hui cette question; nous la Iraiteroii.?, elle s<* ré- 
soudra à mesure qu(3 rtous avancerons daos riiisii-i: . 
de la civilisalion française : nous verrons, d • 
en époque, quel rôle y ajouéchacun de ses éléfiieiHs 
primitifs, ce que chacun a apporté et reçu dans leur 
coiiiDioaison. Je me bornerai à énoncer d’avance 
les deux résultats aux(iucls nous conduira, je crois, 


cette élude; le premier, qu’on a fait, en général, la 
part de l’élément barbare, dans la civilisation mo- 
derne, beaucoup Iropgramb»; le second, qu’on ne 
lui a pas fait sa part vérilable : on a attribué aux 
Lermains, à leurs institutions, à Imirs nnrurs, tnq) 
d’induenee sur notre société; on ne leur a pas al- 
Iribné eidle qu'ils ont réellement exercées nous in^ 
leur devons pas tout ce i|n'on réclame en leur nom ; 
nous leur devons ce qui ne smnbhi pas venir d’mix. 

Lu altemlanl ipie ce double résnllal sorDs sons 
nos ymjx, du dévidopiiemenl progressif des faits, la 
prmnière condition |)onrap[)réei(‘i avee vérih* la [laiT 
de l'éléinenl germanique dans notre civilisation, 
(f est de bien connaître ce qn’étaienl réidhmienl bvs 
(jerinains an inomenl où elle* a coiniinmeé, où ils ont 
eux-mémes concouru à sa formation; c'est-à-din» 
avant leur invasion et leur établissement sur le ler- 
riloire romain, (jnand ils habitaient emeore la (i(‘rina- 
nié, dans les iiiSU iv*" siècles. Bar là si nieimml nous 
pourrons nous formi.T une idée exaele de (*e qu’ils 
ont apporlédans roaivre eoniinnne, et déméler quels 
faits soni vraiment d’m igine geiinaniqiie. 

Celle étude est dillieile. Les inonninenls où nous 
pouvons étudier les Barbares avant l’invasion sont 
de trois sortes : 1" les écrivains gr(‘cs ou romains 
qui les ont eonnus et décrits de|)iiis Imir première 
ap;)arition dans l’iiistoire jusqu’à celle époipie, c’est- 
à-dirt' dejiuis Bolvbc, environ (amt cinquante ans 
. vaut j. ij.y jusqu’à Ammien Marcellin, dont l’ou- 
vrage s’arrête à l’an de .1. C. 578. Knire ees deux 
tenues, une foule d’iiisloricns , Tile-Live, César, 
Slralmn, Poniponius Mêla, Pline, Tacite, Ploléinée, 
Plutarque, Florus, l^uisanias, etc., nous ont laissé, 
sur les peuples germains, des renseignements plus 
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ou moins (lctaill<‘.s; 2” les écrits et les documents 
postérieurs à l’invnsion gerni.initjiie, nmis qui rap- 
portent ou révclentdesfailsantéricurs: par exemple, 
plusieurs chroniques, et surtout les lois barbares, 
salique, visigotbc, bourguij'rionnc, etc.; 5" les sou- 
venirs et les traditions nationales des Germains eux- 
inèinessur leur destinée cl leur étal dans les siècles 
antérieurs à l’invasion, en remontant jusqu’à leur 
première origine et leur plus ancienne histoire. 

Au seul énoncé de ces documents, il est évident 
qu’ils SC rapportent à des temps et à des états extrê- 
mement divers. Les écrivains romains et grecs, par 
exemple, embrassent un espace de ciiuj cents ans, 
pendant lequel la Germanie et ses peuples leur ont 
apparu sous les points <l<rvue les plus dillérents. Ils 
ont commencé à les connaître par des ouï-dire, des 
récits de voyageurs, quebjues relations lointaines et 
rares. Sont venues ensuite les premières expéditions 
des Gerinaiiis errants, surtout celle des Teutons et 
des Gimbres. Un |)eu plus lard , à partir de César et 
d’Auguste, les Uomains, à leur tour, ont pénétré 
en (b'rmanie; leurs armées ont passé le lUiin et le 
Danube, et vu les Germains sous un nouvel aspect, 
dans un nouvel étal. Enfin, dès le iii'^ siècle, les 
Germains se sont rués sur l’empire romain qui, les 
repoussant et les adineilanl tour à tour, les a connus 
bien plus intimement et dans une tout antre situa- 
tion ipi’il n’avait fait jusqu’alors. O'ti voit que, 
durant cet intervalle, à travers tant de siècles et 
d'événements, les Harbares et les écrivains (jui les 
décrivaient, robjel et le tableau, ont dû prodigieu- 
smncMil varier? 

Les documents de la seconde classe sont dans le 
même cas : les lois barbares ont été rédigées assez 
longtemps après l’invasion; la loi des Visigotbs, 
dans sa partie la plus ancienne, appartient à la der- 
nière moitié du v' siècle : il se peut que la loi sali- 
que ait été écrite nue première fois sous Clovis ; 
mais la rédaction que nous en avons est d’une épo- 
que bien postérieure; la loi des Honrguignons date 
lie l’an r>17. Elles sont donc tontes, dans leur forme 
aclnclle, bien plus modernes ipie la société barbare 
ipie nous voulons étudici'. Nul doute qu’elles ne 
contiennent beaucoup de faits, qu’elles ne décrivent 
souvent un état social antérieur à l’invasion; nul 
doute que les Germains, transportés dans la (îaule, 
n’aient rédigé ainsi leurs anciennes coutumes, leurs 
anciens rapports. Mais nul doute aussi que dep :is 
l’invasion, ia société gerniani(|ue ne se fût proion- 
déinenl modiliée, et que ces n.odilieations n dissent 
passé dans les lois; la loi des Visigotbs cl celle des 
llourgnignons sont bien plus romaines que barbares; 
les trois ipiarts de leurs dispositions tiennent a des 
laits qui n’ont pu naître que depuis l’elablisseinenl 


de ces peuples sur le sol romain. La loi salique est 
plus primitive, plus barbare; cependant on peut, je 
crois, prouver que, dans plusieurs parties, entre 
autres dans ce qui touche à la propriété, elle est 
souvent d’origine plus récente. Aussi bien donc que 
les historiens romains, les lois germaines révèlent 
des temps et des états de société très-divers. 

Quant aux documents de la troisième classe, les 
traditions nationales des Germains, l’évidence est 
encore plus frappante : ces traditions ont presque 
toutes pour objet des faits fort antérieurs , et deve- 
nus probablement assez étrangers à l’étal de ces 
peuples aux in" et iv' siècles; des faits qui avaient 
concouru à produire cet état et pouvaient servir à 
l’cxpliipicr, mais ne le constituaient plus. Je sup- 
pose que pour étudier, il y a cinquante ans, l’étal 
des montagnards de la haute Ecosse, on eût recueilli 
leurs traditions encore si vivantes cl populaires, et 
qu’on eût pris les faits qu’elles expriment pour des 
éléments réels de la société écossaise au xvnt' siè- 
cle, à coup sûr l’illusion eût été grande et féconde 
en étranges méprises. Il en serait de même, et à bien 
plus forte raison, à l’égard des anciennes traditions 
germaniques; elles se rapportent à l’histoire primi- 
tive des Germains, à leur origine, à leur filiation 
religieuse, à leurs relations avec une multitude de 
peuples en Asie, sur les bords de la mer Noire, de 
la mer Baltique , à des événements enfin qui avaient 
puissamment agi sans doute pour amener l’état so- 
cial des tribus germaines au uf siècle, et dont il 
fuit tenir grand compte, mais ipii n’étaient plus 
alors que des causes, non des faits. 

Vous le voyez, messieurs, tous les monuments 
qui nous restent sur l’état des Barbares avant l’in- 
vasion , quelles que soient leur origine et leur na- 
ture, romains ou germains, traditions, chroniques 
ou lois , nous entretiennent de temps et de faits fort 
éloignés bs uns des antres, et parmi lesquels il est 
Irès-dillicilo de démêler ce qui appartient vraiment 
aux iii' et iv' siècles. G’csl, à mon avis, l’erreur 
fondamentale d’un grand nombre d’écrivains alle- 
mands, et quelquefois des plus distingués, de n’a- 
voir pas tenu assez de compte de cette circonstance: 
pour ncindre la société et les mieurs germaines 
cette é|»oque, ils puis'ou sonvciil pêle-mêle dans les 
trois sources de documents que je viens d’indiquer, 
dans les écrivains rom.iins, dans les lois barbares, 
dans les souvenirs nationaux, sans s’inquiéter de lu 
dilférencc des temps et des situations, sans observer 
aucune chronologie morale. De là l’incohérence de 
quel(|ues-uns de leurs tableaux, singulier mélange 
de mythologie, de barbarie et de civilisation nais- 
sante , des âges fabuleux, héroïque et semi-poli- 
tique, sans exactitude et sans ordre aux yeux d’une 
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rriliquc un peu sévère, sans vcrilé pour rimagina- 
lion. 

Je m’appliquerai, messieurs, à éviter celte er- 
reur : c’est (le l’état des Germains peu avant l’inva- 
sion que je veux vous occuper; c’est la ce (pi’il nous 
importe de connaître, car c’(‘st là ce (jiii a été réel 
cl puissant au moment de la fusion des peupl(?s, ce 
qui a exer(‘é sur la civilisation moderne une véri- 
table induenee. Je u’eutr(*rai point dans l’examen 
d(\s origint's (*t des antiquités germani(|ues ; je ne 
rlierelierai point ciuels ont été les rapports d(‘s(Jer- 
mains avec les peuples et les religions de l’Asie, si 
l(•ur barbarie était un débris d’une ancienne civili- 
sation, ni quels peuvent (Hre, sous les formes bar- 
bare, les traits cachés de cette société originaire. 
La quostion est grande et belle; mais ce n’est point 
la mitre, et je ne m’y arrêterai pas. Je voudrais ('•ga- 
iement ne jamais transporter dans l’élat des Ger- 
mains, au delà du Rhin et du Danube, les faits qui 
appartiennent aux (üermaiiis établis sur le sol gau- 
lois, La dillieull(î est exlnhue. Ri(m avant d'avoir 
j)assé le Danube ou le Rhin, les Rarbares étaient en 
j(daliou av(‘C Rotue; leur cojidilioii, bmrs imeiirs, 
leurs id(i('s, leurs lois peut-être eu avaient déjà subi 
rinlltience. Comment déméler , an milieu de nuj- 
seigneinents d ailleurs si ineom])lets et si confus, 
ces premiers résultats do rimportalion é(rang('‘re? 
eoinment assigner avec précision ee (pii était vrai- 
ment gernianitpie, et ce qui portail déjà un(3 em- 
preiiile jomaine? j’y tacherai ; la vérité de riiistoire 
r(‘xige absolument. 

Le document le plus iinportant qiuî nous possé- 
dions sur Tétai des (jermains, entre. Tépo(|ue on ils 
ont commencé à cire connus du momie romain et 
celle on ils Tout compiis, est sans contredit Ton- 
vrage de Tacite. Il y faut distinguer aviîc soin deux 
( boses : d’iiu C(Hé, les faits (pie Tacite a recmûllis 
etd(îcrils; de l’autre, les réllexions qu’il y mêle, la 
couleur sous laquelle il les présente, le jugement 
qu’il en porte. L(îs laits sont exacts : il va qiiebpies 
laisons de croin^ (|ue le ptne de Tacite, cl |>eut-élre 
lui-méme, avait (ité procuraltnir de Relgmpuî; il avait 
pu recueillir sur la (jiermani(î des renseigiieimmls 
* lélaillés; il s’en était occjupé av<3C soin ; b s docu- 
ments postérieurs prouvamt presrpie tous la vérifii 
matérielle (bî ses réicils. Quant à leur couleur nio- 
lalc, Tacite a peint les (iermains comme àlontaigne 
et Rousseau les sauvages, dans un ac(es d’iium; ur ! 
eontre sa palrii» : son Iwre est une satire des mmur: ’ 
romaines, Tébxjuenle boutade d’un palriole plii! ‘ 
sopbe qui v(uil voir la veiiu là où il ne. lenconirc i 
pas la mollesse boiiUmse et la dépravation savante 
(I un \;eilbi société. N’alle/. pas croire ( epemJant 
qm» loul.juil laiix, nioralemeiU parlant, dans ci tte 


œuvre de colère : l’imagination de Tacite est essen- 
tiellement forte et vraie; quand il veut simplement 
décrire les nueurs germaines , sans allusion au 
monde romain, sans comparaison, sans en tirer 
aucune consé(pience générale, il est admirable, et 
on peut ajouter pleine foi non-seiibmient au dessin, 
mais à la couleur du tabbîau; jamais la vie barbare 
n’a été peinte avec plus de vigueur, plus de venité 
]K)éti(pie. G’est seulement (juand la pensée de Rome 
r( 3 vient à Tacite, quand il parle des Barbares pour 
eu biire boule à ses concitoyens, c’est seulement 
alors que son Imagination perd son imbîpendance, 
sa sincérité natiirelb^, et qu’une couleur fausse se 
répand sur ses tableaux. 

Un grand cbangeimmt s’opéra sans doute dans 
l’état des Geimains entre la fin du T‘ siècle, épo- 
(jne on écrivait Tacite, et les temps voisins de Tin- 
vasion; b.‘S IViapienles communications avec Rome 
!!(> pouvaient niampier d’exercer sur eux (piebpie 
intluenee, et ou a trop souvent m'^gligé d’eu tenir 
(Hunple. (Cependant b? fond du livn* de Tacite élait 
encore vrai à la lin du iv*" comme du T‘ siècle. Rien 
ne 1(‘ prouve mieux (jiie les récits d’Ammien Mar- 
cellin, ])ur soldat, sans imagination, sans iuslrue- 
liou, (jui avait fait la guerre (^onlre les (iermains, 
et dont les descriptions sim[)les et brèves coïneident 
pn^sque jiarlont av(‘c b\s vives et savantes eon- 
lenrs de Tacite. Nous pouvons donc, menu» pour 
ré]) 0 (|ii(î (|ui nous occupe, aceord(n* au tableau (/e.s' 
mtvun (les (iermains une confiaucii pres([ue (ui- 
liènî. 

Si nous comparons ce lableaii, messieurs, aux 
|)einlures de l’ancien état social (bîs (i(U Jnains, Ira- 
cées naguère par d’iiabilcs (Trivains allemands, 
nous serons surpris de la n^ssemblance. A coup sur 
l(^ sentiment (|ni les anime n’est |>as b‘ même; c'est 
avec indignation cl donlenr que Tacil(î raconh* à 
Rome coiTomi>ue les vertus simples et fortes des 
Barbares; c.’esl avec orgueil et complaisance (jue 
les Allemands modernes les coiUempleul : mais di.» 
("es causes diverses naît uii seul et meme ellél; 
comuKî lacite, bien plus que Tacite, la plu|»arl des 
Allemands peignent des plus belles coiibuirs Taii- 
ci(mue («ermaiiicî, ses inslilutions, s(îs imeurs; s’ils 
ne vont pas jusqu à les rcîprésenhn* comme. Tidéal 
le la société, du moins les défendent ils ibi louUî 
jm| ulaliou de. barbarie. A les en croirez : l ’ la vie 
agricole et sédentaire y jirévalail, mémo avant J’in- 
v; .> 1011 , sur la vie erranbï; les inslitiilions cl les id(*es 
qui liminent à la propriété foncière étaient d('Jà fort 
aYariC(à‘s; 2" les garanties de la liberté vi mémo de 
lu .sûreté des individus étaient ellieaees ; 5" les 
mœurs étaient à la vérité violentes et gro.ssières, 
mais, au fond, la moralité naturelle de Tbommese 




développait avec simplicité et grandeur; les afloc- 
tions de famille étaient fortes, les caractères fiers, 
les émotions profondes, les croyances religieuses, 
hautes et puissantes; il y avait plus d’énergie cl de 
piiieté morale (proa n’(m Irouve sous des formes 
plus élégantes, au sein d’un développement intel- 
lectuel bien plus étendu. 

Et quand cette cause est soutenue par des esprits 
médiocres, elle abonde en prétentions étranges, en 
•assertions ridicules : l’auteur d’une JlinloirG d'Alle- 
magne assez estimée, Ileinricli, ne veut pas (jin^ les 
anciens Germains s’enivrassent avec passion (I); 
Meiners, dans son Ilisloire du s(U‘e féminin, sou- 
tient que jamais les femmes n’ont été si heureuses 
ni si V(‘i tueuses qu’en (iermanie, et qu’avant l’eii- 
Irée des Francs, les Gaulois ne savaient ni les res- 
pecta* , ni les aimer (2). 

Je n’ai garnie d’insister sur ces puérilités du pa- 
triotisme scieulirn|ue : je n’y aurais meme pas tou- 
ché si elh‘s n’étaient la conséquence, et pour ainsi 
dire l’excroissance d’un système soutenu par des 
hommes très-distingués, et (|ui fausse, à mon avis, 
l’idée hislori(|ue et poéliipn' qu’ils se forment d(‘s 
anciens Germains, A considérer les choses en gros 
(‘I sur la simple apparence, l’erreur me semble évi- 
denti‘. 

Gomment souOmir, par exemple , (juc la société 
germaine était à pi u |n'ès lixe, et (pie la vie agrii ole 
y dominait, en présence du fait nn'mn' des migra- 
tions, des invasions, de ce mouvement conlinm*! 
(|ui poussait les peuplades germaniipies hors dv leur 
t(‘rri(oire? Gomunuit croiiHî à l’imipire de la pro- 
priété foncière (‘I des iiha s ou (h'S institutions cpii 
s'y rallachent , sur des hommes (pii abandonnent 
sans ciîsse le sol pour aller chercher fortune ailleurs? 
Ft rcmanpn*/ (pie c(‘, n’élail pas sèuleiiK'iit sur les 
IVonlières (puî s'accomplissait ce mouvement; la 
inénu‘ lluclualion régnait dans rintérieur de la Ger- 
manie; les tribus s’expulsaient, se déplat;aienl , se 
sncci'daienl sans ("cssc : (piebjues paragraphes de 
iacile le prouvent surabondainnient : 

Rataves dit-il , c'iairnt jadis une tril)ii «les dalles ; itîs 
O’ouhles eivils i s fi»reèreiiL à se retirer dans les île^ «lu lUiiii , 
en ils fout parlio do rem])ii'e romain, ('raeilo, de inor, Cerm,, 

wi\.) 

des 'renctères SC trouvaient aulrofois les lîruelores ; 
“n dit Miaintenanl que C.haniaves et les Aii^ri varions i-ul 
i‘;issé dans ce pays, aprt^s avoir, «le (U)ncert avec les iiaJi 
'oisirujs , cliassc ou détruit entièrement les llrueU^res, (Jo/ !.. 

t-rs Mareomans sont les premiers ci. gloire vl en puissance; 
^• ar pays meme est O» pri\ de leur Oravoun» ; il en cal chassé 
•uitrefnis les Uoïens. (I/Cid., e. \Lll.) 

hn temps de paix meme , les i;uerricrs catics ne prennent 


point un visage plus doux ; aucun n*a de maison, ni de cliamps, 
ni de soins d'aucune espèce ; ils vivent où ils se trouvent, pro- 
digues du bien d’autrui.... jusqu'à ce que la faiblesse de Tàgc 
les mctic hors d’état de soutenir une vertu si rude. (Ibid., 

c. XXXI.) 

C'cst l'bonncnr des cités (des tribus) d'avoir des frontières 
dévasté» s et «Célre entourées d’immenses déserts. lU regardent 
comme la meilleure preuve de leur valeur, que leurs voisins 
abamlonnent leurs terres , et que nul n'ose s'arrêter pr«;s 
il’cnx ; d'ailleurs iU sc croient ainsi plus en sûreté, car ils n’ont 
à redouter aucune incursion soudaine. (César, de bell, yall., 

L. , O. XMU.) 

SaiisiloiUe, depuis Tacit(^, les Irihiis germaines, 
pIusitMirs du moins, avaient fait tpiehpies progrès: 
cep(‘ndanl, à coup sur, la lluclualion, le déplace- 
ment conlinuel n’avaient pas cessé, puisque l’iiiva- 
sioii devenait de jour en jour plus générale et plus 
pressai! le. 

Voici, si je ne m’abuse, d’où provient en partie 
la dilférenee qui existe enlre le point de vue des 
Allemands et le niitrc. 11 y avait, on effet, au iv*" siè- 
cle, chez plusieurs tribus ou conledérations g(^r- 
mainos, enlre autres chez les Francs (ît les Saxons, 
un commencement de vie, S('‘(Ienlaire , agricoh% et 
(ouïe la nation n’élail pas adonnée à la vie errante. 
Sa co!n[)osi(i()n n’était pas simple; ce n’était pas 
une race unitpie, une seule condition sociale. On 
y reconuaîi trois classes d’hommes : 1*" les hommes 
libres, hommes d’honiKuirou nobles, propriétaires; 
2’ l(‘s Udi, lili , Insi , été. , ou colons, hommes at- 
tachés au sol, et (|ui le cuUivent pour des maîtres; 
5'* les (‘selaves proprement dits. E’exislenee des 
deux premières elass(‘s iudi([ue évidiouinent une 
eompn'h'; la classe des homnu's libn'S était la na- 
tion d(‘s eonquérants, qui avaioul forcé raneieuiie 
population à cullivor le sol pour leur eoiuple. (Vesl 
un fait analogue à relui (pii , plus tard et sur le ler- 
ritoin' de r(‘mpire romain, eufanla le régime féo- 
«lal, G(‘ fait s’était accompli à diverses époques, et 
sur divers points, dans rintérieur de la (iermanie: 
lanl(')l, b‘S propriélain^s et les colons, les vaiinpieiirs 
et. h's vainnis étaient de races diverses; lantcit, c’é- 
tait dans h' sein (h^ la imune race, enlre des tribus 
dilTéreules, que rassiijellissemenl territorial avait 
eu lieu ; on voit des peiqdades galliqiu^s ou belges 
soiimisi's a des peuplades germaines, des (iermains 
a des Slav^'s, des Slaves à des Germains, des Ger- 
mains à des Germains. La eompu'de s’idait passée 
en général sur iim* petite échelle, et demeurait ex- 
posée à beaucoup de vicissiludevs; mais le fait en lui- 
méim^ iK! saurait éliv conlesfé; plusieurs passag(^.s 
de Tacite ri^xpriment positivement : 

« Us ont, ilU-il , une certaine espèce d’esclaves , dont ils ne 


b) Ucii'hfiQeschUhlc , l. i, |». (>l>. 


^•2) Ctcschichtc des n'cihlii hcn tjcsehkchfs , t. i , p, 108 et suiv. 
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)> SC servent pa.4 comme nous , en leur as8i{];nant certains em- 
» plois Jans rintérieiir de la maison : chacun a sa maison , scs 

» pénates Le maître exige de l'esclave , comme tl'un colon, 

» une certaine quantité de hlé, de bétail ou de vêlements 

» Frapper un esclave, le charger de fers, est chez eux une 
» chose rare ; ils les tuent quelquefois , non par une suite de 
M leur sévérité ou de la discipline, mais par violence, et de 
)» premier mouvement , comme ils tueraient un ennemi, m 
f C. \xv. ) 

Qui ne reconnaît , à cetlc description , d’anciens 
habitants du territoire, tombés sous le jou» de eon- 
(juérauls ( 1 )? 

Les conquérants , dans les premiers temps du 
moins, ne cultivaient pas ; ils jouissaient de la con- 
quête, tantôt livrés à une paresse profonde, tantôt 
lourinonlés de la passion de la guerre , des courses, 
des aventures. Quelque expédition lointaine venait- 
elle à les tenter? Tous n’en avaient pas la méiiu! 
envie; ils ne parlaient pas Ions; une bande s’éloi- 
gnait sous la conduite de (jiielque chef fameux; d’au- 
tres restaient , préférant garder leurs premières 
conquêtes et continuer à vivre du liavail des aiici(“us 
habitants. La bande aventurière revenait queh(ue- 
fois chargée de hnliii , quelquefois poursuivait sa 
course et allait au loin conquérir quelque province 
de l’empire, fonder peut-être <|uel(iue royaume. 
Ainsi se dis|)crsèrenl les Vandales, les Suèves, les 
Francs, les Saxons : ainsi on voit ces peuples par- 
courir la Caule, l’Espagne, l’Afrique, la Crande- 
Rrclagne, s’y établir, commencer des Etals, tandis 
<pie les mêmes noms se rencontrent toujours en 
(’.crmauic où vivent et s’agilout encore (ui elfel les 
mêmes peuples. Ils se sont morcelés ; une partie 
s’esl jetée dans la vie errante; une autre s’est atla- 
ehée à la vie sédentaire, n’atteudaul peut-être que 
l’occasion ou la tentation de partir à .sou tour. 

De là , messieurs, la dilféreuce du point de vue 
des écrivains allemands et du nôtre ; ils coniiaissonl 
surtout celle portion des peuplades gtirmaiiiciucs qui 
est restée sur le sol, et s’y est de plus en plus adon- 
née à la vie agricole et sédentaire; nous, au con- 
traire, nous avons été nalurclh'mcnl conduits à 
considérer principalement la portion qui a mené la 
vie errante, et s’est emparée de rLurop(; occiden- 
* talc. Comme les savants allemands, nous p.uhms 
des Francs, des Saxons, des Suèves, mais non pa 
des mêmes Suèves, des mêmes Saxons, des mèiii'- ; 
Francs; nos recherches, nos paroles lUiilciU pres- 
que toujours sur ceux qui ont passe le Rhin, <‘t 
c’(‘st à l’étal de bandes errantes que nous h s voye; . 
apparaître en Caulc, en Espagne, dans la 
Brelagi»!, etc.; les assertions des Allemands ont 
pour principal objet les Saxons , les Suèves , les 

(1)/ oliap xxxvi et xiiii. 


Francs restés en Germanie; et c’est à l’état de peu- 
ples conquérants, il est vrai, mais fixés, ou à peu 
près, dans certaines parties du territoire, et com- 
mençant ù mener la vie de proprietaires, que les 
montrent prescpie tous les anciens monuments de 
riiisloire locale. L’erreur de ces savants est, si je 
ne m’abuse, de reporter trop loin l’aulorilé de ces 
monuments, tous fort postérieurs au iv' siècle, et 
d’attribuer à la vie sédentaire et à la fixité de l’état 
social en Germanie une date trop reculée : mais l’er- 
reur est beaucoup plus naturelle cl moins grande 
«prellc ne le serait do notre part. 

Quant aux anciennes institutions germaines, j’en 
parlerai avec détail quand nous traiterons spéciale- 
ment des lois barbares et surtout de la loi sali(|ue : 
je me bornerai aujourd’hui à caractériser eu quel- 
qu(‘s mots leur état à ré|)0(iuc qui nous occupe. On 
aperçoit dès lors, parmi les Germains, le germe des 
ll■(»is grands systèmes d’institutions (|ui, depuis la 
chulc du monde romain, se sont disputé l’Europe; 
ou y lrouv(! ; 1 " des assembb'es d'hommes libres où 
sont déhallus les intérêts communs, bîs entreprises 
publiques , toutes les alfaires importantes de la na- 
tion; 2 ' des rois, les uns à litre héréditaire, et 
quelquefois investis d’un caractère religieux ; les 
autres à litre électif, et portant surtout nu carac- 
tère guerrier; ri" enfin le patronage! aristocratique, 
.soit du chef de guerre sur scs compagnons , soit du 
propiiélairc sur sa famille cl ses colons, (les trois 
systèmes, cos trois modes d'orgauisaliou sociale et 
de gouvernement se laissent entrevoir chez presque 
toutes les tribus germaines avant l’invasion; mais 
aucun Ji’est réel, ellicaoe; il n’y a, à proprement 
parler, point d’inslilulioiis libres, ni monarchiques, 
ni aristocratiques, mais seulement le ])rincipe au- 
quel elles SC rapportent, le germe d’où elles peu- 
vent sortir. Toutes ebosi^i sont livrées au caprice 
dos volontés individiudles. 'l'ontes les fois (pu' l’as- 
semblée de la nation, ou le roi, on le patron veut 
se faire obéir, il fiiut que l’individu y consente, ou 
que la force désordonnée, brutale, l’y eoutraigne; 
c’est le libre développement cl la lutte des exis- 
tences et des libertés individuelles ; il n’y a point 
de puissance publique, point de gouvernement, 
|>oint d'Etat. 

(.,|uanl à la condition morale des Gcrmain.s,à cette 
époque, il est extrêmement dillicile de l’apprécier: 
c’est 1111 texte de déclamations à riioniieur ou à la 
• liaige de la civilisation ou de la vie sauvage, di; 
rindépendance primitive ou de la société dévelop- 
pée , de la simplicité naturelle ou dos lumières; 
niais nous manquons de docnnnuits pour apprécier 
ecs généralités à leur juste valeur. Il existe cepeii- 
d.iiit itii grand recueil de faits , poslérietir, il 
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vrai , î\ l’époque dont nous parlons , mais qui en 
(‘St encore Tiiuagc assez liclèle; c’est V Histoire des 
Francs de Gi^goire de Tours, à coup srtr rouvrage 
qui fournit le plus de renseignements et jette le plus 
(le lumières sur l’état moral des Barbares; non (pie 
le clironiqucur se soit proposé de nous en insiruire, 
mais il raconte une foule d’anecdotes particuli(‘rcs, 
(rincidents de la vie privée, où les mœurs, l(\s re- 
lations domestiques, les dispositions individuelbîs, 
i’état moral, en un mot, des hommes, se révèlent 
mieux que partout ailleurs. C’est là ([u’on peut cou- 
lernpler et comprendre ce singulier mélange de vio- 
b‘nce et de ruse, d’imprévoyance et de eah ul, de 
patience et d’emportement; cet é*goïsme de l’inférét 
i l de la passion mêlé à rempiro indestructible de 
e(Ttaines idées de devoir, <le certains seniimenls 
désintéressés; enfin ce chaos de notre nature mo- 
rale, qui (Constitue la barbarie, était très-dillicile à 
décrire avec précision, car aucun Irait général et 
fixe ne s’y laisse saisir; aucun principe n’y règne; 
on n’(‘n peut rien aflirnier ((u'on ne soit à rinstant 
obligé d’alliriner le contraire; c’(‘sl rhuinanilé forte 
et active, mais abandonnée à rimpulsion de ses 
p(‘nchants, à la mobilité choses fanlaisi(‘s, à la gros- 
sière imperfection de ses connaissances, à l’inco- 
hérence de ses idées, à l’infinie variété des situa- 
tions et des accidents de la vie. Comment pénétrer 
dans un tel état et en reproduire rimag<‘, à l’aide de 
(jiielques chroniques sèches ou mutilées, de quelquc's 
Iraginents de vieux poèmes, de cpielques paragra- 
|)li(*s de lois? 

Je ne connais qu’un moyen, messieurs, de par- 
venir à se représent(‘r, avec quelque vérité, l'état 
social et moral des peuplades gerinanicpies; c’est dc‘ 
les comparer aux peuplades (jui, dans les temps 
modernes, sur dill'érenis points du globe, dans 
l’Amérique sepl(‘nlrionale , dans rintérieur d<* l’A- 
fri(pic, dans l’Asie du nord, en Arabie, sont encor<‘ 
à un degré de civilisation à peu près pan‘il, et 
mènent à peu près la même vie. Gelles-ci ont él<'‘ 
(d)servées de plus près (‘t décrites avec plus de dé*- 
lail; elles le sont encore tous les jours ; nous avor.> 
niille moyens de (ontiaMer, de compléter nos ide(‘s 
sur leur compte; notre imagination est continuelbî- 
Jnent émue et lœdressée par les récits des voyageurs. 
En appliquant à ces récits une criticpie alleiitivc» , 
en tenant compte d’un assez grand nombre de < ir 
^‘oiisiances diHérentes, ils deviennent pour nous 
domine un miroir devant le(ju(d se ndève et où se 
^<‘P*’0(luit l’image des anciens Germains. J’ai enlre- 
ptis un travail de ce g(*nre; j'ai suivi à pas l'oii- 
^tnge de Tacite, (‘u rechendiant dans b‘s voyages, 
hisloii’cs , les po(*sies nalionah's, dans tous l(‘s 
'•'H'iinu'iUs f|H<‘ nous posst'dons sur les ii(‘iij)l;nl«>s 
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barbares des diverses parties du monde, les faits 
analogues a ceux qu’il décrit. Je vais mettre sous 
vos yeux les principaux traits de ce rapprochement, 
cl vous .serez étonnés de la resseinblancc des mœurs 
des (lerniains et de celles des Barbares plus moder- 
nes; ressemblance qui s’étend quehiuefois jusqu’à 
des détails où l’on ne s’attcmlrait nullement à la 
rencontrer 

1®. la. 

So ro.tirpr pour revenir à la « Nos(’ucrrlersnese piquent 
charge , paraît aux GtM'maiiis [joint «ratlaqucr rennemi de 
piutlonce plulôt qiu; lâcheté, front et quand il est sur ses 
{De mor. Gcnn.. c. vi.) parties ; il faut pour cela qu'ils 

soient dix ronlro un. » {Choix 
le lett. èdi]\ JSJisxions d'Amé^ 
rifjue , t. VII , ]). 49.) 

U l.cs sauvages ne mettent 
point leur gloire k attaquer 
rennemi de front et a force ou - 
verte... Si, malgré toutes leurs 
précau lions et leur adresse , 
leurs mouvements sont décou- 
erls , ils pensent que le parti 
le plus sage est de se retirer. » 
(Koherlson, Jlist. Amérique , 
1. il,p. 571, Irad. franc., édit, 
in-Iii, de 1778.) (I). 

l.es héros d'Homère fuient 
ouïes les fois(|u'i)s ne sont pas 
es plus forts et peuvent se 
>auver. 

Leurs mères , leurs femmes . Les femmes Tunguscs, en 
les ac<’cmpagncnt au eoniljat ; Sihéi ie , vont aussi à la guerre 
elles lie craignent pas lie (onip- avoe leurs maris; elles n'en 
ter, de sucer leurs hlcssures ; sont pas moins maUrailécs. 
elles porlc nl îles vivres aux Mciners, /// a 7. 
eondiallants et animent leui eu allemand , t. l , p. 18-19.) 
eonrage. A la halaille d'Yermiik , li- 

On dit que des armées déjà vrée en Syrie en ()5(>, on voyait 
ehranlées et en déi’onte, ont été r la ilernière ligne la sirur 
ramenées ;i la charge par le> de Derar et les femmes ara- 
leinmes c|ni les siijqdiaient , hcs... , qui savaient manier 
jetaii nlilcvanl les fuyards, etc. l'arc et la lance... Les .Vraljcs 
( Ihid., e. Ml , Mil ) se relirèrent trois fois en dés- 

ordre, et trois fois les repro- 
ches iM. les coups des femmes 
les ramenèrent à la eharge. 
(.iihlion, Hisl. de la dccad. de 
l'empire romain, l. X, p. 940; 
(■ ad. franc., édit, de 1819.) 

5o. 

Ifs pen.sont qu'il y a dans les «Lorsqu'il .s'élève une guerre 
fouîmes quelque chose ih' saint nationale les prêtres et les de- 
el «riiiNpiré . Is ne méprisent vins sont consultés ; quelqiic- 
poiiil leurs conseils cl font eaj fois mémo on prend l'avis de.s 
de leurs réponses. (//>.. c. viii. femmes. (Koljerlsoii, Histoire 

(l’Amérique , l. Il, |). 589.) 

Lê.s llnrons , en particulier, 
eoiisijtent soigneusement les 
femmes, ((^harlcvoix , Hist. du 

Canada, p. 267, 269-287.) 


(l^ Je rilo îtoberlson pour m’èpar 
K’r lu pi'ino ilo riter lous les ivcits 
ipi’il a «‘on.pnlsrs , ri .‘iiiv- 
jtliu'ls il rt’iixoir. .Ii> nu' suis pn ^.jiu; 
tiMijoiirs assuré lie .son exai litud*'. 
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Lc 8 Gaulois consultaient les 
femmes dans les affaires impor- 
laiitcs ; il-s convinrent avec An- 
nil)ai(|ue, si les (laiilicicjinois 
avaient à se plaindre des Gau- 
lois, ils porleraient leurs plain- 
tes devant les femmes gauloises, 
qui en seraient juges. (Mcm, 
tie l'acaiièiiiic des hiscrijji ,, 
t. WIV, p. 374 ; Mémoire de 
Tabbé Fénel.) 

4«. 

Ils croient, autant que na- Ce mode de divination , par 
lion au monde, aux auspices et des baguelte.s , a quelque rap- 
à la divination.. . Ils coupent en l't avec la divination par les 
morceaux une bagiK'lle d'arbrtï ilèebes, qui était en usage claies 
fruitier, et après avoir dislin- tout l Oricnt. I.orsque les Tur- 
guc ces morceaux par certai- eomans sVtablirenl en Perse, 
lies marques, ils lc‘s sèment au ai>rès la défaite des Gaznevides 
hasard et péle-mcle sur un vc- (A. C. IDÔS) , ils eboisirent un 
temcnt blanc. Après cela , le roi , en écrivant sur des flèches 
grand prêtre , s'il s*agit d'inté- les noms des diliereiites tribus, 
l'éts pul)lics , le père de famille des diflérentes familles de la 
lui-meme, si c'csl une affaire tribu indiquée' par le sort, et 

])articidièrc, invoque les dieux, dc'.s diliéi i nts mrmbi'cs de 

les yeux levés au ciel , prend celte famille. ((libboii, Jiist. 
trois fois chaque moreeau , et de la dccad. de l euip. roiu.. 
«loiine rinlerprétalion selon li s t. \l , p. 

marques qui se présentent. 1 es présagés tin s <lii oliaiit 

On connaît aussi chez eux et du vol di s oiM-aux , ont eti? 
Tusage d'interroger le ebant et eonmis eliez b. .s Jiomains, chez 
le vol des oiseaux. {JO., c. x. b s (^rees. chez la ]>lupart des 

sauvages d(‘ l'Amérique, ^al- 
ebez , Moxes , (Ubiquités, etc. 
LeUrvi cd/f'., t. \ U , p. iiÜO : 
l. Mil, p. lU, üüi.j 


Ils choisissent leurs rois à la bcs sauvages ae connaissent 
noblc.sse , leurs cbef.s à la va- entre eux ni princes ni rois, 
leur. Les rois nVmt pas un pou- On dit en Kurope qu'iK ont des 
voir illimité ni arbitraire ; les répul)liques ; mai» cc.s repubü- 
ebefs commandent jiar leur ques ii ont point de lois sta- 
exenqile pinlôt que par leur blés. ... Cbaijiur famille se eroil 
ordres : s’ils sont bardis , s'ils nbsolumeiit libre , ehaque Li- 
se distinguent, s'ils jiaraisseni dieu se croit indi jiendant. foc- 
aux premiers rangs , ils se font pendant ils ont ajqu is de la 
obéir par l’admirai ion qu’ils nécessité à former entre eux 
inspirent... La nation connaît une sorte de soeielé ^.■t a sc 
des afl'aires importantes... Les eboidr un ebef qn iis appellent 
jirinccs ou )(?s < befs se font | éVaw/ne , e'est-a-dire eumman- 

éeonlcr plulèt ])ar la force de|daiit l'our élieélevv: à eetle 

leurs raisons que par celle de dignité, il laut avt>ir donné des 
leur autorité. Si leur avis tié- preuves éclatantes de valeur, 
plaît, les guerriers le rejettent èdij.^ l. Mil , p. 153.) 

j«ar un frémissement ; s’il est 
apjirouvé , ils .^eeouenl leur.s 
framées. J Oui., C. vu, i.) 

Go. G*’. 

C’est la gloire , c’est la puis- L'ordre le plus puissant cbt/. 
sauce d’étre loujours en vironné le.s Iro»pjois, est r. lir L-s cbefs 

d une nombreuse troupe <ie de guerre Il f.ioL il abord 

.imines gnerriers d’élite, qui ju’ils soient beri - n\ d (pi'ils 
losil la dignité du ebef pendant ii penb.nt poin; de vue e ix 
la paix et sa .-'ùrelé à la guej'i o, pii les suivent : «’ii’ih .seli n*. 
Ll ce n'est pas seulement*dans généreux et qu iis s< «s'j « ui* 
sa li ibii , niais chez Ic.s Iribiis lent en loiilc occasion . 
voisines , qu'un chef s'accpjiert ju'ils ont do plus cIku- p* iir 
un nom glorieux, s il brille par Imirs soldats. [M naitirr .v./r 1* .» 
le no ■ lire et la bravoure de sa Irotjiioi'î , dan-. li*s f .i.rièic< Itf- 

•''Uile Si une ti iliu languit fi-nurcs , L. 1 , p. 4Î5.) 

dans 1 O a . clé il'nm; longue la; crédit d. s cliciMle giu-rro 
paix, il J luparl des jeunes mr le> jeunes g* ns Cbl plus ou 


hommes vont d’eux - mcmcsi moins grand suivant qu’ils don- 
eberrber les nation.-» qui font la icnt plus ou moins , et qu’ils 

guerre (]’est de la libéra- )nt plus ou moins d’attention à 

iité de leur chef qu’ils attcii- eiiir cbaii(lièreonvcrle.(i/our- 
deiil ce cheval belliqiu ux , *ial des campatjiivs de M. de 
cette frarnéc ensanglantée et Uoinjn'inv'dte en Canada ^ Ai\n^ 
vielorieiise. Les repas, des es f^arièlés lillcrairas ^ l. 1, 
banquets , grossièrement ap- p. 488.) 
prêtés, mais abondants, leur 
tiennent Heu de solde. {lOid., 

c. XIII, XIY.) 

7o. 7\ 

Quand ils ne font pas la A la réserve de quelques pc- 
guerre , ils passent leur temps tites chasses , les Illinois mè- 
à la cbas.se, et surtout daii oenl une vie parfaitement oi- 
l’oisivelé , livrés à rinlempé dve; lU causent eu fiiniant la 
raiiee et an sommeil ; les pUi pipe, et (dest (ont... Ils ilc- 
braves dtincurent eouq'léli'- menr<;nt tranquilles sur leurs 
ment inactifs ; les soins de la nattes, et passent leur temps 
maison, îles pénates et i à dormir ou i\ faire <le.s arcs.. . 
elianips, sont remis aux fem- l*onr ce (jiii est <les femmes , 
mes, aux vieillards, à tous les elles travaillent depuis b; ma- 
faibles de la famille, (/è. . c. XV. lin jiis(|n'aii soir, eonmu' <le.s 

esclaves. {Lettres édij., t. Vil , 
p. 8:2-S().) 

N tiyez aussi floberlson, ïlixt, 

d' ytmènque , t. II, p. 5Gl-d70, 
not<; L. 

8o. 8o. 

Les Germains n'Iiabitrnt Ainsi sont bâtis les villages 
point dans les villes; ils n< des sauvages »rAméri(|UC et des 
peuvent mémo souHrir qiu montagnard.s de (.»>rse ; ils sont 
leurs habitations se touebeni formés do mais-ins eparsi’s et 
ils demeurent séparés et à dis- di»tantes, en sorte qii'nn vil- 
lancc l'Ic qu une source , lage de < inqunnie maisons oc- 
une plaine, un bois les a alti- cnpe (pielqiiefois un quart «le 
rés dans un certain lieu. IK lieu(‘ earree. (\ oiney, 7 ’/z^»Ay/u 
forment des villages, non pas, des Etals-i nis d ylmerîquc , 
comme' nous, par îles éilifiee-s p. 48i î8G.) 
liés ensemble et eontigiis; elia- 
euu entoure sa maison d'un es- 
pace vide. {Ibid,, c. xvi.) 

0'\ 9”. 

Ils sont presque les .scnl.s rbez b ssauvages de l’Améri- 
d'ciitre les Ilarbaresqni sc eon- ipn' du Nord, dans les eonlréi's 
tentent d'une femme , ?i rex-|où les moyens di; sidislstei 
eeption d’un petit nombre ilejélaienl rares et les difïicnilés 
l'Ijcf» qui s’rnloni enl dc' plu-'d'élever une famille li ès-graii- 
sienrs épôus(;s , non par liber- Lies, rbornme se iiornait à une 
tiiiago, mais a cause de lenrjseub; feinnif'. (lloberlson , 7/Àv- 

oblcssc. {Ibid., e, xviii.^ 'oiri' {CuInivrifiti(\\.\\,Y.2^.)7).) 

nuoifjiie les Moxos (au i*é- 
’oui admettent la poLgamie, 

1 est raiu; qii'iU aient pins 
l'iine femme , leur imlijp nee 
lo liuir peimellanl pas d’en 
entretenir j)liisi('nrs. {Lettret 
'di/\, t. VIII, p. 71.) 

Liiez les (iuaranis (au Lara- 
giiay) la polygamie n’est pas 
permise au peuple. ; mais les 
f^aciques peuvent avoir diuix 
ou trois femmes. (Ib,, p. -01.) 

lOo. 10<». 

Ce n’est point la femme qui (î’est ce <|ui a li( n parloiU 
apporte une dot nu mari, mais où le mari aebèlc; sa femme, 
le mari cpii en donne une à la et où la IVinmiî d(;vieut une 
femaic... Le ne sont pas di; t^*'^MU‘iélé , une < bosc,imees- 
présciils «lest illés à des plaisir clavc* di- son mari, u L.bez les 
efféuiuiéôouàparcr ianouvclle Indiens de la Guyane , les 
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mari<*o; ce sont des bœufs, un l’onl point de dot en se ma- 1 
rheval , avec son mors, un iant... Il faut que Tlndicn qui 
écii, une franiée, un (jlaive (1). eut épouser une Indienne 
(Ibid,) asse au père d<îs présents con- 

idérahles : un liainac, un ca- 
lOt, dos aies, d(;s nèelics ne 
uMt pas sufrisunls; il faut (ju'il 
ravaillc une année pour son 
iilur l)cau-père , qu’il fasse 
'abattis, qu’il aille à la eliasse, 
la pèche , etc. Les femmes 
mit parmi les Guyanais une 
raie propriété. » ( Journal 
innnacril d'un stjour à la 

inijannc , par M. de M ) 

Il en est de même chez les 
Natehrz,dans plusieurs tribus 
arlares , en Miujpélie , au 
*é(;u , chez plusieurs peupla- 
les nègres en Afrique , etc. 
l.elt, èdij\, t. VII, p. 2:il; lord 
Kaims , SkelcJics oj l/ie Jlist. of 
Man f t. 1, p. l84’18Üj édit. 
n-4o de 1774.) 


llo. 


Ho. 


Chez une nation si nombreu- 
se , on voit peu d'adullères ; la 
j)eine en est prompte el le mai i 
en est ehar{;é. La femrm; nut; , 
h's cheveux coupés, est chassé< 
di; la maison par son mari, ei 
prés(*nee <le ses parcmls, ci 
liait lie de ver[;es dans tout I 
\illa{;c. (Ibid., v, xix.) 


12‘», 


On prétend que l’adultère 
Lîtait inconnu chez le.s ("araihes 
îles avant 1 étahiissement 
Icn Luropéeus. ; Loial Kaims, 
S/irhh> s of t/ic JI isi. , vit' t. I, 

. 207.) 

<« L'ailultèrc , parmi les sau- 
vages de rAniéri<[ue du Nord , 
est puni , en i;énéral , san.s for- 
me de proc ès , par 1<‘ mari qui 
tantôt bat rudement sa femme, 
tantôt lui emporte le nez en U 
nmrdant. » (Louj, l'oi/ayc c/trz 
l iffi renies no lions Miiivayrs 
le t' dnurique sejdentrionale , 
p. 177.) 

Voyez aussi Vliisloire des 
Indiens d' Jincrnjue , pi r Ja^ 
mes Adair i^eii aiqjlais, 177. 
p. l iî;/ urièU's lilU'raircs, t . I , 
p. 4.‘)8. 

12-, 


I.es jeunes tjens sc livren 
tard aux plaisirs de ramour 
ainsi leur jeunesse n'csi pa 
épuisée. On ne se hâte pas nor 
plus de marier les jeunes Hiles 
Ibid., c. x\.) 


I.a froideur des sauvajjcs cr- 
ranl.s , en fait d'amour, a été 
souve nt remarcjuc f ; Hruee en 
a frappc'î ehc'z les Gatlas <*t 
les Shaïqçallas sur les front lè- 
r%*s de l'AlMssinie; Levaillant 
chez les llollentots. «* Les Iü)- 
(jui>>s savent et tlisent c|ue l'u- 
a[p; des leuunes éiiei ve leur 
eouraije « t leurs forci s, ci que, 
voiilanl f.'dre !c meti«*r drs ar- 


(1) On lit* saurait (iiiiitrr (|u<‘ 1 
(ii'innimH ai'iu'laifiil Irurs IriinmH ; 

l.i loi (li's llourmii^ooiis jtiu tr : « Si , 

" ipii'lipj'iiii irinop* sa Irmnu’ sans nies, lU doivent s en ahslcnn 
*' ^ai^^ln, «pi’il lui iluiuie uiu' soiiiiiir' ou u’cu User <pi avec; lUOiléra- 
'•tgaio h re ipi’il avait paye pour sur les In 

1 a\oir. » (lit. vwiv.) I lu'oilorie , . i / 

nu .les OstroKotl..s,rn «loUMa.il. sa v ^ 

ai'c.e (Ml iiiaiiago a llninant'il il, li miles, t. I , p. LiU. -\oyeZ 

n*i (les Thiu ingieuH , lui t'ail ('•(■lire aussi V «diiev , Ttibleaii </« 

l'^nCassio.lori* :« Nous NOUS aiuioii- f;^atS’ i nis , \) . 448; Mallhtis, 

V<aiM «iiéii rarrivt'e (le vos envoyés, ,, , • ,,,,,,, 

» »m,s , ,„m.' n i..' . iL.. f -'''"' l""'' r\^ ‘V' r"‘' ' 

" î^.'iris piii, et selon l'usagi* des <ot,on, t. 1, p- , hol>eifM’'i 
(èriiiis , le prix c|ui noirs vi,\\\ Histoire ti Amérique, l. Il, 

■' !ulr«'S6.. , di*s clieNnnx harnarhés \ 

' ‘oiur., 1. iv, i |i. I.) iilles UC se marient qu tt vmjt 

Ju.stpi'U e. s d»Mni(MS touips , dausjans ; il Cil csL de même che/. la 
li» Uan 


iass(; Sax»î , l«*s tiançailtes s'appa 
‘“‘•ni Ui Hilkofi, (•’«\sl il «lire biaulknuf 
é“lial do lianero,. (A.l. luiig , lIiO 

Uvu JUiniianUif , p. ÔUI, iiulü i L G P* -‘*1) 


pluparl dc.s •^anvajes du NonL 
Meiiicrs , H.slo. rc du sexe fè- 


13o. 

Les ncvcMix maternels sont 
aussi chers à leur ouelc qu’à 
'cur père. Il en est mémo qui 
re{;ardent ce lien de parenté 
comme le plus intime, le plus 
.sacré, et qui, en demandani 
des otajjes , exi^jent des neveux 
maternels, comme ohli{;canl 
plus fortement les parents, el 
tenant à une famille pluséteu- 
-iiie. (Ibid., c. x\.) 


14o. 

Il est du devoir d'embrasser 
les inimitiés comme le s amitié.s 
d'un père ou d'un parent. (10., 

c. XXI.) 


15«. 

Chez les Natchez : « Ce n’est 
pas le Hls du chef ro{;nant qui 
succi'ide à sou père ; c’est le 
fils de sa suMir... Cette polili- 
<|uc est fondée sur la connais- 
sance <jn ils ont du libertinage 
de leurs femmes ; ils sont surs , 
disent-ils, que le fils «hj la sœur 
du gl and chtîf est du sang ton al, 
au moins du ciMé de sa mère, 
(Lettres edif. , l. Vil , p. 217.) 

Chez les Iroquois et les H li- 
rons, la dignité de chef passe 
ijonrs aux enfants de .ses 
Inntes, de sc.s suMirs ou de 
nièces du e6té maternel . 
[Mœurs tics saiivafjes . par le 
père Lafilau , l. 1 , p. 75 , 47 1 .) 

l4o. 

Personne n'ignorc que oc 
Irait se retrouve chez tous les 
|pcn[de^, dans rcnfance de la 
civilisation, (juand il n’y a cii- 
coï c point de puissance puhli- 
i|iie (jni jirolége «'U piiuisse. Je 
ne citerai qu'un exemple de 
cette obstination des sauvages 
dans la vengeance : il m'a paru 
frappant, et très-analogue à ce 
que racontent, des Germains, 
Grégoire de Tours et d'autres 
clironiipicurs. 

<( ï fl Indien, d'une tribu 
«dahlic sur le .Maroni , homme 
violent et sanguinaire, avait 
assiné un de ses voisins, du 
même village ; pour se son.«- 
tralre aux ressi nlinienls de la 
famille de son ennemi, il s'en- 
tait , et vint s’établir à Simapo, 
à quatre lieues de notre désert ; 
un frère du mort ne larda pa.s 
à .suivre le ineuririi'r. A son 
arrivée à .Simapo, le capitaimr 
lui demanda ce «ju'll venait v 
f.(ir«_*. «Je viens, dil-il , pour 
tuer Aveiani qui a tué m<ni 
frère. — .le ne puis vous en 
empèeher, »> lui dit le capi- 
lauie. .Mais Avérani fut averti 
pi iidanl la unit , « t s enin.l 
avec ses enfants. Son ennemi , 
iii.'»lrnil de son départ il «pi'il 
se rendait par rinleiitur sur 
la rivière d'Aprouagm*, prit le 
parti de le suivre. « Je h' Inc- 
rai, dit-il, quand même il 
'* tnlrait jns«jm‘ chez les Portu- 
>• gai>. ” Il partit aiissilèl. Nous 
ignorvUN s'd a pu l’alleindre. >' 
Jour O. il! imi nuscril d un se- 
'jour à Ui Guijone , par M. dti 
M....) 


15‘3. 

Aucune nntion ne traite avecj 1* hospitalité de tous les peu- 
plu.s d<î généro-Vité ses coiivi-| |>l< s sauvages est proverbiale 
vos et ses héitcs. l\eponsser dej ^ dans I Histoire de I Aid 

son toit un iunmne «jue!con«pie , des Inscripl ons , t. 111 

i.sl regardé^ eoiiime un crime. iP- « 1 cxlrail d un memoin 
(Ibid., e. \\i.) ' M. Simon el une ioule «U 

.Us de VON ai;< uis. 
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16o. 


16 ». 

Ils aiment les prc&cn(s ) mais II en est de meme des sail- 
lis n’obliijent point à tenir vajjes d'Améri<|ue ; ils donnent 
compte de ce qu’ils donnent et et reçoivent avec grand plaisir, 
ne se croient point liés par ce mais ne sentent et n’exigent 
qu’ils rcroivent. c, xxi.) nulle reconnaissance : • Si vous 

m’avez donné ceci , disent les 
Gai ibis, c'est que vous n’en 
aviez pas besoin. « (Aubict, 
Histoire des plantes de la 
Guyane française , tome Ji , 
page llO.) 

17o. 17o, 

Passer le jour et la nuit à Le goût de tous les peuples 
boire n’est honteux pour per- .auvages pour le vin et les 
Mirinc» {Ibid,, c. xxii.) iqueurs fortes est connu de 

tout le monde ; les Indiens de 
la Guyane font de longs voya- 
ges pour s'en procurer; ruii 
d’eux, de la peuplade de Si- 
mapo, répondit à M. de M..., 
(|iii lui demandait où iis al> 
laient : en boisson ; comme les 
paysans et les marchands vont 
en vendanje , en foire. [Jour-- 
ual înanuscrit d'un séjour à la 
Guyane, par M. de M.....) 

î8o. Î8‘>. 

Ils n’ont qu*Lin seul genre de L'amour n'entre pour rien 
spectacle ; les jeunes gens dan- lans les danses des sauvages 
sent nus au milieu «les épées .lu nord de rAméri«jue ; ce 
et des franiées dirigées contre sont uniquement des danses 
eux. [Ibid., c. x\iv.) jucirières. (llobcrtson, Hist. 

l’ Amérique , t. 11 , pag. 459* 
4GI.) 

19o, 19o. 

Ils se livrent au jeu avec Les Américains jouent leurs 
une telle ardeur que, lorsqu’ils fourrures, leurs ustensiles do- 
n'onl plus rien, ils mettent leur mestiquo.s , leurs vctcmculs , 
bberté et leur corps au hasard 1< urs armes ; et lorsejue tout 
«l’un dernier coup de dés. [Ib,, est perdu, on les voit .souvent 
c. XXIV.) risquer d’un seul coup leur 

liberté personnelle. (Koberts. , 
Hist. d’Amer,, t. Il, p, 400.) 

20o. 20û. 

Ce n’est point pour aimer ou « Si les Iroquoi.s affectent de 
pour plaire qu’ils se parent se peimlre le visage, c’est ponr 
mai-s pour se donner un air gi- se donner un air rcdoulalibj 
gantesque et terrible, comme avec lequel ils espèrent inti- 
«iti peut se parer pour aller au rnitler leurs enncinj^; c'<-sl en- 
«levant de ses ennemis. [Ibid., core pour celle raison qu ils 
r. xxxvjii,) peignent de noir lorsqu'ils 

vont à la guerre, w (f'anéiès 
lilli'raircs , t. I, p. 472. i 

21‘\ 21«. 

Dès qu’ils sont arrivés h la rh'îs que les Indie ns ont vingt 
jeunesse, ils laissent croître ans, ils laiss^'f.t croître leurs 
leurs cheveux et leur barbe, heveux, [Lelt. edij. t. vdH . 
et ne quittent celle gianièrc p. 201. j 

d èlre qu’après avoir tué un L'usage de scalper ou d «-n- 
ennemi. e, XXXI.) lever la chevelure d«; îeurs 

|ennemis, si familier aux Amé- 
icains , était pratiqué aussi 
cluiz bjs viermains : c’est le. de- 
çalonic mentionne dans les 
loi.s lU.'s \ l'.igolli-^ ; U; tf’niltos 
l’i ciilem dcti flirte . cn-’Oi c eu 


usage chez les Francs vers 
l’an 879, d’après les annales 
de Fiilde ; le hctt’inan des An- 
glo-Saxons, cle. (Adelung, His- 
toire ancienne des Allemands , 
p. 503.) 

Voilà bien des citations, messieurs; je pourrais 
les étendre bien davantage, et placer presque tou- 
jours, à coté de la moindre assertion de Tacite sur 
les Germains , une assertion analogue de (luclquc 
voyageur ou historien moderne sur quelqu’une des 
peuplades barbares aujourd’hui dispersées sur la’ 
l'ace du globe. 

Vous voyez quel est l’état social qui correspond 
à celui de raiieieniic Germanie : que faut-il donc 
penser des descriptions magniliques qui en ont été 
si souvent tracées? ce (pi’il faut penser des romans 
de M. Goopor, comme tableau de la condition et 
des inanirs d(‘s sauvages do l’Amérique septentrio- 
nale. Il Y •1. contredit, dans ces romans et 
dans quel(|nes-tins des ouvr.ages où les Allemands 
ont essayé de peindre leurs farouches ancêtres, un 
sentiment ass(“z vif, assez vrai, de certaines parties, 
de certains moments de la société et de la vie bar- 
bare; de .son indépendance, par exempb^, de l’ac- 
tivité et de la paresse qui s’y mêlent; do l’habilu 
énergie que riiomine y d('*|doie contre les obstacles 
cl l.s périls dont l’assiège la nalunï matérielle; de 
la violence monotone de ses pas.sion.s, etc. .Mais la 
peinture est très-incomplète, si incomplète que la 
vérité même de ce qii’elbî rej)roduil en est souvent 
fort altérée. Que M. Goopor, ponr les Moliicans ou 
les Ibdawarcs, que les écrivains allemands, pour 
les anciens Germains, se laissent aller à présenter 
toutes choses sous leur aspect poéti(|iut; que , dans 
leurs descriptions, les senlimenls et les faits de la 
vie barbare s’élèvmil à hoir forme idéale , rien de 
plus naturel , je dirais volontiers rien de plus légi- 
time; l’idéal est ressencc de la poési(>; riiistoirc 
même en veut, et peut-être est-ce la seule manière 
de faire comprendre les temps ([ui ne sont plus. 
.Mais l’idéal aussi a be.soiii d’élre vrai, complet, har- 
moni(|ue; il ne consiste point dans la supju’ession 
arbitraire, fantasque, d’une grande partie de la 
réalité à laquelle il correspond. G’est un tableau 
idéal, à coup sûr, (jue celui de la soeiété grec(pic 
(l.!n.3 les cliaiils qui portent le nom d’Homère : et 
pourtant celle société y est tout entière reproduite, 
■tvec la ruslieilé, la férocité de ses mœurs, la na'i- 
vetc grossière de scs sentiments, scs bonnes cl ses 
mauvaises passions, sans dessein de faire parlicu- 
lièremenl ressortir, de célébrer tel ou tel de ses 
mérites, de ses avantages, ou de laisser dans l’om- 
bre ses vices et scs maux. Ge mélange du bien cl 
du mal, du fort et du faible, celle simultanéité 
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d’idées el de sciiliinenls on apparence eonlraircs, ! 
cctlc variété, celle incohérence, ce développement 
inégal de la nature et de la destinée humaine, c’est 
préciscnicnl là ce qu’il y a de plus poétique, car 
c’est le fond même des choses, c’est la vérité sur 
l’homme et le monde; et dans les peintures idéales 
qu’en veulent faire la poésie, le roman et même 
rhisloirc, cet ensemble si divers et pourtant si har- 
monieux doit se retrouver; sans quoi l’idéal véri- 
table y manque aussi bien que la réalité. Or, c’est 
.dans ce défaut (|ue sont presque toujours tombés 
les écrivains dont je parle ; leurs tableaux de 
riiomme et de la vie sauvage sont esscnliellcment 
incomplets, arrangés, factices, dépourvus de sim- 
plicité et d’harmonie. Je crois voir des Barbares, des 
sauvages de mélodrame qui viennent étaler leur in- 
dépendance, leur énergie, leur adresse, telle ou 
telle portion de leur caractère et de h'ur deslinéc , 
sous les yeux de spectateurs à la fois avides <‘1 bla- 
sés, qui se plaisent à contempler d(^s qualités et 
des aventures étrangères à la vie <|u’ils mènent, à 
la société dans la(|uoll(! ilssonlenfermés. Je ne sais, 
messieurs, si vous êtes frappés comme moi des dé- 
fauts de rimagiualion de notre temps; elle mamjue 
'al, ce im; semble, de naturel, de facilité, 
d'étendue; elle ne voit pas les choses d’umî vue 
large et simple, dans leurs éléments primitifs et 
réels; elle les arrange et les mutile, sous prétexte 
de les idéaliser. Je l etrouve bien , dans les tlescrip- 
tions modernes des anciennes imcurs gcrmanit|ucs, 
quelques traits épars de la barbarie ; mais ce qu’elk 
était dans son ensemble, la vraie société barbare, 
je ne l’y reconnais point. 

Si j'étais maintenant (d)ligé, messieurs, de résu- 
mer ce (|uc je viens de dire sur l’état des (iermaim 
avant l'invasion , j’y serais, je l'avoue, assez eiubar 
rassé. Il n’y a là point de traits bien achevés, hier 
précis, qui se |)uissent détacher et mettre clairemcn 
eu lumière; aucun fait, aucune idév^ aucun sen- 
timent n’a encore atteint son développement, m 
^ se présente sous une forme déterminée: c’est l’en- 
lànce de toutes choses, de l’état social, <le l étal 
moral, des institutions, des relations, de l’homme 
lui-même; tout est grossi r, confus. Voici cepen- 
dant deux points sur les(iuels je crois devoir insis- 
ter. 

1“ Au début de la civilisation moderne, les (icr- 
tnains y ont inllué beaucoup moins par les instiui 
lions qu’ils ont apportées de Germanie, que par leur 
situation même au milieu du monde romain. Ils 


r.avaicnl conquis : ils étaient, sur les points du 
noins où ils .s’établissaient, maîtres de la population 
el des terres. La société qui s’est formée après celle 
conquête a eu son origine, bien plutôt dans cette 
situation, dans la vie nouvelle des conquérants, dans 
leurs rapports avec les vaincus, que dans les ancien- 
nes coutumes germaniques. 

2" (ie (jue les Germains ont surtout apporté dans 
le monde romain, c’est l’esprit de liberté indivi- 
duelle, le, besoin, la passion de l’indépendance , de 
l’individualité. Aucune puissance publique, aucune 
puissance religieuse n’existait, à vrai dire, dans 
rancicnne (iermanie ; la seule puissance réelle de 
celle société, ce qui y était fort cl actif, c’était la 
volonté de l’homme ; chacun faisait ce (ju’il voulait, 
i ses risques el périls. Le régime de la force, c’est- 
à-dire de la libellé personnelle, c’était là le fond 
de l’étal social des (îennains; c’est par là qu’ils ont 
puissamment agi sur le monde moderne. Les ex- 
pressions très-générales sont toujours si près de 
rinexaclitiide qm; je n’aime guère à les lia.sarder. 
Gependani, s’il fallait absolument exprimer en quel- 
(pics mots les caractères dominants des éléments di- 
vers de notre civilisation , je dirais que l’esprit de 
légalité, d’association régulière, nous est venu du 
monde romain, des municipalités el des lois romai- 
nes. G'esl au ebristianisme, à la société religieuse, 
(pie nous devons l’esprit de moralité; le sentiment 
el l’empire d'une règle, d’une bû morale, des de- 
voirs mutuels des bommes. Les Germains nous ont 
donné l’esprit de liberté, de la liberté telle cpie nous 
la concevons el la connaissons aujourd'hui , comme 
le droit el le bien de, chaipie individu, maître de 
lui-même el de st's actions, et de son sort, tant 
(pi'il ne nuit à aucun autre, l'ait immense, mes- 
sieurs, car il était étranger à toutes les civilisations 
antérieures : dans les républiqm's ancienm'S, la 
jniissance pnldiipiedispo-saildetout; l’individu était 
.sacrilié au citoyen. Dans b's sociétés où dominait le 
principe religieux, le croyant appartenait à son 
Uieii, non à Ini-mème. Ainsi riiomme avait tou- 
jours été absorbé dans rL’gliseou dans l’Llat. Dans 
iwhv Europe seule, il a vécu, il s'est développé 
jiour son compte, à .sa guise, chargé sans doute, 
disons mieux, de plus en plus chargé de travaux el 
do devoirs, mais trouvant eu lui-même son but et 
son droit. C’e^st aux niomrs germaines que remonte 
ce caractère distinctif do notre civilisation. L’idée 
fondamentale de la liberté, damî l’Europe moderne, 
lui vient de ses conquérants. 
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Ohjof tic la leçon. — Descriplîoii de IVlat de la Gaule tians la dernière moilié du vi** siècle, — Yérilahîe caractère tics invasions 
{jermanitjucs. — Ganse il'erreur à ce sujet. — Dissolution de la société romaine : 1® dans 1rs campagnes; 2o dans les villes , 
4|Uoifjue à un moindre degré. — Dissolution de la société germaine : 1« de la peuplade ou ti ihii; 2« de la bande guerrièrt?. 
— Klémenis du nouvel étal social. — Do la royauté naissante; — 2» de la féodalité naissante; — 5o de l'Eglise après 
rinva.siüu. — Résumé. 


Messikues , 

Nous soiniiK'S cit possossio/i dos oloinont.s 

primitirs ot Coiidainonlaux do la oivili.sation Iran- 
çaise; nous avons tîliidiô, (runo part, la sociôlc ro- 
maine, do l'autre, la sooitdé j^ormaiuiî , oliacuno on 
soi et avant lotir rapprochement. Essayons do re- 
connaîlr(‘ ce qui est arrive au moment où elles so 
sont touchées et confondues, c'(*st-à-diro de décrire 
rélat de la Gaule après la grande invasion et Téla- 
hlissemeul des Germains. 

.le voudrais assigner, à celte description, une 
date un peu précise, et vous dire d'avance à (juel 
siècle, à quel territoire elle coiivieut spécialement. 
La diflicullé est grande. Telle était, à celte époque, 
la confusion des chos(‘s et des esprits i]ue la plu- 
part des faits nous ont été transmis péle-méle cl 
sans date; à plus forte raison, les faits généraux, 
ctMix (pii se rapportent aux institutions, aux i (da- 
tions des dilfércnles classes, à l’état social, en un 
mot, et (jui, par leur nature, sont les moins appa- 
rents, les moins précis. Ils sont omis ou étrange- 
ment hronillés dans les monuments contemporains; 
il faut, à chaque pas, en deviner et en rétablir la 
chronologie. Heureusement, rcxacliludc de celte 
chronologie importe moins à l'époque (|ui nous oc- 
cupe qu a toute autre. Sans doute, du vU au viii' si - 
(de, l’état de la Gaule a changé; les rajiports de-, 
hommes, les inslilulions, les mœuiv ont éU\ modi- 
fiés, moins cependant qa’on ne pounait être tc»’té 
(hi le croire. Le cliéios était extrême, et le t ha(;v -t 
csstmlielhîmcnt stationnaire. Quand toutes i Ims ^s 
sont à c(î point (hisordonmîes, confondues, il faut 
beaucoup (le temps jiour qu’elles se dénuMcnt, se 

tri ssenl, pour que (diaciin des éléments de la so- 
cicti’ revienne à sa place, rcnln; dans sa roule, se 


remette en qmdqiie sorte sous la direction et l’im- 
l)ulsion dit princi|)(‘ spécial ((ui doit présider à son 
développennuit. Après rétahlissennml (hvs Jîarhan’s 
sur le sol romain, les évéuemeiUs (U les hommes ont 
tourné longD inps dans ïv même cerch‘, en proie à 
un monv(‘meiit plus violent (pie progressif. Du vi" 
au Mif siècle, l'étal de la (huih* a donc moins 
(diangé, et la rigoureuse chronologiiî d(*s faits géné- 
raux a moins d’imporlaiH (^ (pie la longiimir de l’in- 
Du'valle m* le ferait pn‘siJim*r. Tâchons, ( (‘pendant, 
de délermiiK'r, dans ('(‘rlaims limites, ré|) 0 ([ue 
dont nous avons à trac(‘r le lahhuiu. 

L(‘s trois peuples g(*rmani(|U(‘S (pii ont occupé la 
Gaule sont les bourguignons, les Visigolhs (ït h‘s 
Francs, beaiicoiqi d’aiilri's peuples, biîaiicoup (h‘ 
bandes particulières, d(‘S Vandales, des \laiiis, des 
Suève.s, des Saxons, etc. , se promenèrent sur son 
lerriloire; mais les mis ne lirent ijiie la Iraver.ser, 
les autres y furent promptement absorbés, et ces 
piîtiles incursions parliidles sont sans impoiTance 
hislori(|ue. Les bourguignons, les Visigolhs et les 
Francs, méritent seuls d'étre comptés parmi nos aii- 
C(îlres. Les bourguignons vs'étahlirent (lélinilivemcnt- 
en Gaiihî, de l’an 400 à l’an 415; ils occu|>aicnt h^s 
pays situés entre le .Tura, la Saijnc et la Durance; 
Lyon était le centre de leur domination. Les Visi- 
golhs, de Taii 412 à l’an 450, se répandirent dans 
h‘s provinces comprises enlriî le bh(")ne, et ménu^ 
..iir la rive gauche du Uhône, au sud de la Durance, 
la l oin elles Pyremms; leur roi résidait à Tou- 
louse. Les FraiKJS, de l’an 481 à l’an GOO, s’avan- 
cèrent dans le nord de la Gaule, et sVilablirenl cu- 
ire le Uhiii, l’Escaut et la Loire, non compris la 
Bretagne cl la portion occidenlahi de la Normandie; 
Clovis eut pour capital(.‘.s Soi.ssons (ù, Paris. Ainsi, 
à la fin du v"" siècle, roccupation délinitivc du lcr- 



HUITIÈME LEÇON. 


riloirc gaulois, par les Irois grands peuples ger- 
mains, était aecoinplie. 

L étal (le la (laulc ne fut pas (Exactement le meme 
dans ses diverses parties et sons la domination de 
CCS trois peuples. 11 y avait entre eux des dillëren- 
ees notables. Les Fram^s étaient beaucoup plus 
étrang(‘rs, plus (Germains, plus barbares (jue les 
Bourguignons et l(;s Goths. Avant d’entrer en Gaule, 
ces derniers avaicmt d’anciennes relations avec 1(.‘S 
iloinains; ils avaient vécu dans rempire d’Orient, 
en Italie; ils s’étaient familiarisés avec les mœurs 
et la population romaines. On en peut dire presipie 
autant des Bourguignons. De plus, les deux peu- 
ples élaicnt chrétiens depuis assez longtemps. Les 
Francs, au conlraini, arrivaient de Germanie, en- 
core païens et ennemis. Les portions de la Gaule 
(ju’ils occupèrent se ressentirent de cette dillérence; 
elle est dé( rileav(‘e vérité et vivacité dans la vi'^dcs 
Lettres sur l'histoire de France de M. Augustin 
Tliierry. Je suis porté cependant à la croire moins 
importante ([u’on ne le suppose en général. Si je ne 
nrabus(‘, les provinc(‘S roniain(‘s dilféraient plus 
entre (dlcs (pu* les p(‘uplrs (|iii les avaient con(|ni- 
ses. Vous avi z di'jà vu eombien la Gaule méridio- 
nale était pins civil is<'‘e <jue \c nord, pins (‘ouverte 
de population, de villes, de monuments, de roules. 
Les Visigol is russcnl-ils arrivés aussi barbares (|ue 
les Francs, leur barbari(‘ (Mît été, dans la iNarbon- 
naise (‘t rAipiitaine , bien moins apparente, bien 
moins puissanlis la civilisation romaine b seùt bien 
plutôt absorbés et changés, (’œ lut là, je crois, ce 
(|ui arriva, et la diversité des elfels (|ui accompa- 
gnèrent h‘s trois complètes provint de la dilVérence 
des vaincus plus ([ue d(‘ celle (b‘s vaimpieiirs. 

(]ett(MlilVérence d’ailleurs, smisible lant(pron se 
borne à considérer les choses d’uiiiî vm* Irès-gém'*- 
rahî, s’(‘irac(î ou du moins d(îvi(*nt très-ditlicile à 
saisir (piand on pénèln» [dus avant dans rélude de 
la société. On peut dire; (pie b'S Francs étaient plus 
barbar(‘s (pie les Visigoths; mais C(‘la dit, il faut 
s’arrét(‘r : (MI (pioi dillcraient [)osi(iv(‘jnent , chez 
h‘S (l(Hi\ |U‘uph‘s, les institutions l(‘s i(l('*cs, les rela- 
tions des classes? aucun document [irécis ne nous 
rajiprend. 

luilin, la diiïérenc('. d’état des provine(‘S gauloi- 
S(.‘S, cell(‘ du moins (pii venait du fait d(‘ Kmiis maî- 
tres, tarda pas à disparaitn* ou à s'atténuer 
b(‘au(X)up. Wrs l’an »)5i h* pays des Bourguign os 
tomba sous h* joug des l’rancs; de l'an à TiiS, 
Celui des Visigoths subit à peu près le luénn' sort. 
Au milieu du vi' siècle, la race fran([U(î s'elail nv 
pandue et dominait dans toute la Gaub'. Les Visi- 
goths conservaient (Uicore une partie du Languedoc, 
<‘t disputaient (ptehptcs villes au |ded des Pyré- 
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mV's; mais, à vrai dire, sauf la BretagniE, toitte la • 
Gaule était, sinon gouvernée, du moins envahie 
par les Francs. 

C’est à cette éporpie (pie je voudrais vous la faire 
connaîln»; c’est l’état de la (iaule vers la dernière 
moitié du vr siècle, et surtout de la Gaule frampie, 
que j’essayerai de décrire. TouI(î tenlalive d’assigner 
à cette description une date plus précise me paraît 
vainc et fécombî en erreurs. 11 y avait sans doute 
.‘iicore à cette époifiic beaucoup de variété dans l’état 
des provinces gauloises; mais je n’en puis tenir 
com])te; je me bormî à vous (*ii av(U’tir. 

On se fait, en général, messieurs, une idtm très- 
fausse, à mon avis, de l’invasion des Barbares, de 
l’étendue et de la rapidité de ses elVets. Vous avez 
sùrmmmt rencontré souvent à ce sujet, dans vos 
lectur(?s, les mots inondation, tremblement de terre ^ 
incendie, Ge sont les termes dont on se sert pour 
caractériser ce bouleversement. Je les crois trom- 
peurs; ils ne n présenlmit nullement la manière 
dont l’invasion s’est opérée, ni S('S résultats immé- 
diats. L'(‘xagération est naturelle au langage hu- 
main; les mots expriment rimpression qm* riioinme 
rcroii d(‘s faits, bien pluliU que les faits iiuhnes; 
(é(‘st apiés avoir passé [lar r(‘S[)rit de riiomme, et 
selon l’impression (pi’ils y ont produite, que les 
faits sont décrits et nommés. Or, l’impn^ssion n’est 
jamais l’imagi' lidèle et coiiqilète du fait. D'abord 
(die (‘Si individuelbi et le. fait ne l’est [loint : 1(‘S 
grands événenn*nls, l'invasion d'un pinqde étranger, 
par exemple, sont racontés par les hommes qui en 
ont été ])t‘rsonn(dlement atteints, vi(‘liin(‘S, acteurs, 
ou spectateurs; et ils les racontent comine ils les ont 
vus; ils l(*s caractérisent d'après ce (pi'ils en ont 
connu on subi : celui (pii a vu sa maison ou son vil- 
lag(*. brûlé appidlma pent-élre l'invasion un incen- 
(li(‘; dans la [)ensé(‘ d(‘ tel autre, elle aura revêtu la 
form(‘ (ruin^ inondation, d'un tremblement de lern*. 
(’es images sontMaies, mais d’une vérité, si je puis 
ainsi parbn*, iileine de prévtmlion (‘t d'égoisine; elles 
reproduisent rimpr(‘Ssion de (picbpn^s hommes; elles 
n(‘ sont point rexjUH'ssion du fait dans toute son 
étendue, ni de la manière dont il a frappé tout le 
[»ays. 

Telle est d'ailbnirs la poésie instinctive de l’esprit 
humain, ipi il est porté à recevoir des faits umt 
impivssiun plus vive, plus grande que ne sont b's 
faits ménn's; c'(*sl son [lenchant de les étendre, de 
l(‘s (‘nnoblir; ils sont pour lu] comimî une matière 
([u'il fa(;onne, un ihènu» sur h^quel il s’exerce, et 
ilonl il tire, ou plutôt où il répand dos beautés, des 
elïels ([ui n'y étaient point. Fai sorte ([u’unc cause 
double et contraire remplit le langage d’illusion : 
sous un point de vue matériel, les faits sont plus 
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grands (J lie l’iieinnie, i*l il n'en eoiinait, il n’en dé- 
crit que ce qui le frappe personnellement; sous un 
point de vue moral, rbonune est plus grand que 
les faits, et, en les décrivant, il leur prèle quelque, 
chose de sa grandeur. 

C’est là, messieurs, ce qu'il ne finit jamais ou- 
blier dans l'étude de riiistoire, surtout dans la lec- 
ture des documents contemporains ; ils sont en 
meme temps incomplets et exagérés; ils ignorent et 
amplifient : il finit se méfier de l’impression qui s’y 
révéle, et comme trop étroite, et comme trop poéti- 
que; il y faut à la fois ajouter et retranclier. Nulle 
part celle double erreur ne parait davantage que 
dans les récits de l'invasion germanique, et les mots 
par lesquels on la décrit ne la représentent nulle- 
ment. 

L’invasion, messieurs, ou, pour mieux dire, les 
invasions, étaient des événements essentiellement 
partiels, locaux, momentanés. Une bande arrivait, 
en général Irés-peu nombreuse; les plus puissantes, 
celles qui ont fondé des royauim^s, la bandit de 
Clovis, par exemple, irétaient guère <|uc do 5 à 
0,000 boniines; la nalion entière des liourgiiignons 
ne dépassait pas (i0,tH)0 honiines. Llb* [larcourait ra- 
pidement un territoire éUroit, ravageait un district, 
attaquait une ville, et tantôt se relirait, emmenant 
son butin, tantôt s'établissait (juebjue part, soi- 
gneuse de ne pas se trop dispm’ser. Nous savons, 
messieurs, avec quelle facilité, (juelbî ]»rom|)titude, 
de pareils événements s’accomplissent et disjiarais- 
sent. Des maisons sont brûlées, des champs dévas- 
tés, des récoltes enlevéîcs, des hommes tués ou em- 
menés captil’s; tout ce mal fait, au bout de (|uelques 
jours les Ilots se relérnient, le. sillon s'elVace, les 
soull’rances individmdh'S sont oubliées; la société 
rentre, en apparenci; du moins, dans son ancien état. 
Ainsi se passaient les choses en (iaule au iv*" siècle. 

Mais nous savons aussi que la société humaine, 
cette société qu’on appelle un peuple, n’est jias une 
simple juxtaposition d’existenees isolées et [lassa- 
gères : si elle n’était rien de plus, les invasions des 
Darbares n’auraient jkis produit rimpression <|ue 
peignent les documents de répO(|ne; |)endant long- 
temps le nombre des lieux et des hommes qui eu 
soudVaienl fut bien inférieur au nombre de ccu^ 
qui leur échappaient. Mais la vie sociale de chaque ; 
homme n’est point concentrée dans ]’cs|jace maté- 
riel qui en est le théâtre ei dans le moment qui ^»’rp 
fuit; elle se répand Jans toutes les relations qu il 
contractées sur les dilTéreiits points du territoire: t ; 
non-seulement dans celles qu’il a contractées, mai:, 
dans celles cju’il peut contracter ou seulement 
comevoir; elle cinhrassc non-seulement le présent, 
mais ravenir ; riiommc vil sur mille points où il 


n’hahiic pas, dans mille inonnuUs qui ne sont paS 
encore; et si ce développement de sa vie lui est re- 
tranché, s’il est forcé de s’enfermer dans les étroites 
limites de son existence matérielle et actuelle, de 
s’isoler dans l’espace et le temps , la vie sociale est 
mutilée, la société n’est plus. 

C’était là reflet des invasions, de ces apparitions 
des bandes barbares, courtes, il est vrai, cl bor- 
nées, mais sans cesse renaissantes, partout possibles, 
toujours imminentes; elles détruisaient 1“ toute cor- 
respondance régulière, habituelle, fiicile, entre les 
diverses parties du territoire ; 2’ toute sécurité, toute 
perspective d’avenir : elles brisaient les liens qui 
unissent entre eux les habilaiils d’un même pays, 
les moments d’une meme vie; elles isolaient les 
hommes, et pour chaque homme, les journées. Lu 
beaucoup de lieux, pendant beancoiip données, 
raspcct du pays put rester le mémii; mais l’orga- 
nisaliori sociale était attaquée : les membres uc le- 
naieiit plus les nus aux autres; les muscles ne 
jouaient jilus; le sang ne circnlail plus librement ni 
sùreiiKUit dans les veines : le mal éclatait tantôt sur 
un point, tantôt sur l'autre ; uiiiî ville était pillée, 
un clieiniu rendu impraticable, un pont rom|m; 
telle ou telle coinmimicalion ctLSsail; la culture des 
terres devenait im|)ossibb^ dans tel ou tel district : 
en en mol, l’harmonie organupie, raclivilé géné- 
rale du corps social élaieiil cbaiiue jour entravées, 
troublées; cba(|ue jour la dissolution (‘I la paralysie 
faisaient (|uel(|n(î nouveau jirogrès. 

Ainsi fut détruite, vraimmil détruite en Caule 
la société romaine; non eomim* un vallon est ravagé 
par un lorreiil, mais comme b* corps le plus solide 
est désorganisé par rinlillralion conliiiuelle d’une 
substance étrangère. Entre tous les membres de. 
l'Etal, entre tons les inoinenls de la viiî de cliaipn* 
homme, venaient sans cessiî se jeter les Darliar(‘S. 
J’ai essayé) naguère de vous peindre le démieinbre- 
ment de l’empire romain, celle impossibilité où se 
Irouvèrent ses mailn*s d’iui tenir liées les diverses 
parties, et eonimenl radminislration impériale lut 
conii’ainU‘ de se retirer spoiilaiiémciil de la Crande- 
Brelagne, de la Caule, incapalile de lutter conlic 
la dissolu lion de ce vaste coiqis. Ce ipii s'était passe 
dans l’cnqiire se passait également dans cliaque ju’o- 
\i»iee; comme l’empire s'était désorganisé, de même 
chaque province se désorganisait ; les cantons, les 
villes se détachaient |)onr retourner à une existence 
iocale et isolée. L'invasion opéra partout de la même 
manière, produisit parloul les mêmes elïels. Tous 
ces liens par lesquels Home était parvenue, après 
tant d’cirorls, à unir cuire elles b*s diverses parties 
du monde; ce grand système d’administration, d'im- 
pols, de recruleiuent, de travaux publics, de routes, 
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lie put se maintenir. 11 ne resta que ce qui pouvait ; 
subsister isolément, localement, c’est-à-dire les dé- 
bris du régime municipal. Les habitants se rcnfer- 
mùrciit dans les villes; là ils continuèrent à se régir 
à peu prés comme ils ravalent fait jadis, avec les 
memes droits, par les memes institutions. Mille cir- 
constances prouvent cette com'.cnlration de la société 
dans les cités : en voici une qu’on a peu remanjuée. 
Sous l’administration romaine, ce sont les gouver- 
iieursde province, les consulaires, les correcteurs, 
les présidents, qui occupent la scène, et reviennent 
sans cesse dans les loisetriiisloire; dans le \V siècle, 
leur nom devient beaucoup plus rare : ou voit bien 
encore des dues, dos comtes, aux(iuels est eoniié 
le gouvernement d(‘s provinces; les rois barbares 
s’eiroreenl d’hériter de radministralion romaine, de 
garder les memes employés, de faire couler leur 
pouvoir dans les mèimîs canaux; mais ils ri’y réus- 
sissent ([ue fort ineom|>léleun‘iit, avec grand désor- 
dre, leurs ducs sont plutôt des chers mililain's (pic 
des administrateurs; évidemment l(‘s gouverneurs 
des provinces léoiil [dus la même importance, ne 
jouent plus le méjue rôle; (ic sont les gouvcuiimirs 
d(î villes (|ui remplissent riiisloirc*; la |du|Kirt de 
ces comtes de (diilpéric, d(‘(]outran, de Théode- 
hert, dont Lrégoire d(‘ fours raeoule h‘s exactions, 
sont d('s comtes de vilh‘s, établis dans rintérieur 
de leurs murs, à (ulé de h'ur évé([uc. 11 y aurait (h^ 
l’i'xagératiou à direqiie la province a disparu; mais 
elh‘ r‘st désorganis(*e, sans eonsistanee, pres(|ue sans 
réalité. La ville, rélémeul primilil’ du inonde ro- 
main, survit [)res((m‘ seule à sa ruiiK’. L(‘s eampa- 
giK'S sont la proie des Barbares ; cm'sI là qu'ils 
s’étahlissmit avec leurs hommes; c’(‘sl là ([u’ils in- 
troduiront par degrés des iuslilulions, une organi- 
sation sociale toutes nouvelh's; jusque-là les cam- 
pagnes ne tiendront dans la soeitdé prescpie aucune 
plaee : elh*s ne seront qu’im lliéàtre d’excursions, 
(le pillag(*s, de misères. 

Dans l’intérieur mèmi^ des vilh‘s, raiieienne so- 
iété était loin de sc maiutmiir eiitièiaî <‘l forte. Au 
nilieu du inoiivenKml des in'asions, les villes fuient 
urloul(h‘sfort(‘ress(‘s; on renfermait pouréchap- 
u'r aux bandes qui ravageaient le pays. Quand Tim- 
uigration barbare se fiil un peu anvlée, quand les 
peuples nouvt‘aux sc furmit assis sur le tiuritoiiv, 
les villes restèrent (meore des forteresses : au lim. 
l'avoir à se défendre contre des bandes errantes, il 
se défendre contre des voisins, contre les avi- 
lies et turbulents possesseurs des campagnes euvi- 
^'‘^nnanles. Il n’y avait donc, derrière ees faibles 
^‘‘înparts, que bien peu de sdreté. Sans doute, les 
^'^llcs sont d(‘s centres do population et de travail, 
*^iais à certaines conditions; à condition, d’une part, 


que la population des campagnes cultivera pour elle; 
de l’autre, (|u’un commerce étendu, actif, viendra 
consommer les produits du travail des bourgi'ois. Si 
ragrienliure et le commerce dépérissent, les villes 
dépériront; leur prospérité et leur force ne s’isobmt 
point. Or, vous venez de voir dans ({uel étal tom- 
baient, au VI® siècle, les campagnes de la (laule; 
les villes pouvaient y échapper qneb[uc temps, mais 
de jour en jour le mal devait les gagmu*. Il les gagna 
en eifet, et bientôt ce dernier débris de l’empire 
parut atteint de la même fail)lessc, en proie à la 
même dissolution. 

Tels étaient an vi® siècle, sur la société romaine, 
les ell'ets généraux de l’invasion et de l’éiaVdisse- 
ment des Barbares; voilà l’état où ils Tavaienl mise. 
Beeberebons maintenant ([indles en étaient aussi les 
Coiisé(|ueuc(‘s sur le second élément de la civilisa- 
tion moderne, sur la société germaine elle-même. 

Une grande erreur réside au fond d(‘ la plupart des 
recberebes dont ladte (|ueslion a déjà été robjet. 
Ou a é!udi('‘ b‘S inslilutions des tb*rmains en (ier- 
manie; puis on les a lraiispor!é(‘S telles quelles dans 
la Uanle, à la suite des Germains : on a supposé 
<|ue la société germaiiuî s’était retrouvée à peu près 
la même après la (‘on(|uêle, et on est parti de J.t 
pour déterminer son inllumice et lui assigner sa paî t 
dans le dêv(doppement de la civilisation moderne. 
Bien n'est plus faux et plus trompeur. La soeiidé 
geu’maine a été inodiliée, deiialuree, dissoute par 
1 invasion , aussi bien (|iu^ la société romaine. Dans 
C(‘ grand bouleversement, rorganisalion soeialr des 
vaimpienrs a péri comme e<‘lle des vaincus; les uns 
et les autres u'onl mis en commun (pie des débris. 

Deux soeiêiês, au fond plus semblabb's peut-être 
qu’on ne l’a cru, distinctes ponrlant, subsistaient 
en Germanie' i 1 ’ la société <le la piuipbub' ou tribu, 
Itmdanl à l'état sédentaire, sur un territoire peu 
éle'udn ([u'elle faisait cultiver par des colons <‘l des 
eseluvc's; 2* la société de la bande guerrière, aen- 
dentellemenl groupée autour d'un ebel lame'ux, et 
iiimiant la vie errante*. G’esl là ce ejni résulté evi- 
deîmnie*nl eles faits que je vous ai déjà décrits. 

\ la première de cos deux sociétés, à la tribu, 
s’applie|ucnl, dans une r^'rtaine nu'sure, ce*s elescrip- 
lions ele l'eiat ele*s anciens (iermains, tracées par 
le*s Allemanels modernes et eloiil je vous ai déjà eu- 
Ire'lemis. Quanel une peuplade , en eilet, peu iiom- 
bre'use comme edles rétaiemt idutcs , occupait uu 
territoire peu étendu, quand cbaeiue chef de famille 
était établi sur sou domaine, au milieu de ses co- 
lons, rorganisalion sociale ([ue ees écrivains ont 
décrite pouvait être, sinon complète et ellicaee, 
du moins ébauchée : l’assemblée des propnéta/n's, 
des chefs do lamiile , décidait do toutes cbosc.s ; clia- 

If 


ruizoT, 



202 


CIVILISATION EN FRANCE. 


qiifi bourgade avait la sienne; la jusiiee y était ren- 
due |mr les lioininos libres oux-nièines, sous la 
direction des vieillards; une sorte de police publi- 
que pouvait commencer entre les bourgades confé- 
dérées; les institutions libres étaient là telles qu’on 
les rencontre dans le berceau des nations. 

L’organisation de la bande guerrière était dillé- 
rente; un autre principe y présidait, le principe du 
patronage d’un chef, de la clientèle aristocratique et 
de la subordination militaire. Je me sers à regret 
de ces derniers mots; ils conviennent bien mal à 
des hordes barbares; cependant, quebjue barbares 
que soient les bomnies, une sorte de discipline 
s'introduit nécessairement entre le chef et ses guer- 
riers, et il y a là, à coup sûr, plus d’autorité arhi- 
traire, plus d’obéissance forcée que dans les asso- 
ciations (jui n’ont pas la guerre pour objet. La bande 
germaine contenait donc un autre élément |)oliliquc 
que la tribu. En même temps, cependant, la liberté* 
y était grande : nul homme n’y était engagé que de 
son gré; le Cermain naissait «laiis sa (ribu, et ap- 
partenait ainsi à nue .situation qui n'était point de 
son choix; le guerrier choisissait son chef, ses com- 
pagnons, et n’enlreprenait rien que par un acte de 
sa propre volonté. Dans le sein de la bande, d’ail- 
leurs, entre les chefs et leurs hommes, l’inégalité 
n'était pas grande; il n’y avait guère (jue l’inégalité 
naturelle de force, de talent, de bravoure; inégalité 
féconde dans l’avenir, et qui produit tôt ou tard 
d’immenses elfels, mais qui, au début de la société, 
ne se déploie que dans d’assez étroites limites. Quoi- 
que le chef ei\t une plus grande part dans le butin, 
quoiqu’il possédât plus de chevaux, plus d’armes, 
il n’était pas assez supérieur en riidicssc à ses com- 
p.agnons, pour di.sposer d’eux .sans hmr adhésion; 
chaque guerrier entrait dans l’association avec .sa 
force et son courage, assez peu différent des autres, 
et maître d’en sortir (juand il lui plaisait. 

Telles étaient les deux sociétés germaines priini- 
lives : que devinrent-elles l’une <;l l’autre par le fait 
de l’invasion? quels changements y produisit-elle 
nécessairement? l*ar là .seulement nous pourrons 
connaître quelle société germaine fut vraiment trans- 
portée sur le sol romain. 

Messieurs, le fait caractéristique, le grand restd • 
lat de l’invasion, pour les (jermains, ce fut leur 
passage à l’état de propriétaires, la cessai ion de la 
vie errante et l’établissement définilif de la !c ; 
agricole, j 

Cfî fait s’est accompli successivement, lentement, 
in<‘galeiiienl; la vie crrarile a continué jiendanl assez 
lu*î;;îenii)s dans la Gaule, du moins pour un grand 
noinbie de Germains. Cepeiulanl, quand on a tenu 
compte^ de ces débis, de ces désordres, on icconnait 


qu’aprcs lont les conquérants sont devenus proprié- 
taires, qu’ils se sont altaehés au sol, qiiiî la pro- 
priété foncière a cto rélément essentiel du nouvel 
état social. 

Quelles ont été les conséquences de ce seul fait 
dans le régime de la bande guerrière et de la tribu? 

Quant à la tribu, rappelez-vous, messieurs, ce 
que j’ai eu riioiineiir de vous dire sur le mode de 
son établissement territorial en Germanie, sur la 
manière dont les villages étaient construits et dis- 
posés; la population n’y était point pressée; chaque 
famille, chaque luibilalion était isolée, entourée 
d’un terrain (ui culture. Ainsi se posent, même 
quand ils mènent la vie sédentaire, les peuj)les qui 
ne sont encore qu’à ce degré de civilisation. 

Lorsiiiie la tribu fut transplantée sur le sol gau- 
lois, les habitations se dispersèrent bien davantage; 
les chefs de famille s’établirent à une bien plus 
grande dislanee les uns des autres : ils occupèrent 
de vastes domaines; leurs maisons devinrent plus 
lard les chàlearix; h'S villages (|ui se formèrent au- 
tour d’eux furoul pemilés non [dus (riiouimes libres, 
leurs égaiix, mais des colons altacliésà leurs terres. 
Ainsi, sons le rapiiorl inaléiiel, la Irilm se trouva 
ilissouic par le seul fait île sou nouvel élablissi^- 
ment. 

Vous devinez sans peine quel elfid. dut produire, 
dans ses inslilulions, ce seul ehaugemeut. 1/as- 
semblée des hommes libres, où «e traitaient louli^s 
choses, devint l)(‘aueDU|) plus dillicile à réunir; tant 
qu’ils vivaient les uns près des autres, ils n’avaient 
[las besoin de grands artifices, de combinaisons sa- 
vantes pour traiter en eommun de leurs alfair(‘S : 
mais quand nne population est éparse, pour que les 
principes cl les formes des iiislilutions libres lui 
demeurent ajiplieables, il faut un grand dévelop[>e- 
meut social; il faut de la ricliesso, de rintelligeuca», 
mille conditions eu un mot qui manquaient à la 
peuplade germaine, transportée lont à eou}) sur un 
territoire beaucoup plus vaste que C(dui ([u’elle oc-, 
cn|Uiil auparavant. I.e système qni avait présidé 
sou existmicc eu Germanie devait doue périr, et péril 
en effet. lài ouvrant les j)lus anciennes lois germa- 
niques, Celles des Allemands, des IJavarois, des 
Francs, on voit qu’oi igiiiairement rassoinblee dos 
•iumines libres, dans ebaquo canton, se letiaitlrès- 
l’réijuemmcnt, d’abord toutes les semaines, puis lonî^ 
iüo mois : toutes les afbires y étaient portées; Ics^ 
jugements y étaient rendus, non-seulement les jugo- 
meiits criminels, mais les jugements civils; presque 
tous les actes de la vio civile s’accomplissaient en 
sa présence, les ventes, les donations, etc. Quand 
une fois la peuplade est établie en Gaule, les assem- 
blées deviciinent rares et difficiles; si difficiles, qw 
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faut employer des moyens coercilifs pour y fiiire 
venir les hommes libres : e’est l’objet de plusieurs 
dispositions légales. El si vous passez tout d’un coup 
du IV* siècle au milieu du viu“, vous trouverez qu’à 
celte dernière époque il n’y a plus, dans ebaque 
comté, que trois assemblées d’hommes libres par 
an-: encore manquent-elles souvent; la législation 
de Charlemagne en fait foi (1). 

Si d’autres preuves étaient nécessaires, en voici 
une qui mérite d’être remarquée. Quand les assem- 
blées étaient fréquentes, les hommes libres, sous le 
nom de Rachimburgi, Alirimanni , boni homines, 
et dans des formes diverses , y décidaient les alfai- 
rcs. Quand ils ne vinrent plus, il fallut trouver, 
dans les occasions indispensables, un moyen de les 
suppléer; aussi voit-on, à la lin du vm* siècle, les 
hommes libres remplacés, dans les fonctions judi- 
ciaires, par des juges permanents; les scabini, ou 
échevins de Charlemagne, sont de vrais juges; dans 
chaque comté, cinq, sept, neuf hommes liîircs sont 
désignés par le comte, ou tout autre magistrat | 
local , avec charge de se nmdre à rassemblée du 
comté, et de juger les procès. Les institutions pri- 
mitives sont devenues impraticables; le pouvoir 
judiciaire a passé du peuple à des magistrats. 

Tel fut l’état où tomba, après l’invasion et par 
son influence, le premier élément de la société ger- 
maine, la peuplade, la tribu. l*oiitiqueinent par- 
lant, elle fut désorganisée, comme l’avait été la 
société romaine. Quant à la bande guerrière, les 
faits s’accompliront d’une autre façon et sous une 
autre forme, mais avec les mêmes résultats. 

Lorsqu’une bande arrivait quelque part, et pre- 
nait pos.session des terres ou d’une portion des 
terres, ne croyez pas que celle occupation eût lieu 
systématiquement, ni (|u’on divisât le territoire par 
lots, cl que chaque guerrier en reçût un , selon son 
importance ou son rang : le chef de la bande, ou 
les diflérenls chefs qui s’étaient réunis, s’appro- 
priaient de vastes domaines; la plupart des guer- 
riers qui les avaient suivis continuaient de vivre 
autour d’eux, chez eux, à leur table, sans propriété 
qui leur appartînt spécialement. La bande ne .se dis- 
solvait point en individus dont chacun devînt pro- 
priétaire; les guerriers les plus considérables en- 
traient presque seuls dans celle nouvelle situation ; 
s’ils se fussent tous dispersés pour aller s’éi. blir 
chacun sur un point du territoire, leur sûreté au 
milieu de la population eût été bientôt compromise; 
ils avaient besoin de rester réunis en groupes. La 
vie commune d’ailleurs, le jeu, la chasse, les ban- 
quets , c’étaient là les plaisirs des Barbares ; cotu- 


ment se seraient-ils résignés à s’isoler? L’isolement 
n’est supportable qu’à la condition du travail ; 
l’homme ne peut rester oisif et seul. Or, les Bar- 
bares étaient essentiellement oisifs ; ils avaient donc 
besoin de vivre ensemble; et beaucoup de compa- 
nons restèrent auprès de leur chef, menant, sur 
scs domaines, à peu près la même vie qu’ils menaient 
aup.aravant à sa suite. Mais de là il advint que leur 
situation relative changea complètement : bientôt 
naquit, entre eux, une prodigieuse inégalité; il ne 
s’agit plus de quelque diversité personnelle de force, 
de courage, ou d’une part plus ou moins considéra- 
:de en bestiaux, en esclaves, en meubles précieux; 
le chef, devenu grand propriétaire, disposa de beau- 
coup de moyens de pouvoir; les autres étaient tou- 
jours de simples guerriers; et plus les idées de la 
|>ropriélé s’allcrinirenl et s’étendirent dans les es- 
prits, plus l’inégalité se développa avec tous ses 
effets. On voit, à celte époque, un grand nombre 
l’hommes libres tomber par degrés dans une con- 
lition très-inférieure; les lois parlent sans cesse 
d’hommes libres, de Krancs vivant sur les terres 
d’un autre, et réduits presque au même état que les 
colons (2). La bande, considérée comme une société 
particulière, reposait sur deux faits, l’association 
volontaire des guerriers pour mener, en commun, 
une vie errante, et leur égalité : ces deux faits péri- 
rent dans les résultats de l’invasion; d’une part, la 
vie errante cessa; de l’autre, l’inégalité s’introduisit 
et grandit chaque jour entre les guerriers séden- 
taires. 

Le morcellement progressif des terres, dans les 
trois siècles qui suivirent l’invasion , ne changea 
point ce résultat. Il n’y a aucun de vous qui n’ait 
entendu parler des bénéfices que les rois, ou les chefs 
considérables qui avaient occupé un vaste territoire, 
distribuaient à leurs hommes, pour les attacher à 
leur service, ou les récompenser de .services rendus. 
Celle pratique, à mesure qu’elle s’étendit, produisit, 
sur ce qui restait de la bande guerrière, des cflels 
ajialogucsàceuxqueje viens de vous signaler. I) une 
part, le guerrier à qui son chef donnait un bénéfice, 
allait l’habiter; nouveau principe d’isolement et 
d’individualité : d’autre part, ce guerrier avait d’or- 
dinaire quelques homines à lui; il en cherchait, il 
en trouvait qui venaient vivre avec lui dans son do- 
maine; nouvelle source d’inégalité. 

Tels furent les effets généraux de l’invasion sur 
les deux anciennes sociétés germaniques , la tribu 
et la bande. Elles se trouvèrent également désorga- 
nisées. Les hommes entrèrent dans des situations 
toutes différentes, des relations toutes nouvelles. 


(fl mes Ctiai'i tur l'HUtoirt de France, p. S58, 866 ,871. 


(t) Eêsoii tur VBiiioirt Fnm4, p, 100-411 . 
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Pour les lier de nouvc.au cuire eux, pour on for- 
mer de nouveau une société , cl pour tirer de celle 
société un gouvernenicnl, il fallut recourir à d’au- 
tres principes, à d’autres institutions. Dissoute 
comme la société romaine, la société germaine ne 
fournit de même, à celle qui lui succéda, que des 
débris. 

J’espère, messieurs, que ces mois ; société dissoute, 
société qui périt, ne vous font point illusion, et que 
vous en démêlez le véritable sens. Une société ne se 
dissout que parce qu’une société nouvelle fermente 
et se forme dans sou sein; c’est là le travail caché 
<jui tend à en séparer les éléments, ]) 0 ur les faire 
entrer dans de nouvelles combinaisons. Une telle 
désorganisation révèle que les faits sont changés, <pie 
les relations et les dispositions des hommes ne sont 
plus les mêmes, que d’autres principes, d’autres 
formes s’apprêtent à y présider. Ainsi, eu disant qu’au 
VI* siècle, par les résultats de l’invasion, raiieiennc 
société, tant romaine que germaine, fut dissoute 
dans la Gaule, nous disons que par les mêmes causes, 
à la même époque, sur le même territoire, la société 
moderne commençait. 

Il n’y a pas moyen , messieurs, de démêler ni de 
contempler clairement ce premier travail ; toute ori- 
gine, toute création est profondément cachée, et ne 
se manifeste au dehors que plus lard , quand elle a 
déjà Atit de grands progrès, (ùependanl on peut la 
pressentir; et il importe que vous sachiez , dès au- 
jourd’hui, ce qui fermentait et naissait sous cette 
dissolution générale des deux éléments de la société 
moderne; j’essayerai de vous en donner nue idée »ui 
peu de mots. 

Le premier fait qui .se laisse, entrevoir à cetlcépo- 
que est une certaine tendance vers le dévelo|»pemenl 
de la royauté. On s’est souvent prévalu de la royauté 
barbare au prolit de la royauté nuMlcrne, à grand 
tort, j(! crois : au iv' et au xvn' siècle, ce mol ex- 
prime deux institutions, deux forces i»rofondémenl 
diverses. 11 y avait bien chez les Barbares quelques 
germes d’hérédité royale, quehiues traces d’un ca- 
ractère religieux inhérent à cerlaiiu'S familb-s, des- 
cendues d(;s premiers chefs de la nation, dc‘^ héros 
devenus dieux. Nul doute cependant que le choix ! 
l’élection ne fût alors la principale origine de la i 
royauté, et que le caractère de chefs guerriers ne 
dominât dans les rois barbares. 

Lorsqu’ils furent 4rans|)orlés sur le iciTlloirc ) • 
main, leur situation changea. Ils y trouvèrent i-.e 
place vide, celle des empereurs. Il y avait là un pou- 
voi»*. des litres, une machine de gouvernement, que 
les itarbares connaissaient, dont ils avaient admiré 
l’éclat, dont ils comprirent très-vile l’elficacité ; ils 
devaient être fort tc.itésdc se les approprier, ici fut 


aussi le but de tous leurs efforts. Ils se révèlent à 
chaque pas : Glovis, Childebert, Contran, Ghilpéric, 
Clotaire, travaillent incessamment à se parer des 
noms, à exercer les droits de l’empire; ils voudraient 
distribuer leurs ducs, leurs comtes, comme les em- 
pereurs distribuaient leui's consulaires, leurs correc- 
teurs, leurs présidents ; ils essayent de rétablir tout 
ce système d’impôls, de recrutement, d’administra- 
tion, qui tombe en ruine. En un mot, la royauté 
barbare, étroite et grossière, fait effort pour se dé- 
velopper, et pour remplir, en quelque sorte, le cadre 
immense de la royauté impériale. 

Pondant longtemps, le cours dos choses ne lui fut 
pas favorable, et ses premières tentatives eurent p(*u 
de succès; cependant on démêle, dès l’origine, qu’il 
en restera quelque chose, que la royauté nouvelle 
recueillera, dans l’avenir, une portion de cet héri- 
tage impérial qu’elle aurait voulu s’approprier, tout 
enlicr, du premier coup; immédialemenl après l’in- 
vasion, elle devient moins guerrière, |)lus religieuse 
et plus politique qu’elle n’avait élé jus(juc-là, c’est- 
à-dire qu’elle revêt davantage le earaclèrc de la 
royauté impériale. C’est là, si je ne m’abuse, le pre- 
mier grand fait du travail qui «levait enfanler la .so- 
ciété nouvelle; fait encore peu apparent, facile ce- 
pendant à entrevoir. 

Le second est la naissance de l’aristocralie terri- 
loriale. La propriété apparaît, longleiups encore 
après l’établissement des Barbares, incertaine, mo- 
bile, désordonnée, passant d’une main à l’autre avec 
uiK! prodigieuse rapidité. Cepeiidanl il est clair 
«|u’«‘llc .se dispose à se fixer dans les mêmes mains 
et à .se régler. La tendance des béiiéliccs est <le <!<!- 
venir héréditaires; et, malgré les obstacles «pii la 
repou.s.senl, l’hérédilé y prévaut en «'Ifel «le plus «m 
plus. En même temps on voit commencer, ciilro les 
po.s.scss«!urs «le bénélices, cotte organisali«)n hiérar- 
chique qui «levint plus lard le n'ginie féodal. Il ne 
faut pas transporter aux vi“ et vif sit';cles la l’éo«la- 
lilé du Mil' : rien de semblable ir«;xislail; b; désor- 
«Ire «1«!S propriéuis et «les relations personnelles était 
inliniment plus grand ; cepeiulantlouU'S «•Imses con- 
coiiraienl, d’une part, à ce que la propriété se (ixàt; 
«le l’auln' , à ce que la société «les propriétaires 
.'!• «'onstiliiât suivant une certaine hiérarchie. De 
iiième «[u’on voit poindre, dès la lin du vi' siècle, la 
royatitc moderne, de même on voit poindre la féo- 
ialiié. 

Enfin un troisième fait se développait aussi à celle 
épo«jue. Je vous ai enlnslenus de l’état de l’Eglise; 
vous av<!z vu «|uell«; était sa puissance, «il comment 
elle était, jiour ainsi «lire, le seul reste vivant de la 
société romaine. Quand les Biirbarcs se furent éta- 
blis, voici dans «{ucllu situation se trouva l’Eglise, 
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au moins ce qu’elle devint bientôt. Les évoques 
étaient, vous le savez, les chefs naturels des villes; 
ils administraient le peuple dans l’intérieur de cha- 
que cité; ils le représentaient auprès des Barbares; 
ils étaient ses magistrats au dedans, scs protecteurs 
au dehors. Le (dergé avait donc dans le régime mu- 
nicipal, e’est-îWlire dans ce qui restait de la société 
romaine, de profondes racines. U en poussa bientôt 
ailleurs : les évêques devinrent les conseillers des 
rois barbares. Ils les conseillèrent sur la conduite 
qu’ils avaient à tenir avec les peuples vaincus, sur 
ce qu’ils devaient faire pour devenir les héritiers 
des empereurs romains. Ils avaient beaucoup plus 
d’expérience et d’intelligence politiqueque les Bar- 
bares a peine sortis de (jornianie; ils avaient le goût 
du pouvoir; ils étaient accoutumés à le servir et à en 
proiiter. Ils furent donc les conseillers de la royauté 
naissante, en restant les magistrats et les patrons de 
la municipalité enconî debout. 

Les voilà établis, d’une part, auprès du peuple, 
<le l’autre, auprès des trônes. Ce n’est pas tout; une 
troisièiiKi situation commenee bientôt pour eux; ils 
deviennmU île grands propriétaires; ils entrent dans 
cette organisation hiérarehiipie de la propriété fon- 
cière, ((ui n’existait pas encore, mais tendait à se 
f()rm(»r; ils travaillent et réussissent très-prompte- 
ment à y occuper une grande place. En sorte qu’à 
cett(î épo([ue, dans les premiers rudiments de la so- 
ciété nouvelle, déjà l'Eglise lient à tout, est partout 
accréditécî et puissante; symptôme assuré qu’elle at- 
teindra la première à la domination. Ce fui, en cÜ’et, 
c(î (|ui arriva. 

Tels étaient, messieurs, à la fin du m "" et au com- 
mencement du vil*" siècle, les trois grands laits, 


encore cachés, visibles pourtant, par lesquels s’an- 
nonçait le nouvel ordre social. Il est, je crois, im- 
possible de les méconnaître; mais, en les reconnais- 
sant, sachez bien qu’aucun n’avait encore pris la 
place ni la forme qu’il devait garder. Toutes choses 
étaient encore mêlées et confondues à tel point qu’il 
eût été impossible à l’adl le plus clairvoyant de dis- 
cerner quelques traits de l’avenir. J’ai déjà eu occa- 
sion de le dire, et, dans vos lectures, vous avez pu 
vous en convaincre; il ii’y a aucun système, aucune 
prétention moderne qui n’ait trouvé, dans ces ori- 
gines de notre société, de quoi se légitimer. La 
royauté s’y est vue souveraine, unique héritière de 
l’empire romain. L’aristocratie féodale a dit que, 
dès lors, elle possédait le pays tout entier, hommes 
et terres; les villes, qu’elles avaient succédé à tous 
les droits des municipalités romaines; le clergé, qu’il 
avait partagé tous les pouvoirs. Cette singulière épo- 
que s’est prêtée à tous les besoins de l’esprit départi, 
à toutes les hypothèses de la science; elle a fourni 
des arguments et des armes aux peuples, aux rois, 
aux grands, aux prêtres, à la liberté comme à l’aris- 
tocratie, à l’aristocratie comme à la royauté. 

C’est qu’en clfet, messieurs, elle portait dans son 
sein toutes choses, la théocratie, la monarchie, l’oli- 
garchie, la république, les constitutions mixtes; et 
toutes choses dans un état de confusion qui a permis 
à chacun d’y voir tout ce qui lui convenait. La 1èr- 
I menlation obscure et déréglée des débris de l’an- 
I cienne société, tant germaine que romaine, et le pre- 
î mier travail de leur transformation en éléments de 
! la société nouvelle, tel est le véritable état de la 
I Caille aux vC et viC siècles, le seul caractère (pi’oii 
1 puisse lui assigner. 
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Messieurs , 

Nous avons nous oocupor aujourtriiul des lois 
barbares, et spécialement de la loi salique. Je vous 
demande pardon d’avance de quelques minutieux 
détails, indispensables, je crois, pour faire bien con- 
naître le caractère de celle loi et l’état social qui s’y 
révèle. On s’y est grand(‘mcnt et longtemps trompé. 
On a attribué à la loi salique une importance fort 
exagérée. Vous savez la cause de celle erreur; vous 
savez qu’a ravénemont de Philippe le Long, et dans 
la lutte de Philippe de Valois et d’Edouard III pour 
la couronne de France, la loi sali(|uc fut invoquée 
pour repousser la succession des femmes, et qu’elle 
a été célébrée dès lors, par une foule d’écrivains, 
comme la première source de noire droit publie, une 
loi toujours en vigueur, la loi fondamenlale de la 
monarchie. Les liommes mêmes les plus éliangers à 
celle illusion, Montesquieu, par exemple, n’ont pas 
laissé d’en subir nn peu rinlluence, et de parler de 
la loi salique avec un respect qu’à coup sûr il est 
diflicile de lui porter quand on ne lui allribue dans 
notre histoire que la place qu’elle y tient vérilahle- 
menl. On serait tenté diî croire que la plupart des 
écrivains qui parlent de celte loi ii’cn ont éludié ni 
M’histoire, ni le contenu; qu’ils ignorent égalcmeul 
d’où elle vient et ce qu’elle est. Ce sont là, mc.ssieurs, 
les deux questions que nous avons à résoudre : il 
faut que nous sachions, d’une part, coriinuMii la loi 
salique a été rédigée, où, quand, par qui, jiour ([ui; 
d’autre part, quels soni l’objet et le sjslènn» d • s 
dispositions. 

Quant à son histoire, rappelez-vous, je vous prie, 
mess. Mirs, ce que j’ai déjà eu l’honiieur de vous dire 
sur la double origine et l’incohérence des lois bar- 
bares; elles sont à la fois anléricuros et postérieures 


à l’invasion , germaines et germano-romaines ; elles 
appartiennent à deux étals de société dilférenls. Ce 
caractère a inilué sur toutes les controverses dont la 
loi salique a été l’objet : il a donné lieu à deux sys- 
tèmes : dans Tun, elle a été rédigée en Cormanie, 
sur la rive droite du llhin, bien avant la conquête, 
dans la langue propre des Francs ; tout ce (|ui, dans 
ses disposilions , ne convimit pas à cettiî éjioque et 
à l’anfienne société germaine, y a été introduit plus 
lard, par les révisions successives qui ont eu lieu 
après l’invasion. Dans l’autre système, an contraire, 
la loi sali([ue a été rédigée après la conquête, sur la 
rive gauche du llhin, eu Belgique et en (laule, au 
vu® siècle peut-être, et en latin. 

Aien de plus nalurel qm» la lutte de ces deux 
systèmes; ils devaient naître de la loi saliipic elle- 
même. Une circonstance particulière est venue h s 
])rovo([uer. 

11 y a, nnvssleurs, dans les mamiscrils (pii nous 
en restent, deux textes de eelDî loi : l’iin purenuMil 
latin ; l’autre latin aussi, mais mêlé d’un grand noni- 
l>re de mots giîrmaniqiies, do gloses, d’expliealions 
dans rancienne langin* frarnpie, inlerealées dans hî 
cours (les arlicles. Il contient deux eenl cimjuantc- 
trois intercalations de ce genre. Ce second texte a 
(‘«(î publié eu L'iri? , à Aàlc, par le jurisconsulte 
.î(*an Ilérohl, d’après un manuscrit d(‘ l’abbaye de 
I e! !e. Le IcxDî purement latin a été publié une pre- 
mière fois, à Daris, sans date, ni nom d’éditeur; et 
pour !'. seconde fois, par Ji'an Dulillel, également à 
Paris, on 1573. L’un et l’autre ont eu depuis une 
foule d’éditions. 

Il existe de CCS deux textes dix-huit inaniiscrils (1), 

(i) M. Pertr, , «i je n#» mo trompe, en a «l^u-ouverl récemment deux 
autres , mais rien u’a encore été publié h leur sujet. 
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savoir : quinze du texte purement latin , trois du 
icxle mêlé de mois germaniques. Ces maïuiscrils ont 
éle trouvés, quinze sur la rive gauche du Rhin , en 
France, trois seulement en Allemagne. Vous pour- 
j iez être tentés de croire (jiie les trois manuscrits 
trouvés en Allemagne sont ceux (jui contiennent la 
glose germanique : il n’en est rien ; sur les trois 
manuscrits avec la glose, deux seulement viennent 
d’Allemagne, le troisième a été trouvé à Paris; sur 
les (juin/jî autres, quatorze ont été trouvés en France 
et un en Allemagne. 

Les quinze manuscrits du texte purement latin 
sont semblables, à peu de chose près. Il y a bien 
qu(d(jues variantes dans les prélaces, les épilogues, 
dans la disposilioii ou la rédaction dos articles, mais 
de peu d’importance. Les trois manuscrits contenant 
la glose germanique ditlèrcnt beaucoup plus; ils 
dilfèrent quant au nombre des titres et des articles, 
(|uanl à leur ordre, leur contenu même, et encore 
jdus quant au style. De ces manuscrits, deux sont 
rédigés dans le latin le pbis barbare. 

Voilà donc deux textes de la loi salique qui ap- 
puient les deux solutions du problème; Tun parait 
d’une origine plus romaine, l’autre plus purement 
germani([ue. Aussi la question a-t-elle pris celle 
lornie : des deux lexles, ([uel est le plus ancien? 
lequel pmit étn; considéré comme [uimltif? 

L’opinion cominumî, surtout en Allemagne, at- 
ti'ibm^ au texte portant la glose germani([ue la plus 
haute antiquité. Il y a bien, à la première vue, (piel- 
ques raisons d(‘ le* siqiposer. Les trois manuscrits de 
(•(* texti* porienl : Ijx ,^((lir(ianli(iu(i, atUiquissima, 
rctiislior; tandis que, dans C(*ux du texte purement 
latin, on lit ordinaireuK'ul : Ia\c mlica rcccniior, 
t mendala, reformata, vSi l’on s'en ia[q)orlait à ces 
épigraphes, la (|U(*slion serait résolue. 

Lue autre circonstance s(*tuble conduire à la meme 
solution. lMusi(‘urs manuscritscontiennenl une sorte 
d(î préfaça; où riiistoire de la loi salique (‘St racon- 
tée ; voit i la plus étendm' ; vous vern*/ sur-le-champ 
quelb; consétjuence on a pu en tirer sur ranlitjuilé 
de la loi. 

t^a nation des Francs, illustre , ayant Dieu pour fomlateiir, 
tortc sons tes armes, fermr ilaiis 1rs traités de paix, profonde 
en conseil, n(d>le et saine de corps, tl'unc l)lanclu‘ur et (t'unc 
l>< nnié hiiijOili* rc , hanlie, a{;ile et rude an c<»nil»at ; ttepnis 
p<*n convertie à la foi eatliolicjne , pure <Fliérésie; lors<nr< Ile 
éf/iil etirdi'c sons ntie eroyanee l>ai)>are, avec riii,spir,jh*>n île 
, recherchant la clef <lo la seienee; selon la nalnrr .e ses 
<jualité8 , désirant la jnsliee, {gardant la piété ; la loi sali<|iiti fut 
dictée j)ar les chefs de cette nation , qui en ce temps eoumaii- 
daient chez elle. 

On choisit, entre plusieurs, quatre hommes , savoir : Wiso- 

(t) Cast Yout diro hMo; tjhcrfi ou ijau, ranttoi, dislrlot ; Salo^n^i est l’IiMo, 
I hubilttiil du caatoii du Üalu ; lioiiuyasl , l’iiùlu du cttiitoii de Uude , rtc. 


çast, Rodogast, Salogast et Windogast (1), dans les lieux 
appelés Salaghevc, Bodogheve, Windogheve. Ces hommes se 
réunirent dans trois màls (2) , discutèrent avec soin toutes les 
causes de procès, traitèrent de chacune en particulier et 
décrétèrent leur jugement en la manière qui suit. Puis, lors- 
que, avec l’aide de Dieu, Clioldwig le chevelu, le beau, 
rilliislre roi des Francs , eut reçu le premier baptême catholi- 
que, tout ce qui dans ce pacte était jugé peu convenable fut 
amendé avec clarté par les illustres rois Lholdwig, Childebert 
et (dilothaire, et ainsi fut dressé le décret suivant. 

Vive le Christ qui aime les Francs ! qu’il garde leur royaume 
et remplisse leurs chefs de la lumière de sa grâce! qu’il pro- 
tège l’armée, qu’il leur accorde des signes qui attestent leur 
foi, la joie de la paix et la félicité! que le Seigneur Jésus- 
Chri st dirige dans les voies de la piété l(;s règnes de ceux qui 
gouvernent î car ecilte nation est celle qui, petite en nombre, 
mais In ave et forte , secoua de sa télé le dur joug des Romains, 
et <|ui, apres avoir reconnu la sainteté du baptême, orna 
somplueusement d’or et de pierres préeieuses les corps «les 
saints marl>rs que les Romains avaient bridés par le feu , mas- 
sacrés, mutilés par le fer, ou fait déchirer par les bêtes. 

Des uivcntcurs des lois et de leur ordre. 

Moïse fut le premier entre tous qui expliqua en lettres 
sacrée.s les lois divines à la nation hébraïque. I.e roi Phoronéc 
établit le premier chez les Grecs les lois et les jugements, 
Mereure Trismégisle donna le jireniicr des lois aux Fgy plions; 
Solon donna le premier des lois aux Athéniens ; Lycurgue éta- 
blit le premier des lois sur les l.aeédémonicns , par l’autorité 
d'Apollon ; ^uma Pompilius, qui succéda à Romulus, donna le 
premier des lois aux Romains. Knsuilc , comme le peuple fac- 
tieux ne pouvait supporte r scs magistrats, il créa des décem- 
virs pour écrire des lois, et e( ux-ei déposèrent sur douze 
tables les lois de Solon traduites en latin; ils étaient Appius- 
Claudius Sabiii, T.-L. Genutius, P. Sestius Valicauus, T. Velu- 
rius C'/icurinns, C. Julius fullius , A. Manilins , P. Snlpicius 
Camerinus, Sp, P(-stnmius Albus , P. lloralius Pnlvillus , 
r. Komilins Valicanus. Ces dét'cmvirs furent nommés pour 
écririï n\;.^ lois, l.e consnl Pompée voulut le premier établir 
que les lois fu^î^enl rédigées en ll\res ; mais il ne persévéra pas 
par crainte «l(*s i .^h^mniatenrs ; l'ésar commença ensuite à le 
faire, mais il fut tué a! d'avoir îu'hevé. Peu à peu les an- 
ciennes lois tombèrent en des, .-étude p.ir vétusté cL négligence, 
et c|n<ûqn'i>n ne s'en servît plus, il pourtant nécessaire de 
les coniiaîlre. Les lois non vrlles eomniciié^*'' “1^ a compter de 
Constantin et de .ses suet osseurs ; elh s étaient .-;'iélées cl sans 
ordre. !>epiiis, r.'mgnstt' Tljéodv)se 11, à l imitation 
de Grégoire et d'ilermogènc , fil reeiUMllir et disposer, sous \Z 
nom tic chaque emj)oreur, les coiislitulions donnée.^ depuis 
('onslanliu ; et de son nom on appela ce code Théodosien. Kn- 
suito, chaque nation choisit, selon >a coutume, la loi qui lui 
était propre ; c ar une longue coiilumo pafs»? pour une loi : la 
loi est une eonstilulion écrite; la coutume est un usage fondé 
sur l’ancienneté on nue loi non écrite ; car la loi est ainsi nom- 
mée de lue (/t’a? à Icxjvndo y , parce qu'elle est écrite; la coii-« 
tnme est une longue hahilnde tirée seulement des mœurs; 
l'hahitnde est un certain droit établi parles mœurs, et qui est 
pris comme loi ; la loi est tout ce qui c.st déjà établi par la rai- 
son, qui coiivimU à la honno iliscipline et profite an salut : mais 
on iiomnuî habitude ce qui est dans l'usage commun. 

Théoiloric. roi ties Francs, lors(ju'll était à Chàlons , choisit 
do.s hommes sages de son royaume , et qui étaient instruits 
dans les 'ois antiques : et liii'incnie dictant, il ordonna tPé- 
crire les lois des Francs, des Allemands, des Bavarois, cl do 

(î) .Valium, asscmbK'U dus hommes libres 



toutes les nations qui étaient sous son pouvoir, selon la cou- 
tume de chacune. 11 y ajouta oc qu'il fallait y ajouter, en ôta 
les choses mal réglées, et amenda, selon la loi des chrétiens, 
ce qui était suivant rancienne routiime païenne. Et ce que 
le roi Théodoric ne put changer à cause de la grande anti- 
quité de la coutume <les païens, le roi (Ihildehert commença 
à le corriger, et le roi Clilolhaire racheva. Ee glorieux roi 
Dagobert renouvela toutes ces choses par les illustres hommes 
riaude, Ehndûin, Domagiie et Agilof; fit transcrire, avec des 
améliorations, les anciennes lois, cl les donna écrites à chaque 
nation. Les lois sont faites afin que la malice luimaine soit con- 
tenue par la crainte, (jue l’innoccncc soit à l'ahri de tout péril 
au milieu des méchants, que ces méchants redoutent les sup- 
j)licos, et qu'ils niellent un frein à leur envie <le nuire. 

Ceci a été décrété par le roi, les chefs et tout le peuple 
chrétien qui se trouve dans le royaume dos Mérovingiens. 

Au nom de Christ : 

Commence le pacte de la loi saliqne : 

Ceux qui ont rédigé la loi saliqne sont : Wisogast , Arogast, 
Salogast, W’indogast, dans Dodhnm, Sokdiam, et AVidham.... 

Do cello pivfaro, dos mots anliqua, veluslior, 
insoros dans un loxlo, ot do ([iioI(|iios aiitirs indi- 
cations analogues, on a conclu : h' (|tio la loi sali- 
(|UO avait tUo rodigoc avant rinvasion, an delà du 
Dliin, dans la laiii^tio dos Francs, 2’ (|no lo manu- 
scrit niclo d(‘ mots germains (‘lait It* plus ancien et 
contenait dos dchris du t<‘\to primitif. 

Lo plus savant ouvrage, im'.ssimirs, on cette con- 
troverse ail (dé résumée, est celui de M. ^^iar(ia, 
iiililnlé : Hisloire et expliccilion de la loi saliquey 
cl pul)lié à lîréme en 1<S08. Je ne vous promènerai 
point dans h; labyrinthe des débats ([ti il engage sur 
les diverses parties dos diverses questions (juVlle 
embrasse : mais j’en indi([iierai les principaux ré- 
siillals. Ils sont en général appuyés de bonnes 
preuves, et lacritnjne en est très-allenlive. 

Selon M. A\ tarda, le texUî mêlé ib; mots germa- 
niques, dans les copies du moins tpie nous en 
avons, n’esl pas plus ancien que ranlrc; on pour- 
rait même cire tenlt* de le croire pltis moderne. 
Jhoiix articles surtout semblent rimliquer : 1'' le li- 
tre i\i intitulé de chrenecruda (I) , et qui traite de 
la cession de biens, se trouve également dans les 
deux textes; mais le texte purement latin le donne 
comme une disposition en vigueur, tandis ({ue le 
texte avec la glose ajoute : « Dans le temps adnel, 
‘ceci ne sappli(|tie plus; )> 2" an litre rviii, F% le j 
texte avec la glose porte : a Selon ranlifine loi. i 
quiconque aura déterré ou dépouillé un c«irps déjà 
enseveli, sera banni, etc. )> Celte loi qiialiliée ici 
d’anlnpie se trouve dans le texte puremmit laîin 
sans aucune observât idîi. 

On ne saurait nier que ces deux passages du texte 

(1) ‘ éiro f7,0'T/c m ff< ^ (1rs nneiens iii4»N {.'ci nKijiis (jui i i’Immî- 

air. m.< s rnuilci nos y, cii atiL-.ltiis^ , <l /.;«<(/, îi ihc. 


avec la glose ne semblent indiquer une date postée 
ricure. 

De cette comparaison des textes, M. Wiarda 
passe à Texamen des préfaces, et il en fait aisément 
ressortir les invraisemblances cl les contradictions. 
Un grand nombre de manuscrits n’ont point de pré- 
face : dans ceux (|iii en ont, elles sont fort diffé- 
rentes. Celle-là mémo que je viens de vous lire est 
composée de parties incohérentes; la seconde, de- 
puis ces mots : /es inccnlcurs de^ lois, etc., est co- 
piée textuellement dans le traité des ètiimologies 
des origines d’Isidore de Séville, écrivain du vu*" siè- 
cle; la troisième, depuis ces mots : ThéoderiCy roi 
des FrancSy se trouve également en tète d’un inaini- 
scril de la loi des Bavarois. Les noms des premiers 
rédacteurs de la loi des Francs Saliens ne sont pas 
semblables dans la préface et dans le corps inèintî 
de la loi. De ces circonstances et de beaucoup d’au- 
tres, 51. Wiarda conclut que les préfaces sont de 
simples additions écrions, en tète du texte, par les 
copistes qui ont recueilli, chacun à sa guise, des 
bruits populaires, et qu’on ne saurait leur attribuer 
une véritable autorité. 

Aucun d’ailleurs des anciens documents, aucun 
des preniiiu's clironitpHîurs (jtii ont raconté avec dé- 
tail riiisloire des Francs, ni (irégoin; dt; Tours, ni 
Frédégairo, par exemi)le, ne ])arb‘nt th* la rédachon 
deleui.^ lois. Il faut deseemln* jnsturan vtiT siècle 
pour trouver un |)assag(‘ (pii tm fasse nnoition, et 
c’est dans rnm^ des plus confuses, dt^s plus fabu- 
leuses ehroni([tics de celle époqtie, dans les (iesta 
Francorum , qn’oii lit : 

Apres une bataille que leur livra rcnipcrenr A^ilcntinion, 
cl où tomba leur lauil’ Drinni , les Erancs s(jrlircnl de Sicam- 
l)ric, et vinrent s'établir dans les régions de la (bTinanie, aux 
extrémités du c«>urs du fleuve du lUiin..,. Là, ils élurent roi 
Dbaramond , fils de Mareornir, et, l'éhîvanl sur leurs boueUcrs, 
le proclamèrent roi t lievclM ; et alors ils comnimrèi ent à 
avoir une loi que leurs auciems conseillers gc .tils, \\ isogast , 
Wiiidogast, Aregast et Salogast, rédigèrent dans les boni- 
gades germaines de Ijodecbeim, Salccheirn et Windcchcini. 

( G CS la Franc, , e. ni. ) 

(rcsl sur CO pru ngraplio rpio so (bndonl toulcs les 
pn'facc>, insf ripiioiis, ou narrations placées cii tète 
'les manuscrits; clics n’ont point d’antre garantie cl 
• 11' nicrilcnl jkis plus de foi. 

Après avoir ainsi ccarlc les documents indirects 
allcgin'-s à l’appui de la liante! antiquité et de l’ori- 

..e purement germaiiu! de la loi, M. Wiarda 
ahorde directement la (|uestion et pense ; \ " que la 
loi saliqne a été rédigée pour la jiremière fois sur 
la rive gauelieilii Uliiii,en Belgique, dans le terri- 
toire situé entre la foret des Ardenni's, la Meuse, 
la Ias et l’Escaut; pays où s’établit cl qu’occupa 




longtemps la tribu des Francs Salicns, que celle 
loi régissait spécialement et de qui elle a reçu son 
nom; 2“ que, dans aucun des textes actuellement 
cxistanïs, elle ne parait pas remonter au delà du 
vil"' siècle ; 3'* cnliu (ju elle n’a jamais été rédigée 
qu’en latin. Ceci est reconnu de toutes les autres 
lois barbares, des lois Uipuaire, bavaroise, Alle- 
mande, et rien n’indique que la loi sali(jue ait lait 
exception. Les dialectes germains d’ailleurs ne fu- I 
rent point écrits avant le règne de Cliarlemagne; 
et ütfried de Weissembourg, traducteur de rLyan- 
gile, appelle encore au ïx® siècle la langue framjue 
linfiuam ind iscipli nab i lem . 

Tels sont les résultats généraux du savant tra- 
vail de M. Wiarda ; à tout juendre, je les crois lé- 
gitimes; il s est meme trop peu ])révalu d’un genre 
de preuves plus fortes, à mon avis, (|ue la plupart 
de celles (ju’ila si ingéni(‘usemeiit débattues; c’est- 
à-dire du contenu meme de la loi salique et des 
faits (|ui s’y révèlent clairement. 11 me semble évi- 
dent, par les dispositions, les idées, lo ton de cette 
loi , (|u’ellc apparlient à uikî é])oque où les Francs 
étai(*nt depuis assez longUunps au milieu d’une po- 
pulation romaine; elle fait sans cesse mention des 
llomains; et non pas comme d’habitants épars (;à 
et là sur b‘ territoire, mais comme d’une po|)ula- 
lion nombrense, labori(‘us(;, agricob*, déjà réduite, 
en grande partie* du moins, à l’élat d(' c(dons. On y 
voit aussi (]ue le ebristianisme ne date pas d'bier 
parmi b*s f’rancs, (|u’il litmldéjà, dans la société 
et les esprits, une grande place; il y est : ouvent 
(jiiestion des églises, des évé(jues, des diacres , des 
clercs; ou reconnaît, dans plus d’un article, l’in- 
lluence de la religion sur les notions morales et le 
cbangement qu'elb; a déjà apporté dans les imeurs 
barbares. Kn un mot, les preuves intrinsèques, pui- 
s(‘es dans la loi elle-même, me paraissi nt com luan- 
les en faveur du systèim* ([ue M. Wiarda a soutenu. 

.le crois cependant (jm* les traditions (jui, à tra- 
vers beaucoup de contradictions et d(* fables, reten- 
tissent encore dans les préfaces et les épilogues 
annexés à la loi, ont plus d’importance et méritent 
plus d’égards qu’il ne leur<*aa accordé. Files indi- 
quent que, dès b; Mil® tiède, c'était um^ croyance 
répandue, un souvenir po|mlaire, que les coutumes 
des Francs Saliens avaient été recueillies an<*ienne- 
uient, avant qu’ils fussent chrétiens, dans un levri- 
loire plus germain que celui qu’ils occupaient. Ou 1- 
qu(‘ peu authentiques, quelque vicieux que soient 
les documents où ces traditions sont déposées, ils 
prouvent du moins qu’elles existaient. Il n’en faut 
pîis conclure (|ue la loi salique, tt‘lle que nous 
l’avons, soit d’une dati* très-reculéi* , ni (|ir(‘lle ail 
‘‘•é rédigée comme on le raconte, ni même iiu’ellc 


ïit jamais été écrite en langue germanique; mais 
|u’clle SC rattache à des coutumes recueillies et 
Iransniises de gétiéralion en génération lorsque les 
hrancs hahitaieiil vers remhouchure du Rhin, et 
fiiodiliées, étendues, expli(juées, rédigées en loi à 
liverses reprises, depuis celte époque jusqu’à la fin 
lu viir siècle. C’est là, je crois, le résultat raison- 
nable auquel celle discussion doit conduire. 

Permettez, messieurs, qu’avant de (|uilter l’oii- 
rage de M. Wiarda, j’appelle un moment voire 
nllenlion sur deux idées (ju’il y développe, et qui 
soutiennent, à mon avis, une large part do vérité. 
La loi salique, selon lui, n'est point une loi pro- 
prement dite, un code; elle n’a pas été rédigée et 
publiée par une autorité légale, olttciidle, soit un 
roi , soit une assemblée du peuple ou des grands. Il 
St tenté d’y voir une simple énumération de eoii- 
tiimes et de décisions judiciaires, un recueil fait par 
juelque prud’homme, quelque clerc barbare, rc- 
*ueil analogue au miroir des Sa,x:ons, au miroir des 
Souabes, et à plusieurs autres anciens monuments 
le législation germanique, (|ui n’ont évidemment 
[ue ce earadère. M. Wiarda fonde cette conjecture 
sur l’exemple de plusi(‘urs autres peuples, à ce 
même. d(‘gré de civilisation, (U sur un assez grand 
nombre d’arguments ingéni(*ux. 11 en est un qui lui 
i échappé, le jdus eoneluant peut-étn^; c’est uii 
texte de la loi salique elle-même. On y lit : 

Si <|iiel<nrun a iK'pouilU; un mort avant (lu'on l’ait mis on 
terre, tju'il soit condamné à payer 1800 deniers, qui fvmt 
45 sous; et d’après une autre décision {in aliu seiitcnCia) ^ 
2,500 deniers, qui font 02 sous et demi (l). 

Fvidemmeul, ce n’est pas là nu texte législatif, 
car il contient pour le même délit deux peines dif- 
fér(*nles, et b*s mois : d'après une autre décision, 
sont exactement ct ux (ju’on iroiivcrail dans le lan- 
gage tle la jurisprudence, dans un recueil d'arrêts. 

M. Wiarda pense en outre, cl ceci conlirmerait 
riqiinioM pivcédenle, que la loi salique ne eonlient 
pas toute la législation, lonl le droit des Francs 
Saliens. On ironve en elfet, dans les momimenls 
des ix% \® et xi* siècles, un certain nombre de cas 
qui sont dits réglés secundum letjem salieam, et 
dont le texte de celle loi ne fait aucune mention, 
(lerlaines formes d<* mariage, certaines règles des 
lianeailles, sont expressément appelées secundum 
(e(jem salicam, et n’y ligiirent aiieiinemenl. D’où 
on pourrait eoncliire ([u’ini gi^imd nombre de cou- 
Uimes des Francs Saliens n’avaienl jamais été écri- 
tes , et ne font point partie du texte que nous pos- 
sédons. 

(i; Püct. loj, snf.j Oüit. IIi'ruKl ; tit.xvii, tk c.rj»(din(io)uli'S, § f 
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CIVILISATION EN FRANCE. 


Voilà bien des détails, messieurs, et j’en ai sup- 
primé bien davantage; je ne vous ai donné que le 
résultat des cou Iro ver scs dont Diistoire seule de la 
loi salicjue a été Tobjel. C’est pour ne s’en être pas 
rendu compte, pour n’avoir pas scruté avec soin les 
origines et les vicissitudes de celte loi , qu’on s’est 
si étrangement mépris sur sa nature. Entrons à pré- 
sent daiïs rexanien de la législalion elle-même, et 
tâchons d’y apporter une criti(|ue un pou précise, 
car ici encore on est étrangement tombé dans le va- 
gue et la déclamation. 

Les deux textes sont d’étendue inégale : le texte 
mêlé de mots germaniques contient 80 litres et 
420 articles ou paragraphes; le texte purement la- 
tin n’a que 70, 71 , 72 titres, selon les diHérenls 
manuscrits, et 400, 407 on 408 articles, lîn manu- 
scrit, celui (le Wollénbüttcl, trcîs-confus à la vérité, 
va même au delà. 

Au premier aspect, il est impossible do n’êlre 
pas frappé du chaos de la loi. Elle traite de toutes 
choses, du droit politique, du droit civil , du droit 
criminel, de la procédure civile, delà procédure 
criminelle, de la police rurale; et de toutes choses 
pêle-mêle, sans aucum* distinction ni classilication. 
Si on écrivait, chacun à part, bs articles de nos 
divers codes, et qu’aprés les avoir mêlés dans une 
urne, on les en tirât successivement, l’ordre (|ue 
mettrait le hasard entre les matières (d les disposi- 
tions ne dillérerait guère de leur arrangement dans 
la loi salicpie. 

Quand on regarde de plus pivs au contenu de 
c('lle loi, on s’aperçoit que c’est esseuliellemeiU une 
loi pénale, que le droit criminel y tient la première 
place, pres(|ue toute la place. Le droit [)oIiliquc u’y 
apparaît qu’indirectement et |)ar allusion à des iii- 
slilulions, à des faits (jui sont regardés comme éta- 
blis, et que la loi n’a aucun dessinu (i(‘ fonder ni 
même d’énoncer. Sur le droit civil, elle renferme 
quelques dispositions plus |)réciscs, vraiment im- 
pérativc'S, inscrccs avec inieution. Il eu est de méinc 
quant à la procédure civile. En matière de proc(î- 
dure criminelle, la loi salique siqjpose à p(îu prés 
toutes choses connues, instituées; elle ne fait (pu^ 
remplir quelques lacunes, spécifier en certains r,is 
les obligations dc^s juges, des témoins, et(.. (l’est Ja 
pénalité qui y domine; elle a évidemment oonr 
hui de réprimer des délits et (riulligei- des pennes. 
C’est un code pénal. On y compUi Ti i"; artieles de 
pénalité (ît Oîi s(*ulcmcnl sur tous les antres siije: 

T(‘l est le caractère de toutes b‘s législaliim.. i ^ 
sanies; c’est par les lois pénales (pie l(*s peuples; 
font le pnnnier pas visible, le premier pas écrit, si 
je ]»•:.'- ainsi parbu’, hors de la barbarie. Ils ne son- 
gent j/oiat à écrire le droit politique; les pouvoirs 


qui les gouvernent, les formes de leur exercice sont 
des faits certains, convcmis : ce n’est pas le temps 
où l’on discute les constitutions. Le droit civil sub- 
siste également comme un fait; les conventions et 
les relations des hommes sont livrtîcis aux ivgles de 
l’équité naturelle, on s’accomplissent selon certains 
principes, certaines formules généralement accep- 
tées; la détermination légale de eetto portion du 
droit n’arrive qu’avec un plus grand (lévelo|)pemenl 
de l’état social. TantcH sous une forme religieuse, 
tantôt sons une forme purement bninnine, le droit 
pénal apparaît le ))rcmicr dans la carrière législa- 
tive des nations; leur premier effort vers le j>erfec- 
lionnement de la vie civile consiste à opposer 
d’avance des barrières, à dénoncer d’avance des 
peines aux excès de la liberté individuelle. La loi 
salique appartient à celle époque de riiisloirc de 
notre société. 

Pour la connaître avec quelque précision , pour 
sortir des ass(»rlions et des discussions si vagues 
dont elle a été l’objet, essayons de la considérer : 

dans réuuiiK'raliou et la définition d(‘S délits; 
2“ dans l’application des peines; 5" dans la procé- 
dure (‘riininelle. (aï sont là les trois éléments essen- 
tiels de toute législalion pénale. 

I. Les délits prévus dans la loi sarK|ne se classent 
pres(jue tons sons deux chefs, le vol (‘I la viobuice 
contrit les personnes. Sur oL") arlicb‘s de droit pé- 
nal, L'iO se rapportent à des cas de vol; <*1 dans ee 
nomhir, 71 articles prévoient et pîiniss(‘nt les vols 
d’animaux, savoir : 20, les vols de coehons; 10, les 
vols (bï cluîvanx; l»">, les vols de lannsuiv, Ixeiifs 
on vaches; 7, les vols d(‘ brebis (ïI de clu'ïvres; 4, les 
vols de cbieiis; 7, les vols d’oisc'anx, et 7, les vols 
(rabeilles. La loi (mire à ce sujet dans les plus ini- 
niilienx détails; le délit et la p(*ine va!‘i(ml srlon 
ràg(‘, le s(‘xe, le nombre des animaux volés, le lieu 
cl répotpie du vol , (^Ic. 

L(*s cas de violence contre les puisonncs fonr- 
nisscnl 115 articles, dont 50 pour le seul fait de 
mutilation, (‘gaiement juaivu dans tontes s(‘s varié-, 
lés: 24 pour viobmees env(îrs bîS femmes, etc. 

Je ne |)ousserai pas [dus loin C(‘lle énumération 
des délits : deux caractères de la loi y sont clain*- 
inent empreints. 1“ Elb; a|)partienl à nue société 
|X‘ii avancé^*, peu compliquée. Ouvrez les codes cri- 
iîi*:icls d’un autre àgc; les g(‘nrc8 de délits y sont 
beaucoup plus divors; et dans clnupu; g<‘nrc, la spé- 
.iR.ttion des cas (‘st beaucoup moindre.; on recon- 
naît à la fois d(‘.s faits plus variés et des idétïs pins 
générales. II n’y a guère ici que les délits qui doi- 
vent se reproduire dès (jue les hoiniiKïs coininenccnt 
à se rapprocher, quelques simples que soient leurs 
relations, quelque monotone que soit leur vio. 
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2® C’est là aussi évidemment une société très-gros- ^ 
sière, très-brutale, où le désordre des volontés et 
des forces individuelles est extrême, où nulle puis- 
sance publique n’en prévient les excès, où la sû- 
reté des personnes et des propriétés est à chaque ' 
instant en péril. Cette absence de toute généralisa- 
tion, de tout travail pour ramener les délits à des 
caractères simples et communs, atteste en meme 
temps le peu de développement intellectuel et la 
précipitation du législateur. Il ne combine rien; il 
est sous rcmjûre d’une nécessité pressante; il prend, 
pour ainsi dire, sur le fait chaque action, chaque 
cas de vol, de violence, pour leur iniliger sur-le- 
champ une peine. Grossier lui-méme, il est aux pri- 
ses avec des hommes grossiers, et ne sait rien de 
plus que porter un nouvel article de la loi partout 
où se commet un délit tant soit peu différent de 
ceux qu’il avait déjà atteints. 

II. Des délits, passons aux peines, et voyons quel 
est, sous ce nouveau rapport, le caractère de la loi 
sali(|uc. 

Au premier coup d’oâl, nous serons frappés de 
sa douceur. Cette législation (jui, en matière de dé- 
lits, révèle (l(‘s mœurs si violentes, si brutales, ne 
contient point de ])eines cruelles ; et non-seulement 
elle n’(‘st pas cruelle», mais elh» semble porter à la 
jjKU’sonne et à la lil)eiié des hommes un singulier 
respect. Des lioinmes lil)res s’entend, car dès ([u’il 
s’agit d’esclaves et meme d<‘ colons, la cruauté bru- 
tale reparaît; la loi abonde en tortures et en sup- 
plices; mais pour les hommes libres, Francs et 
même Ilomains, elle est d’une extrême modération. 
Quehjues cas seulement de peine de mort; encore 
ptmt-on toujours s’en racheter : point de peines cor- 
porelles, point d’em|>risonncmenl. L’unique peine 
écrite, à vrai dire, dans la loi saliqiie, est la com- 
position, ^cc/uv/cW, îvidngeld (1), c’est-à-dire une 
certaine somme (|ue le coupable est tenu de payer 
à roffensé ou à sa famille. Au Wehnjidd se joint, 
dans un assez grand nombie de cas, ce que h»s lois 
igermaines appellent le Vred (2), somme |)ayée au 
roi ou au magistrat, en réparation de la violation de 
la paix publique. A cela s-: réduit le système pénal 
de la loi. 

La composition, messieurs, est le i)remier pas 
de la législation criminelle hors du régime de la 
vengeance personnelle. Le droit caché sous c» Me 
peine, le droit qui subsiste au fond de la loi - * 
que et de toutes les lois barbares, c’est b» dioitde 
tihaque honimo de se faire justice à soi-même, de 
se venger par la force; c’est la guerre entre roffen- 

(C; Argent tlo défonso (do n'chrvn , trafttVH, ftctni/ircn), garantie, {f , inos 
£«oii mr VHUloirê dt France, p. 107.) 


seur et l’offensé. La composition est une tentative 
pour substituer un régime légal à la guerre; c’est la 
faculté donnée à l’offenseur de se mettre, en payant 
une certaine somme, à l’abri de la vengeance do 
l’offensé; elle impose à l’olîcnsé l’obligation de re- 
noncer à l’emploi de la force. 

Gardez-vous de croire cependant qu’elle ait eu 
dès l’origine cet effet; l’offensé a conservé longtemps 
le droit tle choisir entre la composition et la 
guerre, de repousser le wehrgeld et de recourir à la 
vengeance. Les chroniques et les documents de tout 
genre ne permettent guère d’en douter. J’incline à 
penser qu’au viii*^ siècle la composition était décidé- 
ment obligatoire, cl (jue le refus de s’en contenter 
était regardé comme une violence, non comme un 
droit; mais, à coup sur, il n’en avait pas toujours 
été ainsi, et la composition ne fut d’abord qu’un 
essai assez peu ellîcace pour mettre fin à la lutte 
désordonnée des fon es individuelles, une sorte d’of- 
fre légale de rotfeiiseur à l’olfensé. 

On s’en est fait en Allemagne, et surtout dans 
ces derniers temps, une bien plus haute idée. Des 
hommes d’une science et d’un esprit rares ont été 
très-frappés, non-seulement du respect pour la per- 
sonne et la liberté d(‘ riiomme, qui paraît dans ce 
genre de peine, mais de plusieurs autres caractères 
qu’ils ont cru y reconnaître. Je ne vous arrêterai 
([ue sur un seul. Quel est, dès qu’on considère les 
choses sous un point de vue élevé et moral, quel est le 
vice radical des législations pénales modernes? Elles 
frappent, elles punissent sans s’inqtiiéter desavoir 
si le coupable accepte ou non la peine, s'il recon- 
naît son tort, si sa volonté se range ou non à la vo- 
lonté de la loi ; elles agissent uniquement par voie 
de contrainte; la justice ne prend nul soin d’appa- 
raître, à celui (|u’elle atteint, sous d’autres traits 
que ceux de la force. 

Lu composition a, pour ainsi dire, une physio- 
nomie pénale loule dillerente; elle suppose, elle en- 
tiuîne l’aveu <lu tort par l’ofreiiseur; elle est, de sa 
part, un acte de liberté; il peut s'y refuser et cou- 
rir les chances de la vengeance de l’olfensé; quand 
il s’y SMumet, il se reconnaît coupable, et ollre la 
réparation du crime. Ihî son côté, l’olfensé, en ac- 
ceptant la comj)osilion , se réconcilie avec l’ollen- 
seur; il |)iomet solennellement l'oubli, l’abandon de 
la vengeance : en sorle que la composition a, comme 
peine, des caractères beaucoup plus moraux que les 
châtiments de législations plus savantes; elle té- 
moigne un profond sentiment de moralité et de li- 
berté. 

(î) De fricih'n , paix. 



212 


CIVILISATION EN FRANCE. 


Jo résume îci , messieurs, en les ramenant à des 
lermes plus précis, les idées do quelques écrivains 
allemands modernes, entre autresd'un jeune homme, 
mort naguère, au grand deuil de la science, M.Roggc, 
qui les a exposées dans un Essai sur le système ju- 
diciaire des Germains, publié à Halle eu 1820. A 
travers beaucoup de vues ingénieuses, et quelques 
explications probables de rancien état social germa- 
ni([ue, il y a, je crois, dans ce système, une méprise 
générale et un grand défaut d’intelligence de rbomme 
et de la société barbare. 

La source de rerreur est, si je ne m’abuse, dans 
l'idée Irès-fausse qu’on s’est souvent formée de la 
liberté qui semble exister dans le premier âge des 
peuples. Nul doute qu’à cette époque, la liberté des 
individus ne soit grande, en clfet. D’une part, il 
n’existe, entre les hommes, que des inégalilés peu 
variées et peu puissanUîS; celles qui dérivent de la 
richesse, de l’ancienneté de la race et d’une multi- 
tude de causes complexes, n’ont pu (‘neore se déve- 
lopper, ou ne produisent que des effets très-passa- 
gers. D’autre part, il n’y a point non plus, on presque 
point de puissama* publique capable de contenir ou 
de réprimer les volontés individindles. I.es hommes 
m; sont donc fortement gouvernés ni par d’autn's 
hommes ni par la société; leur liberté est réelle; 
chacun fait à peu près ce (|u’il V(înt, selon sa force, 
à ses ristjues et périls. Je dis selon sa force; cette 
coexistence des libertés individuelles n’est en ellét, 
à cette époque, ([ue la lutte des forces; c’est-à-dire 
la guerre entre les individus et les familles, la guerre 
continuelle, capricieuse, violente, barbare, comme 
les hommes qui se la font. 

Ce n’est pas là la société : on ne tard(‘ pas à s’en 
apercevoir; on fait elfort en lotis sens pour sortir 
d’un tel état, pour entrer dans les voies de l’ordre 
social. Le mal cherche partout son remède. Ainsi le 
veut celte vie mysléricmse, celte force secrète qui 
préside aux destinées du genre humain. 

Deux remèdes se produisent ; l' l’inégalité se pro- 
nonce entre les hommes; les uns deviennent riches, 
les autres pauvres ; les uns nobles, les autres obscurs ; 
h's uns patrons, les autres clients; les uns maîtr«*s, 
l(*s autres esclaves ; 2^ la puissance publi(|ue se dr- 
veloppe; une force collective s’élève qui, au nom < t 
dans l’intérêt de la société, proclame et fait (‘xéeuff i 
certaines lois. 

Ainsi naissent, d’un coté;, l’arislocralie, de raiiti 
le gouvernement; c’^st-à-diredemx mod(*s fie n'-pi >- 
sion (lesvolontés individuellc^s, deux moyens de ou- 
mettre beaucoup d’hommes à une autre volonté que 
la ’oiir. 

A leur tour, h‘s remèdes deviennent des maux : 

1 aristocratie opprime, la puissance publioue op- 


prime; l’oppression amène un désordre, différent 
du premier, mais profond et intolérable. Cependant, 
au sein de la vie sociale, par le seul effet de sa du- 
rée, par le concours d’une muUiUulc d'influences, 
les individus, seuls êtres réels, se sont développés, 
éclairés, perfectionnés; leur raison n’est plus si 
courte, ni leur volonté si déréglée; ils s’aperçoivcnl 
qu’ils pourraient fort bien vivre en paix sans iim 
aussi grande somme d’inégalité ou de puissance pu- 
blique; c’est-à-dire que la société subsisterait fori 
bien sans coûter si cher à la liberté. Alors, de même 
qu’il y avait eu effort j)our la création de la puis- 
sance publuiue, et au profit de l’inégalité entre lej 
hommes, de meme un effort eommencc vers un hul 
contraire, vers la réduction de i’arisloeralie et du 
gouvernemcul ; c’est-à-dire que la société tend vers 
un état qui, (‘xtéricurcmenl du moins et à ii’cm jugei 
que sous ce rapport, ressemble à ce qu’elle était dam 
son premier âge, au libre développement des volontés 
individuelles, à cette situation où chaque bomnu 
fait ce qu’il vent, à scs risfjin's et périls. 

Si je me suis hicn cxpli(|ué, messieurs, vous savC 3 
maintenant où réside la grande erreur des admira- 
teurs de l’état barbare : frappés d’une ])arl du peu 
de développement, soit de la jouissance publifiue 
soit de l’inégalité; (rautn‘ joart, de r('‘lcudue de li- 
berté' intlividm'Ile qui s’y nmconlre, ils en ont con- 
clu (juc la société, nialgif* la rudesse de s(‘s formes, 
était, au foml , dans sou état uonual , sous l’empire 
(le s(‘s j)rincip(‘S légitinu'S, telle (‘ufiu ((u'après scs 
joins beaux progrès (‘lie tend visibbuuenl à n devenir 
Ils lî’ont oublié ([u'uiie seubî cliose : ils ii(‘ S(‘ soni 
jooinl inquiétés de comjiarer, à ces deux termes (b 
la vi(^ sociale, les hommes eux-mêmes; ils ont oublu 
que, dans le premier, grossiers, ignorants, violents. 
gouv(‘rnés par la passion, toujours près de recourii 
à la force, ils étaient incapables (I(‘ vivre en joaix sc 
Ion la raison et la justice, e’est-à-dire, de vivre eu 
société, sans une puissance extérieure (juib\s y con- 
traignît. Le prcogrcs (b* la sociéléî consiste surloiil i 
changer l’iiorninc lui-même, à le rem Ire cajoable (b 
liberté, c’est-à-dire capable de S(‘ gotiveruer lui- 
même s(‘lon la raison. Si la liberté a péri à l’enlré( 
de la cai riènî sociale, c’est (jue rbomme n’a joaséb 
capable d’y avancer en la gardant; qu’il la reprenm 
• ; rexcrce de plus en plus, c’est le but, c’est la |)er- 
fcclionde la société ; mais ce n’était nullement l’étal 
! rrimilif, la condition de la vie barbare. La lilu^rtc 
dans celle-ci n’était autre chose que l’empire de hi 
force, c’est-à-dire la ruin(3 ou plutfjl l’absence (hî h* 
société. C’est là ce qui a lrom|)é tant d’hominc.^ 
d’esprit sur le caractère des législations barbares, et 
en jmrlieulmr de c(dle (jui nous occupe. Ilsy ont vn 
les principales conditions extérieures de la liberléj 
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cl, au nîllicïi de ces condilions , ils ont place les 
senlimcnts , les idées, les hommes d’an autre âge. 
Celle théorie de la composition, que je viens d’ex- 
poser, n’a pas une autre source : rincohérence en 
est évidente; et au lieu d’allrihuer à ce genre de 
peine tant de valeur morale, il ne faut le regarder 
^ que comme un premier pas hors de l’état de guerre 
et de la lutte barbare des forces. 

III. Quant à la procédure criminelle, au mode de 
lioursuite cl de jugement des délits, la loi salique est 
tres-incomplèle et pres(jue silencieuse; elle prend 
les inslilutionsjudiciaires comme un fait, et ne parle 
ni des Irihuiiaux, ni des juges, ni des formes de 
► rinstruction. On rencontre çà et là, sur les assigna- 
tions, la comparution en justice, les obligations 
des témoins et des juges, répreuve par l’eau bouil- 
lante, etc., quclqu(‘s dispositions spéciales; mais 
pour les compléter, pour reconstruire le système 
d’institutions et de ma*ursau([uel elles se rattachent, 
il laudrait porter scs regards fort au delà du texte, 
et même de rolqct d(i la loi. Parmi les renseigne- 
menls qu’(‘lle conli(mt sur la procédure criminelle, 
j’arrêterai votre atUmtion sur deux points seulement, 
la distinction du fait et du droit, et les cojurants ou 
vonjuraforcs. 

^ Quand roffiMiseur, sur l’assignat ion d(î roffense, 
paraissait dans le mal ou assemblée des hommes 
libres, devant les juges, n’importe lesquels, comte, 
rachimbouigs, alirimans, etc., appelés à prononcer, 
la ([ueslion (|ui leur était soumise était C(*lb* de sa- 
voir ce qu’ordonnait la loi sur le l’ait allégué ; on 
ne venait point di'*battre d(‘vant (mx la vérité ou la 
fausseté du fait; on accomplissait devant eux les 
condilions \\av b'sipndles ce pn'iuier point devait 
être décidé; puis, srdon la loi sous hupielhî vivaient 
les parlii's, ils étaimit requisdedéterminer le tauxde 
la composition (U touli s les circonstances de la peine. 

Quant à la réalités du fait même, elle s’établissait 
devant les juges de diverses manièr(‘s, |)ar le recours 
au jugement de Dieu, l’épreuve de l’eau bouillante, 
le combat, etc., ipichpiefois par des dépositions de 
témoins, le plus souvent |)ar le serment des caz /u- 
ra/om*. L’accusé arrivait suivi d’un certain nombre 
d’hommes, ses parents, ses voisins, ses amis, six, 
huit, neuf, douze, cinquante , soixanle-<lou/e, cent 
même dans certains cas, et qui venaient jurer qu’il 
n’avait pas fait ce (pi’on lui imputait. Dans ceir.dns 
cas, l’oflensé avait aussi les siens. 11 n’y avaii la ni 
interrogatoire, ni discussion de téiuoignages . ni 
examen proprement dit du fait; les roitjuraliars al- 
Icslaieulsimplemeut, sous S(‘rmcht, la vérité de l’as- 
serlioii de l'oll’enséou de la dém'‘galiou d<* l’ollenseur. 
L’est là, quant à la déiouverto des faits, le grand 
nioyeii, le système général des lois barbares; les 


conjnralores sont mentionnés bien moins souvent 
dans la loi des Francs Salions que dans les autres 
lois barbares, dans celle des Francs Ripuaires, par 
exemple: nul doute cependantcpi’ils n’y fussent éga- 
Icmentcn usage, (d le fond de la procédure eriininellc. 

Ce système a été, comme celui de la composition, 
un sujet do grande admiration pour beaucoup d’é- 
rudits; ils y ont vu deux rares mérites; la puissance 
des li(ms de famille, d’amitié, ou de voisinage, cl 
la couiiance de la loi dans la véracité de riiommc : 
(( Les Germains, dit Uogge, n’ont jamais senti le 
besoin d’nn véritable système de preuves. Ce qu’il 
y a d’étrange dans cette assertion disparaît, si on est 
aussi pénétré que je le suis, d’une pleim; foi an noble 
caractère, et par-dessus tout à la véracité illimitée 
de nos aïeux (1). )> 

II serait plaisant, messieurs, de passer de cette 
phrase à la lecture de (irégoire de Tours, du poème 
desiN7/zc/w/irycn, etde tous les monuments, poétiques 
ou bisloriqiit's, (b^s anciennes mœurs germaines : la 
ruse, le mensonge, le manque de foi, s’y reiœodiii- 
senl à chaque j)as, tantôt avec le plus subtil rallinc- 
menl, tantôt avec l’audaee la plus grossière; croirez- 
vous (pie les Germains fussent autres devant leurs 
tribunaux (pie dans leur vie, et que les regislr(:‘s de 
l(‘urs procès, si telle chose que des n^gislres avait 
existé alors, donnassent mi démenti à bmr histoire? 
Je n’ai garde de leur faire, décos vic(\s, un re|>rocbe 
particulier; ce sont les vices des peuples barbares à 
toutes les é|) 0 (pies, sous toutes les zones; les tradi- 
tions américaines en déposent comme celles de l’Eu- 
rope, et riliade comme les Sibclunficn, Je suis bien 
loin aussi de nier cet le moralité nalnrelle de riioinme, 
(|iii ne l’abandonne jamais dans aucune condition, 
aucun Age de la société, et se mêle au plus brutal 
(‘iiipire de rignoiance ou de la passion. Mais vous 
('omprenez sans p<‘ine ce que devaient être, bien 
souv(Mil, au milieu de telles mœurs, les sernienls des 
conjaralorr,^. 

Quant à l’csprll de tribu ou de famille, il était 
puissant, il est vrai, parmi les (germains, et les 
roajuraloirs en sont une preuve, entre beaucoup 
d’autres; mais il n’avait point Imites b'S caiist's cl 
ne produisait point Ioul(îS les c()uséquenc(\s morales 
qu’on lui atlrilnu': un homme accusé était un homme 
altaipié; s(h proclnvs le suivaient et l’enlouraiont de- 
vant le tribunal (’oinnie au combat. G’t^st entre les 
familles que l’état de guerre subsiste au seiu de la 
barbarie; (|Uoi d’étunnant (pi’ol les se groupent et se 
mettent en mouvmuent ([uand, sous telle ou telle 
forme, la guerre vient les inenacor? 

La véritable origine des conjuratores, messieurs, 

(1) i'vha' ihi goi ichlwcstu üer Cermunen ; tlaus la picfacc , p. vi, 
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c’est que tout autre moyen de constater les faits 
était à peu près impraticable. Pensez à ce qu’exige 
une telle recherche, à ce qu’il faut de développe- 
ment intellectuel et de puissance publique pour le 
ra|)prochement et la conf^rontation des divers genres 
(le preuves, pour recueillir et déhalire des téinoi- 
gnages, pour amener seulement les témoins devant 
les juges et en obtenir la vérité, en présence des 
accusateurs et des accusés. Rien de tout cela n’était 
possible dans la société (pie régissait la loi saliqiic; 
et CO n’est point par choix ni par aucune combinai- 
son morale, c’est parce qu’on ne savait et ne pou- 
vait mieux faire, qu’on avait recours alors au juge- 
ment de Dieu cl au serment des parents. 

Tels sont, messieurs, les principaux points de 
celle loi qui m’ont paru mériter votre attention. Je 
ne vous dis rien des fragments de droit politique, 
de droit civil , de procédure civile, qui s’y trouvent 
épars, ni même de cet article fameux qui ordonne 
que a la terre saliqiie ne .sera point recueillie |)ar 
» les femmes, cl que riu'rc'dité tout entière s<“ra 
» dévolue aux mâles. » Personne n’ignore mainte- 
nant quel en est le véritable .sens. Quelques dispo- 
sitions relatives aux formalités par le.sciticlles un 
homme peut se .séparer de sa famille (1), s’affran- 
chir de toute obligation de parenté, et rentrer dans 

(1) Tit. un, § 1-3. 


une complète indépendance , sont fort curieuses, et 
jettent un grand jour sur l’état social ; mais elles 
tiennent peu de place dans la loi, et n’en détermi- 
nent point le but. Elle est essenticllcraenl, je le ré- 
pète, un code pénal, et vous la connaissez mainte- 
nant sous ce rajtport. A la considérer dans son 
ensemble, il est impossible de n’y pas reconnaître 
une législation complexe , incertaine , transitoire. 
On y sent à chaque instant le passage d’un pays à 
un autre |)ays, d’un étal social à un autre étal so- 
cial, d’une religion à une autre religion, d’une 
langue à une autre langue; presque toutes les mé- 
tamorphoses qui peuvent avoir lieu dans la vie d’un 
peuple , y sont empreintes. Aussi son existence- 
a-l-ellc été précaire et courte : dès le x' siècle peut- 
être, <dle était remplacée par une multitude de coti- 
liimes locales, auxquelles elle avait, à coup sOr, 
beaucoup fourni, mais qui avaient également pui.sé 
à d’autres .sources, dans le droit romain, le droit 
canon, dans les nécessités de circonstance; cl quand, 
au XIV* siècle, on invo(|ua la loi saliqiie pour régler 
la succession à la couronne, depuis longtemps, à 
coup srtr, on n’en parlait plus que par souvenir et 
dans quel(|ue grande occasion. 

Trois autres lois barbares, celles des Ri|maires, 
des Rourgiiignons et des Visigotbs, ont régné sur les , 
peuples établis dans la Gaule; elles seront l’objet^ 
de notre prochaine réunion. 
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Objet Je la leçon. - Le caractère tranôfoire .le la loi .saliqiic se trouvc-l-il Jans les lois Jes Ripuaircs, des lîoiirjjniffnons cl des’ 
Visipllis? - 1« I)e la loi des Ri,. narres. -- Des Francs Rii.ii.iVcs, - Histoire de la rédaction de leur loi. — Son contciiii. 

En quoi elle diffère de la lot saltque. — 2o Ite la loi «le-; lloui(;uigiions. — lii-loire dr; sa rédaction. — Son contenu. — 
Son caractère distinctif. ô'i De la loi îles Visigotbs. tUc intéresse j.lus l'hisloirc d’Espagne que i'Iiistoirc de France. — 
Son cardclèrc ^tfncrült — Effet de 1 a civilisation roruAinc l .ij’ les linrbArcs, 


Messieurs, 

• 

Dans notre dernière réunion, le caractère qui, 
en résume, nous a paru dominant et fondamenta! 
dar. la loi salitjue, e’est d’ètrc une léc^islalioci tran- 
sitoâiv* , essentiellement germaine sans doute*, ;iiar- 
(juée déjà cependant d’une empreinte romuL*j, qui 


tc posst'iicra point l’avenir, et où se révèlent, d’une 
part, le passage de l’état social germain à l’état so- 
cial romain ; <l(î Taulre, la déeaderiee et la fusion (le 
ces deux éléments au profit d’une soeiéü'î nouvelle, 
à laquelle ils concourront l’im et l’autre, et qui 
commence à poindre au milieu de leurs débris. 

Ce résultat de l’examen de la loi salique serait 
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singiilioroinonl oonfirmo si l’examon dos aiitros lois 
barbares nous y faisait également aboutir; bien plus, 
si nous trouvions, dans ces diverses lois, diverses 
époques de la transition, diverses phases de la trans- 
formation, qui s’y laissent entrevoir; si nousreconT 
naissions, par exemple, que la loi des Uipuaires, 
la loi d(;s llourguignons, la loi des Visigotlis, sont, 
eu qucl(|ue sorte, placées dans la meme carrière 
(jue la loi salique, à des distances inégabîs, et nous 
livrent, s’il est permis d’employer ce langage, des 
produits plus ou moins avancés dans la combinaison 
de la société germaine et de la société romaine, et 
dans la formation de l’état nouveau qui en devait 
résulter. 

C’est là, je crois, que nous conduira, en elTel, 
l’examen attentif de ces trois lois, c’est-à-dire de 
tontes celles (|ni ont exercé, dans les limites de la 
(iaule, une véritable inlluence. 

I. La distinction des Francs Uipuaires et des 
Francs Sali<*ns vous (îst connue : c’étaient les deux 
princijKiles tribus, ou pbitot l(‘S deux principales 
collections de tribus de la grande confédération des 
Fran(-S. l^es Francs Saliens tiraient probablement 
leur nom de la rivière de TYssel ( sur les 

bords îi(‘ lacpielle ils s’étaient établis, à la suite du 
inonv(‘ment d(‘ peuples (pii 1(‘S lit passer dans la Ua- 
laviis leur nom était donc d’origim^ germanique, <‘1 
on pmit croire (pi’ils se Tétaient donné enx-mémes. 
Les Francs Hi|maires, au (onlraire, re(;nrent évi- 
dmninent le leur des liomains : ils liabitaimit les 
rives du liliin. A mesun* que les Francs Saliens s’a- 
vancèrent vers le sml-onesl , dans la Belgique et 
dans la Caille , les Francs Uipuaires s<î répandirent 
aussi à Touest, et occupèrent le pays situé mitre le 
Illiin et la Meuse , jusqu’à la forêt des Ardennes. 
L(‘s prernieis sont devenus , ou à jieii près , les 
Francs de Neustriiî; les dmaiiers, les Francs d’Aus 
Irasie. Ci’S deux noms, sans correspondre exactiî- 
mmit a la distinction primitive , la reproduisent 
ass(‘Z lidèlemenl. 

Au début de notre histoire, les deux tribus pa- 
raissent un moment réunies en un seul pmij »e et 
sous un même empire. Permetlez-moi devons lire, 
au sujet de cette réunion, bî récit de (irégoire de 
Tours, toujours, et bien à son insu, le [Kinire le 
plus vrai des mœurs et des évém‘mcnts de cetli 
épo(jue : vous y verrez ct; (pie signiliaienl ab» ’S ces 
mots, union des neuides et conquête : 

Qaaml tn \iiit aux n»aiiis avec Marie, roi tic» Gollis, 

il avait pour allié le fils ilc Si^jt ht i t ("L.iulc ( rc tics t raiics 
Uipuaires, et qui résidait à Cologne) nommé Clii uleric. Ce 

(1) Gr^guire do Tum s , dau8 uia Collectijn des ^lêinoircs de VUitioire di 
France, t. p. i04-l07. 


Sigcherl hoilall d'im coup rpril avait r« ru au grnoii, à la ha- 
aillc JolhlaCi contre les Alhmiaiuls... Le roi (devis, pen- 
dant sou séjour à Paris, envoya en secret au fils de Sigeherl, 
lui faisant dire : « Voilà que loti père est âgé , et il boite de son 
» pied malade; s'il venait à mourir, son royaume t’apparlien- 
» drait de droit, ainsi que notre amitié. » Séduit par cette am- 
lilion , (ddodcric forma le projet de tuer son père. 

Sigebert étant sorti de la ville de ('ologrie , et ayant pa.ssé le 
Itbiii pour sc promener dans la foret de Uuconia, s’endormit 
à midi dans sa lente ; son fils envoya contre Ini des assassins et 
; fit tuer, dans l'espoir qu’il posséderait sou royaume. Mais, 
par l(î jugement de Dieu, il tomba dans la fosse (|u’il avait mé- 
cbarnmenl creusée pour sou père. 11 envoya au roi Clovis des 
messagers pour lui aniiouccr la mort de son père et lui dire ; 

'« Mon père est mort, cl j'ai eu mon pouvoir ses trésors et son 
> royaume, bnvoic-moi quelques-uns des liens, et je leur re- 
•» mettrai voIonli(‘rs ceux des trésors c|ui le plairont. » Clovis 
lui répondit : « .le rends grâce à ta bonne volonté, et je te prie 
de montrer les trésors à mes envoyés , apres quoi lu les pos- 
séderas tous. » (ddoderic montra donc aux envoyés les trésors 
de son père. Pendant «jirils les examinaient, le prince dit ; 
ü (^’esl dans ce coffre (jue mon père avait coutume d’amasser 
» ses pièces d’or. » Ils lui dirent : « Plongez votre main jus- 
» qu'au fond pour trouver tout. f> Lui l'ayant fait et s'étaiil 
tout à fait baissé, un des envoyés leva sa francisque et lui 
brisa le cr;lne. Ainsi cet indigne fils subit la mort dont il avait 
frappé son père. 

(devis apprenant que Sigebert et son fils étaient morts, vint 
dans celle meme ville, étayant eonvofjué tout le f)cnple , il 
leur <lil ; « Kcoulez ce qui est ai rivé. Pendant que je navi- 
guais sur le fleuve de rKseniil, (’hloderic, fils de mon |)a- 
renl, tourmentait son père en lui disant que je voulais le 
tuer, ('.onirne Sigeberl fu>ait à travers la forêt de Bucoiiia , 
w ('Idoderic a envoyé contre lui des meurtriers qui Pont mis 
» à mort; lui-même a été assassiné, je ne sais par qui, au 
» moment où il ouvrait les trésors de son [)ère. Je ne suis nul- 
» Icmciit complice de ces chose». Je ne puis répandre le sang 
). de mes parents, car cclr est défendu, mais puisque ecs 
» clioscs sont arrivées , je vous donne un conseil ; s'il vous est 
» agréable, aceeplez-le. Avez recours à moi, mettez-vous sous 
» ma proleelioii. » Le peujile répondit à ces paroles par des 
applaiidi.ssi nient» de main cl de bomdic, et l’avant élevé sur 
un bouclier, ils le créèrent leur roi. ('.lovis rerut donc le 
royaume et les trésors de Sigeberl, et les ajouta à sa domi- 
nation. (iliaque jour, iMeii faisait tomber ses ennemis sous sa 
main et augmentait son royaume , parce qu'il marchait le emur 
droit devant le Seigneur, cl faisait les choses qui sont agréable» 
à scs yeux ^1}. 

Ci^lU’ réunion tl(?s diMix peuples, si un tel fait 
peiil porter e(î nom, no fut pas de longue diiiVîe. A 
la mort dtî (dovis, son lils Tliêoderi(‘. fut roi des 
Fram.s orientaux, c’est-à-dire des Franes Ripuai- 
res; il résidait à Metz. (Test à lui ipTon attribue,, 
eu gênerai, la ivdaction de b iir loi : ainsi Tindique 
en ell’ei la prêfaeiî de la loi saliijue que je vous ai 
déjà lue, et (|ui se trouve également en tête de la 
loi des Bavarois (2). D’après celte tradition, la loi 
des Bipnaiiws devrait donc (';tre placée de l’an 511 
à Tan 554. File n’aurait pas, ("omme la loi salique, 
la prétention de remonter jusqu'à la rive droite du 
Uhin et dans Tancionne Gfumanie : cependant, son 

(i) y, la leçon précédente , p. 207. 
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aniiqiiilc serait grande. Je suis porté à lui rclran- 
chcr, dans sa forme actuelle du moins, à peu près 
un siècle de vie. La préface qui la lait rédiger sous 
le roi Théoderic attribue aussi à ce chef la loi des 
Allemands : or, il est à peu près constant que celle- 
ci ne fut rédigée que sous le règne de Clotaire II, 
de Tan ()13 à Tan 028; ainsi donnent lieu de le 
croire les meilleurs manuscrits. L’autorité de cette 
préface devient donc fort suspecte quant à la loi des 
llipuaires; et d’après la comparaison alleulive des 
témoignages, je suis porté à croire qu’elle prit seu- 
lement sous Dagobert F' , de l’an 028 à l’an 038 , 
la forme définitive sous laquelle elle nous est par- 
venue. 

Passons de son histoire a son contenu. Je l’ai sou- 
mise à la meme décomposition que la loi salique. 
Elle contient 8!) ou 91 titres et (selon des distribu- 
tions diverses) 22 i ou 277 articles, savoir : lOi de 
droit pénal, et 113 de droit polilicjue ou civil, de 
procédure civile ou criminelle. Sur les lOi articles 
de droit pénal, on (m compte 9i i)our violences 
contre les persouiu's, 16 pour cas de vol, et Oi pour 
délits divers. 

Au preunVr aspect, d’après celte siïiiple décom- 
position, la loi ripuainî ressemble ass(‘y. à la loi sa- 
lique ; c’est aussi une législation essentiellement 
pénale, et qui révèhî à peu près le meme état de 
mœurs. (Cependant, quand on yr(‘garde de plus près, 
on découvre des difiérences imporlaulcs. 

Je vous ai eulrelenus, dans nolrcî dernière réu- 
nion , dos conjuralores , ou cojuranls, (|ui, sans 
rendre un lémoiguage proprenuMit dit, venaient at- 
tester par leur serment la réalité ou la fausseté des 
laits allégués par rollénsé ou rollenseiir. E’vst sur- 
tout dans la loi des Ripuaires (jU(*l(*s rnnjurahfres 
tiennent une grande place. Il eu est (pieslion dans 
cinquante-huit articles de cette loi , et règle 
avec détail, dans chaque occasion, le nombre des 
cojuraiits, les formes de leur comparution , (*tc. La 
loi salique en parbi bien j)lus raremcml, si rarement 
que plusieurs p(*rsonnes ont douté (pie le système 
des conjuratorcs fut en vigueur jiarmi bvs Francs i 
Salions. Ce doute no me paraît pas fondé. Si la loi I 
salique on parle à peine, c’(^st (pi’elle n*garde b | 
système comme un faitétabli, convenu, <0 (pi’il n’(’si | 
nul besoin d’écrire. Tout indique d’aiTn ms que c'e 
fait était réel et puissant. Quelb‘s cao . s ront tait 
si fréipiemment insérer dans la loi des Ripuaires ' 
On l’ignore; j’en donnerai tout à riiciire ia 
explication (pie j’en puisse entrevoir. 

Lu autni usage est aussi plus souvent mentionné 
dan. loi ripuairo (pie dans la lui saliqm*; je venx 
parler du eornbat ju(li(fiaire. 11 y en a bien (piebjue 
trace dans la loi salique; mais la loi ripuaire l’in- 


stilnc formellement dans six articles distincts. Cette 
iiislilulion, si un tel fait mérite le nom d’institu- 
tion, a joué dans le moyen âge un trop grand rôle 
pour que nous ne cliercliions pas à la bien compren- 
dre au moment où elle paraît pour la première fois 
dans les lois. 

J’ai essayé de montrer comment la composition, 
la senlo peine, à vrai dire, de la loi saCupic, fut un 
premi(‘r essai pour substituer un régime légal au 
droit de guerre, à la vengeance, à la lutte des forces. 
Le combat judiciaire est une tentative du meme 
genre; il a eu pour but de soumettre ia guerre 
meme, la vengeance individuelle, a certaines for- 
mes, à certaines règles. La composition et le combat 
judiciaire sont dans une relation inliiiie, et se sont 
développés simultanément. I n crime avait été com- 
mis; nu bornim^ était olfensé, ( ’était la cr()yanc(; gé- 
nérale qu’il avait droit de se venger, de poursuivre, 
par la fonîc, la réparation du tort (pi’il avait subi. 
(Cependant un commencenKuit de loi, iiikî ombre de 
puissance piibli(pie intervenait, et autorisait rollen- 
seiii* à ollVir une e(‘rlaine soninn; pour réparer son 
délit. Mais, dans rorigine, l’oUensé avait droit de 
r(îfuser la C()nt[)i)sition et de din^ : a J(* veux e\erc(îr 
» mon droit (bi v(‘ngeance, j(‘ veux la giuu’nî. 3) Ii(; 
législateur alors, ou plul()l les eontumes, car nous 
personnifions, sons le nom de b'‘gislal(‘iir, de pnr(\s 
eontumes (pii n’eurent longtemps aucune autorité 
b'‘gab‘; les ( oiilumes dom*. inl(u v(‘naienl, disant ; (( Si 
» vous vonb‘/. vous venger et faire la gueriv. à votre 
» (‘nnemi, vous la lui ferez selon eertain(‘S formes, 
)) en pr(*s(‘ne(' de certains t(Mn()ins. » 

Ainsi s’('sl inhodnil dans la b^gislation le eombal 
judiciaire, comme une n^gnlarisalion du druil (1(‘ 
guerre, une arèm* limitiuî ouv(Uie à la veng(‘ant^‘. 
Telle (‘St sa première, sa véritable soiir(*e; b» recours 
au jugement de l)i(‘u, la vérili't proelanuM^ par Dieu 
même, dans Tissue du eombal, ce sont là (b‘S id(‘(‘s 
qui s’y sont ass()(‘i(‘es plus tard , quand b's croyances 
religieuses (ît b‘ (:bu’g('‘ chréti(‘n ont joiuî nu grand 
rôle dans la ])ensé(î et la vi(‘ des Rarbares : origi- 
nairement le combat judiciaire n’a ét(‘ que la forim^ 
b'‘galc(lu droit du plus fort, Ibrim; bien plus expli- 
citement iccunnue dans la loi des Ripuaires (jue 
dans la loi sali(pi(î. 

'v en juger d’après ces deux (li(rércne(îs, on serait, 
an premier momenl, tenté de eroin* (pie la premièni 
d ce , (leux lois est la plus ancienm;. iNul doute, (‘u 
elbît, (pui le système des ronjuralorcsy et le combat 
judiciaire n’a|)parlicnnenl à la société g(.uuuaine pri- 
mitive. La loi lipuain; (ui semblerait donc la plus 
lid(dc image. Il n’eu est rien. El d’abord, ees deux 
(liirérencaîs, qui semblent doniUT à eetbî loi une 
pbysionomie plus barbare, indiquent elles-mêmes 




un effort, un premier pas hors de la harharic; car 
elles révèlent le dessein, sinon de Tabolir, du moins 
de la réjjler. Le silence à ce sujet laisse toutes choses 
sous l’empire de la coutume, c’est-à-dire de la vio- 
lence et du hasard. La loi ripuaire essaye, en écri- 
vant, en déterminant la coutume, de la convertir 
en loi, c’est-à-dire de la rendre fixe et générale : 
symptôme assuré d’une date plus moderne, d’une 
société un peu plus avancée. 

Il y a d’ailleurs, entre les deux lois, d’autres 
diflërenees (jui prouvent incontestahlenient ce ré- 
sultat. 

1" Vous avez pu voir, par la simple énumération 
des articles, que le droit civil lient, dans la loi ri- 
puaire, plus de place que dans la loi salique. Le 
droit pénal y domine toujours; cependant la loi est 
moins exclusivement un code pénal: la procédure, 
les témoignages, l’étal des personnes, la pro|)i iélé et 
ses divers modes de transmission, en un mot, toutes 
les parti('s de la législation étrangères à la pénalité y 
sont au moins indi(|uées, et quchiuelbis avec assez 
de précision. 

2^' De plus, et ceci est un fait important, la 
royauté apparaît bien davantage dans la loi ripuaire 
que dans l'autre. Klle n’y ai)paraîl guère sous un 
rap|)nrl politi([U('; il n’est point (jiKstion du pou- 
voir royal, ni de la manièrcî dont il s’e\('rc(‘; mais 
il est question du roi comme d’un individu plus 
considérable sous tous les rapports , et dont la loi 
doit s’occuper spéciabunent. Klle le considère sur- 
tout comme propriétaire ou patron, comme ayant 
de vastes domaines, et sur ces domaines des colons 
qui les exploitent, d(‘S hommes engagés à son S('r- 
vice ou placés sous sa protection , et, à ce litre, elle 
lui acconle, à lui-méiiu» ou aux siens, de nombreux 
et assez importants privilèges. Je vous inditpierai 
quebjues-uns : 

lo Si quelqu’un a enlevé par violence un objet quelconcjue 
appartenaul à un liomme <tu roi, ou h un iHumiie iill.iebé à 
une é{;lise, il payt'ra une eompoîjilicïn triple de eello qui au- 
rait (lu otr»î pay('c si le crime cùl été eonu.»is envers un autre 
Ripuaire. ( Tit. xi , § 4.) 

2o Si le erlnuî a été connais par un homme atlaclur à une 
église ou à un dos dom iiics du roi, il payera la moitié de la 
coiuposilioii qu'aurait payéi' un autre Frane. Fn cas de déné- 
gation, il d(‘vra se j; siiiier eu so prt'sculanl au serment avec 
trente-six eojuraiils. (Tu. xviir , J 5.) 

3« Un homme attaché aux domaines du roi, Romain ou 
affranchi tabulaire, appelé eu justice, no pourra y ‘ mter- 
pellé, ni être l'objet d'une accusai ion capitale, (lu. i.x, j 22.) 

4o S’il est assigné à paraître en ingénu ni , il fera connaître 
sa condition par une déclaration qu’il nliirmi ra su» h's autels; 
après quoi, il si ra procédé a sou égard aulromciit qu il nest 
procédé à l’égard des Ripuairc'.. ) 

Les esclaves appartenant au roi ou a une égli.>c ne p ai- 
dent point par l'organe d’nn défenseur ; mais ils se défendent 
cux-niémes , et sont admis à sc justifier par sei mcnt sans pou- 


voir élrc astreints à répondre aux interpellations qui leur 
seraient adressées. {Ibid. , g 24.) 

6<> Si quelqu’un entreprend de renverser une charte royale, 
sans pouvoir en produire une autre qui ait abrogé la première, 
il payera de sa vie cet attentat. (Til. i.xu, 3 7.) 

7« Quiconque se rendra coupable de trahison envers le roi , 
payera Je sa vie cet attentat , et tous scs biens seront confis- 
qués. (Tit. Lxxi, g 1.) 

La loi salique ne dit rien de semblable; ici la 
royauté a lait évidemment un assez grand progrès. 

.V La même différence existe entre les deux lois, 
quant à l’Eglise : les articles que je viens de lire le 
prouvent tous; l’Eglise est partout assimilée au roi; 
les mêmes privilèges sont accordés à ses terres et à 
scs colons. 

4’ On démêle aussi , dans la loi ripuaire , nue in- 
fluence un peu plus manpiée de la loi romaine; elle 
ne SC borne pas à la mentionner pour dire que les 
Uomains vivent sous son empire; elle en accepte 
queb|U(‘s dispositions. Ainsi en réglant les formali- 
tés de raflranchissement, elle dit : 

« Nous voulons q»ic tout Franc Ripuaire , ou affranchi tabu- 
laire qui , pour le hiet» de .son Ame, ou moyennant une rétribu- 
tion, voudra affranetiir son (;.selave dans les formes indi<|ijées 
par la loi romaine, se présente à Péglisc devant Jrs prêtres, 
les diacres, tout le clergé et le peuple.... » (Suivent les forma- 
iilés de raffrancbisse»ncnt ) (lit. lx, g 1.) 

(i’est encore là une marque faible, sans doute, 
mais réelle, d’une société un peu plus avancée. 

Enfin, (piand on lit avec attention la loi ri- 
puaire dans son ensemble, on est frappé d’un carac- 
tère moins barbare (jue celui de la loi salitpie : les 
dispoNilions sont plus précises, plus étendues; ou y 
démêle plus d’inttmtions, et des intentions plus 
rélléebies, plus polili»iues, inspirées par des vues 
plus générales. (>e ne sont pas loujours de simples 
eouliimes qu'oii rédig<s le législateur dit quelque- 
ibis : (( iNous établissons, nous ordonnons (1). )> 
Tout inditjue enfin que celle législation, sinon dans 
.sa forme , du moins dans les idées et les mœurs qui 
en sont le fond, appartient à une épü((ue posté- 
rieure, à un état un peu moins barbare, et révèle un 
pas riouveau dans la transition de la société ger- 
inaiiiC à la société romainiî, eide ces deux sociétés ^ 
à la société nouvelle que leur amalgame devait en- 
fanter. 

De la loi des Uipuaires passons à celle des Bour- 
guignons, et voyons si nous y trouverons ce même 
fait. ^ 

La rédaction do la loi des Bourguignons flotte 
entre l’année IGT ou 4ii8, la seconde du règne de 
Goiulebaud, et l’année 554, époque de la chute de 

(I) Til. Lxwi, § I ; lit. xc. 

ij 


GllZO I. 



218 


CIVILISATION EN FRANCE. 


ce royaume sous les armes des Fraiies. Trois par- 
ties, de dates probablement diverses, composent 
cette loi : la première, (|ui comprend les 41 pre- 
miers titres, appartient évidemment au roi Gonde- 
baud, et paraît avoir été publiée avant Fan fiOl. A 
j)arlir du 42® titre, le caractère de la léjjislnlion 
change : les lois nouvelles ne sont guère que des 
modifications des j)récéd(‘nt(\s; elles explicpient, 
réforment, complètent, et Fannoncent quebjucfois 
expressément. Far le rapprochement de plusieurs 
faits dans le détail desquels je n’ai garde d’entrer 
ici, on est fondé à croire que cclli' seconde partie 
a été rédigée (‘t publiée vers Fan 517 par le roi Si- 
gismond, successeur de Gond(‘baud. Enfin, deux 
suppléments forment une Iroisièine partie, ajoutée 
à la loi sous le nom positif iVadditamentay proba- 
blement aussi par Sigismond, mort en 525. 

La préface placée en tète du texte confirme ces 
conjectures; elle est évideinnient composée di; deux 
préfaces d’époque divinise; Fune vient du roi Gon- 
debaud, l’autre du roi Sigismond. Qu(‘I(|U(*s manu- 
scrits attribuent également eelhi-ei à (iondebaml; 
mais ceux qui la donnent à Sigismond méritent cer- 
tainement la préférence. 

Cette préface, messieurs, répand beaucoup de 
jour sur des qiieslions bien |)1üs iniportanfes que la 
date de la loi; olh* en révèle le caractère, et la dis- 
tingue nettement, dès l’abord, des deux lois bar- 
bares dont nous venons de nous occuper; j’ai be- 
soin de vous la lire tout entière : 

Le très-glorieux roi des Bourguignons, Goiulchnud , après 
avoir, pour l inlériH et le repos de peuples, rônOclii mûre- 
ment à nos conslilulions et à eellcs de nos am èlres , et à ce 
qui , dans chaque nialière et chnqiuî atfaire, (MMivieiil le mieux 
à rhonnêleté , la règle, la raison et la justice , nous avons pesé 
tout cela, avec nos grands convo<|ués; et tant de notre avis 
que du leur, nous avons ordonné d’é<!rire les statuts suivants, 
afin que les lois demeurent élerncllemeiit. 

Au nom do Dieu, la seconde année du règne de noire très- 
glorieux sc'igneiir le roi Sigismond , le livre des ordonnances 
touchant Je maintien élernel des lois passées et présentes, a 
clé fait à Lyon, Je quafrième jour des calendes <l'avril. 

Par amour de la justice, au moyeu duquel on se reinl Dieu 
favorable, et on acquiert le pouvoir sur la terre, ayant d’a- 
bord tenu conseil , avec nos comtes et nos grands, nous nous 
sommes appliqué a régler toutes choses de manière a ve que 
l'intégrité et la jusiiee dans les jugements repou'sent tout 
présent, toute voie de corruption. Tous ceux qui sont, m 
pouvoir doivent, à compter de C(; jour, juger entr*' ic Bouc 
guignon et le Romain selon la teneur de nos loi*., composées 
et amendées d’un commun accord : de bdlc sorC que personne 
n’espère, ni n'ose, dans un jugement ou une alfain» , recevoir 
quelque chose de lune d^^s pari les à litre de don ou d ovan- 
lagc , mais que la partie qui a la justice de son cèle rohticuu'*, 
et que pour cela rinU'grité du juge suffise. Nous croyons 
devoir nous imposer h iiou.s-mémc celle condition , afin que 
personi . , hns quelque cause que cc soit, n’ose tenter nolié 
intégrilé .i des solUcitallons ou des présents, repoii'.saut 
ainsi loin de nous d'ubord , par amour de la justice, cc que, 


dans tout noire royaiune , nous inlcrdisons à tous les juges. 
Notre fisc ne doit pas non plus prélemirc davantage que la levée 
<le ramende, telle qu'on la trouve établie dans les lois. Que les 
grands, les comte.s , les conseillers, les domestiques et les 
maires de notre maison , les chanceliers et les comtes des cités 
cl des campagnes, tant Bourguignons que Romains, ainsi que 
tous les juges ilépntés, même on cas de guerre, sachent donc 
qu’ils ne doivent rien recevoir pour les causes traitées ou 
jugées devant eux, et qu’il.s ne doivent pas non plus rien de- 
mander aux parties à litre de promesse ou de récompense. Les 
parties ne doivent pas non plus élre foreecs à composer avec 
le juge , de manière à ce qu’il eu reçoive quelque chose. Que 
si quelqu’un des juges susnommés se laisse corrompre, et, 
malgré nos lois, est convaineu d'avoir reçu une récompense 
pour une affaire ou un jugement , eût-il jugé justement, que, 
pour l’exemple de tous, si le crime est |)rouvé , il soit puni île 
mort: de telle sorte eependanl que la faute de celui qui est 
convaincu de vénalité ayant été punie sur lui-méme, n’enlèvc 
pas son bien à se.s enfants ou hériliers légiliines. Quant aux 
secrétaires des juges députés, nou.s pensons que , pour leur 
droit sur les jugements, un tiers d’as doit leur suffire dans les 
affaires au-dessus de dix solitli ; au-dessous de celle somme, 
ils doivent demander un moindre droit. Le crime de vénalité 
étant intorilil sous les mêmes peines, nous ordonnons, comme 
l’ont fait no.s aneélre.s, déjuger (Mitre Romains .siiivaiil les lois 
romaines; et que ( cux-ei sai heut qu’ils l eeevrout , par é(M*it, 
la foinic et la teneur des lois suivant lesquelles ils doivent 
juger, afin (|iie personne no se puisse excuser sur rignoran<.'e. 
Quant à ce qui aura été mal jugé auli cfois, la teneur de i’an- 
cieuiKî loi sera cons(M’vée. Nous ajoutons ceci <|ue, .si un juge 
arcusé de corrupliou ne peut être convaincu d’aiieune m:i- 
nière , racciisateiir sera soumis à la peine (jue noms avoirs 
ordonné d’infliger au juge prévariealcur. Si quelque point ne 
se trouve pas réglé dans no.s lois, nous ordonnons qu’on en 
réfete i; notre jug(*ment sur ce point seulenuMit. Si <|ueh|Me 
juge, faut Barhare ijuc Romain , par simplicité ou uégligruiee , 
ne juge pas les affaires sur lesquc^lles a statué notre loi , tîl qu'il 
•soit exempt de corruption, qu'il sache qu’il jiayora trente solidi 
romains, et que, les parties interrogées, la cause sera jugée 
de nouveau. Nous ajoutons (|iie, si après en avoir été sommés 
trois fois, les juges n’ont pas jugé, et si celui (jui a l’affaire 
croit devoir eu référer à nous, et qu’il prouve qu'il a sommé 
trois fois scs juges, et n'a pas été eiilendii , le juge sera con- 
damné à une amende de douze solidi. Mais si quelqu'un , dans 
une cause quelconque, ayant négligé de sommer troi.s fois les 
juges, comme nous l’avons prescrit ei-dessus, ose s’adresser U 
nous, il payera l’amende que nous avons élahlie pour le juge 
retardataire. Lt pour qu'aucune affaire iic soit retardée par 
rahsenee déjugés délégués, ((u’aucun comte romain ou htuir- 
guignoii ne s'arroge de juger une cause en rahsenee du juge 
dont elle relève, afin que ceux (jui ont rcîcoursà la loi ne puis- 
sent être incertains sur la juridiction. Il nous .*1 plu de con- 
firmer celle série de nos ordonnaticcs par la snbscription des 
comtes, afin que la règle qui a été écrite par notre vo- 
lonté et celle de tous, gardée par la postérité, ait la solidité 
d'un pacte éternel. (Suivent les signatures de trente-deux 
comtes, ) 

.Sms aller plus avant, messieurs, d’après celte 
préface seule, la diHérence des trois lois est évi- 
iliMlc : celle-ci n’est plus un simple recueil de cou- 
luiaes, rédige on ne sait bien par (pii, ni à quelle 
époque, ni dans quelle intention; c’est une œuvre 
de législation, émanée d’un pouvoir régulier, dans 
un but d’ordre publie, qui oITrc, en un mot, quel- 
ques canulères vraiment politiques, et révèle un 
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gouvernement, le dessein du moins d’un gouverne- 
ment. 

Entrons dans l’intérieur mémo de la loi; il ne 
dément point la préface. 

Elle contient 110 titres et 354 articles, savoir : 
142 articles de droit civil, 30 de procédure civile 
ou criminelle, et 182 de droit pénal. Lu droit pénal 
se divise en 76 articles pour délits contre les per- 
sonnes, 62 pour délits contre les propriétés, et 44 
pour délits divers. 

Voici les principaux résultats où corduit rexamen 
des dispositions ainsi classées : 

1" La condition du lloiirguignon et du Uoinain 
est la mémo; toute diversité légale a disparu; en 
matière civile ou criminelle, comme oflcnsés ou 
offenseurs, ils sont placés sur un pied d’égalité. Les 
textes abondent en preuves. Je choisis quelques-uns 
des plus saillants : 

lo Que IcBiiurgniçnon et le Romain soient soumis à la même 
conflilion, (Til. x, J 1.) 

2o Si une jeune fille romaine s’est unie h nn Roiirgii'^jnoii 
sans l’aveu ou à l’insii de scs parents, qu’elle saehe qu’elle ne 
recueillera rien tlii liicn de scs parcnls. (Til. tcii , S 

3" Si qucl<|ue lionime llhre bour{;ni{înon csl entré dans une 
maison pour ({ncl((nc querelle, tju'il paye six solidi au maître 
de la maison, et douze solidi a lilre tl'amende. Nous von lon.s 
qu’eu ceci la meme condition soit imposée aux Humains et aux 
Buur{];uit;nons. (Til. xv, g 1.) 

lo Si quelque liomme, v()ya{;oant pour ses affaires privées, 
arrive à la maison d’un Bonrguijîiion , et lui demande t liospi- 
(alilé , cl si le Hourt^uignon lui indique la maison d'un Homain , 
et que cela se puisse prouver, que lo Hourj;ui(juon paye troi.s 
solidi à celui dont il aura indi(|ué la maison, et Iroi-s soUdi à 
titre d’amende. (Tit. xxxviii, S 6.) 

Ce sont là, à coup sftr, dos soins niinulieux pour 
niainlênir les deu\ peuples sur le meme niveau. 
Aussi lil-on dans Grégoire de Tours : « Le roi Gon- 
» debaud institua, dans le paysqiron nommeaetind- 
» lement la Bourgogne, des lois plus douces afin 
» qu’on n’opprimàt pas les Bomains (1). » 

2” Le droit pénal des Bourguignons n’est plus b* 
meme que celui des Francs. La composition y sub- 
siste toujours, mais ce n’est plus la seule peine : les 
peines corporelles apparaissent; on rencontre aussi 
certaines peines morales; le législateur essaye de se 
servir de la souflVence, de la honte (2). Déjà meme 
il invente des peines étranges, comme on en trouve 
si souvent dans les législations du moY<*n âge. Si, 
par exemple, un épervier de chasse a été volé, le 
voleur est condamné à se laisser mange sur le 
corps, par l’épcrvier, six onces de chair, ou à payer 
six Bolidu Ce n’est là qu’une bizarrerie sauvage ; 
mais elle indique des essais de pénalité très-diffé- 

(I) Tom, icr, p. 90 do ma Collection det mémoires relatifs à V Histoire de 
France, 
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rcnis (les anciennes coulunies germaines. La diffé- 
rence se manifeste aussi à d’autres symptômes ; les 
délits sont beaucoup plus variés, il y en a moins 
contre les personnes, et on en voit naître qui lityi- 
ncnl à des relations sociales plus régulières et plus 
compliquées. 

3" Aussi le droit civil cl la procédure occupent- 
ils dans la loi des Bourguignons plus de place que 
dans les deux précédentes. Ils sont à peu près l’objet 
de la moitié des articles; dans la loi des Bipuaires, 
ils n’en prenaient (pie les deux cinquièmes, cl scu- 
leinenl le sixième dans la loi salique. Il sullit d’ou- 
vrir les lois de Gondebaud cl de Sigismond pour y 
apercevoir une nniUilude de dispositions sur les 
successions, les teslainenls, les donations, les ma- 
riages, les contrats, etc. 

4“ On y rencontre même quelques emprunts po- 
sitifs à la loi romaine. A peine avons-nous pu, tout 
à l’heure, démêler, dans la loi ripuairc, quelques 
traces d’un tel fait : ici, il est évident, surtout en 
ce (pii concerne le droit civil : rien de plus simple; 
le droit civil était rare et faible dans les lois bar- 
bares; dès que le progrès des relations sociales en 
fournit, pour ainsi dire, la matière, ce fut à la lé- 
gislation romaine qu’on en dut emprunter la forme. 
Voici deux dispositions où l’imilalion est certaine : 

i". i». 

«Si quelque femme bour- « Que personne n'içnore que, 
{juijjnonne, après la mort ilc si les femmes, le temps légitime 
son mari, passe, comme il ar- écoulé, passent à de secondes 
rive, à tie secondes ou à de noces , en ayant des enfants du 
troisièmes noces, et si elle a précédent mariage, elles doi- 
des fils lie eltaquc m9rla(;e vent conserver, leur vie da- 
qu’elle possède en usufruit , rant , l’usufruit de ce qu’elles 
tant qu’elle vivra <1), la doua- ont reru (1) au temps de leurs 
tiüii nuptiale; mais qu’aprèss, noces, la propriété demeurant 
mort, eliaeiin de ses fils re- entière à leurs enfants, à qui 
trouve ec que son père avaii les lois les plus sacrées eu 
donné à sa mère; et qu’ains réservent le droit après leur 
la femme n’ait aueiin droit de mort. » [Cad, T/icod., îiv. ni, 
donner, vemirc ou aliéner rie tit. viii , I. 3J. {Ibid,, 1. 2.) 
de ce qu'elle a rc^u en dona- 
tion nuptiale. » (Tit. xxiv , § 1 

2i>. 2t>. 

« Los donations et Ico lesta- « Dans les codicilles que no 
monts faits parmi notre peupU précède pas un testament, 
seront valables lorsque cinq 01 eomme dans les testaments, 
sept témoins y auront apposé . rintervention de cinq ou «le 
comme ils le sauront faii .sept témoins no doit jamais 
leur sceau ou > eripllon, » j iianquer. « (6\ T/téot/., Iiv. iv, 
(lit. xLïii, 5 1.; lit. IV, 1.1.) 

(1) Dum adrivit usufructu possi- (4) Dum advixerit in usufructu 
deat. \po$$id€at. {Inlcrpret,) 

Je pourrais indiquer encore quelques analogies 
semblables. 

(1) y, le premier suiiplémcnl , lit. x. 
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5"" Enfin, la loi des Bourguignons montre claire- 
ment que la royauté avait fait , chez ce peuple, de 
grands progrès. Ce n’est pas qu’il en soit question 
là. plus qu’ailleurs; il n’en est même nullement 
question sous le point de vue politique; la loi des 
Bourguignons est la moins politique des lois bar- 
bares, celle qui se renferme le plus exclusivement 
dans le droit pénal et le droit civil, et contient le 
moins d’allusions au gouvernement général. Mais, 
par l’ensemble de celle loi, par sa préface, par le 
ton cl l’esprit de sa rédaction , on est à chaque in- 
stant averti que le roi n’est plus un simple chef de 
guerriers, ou seulement un grand propriétaire; et 
que la royauté est sortie de sa condition barbare, 
pour devenir un pouvoir public. 

Vous le voyez, messieurs, tout ceci révèle une 
société plus développée, plus régulière; l’élément 
romain prévaut de plus en plus sur l’élément bar- 
bare; nous avançons visiblement dans la transition 
de l’un à l’autre, ou plutôt dans le travail de fusion 
qui doit les combiner enscinblc. Ce que les Bour- 
guignons paraissent avoir surtout emprunté au 
monde romain, indépendamment de quehpies traits 
de droit civil, c’est l’idée de l’ordre ptihlic, du 
gouvernement proprement dit : à peine entrevoit- 
on encore quelque trace des anciennes assemblées 
germaniques; rinlluence du clergé ne parait point 
dominante; c’est la royauté qui prévaut et s’elforce 
de reproduire le pouvoir impérial. I.es rois bour- 
guignons sont ceux qui semblent avoir le plus com- 
plètement hérité des empereurs et régné sur leur 
modèle. Peut-être faut-il en chercher la cause dans 
la date de leur royaume, fondé l’un des premiers, 
et pendant que l’organisation de l’empire subsistait 
encore, ou à peu près; peut-être aussi leur établis- 
sement, resserré dans de plus étroites limites (pie 
celui des Visigoths ou des Francs, a-t-il pu revêtir 
promptement une forme plus régulière. Quoi qu’il 
en soit, le fait est certain et caractérise ce peuple 
et sa législation. 

Elle continua d’être en vigueur après que les 
Bourguignons eurent passé sous le joug des Francs; 
les formules de Marculf et les capitulaires de Char- 
lemagne en font foi (I). On la retrouve même encore 
formellement mentionnée au ix* siècle, par h‘s évê- 
ques Agobard et ilinemar; mais peu d’hommes, di- 
sent-ils, vivent maintenant sous celte loi. 

111. La destinée de la loi des Visigoths a été plus 
grande et plus longue. Elle forme un recueil consi- 
dérable, intitulé Forum jiuUcum, et a été succi s 
sivement rêdig(*e, de l’an 460, époques de l’avéne- 
ment du roi Eiiric, qui résidait à Toulouse, à 

(0 Marculf, L. ? , fol. 8 ; tapit iia Dcocxm. - Ualuzo, I, r;0a. 
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l’an 701 , époque de la mort du roi Égica ou Eglza , 
qninisidaità ToUklc. Cette seule indication annonce 
que, dans cet intervalle, de grands changements 
ont eu lieu dans la situation du peuple pour qui la 
loi était faite. Les Visigoths étaient d’abord établis 
dans le midi de la Gaule; ce fut en r>07 que Clovis 
les en chassa et leur enleva toute TAquilainc; ils 
ne conservèrent, au nord des Pyrénées, que la Sep- 
limanie. La législation des Visigoths n’importe donc 
à riiisloire de notre civilivsalion que jusqu’à celte 
époque; plus lard, l’Espagne y est presque seule 
intéressée. 

Pendant qu’il régnait à Toulouse, Euric fit écrire 
les coutumes des Goths; son successeur, Alaric, 
celui qui fut tué par (Clovis, fil recueillir et publier, 
sous le nom de Breviarium , hîs lois de scs sujets 
romains. Les Visigoths étaiimt donc, au commen- 
ccmient du vi'' siècle, dans la même situation que 
les Bourguignons et les Francs; la loi barbare et la 
loi romaine étaient distinctes; chaque peuple gar- 
dait la sienne. 

Quand les Visigoths eurent été rejetés on Espa- 
gne, 0 (‘t état changf'a ; leur roi (ihindasuinlhe (G4!2 
à 052), fondit l(^s dcnix lois en une S(‘iile, et abolit 
formelhmKml la loi romaine, il n’y eut plus dès lors 
qu’un seul code, nn seul peiiph^. Ainsi fut substi- 
tué, parmi les Visigoths, hî système d('s lois 
réell(\s, ou selon bî t(‘rriloinî, an système des lois 
personnelles, ou selon l’origine, selon les rae(‘S. Ciî 
dernier avait légué et régnait encore chez tous les 
peuples barbares lorscpie Chindasuinlhe l'abolit 
chez les Visigoths. Mais ee fut en Espagne (|ue s'ac- 
complit celle révolution ; c’est là (pie de (diinda- 
siiinlheà Egica (042-701) le se dé- 

veloppa, se compléta, et prit la forme sous huimdbî 
nous le connaissons. Tant que les Visigoths occu|m'*- 
rent le midi de. la (iaule , la première rédaction île, 
leurs anciennes coutumes (‘t le Breriarinm réi^i- 
ront seuls le pays. Le Forum judicum u’a doue, 
pour la France, qu’iin inlcrèl indirect. (Cependant 
il a été (piclqne temps en vigueur dans une petite 
partie de la (laiile méridionale ; il oecii|>c dans 
l’histoire générale des lois harharcs une grandie 
plaee, et y figure, comme un phénomène très-re- 
marquable. Perrnetlez-moi doue de vous eu taire 
ooiin.uire l’ensemlile et le caractère. Sans cela, 
notre laideau des législations barbares serait incom- 
plet, et l’idée qui nous en resterait, inc.xacte. 

i.;-, !oi des Visigoths est incomparablement plus 
‘ ’i iidue qu'aucune de celles dont nous venons de 
nous occuper. Elle est compo.sée d'un titre qui .sert 
do préface, et de douze livres, divisés en litres, 
qui comprennent 59 ü articles, ou lois distinctes, 
d’origine cl tic date diverses. Tontes les lois, ren- 
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ducs ou réformées par les rois visigotlis, d’Euric à 
Égiea , sont conlcnucs dans cette collection. 

Toutes les matières législatives s’y rencontrent : 
ce n’est ni un recueil d’anciennes coutumes, ni une 
première tentative de réforme civile; c’est un code 
universel, code de droit politique, de droit civil, 
de droit criminel; code systématiquement rédige, 
et qui a l’inlenlion de pourvoir à tous les besoins 
de la société. Et c’est non-seulement un code, un 
•ensemble de dispositions législatives, mais aussi 
un système de philosophie, une doctrine. 11 est pré- 
cédé et mêlé, ça et là, de dissertations sur l’origine 
de la société, la nature du pouvoir, l’organisation 
civile, la composition et la publication des lois. Et 
c’est non-seulement un système, mais encore un 
magasin d’exhortations morales, de menaces, de 
coiis(‘ils. Le Forum judicum, en un mot, porte à la 
fois un caractère législatif, un caractère pbiloso- 
pbi(iue et un caractère religieux ; il tient de la loi , 
(I(i la science et du sermon. 

La cause en est simpb»; la loi des Visigolhs est 
l’oMivrc du clergé; (die est sortie des conciles de 
Tolède. Les concil(‘s de Tolède ont été les assem- 
blées nationales de la monarchie espagnole. L’Es- 
pagne a ce caractère singulier que, dès cette pre- 
mière période de son histoire, le clergé y a joué un 
Ix^aucoup [dus grand r()le (jue partout ailleurs; ce 
(|u’étaieut chez les Erancs les champs de Mars ou 
Mai, chez les Anglo-Saxons le Witlenagernot, chez 
les Lombards rassemblée générale de Eavie, l(‘s 
conciles de Tolède l’ont été chez les Visigoths d’Es- 
pagne. Là se rédigeaient les lois, se débattaient 
toutes les grandes alfaircs du pays. Le clergé était 
pour ainsi dire le centre autour duquel se grou- 
paient la royauté, raristocratic laniuc, le peuple, 
la société tout entière. Le code visigoth est évidem- 
ment l’ouvrage des ecclésiastiques; il a les vices et 
Ic'S mérites de leur esprit; il est incomparablement 
plus rationnel, plus juste, plus doux, plus précis; 
il connaît Ix^aucoup mieux l(*s droits de riiumanilé, 
les devoirs du gouvernement, h\s intérêts de la so- 
ciété; il s’efforce d’atteindre à un but ple^ élevé et 
[dus comph'xe que toutes les autres législations bar- 
bares. Mais, en inc'mc temps, sous le point de vue 
politi([ue, il laisse la société plus dé|)ourvue de ga- 
ranties; il la livre d’une [lart au clergé, de l’autre, 
à la royauté. Les lois franques, saxonn» s, lombar- 
des, bourguignonnes meme laissent sn^.sister les 
garanties qui naissaient des anciennes mœurs, de 
rindépcndancc individmdle, des droits de chaque 
propriétaire dans ses (iomaines, delà |)articipation 
plus ou moins régulière, [ilus ou luoiiiS étendue, des 
hommes libres aux allaires de la nation, aux juge- 
ments, à la rédaction des actes de la vie civile. 


Dans le Forum judicum, presque tous ces débris 
de la société germanique primitive ont disparu; une 
vaste administration, semi-ecclésiastique, semi- 
im[)ériale, s’étend sur la société. 

Je pourrais, à coup sûr, me dispenser de le dire, 
et votre pensée a devancé mes paroles : ceci est un 
pas nouveau, et un pas immense, dans la roule où 
nous marchons. Dcqiiiis que nous éludions les lois 
barbares, nous avan(;ons de plus en plus vers le 
meme résultat; la fusion des deux sociétés devient 
de plus en [dns générale, profonde; et dans celle 
fusion, à mesure qu’elle s’accomplit, l’élément ro- 
main, civil ou ndigieux, domine de plus en plus. 
La loi ripuaire est moins germaine que la loi sali- 
qins la loi des Kourguignons moins germaine que 
la loi ripuaire; la loi d(‘s Visigolhs bien moins en- 
core que la loi des Bourguignons. Évidemment, 
c’est en ce sens que coule le lleuve, vers ce but que 
tend le [irogrès des événements. 

Singulier spectacle, messieurs! Tout à l’heure, 
nous assistions au dernier âge de la civilisation ro- 
maine, et nous la trouvions en pleine décadence, 
sans force, sans fécondité, sans éclat, incapable, 
pour ainsi dire, de subsister. La voilà vaincue, 
ruinée par les Barbares; et tout à coupelle repa- 
raît, puissante, féconde; elle exerce sur les institu- 
tions et les mœurs ([ui s’y viennent associer, un 
prodigieux empire; elle leur imprime de plus en 
[)lus son caractère; elle domine, elle métamorphose 
sc\s vainijueurs. 

Deux causes, entre beaucoup d’autres, ont pro- 
duit ce résultat : la [luissance d’une législation ci- 
vile, forte et bien liée; rascendant naturel de la 
civilisation sur la barbarie. 

En se fixant , eu devenant propriétaires, les Bar- 
bares contractèrent, soit entre eux, soit avec les 
Romains, des relations beaucoup plus variiœs et plus 
durables que celh‘S qu’ils avaient connues jus- 
qu’alors; leur existence civile prit plus d’étendue 
et de [lermanence. La loi romaine pouvait seule la 
iTgler; elle seule était en mesure de sufiîre à tant 
de rapports. Les Barbares, tout en conservant leurs 
coutumes, tout en demeurant li\s maîtres du pays, 
se trouvèrent pris, pour ainsi dire, dans les filets de 
celte législation savante, et obligés de lui soumettre, 
en grande partie, non sans doute sous le point de 
vue politique, mais en matière civile, le nouvel ordre 
social. 

Le spectacle seul de la civilisation romaine exer- 
çait d’ailleurs sur leur imagination un grand em- 
pire. Ce qui émeut aujourd’hui notre imagination, 
ce qu’elle cherche avec avidité dans Thistoire, les 
poèmes, les voyages, les romans, c’est le spectacle 
d’une sociélé étrangère à la régularité de la imlrc; 
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c'csl la vie sauvage, son indépendance, sa nouveauté, 
ses aventures. Autres étaient les iuiprossions des 
Barbares; c’est la civilisation qui les frappait, qui 
leur semblait grande et merveilleuse : les monuments 
de l'activité romaine, ces cités, ces routes, ces aque- 
ducs, ces arènes, toute cette société si régulière, si 
prévoyante, si variée dans sa fixité, c’était là le sujet 
de leur étonnement, de leur admiration. Vainqueurs, 
ils se sentaient inférieurs aux vaincus; le Barbare 
pouvait mépriser individuellement le Romain ; mais 
le monde romain, dans son ensemble, lui apparais- 
sait comme quelque chose de supérieur; et tous les 


grands hommes de l’àge de la conquête, les Alaric, 
les Ataulphe, les Théodoric et tant d’autres, en dé- 
truisant et foulant aux pieds la société romaine, 
faisaient tous leurs cflbrts pour l’imiter. 

C’est là , messieurs, un des principaux faits qui 
écluicnt dans l’époque que nous venons de parcou- 
rir, et surtout dans la rédaction et la transformation 
successive des lois barbares. Nous rechercherons, 
dans notre prochaine réunion , ce qui restait des 
lois romaines, pour régir les Romains cux-inémes, 
pendant que les Germains s’appliquaient à écrire les 
leurs. 
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Pcrp<$luitd ilu droit romain après la chute de l'empire. — De 17»V/<)lre du droit romain dans le moyen âge, par M. de Savî(»iiy. 
— Mérites et lacunes de cet ouvrage. — lo Du droit romain chez les Visigolhs. — Breviarium Âniani, recueilli par ordre 
d'Alaric. — Histoire et contenu de ce recueil. — 2o Du droit romain chez le» Bout guignotis — Papiani respontum, — 
Histoire cl contenu de cette loi. — 3'» Du droit romain chez les Francs. — Point de recueil nouveau, — La perpétuité du 
droit romain prouvée par divers faits. — Résumé. 


Messieurs, 

Nous connaissons l’état de la société germaine et 
de la société romaine .avant l'invasion. Nous con- 
naissons le résultat général de leur premier rappro- 
chement, c’est-à-dire l’état de la (iaule iminédiato- 
ment après l’invasion. Nous venons d’étudier les lois 
barbares, c’est-à-dire le premier travail des peuples 
germains pour adapter leurs anciennes coutumes à 
leur situation nouvelle. Etudions aujourd’hui la 
législation romaine à la même époque , c’est-à-dire 
Celle partie des institutions et du droit romain qui 
survécut à l’invasion, et continua de régir les Gau- 
lois-Romains. 

C’est là l’objet d’un ouvrage allemand , célèbre 
depuis quelques années dans le monde savant, 
Yhistoire du Droit Romain dans le moyen dye, par 
M. de Savigny. Le dessein de l’auteur est plus étendu 
que le nôtre, car il retrace l’iiistoire du droit ro- 
main, non-seulement en France, mais dans toute 
l’Europi . n’en a pas moins traité ce qui concerne 
la franco .tvc plus de détails que je n’en puis don- 
ner ici; cl avant d’aborder le fond même du suj";*, 


j’ai besoin de vous entretenir un moment do son 
travail. 

La |)crpéluité du droit romain depuis la chute de, 
l’empire jusiju’à la renaissance des sciences cl des 
lettres, telle en est l’idée fondamentale. L’opinion 
contraire a été longtemps elgénéralemcnl répandue ; 
on croyait que le droit romain était tombé avec 
l’empire, j)our ressusciter au xii' siècle, par la dé- 
couverte d’un manuscrit des l'andecles, trouvé à 
Amalfi. (i’esl l’erreur que M. de Savigny a voulu 
dissiper ; les deux premiers volumes sont entière- 
ment consacrés à rechercher toutes les traces du 
dr, »il romain du v* au xii” siècle, et à prouver, en 
r trouvant son histoire, qu’il n’a jamais cessé de 
.•>ubsi.'^ier. 

La démonstration est convaincante; le but est 
•j.Ieioemenl atteint. Cependant l’ouvrage, considéré 
lians son ensemble et comme œuvre historique, 
donne lieu à quelques observations. 

Toute époque, me.ssieurs, toute matière histo- 
rique, si je puis ainsi parler, peut être considérée 
.sous trois points de vue dilférenls, impose à l’histo- 
rien une triple tikhe. 11 peut, il doit d'abord rc- 
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chercher les faits mêmes > recueillir et mettre en 
lumière, sans autre dessein que Texactitude, tout ce 
qui s’est passe. Les faits une fois retrouves, il faut 
savoir quelles lois les ont régis ; coininenl ils se sont 
enchaînés; par quelles causes se sont accomplis ces 
incidents qui sont la vie de la société, et la font 
marcher, par de certaines voies, vers un certain but. 
Je voudrais marquer, avec clarté et précision, la 
différence des deux études. Les faits proprement 
•dits, les événements extérieurs, visibles, sont le 
corps de riiistoire; ce sont les membres, les os, les 
muscles, les organes, les éléments matériels du 
l)assé; leur connaissance et leur description consti- 
tuent ce qu’on pourrait appeler l’anatomie histo- 
rique. Mais, pour la société, comme pour l’individu, 
ranatomie n’est pas toute la science. Non-seulement 
les faits subsistent, mais ils tiennent les uns aux 
autres; ils se succèdent et s’engcmdreiit pai l’acfion 
de certaines forces, qui agissent sous reinpire de 
certaines lois. Il y a, en un mol, une organisation et 
une vie des sociélés comme de Tindividu. Cette or- 
ganisation a aussi sa science, la science des lois ca- 
chées (|ui président au cours des événements, (i’est 
la physiologie de l’iiistoire. 

Ni l’anatomie, ni la physiologie^ historique ne 
sont riiisloin' complète, vcrilahle. Vous avez énu- 
méré les faits; vous savez suivant (jindli's loisgéné- 
rab'set inlérieures ils sont produits. Connaissez-vous 
aussi leur jihysionomie extérieure et vivante ? Sont-ils 
devant vos y(‘ux sous des traits individuels, animés? 
Assistez-vous au spectacle de la d(‘Slinée et de l'acti- 
vité humaine? Il le faut absolument, car ces faits, 
qui sont morts, ont vé;cu; ce i)assé a été le présent; 
s’il ne r(‘st |)as redevenu pour vous, si les morts ne 
sont ])as ressuscités, vous ne les connaissez |)as; 
vous ne savez pas Thistoire. L’anatomiste et le phy- 
siologiste soup^‘onneraient-ils riioiume s’ils ne l’a- 
vaient jamais vu vivant? 

La reclnuche des faits, l’élude de leur organisa- 
tion, la reproduction de leur forme et de leur mou- 
vement, voilà donc l’iiistoire *elle (pie la veut la 
vérité. On peut n’a(*cepter (pie rune ou l’autre de 
ces taches; on pimi considénu* le passé sous tel ou 
tel point de vue, se proposer tel ou Ud dessein; on 
peut s’attacher de préférence à la critique dt\s faits, 
ou à l’étude de huirs lois, ou à la n |>roduction du 
spectacle. Ces travaux peuvent être exi rllenls, glo- 
rieux; seulement il ne faut jamais oubii. > prilssont 
partiels, incomplets, que ce n’est pas la riiistoire, 
qu’elle a un triple problème à résoudre, ipie toute 
grande œuvre historique, pour être mise à sa vraie 
place, doit être considérée et jugi'^e sous un triple 
rapport. 

Sous le premier, pour la recherche et la critique 


des éléments historiques matériels, V Histoire du 
Droit romain dans le moyen âge est un livre très- 
remarquable. Non-seulement M. de Savigny a dé- 
couvert ou rétabli beaucoup de faits inconnus ou 
méconnus, mais il a très-bien assigné, ce qui est 
plus rare et plus difficile, leur relation véritable. 
Quand je dis leur relation, je ne parle pas encore 
des liens qui les unissent dans leur développement, 
mais seulement de leur disposition, de la place qu’ils 
occupent les uns à l’égard des autres, et de leur 
importance relative. Ilicn de si commun, en histoire, 
même avec une science fort exacte des faits, que do 
leur assigner une place autre que celle qu’ils ont 
réellement occupée, de leur attribuer une impor- 
tance (pi'ils n’ont point eue. M. de Savigny n’a point 
échoué contre cct écncil : son énumération des faits 
(îst savante, rigoureuse, et il les distribue, il les 
mesure avec la meme science, le même discerne- 
immt; je le répète, dans tout ce (pii lient à rétude 
anatomique de cette portion du passé qui a fait 
l’objet de son travail, il ne laisse presque rien à 
désirer. 

Comme histoire pliilosophique, comme étude d(3 
l'organisation générale (‘t progressive des faits, je 
n’en saurais dire autant. Il ne paraît pas que M. de 
Savigny siî soit proposé cette tâche, qu’il y ait mênnî 
pensé. Non-seulcimmt il n’a point chcrclié à incttro 
riiistoire particulière dont il s’occupait en rapport 
avec riiistoire générale de la civilisation et de l’hu- 
manité; mais, dans rinlérienr même de son sujet, 
il s’(*sl peu inquiété de renchainemenl systémalicpic 
d(\s faits; il ne les a point considérés coninie causes 
et effets, dans leur rapport de génération. Us sc 
prés(‘nlt*nl dans son travail, isolés, n’ayant entre 
eux d’autre rajiport (pie celui des dates, rapport (pii 
n'est pas un lien véritable, et ne donne aux faits ni 
sens ni valeur. 

La vérité poétique ne s’y rencontre jias davan- 
lag(S les faits n’apparaissent point à M. de Savigny 
sous leur pliysionomie vivante. Il n’avait sans doute, 
en un tel suj(‘t, ni caractères, ni scènes à reproduire; 
S('S personnag(»s sont des textes, ses événements des 
publications ou dt\s abrogations d(^ lois. Ces textes 
(♦•pendant, ces ridormes législatives ont appartenu 
à une société ipii avait ses nuenrs, sa vie; ils se 
sont associés à d(\s événements plus propres à Irap- 
per l’imagination, à des invasions, à des fondations 
d’Klats, etc. Il y a là un certain aspect dramatique 
à saisir; M. de Savigny n’y réussit point; ses disser- 
tations ne sont point empreintes de la couleur du 
spectacle ampiel elles se rattachent; il ne reproduit 
pas plus les traits extérieurs et individuels de l’his- 
toire que ses lois intimes et générales. 

Et ne croyez pas, messieurs, qu’il n’y ait en ceci 
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d’autre mal que celui d’une lacune, et que cette 
absence de la vérité philosophique et poétique soit 
sans ellét pour la critique des éléments matériels de 
riiistoirc. Plus d’une fois M. de Savigny, faute d’a- 
voir bien saisi les lois et la physionomie des faits, a 
été induit en erreur sur les faits mêmes; il ne 
s’est pas trompé sur des textes, d(‘s dattes; il n’a 
pas omis ou inexactement rapporté tel ou tel événe- 
ment; il a commis un genre d’erreur pour lequel 
les Anglais ont un mot qui inamjue à notre langue, 
c’est-à-dire qu’il a répandu sur 
les faits une laussc couleur; fausseté qui ne tient 
pas à l’inexactitude de tel ou tel détail, mais au 
(léftiut de vérité dans l’aspect de l’ensemble, dans 
la manière dont le miroir réfléchit le tableau. Kn 
traitant, par exemple, de l’état social des Germains 
avant l’invasion, M. de Savigny parle avec délai! 
des hommes libres, de leur situation et de leur rôle 
dans les institutions nationales (1) ; sa connaissance 
des docuimmts historiques est étendue et exacle; 
les faits qu’il allègue sont vrais; mais il ne s’est pas 
bien représenlé la mobilité irrégulière des situa- 
tions chez les Barbares, ni la lulle cachée de ces 
deux sociétés, la tribu et la bande guerrière, qui 
coexistaient chez les (germains, ni rinflueuce de la 
dernière pour altérer l’égalité et rindépendance in- 
dividuelle qui servaient de base à la première, ni 
les vicissitudes et les transformations successives 
que la eoiidilion des hommes libres avait subies par 
cette influence. De là une méprise générale, à mon 
avis, dans la peinture de celte condition ; il l’a faite 
trop belle, trop tixe, trop puissante; il n’eu a nul- 
lement fait pressentir la faiblesse et la chute pro- 
chaine. 

Le même défaut paraît, quoiqu’à un moindre 
degré, dans son histoire même du droit romain du 
v® au xir siècle : elle est com|)lèle et exacte en tant 
que recueil de faits; mais les faits y sont tous pla- 
cés, pour ainsi dire, sur le même plan; on n’as- 
siste point à leurs modilications successives; on ne 
voit point le droit romain se transformer à mesure 
que la nouvelle société se développe. Aucun enchaî- 
imment moral ne lie ces détails si savamment, si 
♦ ingénieusement rétablis. La dissection anatomi<ju(‘, 
en un mot, est le caractère dominant de l’ouvrage; 
l’organisation interne et la vie exlérietire y man- 
queiu également. 

Réduit à sa vraie nature, comme critique des 
faits matériels, le livrf; de M. de Savigny est origi- 
nal et excellent; il doit servir de base à tontes bs 
éludes qui ont cette époque pour objet, car il inel 
hors de doute la perpétuité du droit romain du v' au 
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XII® siècle, et résout ainsi pleinement le problème 
que l’auteur s’est proposé, 

Maintenant qu’il est résolu, on s’étonne que ce 
problème se soit jamais élevé, et qu’on ail jamais 
pu douter de la permanence du droit romain après 
la chute de l’empire. Non-seulement les lois barba- 
res font partout mention des lois romaines; mais il 
n’y a presque aucun document, aucun acte do celle 
époque, qui n’altesle, directement ou indirectement, 
leur application quotidienne. Peut être l’erreur qu’a 
combattue M. de Savigny n’a-l-elle pas été aussi gé- 
nérale ni aussi absolue qu’il vSemble le supposer, et 
(|u’on le répète eommunémenl. Ge furent les Ihtn- 
decies qui reparurent au xii® siècle, et quand on a 
célébré la résurreclion dn droit romain à cette épo- 
que, c’est snrtonl de la législation de Justinien qu’on 
a voulu parh'r. Kn y n'gardant de plus près, on s’a- 
percevrait, je crois, (pie la perpétuité eu Occident 
des autres portions du droit romain, du code Théo- 
dosien , parf'xemple, et de tous les recueils aux- 
quels il servit de base, u’a pas été aussi complète- 
ment luéeoiinne que le donne à croire rouvrage de 
M.deSavigny. Mais peu iinport(»:plus ou moins éten- 
due, l’erreur à ce sujet a été réelb*, elM, de Savigny, 
en la dissipant, a fait faire à la science un immense 
progrès. 

Je vai.^ mettre sous vos les jirincipaux ré- 
sultats de son travail, mais dans un ordn; contraire 
à celui ijiie nous avons suivi en étudiant les lois 
germaniipies. Nous avons commencé par bs plus 
l)arban*s, |)Our finir par cell(‘S on ri'sjiril romain 
avait pénétré b‘ plus avant. Nous éludimons au con- 
traire d’abord les pays où le droit romain a consiM vé 
le plus d’empire, pour le suivre dans les divi*rs do 
givs de son aflaiblissement. 

(T(‘sl dire cpie le royaume des Visigollis est le 
premier dont nous ayons à nous occuper. G(i fut, 
vous vous le rappelez, de i’aii ibli à l’ar^ 184, qiuî 
le roi Kiirie, qui résidait à Toulouse, lit écrire, pour 
la première fois, les couliiiaes desGotlis. Kn .MIG , 
son sucr(*sseur, Alarie II , lit n‘ciieillir et publier, 
sous iimî nouvelh* forme, l(‘s lois de ses sujets ro- 
mains. On lit, en tète di* (pielqiies-iins des niaiiii- 

«ils de ( c leciieii, la préface suivante : 

I II • * volume sont rontenues les lois ou tléeisions de droil, 
cliolsiirs dan" le code Théod(i>icn et autres livres, cl expliquées 
.1 isi une Cria a été ordonné, le sei{;ncur roi Alarie étant h la 

■ ;;i ticu^iéino année <le son rèjjiie , rilluslre comte Goiaric 
; r< sidant h ce travail. Lxemplaire du décret ; lettre d’avis à 
Jiinoltiée V. S. comte. 

Avec l'aide «le Dieu , occupé des intérêts de notre peuple, 
nous avons corri^jé, après mure délihéralioii , ce qui semblait 
inique dans tes lois, de telle sorte que, par le travail des 
prêtres et autres nobles bommes, toute obscurité des lois 
romaines et du droit aulique soit dissipée, et qu'une plus 
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(jurande clarté s’y répande, afin que rien ne demeure ambigu 
el ne soit pour les plaideurs un sujet de longues controverses. 
Toutes ces lois donc étant expliquées el réunies en un seul 
livre par le choix d'hommes sages, rassenlimcmt des véné- 
rables évéques et de nos sujets provinciaux, élus à cet effet, 
a confirmé ledit recueil, auijuel est jointe une claire inter- 
prétation. Notre clémence a dtme ordonné que le livre sous- 
signé..., fût remis au comte Goiaric pour la décision des 
affaires, afin que désormais tous les procès soient terminés 
selon ses dispositions, et qu'il ne soit permis à personne de 
mettre en avant aucune loi , ni règle de droit, si ce n'est ce 
que contient le présent livre, souscrit , comme nous l’avons 
ordonné, de la main de riionorable homme Anianus. Il con- 
vient donc que tu prennes garde a ce que, dans ton ressort, 
aucune autre loi ou formule de droit ne soit alléguée ni ad- 
mise. Que si par hasard telle chose arrivait, sache que ce 
serait au péril de ta tête ou aux dépens <le ta fortune. Nous 
ordonnons que celte prescription soit jointe au livre que nous 
t'envoyons, afin <|ue la règle de notre volonté et la crainte de 
la peine contiennent tous nos sujets. 

îlloi , Anianus , homme In'iiorahle, d’a|)rès l'ordre du très- 
glorieux roi Alarie, j’ai mis au jour et souscrit ce volume des 
lois Théodosiennes, déiéisions de droit et autres livres, re- 
eiieilli à Aire, la viiigl-ilcuxième année tic son règne. Nous 
avons collationné. Donné le quatrième jour des nontsile fé- 
vrier, la vingt-deuxième auuée du roi Alarie, à Toulouse. 

Celle préfaec oonli(‘nt tout ce (itio uotis savons 
sur riiisloirc de la rédai lioii de ce code. J’ai peu 
d’explicalion's à y djoiitiu’. (ioiarie était le eoinle du 
palais, (‘liai|^^(* de veiller à sou exéeutiou dans tout 
l(* royaume; Auiauus, eu qualité de rélénuidaire, 
devait en souscrire les diverses copies, cl l(‘s expé- 
dier aux Comtes provineiaux; Timothée est un de ces 
eomlcs. La plupart des manuscrits, rrédanl que des 
Copies faites dans un intérêt privé, m; doiiiieiU ni 
la préface, ni aueumî lettre d’envoi. 

la' reciKÛl d’Alaric contient : V" h? codi'Théodo- 
siiMi (K) livres); 2” les iXovelles des empereurs Théo- 
dose, Valentinien, Mareien, Majorien et Sévère; 
."i' ies Iiislilules du jurisconsulte (iaïus; Leiuq livres 
du jurisconsulte Paul, intitulés, licceptœ seufenfiæ; 

le code (Jrégorimi (lo titres) ; G* le code Hermo- 
}^énien (2 litres) ; 7“ enliii, un passage de ruuvragc 
de Pa|)inien, intitulé Liber reaponsorum. 

Les Constitutions et les INov(*!les des empereurs 
sont appelé(‘S Leges; les travaux des jurisce.,isulles, 
y compris les codes Crégorien et Ilermogénien, (pii 
n’étaient point émanés d’un pouvoir public et olli- 
ciel, portent simplement le nom de (^’est la 
distinction de la loi et de la jurisprudence. 

Le recueil, dans son ensemble, était aiv.elé Lex 
romana, et non Brf^viarium; on ne rem entre point 
ce dernier nom avant lexvp siècle (I). I! n'y du 
Breviarium Alaricutnum , qu’une seule édition sé- 
parée, donnée, en 1528, à liai: , par Sichard. Il a 

(4) On lit, dans la loçon prèc^Mento ( pag. 220'' , qu’Alaric fit rpcuiMllir 
cl puMior, sous le nom <le /ii cLtui tam , les lois de se.; sujets romains. CVsl 
une iiiudYcrtancc de langage. 
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été inséré, du reste, tantôt partiellement, tantôt en 
entier, dans les diverses éditions du code Théodosien. 

11 est divisé en deux parties essentielles : 1® un 
texte ou extrait des sources du droit que je viens 
d’énumérer; 2“ une interprétation. Les Institiites de 
Caïns sont le seul ouvrage où rinlerprélalion et le 
texte soient fondus ensemble. 

Le texte n’est que la reproduction de la législa- 
tion ordinaire; elle n’y est pas toujours complète; 
toutes 1(‘S constitutions impériales, par exemple, ne 
sont pas insérées dans le Breviarium ; mais celles 
qu'il reproduit ne sont pas mutilées; l’ancien droit 
y paraît dans sa pureté, indépendamment des chan- 
gements (jii’avait dû y inlrodnire la chute de l’em- 
pire. IJinferprétation au eonlraire, rédigée du temps 
d’Alaric par les jurisconsultes, civils ou ecclésias- 
tiques, (|u’il avait chargés de ce travail, tient compte 
de ces changements; elle explique, modilie, change 
quelquefois positivement le texte pour l'adapter au 
nouvel éla^dii gouvernement et de la société; elle 
est doue, pour l’élude des institutions et des lois 
romaines à celle époijue, plus importante et plus 
curieuse (|ue le texte meme. 

L’existence seule d’un tel livre est la preuve la 
plus claire et la plus Cüncluaule de la perpétuité du 
droit romain : on |)Ourrail en vérité se dispenser de 
l'ouvrir. Ouvrons-le cependant : nous y trouverons 
partout la trace dt‘ la société romaine, de ses insli- 
tnlions, de ses magistrats , aussi bien que de sa lé- 
gislation civile. 

Le régime municipal occupe dans l interprétation 
du Brei'lariiun une place immense; la curie et ses 
magistrats, les dautnvirSy les défenseurs ^ etc., y 
reviennent à chaciue instant, t‘t alleslenl (jue la mn- 
nicipalité romaine subsiste et agit. Kt non-scnlc- 
menl elle subsiste, mais elle a acijuis plus d'impor- 
tance et d'iiidépeiidanee : à la chute de l'empire, les 
gouverneurs des provinces romaines, les prœsides, 
les consulares y les correctores ont disparu ; à leur 
place ou aperçoit h‘S comtes barbares. Mais toutes 
les attributions des gouverneurs romains n'ont point 
passé aux comtes; il s'en est fait une sorte de par- 
lage : les unes apj)arliennent aux comtes; ce sont en 
général celles où le pouvoir central est intéressé , 
comme la levéi' les impèis, des hommes, etc.; les 
autres, celli*s qui ne concernent (pie la vie privée 
des citoyens, sont allées à la enrie, aux magistrats 
municipaux. Je n’ai garde d'énnmérer ici tous ces 
chaiigemonts; mais en voici quMques exemples pui- 
sés d ’Us l'inlerprélation : 

1o Ce «jui SC faisait aiu)arav:uit par le prclcur {alibi le prési- 
clciil) doit .se faire inaintenaiil par les juges de la cilé. {Inter, y 
Paid. I, VII, § '2.— lut. , ('.. 'fh. xi, 4,2.') 

2o L'cmaueipiûloii , qni avait ceulumo de £C faire par-devant 
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le président, doit sc faire maintenant par*devant la curie. 
(GaYus ,1,6.) 

Les tuteurs étaient nommés à Constantinople par le préfet 
de In ville, dÎM sénateurs et L* préteur. L*h\terprè talion met à 
leur place u les premiers de la cité avec le juge » (probable- 
ment le duumvir). (Int, C, Tli. ni, 17, 3.) 

Les testaments doivent être ouverts dans la curie. 
(/ttterp,f C. TJi. iv , 4, 4.) 

Les MS (le ce g(^nre abondent, cl ne perineUent 
pas de douter que, loin de périr avec renipire, le 
r(’‘"iine municipal n’eût acquis apr(‘s l’invasion, dans 
la Gaule méridionale du moins, plus d’evtcnsion et 
do liberté. 

Un second cliangcment considérable s’y laisse 
aussi entrevoir. Dans l’ancienne municipalité ro- 
maine, les magistrats supérieurs, le Duumvir, le 
Quinguennalis , etc., excr(;aient leur juridiction 
comme un droit personnel, nullement par voie de 
délégation et en qualité de re|)ré8entants de la curie; 
c’était à eux-mêmes, non au corps municipal, que 
le pouvoir appartenait. Le principe du rPgimc mu- 
nicipal était plus arislocrali(|uc (|uc déiiiocralique. 
Tel avait été le n'îsultat dos anciennes mœurs ro- 
maines, et spécialement de l’amalgame primitif des 
pouvoirs religieux et politi(|ucs dans les magistrats 
supérieurs. 

Dans le Brev'mrhm, l’aspect du régime munici- 
pal change; ce n’est plus en son propre nom, c’est 
au nom et comme délégué de la curi»> (|uc le defen- 
sor exerce son pouvoir. A la curie en corps ap|)ar- 
lient la juridiction. Le principe de son organisation 
devient démocratique; et déjà so prépare ainsi la 
transformation qui fera, de la muiiieipalité romaine, 
la commune du moyen Age. 

Ce sont là , messieurs, quant à la permanence du 
droit romain sous les Visigotbs, les principaux ré- 
sultats de l’ouvrage de M. de Savigiiy. Je ne sais s’il 
a bien mesuré la portée du dernier, et toutes ses 
conséquences dans l’histoire de la société moderne; 
mais il l’a certainement entrevue, et en général st's 
idées sont aussi précis<;s que son érudition est (‘xaeU; 
et étendue. De tous les savants allemands qui se sont 
occupés de ce sujet, c’est à coup sûr le plus exempt 
(le lout préjugé germanique, celui qui se laiss(* le 
moins entraîner au désir d’ampliîier la puissance 
(les anciennes institutions ou des mœurs gennaiiu's 
dans la civilisation moderne, et qui fait à l’elément 
romain la meilleure part. Quelquefois cependant, 
la préoecupalion de l’esprit national , si je puis 
m’(!xprimer ainsi, l’a*encoro trompé, et j’en ciUirai 
un singulier exemple. Il dit, à la fin du chapitre sur 
le régime municipal sous les Visigotbs : 


Le texte du Code ordonne qu'à Rome , pour prononcer sur 
line accusation criminelle contre un sénateur, cinq sénateurs 
soient désignés par le sort ; VInierprélation rend cette règle 
générale, et exige cinq des principaux citoyens, du même 
ranij que l'accusé ^ c’est-à-dire décurions ou plébéiens , selon 
la condition de C accusé lui- même,,,.. Ne pourrail-on conjec- 
turer ici rinflueuce des Scabini germains (1)? 

Ainsi, M. de Savigny suppose que, selon l'inter- 
prélation du Jlreciarium, les juges tirés au sort, 
en matière criminelle, devaient, sous les Visigotbs 
au vi” siècle, (Hrc de nuuiic condition que l’accusé, 
que tout homme devait être jugé par scs pairs, car 
c’est ainsi qn’on rédige communément le principo 
de l’institution du jury selon les mœurs germaines. 
Voici la phrase latine sur laquelle se fonde celte 
induction. 

« Cùtnpro objerto crimine aliquis audiendus est, 
» quinque nohilissimi viri judices , de reliquis sibi 
» similibus, missis sorlihus eliqanlur i^). » 

C’est-à-dire : 

Si quebjiruu est traduit en justice pour accusation de crime , 
que cinq nobles hommes soient désignés par le sort , entre leurs 
pareils, pour être juges. 

Ces mots de reUqHh sihi similibus sif^nifient évi- 
demment ([ue les eim( jiijjos seront tirés an sort en- 
tre leurs pareils, et non entre les jiareils de Tac- 
eiisé. 11 n’y a donc là anenne trace de cette idée 
(juc les jng(*s doivent être de meme rang et de mémo 
condition (|ne raeeusé. Les mots nohilissimi viri 
auraient dû en couvai nenî M. de Savigny et préve- 
nir son erreur; eoininenl les applûjuer en ellet à 
des juges plébéiens? 

Passons des Visigollis aux Bourguignons, et re- 
clierehons (|uel a été, chez ees derniers, rétal de la 
législation romaine à la inéim; épotjuo, 

La préface de leur loi barbare contient, vous vous 
le rappelez, celte phrase : 

Nou« orrlonnon», comme Tont fait nos ancêtres, de juger 
cuire Romnins suivant les lois romaines ; et que ceux-ci sa- 
tdicnl qu'il recevront, par écrit, la forme et la teneur des lois 
suivant lesquelles ils doivt nt juger, afin que personne ne se 
pni.'-cC excuser sur l'ignorance (.3,. 

L(î Dourguignon Sigismond .avait donc, en 517, 
l’intciiiion de faire ce que le Visigolb Alaric avait 
fait «iiize ans aupar.avant, de recueillir bîs lois ro- 
maines pour ses sujets romains. 

Ku 15(i0, Cujas trouva dans un manuscrit un ou- 
vrage de droit qu’il publia sous le litre de Papiani 


(i) Tom. ler, JJ, 

(i) Inter., CoJ. Tbeod.,i!, i, iî. 


(3) r. la leçon précédente , p. Î18, 
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retponsum ou Liber respomorum, et qui n’a pas 
cessé de porter ce nom. 11 est divisé en 47 ou 48 
litres, et oflre les caractères suivants : 

1° L’ordre et l’intitulé des titres correspond pres- 
que minutieusement à l’ordre et à l’intitulé des ti- 
tres de la loi barbare des Bourguignons; le titre ii 
(le homicidih au titre u de homicidiis; le titre iii 
de libertatibus au litre ni de lihertatibus servorurn 
noslrorum, et ainsi de suite. M. di; Savigny a dressé 
le tableau comparatil' des deux lois (1), et la corré- 
lation est évidente. 

2" On lit dans le titre u do cet ouvrage, de homi- 
cidiis : 

Et comme il est bien clair que la loi romaine n'a rien régie 
sur le prix, des hommes tués, notre Seigneur a ordonné que, 
selon la qualité de resclavc , le meurtrier aurait à payer à son 
maître les prix suivants, savoir : 


Pour un intendant s ». * 100 tolUii. 

Pour un serviteur personnel 60 

Pour un laboureur ou un gardeur de porcs. . . 50 

Pour un bon ouvrier en or 100 

Pour un forgeron. 50 

Pour un charpentier, 40 


11 faut que ceci soit observé selon Tordre du seigneur roi. 

Ce sont rémimératiou et la composition réglées, 
au titre correspondant, par la loi des Bourguignons. 

3“ Enfin deux titres du premier supplément de 
cette loi (tit. i et xix) sont textuellement empruntés 
au Papiani responsum, publié par Cujas. 

Il est évident que cet ouvrage n’est autre que la 
loi annoncée par Sigismond à scs sujets romains, 
au moment où il publiait la loi de scs sujets bar- 
bares. 

D’où vient le titre de celte loi? Pourquoi s’ap- 
pelle-t-elle Papiani responsum? ISc serait-elle en 
cfi'cl que la répétition d’un ouvrage de Papinien , 
souvent appelé Papien par les manuscrits? Bien 
n’est moins probable. M. de Savigny a fort ingé- 
nieusement résolu celle question. Il conjecture que 
(iujas a trouvé le manuscrit de la loi romaine des 
Bourguignons à la suit*! d’un manuscrit du lirevia- 
rium d’Alaric, sam; que rien marquât la séparation 
des deux ouvrages; et que le Breviarium finissant 
par un passage du Liber responsorum de Papinien , 
Cujas a , par inadvertance , attribué ce passage et 
donné ce litre à l’ouvrage suivant. L’exar.n n le plu- 
sieurs manuscrits confirme celle conjecture, cl Cujas 
lui-même s'était douté de l’erreur. 

Comme le Breviarium d’.Vlaric prei'éda de quel- 
ques années seulement la loi des Bomains-Bourgui- 
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gnons, et la suggéra peut-être, quelques personnes 
ont supposé qu’elle n’en était qu’un extrait. C’est 
une erreur : beaucoup plus court et plus incomplet 
que le Breviarium, le Papiani responsum, puisque 
ce nom lui est resté, a cependant puisé plus d’une 
fois aux sources du droit romain, et fournit, à ce 
sujet, d’importantes indications. 

il tomba probablement en désuétude lorsque le 
royaume des Bourguignons fut tombé sous le joug 
des Francs; tout indique que le Breviarium d’Ala- 
ric, plus étendu, et qui satisfaisait mieux aux divers 
besoins de la vie civile, le remplaça progressive- 
ment, et devint la loi des Bomains dans toutes les 
contrées de la Gaule qu’avaient possédées les Bour- 
guignons comme les Visigolhs. 

Bestent les Francs. Quand ils curent conquis, ou 
à peu près, toute la Gaule, le Breviarium , et quel- 
que temps aussi le Papien continuèrent d’être en 
vigueur dans les contrées où ils régnaient aupara- 
vant. Mais au nord cl au nord-est de la Gaule, dans 
les premiers établissements des Francs, la situation 
est difl’ércnle : on ne trouve point là de nouveau 
code romain, aucune tentative de recueillir et de 
rédiger la loi romaine pour les anciens habitants. II 
est certain cependant (|u’elle a continué de les régir; 
voici les principaux faits qui ne permettent pas d’en 
douter : 

1" Les lois salique et ripuairc répètent continuel- 
lement que les Bomains seront jugés selon la loi 
romaine. Plusieurs décrets des rois Francs, entre 
autres un décret de Clotaire 1" , en oCO, et un de 
Childeberl II, en 593, renouvellent celle injonc- 
tion cl empruntent au droit romain (pielques-unes 
de ses dispositions. Les monuments législatifs des 
Francs alleslenl donc sa perpétuité. 

2’ l!n antre genre de monuments non moins au- 
thentiques la prouve également; à coup sùr, plu- 
sieurs d’entre vous connaissent les formules ou mo- 
dèles des formes suivant lesipielles se rédigeaient, 
du vi* au x' siècle, les iirineipaux actes de la vie 
civile, les testaments, les donations, les alTranchisse- 
menls, les ventes, etc. Le principal recueil de for- 
mules est celui que publia le moine Marculf, vers 
la fin, à ce qu’il paraît, du vu” siècle. Plusieurs 
érudits, Mabillon, Bignon, Sirmond, Lindenbrog, 
en ont retrouvé il’autres dans de vieux manuscrits. 
Un grand nombre de ces formules reproduisent, 
dans les mêmes termes, les anciennes formes du 
droit romain sur lesaflrauchisseiueuls d’esclaves, sur 
les donations, les testaments, la prescription, etc., 
et prouvent ainsi qu'il était toujours d’une applica- 
tion habituelle. 

5“ Tons les monuments de celle époque, dans les 
pays occupés par les Francs, sont pleins des noms 


(I)Tom. Il, P 15-10. 
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du r(?gime municipal romain, duumvirs, défenseurs, 
curie, curiales; et préscnlentces institutions comme 
toujours en vigueur. 

-ï" Beaucoup d’actes civils subsistent en effet, des 
testaments, des donations, des ventes, etc., qui sont 
passés suivant les formes du droit romain, dans la 
curie, et inscrits sur ses registres. 

.*)" Enfin les chroniqueurs du temps parlent sou- 
vent d'hommes versés dans la connaissance de la 
loi romaine et qui en font une étude attentive. Au 
vi‘ siècle, rAiivergnat Andarehius « était très-savant 
dans les œuvres de Virgile, les livres de la loi 
Tliéodosienne et l’art du calcul (1). » A la lin du 
vu' siècle, saint Bonct, évêque de (ilermont, « était 
imbu des principes des grammairiens, et .savant dans 
les décrets de Théodose (2). » Saint Didier, évêque 
de Cahors, deG29 à Ooi, « s’applicjua, dit sa vie ma- 
nuscrite, à l’étude des lois romaines. » 

Ce n’étaient point là, à coup sêr, des érudits; il 
n’y avait alors point d’académie des iiLscriplions, et 
on n’étudiait pas le droit romain par curiosité. 

Il n’y a donc pas moyen de douter que, che/ les 
Francs comme chez les Bourguignons et les Visi- 
goths, il continua d’être en vigueur, surtout dans la 
législation civile et le régime municipal. Ceux d’en- 
tre vous, messieurs, (pii voudraient rechercher les 
preuves de détail, les textes originaux sur lesquels 
se fondent les résultats que je viens d’exposer, en 
trouveront un grand nombre dans l’ouvragi» (h? M. de 
Savigny (t. 1'% p. 207-275; t. II, p. 101-118), et 
jdus encore dans V IJisloiredu Hihjime municipal en 
France, (|ue vient de publier M. Baynouard (.5), ott- 
vr.age plein de recherches curieuses et si complètes, 
sur certaines (juestions, qu’en vérité on ne peut les 
taxer que de surabondance. 

Vous le voyez, messieurs, le fait que je me propo- 
sais de mettre en lumière est indubitable : les mo- 
numents de tout genre nous le montrent, à des degrés 
inégaux, sans doute, chez les différents peuples, 
mais partout réel et permanent. Son importance est 
grande, car il annonçait à la Gaule un état social 
tout différent de celui où elle avait vécu jusqu’alors. 
11 n’y avait guère i)lus de cin(| siècles qu’elle était 
tombée au pouvoir des Romains; et déjà il n’y re.s- 
tait plus presque aucune trace de l’aiKtienne société 
gauloise. La civilisation romaine a eu cette terrible 
puissance d’extirper les lois, les mœurs la langue, 
la religion nationales, de s’assimiler pleinement ses 
conquêtes. Toutes leS expressions absolues sont exa 
gérées; cependant, à considérer les choses en géné- 
ral, au Yi' siècle, tout, en Gaule, était romain. Le 


fait contraire accompagne la conquête barbare; les 
Germains laissent à la population vaincue, scs lois, 
ses institutions locales, sa langue, sa religion. Une 
invincible unité marchait à la suite des Romains; 
ici, la diversité s’établit par le fait mêmect de l’aveu 
des conquérants. Nous avons reconnu que l’empire 
de la personnalité, de l’indépendance individuelle, 
ce caractère de la civilisation moderne, était d’ori- 
gine germanique; nousen retrouvons ici rinfluence; 
l’idée de la personnalité préside aux lois comme aux 
actions; rindividualité des peuples, bien que sou- 
mis à la même domination politi(|ue, est proclamée 
comme celle des hommes. 11 faudra des siècles pour 
que la notion du territoire l’emporte sur celle de la 
race, pour que la législation, de personnelle, rede- 
vienne réelle, pour qu’une nouvelle unité nationale 
résulte delà fusion lente et laborieuse des cléments 
divers. 

Cela convenu, messieurs, et la perpétuité de la 
législation romaine bien établie, que ce mot cepen- 
dant ne vous fasse pas illusion : on s’y est beaucoup 
trompé; parce qu’on a vu le droit romain continuer, 
parce (|u’on a rencontré les mêmes noms, les mêmes 
formes, on en a conclu que les |)rincipes, que l’es- 
prit des lois étaient aussi restés b‘s mêmes : on a 
parlé du droit romain du x'^ siècle comme de celui 
de l’enipirc. Langage plein d'erreur : (juand Alaric 
et Sigismond ordonnèrent un nouveau recueil des 
lois romaines à l’usage de leurs sujets romains, ils 
tirent exactement ce que tirent ailleurs Théoderic et 
Dagobert, en faisant rédiger pour leurs sujets francs 
les lois barbares, (domine les lois salique et ripuaire 
écrivaient d’anciennes coutumes, déjà mal adaptées 
au nouvel état des peuples germains, de même le 
Breciarium d’Alaric et le Papiani responsum re- 
cueillirent des lois déjà vieillies et en partie inap- 
plicables. Bar laehutede rrnnpireet l'invasion, tout 
l’ordre social devait changer; les relati.ins des hom- 
mes étaient différentes, un autre régime de la pro- 
priété commençait; les institutions politiques ro- 
maines ne pouvaient subsister ; les faitsde tout genre 
.se renouvelaient sur toute la surface du territoire. 
Et quelles lois donne-t-on à cette société naissante, 
désordonnée, mais féconde? Deux lois anciennes; les 
anciennes coutumes barbares et l’ancienne législa- 
tion romaine. Evidemment ni les unes ni les autres 
ne pouvaient lui convenir; les unes et les autres de- 
> at se modifier, se métamorphoser profondément 
i pour s’adapter aux nouveaux faits, 
j Quand donc nous disons qu’au vi‘ siècle le droit 
romain s’est perpétué, ({ue les lois barbares ont été 


(0 Gn'paMt le Tours,!, iv, r. xi.vn, 
(2; Jilp Kiiul, Junutt., c. i , ivJ ", 


(3) 2 vol. in-8o. Pni is, dioz Saulflot, rue de nicholiru, 44, Cl che* 
Alexandre Mesaicr, i»lacC de la Bourse. 
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écrites, quand nous Irouvotis dans les siècles posté- 
rieurs toujours les memes mots : droit romain, lois 
barbares, ne croyez pas que nous parlions du même 
droit, des mêmes lois. En so perpétuant, le droit 
romain a changé ; après avoir été écrites, les lois bar- 
bares se sont dénaturées. Les uns et les autres sont 
au nombre des éléments essentiels de la société mo- 
derne; mais comme des éléments entrent dans une 
combinaison nouvelle, qui naîtra d’une longue fer- 
mentation, et au sein de bxjuclle ils n’apparaîtront 
que transformés. 

C’est à cette transformation successive, messieurs. 


que j’essayerai de vous faire assister; les historiens 
n’en parlent pas; des mots invariables la couvrent; 
c’est un travail intérieur, un spectacle profondément 
caché et auquel on n’arrive (pi’cn perçant beaucoup 
d’enveloppes, en se défendant de l’illusion que nous 
fait la similitude des formes et des noms. 

Nous voilà au terme de nos recherches sur l’état 
de la société civile en Gaule du vi' siècle au milieu 
du VIII*. Nous étudierons, dans notre prochaine réu- 
nion, les changements survenus dans la société reli- 
gieuse à la même époque, c’est-à-dire l’état et la con- 
stitution de l’Eglise. 
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Ohjet lie la lcron. — De rétat île rE(jlise en Gaule ilii ▼!<* siècle au milieu ilu vino. — Analogie de Petat primitif tic la sociclc 
religieuse el de la soeiétc civile. — De rmiilé de l’Eglise, ou de la société spirituelle. — Des deux éléments ou conditions 
de la société spiiituellc ; 1« Unité de la vérité, c'est-à-dire de la raison abstilue; Liberté tics esprits, c'est-à-dire tle la 
raison individuelle. — De l'état de ces deux iilécs dans l'bglise cbrélicnne du vif au viii’’ siètîle. — Elle adopte runc et 

méconnaît ranlre. — De runilé de l'Eglise dans la législation. — Conciles généraux. DirtVroncc entre l’Eglise d Orient 

et l'Eglise d'Oceident , i|uant à la poursuite des bérctiijues. — Des rapjnirts de l'Église avec l'Etat du vi<^ au viiir siècle ; 

Dans Pempire d'OrieiU ; 2» Dans l’Occident, et spécialement dans la Ganlo-Eratu|ne. — Intervention du pouvoir temporel 
dans les affaires de l’Eglise, — du pouvoir spirituel dans les affaires de l’Etat, — Késumé. 


Messieuks, 

Nous rentrons tDijonrtriinl dans une ronio on 
nous avons drjà inarclio; nous repronons un (il (|ne 
nous avons lonn : nous avons à nous oecuptu' tle 
riiistoire de TK^lise clirélienne de(îanle depuis l'ac- 
complisscmenlde rinvasion jusqu’à la chute des rois 
mérovingiens, c’est-à-dire, du vi" au milieu du 
vin* siècle. 

La détermination de cette période n’est point ar*- 
bilraire; ravénemtMtdcs roiscarlovingicnsa marqué 
une crise dans la société religieuse aussi Iiien que 
dans la société civile. C’est une date qui (ait époque, 
et à laquelle il convient de s’arrêter. 

Ilappelcz-vous, je vous prie, le tableau {ue j’ai 
tracé de l’état de la société religieuse eu Gaule avant 
la chute définitive de rempire Uomain, c’est-à-dire 
à la fin du iv* et au fouiineiieemeiU du v* siècle. 
Nous avons considéré l’Cjglise sons deux poinS de 
vue ; dans sa situation extérieure, dans ses rap- 
ports avec l’État; 2* dans sa consliltuion intérieure, 


dans son organisation sociale cl ]>nlitique. A ces 
deux problèmes fondamentaux se rallient, nous l a- 
vons vu, toutes les questions particulières, tous les 
faits. 

Ce double examen nous a fût entrevoir, dans les 
cinq premiers sièeles de ULglise, le germe de toutes 
les solutions des deux problèmes, quelque exemple 
de toutes les formes, des essais de toutes les combi- 
naisons. Point de système, soit quant aux relations 
extérieures de ULglise, soit quant à son organisa- 
tion intérieure, ([ui ne puisse reinoiUer jusqu’à celte 
époque, et s’y rattacher à (|uel((ue autorité. L’indé- 
pendance, l’obéissance, la souveraineté ou les trans- 
actions de l'Église avec l’État, le presbytérianisme 
ou l’épiscopat, l’absence complète du clergé ou sa 
domination presque exclusive, 4ious avons tout ren- 
contré, tout aperçu. 

Nous venons d’examiner l’état de la société civile 
après l’invasion, dans les vi* et vu® siècles, et nous 
sommes arrivés au meme résultat. Nous y avons 
egalement trouvé le germe , l’exemple de tous les 
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systèmes d’organisation sociale et de gouvernement; 
la monarchie, l’aristocratie et la démocratie ; les as- 
semblées d’hommes libres; le patronage du chef de 
bande sur ses guerriers, du grand propriétaire sur 
les propriétaires inférieurs; la royauté absolue et 
impuissante, élective et héréditaire, barbare, impé- 
riale et religieuse ; tous les principes en un mot qui 
se sont développés dans la vie de l’Europe moderne, 
nous ont dès lors simultanément apparu. 

Remarquable similitude, messieurs, dans les ori- 
gines et l’état primitif des deux sociétés : la richesse 
et la confusion y sont pareilles; toutes choses y 
sont; aucune à sa place cl dans sa mesure; l’ordre y 
viendra avec le développement; en se développant, 
les éléments divers se dégageront, se distingueront, 
déploieront chacun ses prétentions et ses forces pro- 
pres, d’abord pour se combattre, ensuite pour tran- 
siger. Telle sera l’œuvre progressive du temps et de 
rboininc. 

C’est à CO travail que nous allons désormais as- 
sister : nous avons saisi, dans le berceau des deux 
sociétés, tous les éléments matériels, tous les prin- 
cipes rationnels de la civilisation moderne; nous 
allons les suivre dans leurs litltcs, leurs négocia- 
tions, leurs amalgames, dans toutes les vicissitudes 
de leur destinée spéciale et commune, ("est là, à 
proprement parler, l’Iiistoire delà civilisation; nous 
n’avons guère fait encore que reconnaître le théâtre 
de cette histoire, et en nommer les acteurs. 

Vous ne vous étonnerez pas, messieurs, qu’en 
entrant dans une nouvelle ère, nous reiicoulrions 
d’abord la société religieuse; elle était, vous le sa- 
vez, la plus avancée et la plus forte; soit dans la 
municipalité romaine, soit auprès des rois barbares, 
soit dans la hiérarchie des conquérants devenus 
propriétaires, nous avons partout reconnu la pré- 
sence et rinlluence des cln'fs de l’Eglise. Du iv" au 
XIII* siècle, c’est l’Eglise qui a marché la première 
dans la carrière de la civilisation. Il est donc natu- 
rel que, dans cet intervalle, toutes les fois que nous 
avons fait une halle et que nous nous remelluns en 
mouvement, ce soit par elle que nous ayons à recom- 
mencer. 

Nous étudierons son histoire du vi" au vin' siècle 
sous les deux points de vue déjà indiqués, 1” dans j 
ses relations avec l’État; 2'’danssa constitution pro- 
pre et intérieure. 

Mais, avantd’aborder l’une ou l’autre de ces ques- 
tions, et les faits qui s’y ratlacbent, je dois appeler 
votre altenlion sur un fait qui les domine tous, q.n 
caractérise l’Eglise chrétienne en général, et a dé- 
cidé, pour ainsi dire, de sa destinée. 

Ce : c’est l’unité de l’Eglise, rtinilé de la société 
chréliennc, indépendamment du toutes les diversités 


de temps, de lieu, de domination, de langue, d’ori- 
gine. 

Singulier phénomène! C’est au moment où l’em- 
pire Romain se brise et disparaît que l’Eglise chré- 
tienne sc rallie et se forme définitivement. L’unité 
politique périt, l’unité religieuse s’élève. Je ne sais 
combien de peuples divers d’origine, de moeurs, de 
langage, de destinée, se précipitent sur la scène; 
tout devient local, partiel ; toute idée étendue, toute 
institution générale, toute grande combinaison so- 
ciale s’évanouit; et c’est à ce moment que l’Église 
chrétienne proclame le plus haut l’unité de sa doc- 
trine, runiversalilé de son droit. 

Fait glorieux et puissant, messieurs, qui a rendu, 
du V* au XIII' siècle, d’immenses services à l’huma- 
nité. L’unité de l’Eglise a seule maintenu quelque 
lien entre des pays et des peuples que tout d’ailleurs 
tendait à .séparer; sous son inlliienee, quelques no- 
tions générales, quebpies sentiments d’une vaste 
sympathie ont continué de se dévelop|ier; et du sein 
de la plus épouvantable confusion pnlili(|ue que le 
monde ait jamais coimue, s’est élevée l’idée la plus 
étendue et la plus pure, peut-être, qui ait jamais ral- 
lié les hommes, l’idée de la société spirituelle, car 
c’est là le nom philosophique de l’Eglise, le type 
qu’elle a voulu réaliser. 

Quel sens allachaientà ces mots, messieurs, les 
hommes de cotte époque, etqiiels progrèsavaienl-ils 
déjà faits dans celle voie? Qu’était vraiment, dans 
les esprits cl dans les faits, celle société spirituelle, 
objet de leur ambition et de leur respect? Comment 
était-elle commue et praliqiit-e? Il faut répondre à ces 
questions pour savoir ce qu’on dit quand on parle 
de l’unité de l’Eglise, et ce qu’on doit penser de ses 
principes comme de ses résultats. 

Elle conviction commune, c’est-à-dire, une même 
idée reconnue et acceptée comme vraie, telle est la 
base fondamentale, le lien caché de la société hu- 
maine. On peut s’arrêter aux associations les plus 
bornéeset les plus simples, ou s’élever aux pluscom- 
pliquées, aux plus étendues; on peut examiner ce 
l'ii se jiasse entre trois ou quatre Barbares réunis 
pour une expédition de chasse, ou dans le sein d’une 
a.ssemblée appelée à traiter des affaires d'un grand 
peuple; partout et dans tous les cas, c’est dans l’ad- 
lie.sion des individus à une meme pensée que con- 
sislt essentiellement le fait de l’association : tant 
qu’ils ne sc sont pas compris et entendus, ils ne 
■Mjiil que des êtres isolés , placés les uns à côté des 
autres, mais qui ne se pénètrent et ne se tiennent 
point. Un meme sentiment, une même croyance, 
quels qu’en soient la nature ou l’objet, telle est la 
condition première de l’état social ; c’est dansle sein 
de la vérité seulement, ou de ce qu’ils prennent 
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pour la vérité, que les hoinnics s’unissent et que 
nait la société. Et en ce sens, un philosophe mo- 
derne (1) a eu grande raison de dire qu’il n’y a de 
société qu’entre les intelligences, que la société ne 
subsiste que sur les points et dans les limites où 
s’accomplit l’union des intelligences; que là où les 
intelligences n’ont rien de commun, la société n’est 
pas; en d’aulres termes, que la société intellectuelle 
est la seule société, l’élément ngeessaire et comme 
le fond de toutes les associations extérieures et ap- 
parentes. 

Or, le caractère essentiel de la vérité, messieurs, 
et précisément ce qui en fiiit le lien social par ex- 
cellence, c’est riinilé. La vér ité est une, c’est pour- 
quoi les hommes qui l’ont reconnue et acceptée sont 
unis; union qui n’a rien d’accidentel ni d’arbitraire, 
car la vérité ne dépend ni des accidents des choses, 
ni de rincerliliide des hommes; rien de passager, 
car la vérité est éU^ruelle; rien de borné, car la vé- 
rité est complète et inlinie. (iOmme de la vérité. Tu- 
nité sera donc lecaractère essentiel de la société qui 
n’aura que la vérité pour objet, c’est-à-diiYMle la so- 
ciété pur ement spirilirrdle. Il n’y a [ras, il ne perrty 
avoir deux sociétés spiriluelles; elle est, de sa na- 
ture, urrique et rrrriverselle. 

Ainsi est née l’Eglise; de là cctlo unité qu’elle a 
pi’oclamée comme son [rriricipe, cotte universalité 
qui a toujours été son ambition. IMrrs ou moins 
claire, plrrsou moins rigoureirse, c’est là l’idée qui 
repose au fond de toutes ses doctrines, qui plane 
audessrrs de tousses travaux. Bien avant le vi® siè- 
cle, et dès le berceau meme du christianisme, elle 
apparaît dans les écr its et les actes de scs plus illus- 
tres interprètes. 

Mais |)Our qrre la société spirituelle naisse et sub- 
siste, l’urrité de la vérité en cllc-merrrc rre suÜii 
point; il faut qu’elle apparaisse aux esprits et les 
rallie. L’union des espr its, c’est-à-dir^e la société spi- 
rituelle, est la conséquence de runilc, de la vérité; 
mais tant que cette union n’est pas acconrplie, la 
conséquence marrqrrc au prirreipe, la société spiri- 
tuelle n’est pas. Or*, à quelle condition s’urrisseui les 
esprits dans la vérité? A cette condition qu’ils la 
connaisserrtctaccepi urtsorr empire : quicorrrpre obéit 
sans conrrartre la vérité, par ignorance et rron par 
lumière, ou quicorrque, ayant connaissance de la 
vérité, refuse de lui obéir, n’est pas errtrr dans la 
société spirituelle : nul n’en fait partie s’il lo ' oit et 
ne veut; elle exclut d’une part l’ignorance, de rautre 
la contrainte; elle exige de tous ses uîcinbres l’in- 
time et personnelle adhésiorr de rintolligence et de 
la liberté. 

(r) M. J'iibbu de tu Moiiiiais. 


Üi’, à l’époque qui nous occupe, messieurs, ce 
second principe, ce second caractère de la société 
spirituelle manquait à l’Eglise. Il y aurait injustice 
à dire qu’elle le méconnût absolument, et qu’elle 
pensât que la société spirituelle peut subsister entre 
des hommes sans l’aveu de leur intelligence et de 
leur libcîrté. Posée ainsi dans sa forme simple et 
nue, cette idée est cho(|uanteet nécessairement re- 
poussée; l’cxercicc plein et hardi de la raison et de 
la volonté était d'ailleurs ti’op récent et encore trop 
fréquent dans l’Eglise pour qu’elle tombât dans un 
si grossier oubli. Aussi n’aflirmait-elle point que la 
vérité eût droit d’employer la contrainte; sans cesse 
meme elle répétait que les armes spiriliicllcsétaient 
les seules dont elle pût et dût se servir. Mais ce 
principe n’était, si je puis ainsi parler, qu’à la sur- 
face des esprits, et s’éva|)oraitde jour en jour. L’idée 
que la vérité, une et universelle, a droit de pour- 
suivre, par la force, les consé(|uences de son unité 
et de son universalité, devenait de jour en jour l’idée 
dominante, active, eflicacc. Des deux conditions de 
la société spirituelle, runilé rationnelle île la doc- 
trine et l’union récdle des esprits, la première préoc- 
cupait pres(|uc seule l’Eglise; la seconde était sans 
cesse oubliée ou violée. 

Il a fallu bien des siècles, messieurs, pour lui 
rendre sa place et son pouvoir, c’est-à-dire pour 
mellrc en lumière la vraie nature de la société spi- 
rituelle, sa nature complète et rharmonie de ses élé- 
ments. Ce fut longtemps l’erreur générale de croire 
que l’empire de la vérité, c'est-à-dire de la raison 
universelle, pouvait ètreélabli sans le libre exercice 
de la raison individuelle, sans le respect de son droit. 
On méconnaissait ainsi la société spiriluelh» en la 
proclamant; on rexj)osait à n’étre qu'une illusion 
mensongère. L’emploi de la force fait bien plus que 
la souiller, il la tue; pour que son unité soit, non- 
seulement pure, mais réelle, il faut qu’elle éclate au 
milieu du dévelo|>pemenlde toutes les intelligences, 
de toutes les libertés. 

Le sera l'honneur de notro temps, messieurs, 
d’avoir ainsi pénétré dans l’essence de la société 
spirituelle, bien plus avant que n’avait encore lait 
le monde; de l’avoir bien plus complètement connue 
et revendiquée. Nous savons maintenant qu’elle a 
deux conditions : L la presence d’une vérité géné- 
rale, absolue, règle des croyances et des actions liu- 
inaines; 2" le plein développement de toutes les 
iiUelligeiiees, en face de cette, vérité , et la libre 
adhésion des âmes à son pouvoir. Que l’une de ces 
deux coiidilioiis ne nous fasse jamais oublier l’autre; 
que l’idée de la liberté des esprits n’a (l’ai blisse point 
en nous celle de l’unité de la société spirituelle; 
parce que les convictions individuelles doivent être 
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éclairées et libres, ne nous laissons pas emporlerà 
croire qu’il n’y a point de vérité universelle qui ait 
droit de C()niinand(‘r; en respectant la raison de 
chacun, ne perdons pas de vue la raison unique et 
souveraine. L’histoire de la société humaine s’est 
passée jusqu’ici en allernatives de l’une à l’autre de 
ces dispositions. A certaines époques les hommes 
ont été surtout Trappes de la nature et des droits de 
cette vérité universelle, absolue, maître légitime au 
régne duquel ils aspirent; ils se sont llattés (|u’ils 
l’avaient enfin rencontré, qu'ils le possédaient, et, 
dans leur Toile confiance, ils lui ont accordé le pou- 
voir absolu, qui bientôt et inévitablement a engen- 
dré la tyrannie. Après l’avoir longtemps subie, 
respectée meme, l’homme l’a reconnue; il y a vu le 
nom, les droits de la vérité usurpés par des forces 
ignorantes ou perverses; alors il s’est plus irrité 
contre les idoles qu’occupé de Dieu même; runiié 
de la raison divine, si cette expression m’est per- 
mise, n’a plus été l’objet de sa conlmnplation habi- 
tuelle; il a surtout songé au droit de la raison hu- 
maine dans les relations des hommes, et a souvent 
fini par oublier que, si elle est libre, la volonté n’est 
point arbitraire, que, s’il y a droit d’examen pour 
la raison individuelle, elle est cependant subor- 
donnée à celle raison générale (pii S(‘rl de mesure, 
de pierre de touche a tous les esprits. Kl de même 
que, dans le premier cas, il y avait une tyrannie, de 
même, dans le second, il y a eu anarchie, c'est-à- 
dire absence de croyanc(‘s générales, puissantes, 
absence de principes dans les âmes et de ciment 
dans la société. On peut espérer (pie notre temps est 
appelé à éviter l’un et l'aulre écueil, car il est, si ji» 
puis ainsi parler, en possession de la carte qui les 
signale l’un et l’autre. I.e développtunent de la ci- 
vilisation doit s’accomplir désormais sous riniluence 
simultam^e d’une double foi, d’un double r(‘spect; 
la raison universelle sera recherchée comimî la loi 
suprême et le dernier but; la raison individuelle 
sera libre et provoqutàî à se diWeloppt.T, comme le 
meilleur moyen d’atteindre à la raison univciselle. 
El si la société spirilmdle n’est jamais comphHe et 
pure, ce que ne permet pas rimperléction humaine, 
du moins son unité ne courra plus le risque d’étre 
factice et trompeuse. 

Nous avons entrevu, rmîssieurs.à l’époque qui 
nous occupe, l’état des esprits sur cette graridt' UUk : 
passons à l’étal des faits, et reehcrchoiis (pn‘ll(‘s con- 
séquences jnalujuqs avait d(*jà produiU's celle unité 
d(* l’Église dont nous venons de décrire les caractères 
raiiouncds. 

Elle eef f surlonl dans la législation eccbîsiasti- 
que, et elle Y éclate d’autant plus qu’elle est en 
contradiction avec tout ce qui se passe d’ailleurs 


Nous avons étudié, dans nos dernières réunions, la 
législation civile du v« au viiK siècle; et la diversité, 
une diversité de plus en plus croissante, nous en a 
paru le trait fondamental. La tendance de la société 
religieuse est bien différente; elle aspire à Tunité dans 
les lois; elle y atteint. Et ce n’est pas qu’elle puise 
exclusivement scs lois dans les monuments primitifs 
de la religion, dans les livres saints, toujours et 
partout les mém(‘s : à mesure qu’elle se développe, 
(h'S besoins nouveaux se manifestent; il faut des lois 
nouvelles, un nouvi'au législateur : quel sera-t-ü? 
L’Orient s’est séparé de rOccident, l’Occident se 
morcelle chaque jour en Etals distincts et indépen- 
dants. Y aura-t-il, pour l’Eglise ainsi dispersiie, 
plusieurs législateurs? L(\s eoneiles de la Gaule, de 
l’Espagne, de l’Ilalie, leur donneront-ils des lois 
religieuses? Non, messieurs, au-dessus de la diversité 
des (‘giises nationah^s, des conciles nationaux, au- 
dessus de toutes les différences (|ui s’introduisent 
nécessairement dans la discipline, le culte, les 
usages, il y aura, pour l’Eglise tout entière, une lé- 
gislation générale, nin(|iie. Les décrets des conciles 
généraux seront partout obligatoires cl acceptés. Il 
y a ou, du iv' au vm*' siècle, six conciles (ceumé- 
niqiK's ou gén('‘raux ; ils ont tous été ternis en Orient, 
par l(‘s évè(|ues d’Orient, sous l’inlluence des empe- 
reurs d'Or» ‘Ut; à peine quel(|uos évêques d’Ocei- 
dent y oiil-ils |)aru (1). Eh bien, malgré tant de 
causes di^ mésintelligence et de séparation, malgré 
la divrrsilé des langues, des gouvcTneineiils, des 
ma?urs, bien plus, malgré la rivalité dos patriarches 
de Home, de Gonslantinople et d’Alexandrie, la 
législation des conciles généraux est partout adoptée ; 
rOccidenl s’y soumet comme lOrieiil; à peine ipiol- 
ques-uns des décrets du cimjuièmc coiicihî sont-ils 
momentanément contestés. Tant l’idécî de l’unité (‘St 
d('‘jà puissante dans l’Jlglisc, tant le lien spirituel 
domine toutes choses! 

Quant au second principe de la société spirituelle, 
la lilxnlé (b s (»sprils, il faut faire, entre l’Orient et 
rOecideiil, quelque distinction; l’état des faits 
n’était pas le iiKune dans les deux conln'îes. 

En exposant l’elat de l’Église aux iv' et v* siècles, 
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je vous al lait conuaitre quellos ctaieiil, en inalièrc 
d’hérésie, les dispositions de la léi^islalion et des 
esprits. Le principe de la persécution n’était pas, 
vous vous le rappelez, clairement établi, ni conslani- 
ment dominant; cependant il prévalait de plus en 
plus; rnalj^ré lesi»énéreiiscs protestations de queUpies 
évoques, malgré la diversité des cas, les lois de 
Théodose, la j)erséculion des Ariens, des Donalistes, 
des Pélagiens, le su|)plice des Priscillianistes ne 
pcrmellcnt pas d’en douter. 

A partir du vr siècle, et dans l’empire d'Orient, 
vrai successeur et continuateur de Peinpire Uoniain, 
les choses et les idées suivirent le même cours; h‘ 
principe de la perséoulion siî développa; riiistoirc 
des Monophysites, des Monothélites,de plusieursaii- 
tres hérésies, et la législation d(î Justinien en font 
foi. 

En Oi'cidcnl, Pinvasion et lont(‘ssescons('‘quences 
suspendirent qiudfjinî temps ses progrès, et (Pahord 
pn^s(jue tout mouvement intellectuel s’arrêta; au mi- 
lieu du bouleversement contifiind d(‘s existences, 
quelle ])lace restait pour la conlem|)lalion (‘t rêtude? 
les bércsies furent rares; la lull(‘ continua cnlni les 
Ariens et Irs Orlbodox(^s; mais on vit s élever peu 
de doctrines nouvelles, (‘t c(‘lles (pii essayèrent de se 
produinî ne fuiamt guèni (pi’un faible letenlissement 
des hérésies d’OriiMit. La persécution manqua donc, 
pour ainsi dire, de inatièni (‘t d’occasion. Les évê- 
quesd’aillcurs ne la provoipiaimit point; des alfaires 
plus prcssanl(‘s les retenaient ; la situation de l'E- 
glise était périlbiuse; il fallait s’oc(!Up(*r non-seule- 
ment do S('S intérêts temporels, mais d(‘ sa sùnué, 
de son existence; on s’impiiétait beaucoup moins de 
quebjues variétés d'opinion. Cimpianle-ipialn* con- 
ciles ont été tenus en Gaule dans le sicch*; deux 
seulement, celui d'Orange et cadui de Valence, 
en 52P, se sont occupés de dogmes ; ils ont condamné 
l’hérésie des semi-pélagieiis, queleur avait léguée le 
v^ siècle. 

Les rois barbares enfin, les nouveaux maîtres du 
sol prenaient peu d'intérêt et rareineiit parldans de 
tels débats. Les empereurs d’Ori(*nt étaient tlié -lo- 
giens aussi bien (pie h'sévêipies; ils avaient étééle- 
vés, nourris dans la théologie; ils avaient, sur s(*s 
problèmes et ses qm.relles, des opinions piusonmdles 
et arrêtées ; Justinien, lléraclius s'engageaient volon- 
tairement cl pour leur propre compte a la pou» oite 
de l’hérésie. A moins prun grand molü poliiMpie 
ne les y poussât, (iondebaUil, Ehilpéric, E.onlran n; 
s’en troublaient point. Il nous est parvenu, des rois 
bourguignons, goths, francs, un grand nombre 
d’actions et de paroles qui prouvent combien ilo 


étaient peu disposés a mettre leur force au service 
de tels intérêts : ((.Nous ne pouvons commander la 
ï) religion, disait Tlnmdoric, roi des Ostrogollis ; per- 
» sonne m» peut être forcé à croire malgré lui (!)••• 
w Ibiisque la Divinité souffre diverses religions, di- 
n sait le roi Tlurndahat , nous n’osons en prescrire 
)) une seiih'. Nous nous souvenons d’avoir lu (pi’il 
)) faut sacrifier à Dieu volontairement, et non parla 
)) contrainte d’un maître. Celui-là donc qui tonte de 
)) faire autrement s’oiipose évidemmeiil aux ordres 
)) divins (1). )) 

Sans doute Cassiodore prêle ici aux deux rois 
goths la supériorité de sa raison ; mais enfin ils adop- 
laieiil sou langagi^; et dans beaucoup d’aiUrcs cas, 
soit ignorance, soit bon sens, on voit lespriucijs bar- 
bares manifeshu' les memes dispositions. 

En fait donc, et par le concours de causes diver- 
ses, la seconde condition de la société spirituelle, 
la liberté d<‘s espiils, fut moins violi*e à celle épu- 
(pie (Ml 0(M“id(Mit (ju’eii Orl(Mit. 11 m*faiit cependant 
pas s’y tromper; (‘e n'élait là (pi’iiii aceidenl, un ellct 
temporaire de circonstances e\téri(Mires ; au fond le 
|)riiicip('. était (‘galenuMU méconnu, et le cours géné- 
ral des choses tendait également à faire prévaloir la 
persécution. 

Vous le v()y(‘z, messieurs, en dépit de quelques 
dilVérencc^s , l’iinilé (hî l'Eglise, avec les coiiséquen- 
c('S du sens qn’on y allacbait, était parloiit le fait 
dominant, en Occident comme (MI Orient, dans 
l'éfat social comme dai's les esprits. E’élait là le 
principiî (|ui présidait, dans la société religieuse, 
aux opinions, aux lois, aux actions, le point duquel 
on parlait toujours, le but vers le([uel on m* cessait 
de l(Midr(‘. Dès le iv' siècle, e(‘tt(î idée a été, pour 
ainsi dire, l'étoile sons rinfluence de la([uellc la 
société religieuse s'est développée en Europe, ('t 
(ju’il faut avoir toujours en vue jiour suivre et com- 
prendre les vicissiliidt^s de sa destinée. 

('.e point convenu et le fait caraelérisli((ae do 
celle époijui* l)icn idabli, (Mitrons dans rexameri 
particulier de létal de l Eglise, et recberelions 
(|uels élai(Mit : 1" ses rapports avec la société civile 
et sou gouvcruemciil; :2' sou organisation propres 
cl intérieure. Nous serons prohablciiient obligés de 
nous renfermer aujourd’hui dans la première ques- 
tion. 

Heporlez-vous , je vous prie, messieurs, à ce que 
j’ai eu riionneur de vous eu dire eu parlant de 
l'Eglise au v** siècle : il nous *11 iiaru que ses rap- 
ports ave« l’Etal |)ouvai(Mit être réglés dans quatre 
systèmes dillereius : 1 ' La complète iiulèpendance 
de l’Eglise; l'Église inaperçue, ignorée, ne reco 


(l) Cassiod. V artar. L. 11 , ep. 27, 

crizoT. 


(1) Castiod. Fai tor, tf. L. X > Ï0> 
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vant (lel Elat ni loi ni appui; ;2 la souverainelô tic 
l’Élat sur l’Église; la société religieuse gouvernée, 
sinon complètement, du moins dans ses principaux 
éléments, par la puissance civile; 3’ la souverai- 
neté de l’Eglise sur l’Etat; le gouvernement tempo- 
rel, sinon directement possédé, du moins complète- 
ment dominé par le pouvoir spirituel; 4" enfin la 
coexistence des deux sociétés, des deux pouvoirs, 
séparés, mais alliés, à certaines conditions diverses, 
variables, qui les unissent sans les confondre. 

Nous avons en même temps reconnu qu’au v“ siè- 
cle, cc dernier système prévalait, que l’Église cliré- 
tienne et l’empire Romain exislaient rune dans 
l’autre, comme deux sociétés distinctes, ayant elia- 
cune son gouvernemoiit, ses lois, mais s’adoplaiit 
et se soutenant mutuellement. .\u sein de; leur al- 
liance, nous avons démêlé les traces <‘ncor»; visibles 
d’un autre principe, d’un état anterieur, la souve- 
raineté de l’Etat sur l’Eglisi*, rinlervenlion et la 
prépondérance décidée des empereurs dans son ad- 
ministration. Enfin , nous avons milrevii, mais dans 
le lointain, la souveraineté de l’Eglise sur l’Etal, la 
domination du gouvernement temporel par le jiou- 
voir spirituel. 

Telle nous a paru, au v' siècle, et dans son en- 
semble, la situation de l’Eglise ebrétienne dans ses 
rapports avec l’Etat. 

Au vi* siècle, si nous regardons à l’empire d O- 
rient, sur lequel il faut toujours porter sa vue pour 
bien comprendre ce (|ui s’est passé en üceidenl, et 
les changements qu’y a fait subir au cours d(‘s cho- 
ses l’invasion barbare, deux faits simultanés nous 
frapperont ; 

1" Le clergé, surtout l’épiscopat, obtient sans 
cesse, des empereurs, de nouvelles faveurs, de nou- 
veaux privilèges. Justinien donne aux é\ê(|ues : 
i* la juridiction civile sur les moines et les religicu- 
fjcs comme sur les clercs (1) ; "l" la surveillance des 
biens des cités, et la prépondéranei* dans toute l’ad- 
ministration municipale (2) ; rairrancbissenient 
de la puissance paternelle (5); i’ il défend aux ju- 
ges temporels de les a|»peler comme témoins, et de 
leur demander un serinent (4). Iléraclius leur ac- 
corde la juridiction criminelle sur les clercs {■>). 
L’influence et les immunités de la société religieuse 
dans la société civile vont toujours croissant. 

'i" Cependant les empereurs se mêlent de p! .s en 
plus des affaires de l'Eglise; non -seulement de ses 
relations avec l’Etat, mais de ses affaires intiiricures, 
de sa constitution, de sa discipline. Et non-seule- 
ment ils se mêlent de son gouvernement, mais iis 

(I) .Vof. J, .«lin. . I «3 ; A. r,. !i39, 

(î) Code JusHii. I , lit. IT 1 «6 
(5)/Voi'. »l. 


interviennent dans ses croyances; ils rendent des 
décrets en faveur de tel ou tel dogme, ils réglemen- 
tent la foi. 

A tout prendre, l’autorité des empereurs d’Orient 
sur la société religieuse est plus générale, plus ac- 
tive, plus fréquente, plus despotique qu’elle ne 
l’avait été jusque-là; malgré le progrès de scs privi- 
lèges, la situation de l’Église envers le pouvoir civil 
est faible, subalterne, déchue de cc qu’elle était 
dans l’ancien empire. 

Deux textes contemporains ne vous permettront 
pas d’en douter. 

Au milieu du vi' siècle, les Francs cnv<»yèrent 
une ambassade à Constantinople; le clergé d’Italie 
écrivit aux envoyés franes pour leur donner, sur 
l’empire d’Orienl, les ren.soignements qu’il croyait 
utiles au succès de leur mission ; 

Les tvèfjues (;rces, leur diUil , ont de f;r.indes et opiilenles 
é^^Iises, et il.s iit* supportent pas d'etre suspendus deux mois du 
gouvernement des aflFaires oeel('siasti(|iie.s ; aussi , s'aceommo- 
dant au lemp.s et à la volonté des princes, consentent-ils sans 
tlébat à faire tout ce qu’on leur dcniunde (6). 

Voit i un tlocuinoul tfui parle onroro ))ltis haul. 
L\*m])er(Mir (rOrieul, Maurit o avait iii- 

tordit, à (|uii‘on(|ue orciipait tlt‘s fonrlions civilt's, 
do so l’aine oltu’o ou d'oiilror dans un ruonaslôro; il 
avait onvoyt'; oollo oonslituliou à llomt', au papo 
(ilrci;()iro lo (Jrantl, pour tpril la répandît dans 
rOocitlont. Iioiuo no tt‘nait plus à Tonipiro (irt'o fpio 
par un faillie lion; (îrogoiro n'avait vraiinonl rion à 
oraindrt! do ronijiorenr; il était ardonl ol lier; lo 
décrel de Manrioo lui déplaisait; il voulait luarquor 
sa ilésapprobalioii, Icnior mémo ptml-otre queltiuo 
résistance; il lormine ainsi sa lettre : 

Moi (pli dis ees elioses à mes seijjncurs , (jue suis-je .simni 
pous.siért* et ver de terre.'' Ce[)eudaiit eonime je pense (ju(3 
celte e(/nstiliitiou va contre; Dieu, auUuir de toutes eliosi-s , 
je nt; puis le lalrt; a me.s seigneurs : (;l voilà (jUc; le t hrisi y 
rép.)U:*r;i en voiu dis.int, par moi l<; d(‘niier de s(;s serviteurs 
et (t»'s Vôtres ; « Je i*ai fait d(; seeri'laiie (;omt(‘ des gardes, 

•) de r..inlc d(‘.s gni'fles t'.ésar, d(; Lésar empercMir, et noti- 
rt setfii m«‘[it ernper* IIP, mais encori; p«Te d'empereur; j’iti 
e<»/ . utes prClrcs tnire /(?.? mains ^ et loi, lu retiies tes sol- 
•i datv ,!'■ r. ,p service. » Uéjfouds, je t’en prie, très-pi( ii\ 
seigneur, à ou S(;rvileur; <|ue répondras-tu au jour du juge- 
IT Til à ton Di(;u t^ui viendra et le dira C(*s choses? 

Pm'u ;r. , ‘ niïuis' «i Ion (»rdre, j'ai envoyé celle loi dans les 

livr. e. iitrees do la terre; et j’ai dit à mes sérénissinu's 
o;;;o* .rs, dans oetto feuille où je dépose mes réllexious, (pu; 
celte ioi alleil contre celle du Dieu tout pui.ssant ; j'ai doiu; 
accompli ce cpic je devais des deux cotés ; j'ai rendu obéissanct; 

U) <Voi\ 425, r. vu. 

f.S) ïjf'hrhnrh érr Kirchcngcschichic , t, W, p. OOÎ. 

Mansi, Conc., l. ix , p. 
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a (lésar, cl ne inc bui.-i poinl lîi sur ce qui m a paru contre 
Dieu (1). 

A coup sûr, (le la part d’un Ici lioiuino, dans 
une telle situation, avec un tel dessein, 1 (î Ion de 
cette lettre est d’une douceur et d’uue luodeslic siii- 
i^uliere. Qu(‘l((ues siècles plus lard, (iiéi^joire eût 
tenu, au souverain le plus voisin i‘t le [dus redouta- 
ble, un bien autre lau^a‘;e. Cidui (jiril prend ici ne 
peut avoir d’autre caus(; (jue les liabitudes de subor- 
cfiuatiou et de dèpeudauci» de l’Kîj^Iisi' envers les 
empereurs d’Orient, au milieu de la continuelle (‘X- 
tension de ses inuunnilès. 

L’KL»lise (rOccideut oIlVi», après l’invasion et sous 
les rois baibares, un autre speetacle. S<‘s noiivi^anx 
maîtres n(‘ S(‘ mêlent en aucune façon (!(‘ ses diç^- 
mes; ils la laissait, vi\ matière di' ldi, a^ir et se 
ijjonverner coinnuî il lui plaît. Ils ii’intiuvieunent 
i^nère* non plus dans sa disciplim^ pioprement dite, 
dans 1(‘S relations des clercs entre (uix. Mais dans 
tout ce qui tient aux lapports de la société reli- 
gieuse av(‘c la so(‘iél(^. civil(‘, dans tout ce qui peut 
intéresser 1(‘ pouvoir leni|)oiel, l’I^glise perd de. 
rindépmidaiu (‘ et d<‘s pi*iviléî‘<‘S ; elli* est moins li- 
bre et moins bien trailéi* <|ue sous les empereurs 
romains. 

1" Vous av(‘/ vu (lu'avanl la (dmle di^ l’empire, 
les évéïjm s claii iil fdiis pai* le c lmge v{ par b* peu- 
j)le. I/empeieur n’\ intm vmiait (|m‘ dans <b‘s cas 
rares, poiu* b‘s villes b‘s plus consididabb's. Il n'mi 
est |)lns ainsi en (iaule après rétablissennml des 
monai<‘hi(‘s barbares. Les Lglisi s rdaiiml riclie.s; les 
rois barbares s’mi font un nioymi d(‘ ré*com penser 
leurs serviteurs, di; s'mu icliir (‘U\-méni(‘s. Idi mille 
occasions ils nomment direclmnmil les évéfpies. 
1/Kglise jirotesle; elle réclame réba tion ; elb* ii’y 
réussit pas tou joni’s ; beaucoup (r('*vé(|ues sont main- 
D'uus sui‘ b‘S si(‘i;es où les rois seuls les ont plaeé's. 
Cependant b‘ fait ne se change point mi droit, et 
continue d(‘ passm* pour un abus. Lixs rois eux- 
jnéimes mi cou viennent à plusieurs i‘e|)i:s{\s. I/Lglisi* 
rcgagn(‘ peu à peu l’éba tion ; mais elb‘ c ède an éi 
a son tour; (db‘ accord(‘ ipi’après l’éba tion la ceii- 
lirmation du roi est nécessaire. Aussi révé<|ue, 
qui jadis primait poi session (b‘ son siégi' dès ipril 
avait été sacré par b‘ irndropolilain , n’y monte 
plus qu’après avoir obtenu Ladliésion royale. Ld 


(1) Orcij. M. liv. Ul, vp. OJ , a rcmiiCTrur M3Ui lc«. 

(3) Cü sont : 


1 » Le coïK'ilc (l'O; Ifiii. »•=) roi. 


20 ,r()r!.‘:>us. . . >, 

3o ti«‘ ra«'i iMont. . 

40 d’UiiéüJi». . . rii'.». 

t»o . , , , , de l’ai'is. . • Ko.*î. 
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ost noii-s(ïiilcmcut le fait, mais la loi religieuse et 
civile : 

yiCil no soit permis à pcrsoimo, ordonne, on 549, le concile 
crOrléans, (Cacqni'rir répiscopal à pri\ irar[ 7 rnt; mais, qu’aveC 
lo consontomenf du roi , c‘clui qui aura cio élu par le clerf;é 

et lo poMph; .soit consacré cvé<|iic par le métropolitain cl 

SOS suflra^janls. 

V la mort d'im évoque, «Ut Clolairt; II, on 015, que ctdui (|ui 
<L»itétio onlofiné à sa place par le mél ropolilain c‘l scs siittVa- 
j;anls , soit élu par le clergé et le peuple , et.... ordonné d'après 
! ordre du prince. 

La lutte (mire l’éb‘ciion et la nomination royab^ 
se reproduit sonvcni ; mais, dansions les cas, la 
néc(‘ssil(‘ d(‘ la coniirmalion est reconnue. 

'i" (b)inin(‘ sons rmiipiri* Lomain, les conciles ne 
pimvenl être convoi|nés ipiiî de l’avcn du [irince , 
et il menac(‘ les évéqncs quand ils essayent do s’y 
soustraire : 


iXous avons appris par ic nrnit publie..., écrit , au vri^ sièt'le, 
le roi Si.p ht rl a Didirr, évétjiH* de Caboi’s, que vuiis avez élé 
comi ques jj.ir... l'évi (jiie \ iiKob ud pour Icuir un cont!ilc 
dans notr(‘ r(*vaiim(.' , le IcrUe seplemhre. , . , a\oc les aiilrcs. . . 
évéque.s tie votre |)roviuc(;. , , (Quoique nous ilésirituis maintenir 
robs. rv.iiiori îles eauons et des règles rccièsiasi itjues , corurne 
nos pèiavs les ont eonsorvéos , ( epeielaiil , j)(ivce (jn’on iic no'd.^ 
a )uts ({ovnv (Ofnufis.utncc <lc la corn'nra tinn <{c celle assna^ 
A/èe , fions- yo/iiinrs' conreuKs ins<?nihlc , avec nos ijrafids , àc 
ne pas socff'e/r que ce coiirHe .se l/riiuc a voire ifisii ilans iioi 
, < l (jiéaiuMuis ( vècjiu's de uo'.rc ro\auni(î s'assombb ni 
aux pro< h.éuH's e.alrndi's île sepf< inbre, DaU’ la suile, si ou 
nous avei lil à U inp'* d«i suji t iruii ooneiltï, soit (ju d ait lieu 
potir rég’u'r la di-(U|)'iu(‘ tie i'I'.gliss- , ou pour le bien di' ridr.î , 
ou pour «.{ .niîres a(l.èir<‘'> . nuu> ue neus rcfusersuis point à et? 
(|u il >(* réunisse, à eonditi'Mi et pi mla ni . . . (pieu n<-us en donm; 
aiieaiavant eonnaissauei* . (/( vt ponispu'i ru'Us \iius ei-rivons 
eetle Iritre pour vcuis dvdendre île... vous Ironver à ('i lie 
a.sseinblee avani ijue vous saebiez notre volonté. 

Les momiments ou b's actes même de trei/,e con- 
ciles, rassemblés dans les vi" cl vié siècb's , expri- 
oumt fonmdlcimml qu'ils ont idé convoqués par 
1 ordre , on Iciins wwr le coiisenlcmenl du roi (-). 
Lt ee consimle'imml est né< essa non-senbmumt 
pour la con\e‘calion , mais soummiI pour la mise en 
vigmmr des canons une lois rendus. 

Je ne doute pas cependant qo eii ceci le fait ne 
lut Irès-sonvimt contraire an droit reeoniiu, et 
(jirnne foule de conciles, surtout b's simples con- 
ciles provineiatix , ]\r ;e rimnis'-cnt cl ne réglassent 
leurs alfaires .sans anenne autorisation, 
j 5’ Qiicb[ncs écrivains (ô) ont pensé que riiidé- 
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l'.v) Kntir Niiins, M. TL'urk , dans son Ifisioiye ilr la Con^tUntiùa de. 
l’Eglise chrétirunn (en allrniiind) , ouvrago d’uiie science et d’uuo iinpar 
tialitc rares. l. ii , p. 140. 
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pciulancc de l’Kglise eût aussi à soiilfrlr d’une insli- 
lulion qui prit, chez les Francs, plus de dcveloppc- 
nient qu’ailleurs : je veux parler de la chapelle du 
roi, et du clerc, qui, sous le nom iVArchi-Capella- 
nus y Abbas regii oralorii, Apocrisiarius , en avait 
la direction. Chargé d’abord seulement de l’exercice 
du culte dans rinlérieur du palais, ce supérieur de 
la chapelle prit peu à peu plus d’im|)()rtancc et 
devint, pour parler le langage, si peu applicable, 
de notre temps, une es[>èce de ministre des alîaircs 
ecclésiastiques de tout le royaume : on suppose 
qu elles se traitaient pres(|ue toutes i)ar son inter- 
médiaire, et que la royauté y excluait jKir là une 
graïuh' inlluence. Il se peut que celte iniluenee ait 
été réelle dans certains moments, sous tel ou tel 
roi, sous Charlemagne, par exemple; mais je doufe 
fort qu’en général, et par elle-même, rinslilnlion 
fût elUcace; elle dut servir plulol le pouvoir de 
rCglise auprès du roi, que celui du roi dans 
l’Eglise. 

•i" Il y avait quelque chose de plus réel dans les 
restrictions qui» subinmt, à c(‘lle époqu(‘, les pri- 
vilèges ccclésiasli(iues. Elles lurent nombreuses et 
importantes. Par exemple, il lut défendu à tout 
évéque d’ordonner prêtre un hoinimî libre sans le 
consentement du roi (I). Les clercs étaimit exempts 
du service militaire; les rois ne voulaient pas (jue 
les hommes libres pussent, à ce litre, s’en atlVan- 
diir à leur gré. Aussi TEglise, à celle épo((ue, ap- 
paraît-elle peuplée d’esclaves ; c'est surtout parmi 
ses propres esclaves, ])armi b‘s serfs ou les colons 
de ses domaines, ([u’elle se recrutv. ; et celle circon- 
stance n’est peut-être \)as une dtMclles ((ui ont le 
moins contribué aux efVorls de l’Eglisi* pour amé- 
lioier la condition des serfs. Heaucou[) de ebucs en 
étaient sortis ; et , indépendamment des motifs reli- 
gietix, ils en cotinaissaient les misères, ils por- 
taient quelque sympathie à ceux qui y étaient plon- 
gés. 

En matière criminelle, 1(‘S clercs n’avaient point 
obtenu en Occident le privilège ([u’en Orient leur 
accorda lléraclius; ils étaient jugés par les juges 
ordinaires et laïques. En matière civile b? elergé sc‘ 
jugeait lui-inéme, mais dans les cas seubunent où 
l’aü'aire n’intéressait que des clercs; si lediiTérend 
avait lieu entre un clerc et un lai(|nc, le lanuie n’é- 
tait point tenu de comparaître devant rèvé(|iie; il 
attirait au contraire le clerc devant ses jjiges. Qiiauî 
aux charges publiques, il y avait certaines églises | 
dont les domaines en étaient ex(‘m|)ls, et bî nombre 
eu croissait chaque jour, mais l’immunité n’était 
point géiKsile. \ tout prendre, immédialement 

(I) Concile (l’Oilûns , en lll, lan. 


après rinvasion, et dans ses principaux hipporls 
avec le pouvoir temporel , le clergé de la Gaule- 
Franqiie semble moins indépendant et investi de 
moins de privilèges qu’il ne l’avait été dans la (îaule- 
Uomainc. 

Mais les moyens ne lui manquaient pas, soit pour 
ressaisir avec le temps ses avantages, soit pour 
s’assurer de larges compensations. En n’inlervenanl 
point dans les alfaires de dogme, c’est-à-dire dans 
le gouvernement inlelleclnel de l’Eglise, les rois 
barbares lui laissaient la source la plus féconde de 
pouvoir. Il sut y puiser abondamment. En Orient, 
les laï(|iics prirent part à la théologie et à l’iii- 
Iluence ([u’elle eonférait. En Occident, b^ clergé 
seul s’adressa aux esprits, elles posséda seul. Seul 
il parlait aux peuples, s(‘ul il b‘s ralliait autour do 
certaines idées (jni dev(maient d(‘S lois. Le fut siir- 
lont par là (ju'il reconquit la ])nissaucc, et répara 
les écln‘cs que l’invasion lui avait fait subir. Vers 
la fin de ré[)oque qui nous occupe, ou ])eiit déjà 
s’en apercevoir. L’Kglisi; s(î relève évidemment d(‘S 
eou|)s <1110 lui ont portés le désordre des temps et 
l’avidité bnilale des Barbares. Elle fait reconnaître 
et consacrer son droit d’asile. Elle accjiiierl, sur 
les juges laï(|m\sd’un ordre inférieur, vim» sorte de 
droit de siirv(‘illance et de révision. L(‘s conséquen- 
ces de sa jiiridiclion sur tous les péchés se dévelop- 
pent. Par les testaments et les mariages, elle pénè- 
tre (b* plus (‘U plus dans l’ordre civil. Des jug(‘s 
ecclèsiasliqn(‘s sont assoeiés aux juges laïqii(‘s loul(*s 
les fois (|ii’nn clerc est cm cause. Entin la préstmee 
desévèqnes, soit auprès des rois, soit dans les as- 
seiiiblé(‘s d(‘s grands, soit dans la liiérarchie des 
proj)riélaires, leur assure une ])arlieipalion ]mis- 
sanle dans l’ordre politi(ine; et, si le souverain Oun- 
porel se méb; des affaires d(î l’Eglise, l’I'^gliso, à son 
tour, (‘tend d(î plus en pins, dans les alfaires du 
inoîide , sou aciion (‘I sou pouvoir. 

(i'esl là, messieurs, (pianlà la situation réeipro- 
(|ne de la socié'lé civile et de la société religicns<*, 
bî caractère domiîiant do eelle époque. L(; pouvoir 
temporel et le pouvoir spirituel se rapproclienl , s(î 
p/'mureut, empiètent do plus en |)lus l’un sur l’au- 
tre. Av.ml rinvasion , quand l’cunidre était encore 
o'rlcîoi, quoique b*s deux sociétés fussent déjà fort 
enla(:èe> l’une dans l'autre, Ci^pendant la distinc- 
liou était (‘ucore profonde. L’indépendanee de l’E- 
gl , «tans ee qui la concernait din‘clemcnt, était 
• Z grande, cl, en matière temporelle, quoiqu’elle 
eût beaucoup d’Inlliience, elle n’avait guère d’ac- 
tion directe que sur le régime municipal et au sein 
des cités. Pour le gouvernement général de l’Etat , 
remperenr avalisa machine toute montée, scs con- 
seils, scs magistrats, ses armées; en un mot, For- 
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(Irc politique était complet et régulier, à part de la 
société religieuse et de son gouvernement. Après 
l’invasion, au milimi de la dissolution de l’ordre po- 
litique et du trouble universel, les limites des deux 
gouvernements disparurent; ils vécurent l’un et 
l’autre au jour le jour, sans principes, sans condi- 
tions arrêtées, se rencontrant partout, se heurtant, 
se confondant, se disputant les moyens d’action, 
luttant et transigeant dans les ténèbres cl au hasard, 
(•cite coexistence déréglée du pouvoir temporel cl 
du pouvoir spirituel, ccl enchevêtrement bizarre de 


leurs attributions, ces usurpations réciproques, cette 
incertitude de leurs limites, tout ce chaos de l’Église 
et de l’Etat, qui a joué un si grand rôle dans notre 
histoire, qui a enfanté tant d’événements et de 
théories, c’est à l’époque dont nous nous occupons 
qu’il en faut rapporter l’origine; il en était le trait 
le plus saillant. 

Nous nous occuperons, dans notre prochaine 
réunion, de l’organisaliou intérieure de l’Église, et 
des changements qui y sont survenus durant le 
même intervalle. 


TREIZIÈME LEÇON. 
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Messiefrs, 

Vous savez quels fiireul, dans la Gaule-Fran(|ue, 
dti VI® au viii® siècle, les rapports <le TKglise avec 
TKlal, et leurs principales inodilieations. Exami- 
nons anjotinriiui rorganisation propn* H inlérieiue 
de rEii;lise, à la même épo([ne : elltMisI eurieuse el 
pleine de vieissiliitles. 

Une sociélè ndigiense penl, vous vous le rap» 
lez, être constituée d'apres deux principaux systè- 
mes. Dans Tun, les lid -les, les laïtjues preiiiieut, 
eomme les prêlrt'S, part au gouvernement; la so- 
eiélé religieuse nV‘st point sous rempirc exclusil de 
la société ecclésiaslitjiie. Dans Tantre syslèmt' , le 
pouvoir appartient an clergé seul ; les laïques \ . ,U 
étrangers; c’est la société ecclésiaslitiuc qui gou- 
verne la société religieuse, 

(iello dislinclion fondaim'uialt nue fois établie, 
nous avons reconnu que, dans l’un et l’autre de ces 
deux grands systèmes, peuvent se développer des 
modes d’organisation très-divers : là, par exemple, 
ou la soriét('' religieuse se gouverne elle-même, il 


se peut : i'’ qu’elle forme un seul corps; que toutes 
les associations locales soient réunies en une Eglise 
générale, sous la direction d’une ou de plusieurs 
assemblées, où les eeeb’*siastiqiies et les laïques 
soient réunis; î2' qu'il n’y ait point d’Eglise géné- 
rale et unitine; (jue chaque congrégation particu- 
lière, chaque église lo(‘ale se gouverne elle-même; 
5’ qu il n’y ait point de clergé propnunenl dit, point 
d'hommes investis d’un pouvoir spirituel perma- 
nent; <|uê les laïques s’aequillent eux-mémes des 
fonctions religieuses. Ces trois modes d’organisation 
ont été réalisés par les presbytériens, les indépen- 
dants el les (jualvCiS. 

Si le clergé domine, seul, si la société religieuse 
est soumise à la société ecclésiastique, ecllc-ci peut 
être constituée et gouvernée inonarchiqueinent, aris- 
tocrati(|ue:neiit ou démoeraliquement, par la pa- 
pauté, l’épiscopat ou des assemblées de prêtres égaux 
entre eux. L'exemple de ces conslilulions diverses 
se rencontre êgabunenl dans Vhisloirc. 

En fait, dans l’Fglise gauloise du v* siècle, deux 
de CCS pi iîîcipcs avaient déjà prévalu : l ’ia sépara- 
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lion (lo la sori(Uih‘olif‘ienso et do la société ecclésias- 
tique, du clerî^é cl du peuple, élait consommée ; le 
clergé seul gouvernait TEglise ; domiualion allénuée 
cependant par (|uelqiie lavslc» do l’iiilervenlion des 
iidèles dans réleelion des évèjpu's. 2” Dans le sein 
(lu clergé, le sysU'une aristoeraliciueremporlail ; Té- 
piscopat dominait seul ; dominalioii égahunent atlé- 
nuée, (run e()lé, par rinlerv(‘nlion d(s simples clcues 
dans réleelion des éYé(|ues, de raulr(‘, juir Tadivilé 
des conciles, source (l(‘ lil)(‘rl('‘ dans TEglise, quoicpie 
les év(‘(|U(‘S y si(\geass(‘nl smils. 

T('ls élaienl, au moment de rinvasion, les faits 
dominants, les traits earaclérisli(|uesde TEglise gau- 
loise : (|U(î sont-ils d(‘venus a[)iès Tinvasion? ont-ils 
p(M\sislé ou dis[)aru? quelles modifications ont-ils 
subies du vi‘' au vm'‘ si(‘cb‘? Ce sont les (|in‘slions 
(jui doivent nous occuper aujouid’liui. 

I. El d'abord, nul doul(‘ (|uc la S('‘paration du 
elerg/* (‘t du peujde, la domination (exclusive d(‘S 
eeelésiasliques sur les Iaï(|ii('s lu* se S(Ol niainlenin'. 
Immédiatemenl apres rinvasion , ell(‘ |>arnî Ib'a bir 
un moment ; dans b* p/u il commun, le clergé se rap- 
procha du peuple. (à‘ fait n’(‘sl posiliv('ni(‘nt (‘crit et 
visible nulh* part; mais on 1 (‘iiUa'Voil , on le sent 
j)art()ut : (Ui parcourant les doeuimmts (h* c(‘(((' épo- 
(jue, on est frappé (1(‘ je ne saisijindb' intimité nou- 
V(‘lle entre les prêtres (‘1 b's lidcb's : ci‘U\-ei vivent 
])our ainsi dire dans b‘s églises; mi mille occasions 
ri'véijue les réunit, hoir parle, l(‘s consulte : la gra- 
vité des temps, lacomiminaiilé des simlinumts (U des 
destinées obligent b* gonvminmH iit à s’etaldir au 
milieu de la population :clb‘ souli. nf b* pouvoir (|ui 
la protège; en 1(3 soutenant elle y jnend part. 

Cel ell’et est de courte diiiaa*. Vous vous rappelez 
à quelbî cause ])rincipal(‘ j’ai attribué la domination 
exclusive du clergé sur le pcn|d(* : clb^ m’a paru 
surtout aimmée jiar rextréum* iuférioril(‘ du peuple, 
infériorité d’in tel ligmice , (r('•n(‘rgi(*, d'inlluence. 
Après l’invasion, ce fait ne changeai jauni, il s’ag- 
grava plutét. Les misèn'S du temps tirent lonibtu’ 
plus bas encore la masse de la [)o|)ulalion gallo-ro- 
inabie. De leur colé, les prêtres, (jiiand une fois l(*s 
v:d!!queurs se funuit convertis, m* senliriuit jdiis le 
même be^îoin de se tenir ciroileineni unis aux vain- 
cus; le jnuiple jierdit donc cell(‘ iniportance imoncn- 
tanée qu’il semblait a>üir aciiuise. Les lîarb; le.^n’en 
hériliuenl jioint : ils n’étaient nulbumuit c.ijiabics 
de s'associer au gonvernement de rivglis('; ii'> n (* i 
avaient nulle envie; et les rois furent J)ient()t Ic', 
s(‘uls laifpies qui y prissent jiart. 

( 1 ) Lai'ijo '.'ihiili et yionl eut ijuc-ihiiii wl (fii invin 

vfficivm. 

(2j M. iir*ini‘ (ju’on <l<»nn:iit •■(juvciiI I:» tniMuro ;i ilrs '‘nfrml 

ri il rriivii’u- :ii. (»<• t-üiu.ii du x< ( (ini ilr di* ’lfdrdc , Iriiu »‘fi 
<lin-Ik‘ iîidt «•(.T'î'i rte a\‘anl 1 di. llx Muk i! y a en r*‘ti mitlqne 


Plusieurs buts ceptmdanl combaltirenl ect isole- 
ment de la société eeelésiasliqne dans la société re- 
ligi(Mise, et donnèrent aux laïques de l’induencc à 
défaut de pouvoir. 

P’ L(‘ pn'inier, beaneoup trop peu remarqué, à 
mon avis, et (jui a eu de longues et imjHu tantes eon- 
sé(|nenees, fut la sèjiaraliou de l’ordinatiou et de la 
lonsur(‘- Jusiju au vi*' siècle, la tonsure avait lieu au 
moment de IVntrêe dans les ordres; aussi était-elle 
regard('‘(î comme b‘ signe de l’ordination, sifinuin 
(tydiiils. A jiarlir du vP si(3ele, ou voit la tonsure 
eonléièe sans .aneune admission dans l(‘s ordn's; an 
li(Ui iïvUv sifj/nnn nrdin'/s, (db* (‘St diti' siff/mm des- 
linafioins ad (tedinrui. Le |u*ineipe d(‘ l'Eglise avait 
(dé jiis(jih‘-là tonsurn Ipse rsl ordn, a la Jonsnre est 
l'oidiw* mèim*; » on mainlimil ca^ principe, mais (‘U 
r(‘\|)li((nant; la tonsuia^ (Sl loidn' niêim*, dit-on, 
mais dans le [)li!s larg(‘ sens du ternu', i‘t comme une 
C(‘rl.iin(‘ pr('‘paralion an servic(‘ divin (I). Tout at- 
testt‘ (Ui un mot (|U(‘, dès lors, la toiisuia' (‘t l’ordi- 
natien fiinml disliueles, e\ que beaMeou|) (riiomnn‘s 
ètaiiml tousinas sans (uiliau* dans les ordn's, (b‘V(‘- 
naienl ( hu'es sans (l(‘V(‘nir (‘Celèsiasliques (2). 

Ils vonlai(‘nt participer aux immnnil(''s (b* l’Eglise; 
clb‘ b‘S rcc(‘vail dans si‘S rangs comim' cib» ouvrait 
ses tempb s aux proscrits. Elle y gagnait (r(d(Midn‘ 
son (‘rêdil et S(‘S forces; mais la soei(d('‘ r(‘ligi(*use y 
gagnait de son etWê un moyen d’aelion sur la soei('‘tè 
(‘eeb'siastiijne; (a‘ssim|)les tonsurés in* parlageaimU 
eomplêhmient ni les intidèls ni l'esprit d(‘ corps, ni 
la vi(‘ du chugê proprcmcnl dii: ils cons(*rvaicnl en 
une ((‘rlaim* niesur(‘ les babitmles, l(‘s s(mtiment.s 
(h‘ la p(qmlalion lanjiK^, et b‘s faisai(mt jx'métnu* 
dans l'Eglise. Pins nombr(‘iis(' (jn’on m^ b^ pense 
eonimnnènnmt , C(‘lte elaSvS('. (rimmimas a joni'! dans 
riiisloin* (lu moyen àg(‘ un inb‘ considérable. Ei(dî 
à rEglise sans lui appartenir, jouissant de ses jiri- 
vilêges sans tomber sons le joug (l(^ ses intérêts et 
(le S(‘S moMirs, prolêg('*(3 et non asservi(‘, e.'(*st dans 
son sein (jin* s'est d('velopp(‘ (*ct es|n it d(î lilnndé que 
nous venons (‘clater vers la lin du xT siè(:l(3 (‘I dont 
Aliailard fut .dors 1(‘ jdns illustn* lnt(n‘|)rèle. Dès 
b. vo'\ (dbî atlidiiia cell(‘ s(’q)aialion du ebngé et du 
p( ''jde qui ( lait 1“ earaetèri* dominant (b; l’éjKiqiKî, 
ci l ' iopccba de jxuler tous ses fruits, 

2" ( il secoiul fait eoneourut au même résultat. 
1) imis que 1 (î ebrislianisme était deveiiu puissant, 
c tait, vous l(î sav(‘z, un usage fréquent (b^ fonder 
• I îiedolm* des ('*glis(‘s. L(3 fondateur jouissait, dans 
l'cglisc; (jui lui devait son origin(3, de certains pri- 

«onl'uslon. 11 ru* dîiiis etî cüiion qiu* rjifiinls Clcvrs (l;ms I»'S iiiO- 

, « l (jiip l;i tfiiisiin* voiiîiit ii l;i vii* ifliiiit/use. fait n’a auenno 
antil'igic a\<‘C « i'Iiii donl mtiis inius nccnporis , ri h l’appui iliujiirl M. IMain'k 
l’invoqur. ( Hihtoiev île ht ('(niflit. de ei'ijlisc chect., f. il, p. 7S,not. 8. *- 
Lubhr, (]onc , (. VI , roi. 
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vilcges, d’abord purement honorifiques; on inseri- Ace titre donc, dos laïques exercèrent, dansl’É- 
vait son nom dans l’intérieur de l’église; on priait glise, une certaine influence et prirent quelque part 
pour lui; on lui accordait même quelque influence à son gouvernement. 

sur le choix des prêtres chargés de l’oilice divin. 11 3’ En même temps, et à mesure que l’état social 

arriva que des évêques voulurent fonder ainsi des jirenait un peu de lixité, s’introduisait parmi les 
églises hors de leur diocèse, soit dans leur ville na- grands propriétaires, dans les campagnes et même 
laie, soit au milieu de (pielque domaine, ou par dans li's villes, rusaged’instiluercliezeux, dans l’in- 


loul autre motif. Un leur reconnut, sans hésiter, le 
droit de choisir les prêtres appelés à les desservir; 
plusieurs conciles s’occupèrent de régler l’exercice 
«le ce droit, et les rajqtorls de r«‘vê«|ue foiidalmir 
avec celui dans le diocèse duquel était située la fon- 
dation : 

Si un ('véqne, ilil le concile «rOraiiiîe, veut bôlir une cglisr 
dans lo Uri'iloirn trutio soit pour riiitéirît de scs do- 

lîuiiurs, soil pour ruliliic dt^ l'KfjÜso, soit pour i|Utd<pic autre 
ronvruaucc, <|u’aj»r(;s ou avoir ohlenii la pormissioii , (|u'oii 
nt* snurail lui rofusor sans oriruo, il uo s'iujîôro pas à on (airo 
!a doilicaco, )a<|urllo csl <d>soliiiuenl rt'stTvôo à r<*vf*t|ue du 
î< rriloirc* où r(*(;li'io iiouvollt? se trouve iiliu c. Mais ( « tto {jràoe 
sora aooordct* à l'évoquo roudalriir, tjiic l't-vôijin* tlu lion or- 
donuora It s rl«‘rrs dtisirora voir dans sa fi'utialioii , ou s ils 
déjà ordoniu's, lodit cvêipio du lieu los actu pU ra (1). 

Ce cet lésiasliquo amena hitmlof un pa- 

Irona^t* lai([m‘ de nalniy. Ia.‘s loiidiilions [lar 

des laï(|m"s (l(‘V<.Miaicnl dt* pins on [tins rrô([iionlos. 
l .(‘s oondilions 1rs lunn(‘S rn ôlaimil Irôs-variôos: 
([iiol((ii(‘fois Ir londatonr so roservait uni* part dt*s 
l’ovoniis dont il dolail son ryliso; il alla inoino jns- 
([u’à stipnloi* ((iril ontrorait on parlajj;e d(‘S ofliandt's 
ri tit* ions los liions qno l’ôj^lisi* pourrait aoquorir 
(railirurs; on sorlo ([iron fondait ot dotait dos ri;li- 
sos par spronlalion , [lar onlropriso, pour oourir los 
chanoos di* leur fortunt* ol s’associer a Irur pros[>o- 
j itô fiiluro. Les conoilos prirent dos mosuros ooiilre 
do lois abus; mais ils roconnuronl ot oonsaororoni 
lo droit d(‘S fondalours, laïquos aussi bion (lu’ooolo- 
siaslitjuos, à inlluor sur le oboix (U s preiros dossor- 
vanls : 

Mus par une pieuse compassion, disent les évt<|uc^ d'Ks- 
pagnt; , réunis en eoméile à l'olêde , nous avons dt téuit' cjue, 
tniil que vivront les fond Ueurs d'églises, il leur sera permis 
d'en avoir soin, et fpie .surtout ils «levrout faire alteii’.iôii à 
présenter à rordinatiou des évétpies de digues reeteurs p'uir 
e(‘s églises; (jue s'ils n\‘u donnent pas tie tels, aloi eeux que 
révètjue du lieu aura jugés agréal)le> à Dieu , seront r; sae.rés 
à son eulle, et, avec le eonsoulemenL des fomlaleur- •. sser- 
viront leur église. Que si, au mépi’is des toiulaleurs , I évér|ue 
fiit une ortliuatiou , elle sera nulle, ef il sert» coul liiir.l , à s.i 
iioiite, d'ordonner, pour le rr ';me lieu , les siijcls eouveiiables 
choisis par les fomlaltuirs 02). 

(t) (àmcilr (l’Orange , en r. x. 

<21 4'OMc. (I(î ToIimIo , iLMiii (‘H orjrî , e. U. Je citerai souvent les conciles 
rsptignols , (ium> qu'ils ont lêdigé plus expliriteiuent et plus clairciuciil 
il(*.s faits qui araicMit lieu aussi tni (îaole. 


tôriour d<î lotir maison, un oraloiro, une ohapolle, 
ot d’avoir iin prolro pour la d(‘ssorvir. (jOS cbapolains 
dovinront l)i(*nldt, pour los évd(|nos, lo snjot d’une 
vive sollioihidtî. Ils olaiont jilaods sous la dépen- 
danoo de leur patron laujue bien plus (|ue sous celle 
do l’évo(|m^ voisin ; ils dovaionl participer à l’esprit 
de la maison où ils vivai(‘nl, et se séparer plus ou 
moins de rEi’lise. C’élait d’ailleurs, pour les laïtpies 
puissanls, un moyen de se proourer les seeours de 
la r(‘ligion, ol tl'en romplir los devoirs sans dépendre 
absolumonl de l'évoquedn dioooso. Aussi voit-on los 
oonoilesdocolte épot|iio sui‘vi‘ilb*ravoe soin ce clergé 
non onré^tçimonté, disséminé dans la société laïque, 
ot dont ils somblenl craindre tantôt la servitude, 
tantôt l’indépendance : 

Si quelqu'un , ortionne lo concile dWgdc, veut avoir sur scs 
ItuTcs un oiMt'iiie, autre (juc l'église d(î la paroisse ou est la 
réunion ordinaire cl légilimt*, nous iiermcitoiis et trouvons 
Inni (|uc , dans 1» s léO's ordinaires , il y fasse dire la messe pour 
la eommotlilé tles .siens ; mais Oàipic.s , iSotd, l'hpiphanie, 
l’.\<eeusiün , la 0('nte( ôtc , la naissji ico do saint JetUi-B.apliste 
et les autres jours encore qui seraient tenus pour de grandes 
fêles. UC doivent élr(‘ eéiéhrt's qne dans les cités ou les parois- 
ses. Des elcrcs (pii, .sans l'tntlre ou la permission do l'évéque , 
aux fêles ei-dcssUs désignei’S, diraient ou cnleiulraienl la messe 
(laii> des oia<oir(‘s, si raient exelus de la 4'ümmnnion i5ÿ. 

Si (l('s paroisses, dit le concile d'Orléans, sont élahlici dans 
la maison d lioinmes puissants, et ((ue les cimes (pii les desser- 
vent , avertis par rarclénliaere d(‘ la cité, négligent, à la 
faveur de la puissanet' du maître de la maison , d accomplir cc 
(pi(‘, suivant le ilcgré de leur ordre, ils doivent à la maison 
(iii Seigneur, qu ils soient corrigés suivant la discipline oc- 
clésia:»ti(pie ht si, par les agents des seigneurs ou par les 
-si igueurs eux-méines, lesvlils clercs sont empèelu.s dans 1 ac- 
ei>mp!iss(‘nient de (pu Itpie devoir eccli'siasliquc , (]ue les au- 
teurs d'une Ici h* iniipiUé soient éloigué.s des saintes cérémo- 
nies , jusipi’à ce qu(?, s’étant amendés, ils soient rentrés dans 
lu paix de I Kglise [i], 

plii'^’eurs de nos friTcs cl évoipics, dit également le coneilo 
de r.l .'di iis, ont porté plainte au saint S> node , au sujet des 
oraloire.i couslruils , il y a longtemps, dans les maisons de 
eampagiHî des grands, (leux à (pii ?ipparliennent ces maisons 
dispnlei ' aux ('vè(pies les biens qui ont etc donnes à ces ora- 
toires, et iKî soulfrt lit lïiéTue pas que les clercs (pii les desser- 
vent soient siuis la juridiction de rarohidiacrc ; il importe do 
rt'fornier cela ; ainsi doue (pic les biens de ces oraloires , et les 
«deres qui les desservent, soient en la puissance do Pévequo, 
afin qu'il puisse .s'acquitter de ce qui est dû à ces oratoires et 
au servie', divin ; et si quelipi'un s’y oppose, qu'il soit excom- 
munie suivant la leneur des anciens canons (5). 

(S) Concile d’Agdo , en KOO , c. xxi. 

(4) ('.i.iicilo iVOi lôans , (ui îiil, c. x.xvi, 

(.X) (îoarilo lIc UlnMons , en OBO , e. xif 
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Ce n était pas sans raison que les évêques, dans 
rintérét de leur pouvoir, voyaient ce clergé domes- 
tique avec tant de niéiiance; un exemple s'en est 
rencontré dans les temps modernes, qui nous en 
révèle les effets. En Angleterre, sous le règne de 
(lharles avant Eexplosion de la révolution, pen- 
dant la lutte de TEglise anglicane et du parti puri- 
tain, les évé(|ues chassèrent des cures tous les 
ecclésiastiques soupçonnés d'opinions puritaines. 
Qirarriva-t-il? les gentilshommes, les grands pro- 
priétaires qui partageaient ces opinions, prirent chez 
('iix, à titre de chapelains, les ministres expulsés, 
lue grande partie du clergé, dont les évéques se 
métiaient, se plaça ainsi sous le patronage de la so- 
ciété laï(jue, (‘t y exerça une influence redoulahle au 
clergé oHîciel. En vain l'Eglise anglieam* poursuivit 
ses adversaires jusque dans l'intérieur des familles; 
quand la tyrannie est obligée de péjiétrer si avant, 
elle s'énerve bientôt, ou se précipite vers sa ruine: 
la petite noblesse, la haut** bourgeoisie d’Angleterre 
défendirent leurs chapelains avec la plus persévé- 
rante énergie; on les cachait, on les (‘changeait de 
maison à maison; on (‘liidait ou on bravait les ana- 
thèmes épiscopaux. Les évé(|ues avai(*nt beau ruser, 
opprimer; ils n’étaient plus h‘ cl(‘rg(‘ uni(|m% néces- 
saire; la population r(‘célaitdans son sein un clergé 
étrangerà l’Eglise l('‘gale, et de j)lus en plus enn(‘nîi. 
Du vi*" au viii'* siècl(‘, le danger n’é‘tait i)as le même; 
les évéques n’avaient à craindre ni schisme, ni in- 
surrection. Cependant l’institution des chapelains 
avait un eflét analogue : elle tendait à form(‘r un 
petit clergé moins étroitement uni au corps de l'E- 
glise, plus rapproché des lanpies, plus disposé à 
partager leurs mœurs, à faire enfin cause commune 
avec le siècle et le p(‘ui)le. Aussi ne cessèr(‘n(-ils de 
surveiller cl de réprimer altentivenuînt les chape- 
lains. lU ne parvinrent cependant point à les dé- 
truire, ils n’osèrent pas le tenter : le dévelojq)ement 
du régime féodal donna meme à C(‘tle insiitulion 
une fixité qui lui avait manqué d’abord; et ce fut 
encore là une des voies par lesquelles h‘S laïques 
ressaisirent, dans le gouvernem(‘nl de la société re- 
ligicus(% une influence que leur refusait sa consti- 
tution légale et ext('*ri(Mire. 

4' Les évé({ues furent eux-méni(*s contraints de 
leur en ouvrir une autre. L’administration d.*- af- 
faires temporelles et des biens de:- églises (‘tait sou- 
vent |)our eux une source d’embarras et de |)érils; 
ils avai(mt non-seulement des dilférends à vider, des 
procès a soutenir; mais dans l’épouvantable désor- 
dre des ternos les biens de l’Eglise étain, t expos(‘s 

a de cou lin Ile’ s dévasta lions, engagés cl coin [nom is 
dans Une fonh do (juerelles, d(^ guerres |)rivécs; et 
lorsqu'il fallait s’ni uéfeiKire. Inxjne l’Églisc^avait, \ 


à l’occasion de ses domaines ou de scs droits, quel- 
que brigandage à repousser, qucbiue épreuve légale, 
peut-être meme, en certains cas, un combat judi- 
ciaire à soutenir, les menaees pieuses, b\s exhorta- 
tions, les excommunications méim‘s ne sullisaient 
pas toujours; les armes temporelles et mondaines 
lui manquaient. Elhî eut, i)onr se les procurer, re- 
cours à un (‘xpédient. Depuis longtemps déjà, cer- 
taines églises, nolamm(*nt en Afrique, étaient dans 
l’iisagiHle SC choisir des défenseurs qui, sous le nom 
de causldid, lutorcs, viredornini, se chargeaient de 
paraître pour elles en justice oi de les protéger o^/- 
rrmis judenfias dicilHin. 1 ne nécessité analogue et 
bien plus pressante amena les églises de la ffaulc- 
Eraïujiie à cbereher parmi leurs voisins laïques un 
patron qui, sous le nom (yadrocatus, prît en main 
leur cause et se fit Imir liomine, non-seiilement dans 
les débats jiidieiain's où elb‘s auraient besoin de lui, 
mais conire les brigandages qui pouvaient les me- 
nacer. Les ftvocdla (b‘ l’I^glise n’apparaiss(*nt pas 
(‘iieore, du vC' an viii" siècle, avec les d(’‘V(‘loppe- 
nients ni sons les formes qu'ils reeurmU plus tard, 
au S(‘in du régime^ féodal ; on m‘ distingm» pas encore 
l(*s (idcocad sagati, ou armés, des advocaii logali, 
chargés simplement des affaires civiles. Maisl’iristi- 
tulioii n’cii est pas moins d('*jà ré(‘lle <‘1 (‘flicac e ; on 
voit une foule d'églisivs sc choisir des adrorats; elh‘S 
ont soin de prendre d(‘s bonnnes puissants et braves; 
l(‘s rois (‘U donnent eux-méines cjindcpudois aux 
églis(‘S qui n’en ont pas micon^ et des laïipies sont 
ainsi appelés à partager radminislration temporelle 
diî l’Eglise, et à e\(‘icer sur ses alfaires une assez 
grande influence. 

Ordinaireiiient, c’était en leur accordant certains 
privilèges, surtout eu Imir donnant rnsufruit de 
quelqm* domaine, que les églises sollicilaient ainsi 
l’appui et payaient les services de ([iielque puissant 
voisin. 

Aoilà dé*jà, messieurs, si je puis ainsi parler, qua- 
tre [Hjriesouvertes à la so(îiélé‘ religimisé pour entrer 
dans la soeii lé ecelésiasliqiKî, et y exercer quelque 
pouvoir : la si'paration de l’ordination et de la ton- 
'5Uie*. c’esl-à-dire l'inlroduelion, dans l’Eglise, d’nn 
gram! noinbieî de clercs non eeelésiasli(|ues ; les 
droits aii„!*hés à la fondation et an patronage des 
églises; rinstllntiondes oratoires partieuli(îrs ; enfin, 

1 inh ’vcuhoM des avoeals dans l’administration d(‘S 
iule IS ounporcls de l’Eglisiî; telles sont les prin- 
. ij»al. s causes qui ont combattu, à l’époque dont 
nous nous occupons, la domination exclusive de la 
société ecclésiastique sur la société religieuse, et at- 
ténué ou la^lardé ses (dléts. J’en pourrais indiquer 
îdiisieurs autres que j’omets, parce qu’elles furent 
moins gi'mérab's et moins évidcuiUs. A 'priori un l<‘l 
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fait était facile à présumer ; cette séparation des 
gouvernants et des gouvernés ne pouvait être aussi 
absolue que les institutions ofliciellcs de l’Eglise, à 
cette époque, donneraient lieu de le croire. S’il en 
eût été ainsi, si le peuple des fidt'des eût été à ce 
point étranger au corps des prêtres, et dépourvu de 
toute action sur songouverneiiieiit, le gouvernement, 
à son tour, se serait bientôt trouvé étranger à son 
peuple, et dépourvu do tout pouvoir. 11 ne faut pas 
croire (jue la servitude soit complète partout où se 
rencontrent les formes et même les principes de la 
tyrannie. La Providmiee ne permet pas (puî le mal 
se développe dans toute la rigueur de ses eonsé(|U(‘n- 
ces; et la nature humaine, souvent si faible, si ai- 
sément vaincue par (|uicon(]ue la veut opprinnu’, a 
l^ourtant des habiletés infinies et une force merveil- 
leuse pour échapper au joug (prelle sembb* acc(‘pter. 
Mul doute que, du vT au viiT siècle, la société reli- 
gieuse ne portât celui de la société ecclésiastique, 
et que la séparation du clergé et du peuple, source 
déjà de lieaucoup de mal, ne dut un jour hoir coûter 
fort cher à tous deux; mais (lie était heaucou|) 
moins complète qu’elle ne paraissait; elle n’avait 
lieu qu’avec une louh' de n‘slrictions vl de mo<lifi<‘a- 
lions qui la rendaient seules possihb' et peuvent 
seules r(‘X|)liquer. 

IL Entrons maintenant dans le sein de la sociélé 
(H'elésiasli(|ue même, et voyons ce ([ue devint, du 
VI® au VIII® siècle*, son organisation intérieure, spt'*- 
cialemeiU cette prépondéranciî de l’épiscopat <pii en 
était, au v® siècle, le caractère dominant. 

L’organisation du clergé, messieurs, élait com- 
plète à cetUî époijue , et à peu près l(*lle, du moins 
dans ses formes es.sentielles, qu’elh* (‘st ri'stée jus- 
(|u’aux temps inoderni's. Je puis donc la mettre sous 
VOS yeux dans son ensemble; vous en suivrez mieux 
les variations. 

Le clergé comprenait deux ordres, les ordres mi- 
neurs et les ordr(‘S majeurs. Les premieis étaient au 
nombre de quatiaî : les acolytes, les portiers, les 
exorcistes et les lecteurs. On appelait ordres ma- 
jeurs les sous-diacres, les diacres et les prêtres. 
L’inégalité était profoi.de : les quatre ordres mi- 
neurs n’étaient guère coiis(*rvés (|ue de nom et par 
respect pour les anciennes traditions; ([iioiipron 
les comptât dans le clergé, à vrai dire, ils n’en fai- 
saient pas partie; on ne leur imposait point, «•. ne 
leur recminmandait même jias le célibat; ils étaient 
considérés comme des servite urs plutôt *|iie comme 
des membres du clergé. Lors d >nc qu’on parle du 
clergé et du gouvernement ecclésiastiqm*, à celto 
epoque, c’est uniquement des ordres majeurs qu’il 
s’agit. 

Même dans les ordres majmirs, rinfluence des 


deux premiers, des sous-diacres et des diacres, élait 
faible; bîs diacres s’occupaient plutôt de l’adminis- 
tration des biens de l’Eglise et de la distribution do 
scs aumônes (jue du gouvernement religicîux propre- 
ment dit. (Test dans l’ordre des prêtres, à vrai dire, 
que ce gouvernement était renlermé; ni les ordres 
mineurs, ni les d(‘ux autres ordres majeurs n’y par- 
ticipaient réellement. 

Le corps des prêtriLS subit, dans les six premiers 
siècles, de nombreus(*s et important(*s vicissitudes. 
L évecjue doit en être considéré, à mon avis, comme 
I élément primitif et fondamental; non (|ue les mê- 
mes lonciions, les mêmes droits aient toujours été 
indiqués par ce mot; l’épiscopat duii® siècle différait 
grandement (b* celui du vi®;il n’en est pas moins le 
point de départde l’organisation cccdésiaslique. L’é- 
vêque était, dans l’origine, rinspecteur, le chef do 
la congrégation religieuse de chaijuc ville. L’Église 
chrétienne est née dans les villes; les évêques ont 
été ses jiremiers magistrats. 

(Juaiul le christianisme se répandit dans les cam- 
pagnes, rév(‘que municipal ne suffit plus. Alors pa- 
rurent l(‘s chor(‘vê(jues ou évêques des campagnes, 
évêques mobiles, ambulants, cpiscopi vagi, considiv 
res, tantôt comme l(‘s délégués, tantôt comme les 
égaux, les rivaux mêiiuî des évêcjucsde villes, et (pie 
ceux-ci s'elforcèn'ut d’abord de soumettre à leur 
pouvoir, ensuite d’abolir. 

Ils y réussirent : les campagnes une fois chrétien- 
nes, les ehorévê(|ues à leur tour ne sufUrent plus : 
il fallait une instiliilion plus fixe, plus régulière, 
moins conlest('*e par les magistrats les plus influents 
d(î rf.glise, c’(‘st-a-dire par les évêipies des cités. 
Alors se formèrent les paroisses; cluupie agglomé- 
ration ehrélienne nn peu considérable devint une 
paroisse et eut pour chef religieux un prêtre, subor- 
donné naturel d(* Tévêcjm* de la cité voisine, de (pii 
il recevait et tenait tous ses pouvoirs; car il paraît 
que, dans l’origine, les prêtres de })aroisse n’agis- 
saient alisoUimenl (pie comme représentants, (domine 
délégués des évêques, et non en vertu de leur propres 
droit. 

La l 'ùinion dv. toutes les paroisses agglomérées au- 
tour d’une ville, dans une cireoiiseriplioii longtemps 
vague et variable, forma le diocèse. 

Au bout d’un certain temps, et pour porter dans 
les relations du clergé* diocésain plus de régularité 
et d'ensemble, ou forma de plusieurs paroisses une 
petiu* association eonniie sous le nom de chapitre 
rural, et à la tête du chapitre rural fut mis un ar- 
cbiprêlre. Plus lard, on réunit plusionrs chapitres 
ruraux dans uikî nouvelle circonscription, appelée 
(listrici, et (pii fut dirigée par un archidiacre, (ielti; 
d(‘rnièn' instiluliou naissait a )>eino à l’époipie iloni 
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nous traitons; on trouve, il est vrai, longtemps au- 
paravant, les archidiacres dans les diocèses ; mais il 
n’v en a qu’un, cl il ne préside point à une circon- 
scription territoriale; établi dans la ville épiscopale, 
à côté de l'évéque, il le remplace, soit dans l’exer- 
cice do sa jiiridictioii, soit pour la visite du diocèse, 
(^cfiit seulement à la lin du vii‘, ou meme au com- 
mencement du viif sièc le, (ju’on vit dans le meme 
diocèse plusieurs archidiacres, résidant loin de l’é- 
véque, et placés cliacnn à la léte d'un dislrict. On 
rcMicontre encore dans la (iaule-Franque, à celte épo- 
(pie, quelquf's choréviHpies; maisle nom et la charge 
ne lardèrent pas à disparaître. 

I/organisalion diocésaine (ut alors complète et 
(hdinilive. L’évéque, vous le voyez, en avait été la 
source comme il en était resté le centre. Il avait 
heaucoup changé lui-méme; mais c’était autour di‘ 
lui cl sons son iniluence que s’étaient opérés presque 
tous les autres changements. 

Tous les diocèses compris dans la province civile 
formaient la province ecclésiaslicpie, sous la direc- 
tion du métropolitain ou arch(‘vé((ue, c’est-à-dire de 
l’évéque diî la métro|Kde provinciale. I-.a qualité de 
métropolitain n’a été que l’i^xpression de ce fait. La 
métropole civile était d’ordinaire plus riche, plus 
peuplée (pte les autres villes de la provimas’ son 
(*V()que eut plus (rinllmmce; on se réunit autour de 
lui dans h^s occasions importantes; sa résidence do 
vint le chef-lieu du concile |)rovincial; il le convo- 
(pia; il en fut le président. Il était, de plus, chargé 
de confirmer et de sacrer les évécpies nouvellement 
élus dans la province; de rec(‘Voir les accusations 
intenlé(‘s contre les évéïpu's , et les appels de leurs 
décisions, et de les porter, après en avoir fait un pre- 
mier examen, au concile provincial, (|ui avait seul 
le droit do les juger véritahlement. Les métropoli- 
tains s’ell‘or(,‘aient sans cesse d’envahir ce droit et 
de s’en faire un pouvoir personnel. Ils y réussinmt 
assez souvent : mais, à vrai dire, et dans lout(*s les 
grandcîs circonstances, c’était au concile provincial 
(pi'il appartenait; les métropolitains n’étaient char- 
gés que d’en surveiller rexécutiori. 

Lans certains Etats enfin, surtout en Orient, l’or- 
gauisalion de l'Eglise s’élcMidit au delà des méliopo- 
lilains. De meme qu’on avait constitué l(-‘s paroisses 
en diocèse, et les diocè‘ses en province, on entreprit 
de consliliier 1(‘S provinces en églises nationales, 
sous la direction d’un patriarche. li’eiitnqirise réus- 
sit en Syrie, en Palestine, en Egypte, dans rem- 
pire d’Orienl; il y eut un palriarchiî à Anlio(*he, 
a .lerusahun, à Alexandrie, à Constantinople; il 
Int, a Ic . iv! des métropolitains, ce qu’étaient les 
mciropolilalu>) à Vègard des évèqnes ; et l’orga- 
nisation ecchîsiaslique correspondit , sur tous les 


degrés de la hiérarchie , à l’organisation politique. 

La meme tentative eut lieu en Occident, non-seu- 
lement delà part des évêques de Roim% qui travail- 
lèrent de très-bonne heure à devenir les patriarches 
de rOccident tout entier, mais indépendamment de 
leurs prétentions, et mémo eonlrc eux. Il n’y a prcîs- 
que aucun des Etals (’ornuis après l’invasion, qui 
n’ait (‘ssayé, du vC au vnC siècle, de se constilner 
en Égiist» nationale, et de se donner un patriarche. 
En Espagne, le inélropolilain de Tolède; en Aii- 
glelcrre, (*elni de Cantorbéry ; dans la GanhvEran- 
que, l(‘s arehevéïpies d’Arli^s, de Vienne, de Lyon, 
(le Bourges, ont porté le litre do primat ou patriar- 
che (l(‘s Ganh^s, de la (irandoBrelagne , de l’Espa- 
gne, et tenté d'en (‘xercer tous les droits. Mais la 
teulalive éehoiia parloiil • les Etals d’Occidenl nais- 
saient à peim^; hmrs limilcs, leur gouvernement , 
leur existence meme élaliml sans cesse (‘ii (|n(‘slion. 
Les Gaules en parlicnli(‘r élaienl partagées entre 
plusieurs peuples, et dans le sein de chaque peuple, 
entre les fils des rois; b^s (‘véques d’un royaume m* 
voulaient pas reconnaître l’autorité d'un primat 
étranger; le gouvernement civil s’y opposait égale- 
imml. L’évé(jue de Borne, d'ailleurs, déjà en posses- 
sion d’une grande iniluence là meme onsa sn|)réma- 
îie ollici(‘lle n’élail pas recomiiKî , comhallait av(îc 
ardeur relabliss(‘m(‘nl des palriarch(‘s; dans les 
(jaules, son habih^té consista à Taire passer la ])ri- 
malied’un métropolitain à ranlre,à empécher(ju’eile 
ne se fixai longtemps sur le même si(‘ge; il favorisa 
les ]nél(‘ulions lanl()l du inélropolilain de Vi(*nmî, 
tant(jl de celui d’Arles, plus lard de celui ( 1 (‘. Lyon, 
plus tard (mcore de celui d(* Sens; et dans cetu* mo- 
bilité (le l’ordre religieux et civil, l’institution ne 
put jamais ac(iuérir ni force ni fixité. 

Les mêmes causes (jui la firent éeliouer portèrent 
|dns loin buir inlliK iicc*; comim» elles avaient em- 
pêché le syslèim* du iialriarcal de prévaloir, elles 
allaihiirent et minèrent le système archiéiiiseopal. 
Du vC au viiC siècle, l(‘s métropolitains tombèrent 
(le chute en chute, si bien (ju’à l’avéïuMueul des Car- 
lovingiens, ils n’existaient |)resqne plus. La seule 
( irconslance du morcellement des Gaules en Etals 
dillcrenls leur (bavait être fatale. La circonscription 
(le 1,1 société religieuse ne cadrait plus avec cidle d(i 
la sociité civile. A la province du métropolitain d(^ 
Lvon, par ex(‘mple, appartenaient des évéqncs (bv 
p. î(l:.ut du royaume des Visigoths et de celui des 
! àanos, et qui saisissaient avec cmpr(îsscmcnt ce 
moyen (Técha|)per à son pouvoir, bien sûrs d’élre 
soutenus par le souverain temporel. La prépondé- 
rance des métropolitains était née, d’ailleurs, vous 
venez de le voir, de celle des villes ou ils résidaient, 
et (bi leur arndenne qualification de métropole. Or, 



n‘lalive dos villes changea ; des cites riches, consi- 
dérables, de vraies métropoles s’aiipaiivrircnt et se 
dépeuplèrent. D’autres, moins maltraitées du sort, 
conservèrent plus de force et (rinlluenee. Ainsi dis- 
jKU Ul la cause qui avait fait de tel ou tel évécpie un 
jnétropolilain, et ce mot devint un mensonge, grand 
péril pour hî pouvoir (ju’il (exprimait. Kniin il était 
dans la nature de rinstitution ({u’idle fut attacpiée à 
la fois, d’un côté par h‘s évérjues (jni ne se souciaient 
pas d’avoir un supérieur, de l’autre par Tévéque de 
Home, qui ni' voulait pas d(‘ rivaux, (le fut en elVel 
ce qui arriva. Des évé(jues aimaient bien mieux 
avoir pour métropolitain général révé(|ue de lUniu^, 
éloigné et soigneux de les ménager, car il mîl(‘s do- 
minait pas (‘iicore. Ainsi en bulle à d(‘ux ennemis, 
allacjués en haut (‘t en bas, l(\s métropolitains décli- 
jîèn'iit de jour en jour; les é\é(|nes cessèrent d'écoii- 
l(‘r Imirs injonctions ou leurs conseils, leslidèlesde 
recourir à leur intervenlion ; cl lorsiiu’cm 7ii i^q)iii 
l(i IJref consul la l(‘ pape* /acliarie sur les uKjyens de 
rem(‘ltn* Tordre dans TMglise bouleversée, une des 
))rcmières (pï(‘Slions (pi’il lui adressa fut celh^ de 
savoir comment il fallait s’y prendre pour (jne les 
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métropolitains fussent honorés par les évêques et les 
prêtres de paroisse. 

C’était, en effet, dans les évêques et les prêtres que 
résidait, à celte époque, le gouverneinentdeTÉglîse: 
ils en étaient les seuls membres actifs et puissants. 
Quelles étaient leurs relations, et comment était ré- 
parti entre eux le pouvoir? 

Le fait général, évident, c’est la domination ex- 
clusive (‘t, on peut le dire, despoiique des évêques. 
lle< herehons-en de (uès les causes; c’est le meilleur 
moyen de bien connaître la situation de TKglise. 

1" Kl d’abord la chute des métropolitains laissa 
les évc(jU(‘S sans supérieurs, ou à peu près. Avec le 
chef de la province ecclésiastique déchut le synode 
provincial, qu'il convoquait cl présidait. (iCS assem- 
blées, vérilahles supérieurs des évéques, devant 
lesquelles on appelait de leurs jugements, où se por- 
taient luiites les affaires (|iii ne pouvaient être dé- 
cidées |)ar eux seuls, (b‘viureul rares et peu actives. 
Il se tint en Caule, dans le cours du vT siècle, ciii- 
quanlii-ijuali e conciles (le tout genre, vingt seulement 
dans l(‘ VIT siècle, sept smilemenl dans la première 
moitié (lu vnT (1); encore cinq de eeux-ei se tin- 
rent-ils en Belgique ou sur les bords du Uhin. Sans 
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supérieurs individuels, sans assemblées de leurs 
égaux, lesévéques se trouvèrent donc presque indé' 
pendants. 

De plus, le système des électionsépiscopales chan- 
gea. Vous avez vu que réleclion par le clergé et le 
peuple, bien que légale e( fré(|uenl(‘ encore à IVpo- 
quequi nous occupe, élail cependant bien plus in- 
certaine et bien moins réelle. Une force étrangère, 
la royauté, y intervenait sans cesse, pour y porter 
le trouble ou rimpuissance : sans cesse b‘s rois nom- 
maient directement les évéqnes, malgré les proles- 
lations continuelles de TEglise, et, dans tous les cas, 
lelu avait besoin de leur conlirmation. Les liens 
(|ui unissaient les évoques à leurs prêtres, se trou- 
vèrentainsi fort affaiblis; c’était presque uniquement 
par l’élection que le clergé influait encore sur l’é- 
j)iscopat, et celle influence fui, sinon délruite, du 
moins énervée cl conleslée. 

2® Il en résulta une autre circonstance qui sépara 
encore plus les évéques cb' leurs prêtres. Quand le 
clergé les élisait, il les prenait dans son sein; il choi- 
sissait des hommes déjà connus et accrédilés dans 
le diocèse. Quand, au contraire, une foule d’évêques 
reçurent leur titre des rois, la plupart arrivèrent 
étrangers, inconnus, sans allèction comme sans cré- 
<lit dans le clergé qu'ils avaient à gouverner. Pris 
même dans le diocèse, ils y élaienl souveni dépour- 
vus de considération; c’étaient des intrigants (jui 
avaient réussi par d(‘s \oi('s lionleuses, ou même à 
prix d’argent, à obtenir la préférence royab*. Ainsi 
se brisaient encore les liens qui unissaient les évé- 
(|ucsau clergé; ainsi le pouvoir épiscopal, qu’aucun 
pouvoir supérieur ne contenait |)lus guère, s’alfran- 
chissail également de rinfluence de son peuple; et 
de même que le clergé s’était séparé delà population 
laïque, de même l’épiscopal se séparait du chngé. 

5" Ce n’est pas tout : le chargé lui-inêine dé'clinait; 
non-seulement il perdait son pouvoir, mais sa posi- 
tion, et, pour ainsi dire, sa (|ualité s’abaissait. Vous 
avez vu qu’un grand nombre d’esclaves entraient, à 
cetteépoque, dansLEglise, et par quelles causes. Les 


évêques s’aperçurent bientôt qu’un clergé ainsi formé 
était sans racines, sans force, bien plus facile à gou- 
verner et à vaincre, s’il tentait de résister. Aussi, 
dans beaucoup de diôcèses, eurent-ils soin de le 
recruter à la même source, d’aider eux-mêmes au 
cours naturel des choses; et celle origine subalterne 
d’une fonb‘ de [)rêtres contribua longtemps à la spu- 
veraineté de l’épiscopat. 

i® En voici une quatrième cause, plus puissante 
encore et plus étendue. Les évêques étaient seuls 
administrateurs des biens de l’Eglise. Ces biens 
étaient de deux sortes : d’une part, les biens-fonds, 
chaque jour plus considérables, puisque c’était sous 
cette forme que se faisaient la plupart des donations 
aux églises; de l’autre, les offrandes des fidèles dans 
les églises mêmes. Je dirai un mot, en passant, 
d’une troisième espèce de nîvenus ecclésiasti(|ues, 
qui a joué plus tard un grand rôle, mais qui, au 
va' siècle, n’était pas (‘ucore bien établie, je veux 
dire la dîme. Depuis les premiers siècles, le clergé 
fait de continuels efforts ])our ramener ou générali- 
sercette institution hébraïcjue ; il la prêche, il la loue; 
il rappell(‘ les traditions et les imeurs juives. Deux 
conciles gaulois du vi" siècle, erdui de Tours, en 507, 
et celui de Mâcon, (‘n 585, en font l’objiU d(î dispo- 
sitions formelles. Mais on scuit, à leur ton même, 
que ces dispositions sont plutôt des exhortations 
que des lois : 

Nous vous avertissons instamment, écrit aux fidèles le concile 
de Tours, que, suivant les lerons d’Abraham, vous ne man- 
quiez |>as d'offrir à Dieu la dîme de tous vos biens , aliu de con- 
server tout le reste (^1). 

et ces exhortations sont de peu d’eflel. Ce fut plus 
lard, et seulement sous les Carlovingiens, qu’avec 
l’aide de la puissance civile, le clergé alUngnit son 
hut, (T rendit la diiue générale t‘t régulière. A l’épo- 
que dont nous traitons, les hiens-fortds et les olfran- 
des étaient ses seuls revenus. Or, ne croyez pas, 
messieurs, qiuî ces revenus appartinssent à l’église 
spéciale, a la paroisse où en était la source ; le i)ro- 
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llult (le toiiü les (toinainos sIuk-s, de lüules les of- 
frandes reçues dans le diocèse , forniail une niasse 
dont révèque avait seul la disposition : 

Que les domaines, les terres, les vignes, les esclaves, le 
pécule...., qui sont donnés aux paroisses, dit le concile d’Or- 
léans, demeurent dans la puissance de l’évêque (1). 

Chargé de pourvoir à la dépense du riiUc cl à Tcn- 
Irctien dos préires, dans loul le diocèse, c’élail 
révoque qui délcrininail la part alîérenle à chaque 
paroisse. Certaines règles, à la vérité, s'élahlirent 
bientôt à cet égard : on Taisait ordinairement, des 
revenus d’une paroisse, trois paris; un tiers était 
airecté aux clercs qui la desservaient, un second 
tiers aux dépenses du culte, et le dernier revenait à 
l’évéque. Mais, en dépit de celle injonelion légale, 
souvent rappelée par l(‘s canons, la centralisation 
des revenus ecclésiasli(|nes persistait, radininistra- 
lion générale appartenait à l’évéquc, et il (‘st aisé de 
pressentir l’étendmî (h» ce iiioyeii (!<» pouvoir. 

ri’ Il disposait des personn(‘s à peu près comme 
dos choses; et la liberté di's ])ièln‘s de paroisse 
n’était guère mieux garantie ((lu^ leur revenu. Le 
principe de la st'rvilude de la glèbe, si jt‘ puis ainsi 
parler, s’introduisit dans l’Lglise: on lit dans les 
actes des conciles : 

Il est «lit dans la loi sur les colon» des olinmp», que chacun 
doit r(;slcr là où il a commciK'é de vivre, L(‘s canons ordonnent 
pareillement, que les clercs (jui travaillent dans le champ de 
rÉglise, demeurent là où ils ont cuminencé (2j, 

Qu’aucun évê(|ue n'élèvc en grade un clerc étranger (o). 

Que nul n'ordonne le clerc ijui n’aura pas d'abord promis de 
rester au lieu où un l'aura mis (1). 

Jamais pouvoir sur les itersonnes n’a été pltis ex- 
pressément établi. 

G" Les progrès de rimportance poliliqtic des évê- 
ques tournèrent également an prolit de leur domi- 
nation religieuse. Ils (‘iilraient dans les asstunblées 
nationab's; ils enloui aient ci conseillaitml h's rois. 
Comment de [»anvres piètres aiiraicnl-ils lulléavta- 
avantage contre ilo leL'^ supérieurs. Tels étaient d’ail- 
leurs le désordre des Umips et ladillictillé eommela 
nécessité de maintenirqnelqne lien général, quelque 
unité dans l’adminislralion de l’Cglise, que le cours 
des choses, d’accord avec les passions des Inn- ues, 
tendait à lortilier le pouvoir ceniral. Le despetisnie 
de rarislocralio épiscopale prévahit [«ar les mêmes 
causes qui lircnl prévaloir Ct liii de rarislücralieTéo- 

(t) Concile d’Orléans, en Gll,c. xiv, xt, 

(2) Cüiioile (le Séville , en G II) , c. iii. 

(3) Concile d’Angers , en AHZ , c. ix. 

(i) Concile de Valence , en , c. vi. 


im 

ilal(j;c était poul-tUrtï, à cotte é|)0(jiio, le besoin Cdm- 
miiii et dominant, le seul moyen de maintenir la so- 
ciété. 

Mais c’est riionncur et le salut de la nature hu- 
maine que le mal, même inévitable, ne s’accomplit 
jamais sans résistance, et que la liberté, en proiles- 
tant et luttant sans cesse contre lanéecssllé, prépare 
l’airranehissemenl, au moment même où elle subit 
le joug. Les évêques abusèrent étrangement de leur 
immense pouvoir : les prêtres et les revenus de leurs 
diocèses furent en proie à des violences et a deu 
exactions de loul genre : les actes des conciles, com- 
posés d'évêques seuls, sont, à eet égard, le témoin le 
plus irrécusable. 

Nous avons appris , dit lo <;oncilc de Tolède , qnc 1rs évêques 
Iraitent leurs paroisses^ non épiscopalemcnt, mais cruellement ; 
et taiulis qu'il a été écrit : u Ne dominez pas sur l'hérilagc du 
» S igueur, mais rendez-vous les modèles du (roupeaii , » ils 
accahhuit leurs diocèses de pertes cl d’(îxaelions. C'est pour- 
quoi , <jue loules les rhoscs cjue s'npj)roprient les évêques leur 
soient refusées, à l'cxet'plion de ce que kuir acrordent les 
aiici<*unrs eousl itullons ; que les clercs , soit paroissiaux, soit 
diocésains, qui seront toiirmenlés par l’évêque, portemt leurs 
plaintes an inélro(>()li(ain , (‘t<]nc le métropolitain ne tarde pas 
à léprimc'P île (cis excès (5). 

Ceux <[iii ont déjà obtenu les degrés ecclésiastiques, c'est- 
à-dire jirêlrcs, dit le concile ilc Braga , ne doivent point 
être sujets à recevoir des coups, si ce n’est pour des fautes 
graves et morte lies. Il no convient pas que chaque évéejue, à 
son gré cl selon (|u’il lui j)lait , frappe; de e;oups et fasse souf- 
frir ses honoraliles membre;», de pe;iir ejii'il ne pcrelc ainsi le 
respect (juo lui eloivoiit ceux epii lui sont soumis (G). 

Les clercs ne perdirent pas tout respect dos évê- 
ques, mais ils n’aeeeplèrent pas non plus toute leur 
tyrannie, lu fait important, et trop peu remanpié, 
se révèle eà et là dans le cours de celte éi)oqni‘ : 
(èest la lutte des prêtres tle paroisse contre les évé- 
ques. Trois symptômes principaux, consignés dans 
les aelesdes conciles, ne permettent pas de le mé- 
connailre : 

l” Les préires de paroisse, les clercs inlérieurs se 
liguent entre eux pour résister; ils forment, contre 
révèque, des conjurations, semblables à ees conju- 
rations, à ceseommunes (|ue formèrent plus lard les 
bourgeois des villes contre leurs seigneurs : 

Si <|uoh|iios clerc -mine cela f l arrivé naguère en beau- 
coup de lieux, à l'iiisiigalion du diable, rebelles à l’autorité, 
so réiinis'icnl eu conjur-ilion , sc prêtent entre eux des scr- 
m(;nU , ou sc donnent dos écrits, qin; sous aucun prétexte une 
telle audace ne demeure cachée, et (|ue, la chose une fols 
connue , lorsqu'on viendra au synode, les évêques alors rassem- 
blés punissent les coupables, suivant le rang et la qualité des 
personnes (7j. 

(o) Condlo (lo Tülôdoi , eu ;>R9 , c. xx, 

(G) Concile de Brnga , en G7tJ , c. vu. 

(7) Concile d’Orléans, en o38 , c. xxi. 
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Si. tics clerc» , afin tic sc révolter, se lienl en conjuralion soit 
par des serments, soit par des écrits, et tendent artificieuse- 
men t des pièges à leur évêque, et si, avertis de renoncer à 
CCS )>raliques, ils dédaignent d'obéir, qu’ils soient dépouillés 
tout à fait de leur rang (1). 

Les pnUres ont sans cosse recours, contre leur 
évéïque, à rappiii des laïques, probablement du pa- 
troiidela paroisse, ou de tout autre homme puis- 
sa nt avec lequel ils sont en relation : « Que les clercs 
» ne s’élèvent point contre leur évêque, au moyen 
des puissants du siècle (2) ; » telle est rinjonction 
sans cesse répétée des conciles. 

5** Mais en répétant cette injonction , en proscri- 
vant les conjuraiiouii de piètres, les conciles eux- 
mémes essayent de porter au mal quehjiie remède : 
des plaintes leur arrivent de toutes parts, et ils se 
sentent oblij^és d’en tenir compte. Quelques (extes, 
puisés dans leurs actes, en diront plus à cet égard 
que tous les commentaires : 

Comme il nous est parvenu des plaintes sur ce que certains 
évêques s’emparent dos cliosos données par certains fidèles 
aux paroisses, de telle sorte qu ils n'en laissent <|ne bien peu 
ou presque rien aux é[jli^cs an\<melles elles ont été donntM S. 
il nous a paru juste et raisonnable que, si l'église de la cilt* 
où réside Tévéque est si bien pourvue qu’avec la gràec du 
(Jirisl elle ne manque de lien, tout ce qui re^teaux paroisses 
soit disi libné aux clercs <jui les dcs^cTvenl eu employé à la 
réparation d(.* leurs églises. Mais si rrvéijue a b aueoup de 
dépenses à faire, et pas ass(z de revenu pour y sulliie. qu'on 
laisse aux paroisses plus riches ce (jui convient rais<»nn.d>le- 
menl , soit pour les dents , soit pour l'entretien d('s bàllnuMUs , 
et que révéqiie emploie à ^oii usage, afin de pourvoir à scs 
<lépcnses , ce qu il y aura <le .sur{)îus (5). 

Si des offrandes oui été faites aux basiliques étabru s dans 
les cités, eu terres, ou meubles, ou autres choses (jueb'on- 
ques , qu elles soient à la di,spo^ition de révé<jue, et <|u il soit 
libre d'on employer ce <jni convient , s*. il aux réparations de 
la basilique, soit à l'entretien des clercs qui la «lesservenl. 
(Juant aux biens des jiaroisNOs ou des ba.siliijues établies dam 
les bourgs dépendant des cités, qu'oii observe la e<»utume »!e 
chaque lieu ( 4). 

Il a été dé<-i<lé qii’aueiin évoque , dam la visite de son »lio- 
cè.se, ne recevrait , de chaque église, |•i< ii au delà de ce qui 
lui est du, comme manjue d'honneur pour son Mégi;; il ne 
piendra point le tiers d(’ toutes les oftVandes du peuple dam 
les églises de paroisse, mais ce liors restera pour U s Inminairf ^ 
de l'église et pour les réparations; et cha({ue année il en s(‘ra 
tenu compte à lévéque. (Inr si l'évéqiie prend ee tiers, d 
enlève à l’église ses Inminaires et l'entretien de son toit {'iU 

L'avarice est la racine de tons les m.uix, c l celle soif <*on- 
pahie s'empare même du coMir des évé<|ues. lUaiicoup d»' 
fidèles, par amour pour le t.hrisl et les niarlyis, • lèvent des 
basiliques dans les paroisse?» des évé<|ues cl y iléposent «les 
offrandes ; mais les évêques s'en emjiarenl et les déli'unu nl à 
leur usage. De là suit que les clercs manquent pour célébrer 
les sainls offices, car ils ne reçoivent pas huirs i.oraires. j 
Les basiliques délabrées ne sont point réjiaréc.';, parce que 

(4) Concile de ficim» , en Cî’j , c. n ; T. aussi concilo de Narbonne , 
en 589 ,r. V. 

(î) Concile de Clcrmonl , en 533 , c. iv. 


l'avidilé sacerdotale a enlevé toute» les ressources. Le pré- 
sent concile ordonne donc qno les évêques gouvernent leurs 
diocèses sans recevoir rien de plus que ce qui leur est dû, 
d'après les anciens décrets, c’est-à-ilire le tiers des offrandes 
et des revenus des paroisses ; qne s’ils prennent quelque chose? 
de plus, le concile le fasse rcmire à la demande, soit des fon- 
«lateurs des églises, soit ele leurs parents. One les fondateurs 
des basiliques saebcnl cependant qu'ils ne conservent aiicnii 
pouvoir stir les biens qu'ils confèrent auxdiles églises ; et que, 
selon les canons, la dotation de l'église, ainsi que l'église elle- 
même, est sous la jui idiclion de l'évéqiie (fi). 

Krilre les choses qu’il nous convient do régler d’uu commun 
accord , il importe surtout de satisfaire sagenne nt aux plaintes 
des prêtres paroissiaux de la province <lc Calice ; plaintes qui 
ont pour objet la rapacité do leur.s évêques, et que la né- 
cessité les a poiHsés enfin à soumettre à un examen publie. 
Ces évêques, en clFet, comme l’a évidemment manifesté une 
enquête, a<‘eablent d'exactions leurs églises paroissiales, et 
pt iidanf qu'ils vivent f nx niémes avec un rii.dic supernii , il est 
prouvé qu'ils ont réduit prescpie à la ruine certaines basili- 
ques. .Afin tlone qne «le tels abus in* se renouvellent point , nous 
onlonnons qiir*. selon le synode «le Braga , eliaenn iL s évéqiu's 
de ladite provinee ne reçoive annuellement , de c'haeiino de.s 
b:isili(|iios «le son dlo« ès<?. pas plus de deux soli<li. Lt lor.squG 
Pévéque visiie son dioeèse, qu'il ne soit a ch«arge à personne, 
par la mnlliinde do ses s(?rviteurs , et «pu; !«? nond)r(ï d(; s('s 
voitures ne soit pas de plu» de cinq , et qu’il ne demeure pas 
plus d'un jour dans chaque basilique (7). 

En voilà plus qiril nvn faut sans don le poni* 
prouver l’oppn^ssion et la résistante, le mal (*t la 
lentalive d v porltn* nnnède. La rt'sislanet* éelmna ; 
le r(‘nièd(‘ lïit inellii ace ; d(‘spolism(‘ épis( ()|>al 
eonlimia de s(‘ déployer. Aussi, an eommmieemtml 
du vin" si' ch», Ll^glise (‘lail-elle tombée dans nn 
désordre pres([ue égal à eelni di* la sotdélé eivib^. 
Sans supérieurs <‘t sans inbMimirs à r(‘doul(M‘, d(‘- 
gagés de la surveillauee d(‘s irndropoliiains eomtm; 
ties eoncilos, et di‘ riiillutmet' des préirrs, uin* Ionie 
(révétjnes S(‘ livraionl aux plus standabmx t'xeès. 
Mailn'sdts ri(:li(‘ssi‘s Ion jours eroissanles de ri.glist% 
raiigt'S an nombre des grands jiropriélaires , ils en 
adoptaient les inténéls t l les imenrs : ils abandon- 
naient leur earaelère t eelésiasliijne pour meino’ la 
vit; lanjnts ils avaient d(‘s eliiens, des (aiieons de 
chasse; ils maiehaient tmlonrés d(‘ serviltens armés; 
ils allaimit enx-mémts à la guerre; bimi pins, ils 
Taisaient, conire leurs voisins, dt‘S expéditions de 
violence; et di; brigandagt». Lm* eri.se élait inévila- 
l)le; tout préparait, tout proclamait la néc(‘ssilé 
trnrie réfbriiKL Vous vern*/ (|irelb‘ Int ttniléi; en 
eîîel, peu après ravénement des (larlovingitms, ])ar 
la pnissance civile. Mais rKglise ellc-mème t;n eon- 
lêiiaii le germe : à coté du cbo'gé; séculier, s’éfait 
(bWeloppé nn antre ordtt', réglé partraiilros priii- 
êipr^ jiimé d’un autre esprit, et qui semblait des- 

Contnlo d’Orléans , <‘n ;ir>S , v, v. 

(3) tjoiH-ih* de Hraga , en Uli , r. if. 

lO) Concile de 'l'oIiWlc, eu 033 , r. xxxilf. 

(7y Coin iJe ilc Toltde, ?n CI9, r. iv. 
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Une à prévenir celle clissolulion donl rÉ|;lise élail j du vi‘ au vm' siècle, sera l’objcl de noire prochaine 
menacée. Je veux parler des moines. Leur histoire, réunion. 


QUATORZIÈME LEÇON. 


Histoire du elerço rogulier, ou des moinos , du ivc au vnic siècle, — Que les moines ont élo d abord des laïques, -r- Importance 
de ce fait. — Origine et dév<doppcnient progressif de la vie monastique en Orient. — Premières règle-s. — Importation des 
moines en Occident. — Ils y sont mal reçus. — Leurs premiers progrès. — Diflérence entre les monastères orientaux et 
oeeidentanx. — Opinion tlo saint Jerome .sur les égarements de la vie monasti(|ue. -- Oauses generales de son extension. - 
De Létal des moines en Occident, au v<* siècle. — I.cur puissance et leur incohérence. — Saint Benoit. - Sa vie. - Il fonde 
le monastère du mont Cassin. — Analyse et appréciation de sa règle. — Elle so répand dans tout l Occident, et y gouverno 
presque tous le.s monastères. 


Messielks, 

Depuis (|uc nous avons repris Vliisloire de la so- 
ciclé religieuse dans la Gaule-Franque, nous avons 
considén'* : 1“ le (ait t^énéral, doininanl, qtii a rarae- 
lérisé rFglise du vi" au viii® siècle, c’est-à-dire son 
unité ; 2’ ses rappoiLs avec rKtel; son organisa- 
tion intérieure, la situation ré(*ipro(|U(*, des gouver- 
naiiLs et des {gouvernés, la conslitutioii du gouverne- 
ineni, c’esl-à-dire tlii clorj>é. 

Nous avons reconnu que, vers le milieu du vin' siè- 
cle, le {^ouverneinent diî rFi^lise, le clergé élail tombé 
tlans un état de ij;rand désordre et de décadence. 
.Nous avons pressenti la nécessité triinc crists triine 
réforme : j’ai indi(|ué (iii’tin principe de réforme 
existait déjà dans le sein dti clerj^é Ini-méme : j’ai 
nommé le clergé réj^iilier, les moine.s. (’i’esl de leur 
histoire, à la meme épo(|ne, que nous avons à nous 
occuper aujourd’hui. 

(a*s mots clergé régulier, messieurs, sont d’un 
eifet trompeur. Il semble, à les enlerdre, que les 
moines aient toujours été des ecclésiastiques, qn’ !s 
aient fait essentiellement partie du clerj^é. Telle e.st 
en effet l’idée ÿ;énérale qu on s’en est foi niée, et qu’on 
leur appTupie indistincicmenî., sans égard aux temps, 
aux lieux, aux modiliealions successives derinsliiii- 
lion. Et non-sculemenlon regarde les moinescoinme 
des ecclésiastiques, mais on est tenté de les reg i' ii r, 
pour ainsi dire, comme les plus ccclésiasliqm*s de 
tous, les plus complètement séparés de la société ci- 
vile, les plus étrangers à ses inléicts, à ses mœurs. 

C est là, si je ne me trompe, rimpression (|ui, à leur j 


nom seul, aiijoiinriiui et depuis longtemps, s eveille 
naturellement dans les esprits. 

Impression pleine d’erreur, messieurs : à leur 
origine, et au moins pendant deux siècles, les moi- 
nes iTonl point été des ecclésiastiques; c’étaient de 
purs laïques, réunis sans doute par une croyance 
religieuse, dans un sentiment et un dessein reli- 
gieux, mais étrangers, je le répète, a la société 
ecclésiasliqiie , au clergé proprement dit. 

Fl non-seulement telle a été son institution a son 
origine; mais ce caraclère primitif, qu’on perd si 
communéimuit dt' vue, a iiillué sur toute son his- 
toire, et en exidiiiue seul les vicissitudes. 

,I’ai déjà eu occasion (1) tie dire quelques mois 
sur rélahlissemcnl des monastères en Occident, 
surtout dans h‘ midi di^ la (iaule. Je reprendrai au- 
jourd’hui h‘s faits de plus haut, et les suivrai de 
plus juès dans leur développcmenl. 

Gi'esl en Orient, personne ne l’ignore, ([ue les 
moine.s ont pris naissance. Ils y ont éle, en com- 
mençant, bien éloignés de la lorme qu ils ont re- 
vêtue depuis, et sous laijuelle l’esprit a coutume de 
se les riqirésenler. Dès les premiers temps du chris^ 
tiaiiisim^ quel(|ues hommes, plus exaltes que d au- 
tres, s’imposaient <lc^’ sacrifias, des rigueurs ex- 
traordinaires. Ge n'clait jioint là une innovation 
chrétienne; elle se rallacliait non-seiilcmenl à nn 
penchant général de la nature humaine, mais aux 
mœurs religieuses de tout rOrienl, et à certaines 
traditions judaïques. Les ascètes (c’élail le nom 

; r, la An>e loçon de c% CioUiS , p. ICI. 
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qu’on donnait a pieux elilliolisiastos; uTKfjTtç^ 
exercice, vie ascétique ) , sont le premier degré des 
moines. Ils ne se séparaient point encore de la so- 
ciété civile; ils ne fuyaient point dans les déserts; 
ils se condamnaient seulement au jeûne, au si- 
lence, à toutes sortes d’auslérités , surtout au cé- 
libat. 

Bientût ils se retirèrent du monde : ils allèrent 
vivre loin des hommes, absolument seuls, au milieu 
des bois, au fond de la Thébaïde. Les ascètes devin- 
rent des crmilcs, des anacliorctcs ; c'est le second 
degré de la vie monastique. 

Au bout de quelque temps, et par des causes qui 
n’ont point laissé de traces, cédant peut-être au 
pouvoir d’attraction de quelque solitaire plus célè- 
lirc, de saint Antoine, par exemple, ou peut-être sim- 
plement lassés d’un complet isolement, les ermites 
se rapprochèrent, bâtirent leurs huttes les uns près 
des autres, et continuant de vivre cliacun dans la 
sienne, se livrèrent cependant enseml)l(‘ aux exer- 
cices religieux, et commeîicèrent à former une véri- 
lable communaulé. Ce fut alors, à ce (pril paraît, 
qu’ils reçurent le nom de moines. 

Ils firent un pas de plus. Au lieu de rester dans 
des Inities séparé(‘s, ils s(* rassemblèrent sous le 
même toit, dans un seul édifice; rassocialion fut 
plus étroile, la vie commune plus conqdèle. Ils 
devinrent des cœnobites, ("est le quatrième degré 
de rinslitul monastique ; il atteignit alors sa forme 
définitive, celle à laquelle devaient s'adapter tous 
scs nouveaux dé‘veloppemenls. 

A peu près vers cetti* é|) 0 (|ue on voit naître, pour 
les maisons des cœnobites, pour les inonastèr(‘S , 
une certaine discipline convmiue, des règles écri- 
tes qui déterminent les pratiques de ces petitc'S so- 
ciétés, les ol)ligations de leurs membres. Parmi ces 
règles primitives d(*s moines d'Orient, les plus 
célèbres sont celles de saint Antoine, de saint Ma- 
caire, de saint Hilarion, de saint Pacome. Aucune 
n’est longue ni détaillée; on y trouve des prescrip- 
tions spéciales, accidentelles, mais nulle préten- 
tion de dominer et de diriger la vie entière, (à* sont 
des préceptes plutôt que des institutions, des cou- 
tumes jilutôt que des lois. Les ascètes, les ermites 
et toutes les différentes sortes de moines conti- 
nuaient de subsister en même timips (|ue les cæno- | 
biUs, et dans toute rindépendance de leur premier 
état. 

Le spectacle d’une telle vie, tant d(' ligidili'ct 
d’enthousiasme, de sacrifice et de liberté, ébranla ; 
fortement l’iinagiiialion des peuples. Les inoiae^- • 


EN EHANri!!* 

SC iiuillipliôrcnt avec une ràplditc prodigieuse, et 
SC diversifièrent à l’inlini. Je n’entrerai pas, vous 
le pensez bien, dans le détail de toutes les formes 
que prit, sous ce nom, l’exaltation des fidèles; j’in- 
diquerai seulement les termes extrêmes, pour ainsi 
dire, de la carrière qu’elle parcourut, et ses deux 
effets à la fois les plus étranges et les plus divers. 
Pendant que, sous le nom de Messaliens on 
des bandes nombreuses de fanatiques parcouraient 
la Mésopotamie, rArménie, etc., dénigrant le culte 
légal, célébrant la seule prière irrégulière, spon- 
tanée, et se livrant dans les villes, sur les places 
piibrK|ues, à toutes sortes d'écarts, d’autres, pour 
se séparer plus absolument de tout contact humain, 
s’établissaient, à l’(*xcmple de saint Siméon d’An- 
tioebe, au sommet d’une eoloniie, et, sous le nom 
de stqiites, vouaient leur vie à ce bizarre isole- 
ment. El ni les uns ni les aulrcîs ne manquaient 
(radmirateurs (‘t (rimilateurs (I). 

Dans la dernière moitié du iv® siècle, la règle de 
saint Basile vint ap|>or(er, dans le nouvel institut, 
(jiielquc régularité. Bédigéc eu forme de réponse à 
des questions de tout genre (!2), elle devint bientôt 
la diseipline générale des monastères d'Orieul, do 
tous ceux du moins qui prirent un |)eu d’ensembhî 
et (le fixité. Tel devait être h* résultat de rinllueitee 
du el(‘rgé séculier sur la vie monaslicpie dont les 
plus illustres évêques , saint Alhaiiase, saint Basile, 
saint (irégoir(‘ de Nazianze, et une foule d'aulnes 
se déclarèrent alors les patrons. (]e [lalrouage ne 
pouvait man(|uer d’y iiUruduire plus (Tordre et de 
syslèiïH'. Li'pemlanl les mouaslères demeurèrent des 
associations [iurement laï(|ues, étrangères au clergé, 
à ses fouclions, à ses droits. Point (Tordinalioii, 
point d'engageim'ut ece.lésiasliciue pour les moines. 
Leur caractère dominant était toujours Texallalion 
religieuse et la lilierlé; on entrait dans Tassoeialiou, 
ou eu sortait; on elioisissait son séjour, ses austc'*- 
rilés; TiMilliousiasiiKî prenait la forme, se jetait 
dans la roule qui lui plaisait. Les nufiiics, en uii 
mot, iTavaieiit rien de eoinmun aviM* les prêtres, 
sinon l(*s eroyaucc^set le respect (jiTils inspiraient à 
la population. 

Tel était, dans la dernière moitié du iv® siècle, 
Tétai de l'institut monasli(|ue eu Orient, (^c fut à 
p(‘u près veis relie épocpie (pTil fut importé en Oc- 
cident. Saint Albanase, chasse» de son siège et retiré 
a Boüie (.">) , y amena avec lui (|uelques moines, et 
V célébra leurs vertus (*t leur gloire. Ses récits et Je; 
vjw lacle que donnèrent les premiers moines, ou 
t eux qui suivirent leur exemple, furent mal ac- 


(i) Il y ^ des Stylileg en Orient jusqu’au Ml'- siè, U. 
{ 2 j LIlc I 203 queàtiona ei autant dn réponses. 


(3) Eu 341. 
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cueillis de la population oecidentalo. Le pcTganisinc 
était encore très-fort en Occident, siirlout en Italie. 
Les classes supérieures, qui avaient abandonné ses 
croyances, voulaient du moins conserver ses mœurs, 
et une partie du menu peuple en gardait encore les 
préjugés. Les moines y furent, à leur début, un 
objet de mépris et de colère. Aux funérailles de Blé- 
silla, jeune religieuse romaine, morte, disait-on, 
par excès de jeûnes, en 384, le peuple criait: 
(( Quand donc chassera-t-on de la ville cette détes- 
)) table race de moines? Pourquoi ne les lapide-t-on 
» pas? )) C’est saint Jérôme qui rapporte ainsi les 
propos populaires (!)• 

Dans les cités d’Afrique, dit Salvieii, et surtout dans les 
murs <Ic Cartlia{jc , <lès qu’il paraissait un liommc en manleau, 
pâle et la lélc rase» ce peuple, aussi mallieureuix qu'iiifidcle , 
ne pouvait le voir sans l’acca])ler de nialédietions et d'injures ; 
et si quelque serviteur <lo Dieu , venu dos nionaslèi es il'Kjjyptc, 
ou des lieux saints de Jérusalem, ou des vénérables retraites 
de quelque ermila{je , se rendait dans cette ville pour s'ac- 
quitter <Ie quelque a‘uvic pieuse, le peuj)!e le poursuivait de 
scs outrages, d’odioux éclats de rire et de détestables si/ïlcts (2;. 

J’ai nommé ailleurs (3) Uulilus Numalianus, 
poète gaulois (pii V(.‘cut longl(*iiq>s à Home, et nous 
a laissé uii jioème sur son retour dans sa patrie; il 
y dit, en passant près de Tile de (iorgone : 

Je déteste CCS écueils, tliéâfrc d’uii récent naufrage. Là 
s'est pcu’du un de mes cnneil oyons , descendu vivant au tom- 
beau. 11 était dc.s noires naguère ; issu de nobles aïeux, eu 
possession tl'unc noble fort une , heureux par un noble ma- 
riage ; rnai.s poussé par l<;s furies , il a abandonné les hommes 
et les Dieux , et maintenant , crédiiUî c:\ilé , il se c:üniplt.It dans 
une sale retraite. Malheureux , qui croit au sein de la malpro- 
preté se repaître des biens célestes , et sc tournicutc lui-mémo, 
plus cruel pour liil-mémc que les Dieux oU’ensés. Celte secte 
esl-(dle donc, je vous le deinaiide, plus fatale «lue les [>olsous 
de Cireé '/ Circé cbangenil les corps, maiulenaul ce sont les 
esprits qui sont changés (4). 

Sans doute Uulilius élait païen; mais beaucoup 
de gens en Occident relaient comme lui, et rece- 
vaient les mômes impressiems. 

Cependant la même révolution (jui avait couvert 
l’Orient de moines, poursuivait son eoius en Occi- 
dent, amenant partout les mômes effets. Là aus:.! 
le paganisme disparut; les nouvelles croyances, les 
nouvelles imeurs envaliireiit toute la sociélé; et, 
comme en Occident, le vie monastique eut bientôt 
les plus grands évôqucs pour patrons , le peuple 
entier pour admirateur. Saint Ambroise à Milan 
saint Martin à Tours, saint Augustin en Afrique, 
célébrèrent sa sainteté et foadcrcMU eux-mômes des 

(1) bfllre h Paule ; lett. xxu , al. 

(2) Salvicn , de yuba'n. Dei , viii , 4 . 

(3) Leçon 4‘«e, p. 401. 
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monastères. Saint Augustin donna meme aux reli- 
gieuses de son diocèse une espèce de règle, et 
bientôt l’institution fut en vigueur dans tout l’Oc- 
cident. 

Elle y prit cependant, dès l’origine, un carac- 
iLTe particulier que j’ai déjà eu occasion de signa- 
ler ! sans doute on voulut imiter ce qui s’était passé 
eu Orient; on s’informa curieusement des piatiqm^s 
suivies dans les monastères orientaux; leur descrip- 
tion fut, vous le savez, l’objet de doux ouvrages 
publiés à Marseille par Cassien, et dans l’établisse- 
ment de plusieurs dt^s monastères nouveaux, on 
cul grand soin de s’y conformer. Mais le génie octd- 
dental différait trop de celui de l’Orient pour ne 
pas les marquer aussi de son cmpreitile. Le besoin 
de la retraite, de la contemplation, d’une ru|>ltire 
éclatante avec la sociélé civile, avait été la source 
et le trait fondamental des moines d’Oritml : en 
Occident, au contraire, et surtout dans la (iaiile 
méridionale où furent fondés, au commeneement 
du v*" siècle, les principaux monastères, ce fut pour 
vivre en commun , dans un but de couversatiou 
comme d’édification religieuse, ([ue se réunirent les 
premiers moines. Les monastères de Lérins, tle 
Saint-Victor, et plusieurs aulnes, furent .surtout de 
grandes écoles de théologie, des foyers de mouve- 
ment intellectuel; ce n’était point de solitude, tle 
macérations, mais de diseiission et d’activité qu’il 
s'agissait là. 

Kl iion-seuloinent celle diversité dt^. silualioii et 
de tour d'esprit des OrimUaux et des Occideiilaux 
était réelle, mais les contemporains eux-mômes l’ob- 
servaient, s’en rendaient eompUs cl en (ravaillant 
à ôlendi’C on Occident riusliluL monasli(jue , les 
hommes clairvoyants avaient soin de dire qu’il ne 
fallait pas imiter servilement l’Orient, cl d’en cxpli- 
([iier les raisons. En fait de jeûnes et d’auslérilés, 
par exemjile, les règlt‘s des monaslères d’Oecideiit 
furent en général moins rigides : « Beau(\)up man- 
» gei\ disait Sulpiee Sévèr(\ est gourmandise chez 
)) les Grecs, naturel chez les Gaulois (3). » 

Ld rigueur de Tbiver, dit aussi Cassicii , ne nous permet pas 
de nous contenter de chaussures légères , ni d’un surtout sans 
manches , ni .ruiie seule tuuii|uc ; et ci'lui qui sc présenterait 
vêtu d un P tir froc ou il’uii minr.e niaiilcau de poil de chèvre , 
ferait rire au lieu d’édifier (6). 

Une autre cause ne contribua pas moins à don- 
lier à l’insliuit inonasliqiic on Occident une nou- 
velle diroclioH. Ce ne fut guère que dans la pre- 
mière moitié du v° siècle qu’il s’y répandit et s’y 

(4) Itin. 1, VPi's Îil7 et suiv. 

(o) Sulp. Scv., Dial, i , 8. 

(0) Cassica,dc Inslit, C'çenob.f i, II. 
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éliiblit iTellemeiiL Or, à celle éi) 0 (|uc, les monas- 
tères (l’Orient avaient déjà pris lont leur dévelop- 
pement; tous les écarts de rexallation ascéticjuc y 
avaient déjà élé donnés en spc'claele au monde. Les 
«•rands évêques d’Oenddent, 1(‘S chefs de TÉglise et 
des esprits en Europe, quelle que fût leur ardeur 
religieuse, furent frappés de ces ex(?ès du mona- 
chisme naissant, des actes de folie auxquels il avait 
conduit, des vices qu’il avait souvent couverts. Nul 
homme d’Oceident n’avait, à coup silr , plus d’en- 
thousiasme religieux, ni une imagination plus vive, 
plus orientale , ni un caractère plus fougueux que 
saint Jénune. Il ne s’aveugla point cependant sur 
les lautes et les périls do la vie inonasti(iue , telle 
que rOrienl en offrait le modèle. Perrncttez-inoi de 
vous lire quehjues-uns des passages où il a exprimé 
sa pensée à ce sujet; ils sont au nombre des docu- 
ments les plus intéressants de l’épofiue, cl qui la 
font le mieux connaître : 

Il est lies moines , dit-il , qui , par rimmidilé dos ccdliiles , 
par dos jrrincs immodôrcs, p.u* (‘iinui d(î la soliludc* , })ar excès 
de lectures..., l()nd)Out <Inns la niélancoiii' , cl ont plulùl 

Jicsoin des remèdes d'nijqiocratc que do nos avis .l'ai vu 

dos personnes , de run et tic rautr<; s(;\c , en qui le cerveau 
avait été altère par trop (rahstiiieucc, Mirlout parmi ccdlesqui 
liabitaient dans des cellules froides et liuiiildes ; elles ne sa- 
vaient plus ec qu’elles faisaient, ni conimeal se conduire, ni 
ce qu’il fallait dire ou taire (l). 

Et ailleurs : 

J'ai vu des hommes qui, renonçant au siècle , d’hahils seu- 
lement cl <le nom , mais jioint de fait , n’ont rien chati^è à leur 
ancienne fa^;on de vivre. Leur fortune est plulùl accrut* qut? 
dimiuuèc. Ils ont les memes C(diort( s d'estdaves , les mêmes 
pompes de ban<|uets. L’est de l'or ((ti'ii s mandent sur de misé- 
rahles plats de faïence ou d'argile , td au milieu des essaims 
lie hrurs st-rvileurs, ils se foui ajqxder solitaires iîj. 

Fuis aussi ces hommes que tu vt rrais cliar{fés de chaînes, 
avec une harhe tle houe , un inanleati noir et les pieds nus t u 
dépit tin froid... Ils erjtrent dans les maisons (h s m hles ; ils 
trompent de pauvres pçlites fenimts couvertes <le péchés ; ils 
apprennent toujours et n’arrivent jamais à la connaisNanee tle 
la vérité; ils fel{jncnt la tristesse, et livrés en apparence à de 
lonijs jeûnes, s’en dédommag^ent la nuit par des repas fur- 
tifs (5). 

Et ailleurs encore : 

Je rougis de le dire; du fond de nos cellules, nous condam- 
nons le monde ; en nous roulant dons le sac et la rendrtî , nous 
prononçons nos st nlences sur les évétpu;s. (Jue siçiilfie cet 
orgueil d'un roi sous la Innitpie tl'uri pénilent?,.. l a .uperhe 

glisse promptement dans la solitude ; eet homui. a jeûné 
quelque peu ; il n’a vu personne ; il s»; croit ‘h'jà un homme tic 
poitls; il ouldie tjuel il est, d’où il vient, où il va . et son co ur 
tt sa langue errent déjà de toutes parts, (foutre la volonté «le i 

(1; Snirii .Tfjonie, It-tt. Oii 4 } , (uî jRuÿticu>n; 0’’ (ah 8) , aU Dente- 
trimUin 

(*; ÎSaitil J. . SI., , (jv J, ^ IhiiikiDii. 


l’apolre, il juge les servileurs d'autrui; il porle la main où 
raltire sa gourmandise; il dort tant qu’il veut; il ne respeelc 
personne ; il fait ce qu’il veut; il croit tous les autres infé- 
rieurs à lui; il est plus souvent dans les villes que dans sa 
cellule; et il fait le modeste au milieu de ses fi ères, lui qui, 
sur les places publiques, sc heurte sans cesse contre les pas- 
sants (4), 

Ainsi, le plus enipoiié, lo plus cnlliousiastc (les 
PèrtLs (rOLcident ne méconnaissait ni la démence, 
ni riiypocrisi(3, ni l’inlolcrable orgueil qu’enhuilait 
dès lors la vie monaslitjuc; et il les cara(.‘térisait 
avec ce bon sens colère, celle éloquence satirique 
et passionnée qui lui (‘St propre; et il les dénonçait 
haulemcnl, de peur de la ronlagioii. 

Plusieurs des plus illustres évêques d’Occidcnl, 
saint Angnslin entre anlr(‘S, avaimil la même clair- 
voyance et êerivaient dans le même sens; aussi s’ap- 
pli(|iièrenl-ils à prévenir autour d’eux les absurdes 
écarts où les moines d’Orient étaient tombés. Mais 
en prenant ce soin, en signalant la démence ou 
rhypocrisie à la(|uelle la vie monasli(|uc servait 
tour à leur de fond, ils travaillèn*nt ineessainment 
à la propager. L’était pour eux un moyen d’arra- 
cber, à la société ( ivlle païenne, toujours la même 
(‘U fait malgré sa conversion appanmle, une partie 
des laï(|n(‘s. Sans entrer dans le clergé, les moint‘S 
suivaient la meme voie, servaient la même in- 
fluence; le patronage des évê(|ii(^s m? pouvait leur 
manquer. Leur (‘ut-il maiH|in‘, leurs progrès ne 
s’en seraient probablement pas ralentis. Le n’est 
à aucune combinaison (‘cclésiaslique , ni mémo au 
mouvement H à la diriîdion j)arlieulière ((ue h^ 
clirislianisme pouvait imprimer à l’imagination d(‘S 
lioiiumvs, (|iie la vie monaslitine dut son origiio*. 
L’état général d(3 la soeiéti* à colle époepuï en fut la 
vérilabhî soiirt e. Edle était atteinte de trois vices : 
l’oisiveté, la eorruplion et lo niallienr. I.es bominivs 
étaient inoç(;ii|)és, pervertis (‘t en proie à toutes sor- 
tes d(^ misères; voilà pour([uoi il s’en trouva tant 
(|ni se firent moines. Un peuple laborieux, honnèli*, 
ou heureux, ruî serait jamais entré dans cidte voie.’ 
Quand la nature humaine ne peut s(î déployer plei- 
nement et avec harmonie, quand riiomme ne peut 
poursuivre le vrai but de sa destinée, c’est alors 
qu(^ son dévclopiiemenl devient excentrique, (.*t que, 
phitôt que d’aecepler sa propre ruine, il se jette à 
tout iis(]iie dans les plus étranges situations. Pour 
vivixi .‘t agir d’une manière régulière, raisonnable ,, 
l’hiimaiiito* a bcîsoin que les faits, au milieu (h?vS- 
îpiet-» elle vit et agit, soient, dans une certaine 
mesure, raisonnables, réguliers, que ses facultés 

(5) .lèroinn , lolt. 18 f al. 22) , ad £nsfach\um. 

(1; ShîhI Jérùrne , Iclt. ICi {al. 77} , ad Maicuni ; Vo {al. 4), ad 
cinn. 
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trouvonlà s’employer, 4110 sa eondiiion ne soit pas 
trop dure, que le spectacle de la corruption et de 
1 abaissement général ne révolte pas, ne désole pas 
les aines fortes, en qui la moralité ne saurait s’en- 
gourdir. L’ennui, le dégoût d’une molle piTversilé, 
et le besoin de fuir les misères publiques, c’est là 
ce qui fit les moines d’Orimit, bien plulol ((ue le 
caractère particulier du ebrislianisme, et les accès 
de l’exaltation religieuse. (]es mêmes circonstances 
ex.istaient en Occident; la société italienne, gau- 
loise, africaine, an milieu de la chute de l’em- 
pire et des dévastations des Barbares, était tout 
aussi malheureuse, tout aussi dépravée, tout aussi 
oisive que celle de l’Asie Mineure ou de l’Egypte. 
Les vraies causes de l’extension continuelle de la 
vie monastifjue étaient donc les memes dans b‘s 
deux contrées, et devaient y produire les memes 
effets. 

Aussi, malgré les diversités (jue j’ai fait remar- 
quer, la similitude fut-elle grande , et les conseils 
des plus illuslr(‘s évè(|ues n’(Mnpèelièrentpas ((ue b‘S 
écai ts des moines d’Orient ne trouvassent en Occi- 
dent des imitaleuis. Ni les ermites, ni les nM'lus, 
ni aucune des pieuses folies de la vi(‘ aseéti(|ue, ne 
man(|uèrent à la Çaub‘. Saint Sénoeli , Barbare 
d’origine, retiré dans les environs de fours, s(‘ tit 
enf(M’mt‘r (Mitre (juatre murs si serrés (|u’il no pou- 
vait faire, du bas du cor|)s, aucun mouvenuMit, (*t 
vécut [ilusicMirs années dans cetti* situation, obj(*t 
de la Viinération d(‘ la po|)ulation environnanltM L(‘s 
n'clus Ualuppa en Auvaugne, Paliaule dans b» terri- 
toire (le Laugres, ll()spilius en Uroveinaî, ni' fuiaMit 
pas tout à fait aussi admirabb's; cep(Midanl hoir cé- 
lébrité était grainb* comme leurs austéiités (I). Les 
Stylites même (Mirent (MI OccidiMil d(‘S émules; (*t b 
récit (|ue nous en a laissé (iri'goire de Tours peint 
avec tant de vérité et d’inOMet les imeurs de ce 
temps, que je crois devoir vous le liia» tout (Mitier. 
Çrégoire raconte sa propre conv(Msalion avec le 
moine VVulfilaieli , Barbaiai sans doute, comim» 
l’indique son nom, etfiui, le pnMuier (mi Oecid(Mil, 
avait tenté de donner à saint Siméon d'Antioche un 
rival. 

M .le m(’ rendis dans le terriloirr de Trêves, dit Wutfilaïcli 

à Grc'ijolro; j’y eonslruisis , (t(' mes propres tiunnîi, sur celte 
» monla^ne, la petite cteinciire que vi ayez. J’y trouvai ru 
M siriiulaere de Diane <jue les {jens du lieu , encore intiiieles, 

. « adoraient comme une ilivinilc. J’y élevai mu; 4;tdonne , sur 
w )a(pi(;lle je me tenais avec*, de {grandes soulïranees , san^ 
»> aucune cspêee de cliaussnre ; et lorsque an ivail le temps de 
» l'iîiver, j'étais lellcmetit l)n\lé des riimeursde la jyrlée , que 
» Ircs-souvenl elles ont fait loinlmr les oujles de mes pieds, et 
» l’eau tjlacéo pendait à ma barljc en lorme de clmmlellc.; ear 


» celte eonlrée passe pour avoir souvent des léivors très-froids. n 
Nous lui demandâmes avec instanee de nous dire quelles 
étaient sa nourriture et sa boisson, cl comment il avait ren- 
versé le simulacre de la monla{;ne ; il nous dit : « Ma nonrri- 
n turc était un peu de pain et d l>erl)c et urjc p(;lilo quantité 
» d’eau. Mais il commença à accourir vers moi une. grande 
» quantité de î;(;ns des villajjt'S voisins. Je leur prêchais eoii- 
» llnuellement que Diane n'exislait pas, que le slmnlaere < l 
» les autres obj<it‘^ auxtpiels ils pensaient devoir adrt sser nu 
» culte ii'éfaienl absolument rien. Je leur répétais aussi qm; 
rt cos canfi(jues qu’ils avaient eoutumede cliatiUT en buvant, 
rt et au milieu de leurs dél)auebc8, étaient indi(;nes de la I)i- 
» vinité , et qu’il valait bien mieux offrir le sacrifice de leurs 
loiiaïqjes au Dieu tout-puissant qui a fait le eicl et la terre. 

» Je priais aussi l>i(‘n souveut le Seifjm iir qu’il dai{;nc^t ren- 
» versiu* le simulacre et arracher ecs peuples à leurs erreurs. 

« La miséricorde du Sri^neur fléchit ces esprits grossiers , et 
» les disposa , prélant rort ille à mes paroles , à (juil 1er leur?» 
n idoles cl h suivre le Scignenr. J’asscmhlai quel(|urs-inîs 
»» d’eiilre eux , afin de pouvoir, avec leur secours, renverser 
») ce simulacre immense que je ne pouvais détruire par m.i 
» seule force. J'avais déjà l)risé les autres idoles, ce qui était 
» plus facile. Bcaiieoup se rassemblèrent autour de la statue 
» tle Diane ; ils \ jetèrent des contes, et commencèrent à la 
» tirer, mais tous leurs efforts ne pouvaient parvenir à l'ébran- 
») 1er. Alors je me remlis à la basilique, me prosternai à terre , 

» et suppliai avec larmes la miséricorde divine; de ilétruire , 

« par la |uiissane<; du ciel , ce qiu* l’effort terrestre m* pouvait 
»' suflire à renverser. A|uès mon oraison , je* .sortis de la l)a‘.i- 
» tique , et vins retrouver les ouvriers ; je pris la corde, et 
') aiissilôt que nous l'ceommençàmes à tirer, dès le piemler 
» coup, ridule tomb i à terre; on la brisa ensuite , et avec des 

'• maillets d(‘ fer. on la rcbluisil (‘u poudr<; le me (lisposai» 

a reprt ndiM* ma vi<> ordinaire , mais les évé<jurs , qui au- 
» raient dù me fortifier, afin <jm‘ je pusse eonliniuu* plus par- 
») failemT;nt l'ouvrage que j'avais commencé, survinrent, et 
» me dirent : — I.a voie (pn; lu as elioisie n'est, pas la voie 
» droite , et. loi, indigne, tn iio saurai.s t'ègaler à Siméuii 
)) d'Antioebe. i\\û vécut sur sa colonne, l^a sii nation du litni 
ne permet pas d'aült urs de snppoi ler une pareille soiif- 
’) fi ance ; deseends plutôt , et b ibite avec frères (jue lu as 
» ra‘'semblés. — A ms paroles, pour ii’élre pas accusé du 
»» erlnie de désobéissance envers les (‘Neqiu's. je descendis, et 
n j’allai av( e eux , et pris aussi avec' t ii\ le repas. Lu jour, 
n révcMjue, m'a>ant fait venir loin du villagi; , y envo>a îles 
oiiM'iers avec îles li udies, des ciseaux et de-i niarleaux , et 
» fit reii verser la colonne sur laijiu lie j'avais eoufume de me 
•) tenir. (Jiiand je revins b; lendemain , je trouvai tout ib lruit; 

» je pleurai amèrement ; mais je ne voulus pas rétablir cc 
qir« avait détruit , de peur qu'on ne m'aceiisàt d'aller 
e<mtre !i di dr qnes ; et de puis ce temps , jt; dc- 

») meure ici, et me eoulcntc d'habiter avec mes frères (iî;. » 

Tout ost ('gal(Mii(Mil riMiiarqtiablcï dans (M" récit, 
oi réncrgitnK* dcvoiuMiKMit , cl rcnlboiisiasme in- 
S(Misé (1(* l’cnnit(‘, cl b' bon sens, [xMit-êlre un peu 
jaloux, (l(‘S c *ê(pi(^s; on y r(M‘onnait à la lois l’in- 
lltiencc tic rOricnl cl b' caiaclcrc propre tle l’Occi- 
jent. Et (le inêine (jtn' révêiino de Trêves réprimait 
ht dcnicnce des Stylites, de même saint Augustiu 
poursuivait riivpocrisie errant sous le manteau mo- 
nacal : 


( 1 ) r . Grégoire de Tours , l, icr, p, 2r>!, âriü, 511, dans ma Collection des 
Mémoires relatifs à VUisloire de France, 


(îj Grég. de Tours, t. IC‘*, p. -140-441. 
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Le ruse ennemi des liommcs , dil-il , a disperse partout des 
hypocrites sous des traits de moines ; ils parcourent les pro- 
vinces, où personne ne les a envoyés, errant en tous sens, ne 
sYtahlissaut, ne s’arrêtant nulle part. Les uns vendent çà et là 
des reliques de martyr, si tant est que ce soient des martyrs ; 
les autres étalent leurs robes et leurs phylactères (1). 

Je pourrais citer beaucoup d’autres cxoïnplcs où 
ce double fait, la ressemblance et la différence de 
l’Orient et de l’Occident, est égalcinonl empreint. 
Au milieu de ecs tiraillements, à travers ces alter- 
natives de folie et de sagesse, les progrès de l’insti- 
tut monasti({uc continuaient; le nombre des moines 
allait toujours croissant; ils erraient ou se fixaient, 
remuaient le peuple par leurs prédications, on l’c- 
difiaicnt par le spectacle de leur vie. De jour en 
jour, on les prenait en plus grande admiration et 
respect : l’idée s’établissait (pic c’était là la perfec- 
tion de la conduite chrétienne. On les pro|>osait 
pour modèles au clergé; déjà on donnait à quelques- 
uns l’ordination pour les faire prêtres ou même évê- 
ques; et pourtant, c’étaient encore dos laïques, 
conservant une grande liberté, ne faisant point do 
vœux, ne contractant point d’engagements religieux, 
toujours distincts du clergé, souvent même attentifs 
à s’en séparer. 

C’est l’ancien avis des Pères, dit Cassicn, avis qui persiste 
toujours, qu’un moine doit, à tout prix , fuir les évêques et 
les fcmme.s ; ear ni les femmes, ni les évêques ne pe rmettent 
au moine qu’ils ont une fois engagé tlans lc*ur familiarité , de 
se reposer en paix dans sa cellule, ni d’allacher ses yeux sur 
la doctrine pure et céleste , en coulcmplant les choses sain- 
tes (2). 

Tant (le liborlé (*l de puissance, nue a(;lion si 
forte sur les peuples et une telle absence de formes 
générales, d’organisation régulière, ne pouvaient 
manquer de donner lieu à de grands desordrt^s. La 
nécessité d’y ni(.‘lfre un terme, d(* rassembler sous 
un gouvernement commun , sous une même disci- 
pline, ces missionnaires, ces stjlitaires, ces reclus, 
ces cœnobites, cbatjne jour plus nombnmx, et (jiii 
n’étaient ni du peuple, ni du clergé, se faisait for- 
Icment sentir. 

Vers la fin du v® siècle, en >480, naquit en Italie, 
à ^^ursia, dans le duché de Spolète, d’une famille 
riche et considérable, riioinmc destiné à ré.sondre j 
ce problème et à donner aux moines d’Occident la j 
règle générale qu’ils attendaient; je parhî de saint 
Benoît. A l’agc de douze ans, il fut eiivov< à Home 
pour y faire ses études. C’était le moment de la 
chute de l’empire et des grands troubles de ritrilie: j 
les Hernies et les Ostrogoths s’en di.spiilaient ia j 
possession; Ihéodoric en chassait Odoacrc; Home 


étaif sans cesse prise, reprise, menacée. En 494, 
Benoît, à peine Agé de quatorze ans, en sortit avec 
Cyrilla, sa nourrice; et, peu apn'îs, on le trouve 
ermite au fond d’une cavenme, à Subiaco, dans la 
campagne de Home. Pourquoi cet enfant s’y relira, 
comment il y vécut, on n’en sait rien, car sa légende 
seule le raconte, et place à chaque pas une mer- 
veille morale, ou un miracle proprement dit. Quoi 
qu’il en soit, au bout d’un certain temps, la vie 
(|ue menait Benoît, sa jeunesse, ses austérités atti- 
rèrent les patres des environs; il les prêcha; et la 
puissance de sa parole, l’autorité de son exemple, 
le concours tonjonrs pins nombreux des auditeurs, 
le rendirent J)ienl(H célèbre. En d(\s inoin(\s 
voisins, nuinis à Vieovaro, vonliirent l’avoir pour 
chef; il s’y refusa d’abord, disant aux moines que 
leur conduite était dcsordoinuie, (|u’on se livrait 
dans leur maison a tontes sorlrs d’exc'cs, qu’il en 
enlr(‘prendrail la réforme et les soumellrail à une 
jvgle très-dure. Ils persistèrent, et Bcuioît devint 
abbé de Vieovaro. 

Il cnlrc[)rilen effet , avL'C une invincible éncrgii», 
la réforme qu'il avait annoncée; cl, comme il l’a- 
vait prévu , les moines se lassènuil bientôt du ivfor- 
malcnr. Lu lutte entre eux et lui devint si violenhî 
qu'ils (Essayèrent de rempoisonnm’ dans bî calica'. 
11 s’en apiT(;nl jtar un miracle, dit sa U'^gende, 
qnilla le monastère, et reprit, à Subiaco, sa vie 
d’ermile. 

Sa renommée s’élail répandue au loin ; non [tins 
senlemoni des pâtres, mais des laupies de tonie (*.on- 
dilion, des moines erranls, se rasstunblèrent pour 
vivre près de lui. E(|uilius et Terlulliis, nobles ro- 
mains, lui (Mjv(\\èreiit leurs lils, Maur et Placidt', 
Maur âgé de douze ans, Placide lonl enfant. Il fonda, 
anloiir de sa caverne, des monastères. En 520, il 
en avait, à ce qu’il paraît, di'Jà fondé dou/aî, coin- 
pos(*s chacun de douze moines, cl dans b^scpiels il 
commençait à essayer les idées et les instHnlions jiar 
lc.sqnell(,*s, à son avis, la vie iiionasliquc devait^ 
être n'‘gléc. 

Mais le même esprit d’insubordination et de ja- 
Mibic (jui l'avait (chassé du monastère de Vieovaro 
se inanif(‘sla l>i(‘nl(H dans ceux qu’il venait lui- 
Mjne de fonder. Un moine nommé Elorentius lui 
iseila des enneunis, lui lendit des embûches. Be- 
noit s irrita, renonça une seconde fois â la lutte, 
cl, emmenant quelques-uns de ses disciples, (mire’ 
.. Maur « t PlackUî, se relira, en 528, sur les 
. ont tores des Abruzzes et de la terre de Labour, 
auprès de Cassiiio. 

11 trouva là ce que l’ermite Wulfilaich, dont je 


(I) Saint n , do opcrc inohur., c. xxviii. 


(î) (Jussion, de imlil. cœnol., xi, 17. 
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viens de vous lire riiistoire , avait trouvé près de 
Trêves, le paganisme eneore vivant , et le temple et 
la statue d Apollon debout sur le mont Gassin, 
colline qui domine la ville. Benoît renversa le lem- 
j)le et la statue, extirpa le paganisme, rassembla de 
nombreux disciples, et fonda un nouveau monastère. 

Ge fut dans celui-ci, où il demeura et domina 
jusqu’à la lin de sa vie, qu’il appliqua enfin dans 
son ensemble et publia sa Régie de la vie monas- 
tique. Elle devint bientôt, personne ne l’ignore , la 
loi générale et prcs(juc unique des moines d’Occi- 
dont. C’est par la règle de saint Benoît que l’insti- 
tut monastique occkkmlal a été réformé et qu’il a 
reçu sa forme définitive. Arrêtons-nous donc ici, 
(‘I examinons avec (jiielquc soin ce petit code d’une 
société qui a joué dans riiistoircdc l’Europe un rôle 
si important. 

L’anteur commence par exposer en fait l’état des 
moines occidentaux à celte époque, c’est-à-dire au 
commencement du vi® siècle : 

11 est notoire , dit-il , qu’il y a quatre espèces de moines : 
proniièrcinent les cénobites, ceux qui vivent dans un monas- 
tère, comlïattant sous une rèffle ou un ahhé. Le second {jenre 
est celui des anac/iorctes , c’est-à-dire ermites ,• ce sont ceux 
qui , non par une ferveur de novice , mais instruits par une 
lün^^Me cpr<'uvc tic la vie rn()na.sti<juc , ont déjà appris , au 
fyraiid profit de beaucoup de [;ens , à combattre le «liablc , et 
qui , bien préj)îirc8 , sortent seuls de l’armée <le leurs frères 
pour aller livrer un combat sinjjulior... La troisième sorte de 
n)oines est celle des sarabailes , qui , n'élanl éprouvés par 
au une règle, ni par les leçons de l expérience , comme l’or 
est éprouvé dans la fournaise, et semblables plutèt à la molle 
nature du plomb, gardent, par leurs auvres, fiilélit* au 
siècle, et mentent à Dieu par leur tonsure. On rencontre 
<ciix-ci au nombre de di iix, trois ou plusieurs, sans pasteur, 
n«- s’occupant pas des brebis du Seigneur, mais de leurs pro- 
pci s troupeaux ; ils ont pour b)i leur désir ; ce (|u*ils peiist.-nt 
ou ee qu’ils préfèrent, ils le disent saint ; ce <jui ne leur plaît 
))as , ils trouvent que ce n’est pas permis. La quati ièine espèce 
est celle des moines qu’on uorfwwi y y rovayues , <|ui , pendant 
tonte leur vio , babitent trois ou quatre jours tliverscs cellules 
dans diverses provinces, toujours errants cl jamais stables, 
obéissant à leurs voluptés et aux débaiicbes de la gourmandise, 
cl cil toutes elioses pires que les sarabaïtes. 11 \aul mieux se 
faire que de parler de leur misérable façon île vivre ; les pas- 
sant donc sous silence, venons, avec l’aide de Dieu , à régler 
1.1 très-forte association des Cénobites. 

IjOs faits ainsi établis, î;. règle de saint Benoît se 
•livise en 73 chapitres, savoir ; 

0 chapitres sur les devoirs moraux et généraux 
d<'s frères ; 

13 sur les devoirs religieux et les oflices; 

29 sur la discipline , les fautes, les peines, etc., 

10 sur le gouvernement et 1 alministralion inté- 
rieure ; 

12 sur divers sujets , comme les hôtes, les frères 
en voyage, etc. ; 


C’est-à-dire, 1® neuf chapitres de code moral; 
2® treize de code religieux; 3“ vingt-neuf de code 
pénal ou de discipline; 4° dix de code politique; 
5" douze sur divers sujets. 

Reprenons chacun de ces petits codes, et voyons 
quels principes y dominent, quels forent le sens et 
la portée de la réforme qu’accomplit leur auteur. 

1“ Quant aux devoirs moraux et généraux des 
moines, les points sur lesquels repose toute la règle 
de saint Benoit sont l’ahnégation de soi-même, l’o- 
héissancc et le travail. Quelques-uns des moines 
d Orient avaient bien essayé d’introduire le travail 
dans leur vie; mais la tentative n’avait jamais été 
générale ni suivie. Ce fut la grande révolution que 
lit saint Benoît dans l’institut monastique; il y in- 
troduisit surtout le travail manuel, l'agriculture. 
Les moines bénédictins ont été les défricheurs de 
1 Kiirope ; ils l’ont déiriehée en grand, en associant 
l’agriculture à la prédication. Une colonie, un 
essaim de moines, peu nombreux d’abord, se trans- 
portaient dans les lieux incultes, ou à peu près, 
souvent au milieu d’une population encore païenne, 
en Germanie, par exemple, en Bretagne; et là, 
missionnaires et laboureurs à la fois, ils accom- 
plissaient leur double tâche, souvent avec autant 
de péril que de fatigue. Voici comment saint Benoît 
règle l’emploi tle la journée dans scs monastères ; 
vous verrez que le travail y tient une grande 
place : 

L’oisiveté est l’ennemie de l’àme , et par conséquent les 
frères doivent, à certains moments, s’occuper au travail des 
mains; dans d’autres, à de saintes lectures. Nous croyons de- 
voir régler cela ainsi. Depuis Pàque.s jusqu’aux Kalendes d'oc- 
tobre , en sortant le malin tb® Prime , ils travailleront , presque 
jiLsqu a la quatrième beure, à ce qui sera nécessaire : tle la qua- 
trième beurc presque près de la .sixième, ils vaqueront à la lec- 
ture. Après la sixième beure, sortant tle table, ils se reposeront 
dans leurs lits sans bruit , ou si quelqu'un veut lire, qu’il lise, 
mai> tle manière à ne gêner personne ; et que IVonc soit dit au 
milieu do la biiltième beure. Qu'ils travaillent ensuite ju.squ’à 
Vêpres à ec qui sera à faire. Kl si la pauvreté du lieu , fa né- 
cessitt® uii la récolf»' des fruits les lient constamment occupés, 
qu'ils ne .s’en afTligciil point, car ils sont vraiment moines s’ils 
vi\ent du travail tic leurs mains, ainsi qu’ont fait nos pères et 
les apôtres ; mais que toutes eboscj soient faites avec mesure, 
à cause des faibles. 

Depuis le- Kalcniles d’octobre jirsqu’au commencement du 
Carême , «|irii.>. va(|iient à la Icoliire ju.squ'à la deuxième heure, 
qu'à la deuxième , ou cbante Tierce cl que jusqu’à None tous 
travaillent à Cs. qui leur sera enjoint; tju'au premier coup de 
None tous quittent l’ouvrage et soient prêts pour le moment 
où ou sonnera le sî'cond coup. Après la réfection , qu'ils lisent 
ou léeilenl des psaumes. 

Dans les jours du Carême , qu’ils lisent depuis le matin jus- 
qu'à la troisième heure , et qu'ils travaillent ensuite suivant 
qu’il leur sera ordonné jusqu'à la dixième heure. Dans ces 
jours tic Carême, tous recevront, de la bibliothèque, des 
bvres qu'ils liront de suite et entièrement. Ces livres doivent 
elle donnes au commcnecmeul du Carême. Surlcut qu'on elioi- 
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sisso un ou Jeux nnciens pour parcourir le luonaslcre aux 
Iieiiros où les frères sont occupés à la lecture, et qu'ils voient 
s'ils ne trouveront pas quelque frère néf^^liiîent qui se livre au 
repos ou à la conversation, ne soit point ap])liqué à lire, et 
qui non-seulement soit inutile a sui-inème, mais encore Jë* 
(ouruo les autres. Si l'on ou trouve un Je la sorte, qu'il soit 
repris une ou Jeux fois; s'il ne s’amende pas , qu'il soit soumis 
à la correction Je la règle , Je façon à intimider les autres. 
One le dimanche tous vaquent à la lecture , excepté ceux qui 
sont choisis pour diverses fonctions. Si (juelqu'un est négligent 
<•1 paresseux Je telle sorte qu'il ne veuille* ou no puisse nunliler 
ni lire , <|u'on lui enjoigne un travail , pour qu’il ne reste pas 
sans rien faire. Quant aux frères infirmes ou délicats , qu’on 
leur impose un ouvrage ou un emploi tels qu'ils ne soient ni 
oisifs , ni aceahlés par la rigueur du travail.... Leur faiblesse 
doit être prise en considération par l’abbé (1). 

Avec le travail , saint Benoît prescrit robéissancc 
passive des moines à leur siipcritMir, rc;;le moins 
nouvelle, et tjiii prévalait aussi clu'z l(‘s moines 
trOriont, mais cju’il a rédit;é<‘ d’une manière hoaii- 
eoup plus expn'ssc, el eit en dévtdoppanl plus ri- 
i:;oureusemenl les eonsé(|iienees. Il est impossible, 
mt'ssieurs, en étudiant Tbisloire île la civilisation 
europétmnt*, de ne pas s’élonner du rôle (ju’y a 
joué celle idée, et de n’en pas rlK reher curieuse- 
ment l’oritçine. L’Kurope ne l’a re(;ti(‘, à coup sûr, 
ni de la (îrèco, ni de rancimme Boiiie, ni des (b‘r- 
mains, ni du elirisfianisme jiropnmieitt <lit. Klle 
eonimenee à paraître sous rt‘m[)in‘ llomain, (d sort 
du culte de la Majesté impériale. Mais e’(‘St dans 
rit)s(ilul inoîiastitiue (ju’elle a vraiment t>randi et 
s’est développée; e’esl (b* là ([n’elb‘ est parlii* pour 
se répandre dans la civilisation modm'in*. (]’(‘S( là b‘ 
fatal présent tpie li‘S moines uni fait à rKnropo, et, 
(|ni a si longtemps altéré ou énervé ses vertus 
mêmes, (le principe revient sans C(‘ssè dans la règle 
de saint Benoit : plnsienrs chapitres intitulés, de 
ohedienl'ia, de Inimilildtc, (‘te., l’énoncenl et le 
eommeitlenl avec détail. Kn voici diuix i|ui vous 
inonireroni jnstju’on la rigmuir de rapplicalion était 
poussive. Jaubapilre i.wiii, inlilnlé.'N/ (jnchiurrhose 
d* iwiumible est ordoïniêd un frère, est ainsi conçu : 

Si par hasard quelque chose de ditlicile ou d’impossible est 
oi-Joiiné à un frère , qu il reçoive en toute douceur et obéis- 
• ance le comnuiiideMient (pu le lui oi Jonm;. Que s'il voit que 
la pa^sc tout à fait la me>nr«‘ de scs forces, (jn'il expose* 

( ' 'ivcnablcmcnt et patie mment la raison de l'impossibilité à 
< e!ni qiii est au-dessus de lui, ne s'entl jiit pas d’orgiiell , ne 
résistant j>as , ne contredisant pas. Que .si , aprè*. son obse rva- 
lion , le pi ifîur persiste dans son avis et son eommandenient , 
<ine le (li>(;i{)lc sache qu'il en «loit être ainsi , et qn*: , .e eoii- 
banl en l'aide de Dieu , il obéi.*.sc. 

Lf“ di;i|)iii(! i,\(v ;j pour titre : Que, dan» b- tro- 
nasU're, 7iul n'ose en défendre un autre, et porte , 

(1) Rpg S. litncd , c. XLviii. 


Il faut prendre bien garde que, dans aucune occasion , un 
moine n’ose dans le monastère en défendre un autre , ou pour 
ainsi dire le protéger, même quand ils seraient unis par le 
lien du sang, et qn’eii aiienno manièro eela ne soit osé par les 
moines, parce qu’il en peut résulter de graves occasions de 
scandale. 8i quelqu'un transgresse ceci , qu’il en soit sévère- 
ment repris. 

L’nbnégation de soi-mérne est la conséquence 
nalnrelle dt^ l’obéissance passive. Qtiicon(|uc est 
tenu (l’obéir absolument et en tonte occasion, n’est 
pas; toute personnalité lui est ravie. Aussi la règbî 
(le saint Benoît établit-elle forinellemenl l’interdic- 
tion (le tonte propriété comme de tonte volonté per- 
sonnelle : 

Il faut siirlont cxlirper du mouaslèrc , et jnsqu'/t la racine , 
ce vice que quelqu'un possède quelque chose en propre, (jue 
personne n'oscî rien donner ni recevoir sans l'ordre di* l’abbé , 
ni rien avoir en propre, aucune chose, ni mi livre, ni des 
t.d>l<‘ll(‘s , ni un sillet , ni ejuoi f|no ce soit, car il lu^ leur est 
pas mémo permis d'avoir en leur propre puissance leur corps 
et leur Vt)lonté i2j. 

I/iü(livi(ltialilé peiit-(‘lle (’ire plus complètement 
abolie? 

.le ne vous arrêterai pas sur les treiz(î chapitres 
(jiii r('‘gl(*nt b; eiille el bs ollic(‘s religieux; ils rn* 
donnent limi à aucune obstn valiun imporlanle. 

r)' (b*ux([ni traitent de la disciplin(‘ el de la pé- 
nalité apptdlenl an eoiilrairi* Ionie nolia^ allenlion. 
(]’(‘st là qn(‘ paraîl Ii^ plus eonsidérabb' j>(‘nl-éln‘ 
(l(‘S cliangemeiiis apportés |)ar saint Benoit dans 
rinslilnt moiiastiqm* , rinlrodiielion d(‘s vduix so- 
lennels, p(*rpélu(ds. .his(|ue-là, bicm (|n(‘ l’imtréM» 
dans un monasière (ît présumer rintimlion d’y r(‘S- 
t(‘r, bien {\\\r. le moine eonlraelàt iim^ sort(‘ (Tobli- 
galion morale ([ni Icmdail à prendre de jour en jour 
plus de (ixilé, ((‘jxmdanl aucun vomi, atienn (Miga- 
geineiil formel n'élail (‘iicorcî pronoïKa*. (le fut saiiil 
Benoît (fui les iiilroduisil et (oi lit la bas(* d(^ la vie 
monasli(jue, dont b‘ caractère primitif disparut 
ainsi (ompléUonent. I/exallalion et la liberté, tel 
éiail ce caraclènî; les vümix perpétuels, (jiii ne pou- 
vaient tard(‘r à être placés sous la garde de la piiis- 
samje publiques, y subsliluèrenl une loi, une insti- 
tution : 

One celui qui doit élrc reçu, dit la règle de saint llcnoîl , 
j iiMitelle <lans î'or.iloire, devant Dieu et ses saints, la perpé- 
Di! “ é: s . ,11 séjour, la réforme île ses mienrs et l’obéis^ancc — 
()u'il b, .s#* iiii aele de celle promesse, au nom de» saints dont 
los reliques hOiil déposées là , et de l'abbé présent. (Ju il écrive 

I .îo : a ioain ; üii , s'il ne sait écrire , qu'un autre , à sa 
• ♦mande, l'écrive pour lui, et que le novice y fasse nue 
• ,oix , et pose de sa main l’acte sur l'autel (3). 

(îl) C. I.TUI 
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Le mot (le novice vous révèle une .mire innova- 
lion : lin noviciat otait on oirot la consoqnonco 
nalurollc (h? la |)(irpolnilo dos V03nx ; cl saint IJonoît, 
qui joignait a une iinaginalion exallée et à un ca- 
ractère ardent, beaucoup de bon sens et de sagacité 
pratique, ne inan(|ua jias de le prescrire. La durée 
en était de plus d'un an; on lisait, à plusieurs re- 
prises, la règle tout entière au novice, en lui disant : 
(( Voilà la loi sous la(|uelle lu veux eoinbaltre; si 
» tu peux robserver, entre; si tu ne le peux, va en 
)) liberté. )> A tout prendre, les conditions elles 
lorines de répreuve sont évideininent conçues dans 
un esprit de sincérité, et avec rinlenlion de se bien 
assurer que la volonté du récipiendaire soit réi lle 
et forte. 

1" Quant au code politiiiue, au gouvernement 
nièm(3 des monastères, la règle d^^saint lîenoil offre 
un singulier mélange de despolisim^ et de liberté, 
f/obéissance i»assive (‘ii est, vous venez de b; voir, 
le princijaî fondamental : en même leni[)s b‘ gou- 
vernement est électif; Tabbé est toujours choisi par 
les frères. Ce (dioix une fois lait, ils perdent toute 
liberté, ils tombent sous la domination absolue de 
leur supérieur, mais du supérieur (pi'ils ont élu, et 
de (*elui-là seul. 

Il y a plus : en imposant aux moines robéissamai, 
la règh^ ordonnt‘ à Tabbé de. les consulter. Le cha- 
pitre iii, inliluh* : Qu'il faut prcmlrc L'acis des 
frères, porte expresoément : 

'routes les fois (jue (jnehjiu' eliosc (rinuxniaiil Uoit avoir lion 
ildiis le nioiiaslore , ([ne ralihé ooiivtnjni' toute la ('Onjjré^^a- 
lion, el <li.se de <|uoi il .s’a{;it, et (ju’après avoir entendu l'avis 
<lo!î frères, il y [lense à part soi , et fasse ee (|u'il juj^era le plus 
<!onvenal)lo. ^()lls disons d'.ippeler tous les frères au eoiised , 
part e <jue Dieu révèle souvent au plus j< une ee (jul vaut le 
mieux. Oue les frères donnent leur avis en Uuile si.umission , 
et (pi'ils lie SV. Iiasardent pas à It; défentlre avee, opiniâtreté : 
(juc la elio.se dépende <le la volonté de Tahlié , el (jue tous 
ohéis.seiâl à ee (ju'il a jn^jé salutaire Mais de mémo quM eon- 
viiMit aux iliseiples d'olx'-ir au inaîtriî , de même il eoiivienl à 
eelui ei lie ré|;ler toutes elios(vs avec prudenctî cl jusliee. (Jue 
la règle suit .suivie en tout, et (|ue nul n’ose s'en écarter en 
I ieu.... 

Si do p( lites elioscs sont à faire dans riiitérieur du monas- 
tère , cjiCoii preiiui; seulc nieid l'avis des aucii iM , ainsi <ju il est 
<*eril ; fais lonlcx choses avec conseil , el tu ne le repentiras 
pas de les avoir faites. 

Ainsi ('(H'xisliMil, dans ce singulier gouvorno- 
nienl, l’élcelion, la dolibéralion , el le pouvoir ab- 
solu. 

Lesebapilres (|ui irailenl de snjels divers i ni 
rien de bien reinaripialde, sinon un earaelén de 
bon sens et de doueeur qui eelate du iesli‘ dans 
beaucoup d’autres parties .io la règle, et dont il est 


impossible de n’êlre pas frappé. La pensée morale 
cl la diseipline générab* en sont sévères; mais dans 
le détail de la vie, elle est iiuinaine el modérée; 
plus hiiniaine, plus inodéri'e ipie les lois romaines, 
(pie les lois barbares, que les inonirs générales du 
leinjis; et je ne doute pas que les frères, renfermés 
dans rinlérieur d’un monastère, n’y fussent gou- 
vernés ))ar une antorilé, à tout prendre, pins rai- 
sonnable et d’une manière moins dure qu’ils ne 
l’enssenl été dans la société civile. 

Saint lîenoîl était si préoccupé de la nécessité 
d’une règle doiiei; et modérée, que la préface qu’il y 
a jointe tinil en ces tenues ; 

Nous voulons donc instituer une école du service du Sei- 
gneur, et nous espérons n'Mvoir mis dan.s cette institution rieu 
<râpre ni <le pénihhî ; mais si , d'après le conseil de l’équité, il 
s’y trouve, pour la correeliou de> vices et le maintien de la 
eliarilé , queltjuc (‘Itose d'un peu trop riule , ne va pas, effrayé 
de cela, fuir la voie du saint,- à son commericemeiil elle est 
(onjonrs étroite ; mais, par le progrès de la vie régulière do 
la foi , le cœur sti dilate et on eoiirt avec une douceur ineffa])le 
<lans la voie des commandements de Dieu. 

(]c fut en 5:28 que saint Jh?noîl donna sa nl'glo : 
en 545, époque de sa mort, cll(3 était (hqà répan- 
du(‘ dans lou((*s 1(3S parties de rKiirope. Saint Pla- 
cide Taviiit |)orté(' en Sicile; d’antres en Espagne. 
Saint Matir, dis(‘ij)le cln'ri de saint Honoîl, l’intro- 
duisit (m France. A la demamh^ (rinnoccul, (îvéquc 
du Mans, il |uu lit du monaslère du Monl-Lassin , 
à la lin de l’année 51:2, [temlant (jini saint Benoit 
vivail encore : lorstpril arriva à Orléans, en 5i5, 
saint Ikmoîl ne vivail déjà plus; mais rinslitulion 
iren suivit [»as moins son cotiis. Le [inmiier monas- 
tère fondé par saint Manr fut celui (b: (llanlénil, en 
Anjou, ou Sainl-Maiir sur (.oire. A la lin du vi" siècle, 
la plupart des monaslères de France avaient adopté 
la même règle; die était devenue la discipline gé- 
nérale de l'ordre monasliqiu , si bien (jne, vers la 
lin (lu vin'- siéch\ (diarlcmagnc faisait (h‘maiiiler, 
dans h‘s diverses parlic.s de son cmpirt‘, s'il y (‘xis- 
lëit d’autres moines que vv\x\ dtî l’ordre de saint 
Benoit. 

Amis n’avons encore éuidié, messieurs, que la 
moitié, pour ainsi dire, (h*s révolnlions (1(3 Finsti- 
tul moi a>liqne à cette ('poque, ses révolnlions in- 
térieures, les ehangemenls survenus dans le régime 
et la li‘gi lalion dis monaslère.;. Il nous reste à exa- 
miner l(Mirs révolnlions (‘xléri(Mires, hoirs rapports 
d’uno part avec FElal, de l’antre avec le clergt^, 
hoir silualion dans la soeiélé civih‘ el dans la société 
ecclésiastique. Le sera l'objet de notre prochaine 
réunion. 
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Des rapports des moines avec le clergo du i\o au viii<' siècle. — Leur indépendance primitive. — Son origine. — Causes de son 
déclin. — lo A mesure que le nombre <1 le pouvoir des moines augmentent, les évêques étendent sur eux leur juridiction. 

— Canons des conciles. — 2« Les moines demandent et obtiennent des privilèges. — Ils uspireni à entrer dans le clergé. 

— I)issi<Ience et lutte à ce sujet parmi les moines eux-mêmes. — Les évêques repoussent d'abord cette prétention, — Us y 
cèdent. — En entrant dans le clergé, les moines perdent leur indépendance. — Tyrannie des évêtjucs sur les monastères. — 
Hésistances des moines. — Chartes concédées par les évêques à quelques monastères. — Les moines recourent à la protection 
des rois, à celle des papes. — Caractère et limites de cette intervention. — Similitude de la lutte dos monastères contre les 
évêques, et de celle des communes contre les seigneurs féodaux. 


Messieurs, 

Nous avons utinJié lo rogiine inloriour des monas- 
lères du iv** au viiU siècle; occupons-nous aujour- 
d1iui de leur silualion extérieure, dans l’Ej^lise en 
l'énéral, de leurs rajiports avec le elerj^é. 

De même qu’on s’est trompé sur Tétât et le ré- 
i;ime intérieur des monastères, en oubliaul le ca- 
raelèrc primitif des moines, laïques d’abord <‘t non 
eeelésiasliques, dtî même on s’est beaucoup trompé 
sur leur situation dans TKj^lise, en oubliant leur 
earaelère également primitif, tpii était la liberté, 
Tindépendance. 

La fondation d’un grand nombre de mona.stères 
aiiparlient à une époque on les moines étaient déjà, 
et tlepuis longtemps , incorporés dans le clergé ; 
beaucoup ont été fondés par un patron, laïque ou 
eeelésiastique, tantôt un évé(|ue , tanlùt un roi ou 
un grand seigneur; et on les voit, dès leur origine, 
soumis à une autorité à laquelle ils doivent leur 
existence. Ou a supposé qu’il en avait toujours été 
ainsi, que tous les monastères avaient été la créa- 
tion de quelque volonté étrangère (‘t supérieure à 
celle delà congrégation elb*-méme, et qui l’avait 
plas ou moins n^lemie sous sou empire. L’est mé*- 
connaître complètement la situation primitive de 
ces établissements et le véritable mode de leur for- 
mation. 

Les premiers monastères n’ont été fondés par per- 
sonne, ils se sont fondés enx-mémes. fis n’onl point ! 
été, coinnic plus lard, une omvrc pie de ([uelqiie 
homme riche et puissant (jui se soit empressé de 
faire bâtir un édifice, d’y adjoindre une église, de 
le doter t ; d’y appeler d’aulnss liommes pour (jiTils j 


y menassent une vio religieuse. Les associations 
monastiques se sont formées spontanément, entre 
égaux, par Télan des ànu^s, et sans aiilro but que 
d’y satisfaire. Les moines ont précédé le monastère, 
ses édifices, son église, sa dolalion; ils se sont réu- 
nis, cbaeiin par sa volonté et pour son compte, sans 
dé‘pendr(‘ de personne au dehors, aussi libres que 
désiulén'ssés. 

En se ré'unissanl, ils se trouvèrent naturellomenl 
placés, dans tout ce (|ui tenait aux mœurs, aux 
croyanciîs, aux praliipies religieuses, sous la sur- 
veillance des évè(|ues. Le clergé séculier existait 
avant les monaslères; il était organisi», il avait des 
droits, une autorité reconnue; les moines y furent 
soumis comme les autres chrétiens, l.a vii^ morale 
et religieuse de tous les fidèles était l’objet d(î Tin- 
speetiou et de la censure épiscopale; celle des moi- 
nes fut dans le même cas : Tévèqm; n’était investi 
à leur égard d’aucuiie juridieliou, d’aucune auto- 
rité particulière; ils rentraient dans la condition 
générale des laïques, et vivaient du reste dans une 
grande indépendauee, élisant leurs supérieurs, ad- 
ministrant b‘s bimis (ju’ils possédaient en commun, 
sans aucune obligation, sans aucune charge envers 
iK isonne, s(‘ gouvernant enx-mèmes, en un mot, 
comme il leur convenait. 

I.L*ur indépendance cl Tanalogie de leur silualion 
avec cflb* des autres laïques était telle que, par 
e.x^miple, ils n’avaient point d’église particulière, 
[I • ni d’eglise altaclièe à leur monastère, point de 
jirétre (pii célébrât, pour eux spécialement, b; ser- 
vice divin; ils allaient à Tèglise de la cité on de la 
paroisse voisine, comme tous les fidèles, réunis à la 
masse de* la population. 
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CVst là l’état primitif des monastères, le point 
de départ de leurs rapports avec le clergé. Ils n’y 
demeurèrent pas longtemps : plusieurs causes con- 
coururent bientôt pour altérer leur indépendance et 
les lier plus intimement à la corporation ccclésias- 
li(|uc. Essayons de les reconnaître et de maniuer les 
divers degrés de la transition. 

Le nombre et la puissance des moines allaient 
toujours croissant; quand je dis puissance, c’est 
influence que je veux dire, action morale sur le 
public, car de la puissance proprement dite, de la 
puissance légale, constituée, les moines n’en avaient 
point ; mais leur influence était de jour en jour plus 
visible et plus forte. Ils attiraient, à ce titre seul, 
de la part des évécjiies, une surveillance plus assi- 
due, plus attentive. Le clergé comprit très-promp- 
tement (|u’il avait là, ou de redoutables rivaux, ou 
d’utiles instruments. 11 s’apj)liqua donc de très- 
bonne heure à les conlenir et à s’en emparer. L’his- 
toire ecclésiastique du v® siècle atteste les efforts 
continuels des évêques pour étendre ('t constituer 
hoir juridiction sur les moines. La surveillance gé- 
nérahî (ju’ils étaient en droit d’exercer sur tous les 
lidèles, leur en fournissait mille occasions et mille 
moyens, La libellé même dont jouissaient les moi- 
ms s’y prêtait , car elle donnait licui à b(‘aucoup de 
désordres; et l’autorité épiscopale élait, de toutes, 
la plus naturellement appelée à inlervenir pour les 
réprimer. Elle inleivint donc, et les actes des con- 
ciles du v* siècle abomb'iil en canons (pii n’ont d’aii- 
Ire objet que d’allirmer et d’établir la juridiction 
d(‘s évêques sur les monastères, l.e plus loiulaimm- 
lal (*st un canon du concib* œcuménique tenuàLhal- 
cédoine en 4oI, et qui porte : 

Que ecux qui oui sincèrement et réelU'nicut embrasse la 
\ie solilaire soient bonor<'s comme il coiiviciil ; mais comuic 
qiiel(|iies-nns , sons rapparcncc et le nom Ue moines , Iroii- 
bient les adaires civiles et rcclcsiaslifpies , parcourant au 
basard les villes , et tenlant même irinsliluer à eux seuls tics 
monastères, il a plu <|UO personne ne pût bAtir ni fonder un 
monastère ou un oratoire sans Pavïni tie révê([ue de la cité. 
Que les moines , dans chaque cité ou rampa^jne , soient soumis 
à rcvê(jue, se plaisent au repos , ne s'appliquent (jii'aux jeûnes 
et à Poraison, et demeurent dans le rnui où ils ont renoncé au 
siècle. Qu'ils ne se mêlent point des affaires eeclésiasliquc* et 
« iviles , ne s'ein!)aiTasseïjf de rien au tiebors et ne <|uit(ent 
pas leurs monastères, à moir^ q»ui , pour qnehpie muvre né- 
eessairc , cela ne soit ordonné par Pévcujue de la cité (1;. 

Ce texte prouve (juc, jusque-là, la plupart dos 
nioiiaslères se Ibndaieul lilireiueiil, par la seul'- - i- 
lould (les moines eux-mcines; mais ce fait C'i déjà 
considéré comme un abus, et i’aulorisalioii de i’é- 

(I) ConrU« (Ifi Chalcèdoino en iSl, c«n. iv. 

(ï) Lviii. 

( 3 ) C. \ix. 


vèque est formellement exigée. Sa nécessité devint 
loi en cflct, et je lis dans les canons du concile 
d’Agdc, tenu en 506 ; 

Nous défendons qu’il soit institué de nouveaux monastères 
sans la connaissance de Péveque (!2). 

En 511 , le concile d’Orléans ordonne : 

Que les abbés, scion Pbiimilité qui convient à la vie reli- 
(pieuse, soient soumis à la puissance des évoques ; cl, s'ils font 
quel(|ue chose contre la règle , qu'ils soient repris par les 
évéques ; cl qu'étant coiivotjués, ils se réunissent une fois l'an 
dans le lieu que Pcvéquc aura choisi (5). 

Ici l’évèque va plus loin, il se fiiil le ministre de 
la règle dans l'intérieur même des monastères; ce 
n’est pas dtî lui qu’ils la tiennent; il n’a pas été le 
pouvoir législatif monastique; mais il prend le droit 
d’y surveiller l’exécution des lois. 

Le même concile ajoute : 

Qu'aucun moine, abandonnant, par ambition ou vanité , la 
congrégation du monastère, n'ose se construire une cellule à 
part sans la permission de Pévéquc, ou l’aveu de son abbé (4). 

Nouveau progrès de l’autorité épiscopaljj : les er- 
mites, les anachorètes, les reclus attiraient, plus 
(jue les cénobites, l'admiration et la faveur popu- 
laire : les moines les plus ardents étaient toujours 
disposés à quiller rinlériem* du monastère pour se 
livrer à ees glorieuses austérités. Assez longtemps 
aucune aiilorilé n’inlervint pour l’empêchcr, pas 
même celle de l'abbé; vous voyez ici consacré le 
pouvoir répressif, non-seulemeiit de l’abbé, mais 
de l’évêque; lui aussi se charge de contenir les moi- 
nes dans rinlérieur de la maison, et dt? réprimer 
les effets extérieurs de l’exallaliou. 

En 553, un nouveau concile d’Orléans décrète : 

Que les abbés qui mcpriseul les ordres des évêques ne soient 
point admis à la cmiimiinion, à moins (ju'ils ne renoncent hum- 
blement à cette révolte i^5). 

El un au ajirès : 

Que le monastère et la discipline des moines soient sous 
raiilorilé de réveque dans le lerriloiro tluquel ils sont situés. 

Qu'il ne soit point permis aux abbés d'iTrer loin de leur 
monastère s. ms la permission de l'évèqne. Que, s'ils l'ont fait, 
ils soient eorrigés régulièrement par leur évècjue, selon les 
anciens cap'>ns. 

Que les évétpies prennent soin des monastères de filles éta- 
blis dans leur eilé ; et qu'il ne soit permis à aucune abbesse de 
rien faire contre la règle de son monastère (6). 

Quand loHies ces règles curent été proclamées , 

( 4 ) C. c. \\\\. 

(5) C. xxM. 

^r.) Concile trOrlèans en e. i, ii , v, 
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quoiqu’elles no continssent rien de bien précis, 
quoique la juridiciiou des évêques n’y fût point, 
eoiume vous le voyez, exaetenieiit déterminée, ce- 
pondarU elle se trouva établie; (dbi intervint dans 
les points principaux de l’existence des moines, dans 
la fondation des monastères, dans l’observation de 
leur discipline, dans les devoirs des abbés; et re- 
<(>nnuc en principe, quoique souvent repoussée en 
fait, elle s’alfermil en s’exerçant. 

Les moines eux-mêmes concoururent à ses pro- 
grès. Quand ils eurent acquis beaucoup d’impor- 
tance, ils prétendirent à une existence séparée; il 
leur déplut d’être assimilés aux simples laïrjm^s et 
confondus dans la masse des (idoles; ils voulurent 
être érigés en corporation distincte, en institution 
positive. L’indépendance et rinduence ne leur suf- 
lirent plus, il leur fallut le privilège. Or, de qui 
pouvaient-ils l’obtenir, sinon du clergé? [s’autorisa- 
lion des évêipies pouvait seule 1(‘S constituer à part 
de la société religieuse en général, oX les privilé- 
gier dans son sein. Ils demandèrent ces privilèges 
et les obtinrent, mais en les payant. 11 yen avait, 
par exemple, un bien simple, ((‘lui de ne j)as all(*r 
à l’église de la paroisse, d’en construire une dans 
l’intérieur du monastère, et d’y célébrer le service 
divin. On le leur accorda sans peine : mais il fal- 
lait des prêtres pour desservir C(‘s églises; or, les 
moines n’étaient pas prêtres, et n’avaient pas droit 
de célébrer rollice. On leur donna des prêtivs, et 
le clergé extérieur eut dès lors le pied dans l’inté- 
rieur des monastères; il y envoya des liomnies à lui, 
des déli'gués, des surveillants. Par ce seul fait, l’in- 
dépendance des moines essuyait déjà une grave at- 
teinte; ils s’en aperçurent, et essayèrent de remé- 
dier au mal; ils demandèrent qu’au lieu de prêtres 
envoyés du dehors, l’évêque ordonnât prêtres ([ucl- 
ques moines. Le clergé y consentit, et sous le nom 
de hierornonachi J les monastères eurent d(‘s prêtres 
choisis dans Imir sein. Ils y (‘taient bien un peu 
moins étrangers que ceux qui venaient du dehors, 
cependant ils appartenaient au clergé séculier, pre- 
naient son esprit, s’associaient à scs intérêts, se 
séparaient plus ou moins de leurs frères; et par 
celte seule distinction établie dans l’intérieur du 
nioiiastèrc entre les simples moines et h*s prêtr(‘s, 
entre ceux qui assistaient aux oiliccs et c(*ux (|ui 
les célébrai(‘nt , l’institut nionasli(jue p(‘rdit d(‘jà j 
qu(‘lque chose de son indépendance et de son ho- 
mogênéilé. 

La perte était si réelle 
de monastère , plus d’un a 
de la réparer, de la limiter du moins. Les règles de 


(|ue plus d’un siUMuit'îir ! 
' é s’en aperçut, et tenta 


plusieurs ordres monastiques parlent des prêtres 
établis dans le monastère, avec un sentiment de 
méliancc, et s’appliquent à en restreindre tantôt 
le nombre, tantôt l’influence. Saint Benoit inséra 
formellement dans la sienne deux chapitres à ce 
sujet : 

Si un abbé, dit-il, veut faire ordonner pour lui un prêtre ou 
un <liacre, qu’il eboisisse parmi les siens (|ue)(|u'iin qui soit 
digne de s’acquitter des fonctions sacerdotales. Mais que celui 
qui s(‘ra ordonné se garde de (oui orgueil , cl qu'il ne prétende 
rien <jui ne lui soit prescrit par l'abbé ; qu’il sache qu’il est 
encore plus assiijelli qu’un aiiire à la discipline régulière; que 
le sacertJoce ne lui soit pas une occasion d’oublier robéissaiice 
et la règle ; mais que de plus en plus il avance en Dieu ; qu’il 
se tienne toujours à la foiielion par où il est entré dans le mo- 
nastère, sauf les devoirs de rantel , qiiaïul mémo , par le choix 
de la congrégation et la volonté de l'alibé , il serait , à cause 
des méritc.s de sa vie, porté à un rang plus élevé Qu’il sache 
<|iril doit observer la règle établie par les doyens et les 
prieurs; que s'il ose agir autrement , il soit jugé non comme 
prêtre, mais comme rebelle. Kt si, après avoir été souvent 
averti , il ne se corrige pas , que l'évtkjue même soit appelé en 
témoignage. S'il ne s'amende pas , et que ses fautes soient 
éclatantes, qu'il soit chassé du monastère, dans le cas cepen- 
dant où sa révolte serait telle qu'il ne voudrait pas se soumet- 
tre ni obéir à la règle (Ij. 

Si quelqii’iiii de i’ordre des prêtres demande à être reçu 
dans le monastère , qu’on n'y consente pas sur-lc-ebarnp ; s'il 
persiste dans sa demande, qu'il sache qu'il sera assujetti à 
tiuite la discipline de la règle , et que rien ne lui en soit re- 
lâché (4). 

Celle eraintc un p(Mi jalouse, cette vigilance à ré- 
primer l’orgueil des prêtres , à les assiijellir à la 
vie des moines, se manifestent aussi ailleurs et par 
d’autres symplôinos; elles n’en |)ronvent (pie mieux 
l(îs |)rogrés du clergé (‘xléri(îur dans l’intérieur des 
monastères, et le danger (pi’il iaisait courir à leur 
ancienne iiidépendanee. 

Kilo avait à subir un bi(‘n autnî éebee. Non con- 
tents d’étre sé|)arés de la S()(‘i('‘lé lairpte , (‘l élevés 
au-d(\ssiis d’(*lle par l(*nrs privilégias , l(‘s inoim's 
conçurent bii'utôt l’aiubilion d’(‘nlrer plein(‘inenl 
dans la société ecclésiasliipie, d(^ participer aux pri- 
viI(‘g(^s et an pouvoir du clergé. (h‘tt(î ambition se 
révèle de très-bonne lienn* dans rinstitut inonas- 
li(pie. Klbi n’élail pas ap|nonvée de tous. Les moi- 
nes exaltés et rigides, (mîiix dont l’iinaginalion était 
fortement saisie de la sainti‘té d(^ la vi(î inonaslitpie 
et aspirait a toiil(‘s ses gloires, répugnaient à rece- 
voir les ordres sacrés. L(‘s uns n'gardaient la cléri- 
c.iiorc comme une vie plus mondaim*, tpii les dé- 
touriiaU tle la eontom|)lation des choses divines : 
les autres se jugeaiiml indignes de la prêtrise, et 

M lr(jiivai(‘nt pas dans un état assez parfait pour 
celebrer l’oHice divin. De là naissaient, dans les 
rapports des moines et du clergé, de singuliers iti- 


{i)Reg,a ' ''■n., c, i.xii. 


(1) IbUl., e, Lx. 
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« iilcnls. Au iv' siècle, pendant que saint Èpipliane 
(Hait cvcquc dans l’ilo de (Hiypre, un moine, nommé 
Paulinien , célèbre par ses vertus , et en grande 
odeur de sainlelé, se trouvait dans l’île. Plusieurs 
fois on lui avait proposé de le faire prêtre; il s’y 
était toujours refusé, disant qu’il en était indigne; 
mais saint Epipliane voulait absolument le consa- 
crer. Voici comment il s’y prit; c’est lui-méme qui 
le raconte : 

Peiulant (jiron célébrait la messe dans réalise d'un village 
qui est près de notre monastère , à son insu et lorstpi'il ne s'y 
attendait aucunement, nous l’avons fait saisir par plusieurs 
diacres , et nous lui avons fait tenir la houebe , de pc*ur que, 
voulant s’échapper, il m; nous adjurât par le nom de Christ. 
ISous l’avons d'abord ordonné diacre, et nous l’avons sommé , 
par la «crainte qn’il avait de Dieu, d'en remplir Poflb'o. Il 
résistait fortement , soutenant qu'il était indigne. Il a fallu 
pres(|ue le contraiiidie , car nous avons eu grande pein<‘ à le 
persuader ])ar les témoignages des berilures, et en lui allé- 
guant les ordres d(î Dieu. Kt lors(ju’il a <11 fait h.s fom^tions de 
diacre dans hî saint sacrili(‘e, nous lui avons de nouve au fait 
tenir la bouche avec une exlréiiK* difPu'ulté ; nous l’avons or- 
donné prêtre; et, par les mêmes raisons que nous lui avions 
ïléjà fait valoir , nous l’avons déeitlé à siéger au rang des 
ju’êtrcs (1). 

On on vtMiail raroniontà de si violtnitos extrémi- 
tés; mais je pourrais eilt‘r plnsitnirs antres e\(‘m|)les 
tl(‘ nioiiK‘s (jiii répn;^nai(‘nl sincérmnent à devamir 
préires, et s'y ndnsaimit übslinémtmt. 

l'ellt» n't'tait jias ((‘pendanl, il s'mi fallait l)ien, 
leur disposilion ^énénale. I.a plupart avaient j^randt» 
envie d'enlrer dans l(‘s ordres, car le eler^é était le 
eorps snpi'rieur : e'é'lail s’élever (prélia* iv(;n dans 
son sein, a Si b» désir di; devtMiir elere te pit|U(î, 
)) dit saint Ji'o'ôme à un moine, apprends afin de 
)) pouvoir enseii^ner ; in* pn'Dmds pas éln‘ soldai 
)) sans avoir été milicien, et maître avant d'avoir 
)) ('lé disciple (-). w 

Le désir de devenir clen; piiiuail en effet si vive- 
int'iiL l(‘s nioini's, (pie Cassien bî ran^e parmi les 
l(‘ntati()ns dont le démon les poursuit, et spéciale- 
ment paimi celles qu’il attribue au démon de la 
vaine gloire : 

Qnehjucfois , dit-il , le démon de la vaine gloire insj- 10 à 
un moiiu; le désir d(’s dt'grés de la clcrlcalurc , de la prefrise 
ou <lii diaconat. A Ten croir , s'il en était revêtu malgré lui , 
il eu remplirait les devoirs avee. tant de rigueur qu il pourrait 
donner des exemples »lc sainteté même; aux autres prélrc.s , et 
qu’il gagnerait à l'Église heaiK’oup d(î gens, noii-soulcineiil 
par sa belle façon de vivre , mais par sa doctrine et s»- dis- 
cours (3). 

Et il mcoiUcà cc sujet lauccdole suivaïUo, sin- 

(O Saint Epiphono , Irltrc h Jean, évèquo tlo Jérusalem , t. ii, p. 31*. 

(2) Saint JéiOnic , lettre i , «d /(ucO'ciu/i, 


gulière preuve, en effet, de la passion avec laquelle 
c(îi'lains inuines aspiraient à devenir prêtres, et de 
l'eiupire que prenait sur leur imagination ce désir : 

Je me souviens, dit-il, que pendant mon séjour dans la 
solitude d(î Seythie, un vieillard m'a raconté qn’étunt allé un 
jour à la cellnle d’un certain frère pour le visiter, comme il 
approchait de la porte , il l’entendit prononcer au dedans cer- 
taines paroU's ; il s’arrêta un peu , voulant savoir cc qu’il lisait 
de rKeritiire , ou bien c e qu’il redisait do mémoire , selon 
l'usage. Et comme ce pieux e.spion , l’oreille appliquée à la 
porte, écoulait curieusement, il s’aperçut que l’esprit de 
vaine gloire tentait le frère , car il parlait comme s’d ailrcs- 
sait , dans l'église , un sfu'mon an peuple. Ee vieillard s’arrêta 
encore , et il entendit que le frère , après avoir fini son ser- 
mon , ebangeait d’oliice et faisait fonction de diacre à la messe 
des ('.atécbnmènes. Il fiap[>a enfin à la porte, et le frère vint 
à sa rencontre avec sa vénéralion acconlnmée, et l’introduisit 
dans sa cellule. Puis, un peu tourmenté dans sa conscience 
dos pensées qui l'avaient occupé, il lui demamla depuis com- 
bien de temps il était là , craignant sans doute de lui avoir fait 
rinjiire tic br faire attendre à la porte, et le vieillard lui ré- 
pondit en souriant : « .Ic^ suis arrivé au moment où tu célé- 
» bruis la messe des Caléebumènes (4). » 

A coup sûr, (1(‘S lioinmos à cc point prtîoccupés 
(riiu tel désir dcvditMil y sacrilii'r, sans hésitt'r, leur 
iiulépinidanct^ Voyons coinincnl ilsatlcignirent leur 
but cl quels résultats eut pour eux le succès. 

Le clergé vit d’abord l’ambition des moines avec 
ass(‘/ de jabmsit* et do mélianee. Dès le iv*" siècle, 
quebpn.s éYètpies, plus hardis ou plus clairvoyants 
(|ue d’aulns, ou dans tpiebpK.' dessein particulier, 
les aecueillireul avec faveur. Saint Albanase, par 
exemple, évé(|ue d’Alexandrie, engagtîdanssa grande 
lulte (?onlre les Ariens, parcourut les monastères 
d'Egypte, combla b's moini‘S d(^ marques de dis- 
liiicliou, et en choisit plusieurs pour les ordonner 
pnilres , cl meme les faire évêques. Les moines 
étaient orthodoxes, ardeiiis, populaires. Athanas(î 
( omprit (pi’il aurait là des alliés puissants et dé- 
voués. Sou extMUple fut suivi, eu Oeeident, par 
(juelques évétpitîs, notamment par saint Ambroise 
à Milan, et par Lusèbe, évétpie de Vereeil. xMais 
l’épiscopat en général tint une autre conduite; il 
coiiiinua de traiter froidement, avec méliaiice, les 
prétentions des moines, et de les combattre sous 
main. L('s preuves eu sont écrites jusqu’au viE siè- 
cle. A la (in du iv% par exemple, révètpie de Romt', 
saint Sil ice (">8 , pt'rmei qu’on leur confère 

les ordn - sacrés; mais il recommande qu’on ne leur 
remette aucun des intervalles qui doivent les sépa- 
rer, de peur qu’un trop grand nombre de moines ih^ 
pénètrent trop promptement dans le clergé. Au mi- 
lieu du siècle suivant, saint Léon le Grand (440-400) , 

(5) Cassion, de. Cernoh. inst., xi, li. 

(4) Cussien , de Oeneh., c. xv. 
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engage Maxime, patriarche d’Antioche, à ne pas 
donner trop facilement aux moines de son diocèse, 
meme aux plus saints, la permission de prêcher, 
car leur prédication peut avoir, pour l’empire du 
ch'rgé, de graves conséquences. A la lin du vi“ siè- 
cle, saint Grégoire le Grand recommande aux évê- 
ques de ne prendre que rarement des moines ordon- 
nés pour prêtres de paroisse , et do ne les employer 
qu’avec réserve. A tout prendre, et au milieu même 
de la faveur qu’il leur témoigne , l’épiscopat se 
montre toujours jaloux des moines, et enclin à les 
écarter du clergé. 

Mais le progrès de leur popularité surmonta bien- 
tôt cette secrète résistance. Il fut bientôt établi (jue 
leur vie était la vie chrétienne par excellence, qu’elle 
surpassait en mérite celle du clergé extérieur, qu’il 
n'avait rien de mieux à faire que de les imiter, et 
qu’un prêtre, ou même un évêque, eu se faisant 
moine, avançait dans les voies de la .sainteté et du 
salut. Les conciles, eux-mêmes, composés d’évêques, 
proclamèrent ces maximes : 

Si les clercs, dit un concile de Tolètie , désirant suivre une 
nieilleurtî vie, veulent embrasser la rè{jle des moines, que 
l'évéque leur donne libre accès dans les monastères , et ne 
{;éne en rien le dessein de ceux qui veulent se livrer à la con- 
templation (1). 

Quand elles furent généralement reconnues, il 
n’y eut plus moyen de résister à l’invasion des moi- 
nes, ni de leur mesurer la prêtrise et l’épiscopat 
avec parcimonie. Au commeneemeiit du vu' siècle, 
Honifacc IV proclame qu’ils sont plus quùm idouei, 
plus que propres à toutes les fonctions de la cléri- 
catiire; et peu à peu, les événements et les esprits 
marchant toujours dans ce sens , les moines se trou- 
vèrent incorporés dans le clergé, et tout en conser- 
vant une existence distincte, associés, en toute 
occasion, à ses juiviléges et à son pouvoir. Il est 
impossible de déterminer avec exactitude la date 
précise de cette admission ; elle a él»; progressive et 
longtemps incomplète; au vin' .siècle même, les 
moines sont quelquefois encore appelés laïques, et 
considérés comme tels. Cependant on peut dire que, 
vei' la fin du vi' et au commencement du vu' siècle, 
la révolution à laquelle ils avaient travaillé, diqniis 
la (in du iv', était consommée; ils étaient décidé- 
ment des clercs. Voyons quels en furent les résuhats 
pour leur situation extérieure, et ce que devinrent 
b s moines dans le clergé, lorsqu’ils en firent déci- 
dément partie. 

11 est évident qu’ils y durent perdre beaucoup 


d’indépendance , et que l’autorité des évêques sur 
les monastères s’étenditet s’affermit nécessairement. 
Vous savez quel était, du vu* au viu' siècle, le pou- 
voir de l’épiscopat sur les prêtres de paroisse. Le 
sort des moines ne fut pas meilleur. Ces petites as- 
sociations que nous venons de voir si indépendantes, 
sur lesquelles les évêques avaient à peine une juri- 
diction morale, qu’ils travaillaient avec tant de soin 
à attirer sous leur empire , voici comment, dès le 
vu' siècle, elles étaient traitées; je laisse parler les 
conciles eux-mêmes : 

Il a été annoncé au présent concile que les moines , par 
Tortlre îles évéqnes, étaient assujettis à des travaux serviles , 
et que, contre les instituts canonitjiics , les droits des monas- 
tères étaient usurpés avec une témérité illégitime ; de telle 
sorte qu'un monastère tlevcnait presque un domaine , et que 
cette illustre partie du corps de Christ était presque réduite 
à rignominic et à la servitude. Nous avertissons donc les chefs 
des églises qu'ils ne commettent plus rien de semblable ; et que 
les évéques ne fassent dans les monastères que ce que leur 
prescrivent les canons, c'est-à-dire exhorter les moines à une 
vie sainte, instituer les abbés et autres oHicicrs, et réformer 
le.s cbose.s qui seraient contre la règle (2)... 

Quant aux présents qui sont faits à un monastère , que les 
évéques n'y louchent point (3)... 

Une chose déplorable a lieu , que nous sommes forcés 
d'extirper par une censure sévère. Nous avons appris que 
certains évéques... établissent injustement prélats dans cer- 
laiiLs monastères... quebjues'uns de leurs parents ou de leurs 
favoris... et leur procurent des avanlagfis iniques , afin de se 
faire donner ensuite par eux, soit ce qui est en clFet réguliè- 
rement du à l’évéque du diocèse , soit tout ce que peut ravir 
au monastère la violence de l'exacteur qu'ils ont envoyé (4). 

Je pourrais niulliplier beaucoup ces citations : 
toutes atlestcraient égalcinent que les inoiiastèrcs 
subissaient à celle époque, de la part des évétiucs, 
une odieuse tyrannie. 

Ils avaient cepcnilanl des moyens dtî résislance, 
et en (irent usage. Pour eu bien expliquer la nature, 
pcrmcllcz-inoi de laisser là un moment les moines, 
et d’appeler votre attention sur un fait analogue, et 
beaucoup plus connu. 

Personne irignorc que, du vin® au x® siècle, les 
villes qui subsistaient encore dans la (iaule, grandes 
on petites, furent amenées à entrer dans la société 
féod.aic, à revêtir tous les caractères de ce régime 
nouve*au , à prendre place dans sa hiérarchie, à en 
eoiiiraclcr les obligations pour en posséder les droits, 
à vivre sous le patronage d’un seigneur, (üe palro- 
n.igi él.iil dur, déréglé, et les villes en supportaient 
impatiemment le poids. De très-bonne heure, dès 
«|i;' ’lb'S fuient engagées dans la féodalité, elles cs- 
s. yereut dc le secouer, de ressaisir quelque indé- 
pendance. Quels furent leurs moyens? Il y avait, 


(1) f.onoil ilalo, m (>5^,0. ix. (5) Conrile do b/TÎda , en nîA, r. iit. 

(2) hUnn, c Concile de ToK’de , en OÜo , c. iii. 
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dans les coininunes, des débris de rancicn régime 
municipal : dans leur condition misérable, elles 
choisissaient encore quelques obscurs magistrats: 
quelques propriétés leur restaient; elles les adminis- 
traient elles-mêmes : elles conservaient, en un mot, 
à certains égards, une existence distincte de celle 
qu’elles avaient revêtue en entrant dans la société 
féodale, une existence (|ui se rattachait à des insti- 
tutions, à des principes, à un état social loutdiflé- 
rents. Ces restes de leur ancienne existence, ces 
débris du régime municipal devinrent le point d’ap- 
pui à l’aide duquel les commumîs lullèreiit contre 
Je maître féodal qui les avait envahies, et ressaisi- 
rent progressivement quelque liberté. 

Un fait analogue s’est accompli dans riiistoire 
des monastères et de leurs rapports avec le clergé. 
Vous vcnc/. de voir les moines entrant dans la so- 
ciété ecclésiasti(|uc , et tombant sous l’autorité des 
évê([ucs, comme les communes entrèrent plus lard 
dans la société féodale, et tombèrent sous rautorilé 
des seigneurs. Mais les moines conservèrent aussi 
quelque chose de leur existence [irimilive, de leur 
indépendance originaire; on leur avait donné, par 
exemple, des domaines: ces domaines ne furent 
point confondus avec ceux de révêque, dans le dio- 
cèse duquel \c monastère était situé; ils n’allèrent 
pas se perdre dans celte masse commune des biens 
de l’Eglise dont l’évêque avait seul radministralion : 
ils demeurèrent la propriété dislincle et personnelle 
de clnupie établissement. Les moines continuèrent 
aussi d’exercer quehjues-uns de leurs droits, l’élec- 
lion de leur abbé cl des autres ofliciei s monastiques, 
radministratioii intérieure du monastère, etc. De 
même donc (|uc les communes retinrent quehpies 
débris du régime municipal eide leurs propriélés, 
et s’en servirent pour lutter contre la tyrannie féo- 
dale, de même les moines retinrent (|uel(|ues d<‘bris 
de leur constitution intérieure et de leurs biens, et 
s’en servirent pour lutter contre la tyrannie épisco- 
pale. En sorte que les communes ont marché dans 
la route et sur les pas des monastères; non qu’elles 
les aient imités, mais parce (juc la riême situation 
a amené les mêmes résultats. 

Suivons dans ses vicissitudes la résistance des 
moines contre les évêijues; vous verrez se dévelop- 
per de plus en plur celte analogie. 

La lutte SC borna d’abord à des plaintes, à des 
réclamations portées, soit à l’évêque lui-inêine, soit 
aux conciles. Quelquefois les conciles les ;*ce eil- 
laienl et rendaient des canons pour faire cesser le 
mal : je vous ai lu tout à rmmre des lexles qui le 
prouvent. Mais un remède écrit est peu ellicaoe. Les 
moines sentirent la nécessité de recourir à quelqm' 
autre moyen. Us résistèrent ouvertement a leur évê- 


que; ils refusèrent d’obéir a ses injonctions, de le 
recevoir dans le monastère; plus d’une fois ils re- 
poussèrent îi main armée ses envoyés. Cependant la 
résistance leur pesait, l’évêque les excommuniait, 
interdisait leurs prêtres : la lutte était fâcheuse pour 
tous. On traita. Les moines promirent de rentrer 
dans l’ordre, de faire quelques présents à l’évêque, 
de lui céder (pielque part de domaine, s’il voulait 
s’engager à respecter désormais le monaslère, à ne 
point piller leurs biens, à les laisser jouir en paix 
de leurs droits. L’évêque y consentit, et donna au» 
monastère une charte. Ce sont de vraies chartes (|ue 
ces immunités, ces iniviléges, conférés à certains 
monastères par leurs évêques, et dont l’usage devint 
si fré([ucnt qu’on en Irouviî la rédaction oflicielle 
dans les Formules de Marculf. Je vais vous la lire; 
vous serez frappés du caractère de ces actes: 

Au saint Scifjncur cl vénérable frère on Christ, l’abbé un 
Ici, ou à loule la (!on(;ré{;alion d'un tel monastère, bâti ni 
tel cl tel lieu , par un tel , en rhonnnir de tels saints ; un tel , 
évéqiie. l.’amour qiic nous vous portons nous a poussé, par 
rinspiralioii divine , à réjjlcr pour votre repos des choses fpii 
nous assurent une récompense éternelle , cl sans nous écarlcr 
du «Iroit chemin, ni franchir aucune limite, à établir des 
règles <jui obtiennent , par Paide du Seigneur, une éternelle 
durée , car on ne s'assure pas une moindre récompense «le 
Dieu en s'appliquant à ce qui doit sc passer dans (es tem])s à 
venir, qu'eu donnant , dans le temps présent , des secours aux 
pauvres... ISous croyons devoir insérer dans cette feuille ce 
que vous et vos successeurs devez faire avec rassistancc du 
Sainî-Esprit , ou plutôt ce à «juoi est tenu l'évéque de la sainte 
église lui même ; savoir ; que ceux de votre congrégation «jui 
doivent exercer dans votre monastère les saints ministères , 
quand ils seront présentés par l'abbé et toute la congrégation , 
re«;^oivent de nous ou de nos sin:ccsseurs les onlres sacrés , 
sans «pic , ])our cet bouneur, il soit per«’u aucun don : «pie 
révc«pie susdit, par respect pour le Heu et sans eu recevoir 
aucun prix , bénisse l'autel «lu mouastèr«î et accorde , si on le 
lui «lemaiidc , le saint chrême ebaque année ; cl lors«pio , par 
la volonté «livinc, un abbé aura passé du monastère à Dieu , 
que l'cvèque du Tu ii élève, sans en attendre de récompense , 
au rang d abbé , l«^ moine r« mar«piablo par les mérites «le sa 
vie, «pi'il .v.iura avoir ét«j choisi «lans son sein, et Miivanl la 
règle , et nnnnimemcnl par toute la congrégation «les moines. 
One nos sikn c-senrs, év«'«pics ou arclililiacrcs , ou tous autrt s 
administrateurs , ou quelque personne «jue ce puisse être «le la 
siistlite cité , ne s'arrogent aucune autre puissance sur ledit 
monastère , ni dans l'ordination des personnes, ni sur les biens, 
ni sur ’u s métairies déjà données ou qui seront donuccs «lans 
la suili par le roi , ou par les particuliers. Qu ils u osent pas 
non plus prétendre ou extorquer, à litre «le présent , «pielque 
chose duilil monastère . ainsi que «les autres monastères cl «les 
paroisses ; qu'ils ne s'cmparcul point d(i ce «jui a été donné ou 
le sera dans la suite par «les hommes craiguaiil Dieu , soit que 
cela ail été offert sur l'autel , ou que ce soit des livres sacrés, 
ni de rien de ce qui oonceriic la splendeur du culte divin. El 
qu'à moins d'«'lre prié , par la eongrcgalion ou l'abbé , d'y 
venir faire la prière, aucun do nous n'entre dans riiUérieur 
du monastère cl n'ea franchisse renceinlo. Et si,apn''$eii 
avoir été prié par les moines, révé«juc est venu pour faire la 
prière ou leur être utile en «pielque chose , qu’après la célé- 
bration des saints mystères , et après avoir reçu de simples et 
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courts remercîmciils , il songe h rcgagiicr sa dcmeiire sans 
avoir hcsoiii trou cire requis par personne ; de telle sorte que 
les moines qui sont tenus pour des solilaires, puissent, sous la 
eondiiitc tie Dieu , passer le temps dans un repos parfait, et 
que, vivant .sous une règle sainle , et imilant les saints Pères, 
ils puissent plus compiclemcnl implorer Dieu pour le bien de 
rKglise et le salut de la patrie, lit si quebpies moines de cet 
ordre $c conduisent avec tiédeur et autrement qu'il ne faut, 
qu'ils soient , s'il le faut , corrigés selon la règle par leur abbé ; 
sinon, l'évéque de la ville doit les contraindre pour tpie rien 
ne soit enlevé à l'autorité canonique qui fait le repos des ser- 
viteurs de la foi. Si (luelqu'un de nos successeurs, ce qu'à 
Dieu ne plaise, rempli de perfidie et poussé par la cupidité, 
voulait, dans uu esprit de témérité, violer le.s eboses ci- 
dcîssus contenues, (|u'abattu sous le coup de la vengeance 
divine , il soit soumis à Tanathèmc , et sache qu'il est c.xelu 
pour trois ans de la communion des frères ; et que ce privilège 
n'en soit pas moins éternellement inébranlable. Pour que cette 
constilution dçmeurc toujours en vigueur, nous et nos frères 
les seigneurs évéques, avons voulu la corroborer par nos si- 
gnatures. 

Fait en tel lieu , tel jour de telle année (1). 

Quand nous arriverons a riiisloirctles communes, 
vous verrez que les chartes qu elles arrachèrent à 
leurs seigneurs semhleiU souvent ealqtiéessur ce mo- 
dèle. 

Il arriva aux monastères otî ([iii devait arriver 
aussi aux communes; leurs privilèges èlaient sans 
cesse violes ou abolis. Ils furent obliges de recourir 
à une garantie supérieure; ils invo([uèrent celle du 
roi; un prétexte ualtirel se présenta; les rois fon- 
daient des monastères, et en les fondant, ils pre- 
naient quel(|ues précautions pour l(‘s mellieà Tabri 
de la tyrannie des évé(|ues; il l(‘S gardaitoit sous leur 
protection spéciale; ils inlerdisaimU à révétitie toute 
usurpation des biens ondes droits des moines. Ainsi 
prit naissance rintervention de la royauté dans les 
rapports des monastères (‘t dn clergé. Les monastè- 
res même que les rois n’avaient i)as fondi‘s eurent 
recours à eux, et obtinrent leur protection, soit à 
prix d’argent, soit antrernent. Les rois n’attentaient 
anennement à la juridiction des évè(|nes; on ne leur 
contestait aucun de leurs droits religieux; la garan- 
tie portait presque exclusivement sur les biens mo- 
nasliijues. Elle fut qnebpiefois cllieaei»; aussi 1rs 
évêques mirent-ils tout en œuvre jmnr l’élnder; sou- 
vent ils refusèrent de reconnaître les lettres de pro- 
lecimn et d’immunité accordées par le roi; (nieb|ne- 
fois ils les falsilièrenl, et par rentremise de f|U('lque 
agent, de quelque traître, les tirent iiiter|Mdr*r ou 
mêinc enlever des archives des monastères. I^onr en 
exploiter plus librement les rieln*s.ses, ils s’avisèrent 
enlin triin autre expédient : ils s’en nommèrent eux 1 
mêmes abbés : une porte leur était ouverte jmur ce | 
nouvel einpiétcmenl; beaucoup de moines étaient 


devenus évêques, et eu général évê(|ues du diocèse 
où était situé leur monastère; ils y avaient donc 
conservé des relations, des partisans, et la charge 
<1 abbé venant a vaquer, il leur fut plus lacile d(î 
s’eu emparer. Evêques ainsi et abbés à la fois, ils se 
livraient sans contrainte à tous les abus. L’oppres- 
sion et la dilapidation des monastères allaient tou- 
jours croissant; les moines cherebèrent un nouveau 
protecteur ; ils s’adressèrent au pape. Le ])()uvoir de 
la pa|)auté s’était affermi et étendu ; elle saisissait 
volontiers les occasions de l’étendre encore; elle in- 
tervint comme la royauté était intervenue, dans les 
mêmes limites, au moins pendant longtemps, sans 
porlm* atteinte à la juridiction spirilnelle des évêques, 
sans leur retrancher aucun droit, uniquement pour 
réprimer leurs violences sur les biens, les person- 
nes, et pour maintenir les règles monaslirpies. Les 
privilèges accordés par les papes, à certains monas- 
tères de la (Îaule-Fran(|ue, jusqu’au eoinmcncenicnt 
du Mil'' siècle, ne vont pas jilus loin ; ils ne les dé- 
gagent point de la juridiction épiscopale pour les 
transfé*rer sur la jnridiiuion papale. L(^ monastère 
de Fnldo fut le pnunier an sujet diiqmd ont lien 
cette translation, et elle s'opéra deravtm de révé(|ue 
du diocèse, saint lloniface, (|ni plaça Ini-même le 
monastère sons l’anloriliî directe dn saint-sié‘ge. On 
ne rencontre jiis(|ue-là a cnn cxcmpli'semblable, et 
les papes et les rois n’intm’viminent que pour faire 
rentrer les évêques dans l(‘s limites (b‘ leurs droits. 

Telb's fiirmU, messimirs, bs vicissilndis par les- 
quelles passèrent, ilnrant ciU intervalle, les associa- 
tions monastiques dans b*nrs rapjiorls avec! b* clergé. 
I.eur étal primitif est l'indépendanrc» ; elles en per- 
(bml qnc'l(|n(‘ ehos(‘ du moment on elb\s sollicilcmt (U 
nM;oivc‘nl du cb*rgé (|ii(‘l(|iies privilèges. Les privilé- 
gc's excitent hoir ambition ; les moines vcmbmtcmtrcu* 
dans la corporation cîCcb'siaslicnKî; ils y cnlrcmt , e t 
se Irouvcmt dès lors, comme» b‘s prètrc‘S , soumis à 
raiilorilé mal delinie (»l mal limilcie des cV('î|U(‘s. Les 
évc‘C|ues abusent ; les inonaslèr(‘s résistent : à la fa- 
vc‘nr des débris de leur in(lépc*ndance primitive^, ils 
obtienm*nl dc‘s garanlic\s, d(»s cbartrs. Le s cbarte‘s 
son* p(‘n n ‘^pcctées; ilsonl recoiirsà rantoritécivile, 
à la royauté, (|ni conlirmeî le*s chartes e‘t b's preuid 
sons ,a proleetion. La proteu lion royale ihî snilit pas; 
b s looines s’adiessent à la papauté, (|ui inle»rvie*iit 
à un loUe titre, mais sans un siiece*s plus décisif. 
L’est dans cet état de lutte, entre la [irolectioii de*s 
rei! lU papes et la Ivrarmie des évêe|ues, que; 
n iis laissons les monastères au milieu du viidsiècle'. 
S.)us la raec des Larlovingicns, ils eaireni à subir 
d(*s secousses encore plus fatales, et dont ils ne se 
relevèrent ((uc par de bien plus grands eflbrts. Nous 
en parlerons à cette époque. Dans celle qui nous oc- 


(1) Mai'cuif, M, nrm. i. 
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cii|>c, l’aiialogio do l'Iiisloli'c dos iiiünaslères avec 
colle dos coimmines, «|ui éclata doux siècles plus lard, 
est lo fait iinporlaiil u remarquer. 

Nous voilà, messieurs, au terme de l’histoire de 
la civilisation sociale du vi' siècle au milieu du vin'. 
Nous avons parcouru les révolutions de la société 
civile cl de la société religieuse, considérées Tune 


cl l’autre dans leurs divers éléments. Nous avons 
encore à étudier, durant la même époque, l’hisloire 
de la civilisation purement intellectuelle, morale, 
les idées qui ont préoccupé les hommes, les ouvra- 
ges qu’elles ont produits, en un mol, l’Iiistoirc philo- 
sophique et littéraire de la France; nous y entrerons 
samedi prochain. 


SEIZIÈME LEÇON. 


Du vic au viii<* siccle, toiilc littérature profane disparaît ; la littérature sacrée reste seule. — Cela est évident dans les écoles 
et daiLs les écrits de cette époque. — !•» Des écoles en Gaule <lu ati viiic siècle. — Ecoles cathédrales. • — Ecoles de eam- 
pafpics. — Ecoles monasliques. — (À* qiéon y enseignait. — 2** Des écrits. — Caractère général de la littérature. — Elle cesse 
«I ctrc spéculative et de rechercher surtout la science ou les jouissances inlellecluelh s ; clic tievient pratifjuo; le savoir, 
réhxjuenee, les écrits, sont des moyens d'action. - Innuencc de ce caractère sur l'idée eju'on s'est formée tie l'état intellectuel 
d(î cette épo({ue, Elit? n'a protluit presque point tl’ouvragt.s ; elle ii’a jioint tic littérature firoprcment tlite ; cependant les 
esprits ont été actifs, — Sa littérature consiste en sermons et en légendes. — Evêques cl missionnaires. — lo Do saint Césairc, 
évéque d'Arles. — De scs sermons. — 2» De saint Colomban , missionnaire cl abbé de Luxeuil. — Caractère de réloqucncc 
sacrée à cette époque. 


Messiecus, 

Kii (Uiidiant l'ctal iniclltv uiol do la Gaule aux iv"‘ 
et y- sitVloft (I) , nous y avons Irouvo deux lilléra- 
ltir<*s, Tune sacrée, raulrc prol’ane. La dislincliou 
se marquait dans les personnes cl dans les choses; 
des laïques td. des ecclésiasliqucs éltnÜaimU, médi- 
laicnt, ccrivait'ul; et ils cludiaient, ils écrivaient, ils 
luédilaicnt sur d(‘s snjtds laï(|ncs cl sur des snjels 
religieux. La littéralure sacrée dominait de plus en 
plus; mais elle irélail pas seule; la lillérature pro- 
fane vivait encore. 

Du Vf au viif siècle, il n’y a plus de lillérature 
profane; la lillérature sacrée est seule; les cIcm^s 
seuls étudient ou écrivent; et ils n’éliidiciit, ilsu c- 
criveut plus, sauf quelques exceptions rares, que 
sur des sujtds religieux, lit* caractère général de l'é- 
poque est la couccutratioü du développement intel- 
lectuel dans la sphère religimise. Le fait est évid- nt, 
soit (|u’on regardtî à l'élal des écoles tpii suhsi 'i n at 
encore, ou aux ouvrages qui sont parvenus jusqu’à 
nous. 

Le IV® et le v® siècle, vous vous h' rappelez, no 


manquaieiil point d'écoles civiles, de professeurs 
civils, inslilués par le pouvoir temporel, et eus(‘i- 
guanl les sciences profanes. TouU‘s C(‘S grandes 
écoles de la (laule, don! je vous al indi(|ué l'organi- 
salion et les noms, étaient de eeUe naltire. Je vous 
ai même fait remar(|uer (ju’il u'y avait encore point 
d'écoles eeclésiaslitjties, et que les doclrines rtdi- 
gieuses, de jour en jour pitis puissantes sur les es- 
prils, n’élaieiit point régtilièremenl enseignées , 
n'avaient point d’organe légal et olliciel. Vers la (in 
du Vf siècle, lotit est changé : il u’y a plus d'écoles 
civiles; les écoles ecelésiasli(|ues suhsislent seules. 
Os grandes écoles municipales de Trêves, de Poi- 
tiers, de Vienne, de Bordeaux, etc., ont disparu; à 
leur place se sont élevées les écoles dites cathédrales 
ou épiscopales, parce (pie chacpic siège épiscopal 
avait la sienne. L'école cathédrale u'esl pas toujours 
la seule; ou trouve dans certains diocèses quelques 
autres écoles d'origine et de nature incertaine, dé- 
bris peut-être de qindcpie ancienne école civile qui 
s’est perpétuée en se métamorphosant. Dans le dio- 
cèse de Reims, par exemple, subsistait l’école de 
Mou/.on, assez éloignée du chef-lieu du diocèse, et 
fort accréditée, quoique Reims eût une école cathé- 
drale. Le clergé commence aussi, vers la même épo- 


(ly Leçon i-, p. ICl-loO. 




que, à créer dans les campagnes (raulros écoles 
également ecclésiastiques, et destinées à former ih 
jeunes lecteurs qui deviendront un Jour des clercs 
En oâ9, Je concile de Vaison recoininande forie- 
inentla propagation des écoles de campagnes; elh 
se multiplièrenl en effet fort irrégulièrement, assez 
nombreuses dans certains diocèses, presque nulle 
dans d’autres. Enfin il y avait des écoles dans les 
grands monastères : les exercices intellectuels y 
étaient de deux sortes : quelques-uns des moines les 
plus distingués donnaient un enseignement direct 
soit aux membres de la congrégation, soit aux jeu- 
nes gens qu’on y faisait élever; c’était, de plus, 

1 usage d un grand nombre de monastères, qu’aprè 
les lectures auxquelles les moines étaient tenus, ils 
eussent entre eux des conférences sur ce qui en avait 
fait 1 objet; et ces conférences devenaient un puis- 
sant moyen de développement intellectuel et d’en- 
seignement. 

Les écoles épiscopales les plus florissantes, du 
VI® siècle au milieu du viii% furent celles de : 

1" Poitiers. 11 y avait plusieurs écoles dans les 
monastères du diocèse, à Poitiers 
meme, à Ligugé, à Ansiou, etc. 

2® Paris. 

3° Le Mans. 

4'^ Bourges. 

5* Clermont, Il y avait dans la ville une autre 
école , où Tou enseignait le code 
Ihéodosien, circonstance remar- 
quable , et (jue je ne retrouve pas 
ailleurs. 

6'’ Vienne. 

7'^ ChcUons-sur-Saône, 

8** Arles. 

O*" Gaj). 

Les écoles monastiques les plus florissantes à la 
meme époque étaient celles de : 

V Luxeuil, en Eranche-Comté. 

2” Fonlenelle ou Saint-Vandrille, en Normandie; 

on y vit jusqu’à 500 étudiants. 

3" Sithiu, on Normandie. 

4" iiaint-Mèdard, à Soissons. 

5“ Lcrins. 

^ Il serait aisé d’etendre cette iiste; mais la prosjié- 
rile des écoles monastiques était sujette à de grandes 
vicissitudes; elles brillaient sous un abbé distingué, 
et dépérissaient sous sou successeur. | 

pans ' monasières de tilles mènui, l'élude te- 
nait assez de place ; celui tpie saint Césaire avait j 


fondé à Arles réunissait, au commencement du 
vi® siècle, deux cents religieuses, la plupart occu- 
pées à copier des livres, soit des ouvrages religieux, 
soit peut-être meme quelques ouvrages des anciens. 

lûi métamorpliose des écoles civiles en écoles ec- 
clésiastiques élail donc complète. Voyons ce qu’on 
y enseignait. Nous y retrouverons bien les noms de 
quelques-unes des sciences professées autrefois dans 
les écoles civiles, la rhclorique, la dialectique, la 
grammaire, la géomélrie, l’astrologie, etc.; mais évi- 
demment, elles ne sont plus enseignées que dans 
leurs rapports avec la théologie. Celle-ci est le fond 
de renseignement : tout se tourne en commentaire 
des livres sacrés, commentaire hislori(juc, philoso- 
phiqiie, alIégori(|ue, moral. On ne veut former (|ue 
des cUtcs; lont(‘S les éludes, qm l que soit leur ob- 
j(‘t, SC dirigent vers ce résultal. 

yuebjuefois même on va plus loin ; on repousse 
les sciences profam^s en clics- memes, quel qu'en 
puisse être l’emploi. A la fin du vi*^ siècle , saint 
J)izi(*r, évêque de Vienne, enseignait la grammainî 
dans son école cathédrale. Saint (irégoire le (irand 
1 en blâme vivement, il ne faut pas, lui écrit-il, 
(|u’une bouche, consacrée aux louanges \\o Dieu, 
s’ouvre pour cell(*s de Jupitcu'. .le ne sais trop ce que 
les louanges de Dieu ou de Jupit(*r pouvaient avoir 
à demêler avec la grammaire; mais ce (jui est évi- 
dent, c’est le décri des études profanes, meme cul- 
tivées par d(‘s clercs. 

Ee même fait éclate, et plus hautement encore, 
dans la littérature écrite. Plus de méditations phi- 
losophiques, plus de jurisprudence savante, plus 
de critique littéraire; sauf quehpies chroni([ues et 
quclcjucs poèmes de circonstance, dont je |)arlerai 
plus tard, il ne nous est resté de ce tmnps (jue des 
ouvrages religieux. L’activité intelhH’tuelle n’y aj)- 
paraîl que sous cette forme, ne se déploie (juc dans 
cette direction. 

Lne révolution plus importante encore, et moins 
aperçue, s’y manifeste; non-seulement la littérature 
levient toute religieuse; mais, même re!igieust‘, 
lie cesse d’être littéraire; il n’y a |)lus de littéra- 
tue proprement dite. Dans les beaux temps de la 
*rece et de Ilonu', et en (iaule juscpi’à la chute de 
empire liomain, on (dudiail, on écrivait pour le 
idaisir d’tîtndier, de savoir, pour se procurer, 
a soi-mênie et aux autres, les jouissances intellec- 
uelles. L’influence des lettres sur la société, sur la 
v • 1 .11; , n’était (ju’iridirecle ; elle n’était point le 
but immédiatdcs écrivains; en un mot, la science, 
la littérature étaient cssenliellement désintéressées, 
vouées a la recherche du vrai et du beau, satisfaites 
de le trouver, d’en jouir, et ne prétendant à rien de 
plus. 
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A l’époque qui nous occupe, il en est tout autre- 
ment; on n étudie plus pour savoir, on n écrit plus 
pour écrire. Los écrits, les études, prennent un ca- 
ractère et un but pratique. Quiconque s’y livre as- 
pire à agir imniédiateincnt sur les lioinincs, à régler 
leurs actions, à gouv(îrncr leur vie, à convertir ceux 
(pii ne croient pas, :i réformer ceux qui croient et 
ne pratiquent pas. La science et réloquem^e sont 
des moyens d’action, de gouvernement. 11 n’y a 
plus de littérature désintéressée, plus de littérature 
véritable. Le caractère pununeul spéculatif de la 
pliilosophie, de la poésie, des lettres, des arts, a dis- 
paru; ce n’est plus le beau (pi’on cIkutIic; quand 
on le rencontre, on s’en sert [dus (pi’on n’en jouit; 
l’apidication positive, riniluence sur les lioinnn^s, 
l’autorité, c’est là le but, le triomplie de tous les 
travaux de l’esprit, de tout le développement intel- 
lectuel. 

d’est pour u'avoir [las bien saisi ce caractère de 
celle époque, ([u’oii s’en est fait, je; crois, ufie fausse 
idtMî. On n’y a vu presipuî [loint d’ouvrages, point 
de littérature [iropnuuent dite, point d’aelivifé iu- 
lelleetuelledésiuléiN>sée, disiinele delà vie [positive. 
On (‘Il a conclu , (‘t vous av(‘z suiciiK iil cnleudu 
dir(‘, vous |) 0 UV(‘/, lin* [>aiioul (puî c’était iiu t(‘mps 
d’apalliie et de slérililé morab*, un leiiq^s livré à la 
lutte désordonnée des forces lualérielles, où l'intel- 
ligence élait sans dévclop|)emenl et sans |)Ouvoir. 

Il n’(‘U est ri(‘u , messieurs; sans douie il u’(\st 
resté de ce l(‘nips ni |dnloso[)lii(î , ni poésie*, ni lit- 
tératun* pnqu'em(*iit diti*; mais ce ii’(‘st [las à dire 
qu’il n’y eut [loint d’activité inlell(‘ctuelle. Il y <*n 
avait au contraire beaucoup : seulement elle ne se 
[iroduisait [las sous les formes ([u’(‘lle a revêtues à 
d’autres épmpii's; elle n’aboulissail pas aux mêmes 
rêsullals. (l’êlait une activité tout(i d’applicalion, de 
circonslaïua*, (|ui ne s’adressait point à l’avenir, (|ui 
n’avait nul dessein de lui léguer des monumenls lit- 
térain\s pro[>n*s à le charmer ou à rinslruire; le [ué- 
seut, S(*s besoins, sa deslinée, b*s inléréis (*t la vie 
des eontem|K)raius, (éétait là le cercle vn'i S(* n*nfer- 
mait, où s’épuisait la littérature di* celh* ('•[xnpie. 
Llle produisait p(‘U de livres, et pourtant (*lle était 
l’éconde et puissante sur les v s[)rits. 

Aussi est-on fort étonne (piand , après avoir en- 
tendu dire et [x'usé soi-niéme que ce temps avait 
été stérile et sans activité intellectuelle, on y décou- 
vre, en y regardant de [dus pr(*s, un monde, pou»* 
ainsi dire, d’écrits, [leu (’onsidér ables, il est vrac c 
souvent peu remarquables, mais (|ui, par leur noni- 
bre et l’ardeur ([uiy rcigne, attestent un mou>emcnt 
d’cs[)rit et une f(*condité assez raies, (’a* sont(I(*s S(‘r- 
mons, des instructions, des (‘xhortalions, des Imuié- 
lies, des conférences sur les matières religieuses. 


1 Li:ÇüN. 

Jamais aucune révolution [lolitiqucî, jamais la liberté 
de la presse n’a produit plus de pamphlets. Les trois 
quarts, que dis-je? les 99/1 00*^^ [leiit-étre de ces pe- 
tits ouvrages ont été perdus ; destinés à agir au mo- 
ment même, presque tous im|)rovisés, rarement re- 
cueillis |)ar leurs ailleurs ou par d’aulres, ils ne sont 
point parvenus jus([u’à nous; et (*ependant il nous 
en reste un nombre prodigieux; ils forment une vé- 
ritable et riche littérature. 

On peut ranger les sermons, homélies, instruc- 
tions, etc., (le celle ép()([ue, sous qualrc classes. Les 
uns sont des ex|)licalions, des commentaires sur les 
livri^s saints. Un intérêt passionné s’attachait à ces 
monumiîuls de la foi (îominune : on y voyait [>ar- 
tout des intentions, des allusions, dis l(*(;ons, (h's 
e\(împh*s; on en clK*irhail h* sens caché, h; sens 
moral, la volonté ou l’allégorie. Les esprits les plus 
éh'vés, les plus subtils, trouvaient là dt* i[uoise\(*r- 
cer sans relâche; et le p(‘U[)le accueillait avec avi- 
dité ces applications (h* livres ([ui avaient tout son 
r(‘s[)e(ît, aux intérêts actuels de sa conduite et de 
sa vi(‘. 

L(‘s sermons de la seconile classiî se rapportent à 
l’histoire primitive du christianisme, aux fêtes, aux 
sol(‘nniiés ([uien consacrent les grands événements, 
eomim* la naissance de Jésus-Lhrist , sa passion, sa 
résurr(*(:lion, (‘le. 

l.a troisième classe comprend les sermons com- 
posés pour h.*s fêles d(*s saints (‘t d(‘s martyrs, espèces 
de [)am'‘gyri([ues religieux, ([m*l([nefois |)ur(*mcnt 
histori([ues, ([U(‘l([U(*fois tournés (‘ii exhortations mo- 
rah‘s. 

Lnlin la quatrième classe est celle des serinons 
destinés à a|>|)liquer les crovanc(‘S chrétiennes à la 
pratique de la vie, c est-à-dire des sermons de mo- 
rale religieuse. 

Je n’ai nulle, intention de vous retenir longtemps 
(lansc(îll(; litléralnn*. INnir la connaître réellement, 
pour niesun*!’ le degré d(‘ di‘\clo|)[X‘menl qu’y a pris 
r(*s[n il humain et a|)précier rinlliK'iK'e ([u’elle a [ni 
(*\ercer sur h s hommes , il faudrait une longm* 
élude, souvent fastidieuse , (pioiipie pleine dt; résul- 
tais. Le nombre dt* ces coin [losit ions passe toute 
id(*e ; il mms reste de saint Augustin s(‘ul 594 ser- 
mons; et il en avait préclu; beaucoup d’autres dont 
nous n’avonsquedes IVagmeiils, ei i)(‘aueoup d’autres 
qui ont ét(‘ tout à iait [lerdus. Je me bornerai à 
choisir deux des hommes ([ii’on peut considérer 
comme les représeiitauls les plus lidèles de l’activité 
intellceluelle de (clte époipie, et à mettre sous vos 
yeux (|ueh[ues fragments de leur élo([uenee. 

Il y avait deux elasses de préalicateurs, les évo- 
ques et les missionnaires. Les* évê(\ues, dans leur 
ville cathédrale, où ils résidaient presque (!onslam- 
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ment, precliaiciU plusieurs fois par semaine, quel- 
ques-uns meme tous les jours. L(‘s missionnaires, 
la plupart moines, parcouraient le pays, prêchant, 
soit dans h‘s églises, soit même dans les lieux pu- 
blics, au milieu du peuple attroupé. 

Le plus illustre des évéques de Tépoque qui nous 
occupe fut saint Césaire, évêque d'Arles. Le plus 
illustre des missionnaires fut saint Colomban, abbé 
de Luxeuil. .l’essayerai de vous donner une idée de 
bmr vie et de leur prédication. 

Saint Césaire mujuit à la lin du v® siècle, en i7(), 
a Cbàlons-sur-Saone , d’une famille considérable, 
et déjà célèbre pour sa piété. Dès son enlàncc, ses 
dispositions, soit intellectuelles, soit religieuses, 
attirènuil rattention de l’évêque de Cbàlons, saint 
Silvestre, qui le lonsura en 488, et le voua à la 
vie ecclésiasti(iue. Il y débuta dans l'abbaye de Lé- 
rins, où il passa plusieurs annéc's, S(i livrant à <le 
grandes austérités et souvent cliargé de l;i prédica- 
tion et d(* renseignement intéi*i(Mir du monastère. 
Sa santé en souffrit; l'abbé de Lérins renvoya à 
Arles ])Our S(‘ rétablir, et en TiOl, aux acclamations 
du peuple, il en devint ('vèqm*. 

Il occupa le si('*ge d’Arbvs pendant (|iiaranle et un 
ans, de 501 à 512, et fut, durant tout C(‘t intiuvalle, 
le plus illustre et le plus inllmmt des évê(|ut‘s de la 
(Jaule méridionale. 11 pn'sida cl dirigea les j)rinci- 
j)aux conciles de celle épo(|U(‘, les concibvs d’Agd(‘ 
en 506, d’Arles en 524, (b; (Larpenlras (ui 527, 
d’Orange mi 520, Ions les conciles où furent traitià'S 
les gramies (|ueslions d<i docli iiie et d<î disi ipline du 
t(‘mps, entre autn.'S celle du semi-jx'dagiauisme. Il 
parait même que son acliviti’* n'i'lait pas éfrangèn* 
a la politique. H fut exilé deux lois de son diocèse*, 
en 505 par .Mai ie, roi des Visigullis, et en 515 par 
Tliéodorie, roi des Osln^golns, pare(‘(|ue, disail-on, 
il voulait livrer la ProveiUM*, et uolamim'iil la xille 
d’Arb'S, au roi des Roui guignons , sous l’empire du- 
quel il était né. Que raceusalion fût ou non fondée, 
saint (Césaire fut très-j>ronij)lement rendu à son dio- 
cèse qui le réclamait avec passion. 

iSa prédication y était puissante, et l’iim* des [»riii- 
cipales soureos de sa renommée. 11 nous reste i]r. lui 
environ cent IrenU; sermons, nombre bimi iiifé*îieiir 
a ce qu'il en a préelié. On |)ouriait les dislrlbiier 
dans les quatre classes que jV* viens d’imliipier; et 
par une circonstaiieii qui fait liomieur à s.tiut (’é;- 
saire, les sermons de doctiimi on de mev de reli- 
gieuse sont plus nombreux qmî b‘S allégories mys- j 
tiques ou les paiiégyriipies de saints. C’est |‘ai*mi ! 
ceux-la (pie je prendrai (jiKîlqucs passages inopres j 
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à vous faire connaîlrc ce genre de litteraluro et 
doloiiueiicc (I). 

Dans un sermon iiililulé : Avertissement aux 
fidèles pour qu'ils Usent les divines écritures, saint 
Césaire les presse de ne pas s’adonner uni(iuomcnt 
à leurs alîaircs icmporollcs , de veiller sur leur ùmc , 
de s’en occuper avec sollicitude : 

Le soin tic noire Ame, mes Ires-clicrs frères, dit-il, resseni- 
hle fort à la culture de la terre ; de meme que, dans une 
terre, on .irradie certaines choses afin d'en semer d’aulres 
qui seront bonnes, tie même en doil-il être pour notre Ame ; 
que ce qui est mauvais soit déraciné , ee qui est bon planté... 
que la superbe soit .arradiée, et i'burnililé mise à sa place; 
que ravarice soit rejetée , et la miséricorile eiiltivée Per- 

sonne ne peut piauler île bonnes eboses dans s.i terre s'il ne Ta 
débariassée des mauvaises ; ainsi lu ne pourras planter dans 
ton âme les saints (jermi's des vertus si tu n'en as d’abord arra- 
dié les épines et les elianlons des vices. Dis moi , je t’en prit*, 
loi qui ilisais tout à Tlit ui e tpie lu ne pouvais accomplir les 
commandcmenls de Dieu pareiî <|ue lu ne sais pas lire , dis-moi 
tfui l'a ensci[;né de qiitdle faroii tailler la vij^ne , à qiielb; 
épotjue eu planter une non ville ? tjui li* l'a a})pris ! Oii lu l’as 
vu , on lu l’as entendu dire, ou tu as liilerrO(;é tl babiles enl- 
tivateiirs. Puisque lu es si occupé île ta vifjne, pourquoi dont; 
ne l es-tu pas de Ion Ame ! Laites attention , je vous en prie , 
mes frères, il y a deuK sortes de ebamps : rime fst à Dion , 
l'autre à 1 homme : lu as ton domaine , Dieu a le sien : to!» 
domaine , c’est la terri! ; le domaim* de Dieu , e’esi Ion Arm* : 
t!st-il donc juste de cultiver tou ilomainc et de nt'jjlii;t‘r relui 
(le Dit u .^ bors(jue lu vois la terre en bon état, tu le réjouie : 
poiinpioi doiH! ne pleure''-lu pas en voyant Ion Ame en friche .^ 
.Nous n'avons r|ue p('U de jours à vivre en e(î niomb! sur les 
fruits (le notre terre : tournons donc iiolr(.‘ plus ^p’ando appli- 
ealion à riolre Ame... travaillons la (b,* tontes no.s toret'.s , av< c 
l'aille d<î Dieu, afin cjue lorsqu’il V(‘udra venir à son champ, 
<|ui est notre Ame, il le trouvci cultivé , arran^jé , en bon ordre, 
(ju'il V trouve! d(.îs moissons, non des epines, du vin , non du 
viiiairpe. et plus de fronK'nl (jue d'i vraie ('J). 

Les eom|):tr;iisons (‘mpruiilées à la vie commune, 
l(*s aiilifbèses familières IVa|»pent siiigiilièiaïueiil 
rimaginalion tlii pi‘ii|)le; et saint Césairii (îii fait un 
graml usage. !l veut leeominamlm* aux liilèlt*s cb; se 
eomporD*!’ (bM emim ni à ri'glisi*, (révilm* loiiltî (lis- 
Iraelioii, ib; prit*!' avec reciit'ilb'inenl : 

Ouoi(ju'en bt aueoup de sujets, mes Irès-eliers frères , dil-i', 
îiotjs ayon.T souvent a nous njonir do vos pro{;iès dans la V(yie 
du salut , il y a (“('pendant certaines ( boses dont nous devoi:.-, 
\.)us avti l.r, et je vous prie d'aeeueillir volontiers , selon votre 
U'a,;(; , m's «d»a*rvations. .le uhî la-jonis et j<! rends }jràces a 
Dieu de (Mî (|ue je v< us vois at^eonrlr fiibîlcment à l'éjpise pour 
« Cendre l(rs b dm » s divines ; mai'» si vous vonb*/ (-omplt'loi 

'n* ‘ueeès et notre joie, veiu'Z-y de meilleure boute : vou^ 
!»' V .'.Z, |(^^ lailleiir.s, les orfévra.'s , les forcerons, se lèvent 
de bonne benriî afin do pourvoir aux besoins du ('orps ; et 
•mus - noi»'-- ne pourrions pas alltîr avant le jour à Ibqpisc pour 

; iicil* r le pardon de nos pén bés?... Vciie/. donc de bonne 
licure, je vous eu prie... et une fois arrivés, lAtdions , avec 
i aide de Dieu , qu’aucune pensée étrangère ne se glisse an 

[l, .*>. /I >\l. (tp J l, V, col, .jO'J ôlü. 
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milieu de nos prière fi, de peur que nous n’ayons autre chose 
sur les lèvres , autre chose dans le cœur, et que , pendant que 
notre lan{juc s'adresse à Dieu , noire esprit n’aille s’éjjarer sur 
toutes sortes de sujets... Si lu voulais soutenir auprès de quel- 
que homme puissant quelque aiTaire importante pour toi , et 
que tout à coup, te détournant de lui et interrompant la con- 
versation , tu t'occupasses de je ne sais (jnellcs puérilités , 
quelle injure ne lui ferais-tu pas I quelle ne serait pas contre 
loi sa colère ! Si donc, lorsque nous nous entretenons avec un 
homme, nous mettons tous nos soins à ne point penser à autre 
chose de peur de l’ofFcnscr, n’avons-noiis pas honte , lors(|uc 
nous nous entretenons avec Dieu par la prière , lorsque nous 
avons à défendre devant sa majesté si sainte les misères tie nos 
péchés , n'avons-nous pas honte de laisser notre esprit errer 
eà et là , et se détourner de sa face divine?... 'font homme, 
mes frères , prend pour son Dieu ce «pii absorbe sa pensée au 
moment do la prière, et semble Tailorer comme son seigneur... 
■Celui-ci , tout en pi’iant, pense à la place puhru|ue ; c'est la 
place pubrupie qu'il adore ; celui-là a devant les yeux la maison 
qu'il construit ou répare; il a<lore ce qu’il a devant les yeux; 
un autre pense à sa vijpic , un autre à son jardin... Que sera-ce 
si la pensée qui nous occupe est une mauvaise pensée, une 
pensée illégitime ? si au milieu île notre prière nous laissons 
notre esprit se porter sur la cupidité, la colère, la haine , la 

luxure, l’adultère? Je vous en conjure donc, mes frères 

chéris, si vous ne pouvez éviter (complètement ees distractions 
de TAmc, travaillons de notre mieux, et ave(! l'aide de Dieu, 
pour n'y lomhcr (pie le plus lard (pi il se pourra (1). 

Mcnio PII IrjiilaiU des siijpis plus (;Ipvps, en adres- 
sant à son [)pn[)lp d(\s eonseils plus graves, le (un 
lie la priMlipalion d(i saint (Ipsaire t‘sl toiijonrs sim- 
ple, prali(|U(‘, idranj^er a Ionie inlmilion lilléraire, 
tini(|iieiiient d(‘sliné à aj^ir sur râiiie des auditeurs* 
fl veut |UdYO(|ner en eux eelD‘ ardeur aux bonnes 
u'uvres, eo zèle aelir (pii iionrsuit 1(‘ bien sans rtî- 
làelie : 

heaueoiip de g(‘ns , mes Irès-chers frères, dll-il , pensent 
(pi'il Icui' julfil pour la vie éleriulle de n'avoir pas fait de 
mal : s'il s'en Irotive par hasard <pii s'abusent par celte fausse 
Iranquillilé , (pi ils sachent posilivrmcMit <pi'il no suHU à aucun 
(hrétieii d'avoii- seulement ('vité hî mal , s'il n'a j»as accompli, 
autant qu'il élail eu son pouvoir, les choses (pii sont bonnes; 
car celui (pii dit : EloKjnc-toi du utal , nous dit aussi : Fais le 
fyien . 

('clui (pli croit (pi'il lui suffit dr* n'avoir pas fait de mal , 
quoiqu'il ii'ait pas fait de bien , qu'il me dise s’il voudrait de 
son serviteur ce (pi'il fait pour sou Seigmuir : v a-t-il (pichpi'iin 
(pli veuille que son serviteur ne fasse ni bien ni mal / iNoiis 
exigeons Ions (pic nos serviteurs iion-seulemcnt ne fasscMil pas 
le mal (pic nous leur interdisons , mais encore qu ilî, s'aeipiii 
lent dos travaux (pic nous huir imposons. Ton serviteur scrail 
plus gravement coupable s'il to dérobait ton bétail , cepen- 
dant il n'est pas exempt (h; îaiitc s’il ne l(î garde cpi'avec 
uégligeiiee. 11 ii'esl pas justes que nous soyons envers Dieu 
comme nous ne voulons pas (pic nos serviteurs soient envers 
nous 

Ceux qui croient (ju’il leur suffit de n’avoir pas fait do v. 1 
ont coutume de dire* « IMul à Dieu que je nn'vilasse d 
trouvé à l’heure de la mort tel que je suis sorti du sacrement 
de baptême! » Sans doute il est bon à chacun d’èlre trouve 
pur de fautes au jour du jugement, mais c'en est une grave 
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de n’avoir point avancé dans le bien. Il suffît d’élrc tel qu’il 
est sorti du sacrement de baptême à eclui-là seul qui est sorti 
de ce monde aussitôt après avoir reçu le baptême ; il n’a pas 
eu le temps de s’exercer aux bonnes œuvre.s ; mais celui qui a 
eu le temps de vivre e.st devenu d’âge à faire le bien ,• il ne lui 
suffira point d'être exempt de fautes, s'il a voulu aussi être 
exempt de horiiics œuvres. Je voudrais que celui qui désire 
être trouvé tel à la mort qu’il était lorsqu'il a reçu le sacrement 
du haplêm(î , me dît si, lorsqu’il a planté une nouvelle vigne, 
il voudrait qu’au bout de dix ans elh» fut telle que le jour où 
il l’a plantée. S'il a greffé un plant d’oliviers , lui conviendrait- 
il qu'il fut au bout de plusieurs années tel que le jour où il l'a 
gr(‘ffé? s’il lui est né un fils, qu’il regarde s’il voudrait (ju’a- 
près cinq ans il fut au même Age et de la même taille qu’au 
jour (le sa naissance ? Puisque donc il n'y a personne à qui cela 
convint pour les choses qui sont à lui , de même qu’il se plain- 
drait si sa vigne, son plant d’oliviers cl sim fils ne faisaient 
aucun progrès, qu'il sc plaigne lui-même s'il voit qu’il n'a fait 
aucun progrès depuis le moment où il est né en Christ (2). 

Et ailleurs , dans un sermon sur la charité : 

Ce n’est pas sans raison , vous le comprenez bien , que je 
vous entretiens si souvent de la vraie et parfaite charité. Je le 
fais , parce que je ikî connais aucun remède si .salubre ni si 
efficace pour les blessures dtps pécheurs. Ajoutons que , qiud- 
(jue puissant que soit ce remède*, il n'y a personne qui , avec 
l'aide de Dieu , ne puisse se h; prttcurer. Pour les autres 
bonnes œuvres, on peut trouver qiu Iqiie excuse , il n'y eu a 
point pour le devoir tIe la charité ; qiiehiu’un peut me dire ; 

« Je iK* puis pas jeûner ; (|ui jieut me dire ; u Je ne puis pas 
aimer?» On peut dirt; : k A cause de la faiblesse de mou 
corps . je n(‘ puis pas m'ahsicuir de viandes et de vin ; » qui 
peut nu; dire : vt Je nt* puis pas aimer mes eiinemi.s , ni par- 
donner à ceux (|ui m’ont offeiist* '/ » Que personne ne se fasse 
illusion , mes très-chers frèr(‘s, car pcrsonntî ne tromjie Dieu... 

Il y a heaueonp de choses que nous ne pouvons tirer de noire 
grenier ou dt^ noire cellier ; mais il serait honteux de dir(î 
(pi’il y' a quelipic chose,* que nous ne pouvons tirer du trésor de 
notre cteur ; car ici nos pieds ne se lassent point à courir, nos 
yeux à r(‘gard(îr, nos oreilles à entcndia* , nos mains à tra- 
vailler : non-, ne pouvons all('*guer aucune fatigue pour excust^ ; 
011 ne nous dit point : a Allez à l'Orient pour y chercher la 
charité ; naviguez vers rOccideul (ît rapporlez-cii l'affection. »» 
C'est en noiis*mémcs et dans nos c(i.*urs (pi'ou nous ordonne de 
rentrer; c'est là que nous trouverons tout... 

Mais, dit (pichpi’un, je ne puis en aucune façon aimer mes 
e*iiiemis. Dieu le dll , dans les Keriliircs, (pie tu le peux ; toi , 
tu réponds que tu ne le peux pas : regarde maintenant , i|ui 
faut-i! croire de Dieu ou de toi l... Quoi donc! tant d hommes, 
tan' de femmes, tant d'cnfanls, tant et de si délicates jeunes 
filles oi;? supporté d'un cœur ferme , pour l’amour du Christ, 
les flammes , le glaive , les bêtes féroces ; et nous ne pouvons 
supporter les outrages de (pielquos insensés I et pour quelques 
petits maux que nous a faits la méchanceté de (piclques hom- 
mes, nous H ursuivons c(»ntre (*iix, jusipi’à leur mort, la ven- 
geance de nos injniMîs! lùi vérité, je ne sais de quel front et 
avec quelle conscience non. osons préleiidre à partager avec 
les saints la béatitude élcrnelle , nous qui ne savons pas suiyrc 
leur exemple , même dans les moindres choses (o). 

Ceci , vous le voyez , n’est pas dépourvu de verve ; 
le scniimeui eu csi vif, le tour piuoresque; nous 
louchons presque à l’élociueuce. 


(<) s. Muÿ. Op., t. T, col. 47J-4J3. 
(î) /ùid., col. 431.432. 


(o) 5. dwj, Oj>., t. V, eol. 4u 1-41)1. 
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Voici un passai;!) qui fait bien plus que d’y lou- une intimité véritable avec la population à laquelle 
cher. II est douteux que le sermon aiujuel je l’em- le prédicateur s’adresse ; non-seulement il parle à 
priinte soit de saint Césaire ; il contient quelques ses auditeurs un langage à leur portée, le langage 


imitations presque textuelles des Pères orientaux , 
notamment d’Lusèbe et de saint (jirégoire : mais peu 
importe; il est, à coup sûr, de ([uelque prédicateur 
du temps, et le caractérise aussi bien que ce que je 
viens de citer. Il a été prêché le jour de Pâques; il 
célèbre la descente de Jésus-Christ aux enfers, et 
sa résurrection : 

Voilà» (lit le prcJicaleur, vous avci entendu ce qiCa fait de 
son plein grc nctre défenseur, le Sei{;neur des vengeances, 
ï.orsque , pareil à un conquérant, il atteignit, hrillant et ter- 
rible, les contrées du royaume des ténèbres, à sa vue, les 
légions impies de 1 <’nf(îr, eUrayées cl trem])lantes , commen- 
(èrerit à s’interroger en disant: « (jnel est ce terrible qui est 
» resplendissant d une blanelieiir de neige / jamais notre Tar- 
» tare n a rceu son pareil ^ jamais le monde n’a vomi dans notre 
» caverne qnebjn un do semblable à Inî ; c'est un envahisseur, 

» non nn debiteur; il exige et ne demande pas ; nous voyons 
» un juge , non un suppliant; il vient pour o/aJonner, non j>our 
>» suceomber; pour ravir, non pour tlenicurer. Nos jiorliers 
» <lorrnaient-ils lorsque ce triomphateur a attaque nos portos? 

» S'il était pécheur, il ne serait pas si jinissarjt ; si quelque 
» fanto le souilla il , il ii'illuniinerait pas d'un 1<1 éclat notre 
** Tarfare. S’il est /tien, pour<jiioi est-il venu? s'il est bonime , 

»» comment Fa-l-il csé/ s'il est Dieu, que fait-il dans le sépul- 
>» cre / s'il est homme, pourquoi <lélivre-t-il les pécheurs?... 

» D'où vienl-il , si brillant, si fort, si éclalant , si terrible?... 

» (Jiii est-il, qu'il franchisse avec tant d'intrépidité nos froii- 
»> liores , cl que nou-soulcment il ne eraigno pas nos supplices, 

>' ruais (|ii d delivre les autres tie nés eliaîuc'»? Ne serait-ce pas 
» par hasard <’elui dont notre prlm e dirait dei iiièromeiit que , 

>' par sa Uiort, nous recevrions renqiire sur tout l'univers? 

» Mais si c'est lui, l'espoir de noire prince l'a abuM* ; lorsqu'il 
w < roNoit vaincre, d a été vaiiieu et rruvt i'sc. (> notre priiiec.., 

• qu fait <|U as-t U voulu lairc.* N oilà «juc cclui-ei , par 
éclat, a dissipé tes témbres, il a brisé les eaelmls, 
romîiu les eliaîm s, délivré ti s iMplifs <>1 changé leur deuil 
» t u j<.ie. Voilà (pu- t:i ux (pii élaic ni liablliiés à gémir smis nos 
t.uirmenls, n,.iw insultent à eanse du salut qu’iU ont n eu ; 

*> et non-s(u!ement. iU ne nous eraignenl jdiis, mais encorc'ils 
H nous mrnaceut. Avait-on vu jnsepéa présent ks moi Is s'eiior- 
gueÜlir, les captifs se réjoiili ? pourquoi as-tu voulu amener 
» i< l celui dont la vrmie rappelle a laj.de ceux qui naguère 
» elaient déscsj.érés ? Ou n’entend plus auenu de leurs cris ae- 
coutumes, aucun de leurs géniisscmcnts ne retentit » 


qu'il croit le plus propre à agir sur eux ; mais il 
s’inquiète de reffet de ses paroles; il voudrait leur 
cnhwor tout ce qu’elles peuvent avoir de blessant, 
<ramcr; il réclame en quelque sorte iudulgencc pour 
sa sévérité : 

Quand je fais ces réflexions , je crains qu’il ne s’en trouve 
qui s’irritent pliilût contre nous que contre eux-mémes : notre 
discours est offert à votre charité comme un miroir ; et ainsi 
qu une matrone, lorsqu’elle regarde son miroir, corrige sur 
sa personne ce qu'elle y voit de défectueux, et ne brise pas le 
miroir, de même, lorsque (|uelqu*iin de vous aura reconnu sa 
dittormile dans un discours, il est juste qu’il se corrige plutôt 
que de s'irriter contre le prédicateur, comme contre un mi- 
roir. Ceux qui reroivent quelque blessure sont plus disposés à 
la soigner qu'à s’irriter contre les reinèiles ; que personne donc 
ne s irrite contre les remèdes spiritnids; que ehaeuii reçoive 
non-seulement patiemment, mais encore de bon cœur, ce qui 
lui est dit de bon ciciir : Il est bien connu que cclui-là s'éloigne 
déjà du mal, qui reçoit de bon cœur une correction salutaire : 
celui à qui ses defauts déplaisent , commence à prendre goiil à 
ce qui est bon, et aiilanl il s'éloigne des vices, autant il s’ap- 
proche des vertus (2). 

II poussait même la sollicilude jusqu'à vouloir 
que ses auilileurs riiUerrogeassent et eiilrassent eu 
eoiiversalioii avee lui : 

Celait pour lui une très-grande joie , disent scs blo{;rapbes, 
lorsipic qnebpi un le provoipiail à expliquer quelque point 
ob'^eur; et lui-méme nous y exidlait fréquemment en nous 
disant : « Je sais que vouh ne eomprene/. pas tout eo <jue non-. 

>' disons; pourquoi ne m>u.s inlerrogi.'z- vous pas afin de pouvoir 
>» 1 entendre.' b(;.s vaches ne coiirenl pas toujours au-devant 
» des veaux; souvent aussi les veaux accourent aux vaches, 

» afin d apaiser leur faim aux mamelles île leur mèrt' Vous 
« devez agir absolument de même, afin (jneMi nous interro- 
>y géant, vous noii^ poussiez à ebertber le moyen d’exprimer 
» pour vous le rnicl spirituel (ôj. » 

On aur.'iit pi'inc à comprcMulro qn’un tel lan”:»».; 
n oxoïràt pas sur la niasse dn penpie beaneonp d’in- 
lliienec;; ladle de saini Césaire élail "lande en elfel, 


(it rles, messieurs, (jiiand vous Irouveriez dans Iv 
I iii’/idis Pvïdu lin tel passa:^.’, vous ii'en seriez pas 
.'■'oriiiés, et ce discours n’csl pas indique de l’Cnler 
di- Milton. 

Il n est pas, du reste, cl c’est une bonne raison 
l'oiir ne pas le lui attribuer, dans le ton b.ibiliiel 
de la prédication de saint (iésairc. KHe c.;. en <;éric- 
>al plus simple, moins ardente ; elle s’adn sse aux 
incidents communs de la vie, aux sentimcnls nam- ! 
icis de l’Anic. Il y rè|>no une bonté douce, bien plus, j 


Cl tout atteste ipie peu d évé(|ues possédaiiml comme 
lui l’àme de leurs aiidil.oirs. 

.le passe a une prédication d’nne antre nature, 
moins réj'iilière, moins sa"e, mais non moins puis- 
'■■•i.le, a celle des missionnaires. J’ai nommé saint 

I domban comin.! le ly|>e de celte classe d’hommes. 

II lait né en biO, non en Caille, mais en Irlande, 
dans te jiays de l.einsler; il lit ses éludes ecclésias- 

■(p.'-‘-, et devint moine dans le monastère de lien- 
.bor, situé au nord de l’Irlande, dans l’Ulsler. Ce 
.ju'il avait à faire comme moine, et en Irlande, ne 


{"»' f S, Crsm ii, c. XXX ; c. dans les .^cta satu t. ord. S. Bcned., t. 
J) C.i7. 
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suffit pas à son activité; en 585, déjà âgé de qua- 
rante-cinq ans , il passa en France avec douze moines 
de son monastère, dans le seul but de la parcourir 
et d’y prêcher. Il prêcha en elïct, en voyageant de 
l’ouest à l’est, avec un succès prodigitîux, attirant 
partout le concours du peuple et l’attention des 
grands. Peu après son arrivée en Bourgogne, le roi 
(ionlran le conjura d’y rosier. 11 s’établit au milieu 
des montagnes dos Vosgtîs, et y fonda un monastère. 
Au bout de très-peu de temps, en 500, le nombre 
croissant de ses disciples et ralllucnce du peuple le 
forcèrent de chercher un lieu plus vaste et plus ac- 
cessible; il descendit au pied des montagnes, et y 
fonda le monaslère de Liixeuil, (jui devint bientôt 
très-considérable. Les succès (hi saint Colomban 
étaient moins paisibles que ceux de saint Césaire : 
ils étaient accompagnés de résistance' et d(; trouble : 
il prêchait la réfornnî des imeiirs, b‘ zèb‘ d(' la foi, 
sans tenir compte d’aucune considé*ration, (l’aucune 
circonstance, se brouillant avec les princi's, av(‘C 
les évêques, jelant de tous côtés le f(‘u divin, sans 
s’inquiéfei de l’inc(‘ndi('. Aussi son inlliienec, (ju’il 
(‘xeryait à très-bonrn' int(‘iition , était inceiiaim*, 
inégale, et sans C(*sse troubUa*. En 002, il s(‘ prit 
de (juerelb^ avec les évêques des environs, sur b‘ 
jour de la célébration de la P;\(iue, et ne voulant se 
plier en rien aux usages locaux, il s’en lit des en- 
nemis. A'ers (iOO , un violent orage* s’éleva contre 
lui a la cour du roi de Bourgogne, Théodoric 11, et 
avec son énergie accoutumée, il aima mieux aban- 
donner son monaslère (pie faiblir un monu'nt. Fré- 
dégaire nous a Cünserv(‘ avec détail le récit de ce 
débat ; peiin(îlle/-moi de vous le lin* en (*nlier, \r 
caractère et la situation du missionnaire y sont for- 
tement empreints. 

La qualorzirmc année lUi rè{;ne de Tliéodoric , la réputation 
de saint Colomhaii s'était aceriie dans les cilé's (*t dans toutes 
les provinces d<? la Gaule et de la G(;rninnio. Il était tel(em<‘nt 
«•élt’liré et vénéré tic tous, que le roi 'l'Iu'odoric se rendait 
souvent auprès de lui à Luxeuil pour lui demander avec !iunii> 
lité la faveur de ses prières. Comme il y allait très-souvent, 
l'homme de Dieu eonunenea à îe tancer, lui demandant pour- 
quoi il se livrait à l'adultère ave(! des coneuhines , plutôt qui‘ 
de jouir des douceurs d’un maria{;e lé^éitime, de telle sorte que 
la raec royale sortît d'une liO';orahIc reine, et non pas d'un 
mauvais lieu. Comme <léjà le roi obéissait à la parole de I homme 
de Dieu et promettait de s'abstenir «Iv toutes choses illicites, 
le vieux .serpent se {glissa dans Pâme de sou aïeule nruneluiull , 
qui était une seconde Jézahel , et l'excita contre le saint • 
tîieu par Paiguillon de l'or^;ueil. Voyant Ihéodorie oh'i. 
l'homme de Dieu , elle eraijjnil que si son fils , méprisant les 
eoneuhincs, mettait une reine à la tête de la cour, elh* ne ..e 
vît retrancher par là une partie d ‘ sa <li{;ni(é et de ses .hon- 
neurs. 11 arriva (ju'un certain jour Colomb. in s.- rendit uiprès 
«le Krunehault, qui était aloà's tians le domaii;'* de Itou ehe- 
resse ( 1 ), La reine Payant vu venir dans la cour, amena au saint 

(1) F.ntro Chftlons ot Antim. 


m 

«le Dieu les fils que Théodoric avait eus de scs adultères. Les 
ayant vus, le saint demanda ce qu'ils lui voulaient. Brunehault 
lui dit : « Ce sont les fils du loi, donne-leur la faveur de ta 
bénédiction. » Colomhan lui dit : « Sachez qu’ils ne porteront 
jamais le sceptre royal, ear ils sont sortis de manv.ais lieux. » 
Elle, furieuse, ordonna aux enfanis de sc; retirer. L’homme tic 
Dieu étant sorti de la cour de la reine , au mornenl où il passait 
le seuil , un bruit terrible se fit <*n!(îndre, mais ne put réprimer 
la fureur de cette misérable femme, qui se prépara à lui ten- 
dre des enihuchcs... Colomhan, voyant la colère roNalc souh'- 
vée contre lui , se rendit promptement à la cour |)our réprinitn-, 
par ses avertissements , (!et indifjno acharnement. Le roi était 
alors à Epoisse , sa maison de earnpa/jne. C(domhan y étant 
arrive au soleil couchant, on annonea au roi fjue Plioinme de 
Dieu était là, et qu'il ne voulait pas entrer dans la maison <lii 
roi. Alors rhéedorie dit qu'il valait mieux honorer à pi opos 
I iiomnic de Dieu <pic do provocjiu r la c(dère du Seigneur eu 
ofrensant un tie .ses serviteiiis; il ordonna tlonc! à scs gens do 
préf)ar( r tontes choses avec une p(mq)e royale , et iPaller au- 
devant du servll(‘ur ilc Dieu. Ils coururent donc, et , s; len 
l’ordre (lu r»)i , offrirent leurs prés(;nls. t’olomhan voyant (pi’ils 
lui pr('s(‘ntaiên( des me ts et des coupes avec la pompe ro'aUî , 
leur demanda e( qu’ils voulaient. Ils lui dirent : •< C'est ce qiu* 
t'envoie le roi. » M.ais les repoussant avec malédleliini , il ré- 
pondit ; y 11 est écrit : Le ’lrè-;-llaut repreuve les dons îles 
impies; ü n'('st pas digne que les lèvres des servitcu s de Dieu 
soi<mt souillées de ses m('ts, celui <|ui leur int»*i(rit Penlrée, 
nou seiih nient de sa dc inc iire, mais d(; eelli* de s aiili es. » A e(‘s 
mots, les vascN furent mi.s e n plèiu's, !(r vin et la hiere rcjian- 
diis .sur la terre, et toutes les antres choses jelée.s (‘à et là. la s 
serviteurs, épouvant('s, allèrent annoiuM'r au roi etî qui arri- 
vait. Celui-ci, saisi de frayeur, se rendit, an point du jour, 
av(*r son .aïeid.e , auprès de rhonmu? de Diiuï ; ils le su)>plièri‘nl 
de leur pardonnei* ce qui avait été fail . proim ttant de se cor- 
riger par la suite, (iolomhan , apaisé, retourna au monastèia» ; 
mais ils n’oh.servèi ont pas longtemps h urs prnnesses ; leurs mi- 
sérables péchés reeomvneneèrt'nt . et le r(>i s(' livra à .ses adiil- 
lèiM's aeeoutnmés. .V ectle nonvc’.le , (.olomhan lui t'uvoja une 
lettre pleine de reproches, le menaçant de ri'xeoinmunier s'il 
ne voulait pas se eorrigei*. Hrnnehaull, de nouveau ir. itt i; , 
excit.'i Tespiit du roi (‘ontta; Colomhan, it s'eff. i-ea à le pi'iiln* 
de tout son pouvoir; (die pria tous h s sclgmurs et («ms les 
grands d(r la cour d'animi r le roi eonlre rhomuK^ de Dieu ; « Ile 
o^a .sollieller aussi les évêques, atiii qu'élevant des suupeon-. 
.sur sa religion , ils aeeusasseul la ri gle (jii il avait Imposée a 
scs moin(\s. Les eourlisaiis, olii'l.ssaut aux diN(!ours de cette 
mi-érahle reine , excitèrent l'esprit du rui e(-ntre le saint de 
Dieu, rengageant à le falrt» vi*nir pour prouver sa religion. !.(’ 
roi, (utraîné, alla trouver l liomnie de Di» u à Luxeuil, et lui 
den aiida poiiiNjU. 1 il s'écartait (h's eonfmnt s des autres évé- 
que.s, é! aussi pourquoi l'inlérieur du monastère u'j'tail pas 
ouvert à tous les chrétiens. Coliunhaii, il'uu e>prll fier et plein 
de courage, répondit au roi i[u il u'avalt pas eoulume d ouvrir 
rentrée de rhahitallon des servit* urs de Dieu à des homwu's 
séculiers et eti .iiigers à la religion, mais (|u'il avait des endi oil> 
préparés (‘t destinés à r(*eevoir tous les hôtes, la; roi lui dit ; 
« Si tu désires t'acquérir h . »lons ih; ii. ti e largesse et le se- 
cours de notie proleetlon , tu permettras à tout le momb» 
l’eulrée de tous les lieux du monaslère. » J/homme de Dieu lui 
répondit : « Si lu v(‘ii\ violer ce (|ui a été juseju'à présent 
soumis à la rigueur de nos l ègles, saelu; <|ue je me refuserai 
à tes dons et à tous los secours; et si tu es v(ma ici pour dé- 
truire les retraites des serviteurs de Dieu et renverser les 
règles do la discipline , saclw; qm; ton empire s'écroulera de 
fond en comhh;, et (|ue lu [lériras aveiî toute la race royale; »> 
.e que révénement (‘onfirma dans ia suite. Déjà, d'un pas 
t(:méraire , le roi avait pénétré dans le. r4fecloir(î ; épouvanté 
de ees paroles, il relourna prompleuu'.nl dehors. W fut ensuite 
ass.aiMi des vifs reproches d(‘ l'homme de V>ieu. à qui l'h.'-Oil.M e 
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dit : « Tu espères que je te donnerai la couronne du martyre; 
saelie que je ne suis pas assez fou pour faii e un si grand crime ; 
reviens à des conseils plus prudents qui te vaudront heaucoiip 
iravantaffcs , et. que celui qui a renoncé aux mœurs de tous les 
Iiommes séculiers, rentre dans la voie qu'il a <|uiltéc. » Les 
courtisans s’écrièrent tous d’une nièine voix, qu’ils ne vou- 
laient pas souffrir dans ces lieux un homme qui ne faisait pas 
société avec tous. Mais Colomhan dit (ju'il ne sortirait pas de 
l'enceinte du monastère à moins d'en être arraché par force. 
liC roi s'éloigna donc, laissant un certain seigneur, nommé 
handulf, qui chassa aussitôt le saint de Liieu du monastère, et 
le conduisit en exil à la ville de licsançon, jus(|u'à ce que le 
roi décidât par une sentence ce qui lui plairait. 

La lultft SOI prolongea quoLju»! t(‘inps ; lo mission- 
naire fiil enfin loreé de (piiller la Bon rgogiio. 
tloric le lit conduire jusqu’à îNiiules, où il essaya de 
s’embarquer pour relottriier en Iilaudc ; une eir- 
eoustance incoumie, dont ses biographes oui lait un 
miracle, rempeelia de passer la mer; il reprit la 
roule des pays de l'est, et alla s’établir dans les 
balais de Tliéodeberl , frère de Tlié*odorie , eu Suisst^, 
sur les bords du lac de Ziirieli, puis du lac de Cou- 
slauec , et enfin du lac de (Jeuève. iJe nouveaux 
troubles le chassèrent encore de ce séjour; il passa 
en Italie, et y fonda, en (ilîi, le monastère de 
Bobbio , où il mourut, le ^21 novembre ti! 5, objet 
de la vénération de tous les peuples au milieu des- 
quels il avait promené son orageustî activité. 

Elle est em|)reinlc dans son élo(|uenee : [leu de 
monuments nous en sont restés ; um* jirédicalioii 
pareille était bien plus improvisée, bien plus fugi- 
tive que celle d’un évêque, rs'ous n’avons, de saint 
Eolomban , que la règle qu’il avait instilmr pour 
son monastère, ([uelques letires, (|nelques fragineiils 
poétiques, cl seize iust met ions qui sont des sermons 
véritables, prèeliés soit pendant (pielque mission , 
soit dans rinlérieur de son monastère. Le earaetère 
eu est tout autre que celui des sermons de saint 
(iésaire ; il y a beaucoup moins d’esprit, de raison, 
une intelligence bien moins fine et variée (b* la na- 
ture humaine et des diverses situations d(‘ la vie , 
bien moins de soin à modeler reiism'giiemenl reli- 
gieux sur le besoin et la eapaeiléî des auditeurs. 
Mais, en revanche, l’élan de rimagination, la fougue 
de la piété, la rigueur dans l’application de.>. priu- 
eipes, la guerre déclarée à toute espèce (raeeoiiuiio- 
dernent vain ou hypocrite, y donnent à la parole de 
l’orateur cette autorité passionnée qui ne léforme 
pas toujours et sûrement ràme de ses aidileurs, 
mais qui les domine et di.^pose souverainement, 
quebjuc temps du moins, de leur condiiibî et di 
leur vie. Je n’en citerai qu’un passage, (l’aulant plus 
remarquahle qu’on s’attend moins à le rencontrer 
là. C’r: , » le icnips où les jeûnes, les inaeéralions, 
les ausiéiités de tout genre se multipliaient dans 
rinlérieur des monastères , cl saint Colombar les 


recommandait comme un autre; mais dans la sincé- 
rité de son enthousiasme, il s’aperçut bientôt que 
ce n’était pas là de la sainteté ni de la foi , et il at- 
taqua le mensonge des rigueurs monastiques, eomine 
il avait attaqué la lâcheté des mollesses mondaines : 

Ne croyons pas , dil-il , qu’il nous siiffîse Je fatiguer Je 
jeûnes cl Je veilles la poussière Je notre corps, si nous ne 
réformons aussi nos mœurs... Macérer la chair, si l'àmc ne 
fructifie pas, c'est labourer sans ce.sse la terre cl ne lui point 
faire porter Je moisson ; c’est construire une statue J’or en 
dehors. Je boue en JeJans. tjiie sert d’aller faire la guerre 
loin Je la place, si l’intérieur est en proie à la mine? Que 
(lire J(^ l’homme ejui fossoic; sa vigne tout à l’entour, et la laiss(î 
en J(‘Jans pleine Je ronces et J(î l)iiissons?... Une religion 
tonte <h‘ gcstt's et Je moiivenK'nts Jn corps est vaine; la souf- 
fraiiee du corps seule est vainc; le soin que prend rhommo Je 
son extérieur est vain, s'il ne surv(.*ille et ne soigne aussi son 
âme. I.a vraie piété réside dans rhnmililé non du corps, mais 
du cœur. A quoi bon ees combats que livre aux passions le 
serviteur, quand elles vivent en paix avec le maître?... Il ne 
suUU pas n<*n pins d'entendre parler des vertus et de les lire... 
hsl-ee avec des paroles seules (jirnn homme nettoiiî sa maison 
de s(>uilhirc>? cst-cx* sans travail et sans sueurs qu’oii peut 
accomplir une u'uvro de tous les jours /... (Peignez- vous Jonc , 
et ne eessez pas île combattre ; nul n'ohtieiil la couronne s'il 
u'a vaillamment comhallu (^1). 

On lie rencontre pas, dans les instmrtions de 
saint Eolomban , beaiieoup ihî passages atissi sini- 
|)les <|u<‘ celui-là. L’emportement de l’iinaginalion 
s’y mêle presque toujours à la subtilité d(‘ r(*sprit ; 
cependant le fond en (‘sl souvtml énergi([ti(î t‘t ori- 
ginal. 

Eoinpar(‘/, je vous prie, messieurs, celle élo- 
(|ueiiee sacrée du vE siècle à réloijiieneiî de la eliaire 
moderne , même dans ses plus beatix jours , au 
xviU‘ siècle, ])ar exemple. Je disais lotit à riienre 
qtn‘, (lu vé au viiT siei le, b* earaelènî de la lilté- 
raluia; avait élé (b‘ cesser d’éln* uikî lillmaltire , 
qu’idle (dail (leveiiiJO une aelion , iiin* |)iiissan(*e , 
(pi’mi écrivant, en |)arlant, on ne s’in.|uiélait (|ue 
(bîs résultats i>osilifs, iiumédials; (pi’oii reeher- 
( liait ni la sei(‘nc(*, ni les jilaisirs inttdleetmds, et 
que, pur celle eaus(î, répoipie n’avait giièn» [irodiiit 
(jue des sermons , ou des ()uvrag(‘s analogues, (àî 
fait, (jui se révèle dans la lilléraliire en général , 
! ; st empreint dans les sermons eiix-niénies. Ouvrez 
I » eux des temps mü(b*rn(*s, ils ont un earaetère évi- 
! d(‘nii'ii‘nl plus littéraire que praliipie; l’oraleur as- 
j pin', beaiieniip plus à la lu'aulé (lu langage, à la 
^ »t’ frt -lion inU'lleeluelle des auditeurs, (|u’à agir 

• sur bî fond (bî leur àiin» , à produire des elfets réels, 
j (le véritables réformes , (l(‘s conversions ellieaces. 

1 Kieii d(î semblable, rien de littéraire dans les ser- 
mons doril je viens de vous (îiiireleiiir ; aucuiH* 

(1) s, ColomVan., insfr. 1; Dil/l, pair., t, xu, p. 40. 
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pn!OCCU|*alioii (l(! bien parler, de coinl)inor avec arl 
les images, les idées; l’oraleur va au l'ail: il veut 
agir; il lourne et retoiiriK! dans le même cercle; il 
ne craint pas les rép(‘lili(»ns, la Camiliarilé, la vnl- 
garilé même ; il parle* brièvement, mais il recom- 
mence tons les malins. Oeei n’est point d<e l’élo- 
(|iienee sacrée, c’est de la puissance religieuse. 

Ji,y avait à ceUr époqïit* uni* litti^raluro ijiron i)'a 
pas rcinanpiéiî , liuéraluiv, voritahlcî , (‘ssonlielh^- 
iiicnt (l('‘siiiléi\‘Ssco , ((iii n’avait d’aiitnî hnt 

que (le prociirrr au ])ul)li(î un plaisir iiilellrctind , 
moral ; j(‘ vmi.v parlrr tirs vies des saiiils , di s lé- 
gendes. On ne l(‘s a point (ait entier dans l’iiistoire 
littéraire de eetle époiims elles mi sont pourtant la 
vraie, la seule littérature, car ce sont les seuls ou- 


vrajçes (|ui eussent les plaisirs de rimagination pour 
objet. Après la gutîrre d(î Troiti, il se trouva presque 
dans eliaipie ville de la (irèee des poètes qui recueil- 
lirent les traditions, les avmitures des héros, et en 
lirent le divertissement du pmiple, un divertisse- 
ment national. A rép()(|U(‘ (|ui nous occupe, les vies 
d(‘s saints ont joué 1(‘ mémcî lole pour h‘s chrétiens. 
Il y a eu (h‘S hommes (|ui se sont occupés à les re- 
cmdllir, à les écrire, lît à h‘s raconter pour l’édili- 
cation, sans doute, mais surtout jiour le [ilaisir 
intidlectiiel des chrétiens, (rest là la littérature 
propreim nl dll(‘ d<‘ ce Imnps. Je vous en entretien- 
drai dans nolv(î prochaine réunion , ainsi que de 
quel(|u(‘s monuments de littérature profane qii’on 
y rencontiai également. 
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lO’t’Facc dos Purilains do WaKor Sc'ott. -- Kobt ri Patlorson. — Préface de la vie de saint !\ïarreHin, évécjiio d’Fmbrun, écrite 
an tommrnoomciit dn v.'<^ siècle. -- Saint t'éran, évc(|uc d(; Paris. - — Arilciir d(.‘s chrétiens <lo vc trmp.s à recueillir 1rs 
traditions et les niomnncnls de la vi(‘ de*, saints et des niarl>r>. — Slalistiqnc <1(‘ (‘(il le branclH.' dtî la littérature .sacrée. — 
Collictioii des rKillaiidisU’s. - Cause du noinhre et de la |)o|iularilé d('s lé{;(’mlos. Klles salisfoiil prestjuo seules, à cCtlc 
('|)(»(jin*, 1'» aux Ix'sdins ih* la nature morale de riion-uie ; -- l’.\eiii|iles : - -- \ ie de saint Uavon, d(‘ “Maint \\ andré(éi‘’ilo, - ' de 
saint \ alery . 2 ’ \nx Ixisoins de la nature sensihh* ; - Kxenijdes : — Vie de saint Ciermain de Paris, — dr' saint W andréj^isile, 

de sainte liiislleule. de saint Sulpic»; de llourjjes. 5a Aux besoin.s de rima[!;inaliun ; — Exemples : Nie de saint Seine, 
- ' ibî saint Austréipsile. — Délauls et mérites littéraires des l(3j;endes. 


Mi.ssii:i: us, 

Ku lét(î (hîs Puritains de Woller Scott, (*st nue 
préface que h's Iratlnetmirs IVaneais oui omise, j(‘ ne 
sais pourquoi, (‘tdont j'extrais livs détails suivants : 

l.c.s loinbfis des martyrs puritains , répandues en grand nom- 
bre, siirtonl dans (piebpu.'s e* uilés de I Kcosst^ , soiiî encore , 
pour leurs parti.sans, des objets de respect et de dévotion. Il y 
a soixante ans (|u'iiii babilaxt tlii (iomté de Dnnifries, iioninié 
Robert Patterson, et deseemlant , à e<; (|ue Ton a cru. dune 
des victimes de la perséeulion, (juilta sa maison et son p- i;t 
bérilage pour se consacrer à rentretien diî et s modestes ' » 
beaux.... Il parvenait à les di * ouvrir dans les lit u\ b sp'us 
eaebés, dans les montagnes cl les rt ‘lie s où se réfimiai» i.î b s 
Puritains insurgés, (“t où, surpris souvent par les troupes, ils 
périssaient bîs armes a la main , ou bli ii laieot. fusidés après 
le combat. 11 dégageait la pierre funt raire (t ' la nioii' e tjui 
I avait couverte , rtuiouvtdail l’iiiseriptiou A demi ettacée où les 
pieux amis du mort avaient exprimé , en style de rKcriture , et 
les joies célestes qui rallcudaienl , et les malédictions qui ilc- 


vaienl à jamais poursuivre .ses mciirtricrs. Tous les ans il visi- 
ti.-l toutes les tombes ; nulle saison ne l'arrêtait ; il ne mendiait 
point et n'en avait pas besoin, i'bospilalilé lui était assurée 
dans les familles des marlNis et des zélalt'urs tle la secte. Il 
('oiiliiiiia pendant pj*ès dti Irtuite an^ et' pénible pèlerinage; et 
il ii'y a guèrtî jiliis tle vingt-cinq ans (pi on le trouva é|)uisé dtî 
fatigue et rt ndaut les derniers soupirs sur b' gi aixl e.beniin , 
près de Lorkei by ; à eolé de lui était son vieux clieval blanc , 
b; eompagi on de ses travaux. t>u se souvient encore de Robert 
Patterson d on plusieurs parti» s de l'Ktîosso; et le peuple, 
ignorant son vrai nom, l'y désignait, d’après i emploi auquel 
il avait consacré sa vie, .'..'U celui de t MortalUij (rbomme 
des morts des anciens tcm]»^). 

Je remonte du xviif siècle .'\ii vt®, et je lis en léle 
la Yie de. saint Marcellin , évètiuc d’Einbrun, ce 
petit jtrologttc ; 

Par le.s largesse.s du Christ, les combats des illustres mar- 
tyrs et les louanges des bienlieureux confesseurs ont rempli le 
monde à ce point que presque chaque ville peut se glorifier 
d'avoir pour patrons des martyrs nés dans son sein, lie là il 
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arrive que , plus on ^crit et rt'pand quelle ineslimnide récom- 
pense ils ont reçue de leurs vertus, plus s'accroît la reconnais- 
sance des fidèles. Aussi je prends mon plaisir à rechercher 
partout les palmes de cos (jloricux champions , et en voyageant 
dans ce dessein, je suis arrivé h la cité d'Kmîïrun. , j’ai 
trouvé qu'un homme, depuis longtemps déjà endormi dans le 
Seigneur, fait maintenant d'insignes miracles... J’ai demandé 
curieusement qutdle avait été, dans son enfance, la façon de 
vivre de ce saint homme, quelle était sa patrie, par quelles 
preuves et quelles merveilles de vertu il s’était élevé à la 
charge suhlime tic pontife, et tous m'ont déclaré d'une stmie 
voix ce que je laisse ici écrit. Des hommes même dont l’àge 
s est prolongé bien lani , et tlont quelques-uns ont atteint 
<jualrc-viiigl-dix et jusqu'à eent ans, m’ont donné sur le saint 

pontife des réponses unanimes Je veux donc transmettre 

aux siècles futurs sa mémoire, quoique je sente ma faiblesse 
succomber sous un tel fardeau (1). 

Voilà le Robert Patterson du vi® siècle; cet ano- 
nyme faisait, pour les héros ehrélieiis de eetle épo- 
que, les mêmes voyages, et remplissait pi*es(|ue le 
meme oÜiee ([\\OlU MoriaUin [lour les martyrs du 
puritanisme écossais, (^tdail un goût , un besoin 
général de ce temps (jiie de reeliendier. tonies les 
traditions, lotis les monuments des martyrs et des 
saints, et de les Iransmellrc à la postérité. Saint 
Céraune on Céran, évé(|ae de Paris, au eoinmence- 
ment du vu* siècle, voua également sa vie à cette 
laclie. Il écrivait à tous les clercs (ju’il supposait 
instruits des tradilions jiieuses de leur contrée, les 
priant de les recueillir [lour lui ; nous savons enlr(‘ 
antres (ju’il s’adressa à un clerc du diocèst' de I.an- 
gres, nommé Warnacbar, et (jue celui-ci lui envoya 
les actes de trois saints jnineanv, Speiisippe, Éleu- 
sippe et Léliisippe, martyrisés, dit-on , dans ce dio- 
cèse peu après le milieu du ii' siècle, c l de saint 
Didier, évêque <lc Langros, qui siil)il le même sort 
environ cent ans plus lard. 11 serait facile de trouver 
dans rhislolre du clirlslianisuie , du iv® au x® siècle, 
beaucoup de faits analogues. 

Ainsi SC sont amassés les malérianx de la collec- 
lion commencée en 1 015 par Rolland , jésuite belge, 
continnéiî depuis par beaucon[) d’autres savants, et 
connue sons le nom de Recueil des Bollandisles, 
Tons les inonumenls relatifs à la vie des saints y 
sont recueillis et classés par mois cl par jour. L’eu- 
Ireprise fut interrompue en 1701 par la révolulinn 
(le la Relgique ; aussi le travail irest-il terminé qur. 
pour les neuf premiers mois de raniicc et !♦•:) ijua- 
lorze premiers jours du mois d’octobre. I.:! lin d’oc- 
tobre et les mois de novembn et de (b'ceniljre man- 
quent ; mais les matériaux en étaient préparé*s: on 
les a retrouvés, et on ne tardera pas, dit-on, à !r.> 
publier. 

(1) f }farccUiHf dans los Jeta sanctonim des BulIandisU , 

50 u\iil , t. li , j). 7:i0. 


Dans son état actuel , ce recueil contient 53 vo- 
lumes in-folio dont voici la distribution : 

Janvier, 2 volumes. 

Février, 3 

Mars, 3 

Avril, 3 

Mai, S 

Juin, 7 

Juillet, 7 

Août , G 

Septembre , 8 

Octobre, G (jusqu’au quatorzième jour). 

Voulez-vous avoir une idée du nombre de vies de 
saints, longues ou succinctes, contemporaines ou 
non , qui remplissent ces o5 volumes? Voici le ta- 
bleau, jour par jour, de celles du mois d’avril : 


J" avril. 

•iO sainl.s. 
41 

.j. 

20 

i. 

20 

ij. 

20 

a. 

. ;>f> 

7. 

. 55 

8. 

. 2.5 

ÎJ. 

. ÔO 

10. 

. 50 

il. 

, .5!) 

12. 

. 141 

II. 

. 50 

l. 

. -40 


. 41 

0. 

. 81 

/ . 

. 42 

18. 

. 40 

10. 

. 5» 

20. 

. 57 

2t. 

. 24 

<-)-) 

. 02 

2"). 

. 42 

21. 

. 74 

2:;. 

. 50 

2(5. 

. 48 

27. 

. 50 

28. 

. 45 

20. 

. 58 

50. 

. 120 


1472 


Je n’ai pas fait ce dépouillement sur les 53 vo- 
lumes; mais d’après ce compte d’un mois, et à eu 



273 


DIX-SEPTÏÈME LEÇON. 


juger par approximation , ils contiennent plus de 
25,000 vies de saints. J’ajoute que beaucoup, sans 
doute, ont été perdues, et que beaucoup d’autres 
restent encore inédites dans les bildiollu';(|ues. (]elte 
simple statistique matérielle vous révèle l’étendue 
de cette littérature , et quelle prodigieuse activité 
d’esj)rit elle suppose dans la sphère qui en est 
l’objet. 

Une telle activité, une telle fécondité ne prove- 
naient pas, à coup sûr, de la seule fantaisie des au- 
teurs; il y en avait des causes générales et puissan- 
tes. On a coutume de les voir uniquennmt dans les 
croyances religieuses de cette épo(|ue, dans l’ardcnir 
qu’elles inspiraient; assurénnmt elles y ont beau- 
coup contribué, et rien de ])areil n’eût été fait sans 
leur em[)ire ; cependant elles n’ont ])as tout fait. 
Daiïs d’autres temps aussi, ces croyances ont été 
répandues, énergiques, sans produire le même ré- 
sultat. (]e n’est pas seulement à la foi et à l'exalta- 
tion religieuses, c’est aussi, et surtout peut-é(re, à 
l’état moral de la société et de riiomiiKî, du v'" au 
X® siècle, (|ue la lillérature des légendcNS a dû sa 
richesse et sa popularili*. 

Vous connaissez le caradère de Vépo([ue que nous 
venons d’étudier : c’était un tem|)s de malheur cl 
de désordre extrême, un de ces temps qui pèsent 
en quelque sorte de tout(‘s parts sur riiomme, et 
rétouhênt et l’écrascmt. Mais (pi(‘l<|ue mauvais <pie 
soient les temps, ([U(‘ll(‘s ([ue soi(‘nt les circonstan- 
ces extérieures (|ui oppriment la nature htiinaim», il 
y a en elle une éneigie, une élasticité (|ui résiste à 
h‘ur empire; elle a d<‘S facultés, dc^s l)(‘soins (jui se 
font jour à travers tous les obslael(‘s; mille causes 
peuvent h‘s comprimer, les détourner de leur direc- 
tion naturelle , suspiîiidre ou corrom[u'e plus ou 
moins longtemps leur développement; rien ne sau- 
rait les abolir, les réduire à une complète, impuis- 
sance : ils cherchent et trouvent toujours quelque 
issue, quel(|ue satisfaction. 

Ce fut le mérite des légendes pieuses de fournir 
à quelques-uns de ces instincts puissants , de ces 
besoins invincibles de l’ànie humaine, celle issue, 
cette satisfaction, que tout hmr refusait d’ailleurs. 

Et d’abord vous savez à (juel point était déplorable 
l’étal moral de la (iaule-Franque, ipudle dépravation 
ou quelle brutalité y régnaient. Ue spectacle des 
événements ({uotidiens révoltait ou comprimait toes 
les instincts moraux de l’hoinme ; toutes ch* m*. 
étaient livrées au hasard, à la force; on ne rencon- 
trait presque nulle part, dans ie monde extérieur, 
cet empire de la règle, cette idé. de devoir, ce 
respect du droit, qui font la sécurité de la vie .‘t le 
repos de l’ame. On les trouvait dans les légendes. 
Quiconque jettera un coup d’a‘il , d’une part, sur 


les chroniques de la société civile, de l’autre, sur 
les vies des saints ; quiconque , dans l’histoire <le 
Grégoire de Tours seulement, comparera les tradi- 
tions civiles et les traditions religieuses, sera frappé 
d(‘ la diftérence : dans les unes, la morale ne paraît, 
pour ainsi dire, qu’en dépit des hommes et a leur 
insu; les intérêts et les passions seules régnent; on 
est plongé dans leur chaos et leurs ténèbres : dans 
les auln‘S, au milieu d’un déluge de fables absur- 
des, la morale éclate avec un grand empire ; on la 
voit, on la sent; ce soleil de l’intêlligcmce luit sur 
le inonde au s(‘in duqmd on vit. Je jmurrais vous 
renvoyer presque indilléreminent à toutes l(‘s légen- 
des; vous y reconnaîtriez partout le fait que je si- 
;nale. J’y puiserai deux ou trois exeniph‘S qui hî 
mettront dans tout son jour. 

Saint llavon ou Bav, ermite et patron de la ville 
de Garni, mort au milieu du vii*^ siècle, avait mené 
d’abord la vie du monde; je lis dans sa vie, écrite 
j)ar un contenqiorain : 

Il vit lin jour venir à lui un homme que jailis, et perultiiit 
<[iri! inonuit eiicori? la vie du siècle, il avait lui-mème vendu. 

A celte vue, il loniha dans un violent ilL*!>e>poir de ce qu’il 
avait commis envers (‘et homme un si {;rand ei ime ; et se tour- 
nant vers lui , il so jeta à ses [genoux, disant : « C‘(\st moi qui 
t‘ai vendu lié de courroies; u(3 t(? souviens pas, je t'en con- 
jure, <lu mal (|U(‘ jii l'ai fait, et accorde-moi une prière. 
Fraj»pe mon corps de verj^es , rase-moi la tét(i eommcî on fait 
aux voleurs, (‘t jette-moi en prison \o^ pieds et les mains liés 
comme je le mcrile; peut-être si lu fais cela, la cit'mcnee 
divine m'accordcra-l-clhî mon paréou. » L'homme... dit qu il 
ii'osorail point faire une telle chose à son maître ; mais rhomme 
lie Dieu, (\\n i)ariail éloquemment, s'clîorca de l'en^^a^cr à 
faire ce (ju'il lui demandait. Contraint enfin, et maljré lui , 
ranlre, vaincu par s<*s prlèns , fit ce qui lui était ordonné; il 
lia les mains à l’homuH* de Dieu, lui rasa la tête, lui allacha 
l(‘s pictls à un hàlon , le conduisit à la pri>ou publique; cl 
l'homme de Dieu y resta plusieurs jours , déplorant jour et nuit 
ces actes d'une vie mondaine qu'il avait toujours devant les 
yeux lie son esprit, comme un louial fardeau i^l). 

, Poil iiiiporle, mossicius, rexagération des détails; 
per iniporlcraiî méiiic la vérité innlihiolh' do l’iiis- 
loiic; elle a été éorili* au coiuiutuicoiuoiU du viO’ 
siècle; clic a été racouléc aux hommos du vif siè- 
cle, à 00 '^ hoininos tjui avai(Mit sans cosse sous les 
yeux la MM vilude, la von le dos osolavos, cl loutcs 
les initpiilés, foutes les soulfranoos (|ui s’onsui- 
vaicnl. Vo ’s ooinprcm z tpiol ciuuiuo devait avoir 
pour eux ce simple rci il. (l’était un véritable soula- 
gement moral, une proloslalion contre des faits 
odieux et puissauts, un faible mais précieux leten- 
tissement tics droits de la liberté. 

Voici un fait d’une anlrc! nature : je le puise 
dans la vie de saint Wandrégisile, abbé de Eon- 

(Ij V'n 0ÎJ5 ( a Col. Vie do saint Uavon, § tO. Jct(% «an' t. Ord. S. Hcn. 

t. Il , p. .100. 
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lenellc, mort en 607, et qui, avant d'embrasser la 
vie monastique, avait été comte du palais du roi 
Dagobert ; 

ï*eiiJant cju*il menait encore la vie laiV|uo, comme il voya- 
lin jour, accompa{;né des sitms , il arriva à un certain 
lion situé sur sa route, on le peuple soulevé sc livrait, contre 
le saint homme, à tous les emportements de sa fureur : pous- 
sés par une rajje haibare et insensée, et tombes tians la con- 
dition tics bétcs , une foule de getis se préeipilèrent sur lui , 
et il y aurait eu beaucoup de san{j humain répandu si son 
iiitervc-ntion et la puissance du Christ n'y eussent apporté 
remède. 11 implora le secours de celui h (jui on dit : «Tu es 
mon refuge contre les tribulations, >» et prenant la parole au 
I eu du glaive, il se plaça sous le bouclier de la miséricorde 
divine. Le secours divin ne manqua point eu effet où mampiail 
le secours humain ; la foubî de ces forcenés s'arrêta iminobilo.. . 
le discours <le rbomme de Dieu les dispersa et les sauva en 
même temps ; ils étaient arrivés en fureur et se retirèrent 
calmés (1). 

Croyez-vous, inossieiirs, quVi cotte opoqiio il fut 
venu dans la fêle traucuu Hdrljare, traucuu lioiume 
etranger aux idées religieuses, de uiéuager ainsi la 
luullitude, d'employer, pour ajiaistu* une émeute, 
les setiles voies de la persuasion et de la parole? 11 
<‘11 eût très-probal)lemeiU appelé sur-le-eliamp à la 
force. Le l)riis((ue emploi de la force ré|)ugnait à un 
liomme pieux, préoccupé de Tidée qu’il avait aflaire 
à des âmes; au lieu de la force physique, il invo- 
quait la force morale; avant le massacre, il essayait 
du sermon. 

Je veux mainteiiaul un exemple où h‘S relations 
des hommes ne soient pour rien , où il ne s’agisst» 
ni d(î suhsliluer la force morale à la force physique, 
ni de protester contre riniqtiilé sociale, où il ne 
soit ([ueslion (jue des sentiments individttels, inti- 
mes, d<î la vie inlérimire (h‘ riiomme. Je lis <Iaus la 
vie de saint Valéry, mort en abbé de Sainl- 
Valery, en Picardie : 

Comme cet ami de Dieu revenait à pied d'un certain lieu, dit 
Cayeux, à son rnouaslère, tians la saison de l'Iiiver, il arriva 
qu'à cause de rexcessive rigiu.ur «lu froid , il s’arrêta pour se 
chauffer... dans la demeure d'un certain prêtre. Celui-ci et 
scs compagnons, qui auraituit du Irailer avec grand respect un 
tel bote, eommeucèrent au contraire à tenir audacieusement, 
i^ec le juge du lieu, tics propos iiicouveuanls et déslionnétcs. 

I i lèle à sa coutume de poser toujours sur les plaies t wrrom- 
fiiies et hideuses le salutaire remède de la parole «liviiie. il 
essaya thî les réprimer, disant ; « Mes fils, ii’avtrz-vous pas lu 
<l:ins PLvaiigile qu’au jour du jiigemein nous ain.»jm à rendre 
eoînpte de toute parole vaine? »> Mais eux, méprls.i.il son .^\ef- 
li-sctTHMit , s'ahandotinèrent de plus en plus à de» prop* s gros- 
^'ic^s et impudiques , car la houthc f)arle de r.ihondaneé du 
eorur. Pour lui alors ; u .l’ai voulu, à cause du froid, chaud* i 
un peu a votre feu mon corps fatigué; mais vos eûupahle.H dis- 
eours me forcent à m’éloigner tout glacé encore, j* Lt il sortit 
de la m ‘ '-n (^2). 

(1) Vie dn s[;iiu Wandrégisile, 8 4. .^da land. Ord, S. lien., t. ii, 

p. 


(lorles, messieurs, les mœurs et le langage des 
lioiniiK's (hî ee lemps étaient bien grossiers, bien 
désordonnés, bimi impurs; nul doute eependant 
que le respect, le goût même de la gravité, de la 
pureté, soit dans les pensées, soit dans les paroles, 
n’y était point aboli; et lors(|u’ils en trouvaient 
quelque occasion, beaucoup d’entre eux, à coup 
sûr, premiient plaisir à le salishiire. Les b'geudos 
seules la huir fournissaient. Là se présentait l’i- 
mage d’un état moral très-supérieur, sous tous les 
rapports, à celui de la société extérieure, de la vitî 
couHinmc; l’àme humaine s’y pouvait reposer, sou- 
lager du spcelacle <lcs crimes et des vices qui l’as- 
saillaient de toutes parts. lh‘Ut-étre ne cbercliait- 
elle guère d’ellomème ce soulagtmient; je doute 
qu’elle s’en rendît jamais compte; mais, quand 
elle le rencontrait, elle en jouissait avidement; 
et c’est là, n’cii doutez pas, la première et la plus 
puissante cause de la popularité de cette iitlêra- 
lure. 

Ce n’<\st pas tout : elle répondait encore à d’au- 
tres besoins de notre iialuro, à ces besoins d’aÜcc- 
tion, de sympathie, qui dérivent, sinon de la 
moralité proprement dite, du moins de la sensibi- 
lité morale, et <*xerceut sur lïuiie lant (rmupire. 
Les faeullés sensibles avaimit Ixsuicoupà soull’rir à 
répüquequi nous occupe; les hommes étaient durs 
et se Iraitaimit dunnuenl; les senlimenls l<*s plus 
ïialurels, la bonté, la [litié, les amitiés, soit <hî fa- 
mill(‘, soit (U) ( Imix, m^ prenaimil (|u’uu faible ou 
un douloureux dévelo|)|x*menl. Kl |)üurtaut ils n’é- 
taieiit pas morts dans le cœur (ht 1 homme; ils aspi- 
raient souvtmlà S(t déployer; et le spectacle di' leur 
présence, de leur pouvoir, charmait une population 
condamnée à n’eu jouir que bien peu dans la vit* 
réelle. Les l(‘geiid(‘S lui donnaient ce spectacle : 
quoique, par une: idée Irès-fausse, à mou avis, et 
qui a produit (ht déjdorables (‘xlravagaMC(*s , la reli- 
gion ilit ce teiiijis commandât souvent ht sacrifice, le 
mépris même d(‘s sttulimeuls les plus légilimes, ce- 
pendant elle n’étouirail pas, elb» ii’int(*rdisait pas 
\e déM loppemeiil d(t la sensibilité liumaiiie; eu la 
lirig(tant souvent assez mal dans sou application, 

I elh^ eu favorisait plutôt (lu’elle u’<m supprimait 
I ’ exercice. (Mi trouve, dans les vi(‘S (hts saints, 

I pins fie boulé, plus de leudn'sse de cœur, une plus 
largtî part faite aux affections, qiKt dans tous les 
iul»(‘s monuments de celle épO(|uc. J’en vais irntllnt 
.vins vos yeux quelques traits : vous serez fra|)iH‘s, 
j J eu suis sûr, du développement de notre nature 
sensible, qui (îclale au milieu de la théorie du sa^ 
crilice et de rabnégatiou. 

(2j Vie de baiiU Valéry, g 23; dans les AcUi emet. Ord, S, Dcn*) t. ii> 

p. 
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Le zcle srdent de sfiint Goriïiain , év^'que de 
Paris, dans la dernière nioilic du vi” siècle (I), pour 
le rachat des esclaves, est connu de tout le inonde; 
plusieurs lahleaux l’ont consacré; mais il en faut 
lire, dans sa vie, les louchants détails : 

Quand même les voix de tous se rêiiiiîraicnt en une seule, 
on ne saurait dire comhieri il était prodityue en aumônes; sou- 
vent, se Contentant d’une tuni({iie , il «‘ouvrait du reste de ses 
vêtements quclqut; pauvre nu , de manière que tandis que l in- 
diffcnt avait eljaiid , le bienfaiteur avait froid. Nul ne peut dé- 
nombrer en (combien de Tumix, ni en quelle quantité il a racheté 
«les captifs, bes nations voisines, les Kspaj^nols , les Scots, les 
,V bretons, les (laseons , les Saxons, les bourguignons peuvent 
altesler de «juelle sorte on rt courail tle tontes parts au nom du 
bienbeureux pour être délivré du joug tle Tt^sclavage. 

<ju il ne lui restait plus rien, il demeurait assis, triste et in- 
quiet, d un visage plus grave et d'une conversation sévère. Si 
par hasard quelqu'un Pinvilait alors à un repas, il excitait ses 
« onvives ou ses propres servilt urs à sc concerter de manière à 
tiélivrer un captif, et l'Ame de révétjue sortait un peu tic son 
abattt meiU. (jue si Iti Seigneur envoyait de (|Liel(|UC façon , 
entre les mains du saint, tjuelqne obose à dépenser, aussitôt 
cliercbaut dans son esprit, il avait coutume tle dire : « Keixlons 
grà(!cs à la elemeuee divine, car il nous arrive de tjuoi eflec- 
tuer des rachats , 0 et sur-le-tdiainp , sans hésitation, l’tdtel 
suivait le.s paroles. Lors tloiio <]u il avait ainsi reçu quebjutî 
chose, les rides de son front se dissipait'ul , sou visage était 
plus serein , il marchait d'uii pas plus léger, ses distîours étaient 
plus abondants et plits gais ; si bien tpron eût cru tpren rache- 
tant les autres, eet hoimiit; se délivrait lui-inème du joug tle 
l'esclavage (2j. 

Av<*z-vons vti, mossicurs, la passion do la bonlé 
lK‘iiU<î avec une [ilns siin|)l(‘ ot pins vraie? 

Dans la vie de saint Wandiv^isilt», abbé de b’on- 
lenelb‘, dont jiî vous parlais lotit à riieurt^, je trouve 
eello anectioliî : 

Comme il se rendait un jour auprès du roi Dagobert, au 
moment où il aj)proebait du palais, il y avait là un pauvre 
boriiine tlont la ebarrelle avait versé tlevanl la jiorte même tlu 
roi; beaucoup tle gtms entraient et sortaient, et non-seult*- 
mcnl aucun m; lui prêtait secours, mais la plu])ai'l passaient 
p.ir-dessiis lui et le foulaient aux pieds. li'liomrne de Dieu, en 
arrivant, vit l’impiété que eomniellaieiit ees enfants de l’iiisu' 
lenee, et descendant aiissilôt tle son cheval, il lentlil la niaii 
au pauvre homme , et tons deux en.st ndile iU relevèrent la 
«diarrettc. beaucoup de et ux tjiii étaient là, b; voyant tout sa’ 
tle bouc, .se moqnaitmt de lui et lui ilisaient des injures; mais 
lui no s'en souciait point, suivant avec linmililé riiunible 
exemple <le son maître, car le Seigneur lui-méme a tlit dans 
I bvangilc ; « S’ils ont ajipelé le pèrt; de famille bécl/ébul , que 
De diront ils pas à scs domestiques (oj? » 

Kii voici mio aulrc pirscn dans la vio de sami 
^^idpice le Pieuv, évêtjue de lîonrc^ts, et on respire 
au lïiilipu de la crédulité la [>liis puérile, une bien- 

(t) Mort en r;7«. 

("2) Vie (le saint Gorrnain , èvôqiic Oc Varis, § 71 ; dans U’S Acta sanct. 

OrU. 6’. ben., i. ic», p. «.n. 
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’oillnncc et «ne douceur hicn étrangères, à coup 
sûr, aux iiiuiurs générales do l’époque ; 

Une cerf aine nuit, un scélérat, sans Juuto pauvre, s’intro- 
luisit violemment tians le garde-manger du saint Iiommc ; 
^lUssilüt il s'empare de ce que, dans son cœur criminel , il avait 
projeté de voler, et se bâte pour sortir ; mais il ne trouve au- 
*unc i.ssuc , il (\sl comme emprisonné dans les murs qui l’envi- 
.■onnenfc, et retenu de toutes parts. La nuit s’écoule inutile- 
ment pour cet homme à qui l’eiilréc avait été si facile, et qui 
ne voyait pa.s la plus petite sortie. Gepemiant la lumière du 
jour vient éclairer le monde; l’homme de Dieu appelle un de 
îcs gardiens, lui ordonne tle prendre avec lui un camarade, 
Bt de lui amener riiomme qu'ils trouveraient dans l'office, 
plongé dans le crime, et comme attaché. 

Le .s(‘t‘\ileur va ^ans retard chercher un compagnon, et se 
rend à l'ofi-iee ; ils y trouvent le coupable, et le saisissent pour 
. amener; le f(iur!>e s'échappe ib* leurs mains, et comme il se 
voyait chargé de crimes cl entouré tle monde , préférant une 
prompte mort au cbâllnient ilc scs longs forfaits, il s’élance 
ilaiis un puits de près de (jiiatre-vingls coudées, qui se trou- 
ait près de là ; mais au moment où il tombait dans le gouffre 
I implora les prières du biciibenreiix évé(]ur. Alors l'homme 
iic Dieu a(r(?oiiiul avec vitesse, et ordonna à un de scs servi- 
t<‘iirs (le desecinlrc dans le puits au moyen de la cortle , en lui 
enjoignant expressément de retirer .snr-le-(.'hamp le criminel 
i(ui s'y élait jeté. Tims s'écrièrent que celui (ju'avait englouti 
un tel goiilTre ne pouvait vivre, et que .sCiremeut il était déjà 
mort ; mais le bicnlu iirnix ordonna à son siTvitcur do lui obéir 
sans délai; celui-ci ne tarda pas davantange , et armé de la 
bénédiction du saint, il trouva sain et sauf celui (|u’on croyait 
u’I ; Tayaut entouré de (rortlcs , il le ramena captif sur le sol 
natal, l es murs ne pouvaient contenir la foule ; prcsquiî toute 
la vilb; était aeeoniue à un tel spcelaclc, et tous faisaient 
grand bruit avec leurs cris et leurs applaudissements. Le rri- 
inincl, commi‘ sc secouant d’une profonde stupeur, se pros- 
terna aux pietls du saint et implora son pardon; celui-ci, 
plein de charité, le lui ae, corda sur-le-champ, et lui donna 
meme ce dont il avait besoin, lui rccommaiulanl de demander 
à Tavenir, au lliui de prendre, et tlisanl qu'il aimait mieux 
lui faire des présents (ju’élre volé par lui. Qui pourrait diri* 
eoiid)ieii il y avait en cet liomme de parfaite humilité , de 
prompte miséricorde , de sainte simplicité, de patience et de 
longanimité 4)/ 

Voiilr/.-voiis (les exemples du développemonl d(‘ 
la sensibilitiî seule, sans appli(*alii)n pr(‘eiso , sans 
résiillal iilib^ i l direel? la vie de sainle liiistienle, 
abbesse du inonaslère (jne sainl (’.ésaire avail Toiubî 
à Arb'S, nous en Ibiirnira dtnix (jtii me semblent 
d’nn assez vifinkirèl. Sainle lluslienle lilail ni^e en 
Provmux» dans le territoire de Vaison ; ses parents 
avaient déjà un iils. 

Une certaine nuit que sa mère, Clémence, élait endormie , 
elle se vit en rêve, nourrissant avec grande affection deux 
petites colombes, Tune d'iine bl.incbciir de neige, Tautre d(î 
couleur variée : comme clic s'en occupait avec beaucoup de 
plaisir et de tendresse, il lui scnilda (jue ses serviteurs ve- 
naient lui annoncer que saint Gesuire , évêque d'Arles , était 

(5) Vie (le sainl AVamlrégisile , § 7 ; dans les Ada fianr(. OriL S. flen., 
l. 11 , p. 

(4) Vie do sainl Sulpico . §§ 28 et 29 : dans lea Acta tauct. Onl, S. Ben., 
t. Il, p. 47:;. 
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à sa porte. Entendant cela, et ravie de r«'irrivce dw saint, elle 
court joyeuse au-devant de lui, et le saluant avec empresse- 
ment, le prie humblement «l'accorder ù sa maison la bcncdic- 
rioii de sa présence; il «Milra et la bénit. Après lui avoir rendu 
les honneurs qui lui étaient «lus, elle le pria «le vouloir bien 
preinlre quchpie nourriture , mais il lui répondit : « Ma fille, 
je «lés ire que lu nuî donnes cette «’olunibe que je t'ai vue élever 
avec tant «le soin. » Hésitant en eile-mtîine, elle cbereliait «l'où 
il pouvait savoir qu'elle eut celle «colombe, el elle nia (|n'clle 
possédât rien de semblable, il reprit alors : « Je te dis «levant 
Dieu que je ne sortirai pas d'ici que lu ne m'aies accordé* ma 
«lemamle. » Elle ne put se délendre plus lonjjtomps, elle montra 
ses colombes et les olfrit au saint homme. Celiii-ei prit avec 
{ 7 raiub*joie «îelle «|ui était «l'une blancheur éclatante, la mil, 
en se félicitant, «lans son sein, et aprt^s avoir [)ris congé d'elle 
il partit. Quand elle se réveilla , elle réné«;liil à ce (|ue signifiait 
louteeci, et elle «diercha dans son àme pourquoi celui qui 
n'était plus lui avait apparu. Elle ignorait que le Christ avait 
choisi sa fille pour épouse, lui «jui a dit : « On ne pt^ul catrher 
une ville située sur le haut «l’une montagne, et on ii'allume pas 
une lampe pour la mettre sous un boisseau : mais ou la place 
sur un chandelier afin qu’elle éclaire tous ccu.\ «|ui sont dans 
la maison (1 j. u 

Il n y a certes rien de reinarqunlile dans les inci- 
dents de ce nfeit; le l'oml en (‘st même peu con- 
lormc au.v sentiments naturels, |)uis(|iril s’agit 
d'enlever une lille à sa inêro; et pourtant il y règne 
une teinle générale de seiisiliilité , de tendresse 
douce el vive, (jui pénètnî justpie dans l’allégorie 
par Ia(fU(‘ll(î on demande à la mère (‘c sacriüco, et 
y répand assez de charme et de grâce. 

Sainte llusticule gouverna son abbaye avec un 
grand succès, cl inspira surtout à ses religieuses 
une afleetion profonde : en 03^, elle était malade cl 
touchait an terme de sa vie : 

Il arriva un certain jour «le vendredi «ju'après avoir chanté 
scion son habitude les vé'pres avec scs filles, se sentant fati- 
guée, elle alla au-dessus «le ses forces en faisant la lecture 
accoutumée; ; elle savait qu'elle n'en irait «jue plus vile au 
Seigneur. Le samedi malin, elle eut un peu froid el perdit 
tonte for«x* «lans ses membres. Se coucliant alors «lans son 
petit lit, elle fut prise «l'une grande fièvre; «Me ne cessa pour- 
t.ant pas de louer Dieu , et les yeux fixés au ciel... elle lui re- 
commanda ses filles qu'elb; laissait orphelines, et coii'.ola d'une 
àme f<*rnie celles «pji pleuraient autour «l'elle. Elle se trouva 
plus mal le dimanehe, et comme «;'clall son habitude qu'on ne 
lîL son lit <|ii’une fois l'an, les servantes «b,* Dieu lui <l«;mandè- 
r«*nt «le se permettre une eouebe un peu moins dure, afin «l’é- 
|•<Mgller à son corps une si rude fatigue; mais elle ne voulut 
pas y eonseulir. Le liimli , jour «le .‘.aint I.aurcnt , rnarUr, « Ib; 
perdit encore des forces, et sa poilrliif; fallait grand bruit. 
A eetle vue, les tristes vierges du CbrlsL se répan liiN /it en 
phiurs et en gémissem«?nts. Comme c était la trol.iènie heure 
du jour, «;t que dans son affliction I • eongn'galiofi p^almodlc»ii 
en silence, la sainte mère mécontente* demanda pourqimi elle 
ii'entendail pas la [isalmodie ; b;s r«digieu>es répoiul:r< nt 
«pi elles no p()uvaienl chanter à cause «l<; leur douleur : (* ^e 
ehanlez que plus lj/>ul, «lit-elle, afin que j’cii re<;oivo du se- 
cours, car cela m'est très-«loux. » Le jour suivant, tandis 
que son ' ; s n'avait presque plus de mouvement, 5 <;s y«?u.x. 

(t) > ie do Uusticulc , § " ; dans les /ifta nauct. Onl. ü. Ben. t. ii, 
p. lin 


qui con.servaient leur vigueur, brillaient toujours comme des 
étoiles; et regardant de tous c6lés, et ne pouvant parler, clic 
imposait silence do la main A celles qui pleuraient, et leur 
donnait «le la consolation. l.ors«]u‘unc dos sœurs toucha ses 
pieds pour voir s'ihs étaient chainls ou froids, elle «lit ; « Ce 
n’est pas encore riienre. » Mais peu après, à la sixième heure 
«lu jour, d'un visage serein, avec des yeux brillants et comme 
en souriant, cette glorieuse Ame bienheureuse passa au ciel , 
et s'associa aux chœurs innombrables «les saints (2). 

Je no sais, messieurs, si quelques-uns d’entre 
vous ont jamais ouvert un recueil intitulé : Mé- 
moires pour servir d l Histoire de Port-Royal (3), 
et qui contient la relation de la vie el de la mort 
des principales religieuses de eeltc ahhaye célèbre, 
entre autres des deux Angélique Arnauld, qui la 
gouvernèrent successivement, Porl-Hoyal, la mai- 
son des femmes aussi bien que celle des hommes, 
fut, vous le savez, l’asile des aines les plus arden- 
tes, les pins indépendantes, comme des esprits les 
plus élevés qui aient honoré le sièele de Louis XIV ; 
nulle part peut-être la sensihililé humaine ne s’est 
déployée avec plus de richesse el d’énergie tpie dans 
riiisloire morale de e(‘S pimises filles dont plusieurs 
participaient en même temps à tout le dévelop|)e- 
ment inlell(‘eluel de Meolle el d(‘ Pascal. Kh bien ! 
messieurs, le récit de leurs derniers monumls res- 
semble beaucoup à ce tjue je vimis de vous lin»; on 
y trouve les memes émotions de piété el d’amitié, 
pres(|ue 1(‘ mémo langage; el la natnn^ sensible de 
rhomine nous ap|)arail, an vu' siècle, presque aussi 
vive, aussi dévelüjipéi* (in'elle a jm l’étre au \vh% 
au milieu des caractères les plus passionnés du 
temps. 

Je pourrais miiUi|)lier beaucoup ces exemples, 
mais il faut avancer, et j’ai encore à vous en pré- 
senter d’un autre gtmre. 

Indépcndaininent de la satisfaction (jirdles pro- 
curaient à la moralité cl à la sensibilité humaine, 
dont la condilion, dans le monde exl(‘rieiir, était si 
mauvaisiî, les légendes correspondaient enron^ à 
d’anlHîs facultés, à d’antres besoins. On parle beau- 
eonp anjonrd’liui de l’inlérét, du mouveiiienl (jiii, 
tlaiis le cours de ce qu’on appelh; vaguement hî 
moyen âge, animaient la vit; d(‘s peupb*s. Il sembh; 
que de gramh‘s avenlnn's, des speelach*s, des ré- 
viiisstnU sans et'ssi; émouvoir rimaginalion ; 
tjuc l;j société fut milh; fois plus variée, plus amu- 
sante qu’idle ne l’est parmi nous. 11 en pouvait bien 
*‘ir« aiis.^1 pour quel(|ues hommes, placés dans les 
rangs supérieurs, ou jetés dans des situations sin- 
gulières; mais pour la masse d<; la po|)ulation , 
vie était au contraire prodigieusement monotone, 
insipide, ennuyeuse; sa destinée s’écoulait à 

(2) Vir sainlL* Riisliriilo , § m ; dnuH los Acîq laricf. Ord A. 
t. 11 . p. MO. — [Z] 7t vol. iii 12, IJimlil, 1712. 
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môme place; les mômes scènes se reproduisaient 
sous ses yeux; presque point de mouvement exté- 
rieur; encore moins de mouvement d’esprit : elle 
ii’avait pas plus de plaisir que de bonheur, cl la 
condition de son iiilelligenee n’était pas plus agréa- 
ble que son existence malérielle. Elle ne trouvait 
nulle part autant que dans les vies des saints (piel- 
que aliment à cette activité d’imagination, à ce 
goût de nouveauté, d’aventure, (jui exercent sur les 
hommes tant d’empire, lies légendes ont été pour 
les chrétiens de ce temps, qu’on me permette cette 
comparaison purement littéraire, ce que sont pour 
les Orientaux ces longs récits , ces histoires si hril- 
^ lantes et si varices, dont les Mille et une Nuitii nous 
donnent un échantillon. (Mêlait là que l’imagination 
populaire errait librement dans un monde inconnu, 
merveilleux, phîin de mouvement (‘t de jioésie. Il 
nous est dillicile aujourd’hui de partage*!* tout le 
plaisir qu’elle y jirenait, il y a douze siècles; les 
habitudes d’esprit ont changé, les distractions nous 
assiègent : mais nous pouvons du moins compren- 
dre qu’il y avait là, pour c(‘tte littérature, une 
source <lc puissant inlérél. I>ans le nombre immense 
d’aYentur(‘s cO de scènes dont elle charmait le peu- 
])le chrétien, j'en ai choisi (h‘U\ (jui vous donne- 
ront p(‘ut-élre (ju(‘lqu(î idée du genre d’attrait 
lu’elle avait |)Our lui. La première est puiséi* dans 
la vie de saint Seine (S. Sef/uanus) , rondateur, au 
siècle, de l’abbaye de Hourgogne qui prit son 
nom, et décrit les incidents (|ui lui en firent choi- 
sir remplacement. 

Lors(|uc Sfinc sc vit, fjràcc à son lonahlo zèle, bien iiislrnil 
ilans l(’s «lojjmts <b*s (livincs ôc’rit iir«;s cl savant <lans les règles 
niotiastifjMcs , il cbcrclui nn endroit propre à bâtir un monas- 
tère : comme il paicourait. Ions les lieux voisins et eommuni- 
ïpinlt son projet à tons ses amis, un de ses parents, riiiolaif, 
lui dit ; « Cnisipie lu m'interroges , je t'iinliqiierai nn eerlaiii 
lieu où lu pourras Cclablir, si e<r ipie tn veux faire est inspire 
]iar Camonr de Dieu : il y a un terrain <jui , si j<î ne me trompe, 
m'appartient par droit licréilitaire ; mais les gens rpii habitent 
alentour se repaissent, eomme des bêtes féroces , de sang et de 
chair biiniaine ; ce (|iii fait (|u'il iCest pas facile de passer au 
milieu d’eux , si <>n n'a soMé niio troupe de gens armés, n I.e 
bienlieiireux Seine lui répondit ; « Montre-moi ce lien, afin 
f|uc, si mes désirs ont été conçus par un instinct divin , tonte 
la férocité de e(î.s liotnmes se change en la douceur de la co- 
l(»nibc. » Ayant donc pris des emopagnons, ils parvinrent au 
beu dont ils avaient parlé. C’était une forêt dont les arbres 
tonebaiciit prcs(|ue les nnagi's, cl dont, depuis fort longtemps, 
la soliliido n’avait pas été vifdée : ils se demandaient par où ils 
pourraient y pénétrer, lorscpi'ils aperçurent un sent ut tor 
luenx cl tellement étroit et remi)li <réi)incs, t|u'ils pouvaient 
dilficilemenl y poser le» pieds sui la niénic ligne, et qu'a cause 
do l’épaisseur des brandies, nn pied y suivait avec pciiu^ 
raulre pied. Cependant, avec beaiu onp de travail et ayant 
leurs vêtements déchirés, ils parvinrent ilai.-. le plus protond 
«le celle Apre foret ; alors se courbant vers la tci re, ils r m- 
mencèrent à considérer d’un œil attentif ces ténébreuses pro- 
fondeurs. 


lÆÇON. 

Ayant passé longtemps à regarder avec attention, ils aper- 
çurent les ouvertures très-étroites d’une caverne, obstruées 
par des pierres et des plantes : en outre , des branches d’ar- 
bres entrelacées rendaient la caverne si sonibre que les betes 
sauvages elles-mêmes en redonlaienl l’entrée ; c’était la ca- 
verne des voleurs et le repaire <ics esf)rils immondes. Lors- 
qu'ils en approdièrcnt , Seine, agréalile à Dieu, pliant les 
genoux à rentrée, et le corps élendii sur les buissons , adressa 
à Dieu une prière mêlée de larmes, en disant : «Seigneur 
qui as fait le ciel et la terre , qui le rends aux vœux de celui 
qui t'implore, de qui dérive tout bien, et sans lequel sont 
inutiles tons les elforls de la* faiblesse luimaine, si tu m’or- 
donnes de me fixer dans cette solitude, fais-le-mol connaître, 
et mène à bien les eommcnccmcnis que tii as déjà accordés 
à ma dévotion. » Quand il eut fini sa prière, il sc leva, et 
porta vers le ciel ses mains et ses yeux mouillés de larmes. 
Connaissant alors que c'était sons la conduite du Sauveur qu’il 
s’élail rendu dans celle sombre forêt, apiès avoir béni le lieu , 
il sc mit aussitôt à poscT les fondements d'une pcMile cellule là 
où il s'était mis à genoux pour prier, l.e bruit de son arrivée 
parvint aux oreilles des habitants voisins, qui, .s'cxhortunl les 
uns les antr<*s, et pons^.és par nn mouvement ilivin , sc rendi- 
rent près de lui. Dès qièils Icnrent vu, de loups ils devinrent 
agneaux; de telle sortï; <jue ceux (pii élaient naguère une 
source de terreur furent désormais des iiiinislres de s(.*cours : 
et, d(q)nis ce temps, ce lien qui était un repaire de divers 
cruels démons et voleurs, devint ime demeure d'innocents (1). 

Xo croyez -vous pas lire le récit des premiers es- 
sais d'élahlissemeoL de qtielqiie.s colons an fond des 
plus lointain(‘s forets de l’^Vniéritine , ou de quel- 
ques pieux missionnaires an milieu des peuples les 
plus sauvages? 

Voici une narration d'un antre caraclèrc, mais 
qui n'est pas dépourvue non pins de mouveinent et 
d’intérél. 

.Icuin* encore, et avant irmlrer dans l’ordre ec- 
clésiastique, saint Anstrégisile , évêque de Hoiirges 
au Cümmenc(*menl du vu' siècle, manifestait nn vif 
j désir de fuir le monde et de ne se point marier : 

L'entendant parler ainsi , ses pari'iils (’ornmeneèri’nt à le 
presser instamnn nl de leur obéir en ce point : lui, afin de ne 
pa> Voir mé('onlenls ceux dont il désirait la sali>faeiion , pro- 
mit do faire ce (pi'ils d(’niandai('nt , si tidle était la volonté de 
Di (.11. 

Lors donc qu'il ('lait occupé an service du roi , il commcm’a 
à rel('urncr en Ini-rnême e(’lt(' ali'aire, et à eiiercber ce (jui 
lui conviendrait le mieux ; il lui vint en ('sprit trois lioinnies 
de même nation et de fortune égale ; il écrivit leurs noms sur 
trois tablellec et les mit sons la cou v^ rtnrt' de rnntcl , dans la 
basirupic de Saint-.lcan , près de la vilbî de Cliàlons , et fil V(i*n 
de passer, san. tlormir, trois nuits en piièri*. Après les trois 
nuits, il devait porter la main sur l'aiilt I , prendre la tablette 
(jne le Scignci • daignerait lui faire trouver la première, et 
(lemander en mariage la fille de riiommc dont le nom serait 
sur la tablette. Après avoir passe nue nuit sans sommeil , il s’en 
trouva accablé la .suivante, et, vers le milieu de la nuit, ne 
pouvant pins l ésisler, sc's jandics néidiircnt , cl il s'endormit 
sur e.n siège. Deux vieillards se préscnlèrcnl à sa vue ; l'nii 
dit à l'autre : « De cpii Anstrégisile éponse-l-il l;\ fille ? » l'autre 
lui répondit : « Ignorcs-lii <|iril est déjà marié? — A qui? — 
A la fille du juge vîiisle. » Sc réveillant alors, Anstrégisile s'ap- 

(Ij Mc de saii.l Si'iiie , 7 ri 8 Àila Oïd. S. /Jm. l. n-, p. Je»!. 



278 


CIVILISATION EN FRANCE. 


pliqtic à chercher quel était ce Jij.ste, do quel lieu il était ju(jc, 
et s’il avait une fille vierge. Comme il ne put le trouver, il se 
rendit, suivant sa coutume , au palais du roi. Il arriva dans un 
village où il y avait une auberge ; des voyageurs étaient ras- 
semblés là , entre autres un pauvre vétéran avec sa femme. 
I.orsque celle femme vit Auslréglsile , elle lui dit : « Etranger, 
arrête-toi un instant, et je te dirai ce que j’ai vu dernière- 
ment en songe à ton sujet ; il me semblait entendre uii grand 
bruit , comme celui de chants de psaumes , et je dis à ton hole : 

— Homme, qu’ost-ce donc que j’entends? quelle fêle est donc 
célébrée par les prêtres aujourd'hui, pour qu’on fasse une 
procession? — H me répondit : •— Notre hôte Auslrégisile se 
marie. — Pleine de joie , je m’empressai pour aller voir la 
jeune fille , et considérer sa figure et sa tournure. Lorsque les 
clercs, vêtus de blanc, })orlant des croix, et eliantant des 
psaumes suivant la manière usitée, furent passés , tu vins le 
ilernicr, et tout le peuple te suivait par «lerrièrc; moi je regar- 
dais avec curiosité, et je ne voyais .nucune femnnî, p«is même 
la jeune fille que tu épousais, et je di.s à tou hôte : — Où est 
«loue la jeune fille qu’Aiislrégisile épouse .'’ — il me répondit : 

— Ne la vois-tu pas dans ses mains? — Je regardai, cl je ne 
vis dans tes mains que le livre tle l'Evangile. » Alois le saint 
i-omprit par sa vision et le songe de cette femme (juc la voca- 
tion de Dieu l’appelait à la prêtrise (1). 

Il n y n ici point dp iiiiraclo propivnitnit dit; lotit 
SP liornp à tips rPYOs; inai.s vous voyp/qued mouvp- 
inent d'imuji:iii;ilioii s’alliait à tous l(‘s stuiliiuputs , 
à tous Ips incidpiils d'uiip vie reli^ipusp , et avpc 
(|uplle avidilp 1 p jipupltî les accutdllail. 

(Jp sont là, iiipssitMirs, l(‘s vpiilahips sourcps tlp 
pt'tlp liltpraturp; tdltî donnait à la naturp iiioralp, 
SPiisihlp Pt popti([ui’ dp riioinuip, un aliiutuil, uut* 
salisfaption (pi'il iiP trouvait point ailltuirs; pIIppIp- 
vait (‘t aj^itall sou àiiic; pIIp aiiiinail sa vip. I)p la sa 
Ippondilp et sou prrdit. 

Si nous voulions la considpi’pr sous uii point de 

(i) Vie de saint Aubll■égi^ile , § 2 ; dans les Jet. nuncl. Uni. S. Ikn., l. u , 

[). \)j. 


vue purement littéraire, nous ne trouverions ses 
mérites ni bien brillants, ni bien variés. La vérité 
des sentiments et la naïveté du ton ne lui manquent 
point; elle est dénuée d’affectation et de pédanterie. 
La narration y est non-seulement intéressante, mais 
souvent conçue sous une forme assez dramatique. 
Dans les contes orientaux, où le charme de la nar- 
lalion est grand, la forme drainai ique est rare; on 
y rencontre peu de conversations, de dialogues, de 
mise en scène proprement dite. Il y en a beaucoup 
plus dans les légendes : le dialogue y est habituel , 
et marche qnehpiefois avec naturel et vivacité. Mais 
on y chercherait en vain un peu d’ordre, quelque 
art de eomposilion ; même pour les esprits les moins 
exigeants, la confusion est extrême, la nionolonie 
grande; la crédulité tombe sans ces.se dans le ridi- 
<*nlc; et la langue y est arrivée à un degré d’incor- 
rection, de corruption, de grossièreté qui blesse et 
lasse aujourd’hui lo leelour. 

Je voudrais, inessieuis, vous dire aussi quel- 
ques mots d’une portion, bien peu considérable il 
est vrai, et (pie pourtant je ne dois pas omettre, de 
la littérature de c(‘ll(‘ époque, (M‘st-à-dire , de sa 
lillérature prolane. J'ai dit (pi’à partir du vf siècle 
la lillérature sacrétî était seule, qiuî Imite lillina- 
I lire profane avait dis|>arn ; il y en avait pourtant 
qm‘h|ue.s resl(\s; certaines phroni(|ue.s , ctu'Iains poè- 
im‘s de rircunslamc u’apparlimaient pas à la sociiilé 
religieuse, et luérihuil uu luoiueiit d’alleutiou. 
Mais rh(‘ur(‘ est déjà fort avam éi*; j’aurai d’ailleurs 
à vous prés<uil«‘r, sur quel(|m‘s-uiis di? ces inonu- 
ineiits aiijourd’liui si p(*u connus, (|mdques déve- 
loppmiieuls qui ne me paraissait pas sans intérêt. 
iNous nous en occuperons clans notre prochaine 
réunion. 
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De cjueUjues déhils «le littérature profane «lu vie au vme slèele. — De leur vérilaLltj carac.ti'îre. — Des prosateurs. - 
Gré(joirc de Tours. — 8a vie. — - Son Histoire ecclesiastique des Francs. — L'infliiencc «le ram^ienne littérature latine s'allie 
à celle des croyances clnétieniK s. — Mélaiifje de riiistoire civile <*1 religieuse. — Fré<légaire. - Sa C/iron/que. — 2o Des 
poètes. — Saint Avite , évé<jiiiî «I(î Vi«‘nne. — Sa vie. -- Ses poèmes sur la crc'alion , -- le p«'el>é originel , — la comlamnation 
«le riiomme, — le déluge, - !«.: passage «le la nier Hoiig<î , — l'éloge «le la virginité. — Comparaison des trois premiers av(;c 

\g Faradis Ferdu de Milton. — Eorlnnat, év«M]ne «le Poitiers. — Sa vie. — Scs relations avec sainte Uadegondc. — Scs 
poésies. — Leur caractère. — Prcniièns origines de la littérature française. 


MpssiELns, 

.rjii aiinoiicd, dans notre (Irrnirn^ nniinoii , (|no 
nous lions occtiperions aujotutriitii dtî (jnt‘l([n(‘S do- 
liris d<‘ lillrratnrc (nolam', épais (;à ot là, du vC 
au viii'* siérlo, au inilit ti dos sonnons, d(‘s lo^tui- 
dos , d(\s (lisstM’Ialions lln‘olo;^i(|uos, ol ocliappôs au 
lrioinpln‘ nnivt'isol do la litltnaltiro saoréo. Jo <1<‘- 
vrais [nnit-otre oln^ un |)(‘n (îinharrassé dt*. ma pro- 
inosso, ol do \\u)\. profane, ([uo j'ai appUtpiô au?c 
ouvraf^os donl jt; vrnix vous parlor. Il somblo lire, 
on odol, (|m^ l<‘s aniours ou I(‘s snjtds on sonl. laï- 
(|U(‘S, !rap[)arlionnonl pas à la splioro rolij^imist*. Or, 
voioi les noms dos oorils ol d«*s aultMirs. Il y a dou\ 
prosalenrs tîldmix. poot(‘s : l(‘s prosaDmis sont (iré- 
j^oire de Tours ol rrédogaire; los poêles, saint Avile 
el Forlunal. De ees quatre liommos, trois ont été 
évoqm\s; (irogoin* à Tours, saint Avite à Vionne , ol 
Fortuiiat à Poitiers; tous les trois ont <'dé oanoni.S(''s ; 
le ([ualrième, Frédéj 5 aire, était prohabltmienl moine. 
Quant aux personnes, il n’y a tlone ri(*n de moins 
prodine; à coup sur elles appaiTionnent à la lilt<;ra- 
lure sacrée. Quant aux ouvrai;os inénnvs, celui do 
(Grégoire de Tours porte le titre {l'Ilisloire ecrlhia^- 
tlciuc rfe.s Francs; celui dti Frédéjj;aire est une sim- 
ple chronique; los poémt's de saint Avite roulonl 
sur la création, le péché originel, rexpulsion du 
paradis, \o tléluge, le passai;e d«^ la mer lioujn 
l'éloge de la virginité; el quoitpie dans ceux de 
Forlunal: plusieurs traitent (riiuitlents de la vie 
mondaine, comme le mariage «lo! Sigeliorl et tlo lîru- 
neliault, le départ de la reine Galsnintiic, etc. la 
plupart cependant se rapportent à d(‘s événmnenls 
ou des intérêts religieux, comme les dédicaces de 


basiliques, les louanges do saints ou d'évéques, les 
létes tie riCglise, etc.; en sorte qu’à en juger sur 
rapparonce, b‘S suji ts aussi bien que les autours 
renlnmt dans la littérature sacrée, et (|u’il n’y a 
rien là, cc; semble, à tjuoi le nom de jiroranc puisse 
convmiir. 

Je pourrais bimi alléguer ((ue quelques-uns de 
cos écrivains n’ont pas lonjonrs été occlésiasti(|ues , 
que Forlunal, par extnnpb', a vécu longl(‘m|)s lai- 
([iie, et qm» plnsiimrs d(‘ s(‘s ]>oomos datent d(‘ colle 
é'poquo de sa vio. Il n’est pas c(‘rlain qutî Frédé- 
gaire AU moine, (ii’égoire d(‘ Tours a rorinellmnenl 
exju’inié son dessein d(‘ mêler dans son histoire le 
sacré ol h* prolam*. Mais ce soraiont là de im‘squi- 
nos raisons. J'aime bien mimix convenir qu(‘ , sous 
certains rapports, les ouvrages dont jt^ me jiropose 
de vous entretenir aujourd’hui appartiennent a 
la ültéuature sacrét^; ol ceiiendant je persiste dans 
mon preniior dire ; ils se rattachent aussi à la lit- 
térature proranc; ils en oIVrent, à plus d'un égard, 
le caractère , el doivent en porter le nom. Voici 
pourquoi. 

Jt^ viens de faire passer sous vos yeux les deux 
principal^ genres de la litîêrature sacrée de celte 
époque, les stuanons d'une part, les légendes de 
raiilre. Uien de semblabte n’avaii existé tlans l’an- 
ti<|nité; ni la littérature gi’(‘cqutï, ni la littérature 
latine, n’avaionl fourni le modèle de pareilles com- 
positions. Elles naquirent bien réollemenl du chris- 
tianisme, des crosances religieuses du temps; elles 
étaient originales; elles constituaient une littérature 
nouvelle et vraiment religieuse, car elle n’avait rien 
emprunté à Tancienne littérature, au monde pro- 
lane, ni pour la forme ni pour le fond. 
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Les ouvrages dont j’ai à vous parler sont d’une 
autre nature; les auteurs et les sujets sont reli- 
gieux; mais le earaclère meme des compositions, 
la manière dont elles sont conçues et exécutées, 
u’apparliennenl point à la litléralure nouvelle, re- 
ligieuse : rinlluence de ranli(juité païenne s’y ré- 
vèle clairement : on y retrouve sans cesse l’iinita- 
tion des écrivains grecs ou latins; elle est visible 
dans le tour de rimaginalion , dans les formes du 
langage; elle est (juebjuefois directe et avouée. Ce 
n’est point cet esprit vraiment nouveau, chrétien, 
élranger, hostile même à tout souvenir ancien , qui 
éclate dans les sermons et les légendes : ici au 
(‘ontraire, et dans les sujets même les plus reli- 
gieux, ou sent les traditions, les coutumes intellec- 
tuelles du monde païen , un certain désir de so rat- 
tachera la littérature profane, d’(*n conserver, d’en 
reproduire les mérites. C’(‘st i)ar là (|ue ce nom s’ap- 
pli([ue justement aux ouvrages dont je parle, et 
<jirils forment, dans la littératuie du vi*^ an^viiT siè- 
cle, une classe à part qui lie en quelqmî sorte les 
deux épO(iiics, les deux sociétés, <‘t a droit à un 
examen spécial. 

Passons en revue les quatre écrivains qu(^ je vous 
ai nommés tout à riieure; nous reconnaîtrons dans 
leurs écrits ce caractère. 

le commence par les prosateurs, et par (Irégoire 
de Tours, sans cotitredit le plus célèbre. 

Vous vous rappeh'Z où étaient tombées, dans le 
monde romain , l(*s compositions histori(iues : la 
grande histoire , Vhistoire poéti([n(', politi(|ue , phi- 
losophique, celle de Tite-IJve, celle dc‘ Polylxî et 
cidle de Tacite, avaient égaleimMit dis[)aru ; on ne 
savait plus que tenir un registre, plus ou moins 
exact, plus ou moins complet, des événements et 
(les hommes, sans en retracer IVncbaîm'inent ni 
le caractère moral, sans les rattacher à la vie de 
Vf: tat , sans y cluMcher les émotions du dranie ou 
de répo|>éc r(*elh‘. I.’histoire, «m un mol, n’était 
plus qu’une chroniijin*. I.es derniers historiens la- 
tins, Lampridius, NOpiscus, Victoi*, Lutrope, Am- 
mien Marti dlin lui-méine, sont de purs ehroni- 
(pieurs. La chroiVnpKî (‘st la dernièiwi forme sons 
l;o|nelhî s(î j)résenle riiistoire, dans la lilté-ralurr 
profane! de ranti(|nité. 

L’est également sons c(*tte forme cju’i lie la'rjaiaii 
dans la littérature clirétienue iiaissaule les pre- 
mims ehronicpnmrs chrétiens, (ji’égoin* (ie Tours, 
(‘ntr(‘ auties, ne font qu’imiter et perpelUi r Icîjrs j 
[)rèdécess(îurs païens. 

Leorg(‘s Klorentius, qui prit de son bisaïeul, 
eve(pi(‘ d(î Laugres, le nom (hî (irégoiia^, mujuil i(* 
tiO noVt en Auviugue, au sein de I’uiuï 

de ces laïuill-'s qiéil appelh* lui-iuème sénatoriales, 


et qui formaient raristucralie défaillante du pays. 
La sienne était noble dans l’ordre civil et dans l’or- 
dre religieux; il avait pour ancèlivs ou pour parents 
plusieurs illustres évêques, et il descendait d’un 
sénateur de Bourges, Vellius Kpagatus, rim des 
premiers et des plus glorieux martyrs du christia- 
nisme dans Ic's Gaules. Il paraît, et ce fait so ren- 
(‘ontre si hahitucllemont dans riiistoire des homim^s 
un p( 3 U célèbres, qu’il on devient suspect, il paraît, 
dis-je, que dès sou eufaneo, par ses disimsitlons iii- 
l<dlectuell(‘s et pieuses, il attira l’altentioii de tous 
einix (jui renlouraimil, et (|u’il fut élevé avec un 
soin partieulier, comme l’espérance de sa famille 
et de rEgris(\ entre autres par son oncle saint 
Aizier, évé(|ue de Lyon, saint Gai, évéciue de Glcr- 
mout, et saint Avile, son surc'osseur. 11 était d’une 
tr(\s-mauvais(î sauté, et, déjà ordonné diacre, il lit 
un vovagf» à Tours, dans l’espoir de se guérir sur le 
tombeau de saint Martin. 11 guérit en (dlét, et re- 
lüiirna dans sa patrie. Ou le voit, eu 57»"), à la cour 
d(‘ Sig(‘hcrt V\ roi d'Auslrasie , auquel appartenait 
r.VuviU’gue. Il Y r(‘eut la nouvelle ([ue le ehu'gé cl 
le peuple de Tours, frappés sans doule de ses mé- 
riîes pendant le séjour (|u'il avait fait au milieu 
d’(‘ux, vciiaitMiit d(î l'élire évéepu*. Il ai’eepla , après 
(luehiue hésitation, lut sacré h* 22 août, par l'éviV 
(Jik; (]o U(‘ims,clse rendit aiissiuH à Tours, où il 
a |>assé sa vi(‘. 

Il en sortit ee])eudant plusieurs fois, et méim 
pour des alVaires fort élraugcn^s à ( (‘Iles de l’Kglise. 
Goulran, roi de Bourgogne, et Gliil(l(‘l)(‘rl 11 , roi 
d'Auslrasie , rem|)Iovèrcnt , comme m'‘go(:ialeur, 
dans hoirs longues (|uen‘lles ; on le r(‘Meonlre, en 
riHri (‘t en TiSH, veYageaul d'une cour à l’aulre, pou? 
raeeommoder les (h‘ux rois. Il parut égahomoit an 
concile de Paris, Umu en '>77 pour juger Prétextai, 
archevêque de Boueu, (|U(‘ Ghilpéric i‘l FriMlégomlc 
voulaient e\|mls(‘r, et (ju ils ('xpulsèn'ut eu eiVel (U 
sou diocèse. Dans e(‘S div('rs(^s missions, et surloiil 
au eoncili» de J^aris, Gr('*goii(î (bî Tours si; eonduisil 
av(îe plus (rimlép(‘ndance , (b* bon s(‘us et (ré(juilé 
(]ue ii’rii moMlrai(‘ul beaucoup d'auln's évé(|ues. 
Sans (loul(‘, il était eréduhî, supi‘rslUieux, dévoue 
aux intéréis du chugi* : C(‘p(‘ndant p(‘U d'eeclésiaS' 
iMjiies (bî son liunps avaient une (b'voliun, je ikî dirai 
(»as aussi éelaii('(î, mais moins avmigle, et ((‘liaient, 
(‘U (|ui louchait à I Lglise, une conduite aiisSi 
raisonnable. 

) U ;V.)2, au dire (bî sou biograplic, Odon (h’ 
Gluiiy, ()ui a (lerit sa vie au ^^siècle, il fit un voyag(î 
à Ilom(‘ , pour aller voir le pap(î (irégoinî leCirand- 
Le fait (îst doiileux et de peu (riiitérct : c(‘p(‘n(lant 
le r(*eit d’Odoii de Gluuy contient une anoedoie 
assez |)iqnanle, et (|ui iirouvo (|uelle liante idée on 
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avait, au x' siècle, tic Grégoire de Tours, et de son 
renom parmi scs contemporains. II était, je viens 
do le dire, remarquablement faible et chétif: 

Arrivé «levant le pontife, «lit son biographe, il s’agenouilla 
et se mit en prières, t.e pontife, qui était (Piin sage et pro- 
fond esprit, admirait en lui-mème les secrètes dispensations 
de Dieu qui avait déposé, dans un corps si petit et si cliétif, 
tant de grâces divines. I/évéquc , intérieurement averti, par 
la volonté d'en haut, de la pensée du ponlife , sc leva, et le 
regardant d'un air tranquille ; « (^est le Seigneur qui nous 
a faits, dit-il, cl non pas nous-mémes; il est le même dans les 
grands et dans les petits. » Le saint pape , voyant qu’il répon- 
dait ainsi à son idée, le prit encore en plus graïule vénération, 
et eut tant à cœur d'illustrer le siège de Tours , qu’il lui fit 
j)réscnt d'une chaîne d’or qu'on conserve encore dans celte 
église (t). 

Presque au rolour de son voyaj^e à Home, s’il est 
réel, le 17 novembre 593, (îréi^oire iiionrut à Tours, 
fort regrellé dans son diocèse, et célèbre dans Ionie 
la ebretientè occidentale, où ses ouvrages étaient 
déjà répandus, (leiui (jiii nous intéresse presque 
seul aujoiird’bni n’était pas alors, à coup sur, te 
pins avidement rccbercbé. Il avait composé, l ” un 
traité de la (Uoire des Marhjrs, recueil de légen- 
des, (Ml eiMîl s(‘pt cinqulies, consai ré au véi lt des 
mira(*l(*s des martyrs; un Irailé de la (Uoire des 
Confesseurs , en eiMil don/e cbapiires; 3” nii r(‘eueil 
intilnlé : Vies des Pères, ei\ vingt chapitres, et 
((ni conlicnt l’bisloire de vingt- denx saints on 
saintes de rKgli.S(‘ ganloi.se; 4" un Irailé des Hlira- 
elcs de saint Julien, évèqne de Brioinb*, vu ciii- 
(pianle chapitres; 3’ un Irailé des Miracles de saint 
Martin de Tours, (mi (jnalre livn*s; (V’ un traité des 
Miraeles de saint André, (l’étaient là les écrits qui 
avaient rendu son nom si populaire. Ils n’ont an- 
(Min mérite qtii les disliiigue dans la Coule des lé- 
gendes, et rien mi nous engagt) à iiotis y arrêter s|hî- 
cialement. 

IjC grand travail de l’évi’qne de Tours, celui (|ui 
a porté son nom jusqu’à nous, est son Histoire er- 
elèsiastique des Francs. Le litre seul du livre est 
remarquable, car il indique son earaelère à la Cois 
civil et religieux : l’anlenr n’a pas voulu éerirr 
une histoire de l’Kglise s Mile, ni une histoire d(‘s 
Francs seuls; il a jugé que les destinées des laï- 
([ues et celles des clercs ne devaient point èlni sé- 
liarécs : 

Je rapporterai confusément, lîit-il, et sans aucun ordre «jne 
celui (lo.s temps, les vertus des .sainl.s et les désastrc.s des peu- 
ples. Je ne crois pas qu’il soit regarde comme déraisonnable 
tl’ciilrcméler dans le récit , non pour la l'atdilé de I écrivain , 
mais pour se conformer à la marclie des événcn.onis, les téli- 

(1) VUa S. Cregorii f etc., par Odon , alibé de Chiny, § 

(2) Grégoire de Tours , t. j). 3i) , dans ma Collection des Mémoires sur 
d’histoire de France. 


cités de la vie des hicnheureux avec les calamités des miséra- 
ble.': Kusèhe, Sévère, Jérome et Orosc ont mêlé de meme , 

dans leurs chroniques , les guerres des rois et les vertus des 
martyrs (2). 

Je n’aurai recours non plus à aucun autre témoi- 
gnage qu’à celui de (irégoire de Tours lui-iu(ime , 
pour déméler dans son ouvrage cette iniluencc de 
l’ancienne littérature, ce mélange des lelln^s proCa- 
nes et sacrées que je vous ai annoncé en commen- 
çant. II proteste de son mépris pour toutes les tra- 
ditions païennes; il répudie vivement tout héritage 
du monde où elles ont régné : 

Je ne m'occupe point, dit-il , de la fuite de Saturne , ni de 
la colère «le Junon , ni des adultères «le Jupiter ; je méprise 
toutes ces choses rjui tom!)ent en ruine, cl m'applique hicu 
plutôt aux choses divines, aux miracles de rKvangilc {o), 

El .'lillours, dans la Préface inèiiie de son bis- 
foire, je lis : 

t.a culture «les lettres et des sciences libérales dépérissant , 
périssant même «lans les cités «le la Gaule, an milieu dc.s bon- 
nes et des mauvaises actions qui y élait nt commises, pemiant 
«pic les Barbaries se livraient à h ur L'rocité et le.s rois à leur 
fmeur..., <jiie les églises étaient tuur à tour enrichies par les 
hommes pi(‘ux vi dépouillées par les infidèles, il ne s'est ren- 
conliu'î aucun grammaii ien, habile «lan.s l’art de la dialecli(|uc, 
<jui ait entrepris «hî «lécrire ces (dioscs soit en prose, soit eu 
vers. .ViKssi beaucoup d'hommes gémissaient, disant: <« Mal- 
hciir à nous î l'étude des hdlres périt parmi nous, et on uc 
trouve personne «pii pui‘«se raconltu' tlaiis ses écrits le.s faits 
d'à présent. « Voyant cela, j'ai pigé à propos de eonseiver, 
hicu «péen un langage im'uUc, la mémoire d«'s choses pas- 
sées, afin «ju'ellcs arrivent à la connaissance des hommes à 
venir (i).... 

Que déplore l’écrivain? la cluile des études lihé- 
ral(*s, des sciences lihcral(‘s, de la grammaire, d(‘ 
la dialecli(|tie. 11 n’y a rien là de chrétien; les chré- 
tiens n’y pensaient pas. Là , an contraire, où domi- 
nait l’esprit chrétien , on inéprisail ce (jue (irégoire 
ap|»elIo les éludes libérales, on les appelait les étu- 
des prolànes. (i’esl raueieune Iilléralur(*quo iTgrelte 
rtWèque, et qu’il voudrait iinitiM* autant que lui 
pi rinet son faible talent; c’est là ce qu’il admire et 
ce qu’il se Halle de continuer. 

Vous le voyez, messieurs, ici perce le caractère 
profane. Ui« n ne maiiqiie à rouvrage de ec qui peut 
le placer dans la littiiralnre sacrée : il porte le nom 
iV Histoire ecclésiastique ; les croyances religieuses, 
l(^s traditions religieuses, les alfairesde l’Église, le 
remplissent. Kt poniTant hîs alfaircs civiles y sont 
également déposées; et c’est une chronique assez 
scinblahle aux dernières chroniques païennes; et 

(3) /Vo(»Vc sur Grégoire de fours, p. xii, t. dc ilin Collection des 
Mémoires sur l'histoire de Frai: ' '. 

(*) T. FS p. xxni, dans ma Collection. 
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Je respect. Je regret de la liUéralure païenne, y 
sont formellement exprimés, avec le dessein de 
rimiter. 

Indépendamment du fond meme des récits, le 
livre est trés-curieux par ce double caraclére qui 
le natlaclie aux deux sociétés, et marque la transi- 
tion de runc à Tautre. Il n’y a du reste aucun art 
de composition, aucun ordre ; l’ordre chronologi- 
que meme, que Grégoire promet de suivre, y est 
sans cesse méconnu ou ini(*rverli. C’est simplement 
l’ouvrage d’un homme qui a recueilli tout ce qu’il 
a entendu dire, tout ce qui s’est passé de son temps, 
les traditions et les événemcnls de tout genres et 
les a tant bien (pie mal enchâssés dans une seule 
narration. La meme entreprise a été exécutée une 
seconde fois, et dans le meme esprit, à la fin du 
xi' siècle, par un moine normand, Onhuic Vital. 
Comme Grégoire de Tours , Onleric* a recueilli tous 
les souvenirs, tous les faits laïcjins ou religieux 
qui sont arrivés à sa connaissance', et l(‘s a entassés 
pêle-mêle, suspendus à un faibh* lil. Et pour com- 
pléter la ressemblance, il a donné aussi à son tra- 
vail le nom A" llhtoire ecelv^ia.^dqne de ISormandie. 
Je vous en parlerai av('c détail , (juand nous arri- 
verons à la civilisation du xi® sièch'; je iTai voulu 
que vous indiquer l’analogie. L’ouvrage de révé(|ue 
de Tours, précisément à cause de celte ombre de 
rancienne littérature (|ui s’y laisse entrevoir dans le 
lointain, est supérieur à celui du moine normand. 
Quoique la latinité en soit très-corrompue, la com- 
position Irès-défectueuse et le style sans éclat, il 
y a cependant un ass(.‘z grand mérite de narration, 
quelque mouvement, (juehpie vérité (rimagiualion , 
et une intelligence ass(‘z fini' des hommes. C’est, à 
tout prendre, la chronique la plus instructive (‘I la 
plus amusante de ces trois sièch's. Elle commence 
à l’an 577, à la mort de saint Martin, et s’arrête 
en 591. 

Frédégaire l’a continiUMî. Il était Rourguignon, 
probablement moine, et vivait au milieu du vir siè- 
cle. C’est tout ce (|u’on sait de lui, et son nom 
même est douteux. Son ouvrage est très-inférieur 
à celui de Grégoinî diî Tours; c’est une chronique 
générale, divisée en ciinj livres, et (pii comnicnce 
à la création du monde. Le cinquiènn' livre seul est 
curieux; c’est celui ou la narration de (irégoire de 
Tours est reprise, et poussée jusqu’en f)ll. Cette 
continuation n’a même de valeur qm» par les ren- 
seignements qu’elle contient, et parce qu’il n’en 
existe prescpie aucun autre sur la même époque. 
Elle n’a, du reste, aucun mérite littéraire, et, sauf 
dans de» passages, ne contient aucun tableau un 
peu detaiüe, ne répand aucune lumière sur l’état 
de la société (‘t <lrs ma urs. Eiédi'gaire iui*nâcr*o* 


était frappé, je ne dirai pas de la médiocrité de son 
travail, mais de la décadence intellectuelle de sou 
temps : 

O» ne puise qu’avec peine, dit-il, dans une source qui ne 
coule pas toujours : maiiileiiant le monde vieillit, et le Irari- 
clianl de l'espril s'émousse en nous : uii homme de ce temps 
nVst éf;a\ aux. orateurs des temps passés, et iCose même y pré- 
Iciulre (1). 

La distance est grande, en eiïct, entre Grégoire 
(le Tours et Frédégaire. Dans Tun, on sent encore 
rinllucnce et comme le souille de la littérature la- 
tine; on reconnaît qucbpics traces, (pielqiies velléi- 
tés d’un certain goût d(‘ sci(‘nc(^ et (l’élc'gaiice dans 
l’i'spril et dans b's moMirs. Dans Frédégaire, tout 
souvenir du monde romain a disparu ; c’est un 
moine barbare, ignorant, grossier, et dont la pen- 
s(.‘c est enfermée, comme sa vie, dans les murs de 
son monastère. 

Des prosateurs passons aux poètes, ils ïuérih'iit 
noln^ alt('ntion. 

J(* vous rapjK'lais tout à riumn' (piel avait été, dn 
iiT au V siècle, dans la lillchalnre laliiu:, U) derni(‘r 
état, la dernière forin(î de l'bisloire. Sans (pu* la 
po(‘sie fut tombée tout à fait aussi bas, sa (h'*ca(l(‘ncc 
était profonde. Tonte' grandi' jxK'sie avait disparu, 
c’('Sl-à-‘iire, toute' ))oési(‘ épiepie , dramaliepieî on 
lyriepie; l’épopée', le drame' et l’ode', ce s gloire'S eh' 
la Grèce; et de* Rome, n'étaient |)liis même; le but 
d’auenne ambition. Les seuls genres encore' un pe'U 
cultives edaie'iit : 1' la poésie; elidaclieine' , prenant 
epiclejuefois ce Ion philoso|)bi(jU(; dont Lucrèce* avait 
donne b; modèle, cl pins souvent dirigi'O ve'rs epie'l- 
epie obje'l matériel, la chasse, la pèche;, etc.; 2' la 
poésie descriptive, e'cole; dont Ansone est le maître, 
et où se je'laieiit un grand nombre d’esprits étroits 
e't éb'ganls ; 5' enliii, la jioésie' de circonstance, le's 
é|)igramm('s, les épilaplics, le s madrigaux , les épi- 
tbalames, le*s inscriptions, toute; celte ve*rsiliealion, 
lanlejt moepicnse', lanteil louangeuse', (|ui n’a d’autre 
obje'l epie de liie;r, eb'S petits incieh'uls de la vie, 
quelepie amusement momentané. (^’eUait là tout ce 
ejui restait de la poésie de l’auliquité. 

Le'S mêmes genre's, les mêmes caractères parais- 
sent dans la poésie; scmi-|)rofane, semi-ebrêlienne 
de* ceîlte; époepie*. Le plus distingué , à mon avis, de 
tous les poètes chrélie'iis du vi® au viii' sie'cle;, quoi- 
ipie ce ne soit pas celui dont on a le |)lns parlé, (*st 
saint Avile, évêque; de Vienne. Il était né vers le 
milieu du v®si(;(le, au sein, comïue Gre'goire de 
Tours, d’une famille*, sénatoriale d’Auvergne. L’e*- 
piscopat y était en epielepie sorte héréditaire, car il 

■ I ; iS'/ft.-e , f n , p. 104 «If ma ColUition. 
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lut la quatrième génération d’évéques; son père 
lsi(iue le précéda sur le siège de Vienne. Alcimus 
Ecdicius Avilns y inonla en 400, et loccupa jus- 
qu’au 5 février 525, époqiu; de sa mort. Pendant 
tout cet intervalle, il joua un grand rôle dans l’É- 
glise gauloise , intervint dans tous les événements 
de quehpie importance, présida plusicuirs conciles, 
outre autres celui d’Ej aone en 517, et prit surtout 
un(î ])art très- active à la lutte des Ariens et des 
Orthodoxes. Il fut le chef des évc([U(‘s orthodoxes 
de l’est et du midi de la (iaule. (lomme Vitmne dé- 
pcmdait des Bourguignons ariens, saint Avite eut 
souvent à lutter en faveur de l’orthodoxie, non-seu- 
lement contre ses adversaires ihéologiques , mais 
contre la puissance civile; il s’en lira av(‘c sagesse 
ethonheur, respecté et ménagé des maîtres du pays 
sans jamais ahandoniu'r son opinion. La conférence 
(ju’il eut à Lyon, en iVM), avec quelques évé(|ues 
ariens, en prés(Mice du roi Gondchaud, protive à la 
fois sa hu ineté et sa prud<‘n(*e. (]’esl à lui (|u’on at- 
tribue le retour du roi Sigisniond <lans le s<*in de 
l’orthodoxie*. Lluoi (|iril vn soit, c’(‘sl comme écri- 
vain (‘t non comnnî evéepuî (|U(‘ nous avons aujour- 
d’hui à h* considérer. Qiioi(|u’on ait perdu hesuicoup 
eh‘ ce^ (|iril avait écrit, il reste' de' lui un assev, grand 
nombre d'ouvrages; une centaine de lettn's sur les 
événeiiK'iits du temps, (im'hpn's homélies, (juelqucs 
fragments de traités théidogicpn's, (‘ufm ses poèmes. 
Il y eu a six, tmis <‘n vers hexamètres : 1" sur la 
création, en trois cent vingt-ciini vers; 2" .air le 
péché originel, (|ualre cmit vingt-trois vers; 5^ sur 
le jug(*ment de Dic'ii ou l’iîxpulsion du paradis, 
quatre cent trente-cin(| vers; i' sur \r. déluge, six 
C(‘nt cin(|uanle-huil vms; 5' sur le passage de la 
UK'r Bouge, sept cent dix-neuf vers ; ii’ sur l'éloge 
de la virginité , six cent soixant(’!-six V(‘rs. Les trois 
premiers, la Création, hî Péché origim*! et le .luge- 
ment de Dieu, font une sorhî (renscmble, et peuvtml 
être considéués comnn' trois chants d'un meme 
poème, (|u’on peut, (|u’on doit mènnî ap[)eler, j)our 
en parler exactement, le Paradis perdu, (h* n’est 
point par le sujet et le nom seuls, messieurs, que 
cet ouvrage rappelle cepM de iMilton; les ressem- 
hlances sont frappantes dans quelques parties de la 
conception générale et ilans quelques-uns d(*s plus 
importants détails, (^e n’est jias à dire que Milton 
ait eu eonnaissam'e des poèmes de saint Avite : ro r 
sans doute ne prouviî le contraire; ils avaient été 
publiés au commeneemcnl du >vi" siècle, cl l'eru- 
diiion, à la fois classique et ihéologiiim', de Millon 
était grande; mais peu importe à sa gloire ipi d les 
ail ou non connus; il était de ceux qui imilenl 
quand il leur plaît, car ils inventent quand ils veu- 
lent, et ils inventent même en imitant. Quoi qu’il 


en soit, l’analogie des deux poèmes est un fait lit- 
téraire assez curieux, et celui de saint Avite mérite 
l’honneur d’étre comparé de près à celui de Millon. 

I.e premier chant, intitulé : de la Création, est 
essentiellement descriptif; la poésie descriptive du 
VI* siècle y paraît dans tout son développement. Elle 
n'ssemhle singulièremcnl à la poésie descriptive de 
notre temps, à celle école dont l’abhé Dclille est le 
chef, que nous avons vue si florissante, et qui 
compte à peine aujourd’hui quelques languissants 
héritiers. Le caractère essentiel de ce genre est d’ex- 
celler à vaincre (h‘s diflicultés qui ne valent pas la 
peine d’élre vaincues, à décrire ce qui n’a nul be- 
soin d’ètre décrit, cl à parvenir ainsi à un degré 
assez rare (h; mérite littéraire, sans qu'il en résulte 
aucun clfcl vraiment poéti(|ue. Il y a des objets qu’il 
.suflil de nommer, des occasions où il sullit de nom- 
mer des objets, pour que la poésie naisse et que l'i- 
magination soit frappée; un mot, une comparaison, 
une épilhèli', l(‘s placent vivement sous scs yeux. 
La poésie descriptive, (elle que nous la connais- 
sons, iKî se eontentcî point d'un pareil résultat; elle 
est scientifique plus que pill()resf|uc ; elle s’inquiète 
moins diï faire voir les ohji'ts (jue de les faire con- 
naître; elh‘ les ohs(‘rve et les parcourt minutieuse- 
ment, comme un dessinateur, comme iiii anato- 
miste, s’aüachanl à en énumérer, à en étaler toutes 
les parties; ('t tel être, tel fait, qui simplement 
nommé, ou d('*sigii(* par un seul trait, |)ar une imago 
générale, s(*rail réel et visible pour rimaginalion , 
n’apparaît plus (|ue décom|)Osé, déiiecé, dissé(|ué, 
détruit. C’est là le vice radical de la poésie descrip- 
tive moderne, et la trace en est empreinte dans 
ses plus heureux travaux. 11 se retrouve dans celle 
du Vf siècle; la plupart des descrijilions de saint 
Avite ont le meme défaut, le même caractère. 

Dieu travaille à la création de riiomme : 

lî la tolo tu lieu le plus élevé, cl aiKi[)te aux hesoins 

<1(’ rintrUi^;oiM:e le visajje percé de sept tions. (Test là que 
s’exercent l'odor.Tt , r»)iOc, la vue et le fjoiU ; le louclier est 
le seul qui snile et ju[;o par tout le corp? dont l éncrçic 
q)aiulue dans Unis hs iiuruhres. La langue Hi xiLle est 
allacliéc à la voùlc du palais. d(‘ (elle sorte* que la voix, re- 
foulée dans celte cavilé comme par le coup d'un archet, ré- 
sonne avee divi'rscs modula ions à travers l'air ébranlé. De la 
poitrine hnmuie, placée sui le devant «lu corps, s'étendent les 
hra.s r«d)nsles avee les ramilications des mains. Après l’estomac 
se trouve h; ventre qui, sur les deux flanc.s, entoure d'une 
molle enveloppe les organes vitaux. Au-dessous, locorps.se 
divise en deux cuisses , afin qu'il piiisstî mareher plus faeilc- 
nieiit par un mouvenu nt alternatif. Car derrière, et au-dessous 
de l'oecipiit, «IcseemI la iiiiqiK' (pit dislrihiK; partout scs in- 
nomhrat)leH nerfs Clus bas et au «ledans est placé le poumon, 
qui doit se repaître «t'iin air léger, cl qui , par un soulüiî moel- 
leux, le reçoit et le rend tour à tour (1). 

(I ; Lociues d’Avilus , 1. I, de initio miouii, v. 82- 107, 
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No soinmos-nous pas dans l’alolior d’un ouvrier? 
n’assistons-nous pas à ce travail lent et successif 
qui annonce la science et exclut la vie? Dans cette 
description , rexactitude des faits est grande , la 
structure du corps humain et ragcncenient de scs 
divers organes sont Irès-fidèlcineut expliques : tout 
y est, excepté riiomimî et la création. 

Il serait aisé de trouver, dans la poésie descrip- 
tive moderne , des morceaux parhiitement analo- 
gues. 

Ne croyez pas cependant que ce soient là les seuls, 
et que, même dans ce genre, saint Avilc ait tou- 
jours aussi mal fait. Ce chant contient des descrip- 
tions beaucoup plus heureuses, beaucoup [)lus poé- 
tiques , celles surtout qui retracent les beautés 
générales de la nature, sujet bien j)lus accessible 
à la poésie descriptive , bien mieux adapté à ses 
moyens. Je citerai pour exemple la description du 
paradis, du jardin d’Kdcn ; et je remettrai en meme 
temps sous vos yeux celle de Milton , partout cé- 
lèbre. 

Par delà Tlndc, là où commence le monde, où se joignent, 
dit-on, les confins de la terre et «lu ciel, est un asile élevé, 
in^cccs.^il)le aux morlcls et fermé par des barrières éternelles, 
«lepuis que Pauleur du premier crime en fut chassé après 
sa chute, et «|ue les coupables se virent justement expulsés de 
b ur heureux stqour... IVuIle alternative «les saisons ne ramène 
là les frimas; le soleil de l'éU^ n'y sncc<?(le point aux gla«'es «le 
l'hivrr ; laïulis qu'aillcurs le «m rclt? «le l'année nous r(‘nd d'é- 
tonfiantes «dialcurs , ou (|ue l(!s champs blanehis>eiit sous les 
g. lées, la faveur «lu «:iel maintient là un printemps éternel ; le 
tninnlluenx Au^ter n'y pt'mMre [loint; les nuages s'enfuient 
«.'un air loujt.urs pur et «l un «:iel toujours serein, be sol n'a 
j>as hesoin «pic ll^‘> pluit's viennent hî rafraîehir, et les plantes 
prospt rtnl par la vertu «le leur |)ropre l osét'. I.a terre est tou- 
jours \( ril(»y:)ni«; , et sa surface, «ju aninu; une «lou« <; tié«l«Mir, 
jHspleiulil de beaut»’. I/herbe u'al)andonn<* jamais les collines, 
les arbres ne perdent jamais leurs b uilics, et <|U«>i(|u'ils se 
couvrent conlinuellemenl «le Iburs , ils réparent prompt «.ment 
leurs forces au ni(>y« ii de leurs propre^ su«;s. I.es fruits qiH* 
nous n'avons <|u‘nne fv/i.s |)ar an, mûri>s«-nt là tous les mois; le 
soleil n'y fane point réclat «le^ lis; au«jun alloiujbement ne 
Souille les violettes ; la rose conserve toujours sa eouleiir et sa 
graeii’Use forme... be baiimi; odoriférant y coule sans inlerrnp- 
lioii de branches fécondes. Si par hasar<l un h'g«T vent s'él«;ve, 
la huile forêt, elïleurée par son souffle, agite avec un «loux 
U ’H mure st^s feuilles et ses ilcurs qui laissent échapper et eii- 
> O eut au loin les parfums les plus .suaves. Une claire fontaine 
N soi t «l’iiue source «lont l'fjîil atlfjiiit sans peine le fond, 1 argent 
h; mi«rux ]>oli n'a point tiii t(d éclat; le cristal «le l'eau glacée 
u'allirti |)as tant de liimi('ir<i. (.e.s émeraïules brilhuit sur ses 
rives; t(>utes l«‘s pierrCi: précituises «|nc vante la vanité nion- 
«l'iiuc, sont là éparses comme des «^aîMoux, émailleal le.s champs 
«h s eoiihjiirs Icn plus variées, et les parent comme «l’iiu dia- 
«lème naturel (l). 

Voici maintenant celle de Millon; elle est coupée 
en plu iirs morceaux et éparse dans tout le qua- 

i I; Pot rnfs '1 A «iltis , 1. i , iJc inUi<t nvmdi, v. 21 1-2.*»7. 
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trième livre do son poème; mais je choisis le pas- 
sage qui correspond le mieux à celui que je viens 
de citer de l’évêque de Vienne : 

Ce champêtre et heureux séjour offrait mille aspects variés, 
des bosquets dont les arbres précieux répandaient la gomme 
et le baume , d’autres où pendait avec grâce le fruit à écorce 
dorée, et d’un goût délicieux : si les fables des liespérides 
étaient vraies, c’est dans ce lieu qu'elles l’auraient été. Ces 
bosquets étaient entremêlés de prairies et «le plaines unies; 
des Iroupeaiix paissaient l'iierbc tendre; des collines étaient 
couvertes de palmiers; le sein fécond d’une vallée bien arrosée 
prodiguait scs trésors tic fleurs de toutes couleurs et «ie roses 
sans épines. Ailleurs on vojait de sombres grottes et des re- 
traites profondes, qui offraient un frais asile; la vigne grim- 
pante étalait au-dessus ses grappes de pourpre, et les couvrait 
de son luxe gracieux : «les ruisseaux tombaient avec un doux 
murmure le long des collines, se dispersaient dans la campagne 
ou se réunissaient dans un lac , dont le cristal .servait de miroir 
à ses rives couronnées de myrtes, be.s oiseaux se livraient à 
leurs chants; les légers soufllcs du printemps, chargés «lu par- 
fum «les ciiamps et «les buissons , murmnraient sous les fenil h?s 
tremblantes, tan«lis que Pan, uni «lans une aimable «lanse 
avec les Grâces et les Heures, menait à sa suite un printemps 
éternel (2). 

Certainement, messieurs, la descriplion de saint 
Avilc est plutôt supérieure (ju'iiiféritînre à etdle de 
Millon ; tout voisin (iiéesl le premit'r du paj^anisme, 
il mêle à ses tableaux moins de souvimirs mytbolo- 
girjues; l’imilafion de rantitjuilc y peut-être 
moins visible, et la tlescription d(‘s beautt'vs de la 
nature me paraît à la fois plus variée et plus simple. 

Je trouve dans ec mêmt» chant une deseripliou du 
dêbordemeuL du Nil, (jui mérite aussi d’être eilée. 
Vous savez f|ue, dans loul(‘S les traditions religieu- 
ses, le Nil est un des ijualre fleuves du paradis; 
c'est à celte occasion (|uc le poète le nomme et dé- 
crit ses inondations périodi(jues. 

Tonies les fois, «lil-il, que bj fl<*uve, on se gonflant, sort 
«le SOS rivc.s ot couvre l«:*s plaines «le son noir limon, se* eaux 
d<îvi«*nnoiit fécomb^s , le « ici se repose, et une pluie terre.sirci 
se répand de louUs paris. Alors Memphis est entourée d’eau, 
.se voit au sein iPnii large goiiffr*;, et le propriétaire navigue 
sur ses champs qu’il n’a[)er<;oil plus. Il n'y a plii.s aucune li- 
milc; le> homes disparaiss«*rit par l'arrél du fleuve, «jiii éga- 
lise tout «.'1 suspend les proeès de l'année; le lierger voit ave(‘ 
joie s’abîmer l«*s prairies qu’il fréquoiilait ; et «les poissons, 
nageant dans des mers élrang<'*res , viennent aux lieux où les 
i.«jup«‘aux paissaient Tlierbe venloyanle. bnfin , lors«jUC l'eau 
«•‘^t mariée à la te rre altérée et a féeoinlé tous les germes, le 
Ml n iih;, et rassemble ses ondes éjiarscs ; le lac disparaît; 
il re«h vient fleuve, retourne à son lit, et renferme scs flots 
ians rancienne digue de sus rives (3). 

IMiisiours traits de celte description sont marqués 
des déCaiiis du genre : on y trouve quelques-uns de 
CCS rapprochements recbercliés, de ces antithèses 
arlilicielles .pi’il prend pour de la poésie; l(i pUde 

(3)ro6mrs trAvitiis, 1. i , «is initio mundi, v. 200 281. 
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terrestre, par exemple, iVau qui se marie d la 
terre, clc. Cependant le tableau ne manque ni de 
vérité ni (reflet. Dans son poème sur le Déluge, saint 
Avite a décrit un phénomène analogue, mais bien 
plus vaste et plus terrible, la chute des eaux du ciel 
et le gonflement simultané de toutes les eaux de la 
terre, avec beaucoup de vigueur et d’éclat; mais le 
morceau est trop long pour que je le mette ici sous 
vos yeux. 

Dans le second chant, intitulé : du Péché origi- 
nel, le poète suit pas à pas les traditions sacrées; 
mais elles n’asservissent point son imagination, et 
il s’élève même quelquel'ois h des idèîcs poétiques 
qui s’en écartent sans les contrarier précisément. 
Personne n’ignore quel caractère le giuiie de Milton 
a prêté à Satan, et l’originalité de cette conception 
qui a su conserver dans le démon la grandeur de 
l’ange, porteur jusque dans l’abîme du mal la glo- 
rieuse trace du bien, cl répandre ainsi, sur renneini 
de Dieu et de rhomme, un inténH qui n’a pourtant 
rien d’illégitime ni de pervers. Quelque chose d(‘ 
cette idée, ou plutôt de cette intention, se retrouve 
dans le poème de saint Aviie : son Satan n’est point 
le démon des simples traditions religiemses, odieux, 
hideux, méchant, étranger à tout sentiment élevé 
ou afTectueux. Il lui a aussi conservé quelques traits 
de son premier état, une certaine grandeur morale; 
l’instinct du poète l’a (‘inporté sur les croyances de 
rév(‘(iuc; et quoiepu* sa conception du caractère <!e 
Satan soit Irès-inférieure à celle de Milton, (pioi- 
([u’il n’ait pas su y faire éclater ces violents combats 
(le l’amc, ces fiers contrastes qui rendent l’oMivrc 
du poèt(‘ anglais si admirable, la sienne n’(*sl dé- 
pourvue ni d’originalité ni d’énergie. (]ommc Mil- 
lon , il a peint Satan au moimuit où il entre dans le 
paradis, et aperçoit Adam cl Ève pour la première 
fois : 

Lorsqu’il vil, <lit-il, les nouvelles crc^alurcs mrner, ilnns un 
séjour lie paix, une vie liourcusu et sans nua{;e, sous la loi 
qu’elles avaient rerue ilu Sei{;nenr avec l'empire <I*î runivers; , 
et jouir, au sein de tranquilles délices, do tout ce qui leur 
était soumis, rétineclle de la jalousie éleva dans son àme une ! 
vapeur soudaine , et son brûlant e.bajp'in devint bienlul un tei - 
riblc incendie. U y avait alors p< u de temps qu’il était tombé 
du haut du ciel, et avait eiilraîiié dans les bas lieux la troupe 
liée à son sort. A ce souvenir, et repassant dans son cœur sa 
récente disgrâce, il lui sembla qu’il avait perdu davani.q;e , 
puisqu’un autre possédait de tels biens; cl la boule se inélao; 
à Venvie , il épaneba eu ces mois scs amers ref;rels : 

« O douleur! cette œuvre de lerie s’est tout a coup éb vée 
devant nous, et notre ruine a donne naissance îi erUe raee 
odieuse! Moi, Vertu, j'ai possédé le ciel , et j'en suis maiule- 
nant expulsé, et le limon succède aux boniMnir des an,, es! 
Un peu d’argile, arrangée sous une mesquine tonne, régnera 
donc , et la puissance qui nous a été ravie lui est Iraiistérée ! 


Mais nous ne l’avons pas perdue tout entière; la plus grande 
partie nous en reste; nous pouvons, nous savons nuire. INo 
différons <lonc pas ; ce combat me plaît; je l’engagerai dès 
leur première apparition , tandis que leur simplicité, qui n'a 
encore éprouvé aucune ruse, les ignore toutes, cl s’offre à 
tous les coups. II sera pins aisé de les abuser pendant qu’ils 
sont seuls, et avant ({u’ils aient lancé dans l’éternité des 
siècles une postérité féconde. Ne permettons pas que rien 
d’immortel sorte de la terre; faisons périr la race dans sa 
source ; que la défaite de son chef devienne une semence de 
mort; que le principe de la vie enfante les angoisses de la 
mort; que tous soient frappés dans un seul : la racine coupée , 
l'arbre ne s’élèvera point, (’e sont la les consolations qni me 
restent , îi moi déclin. Si je ne puis remonter aux edeux , qu’ils 
soient fermés du moins pour ceux-ci : il me semblera moins 
dur d’en être tombé , si ces créatures nouvelles se p<;rilent par 
une semblable cIuiU* ; si, cninpru‘es de ma ruine, elles devien- 
nent compagnes de ma peine, et partagent avec nous les fi iix 
que je prévois. Mais pour les y attirer sans p(?ine, il faut que 
moi, qui suis tombé si bas, je leur njontre la roule que j'ai 
parcüUiiK' volontairement; «jue le même orgueil <|ul ma chassé 
du royaume céleste, chasse les hommes de renceinle du pa- 
radis. » 

Il parla ainsi et se lut en poussant un gémissement (IV 

Voici 1(‘ Sal.in i]o Milton, an même moment et 
dans la mèiiKi situation : 

U () enfer! que voient ici mes yeux désolés? voilà élevées au 
bonheur <jiii était notre partage , <lcs eréalur('s d’une antre 
e*ipècc, de terre pcul-élre, qni ne sont pas des esprits, et 
cependant peu inférieures aux brillants esprits du m’el. Ma 
pensée les suit avec admiration, et je pourrais les aimer, tant 
la ressemblance divine éelat(* en elles, tant la main qni les 
forma a répaïulii de gràee sur tout leur etrol Ah! coujdo 
charmant, V(»us ne pensez pas t:omV)ien est proche le chaii- 
gcmcnl de votre sort . e(‘ changement cpil f(‘ra que toutes ee^ 
délices s'évanouiront, et vous ahandonneiv nt au malluMir, 
d’autant plus le malluMir pour vous, que vous goûtez main- 
tenant plus lie joie. Vous êtes lieureiix; mais, pour do éhes 
si heureux, vous êtes trop peu assurés de eonlinuiT à l être; 
et ee noble séjour, votre eiel , n't .sl pas assez bien gaialé pour 
un ciel <|u’il faut iléfendre contre un ennemi tel <|ue celui qui 
vient d'y entrer. Cepemiant ee ii'est pas de vous «juc je suis 
l'ennemi, vous, dont risolemenl pourrait me faire pitié, quoi- 
qu'on u'alt pas en pitié de moi. Je veux faire allianee avec 
vous, et nous liertrnue amitié si élroitt’, que j liahlterai desor* 
mais avee vous, ou vous avec moi. Peul-élie ma ilemeure ne 
V(»us plaira pas autant que ee beau j)aradis; mais aeeepl<‘Z-la ; 
e’esi l'ouvrage île voire Vréalenr; c'est lui qui me la dunnee, 
et je vous la donne d’aussi bon t'ceiir. I/enfer ouvrira , pour 
vous recevoir tous deux , ses plus larges portes; il enveria au- 
devant <le vo is tous ses rois. Il \ aura la de la place bien plus 
<|UO dans ces « iioiles limites , pour loger votre nombreuse pos- 
térité ; si ce lien ne vous e- nviont pas, pr< noz-voiis-en à celui 
qui m'a ainsi p^ • ssé à me venger, sur voun qui no ni avez fait 
caueiin mal, de lui qui m’a tant offensé. Et (jiiauil je m atten- 
drirais, comme je le fais, sur votre lonclianlc innocence, 
cependant la raison d'Etat, une jn'^te fierte et le plaisir do la 
vengeance, joint au «lésir d'agrandir mon empire par la con- 
quête de ce noiivc‘au monde, me contraignent à faire anjour- 
d'bu'i CO qn'aiil renient, tout damné 4[ue je suis , j’aurais hor- 
reur d entreprendre (^2). » 

Ici la supériorité de Milton t^st grande : il donne 

Milton, PcnriJês jM'ithi. 1. IV, Y. SOi. 
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à Satan des sentiments beaucoup plus élevés, plus 
passionnés, plus complexes, trop complexes peut- 
être, et ses paroles sont bien pins éloquentes. Cc- 
|)endanl l’analogie des deux morceaux est remar- 
quable, et l’énergie simple, l’unité menaçante des 
sentiments du Satan de saint Avilo me semblent 
d'un grand efl'et. 

Le troisième chant raconte le désespoir d’Adam 
et d’Eve après leur chute, la venue de Dieu, son 
jugement, et leur expulsion du paradis. Vous vous 
rappelez srtrement ce fameux passage de Millon, 
où, après le jugement de Dieu, lors([ue Adam voit 
toutes choses bouleversées autour de lui, et s’attend 
à être chassé du paradis, il se livre,contre sa femme, 
à la plus dure colère ; 

Lorsque la triste Eve aperçut son ilésespoir, du lieu où elle 
élait assise dé.solée , elle s’approcha, et essaya de le calmer 
par de douces paroles; niais lui, avec un regard sévère, il la 
repoussa , disant : 

« Loin de moi, serpent! ce nom te convient mieux encore 
qu'à celui avec (jui tu t’tîs liguée; tu es aussi faiisstî et liaïs- 
sahlc; rien n'y manque, sinon que, comme ])onr lui, la figure 
et ta couleur trahissent la perfitlie inlérieiire , ef avertissent 
«lésormais toutes les créatures d(î se garder de toi; car cette 
forme trop céleste, <jni couvre untî fraude infernale, pour- 
rait encore les abuser. Sans loi je serais resté heureux, si ton 
orgueil et ta folle présomption ireussent, au moment du plus 
grand péril, dédaigne mes avertissements, et rétlamé avec 
dépit ma confiance; tu avais envie d’élre vue, meme par le 
tiémon ; tu te flattais de triompher de lui ; mais, grâces à ton 
entrevue avec le serpent, nous avons été trompés et séduits, 
loi par lui, moi par toi... Oh ! pourquoi le Dieu sage et eréa- 
leur qui a peuplé d'esprits mâles h; plus haut descieux , a-t-il 
créé à la fin celte nouveauté sur la terre, ee beau défaut de 
la nature?? Pourquoi ii'a-l-il pas reuipli tout d’uii coup le 
monde trhoriimes cl d’angfs sans femmes, ou bien trouvé <|uel- 
que autre voie de perpélm r le {puire huniain.' ce malheur ne 
serait pas arrivé; et par-dessns ce maüienr, qu<; de troubles 
assainiront la terre? par les ruses des femmes et l'étroite union 
des hommes avec elles!,.. (1] » 

La même idée t\st venue à saint Avilc : seulement, 
c’est à Dieu lui-inéiiie, non à Kve, qu’Adam adresse 
l’explosion de sa colère : 

J» 

Lorsqu’il se volt ainsi condamné, et que le plus juste exa- 
’^cn a mis au grand jour toute sa faute, il ne tlemande point 
M 11 pardon humblement et avec prières; il ne sc répand point 
in va*ux et en larmes; il ne chendie point à dclouiner, par 
une confession suppliante, le cliàtimenl mérité ; déjà mi.,éi’ah!c, 
il n'invoque point la pitié. Il sc redresse, il s iri.ic, <1 son 
orgueil s’exhale en cLirneurs insensées ; « (]’est i*o»n: pour me 
perdre que celte femme a été unir à mon sort! LliIc que, p.ir I 
ta première loi , lu m’as donnée pour compagne , -.t t l!e qn: 

vaincue olle-inéme, m’a vaincu par scs sinistres * onseiis , r es: 
elhi qui ma persuadé de prendre cr? fruit qu’elle eonnais^iii 
drjà. Elle est la sourct? du mal ; d’elle est venu le crime. J'ai 
etc* crédule; mais c'est loi. Seigneur, qui m’as enst igné à la 
croire, .i ac la donnant en mariage , et m'atlachant à elle par 

(4) Miltr a , Paradis perdu , 1. X , V. 803-897. 
pücmea d’AvUui , 1. iii, \ , oo iCj. 


de doux nœuds. Heureux si ma vie, d'abord solitaire, s’était 
toujours ainsi écoulée, si je n’avais jamais connu les liens d’une 
telle union, et le joug île cette fatale compagne! » 

A celte exclamation d’Adam irrité, le (iréateur adresse à 
Eve désolée ces sévères fiaroles : <c Doiirquoi, en tombant, 
as tu entraîné ton malheureux mari? Eemme trompeuse, pour- 
quoi , au lieu tie rester seule dans la chute, as-tu tiétrôné la 
raison supérieure île l'homme? » Elle, pleine de honte cl le.s 
joncs couvertes d’uue douloureuse rougeur, dit que le serpent 
Ta trompée et lui a persuadé do toucher au fruit défendu ("2). 

Ce morceau ne vous paraît-il pas égal au moins 
à celui tic Milton? il est même exempt des détails 
subtils (jui déparent ee dernier, et ralentissent la 
marehtï du seulimtmt. 

Le ebant se termine par la prédication de la venue 
du Cdirisl, tpii triomphera de Salait; mais avec celte 
eonelusion, le poêle décrit la sortie même du para- 
dis, et ses derniers vers sont peut-être les plus beaux 
de son poème : 

A CCS mots, le Seigneur les revet tous deux de peaux rie 
héte.s, cl les chasse rin hienhciirenx séjour du paradis. Ils 
tombent ensemble sur la t(?rre ; ils enti cnt dans le monde 
dé.scrt, cl errent cà et là d’iine course rapide. Le monde e.st 
eouveiT d’arbres et île gazon; il a de vertr's piairics, des fon- 
taines et des fleuves; et pourtant su face leur paraît hideuse 
auprès de la tienne, è paradis! et ils en ont horreur; et selon 
la nature des liummes, il.s aiment bien davanta{;c <?e <{u'ils ont 
perdu. La tiîii e leur est étroite; ils u'r'u voient pr-iul h* terme, 
et pourtant ils s’y sentent resserrés, et ils gémissent. Le jour 
même est sombre à leurs yeux , et sous la clarté du soleil ils sc 
plaigiicut que la lumière a disparu [Z). 

Les trois autres poèmes de saint AviD^, le Dé- 
luge, le Passage de la uier Rouge et YÉloge de la 
virginité, sont fort iniérieurs à ce tpie je vimis de 
citer; cepemlanl on y trouve encore des IVagmtmls 
remarquables; et à coup sur, messieurs, ou a droit 
de s’étonner qu’un ouvragt* qui reurerme dtî lelb‘s 
beautés soit demeuré si ob.seur. Mais le siècle dr 
saint Avilt‘ (*st obscur tout entier, et il a sueeombe 
sous la décadence générale au st‘in de latjuellc il a 
vécu. 

J’ai nommé un second poêle, Fortunal, évê([ue de 
Poitiers. Lelui-ei n’èlait pas Laiilois d’origine; il 
xHailnè en 1)7)0, au delà des Alptîs, près de(l(‘nt‘tla, 
dans le Trévisau ; et vers ptni avant la grande 
invasion des Lombartls et la désolation du nord d(‘ 
j i Italie, il passa en (iaule, et s’arréla eu Auslrasie, 
uti niomeiil du mariage tb* Sigidiert et de llrtinO' 
liault, tille du roi d'K.spagne, Allianagild. Il y sé- 
\iv i .ia, a Ce tpi’il paraît, un au ou deux, faisant des 
epilbalarnes, des eomplaiult's, poêle de cour, voué 
a en eélébrtîr les avtmlun^s et b*s plaisirs. On le voit 
ensuile aller à Tours, pour y faire .ses dévotions à 
Saint-Martin : il était encore laïque. Sainte Uai’t*' 

(3) PoCmcg d’Avilus , 1. ni, v. 105 207. 
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gondo, femme de Cloiairc venail de s’y retirer et 
d’y fonder un monastère de filles; Fortunat se lia 
avec elle d’une èlroile amitié, entra dans lesordres, 
et devint bientôt son elia|)elain et rauiiiônier du 
monastère. On ne connaît, depuis cette époque, au- 
cun ineident remarquable dans sa vi(‘. Sept ou huit 
ans après la mort de sainte lladegondc, il fut fait 
éviajue de l^oitiers, et y mourut au commencement 
du vu® siècle, depuis longtemps célèbre par ses vers, 
et en correspondance assidue avec tous les grands 
évêques, tous l(‘s hommes d’esprit de son temps. 
Indépendamment de sept vies de saints, de quelques 
butres ou traités théologi([ues en prose, de quatre 
livres d’hexamètres sur la vie de saint Martin de 
l'ours, (|ui ne sont autre chose (ju’une V(‘rsion poé- 
ti(|ue d(^ la vie du inéim* saint, par Sulpice Sévère, 
(‘t de quel(|ues petits ouvrages perdus, il nous resl(; 
(le lui deux cent quarante-neuf pièces de vers, en 
Imites sort(‘S de mètres, dont dmixccmt (piaranle- 
six onléh'i recueillies et classées, jnir lui-méme, en 
oii/e livres, (‘t trois sont séparées. De ces deux cent 
(|uaranlc*neuf |)ièces, il y (m a ejuinze en l lionneur 
(1(* eerlaim s églisi‘S, basilicjues, oratoires, etc., eoni- 
[)Osé(‘s au moimmt de la conslruclion ou d(‘ la dédi- 
caces tr(‘Mle é[)ilaph(‘s; vingl-neuf pièces àCrégoire 
(le Tours, ou sur son compte; vingt-S(‘pt à sainte 
riad(‘g()nd(î ou à la soair Agnès, abbesse du monas- 
tère de Poitiers, et cent (|uaranl(î-huit autres pièces 
à t()ul(‘s sortes de personnes et sur toutes sort(‘S d(ï 
sujets. 

Les pièces adn'ssées à sainte Iladegonde ou à 
l’abbesse Agnès sont, sans conlredil, celles (pii 
(ont cemnaîtreî et caraclériseml le mieux Fortunat, 
le tour de son esprit, et le genre de sa poésie, (le 
sont les s(‘ules dont je voïis parlerai avec quel(|U(‘s 
détails. 

On est naturidlement porté à attacher au nom et 
aux relations (1(‘ telb's p(‘rsonnes les idées les plus 
graves, et c'est sousun as|)(‘ct grave, en elVel, (lu'ellcs 
ont été ordinairement retracées. Je crains (ju’ou m* 
se soit trompé, inessi(mrs ; et garde*/- vous de croire 
((ue j’ai(î à rapporter ici (luehjue anecd()t(‘ (‘trang» . 
et qu(‘ riiistoire ail à subir l’embarras de (luebjue 
scandale. l\ien de scandaleux, ri(M\ d\*(iuivo(jue, 
rien (jui prête à la moindre conjecture maligne ne 
se rencontre dans les relations de rév(îque et desn*- 
ligi(‘us(‘s de Poitiers ; mais elles sont d’urn* (uliliN 
d’une puérilité qu'il est i:u|)Ossible d(* méconnaui'*, 
car l(‘s poésies mêmes de Forluuat en sont b- imuiu- 
menl. 

Sur les vingt-sept pièces adressiais i saint. Ua- 
degonde ou à sainte Agnès, voici les titres de seize: 

(1) Fortun, Cartn., I. xi, uo 19; Bib. Pat., i. x , p. 


Liv. viii ; pièce 8à ftainln Radegonde, sur (les viü- 
IcUes. 

9 sur dos llcurs mises sur l’autel. 

10 sur dos llcurs (ju’il lui envoie. 
Liv. XI ; pièce 4 à sainte Radegonde pour qu’elle 

lioivo du vin. 

11 à l’abbossc sur des fleurs. 

15 sur des cliâlaigues. 

14 sur du lait. 

15 idem. 

10 sur un repas. 

18 sur des prunelles. 

19 sur du lait et autres friandises. 

20 sur des œufs cl des prunes. 

22 sur un repas. 

25 idem. 

24 idem. 

25 idem. 

Voici maintenant quelques écliantillons des piè- 
ces mêmes; ils prouveront que les titres ne Irom- 
pi'iil point. 

Au milieu de mes jfûiies , <k'rit-i! à sainte Radejjondc, lu 
nreiivoles «le;» mois variés , et lu mets par leur vue mes esprits 
au Mipplice. Mes yeux conlt'mpleiU ce dont le médecin me dé- 
leiitl d’user, et .sa main iulerdil ee que dé.sire ma bouche, 
(’.opendanl lor.sque la bonté nous {;ratiHe de ce lait, tes dons 
surpassent eeux des rois. Pvéjouis-toi donc en bonne sœur, je 
tVn prie, avee notre })icusc mère car j'ai en ce moment le 
doux plaisir d élre à table ^^1). 

Et aillcnrs, en sortant d'un repas: 

F.idourétle friandises variées et tlo toutes sortes de ra(joùts , 
tantôt je dormais, tantôt je man^jeais ; j'ouvrais la bouche, 
puis je fermais les jeux et je maïq^t'ai.s de nouveau de tout ; 
mes ( ^pi ils élaienl l onfiis, eroycz-le, Irès-ebères, et je iCaii- 
l’ tis pu facib nu nt ni parler avee liberté, ni éerire «les vers. 

I .»e imise ivre la main incertaine ; le vin me protliiil le même 
eff'l (praiix autres buveurs, et il me semblait voir la table 
iia{i:<'r dans un vin pur. Cependant, aussi bien (juo j'ai pu, j'ai 
tracé en doux lanjaje cc petit ebanl pour ma mère et ma 
steur; et fpioique le sommeil me presse vivement, l'atrectioii 
que je leur porte a inspiré ce que la main n’était (juère en état 
d'éerirc (2' 

(On 7 'it,) Ce n’esl point par voir' de diverlisse- 
menl, in('s^ i‘'nrs, qiKj j'üiscre ici c 's citations singu- 
lièrtîs, et qn'il me serait aisé de multiplier : j’ai 
voulu, d'une part, mettre sous vos yeux un côté peu 
connu des mœurs de c(‘lle époipic; de l'autre, vous 
) faire voir et toucher, pour ainsi dire du doigt, 
l’origine d’un genre de poésie qui a tenu une assez 
grande place dans notre littérature, de celte poésie 
légère et moqueuse qui, commençant ù nos vieux 

(1) Forüm. Carm., 1. xi , n« 
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fabliaux peur aboutir à Vert-vert, s’csl impitoyable- 
ment exercée sur les laiblesses et les ridicules de 
l’intérieur des monastères. Fortunat, à coup sûr, ne 
songeait point à se moquer; acteur et poète à la fois, 
il parlait et écrivait irès-séricuscmenl à sainte Ra- 
degonde et à l’abbesse Agnès; mais les mœurs mê- 
mes <[ue ce genre de poésie a prises pour texte, et 
qui ont si longtc'inps provoqué la verve française, 
cette puérilité, cette oisiveté, cette gourmandise, 
associées aux relations les plus graves, vous les 
voyez commencer ici dès le vr siècle , et sous des 
traits absolument semblables à ceux que leur ont 
prêtés, dix ou douze siècles plus tard, Marot ou 
Cresset. 

Du reste, messieurs, les poésies de Fortunat n’ont 
pas toutes ce caractère. Indépendamment de quel- 
ques hymnes, sacrés assez beaux, et dont l’un, le 
Vexilla retjis, a été oflieiellement adopté par l’E- 
glise, il y a, dans plusieurs do ses petits poèmes laï- 
ques et religieux, assez d’imagination, d’esprit et de 
mouvement. Je ne citerai qu’un fragment d’un 
poème élégiaqiie de trois cent soixante et onze vers, 
sur le départ d’Espagne de Calsuinthe, sœur de Bru- 
nehaull, son arrivée en France, son mariage avec 
Chilpérie, et .sa lin déplorable; je choisis les lamen- 
tations de Consuintlie, sa mère, femme d’.Vtliana- 
gild ; elle voit sa tille près de la quitter, l’embrasse, 
la regarde, l’embrasse encore et s’écrie ; 

Espagne si vaste pour tes habitants, et trop resserrée pour 
«ne mère, terre <lu soleil, devenue une prison pour moi, 
<|Uoi(jue tu t'étendes depuis le pays du Zéphire jusqu’à celui 
du hi’ùlaiit Eous, et «le la Ty rrliénie a rOcîéan , tjuoitjue lu 
suffises à de.< peuples nombreux, depuis que ma fille ii'y est 
plus, tu e.s trop éîroite pour moi. Sans toi , ma fille, je serai 
ici comme étrangère et tirrante, et, dans mon propre pays, à 
la fois citoyenne et exilée : je le demantbî, que regarderont 

ces yeux qui eberebent partout mon enfant';^ tu feras mou 

sLipplict;, quel que .soit renf.int qui jouera avec moi ; lu pèseras 
sur mon cœur dans les embrassements d'un autre : qu’un 
autre coure, s'arrêie, s'a.sside, jilcure, entre, sorte, ta ebèn? 
image sera toujours devant mes y<*ux. Quand tu m’auras quit- 
tée, je courrai à des caresses étrangères , et , eu gémissant, 
je presserai un autre visage sur mon sein desséché ; j’essuierai 
de mes baisers les pleurs d'un autre enfant; je m’en abreu- 
verai ; et plut à bien que je juissc ainsi trouver quelque rafral- 
cliii>sement où apaiser nia soif dévorante! Quoi que je fasse. 


je suis au supplice ; aucun remède no me soulage ; je péris , 
ô Galsuinlbe, par la blessure qui me vient de loi ! Je le de- 
mande , quelle chère main peignera, ornera ta chevelure? qui 
donc, lorsque je n’y serai pas, couvrira de baisers tes joues 
si douces? qui te réchauffera dans son sein , le portera sur ses 
genoux, t’entourera de ses bras? Hélas 1 là où lu seras sans 
moi , tu n’auras pas de mère. Quant au reste , mon triste cœur 
te le recommande à ce moment de ton «lépart; sois heureuse, 
je t'eu supplie ; mais laisse-moi ; va-t’en ; adieu : envoie à 
travers les espaces de l’air quelque consolation à ta mère impa- 
tiente; et, si le vent m'apporte quelque nouvelle, qu’elle soit 
favorable ( 1 ). 

La siibtililo et raffeelation de la mauvaise rliéfo- 
riqueseretrouvenl dans ce morceau ; mais rémolioii 
en est sincère, et l’expression ingénietise et vive. 
Plusieurs pièces de Forlunat ofl’reiU les memes mé- 
rites. 

Jtî no pousserai pas ])lus loin cet examen, mes- 
sitMirs; je erois avoir pleinement jnslilié ce que j’ai 
dit en commençant; ce n’est point là dtî la littéra- 
ture sacrée ; les liabiludes, cl justju’aux formes mé- 
triques de la littérature païenne mourante y sont 
clairement empreintes. Ausoneest plusélégant, plus 
correct, plus licem^ieiix que Fortunat; mais lillérai- 
rement parlant, révè(|ue continue li‘ consul; la tra- 
dition latine n’est pas morte; elle a passé dans la 
société clirétienne; et là commence celte imitation 
qui, au milieu même du bouleversemoiil universel, 
lie le monde modmno au monde ancien, et jout‘ra 
plus tard, dans toute la littérature européenuo, uii 
rôle si eonsitb^rable. 

11 faut Unir, messieurs; nous venons dVludier 
l’étal inlellecluel de la (îauIe-Fraiiquc du vi*" au 
viiP siècle : etdte tUmle complète pour nous eelle du 
développennmt de notre civilisation durant la meme 
période, c’est-à-din^ sous l'empire des rois mérovin- 
giens. line antre époqm*, enqueintt» d’nn autre ca- 
ractère, a commenre avec la révolution (|ui éleva la 
lamillc des Pépin sur le troue des Francs. J’cfsayc- 
rai. dans notre prochaine réunion, de peindre cette 
révolution même, et nous eulrerous ensuite dans les 
voies nouvelles où elle poussa la France. 

;'l; Fortun. Cann., I. vi , no 7 ; Dih. Pat., t. x , p. KC2. 



DIX-NEUVIÈME LEÇON. 


289 


DIX-NEUVIÈME LEÇON. 


Des causes et ilii caractère de la révolution qui substitua les Carlovinpiens aux Mérovingiens. — Résumé Je rhistoire Je la 
civilisation en France sous les rois mérovingiens. — Üe FFtat Franc dans ses rapports avec les peuples voisins. — De l'Ktat 
Franc dans son organisation intérieure. — 1/élémcnt aristocratique y prévaut, mais sans ensemble ni régularité. — De l’éiat 
de rFglisc fianque. — I/épiscopat y prévaut , mais est tombé lui-mémo en iléeadenec. — Deux puissances nouvelles s’élèvent. 
— l‘> Des Francs Austrasiens. — Des maires du palais. — De la famille des Fepin. — 2^ De la papauté. - t^ircoiistanci's 
favorables à ses progrès. — (Causes qui rap|)roclient et lient les Francs Austrasiens et les papes. - De la conversion îles 
Germains d’outro-Ubin. — Relations des missionnaires anglo-saxons , d'une part avec les papes, (fe l'autre avec les maires du 
palais d'Austrasie. -- Saint Ronifaco. — [.es papes ont besoin des Francs Austrasiens contre les Lombards. — Pépin le Bref a 
besoin ilu pape pour se faire roi. — De leur alliance et de la direction nouvelle qu'elle imprime à U civilisation. — Conclusion 
de la première partie du cours. 


Messieurs, 

Nous süiiiinos arrivas à la v<m11o trun nraitd évé- 
iioineut, de la ruvoltitioii t|ui jota lo doruier dosMé- 
roviiij^ions dans un olnilrt', ot porta los (ùarlovinjji;iens 
sur lo (l ono dos Francs. Elle tut consoininooau mois 
do mars 754, dans rassomblôo somi-laitpio, somi- 
occlosiasliquo, lonuo à Soissons, où lV‘pin fut j;ro- 
clamo roi, ot sacro par IJonifaot', arclievo(|uo do 
Mayonco. Jamais rovolulion no s’optna avoc moins 
d’elfort ol de bruit; Ibîpiii possodail lo pouvoir; b‘ 
fait futcoiivorli on droit; nullo rôsislanco no lui fut 
opposée; millo roolamalion, car il y tm ont sans 
doute, n’eut assez d’impoilanoo pour laisser (|uol- 
<1110 trace dans l’iiisloiro. Toutes choses parurent 
domeurer les mêmes : iin litre seul était changé. 
Nul doute cependant (lu’nn grand événenumt ne fût 
ainsi accompli ; nul doute que ce changmmîut ne lut 
le symplùine de la lin d’un certain étal social, du 
coinmencemenl d’un étal nouveau, une crise, une 
époque véritable dans l’hi foire de la civilisation 
Irançaise. 

C’est à celte crise que je voudrais vous faire as- 
sister aujourd’hui. Je voudrais résumer riiisloire 
de la civilisation sous les Mérovingiens, indiquei 
comment (die vint aboutir a une telle issue, et faire 
pressentir le nouveau caractère, la direction nou- 
velle qu’elle devait prendre sous les Carlovingiens, 
en mettant en pleine lumière la transilion et -es 
causes. 

La société civile et la société religieuse sont né- 
cessairement le double objet de ce réstimé. Nous 


les avons étudiées séparément et dans leurs rap- 
ports; nous les étudierons pareillement dans la pé- 
riode où nous sommes près d’entrer. 11 faut ([uenons 
sachions |)réeisémenl à qmd point rdles éiaient l’nne 
et l'autre parvenues lois de la crise (pii nous oc- 
cupe, et ([iielle était leur siliialion réciproque. 

Je eommence par la sociélé civile. 

Depuis rouverlnre de ce cours, nous parlons ch' 
la fondation des Fiais moderm's, et en parlicnlier 
de TFlat Franc. Nous avons manpié son origine au 
rogne de Clovis; c'est même par eonc(‘Sslon (pi on 
nous a permis de ne pas remonter plus haut, de ne 
pas aller jusqu’à Pliaramond. Sachons bien cepen- 
daiil, messieurs, (pie, même à l'épocpie où nous 
sommes arrivés, à la lin delà race imùovingienne , 
il n'y avait rien de fondé, qm‘ la société fiam o-gau- 
loisc! n’avait re\é(*i aucune forme un peu stable et 
générale, (lu’aneun principe n'y prévalait assez com- 
j plélcmcnl pour la régler, qu'au dehors et an d(‘dans 
J i'FlalFranr n’e.xislait pas, qu’il n’y avait, dans la 
(iaule, poiiil il’Elat. 

Qu’appelle-t-on un Fiat? une certaine élenduc de 
territoire ay.iMt un rentre déterminé, des limites 
lixes, babilée par des hommes qui portent un nom 
ooiiiinun, et vivent engagés, à certains égards, dans 
une même destinée. 

lUen de semblable iTexislait, an milieu du 
viiF siècle, dans ce que nous appelons aujourd'hui 
la France. 

Et d’abord vous savez combien de royaumes y 
avaient diqà paru et disparu tour à tour : les royau- 
mes de Metz, de Soissons, d'Orléans, de Paris 
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avaient fait place aux royaumes de Neuslrie, d’Aus- 
trasie, de Bourjçof^ne, d’Aquilaiue, changeant sans 
cesse de maîtres, de frontières, (rétendiie, (riiupor- 
lanee; réduits onün à <ieux, les royaumes d'Auslra- 
sie et de Neuslrie, ces deux-là même n'avaient rien 
de stable ni de régulier, leurs chefs et leurs limites 
variaient continuellement; les rois et les provinces 
passaient eonlinuellement derun à raulre; en sorte 
(|ue, dans riiUérieur même du lerritoire occupé par 
la po|)ulaiion framjue, nulle association politique 
n'avait de consistance et de lixilé. 

Les frontières extérieures étaient encore plus in- 
certaines. A l'est et au nord, le mouvement d’inva- 
sion des peuples germaniques eonlinuait. Les Thu- 
lingiens, les Bavarois, les Allemands, les Frisons, 
les Saxons, faisaient sans cesse (‘Ifort pour passer 
le Rhin, et prendre leur part du territoire qu'oc- 
cupaient les Francs. Pour leur résister, les Francs 
se reportèrent eux-mêmes au delà du Bliin; ils ra- 
vagèrent à plusieurs reprises le pays d(‘sTliuringiens, 
des Allemands, des Bavarois, et réduisirent ces 
peuples à une condition subordonnée, très-précaire 
sans doute, et ([u’il est impossible de déiinir exacte- 
ment. Mais hîs Frisons et les Saxons échappèrent 
même à cette demi-défaite, et les Francs d’Austrasie 
(‘laient forcés de soutenir contre eux une guerre 
sans relâche, qui ne permettait pas que, de <ie 
coté, leurs frontières acijuissent la moindre régula- 
rité. 

A l'ouest, les Bretons et toutes les tribus établies 
dans la pres(jirile connue sous le nom d’Armoriijue 
limaient les frontières des Francs Neuslriens dans 
le même étal d’incertitude. 

Au midi, dans la Ih ovenc lî, la Narbonnaise, l'Aipii- 
taine, ce n’était plus des mouvennmls de peuplades 
barbares et à demi errantes cpie provenait la lluclua- 
lion, maiselle était la même, l/aneieiine |)o[iulation 
romaine travaillait sans cesse à ressaisir son indé- 
pendance. Les Francs avaient conquis, mais ne pos- 
sédaient vraiment pas ces contrées. Dès (|ue leurs 
grandes incursions cessaimU, les villes et les campa- 
gnes se soulevaient cl se confédéraient pour s(‘Couer 
h‘ joug. A leurs elforls vint se joimlre* une nouvelle 
cause d’agitation et d’instabilité. Le mahométisme 
date sa naissance du 10 juillet 0:2:2; aL a la lin de 
(m; même siècle, ou du moins au commencement 
<lu viii% il inondait le midi de l’Italie, l'Espagmî 
presipie entière, le miili de la (iaule, et portait de 
ce coté un idlbit encore plus im|)élueuv que ciflui 
des |>euph*s germani(|ues aux bords du lihin. Ainsi, 
sur tous les |)oinls, au nord, à r(‘sl , à l’ouest, au 
midi, le territoire franc était sans cesse envahi, scs 
lront’‘'res changeaient au gré d'incursions sans cesse 
répétées. A tout prendre, sans doute, dans celle 


vaste étendue de pays, la population franque domi- 
nait; elle était la plus forte, la plus nombreuse, la 
plus établie, mais sans consistance territoriale, sans 
unité politique; en tant que distinct des nations 
limitrophes et sous le point de vue du droit desgens, 
l'Flal proprement dit n’existait point. 

Entrons dans l’intérieur de la société gallo-fran- 
que, nous ne la trouverons pas plus avancée; elle 
ne nous offrira ni plus d’ensemble, ni plus de 
fjxilé. 

Vous vous rappelez qu’en examinant les institu- 
tions des peuples germaniques avant l’invasion, j’ai 
montré (lu’elles n’avaient pu se lrans|)lanter sur le 
lerritoire gaulois, et que les institutions libres en 
particulier, le gouvernement des affaires publiques 
par les assemblées d’hommes libres, devenu inap- 
plicable à la nouvelle situation des conquérants, 
avait presque complètement ]>éri. La classe même 
d(\s homnn^s libres, cette (oiidition dont l’indépen- 
danei^ individu(‘lhM*l l’égalité étaient les caractères 
essenlicis, alla toujours diminuant en nombre et en 
impoiianciï; évidmnment ce n’éUail point à el^e, ni 
au système irinslitulions i‘l d’inflmmcc'S analogm‘S à 
sa nature, (pi'il était donné de prévaloir dans la 
société gallo-franque et de la gonvmmer. La liberté 
était alors une cause d(^ désordre, non un |)rincijje 
d'organisation. 

Dans les prmniers temps ipii suivirent l’invasion, 
la royauté lit, vous l’avez vu, (pielipn^s jirogrès ; elle 
recueillit (|uel(|ues débris île l'héritage de rem|>ire; 
les idées religimises lui prêtèrent (|ui‘l(|ue force : 
mais bientôt ce progrès s’arrêta; l(‘ tmnps d(î la cen- 
tralisation du pouvoir était encore bien loin; tous 
moyens lui man(|naient jmiir si? faire obéir; b‘s 
obstacles s’elevaimU di; toutes parts. Le prom|)l et 
irrémédiable abaissmmml de la royauté mérovin- 
gienne prouve à (piel point le principe monarchi(|ue 
était j)eu capable di; posséder et de régler la société 
gallo-fran(|U(‘. Il y était à pmi près aussi impuissant 
que le principe (h‘s institutions libres. 

Le principe aristociali(|ue y prévalait : c’était 
aux grands propriétaires, chacun sur ses domaines, 
et, dans le gouvernement central, aux com|)agnons 
du roi, antriistions , leu(h‘S, lidèl(‘s, ([u’appartenail 
elfc‘clivcmc*nl le pouvoir. Mais le princijxî aristo- 
crali((ue lui-même était incapable de donner à la 
société une organisation un [leu stable et générahs 
il J prévalait, mais avec autant de désordre qiven 
aurait pu milrainer tout autre système, sans revêtir 
une forme [)lus simple et plus régulière. Consultez 
tous li‘S historiens modernes (|ui ont essayé de pein- 
dre et d’expliipier cetUî époqm;; les uns en ont cher- 
ché la clef dans la lutte des hommes libres contre 
les leudes, c’csl-à-dirc de la nalioa conquérante 
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contre ce qui (Icvnit devenir la noblesse de cour; les 
autres se sont attaeliés à la diversité des races, cl 
jiarleront do la lutte des (ieriuains contre les Gau- 
lois; d'autres metUuit une extrême importance à la 
lutte du clergé conlie les laïques, des évêques con- 
tre les grands propriélaires barbares, ci y voient le 
secret de la plupart des événements; d'autres encore 
s'arrêtent surtout à la lutte des rois eux-mêmes 
contre leurs compagnons, leurs leudes, (jui aspirent 
à SC rendre indê|)(mdants et à annuler ou envahir 
bî pouvoir royal. Ils ont tous, en quebjue sorte, un 
mot diirérent pour l'énigme (jue présimli» l'état social 
de cette époque : grande raison de présumer (|u’au- 
cun mot ne suHit à l'expliquer. Toutes ces luttes 
ont existé, en elVet; toutes ces lorces se sont com- 
battues, sans qu'aucune parvînt à l'mnporter assez 
complètement pour dominer avec quelque régula- 
rité. J^a tendance aristocratique, qui devait (‘nl’anter 
))lus tard le réginnî léHidal, était à coup sûr domi- 
nante; mais aucune institution, aucune organisation 
jiermanenliî ne pouvait (mcore en sortir. 

\insi, au dedans coinim* au dcdiors, soit (|U(‘ nous 
considi'u'ions l'ordri' social ou rordre poliliiiue, tout 
était inobib', sans cesser remis en (iU(‘slion; rien 
ne paraissait d(‘sliné à un long et puissant dévelop- 
penient. 

De la société civile, passons à la société leligieuse; 
le résumé de son liistoiro nous la montrera, si je ne 
m'abuse, dans le même état. 

L'idéi» (bî runité de l'Kglise y était générale et 
dominante dans les esprits; mais il s’mi l’allait bien 
que, dans les laits, elb‘ eût la même étendue, le 
même pouvoir. Aucun princi|ie gi'uiéral, aucun gou- 
vermunent pro|)jement dit m? ré‘gnail dans l’Iiglise 
gallo-rrain|mî; elle était, comme la société civile, 
en plein chaos. 

Kt d’abord les restes des institutions libres qui 
avaient prési«léi aux premiers développements du 
christianisnn», avaient |ui‘S(iue absolument disparu. 
Vous les av(‘Z vus se réduire peu à peu à la partici- 
pation du clergé dans réleclion des évéqiuLS et à 
riniluence des concib‘s dans radmi iislralion géné- 
rale de rKglise. Vous avez vu réleclion des év i|ues 
(‘t riniluence des conciles déchoir et pn-sipn' s'éva- 
nouir à l(‘ur tour. Il n en restait, au commem’emenl 
du vin*' siècle, (|u'une ombre vaine. La plupart des 
évêques devaient buir élévation aux ordrc’s des rois, 
ou des maires du palais, ou à telle autre be me de 
violence. I.es conciles ne s'assmnldaituil plu.^ ^aère. 
Aucune liberté légalement constituée ne cons(‘rv;»it, 
dans la société religieuse, un pouvoir l■^‘el. 

Nous y avons vu poindre le sjsit me de la monar- 
chie universelle, nous avons vu la papauté prendre 
en Occident un ascendant manjué. Ne croyez pas 


cependant qu’à l’époque qui nous occupe, et en Gaule 
surtout, cet ascendant nfssemblàt à une autorité 
réelle, à une forme de gouvernement. Il était mémo, 
à la fin du vir siècle, dans nm» assez grande déca- 
dence. Lorsipie les Francs se furent bien établis 
dans la (Jaiile, les papes s'ap|diqiièient à conserver, 
auprès de ces nouveaux inaîlrt‘S, le crédit dont ils 
jouissaient sous rempire Itoinain. L’évéqiiodeUome 
possédait, au v*' siècle, dans la Gaule méridionale, 
surtout dans le diocèse d'Arles, des domaines consi- 
dérables, moyen puissant de relation et d'inlluence 
dans ces contrées. Us lui demenrèrent sous les rois 
visigotbs, bourguignons ou francs, et l’cvéïiue d’Arles 
continua d'élrc babilucllemenlson vicaire, lanlpour 
ses intérêts personnels que pour les alfaires géné- 
rales de l'Fglise. Aussi, dans le vi*^ et au commence- 
ment du vii‘ siècbî, b*s relations des papes avec les 
rois francs funmt fréi[iicntes; de nombreux monu- 
immts nous en restent, entre autres les lettres de 
(Grégoire le Grand à Brunehanll; et dans quelques 
occasions, les rois francs curent enx-inénies recours 
à rinlcrvcnlion de la papauté. Mais dans le cours 
du vil'" siècle, par une innililude de causes assez 
complexes, celte intervention cessa [iresqiie enlière- 
menl. On ne trouve, de Grégoire bî (Jrand à Gré- 
goire 11 (de l'an (iUi à l’an 715), à peu près aucune 
b‘tlrc, aucun docummil (|ui prouve qiiel(|ne cor- 
respondance entre les maîtres de la (iaule-Franque 
et la papauté. Le prodigieux désordre (|ui régnait 
alorsdans la Gaule, l'inslabililéde tous les royaumes, 
(b‘ tons les rois, y eonlribuèrent sans doute : per- 
.sonne n’avait b^ temps ni la pensée de conlraeler ou 
de suivre des relalions aussi lointaines; tontes eboses 
se iléeidaienl brus(|nemenl , sur les lieux, par des 
motifs diri‘ets <‘1 proehains. Au didà des Alpes ré- 
gnait à pmi près le mènn* désordre; les Lombards 
envahissaient rilaliis menaeaienl Home; un danger 
personnel et pressant retenait dans le cercle de ses 
intérêts pro|>res l'alUmlion de la papauté. D'ailleurs 
la eomposiliou de l'épiseopal des (biiiles n'élail plus 
la même; beainoup de lîarliares y étaient entrés, 
étrangers à tons les souvenirs, à (ouïes les habitudes 
qui avaient longtemps lié b‘s évéqiu's gaulois à celui 
de Home, roules ces circonslanct‘s eoneournrenl à 
rendre pres(|ue niilb^s les ndalions religieuses de 
Home et de la tiaele; si liiiMi qn'à la lin du vu' siè- 
cle, rLglisi' gallo-franque n'élail pas pins gouvernée 
par le principe d(‘ la monarchie universelle que par 
celui de la délibération commune; la papauté n’y 
était guère plus puissante que la liberté. 

Là comme ailleurs, dans la société religieuse 
comme dans la société civile, le principe aristocra- 
tique avait prévalu. G'était à l'épiscopal qu'appar- 
tenait le gouvernement de l'Église gallo-franqiie. Il 
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radmîm'slra, pendant les v* et vi* siècles, avec assez 
de régularité et de suite; mais dans le cours du vu®, 
par des causes dont je vous ai déjà entretenus (1), 
laristocratie épiscopale tomba dans la meme cor- 
ruption, la même anarchie (jui s’emparèrent de 
l’aristocralic civile; les métropolitains perdirent 
toute autorité, les simples prêtres toute influence; 
beaucoup d’évéques tinrent plus de compte de leur 
importance comme propriétaires que de leur mission 
comme chefs de l’Église; beaucoup de laïques re- 
çurent ou envahirent les évéchés comme de purs do- 
maines. (dmeun s’occupa de ses intérêts temporels 
ou diocésains; toute unité s’évanouit dans le gou- 
vernement du clergé séculier. L’ordre monastique 
n’oflVait pas un autre aspect; la règle de saint Benoît 
y était communément adoptée; mais aucun lien, 
aucune administration générale ne liait entre eux 
les divers établissements; cha(|ue monastère sub- 
sistait et se gouvernait isolément; en sorte qu’à la 
lin du vii*^ siècle, le régime aristocraliqin;, qui do- 
minait dans l’Eglise comme dans l’Etat, y était 
pres(jue aussi désordonné, ])res(jue aussi incapable 
d’enflxnter un gouvernement un peu général et ré- 
gulier. 

Bien n était donc fondé, à celte époque, ni dans 
l’une ni dans l’autre <Ies doux sociétés dont la so- 
ciété moderne est sortie : l’absence d(‘ règle et d’au- 
torité j)ubli(|ue y était plus complète, peut-être, 
qn’immédiatement après la chute d(* l’empins alors, 
du moins, les débris des institutions romaines et 
germaniques subsistaient encore, (*t maintenaient 
quelque ordre social au milieu des événements les 
[)lus désordonnés. Quand approcha la chute de la 
race mérovingiemne, ces débris mêmes étaient tom- 
bés en ruine, et nul édili(;e nouveau ne sciait en- 
core élevé; il n’y avait presque plus aucune trace 
de l’adminislralion impériale, ni des mrf/.s, ou as- 
semblées des hommes libres de la Lennaiiie, et 
l’organisation féodale ne se laissait pas même entre- 
voir. A amaine épocpie, peut-être, le chaos n’a été 
si grand, l’Etat n’a si i)eu existé. 

(.’ependant sous cette; dissolution générale, dans 
la société civile et religieuse, s(; préparaient d(‘iix 
forces nouvelles, deux principes d’organisation et 
de gouvernernent , destinés à se rapprocher et î 
s’unir, pour tenter enfin de rnettn; un terme ar. 
chaos, et de donner à l’Etat et à l’Eglis»* ri*nsemble 
et la fixité qui leur manquaient. 

Qtiiconque observera avec quelqm; attention î . 
distribution des Francs sur le territoire gaulois, « u 
VI® au vin® siècle, sera frappé d’une diflérence con- 
sidérable entre la situation des Francs d’Austrasie, 


placés sur les bords du Rhin, de la Moselle, de la 
Meuse, et celle des Francs de Neustrie, transplantés 
dans le centre, l’ouest et le midi de la Gaule. Les 
premiers étaient probablement plus nombreux, et, à 
coup sûr, bien moins dispersés. Ils tenaient encore 
à ce sol d’où les Germains tiraient, pour ainsi dire, 
comme Antée do la terre, leur force et leur fécon- 
dité. Le Rhin seul les séparait de l’ancienne Ger- 
manie; ils vivaient en relation continuelle, hostile 
ou pacifique, avec les peuplades germaines, et en 
partie frampies, qui habitaient la rive droite. Cepen- 
dant ils s’étaient bimi établis dans leur nouvelle 
patrie, et voulaient fermement la garder. Ils étaient 
ainsi moins séparés (pie les Francs Neustriens des 
institutions et des mœurs de l’ancienne société ger- 
maine, et, en même temps, devenus propriétaires, 
ils contractaient chacpie jour davantage les besoins 
et les habitudes de leur situation nouvelle, et (h; 
l’organisation sociale qui pouvait s’y adapter. Deux 
faits, contradictoires en apparence, mettent au grand 
jour ce caractère particulier des Francs Austrasiens. 
C’(‘St surtout d’Austrasie que parlent les bandes de 
guerriers qu’on voit, dans le cours des \i° et vn"siè- 
ch‘s, se réjiandre encore, soit en Italie, soit dans le 
midi delà Gaule, pour s’y livrer à la vie d’incursion 
et de pillage; et cependant c’(*si en Austrasic; qm; 
paraissent les plus remanpiables momiimmts du 
passage des Francs à l’état de propriétaires; c’est 
sur les bords du Rhin, de la Moselle et i\c la Meuse 
(pie sont les plus anciennes, les plus fort(\s de ces 
habitations ipii devinrent (h's châteaux; en sortie qm; 
la société austrasienne est l’image la plus complèti*, 
la plus lidèh; d(‘s anciimnes mœurs et d(‘ la situa- 
tion nouvelle des h’rancs; c’est là (pi’on rencontre 
le iméins d’éléments romains, hétérogènes; c'(‘sl là 
(pie s’alli(‘nl et se déploimit avec le plus d’('*n(;rgie 
l’esprit de conquête et l'i sprit territorial, les instincts 
du pro|)riétaire ( l ceux du guerrier. 

lin fait si important ne pouvait manquer de se 
faire jour et d’exercer sur h; cours (b‘s événements 
une grande influence; la société austrasienne devait 
enfanter qiiehpie institution, qmdqm; force qui 
exprimât et (lév(;Iop|)ât son caractère. Ge fut le vole 
de s(‘s maires du palais, cl en particulier de la fa- 
mille des P(‘|)in. 

La mairie du palais se rencontre dans tous l(;s 
i(/‘ /aum(;s francs. Je ne saurais entrer ici dans une 
longue histoire de rinstitution ; je me bornerai à eu 
iiarquer le caractère et I(:*s vicissitudes générales. 
Les maires ont été d’abord simplement h^s premiers 
surveillants, les premiers administrateurs de l’inU';- 
rieur du palais du roi, les chefs qu’il mettait à la 
tête (le ses compagnons, de ses leudes, réunis encore 
autour (le lui; ils avaient mission de maintenir 


(I) r.-v f'V, p. 10« ii^;. 
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l’ordre parmi les hommes du roi, de leur rendre la 
justice, de veiller à toutes les affaires, à tous les be- 
soins de cette grande société^ domestique. Ils étaient 
les hommes du roi auprès des leudes; c’est là leur 
premier caractère, leur premier état. 

Voici le second. Après avoir exercé le pouvoir du 
roi sur ses leudes, les maires du palais l’envahirent 
à leur profit. Les leudes , par les concessions de 
charges publiques et de bénéfices, ne tardèrent pas 
à devenir de grands propriélaires; cette nouvelle 
situation l’emporta sur celle de compagnons du roi; 
ils SC (lélachcrciit de lui et se groupèrent ensetnlilc 
pour (lélcndre leurs inlérèts communs; selon les be- 
soins de leur fortune, les maires du palais leur ré- 
sistèrent quelquefois, s’unirent à eux le plus sou- 
vent; eld’abord serviteurs delà royauté, ils devinrent 
enfin les chefs d’une aristocratie contre laquelle la 
royauté ne pouvait plus rien. 

(]e sont là les deux principales phases de celle 
institution : elle prit, en Auslrasie, dans la famille 
des Pépin , qui la posséda près d’un siècle et demi , 
plus d’extension et de fixité (|ue partout ailleurs. 
A la fois grands propriétaires usufruiticîrs de la 
jmissance royale, et clitîfs de guerriers, Pépin le 
Vieux, Pépin de llerstall, (diarles-Marlel et Pépin 
le lîref délèndirent tour à tour C(‘S divers intérêts, 
s’en approprièrent la puissance, et se trouvèrent 
ainsi les représentantsde l’aristocratie, de la royauté 
i‘t de cet esprit à la fois territorial et compiéranl 
(|(ii animait les Francs d’Austrasie, <‘t leur assurait 
la prépondérance. Là résidait le principe de vie et 
d’organisation (|ui devait s’emparer de la société 
civile et la tirer, pour (|uelqu(‘ temps du moins, de 
l’état d’anarchie (*l d’impuissance où idle était 
plongée. Les Ihqiin furent les dépositaires de sa 
force, les instruments de son action. 

Dans la société religieus(‘, mais hors du territoire 
franc, se dévedoppait aussi une puissance capable 
d’y porter, d’y tenter du moins l’ordre et la réforme, 
la papauté. 

Je ne répéterai point ici, messieurs, ce que j'ai 
déjà dit d<‘s premières origines de la papauté, et des 
causes religieuses auxquelles elle dut l’extension 
progressive de son peuv(ûr. Indépendamment de ces 
causes, et sous un point de vue purement temporel, 
l’évéque de Rome se trouva placé dans la situation 
la plus favoralile. Trois circonstances, vous vous le 
l’appelez, contribuèrent surtout à établir le ( • avoir 
des évéques en généial : 1’ leurs vastes domaines, 
qui leur tirent prendre place dans celle hiéiarchic 
de grands propriélaires, à laquelle la société euro- 
péenne a si longtemps appartmiu; leur interven- 
tion dans le régime municipal, et la prépondérance 
qu’ils exercèrent, dans les cités, en recueillant di- 


rectement ou indirectement l’héritage des anciennes 
magistratures; 3” enfin, en leurqualité de conseillers 
du pouvoir temporel, ils entourèrent les nouveaux 
rois, et les dirigèrent dans leurs essais de gouverne- 
ment. Sur ci'tte triple base s’éleva dans les Etats 
naissants le pouvoir épiscopal. L’évèque de Rome 
fut, plus que tout autre, en mesure d’en profiter, 
(à^mme les autres, il était grand propriétaire; de 
très-bonne heure, il posséda, dans la campagne de 
Rome, dans le midi de l’Italie , sur les bords de la 
mer Adriatique, des domaines considérables. En 
tant que conseiller du pouvoir temporel, nul n’avait 
une aussi bidle chance; au lieu d’élre, comme les 
évéques francs, espagnols, anglo-saxons, le serviteur 
d’un roi présent, il était le représentant, le vicaire 
d’un roi absent ; il dépendait de l’empereur d’Orienl, 
souverain qui gênait rarement son administration, 
et ne l’éclipsait jamais. L’empire, à la vérité, avait 
en Italie d’autres représentants que la papauté; 
r(‘xar(iu(‘ de Ravenne et un duc qui résidait à Rome 
étaient, quant à radminislralion civile, ses délégués 
véritables; mais, dans l’intérieur de Rome, les attri- 
butions de révéïjue même en matière civile, et à 
défaut d’attributions, son iniluence, lui conféraient 
presijue tout le pouvoir. Les empereurs ne négli- 
geaient rien pour le retenir dans leur dépendance; 
ils conservaii'ut ave(‘ grand soin le droit de confir- 
mer son élection ; il b‘ur payait certains tributs, et 
(îutretenait couslainment à Loustautinople , sous le 
nom (Vaporrisiaire, un agent charge d'y traiter toutes 
ses aü’aires et de répondre de sa fidélité. Mais si ces 
précautions retardaient réiuaueipalion complète et 
exlérieun* des papes, elli‘S n’empêchaimit pas que 
leur indépendance ne fût grande, i‘l (péa litre de 
délégués de remi)ire ils ne fussent de jour en jour 
plus près de devenir ses successmirs. 

(à)mnn' magistrats muîiici|iaux, coiiitne chefs du 
peuple dans les murs de Rome, leur silualion n’élait 
pas moins heureuse. Vous avez vu (pie, dans le reste 
de rOccidimt, particulièrement dans la (iaule, et 
par rin('‘vilabl(‘ elVet des di'*saslr(*s de l'invasion, le 
réginu' municipal alla dépéiis.sanl; il eu n'sla bien 
des d(d)ris, révê(|ueen disposait |)r(‘S(pie seul; mais 
c<î n étaient tpie des débris; rim|)orlance des ma- 
gistrats municipaux s’abaissait de jour en jour sous 
les coups désordonnés des comtes ou autres chefs 
barbares. Il n’en arriva point ainsi à Rome : le ré- 
gime municipal, au lieu de s’afl'aiblir, s’y fortifia; 
Rome ne resta point dans la possession des Bar- 
bares; ils ne firent cpie la saccager en passant; le 
pouvoii impérial en était trop éloigné pour y être 
réel; le régime municipal en devint bientôt le seul 
gouvernement; riniluence du peuple romain dans 
ses alfaires fut beaticoup plus active, plus eflicace 
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aux VI® ol vu® siècles, qifolle n’avait ctè dans les siè- 
cles précédents. Les magistrats municipaux devin- 
rent des magistrats politiques; et I evèquequi, sous 
des formes plus ou moins arrèlées, par des moyens 
plus ou moins directs, se trouvait en quelque sorte 
leur chef, eut la première part dans celte élévation 
générale et inaperçue vers une sorte de souveraineté, 
tandis qu’ailleiirs le pouvoir épiscopal ne dépassait 
pas les limites d'une étroite et douteuse adminis- 
tration. 

Ainsi, à titre de propriétaires, de conseillers du 
souverain et de magistrats populaires, les évêques 
de Rome eurent en partage les meilleures chances; 
et pendant que les circonstances religieuses ten- 
daient à raicroisseinent de leur pouvoir, les circon- 
stances polili(|ues eurent le meme résultat, les pous- 
sèrent dans les memes voies. Aussi, dans le cours 
(les vi® et VII® siècles, la papauté parvint-elle ou 
Italie à un degn* d’importance qu’elle était bien loin 
de posséder auparavant; et l)i(*n (|u’(‘lh‘ lut, à la lin 
de celte époque, assez étrangère à la (îaule-f’ran(|U(‘, 
bien que ses relations, soit av(‘<‘ les rois, soit avec 
le clcri'é franc, fussent devenues raies, tel éUait cf‘- 
pendant son jirognVs général qu’(‘n remellani h* pied 
dans la monarchie et l’Eglise IVanque, (die ne pou- 
vait manquer d’y |»araîlre avec une force et un crédit 
supérieur à toute rivalité. 

Voilà donc, m(\ssieurs, (l(‘ux puissamas nouvell(‘S 
(|ui se sont formées (*l allèrmies au iniliiMi d(‘ la 
dissolution générale: dans l'Etat franc, h‘s inair(‘S 
du palais d’Austrasii» ; dans rLglis(i chrétienne, les 
pajies; voilà deux juincijx's actifs, énergi(|ues, qui 
seinhlent siî disposer à prendiai possession, run de 
la société civile, l’autre de la société religieus(‘, oi 
capaliles d’y tenter (pichpie travail d’organisation, 
d’y rétablir (|uel(jue gouvermuiuMit. 

Ce fut, en elVet, par rinlluenee (b‘ c(‘s deux prin- 
cipes et de leur alliamuî (|u’éclala, au milieu du 
VIII® siècbi, la crise dont nous cherchons b; carac- 
tènî et le sens. Nous les avons vus naître et grandir 
chacun de son C()lé : comment S(î rai)[uochcreut et 
s’unirent-ils? 


Depuis le v" sièclt», la papauté s’était mise à la 
tète de la conversion des |)aïens. Le ebugé de^ di- 
vers Etats (l’Occident, occiqx* soit de ses d(;voirs re- 
ligieux locaux, soit de ses intérêts lemjiorels, as ait 
à peu pr(‘S abandonné celle grande mUreprise : l(‘s j 
moines seuls, plus désintéressés d pîus oisif-, eon- j 
tinuai(‘nl à s’en occuper avec anbmr. L’évéïju: d 
Rome se charg(‘a de les diriger et ils l'ai c» q.*: i< nt 


en général pour chef. A la fin du vi® siècle, Cregoire 
le Grand accomplit la plus importante d(î ces cou- 
ve rsoms, celle d(îs Anglo-Saxons établis dans la 
Grande-Bretagne. Par ses ordres, des moines ro- 


mains partirent pour rcnlreprcndrc. Ils commencè- 
rent par le pays de Kent, et Augustin, l’un d’entre 
eux, fut le premier archevêque de Cantorbéry. L’É- 
glise anglo-saxonne se trouva ainsi, en Occident, la 
seule qui, au vu® sic'cle , drtl son origine à l'Église 
romaine. L’Italie, l’Espagne, les Gauhxs étaient d(î- 
venues chrétiennes sans le s(îcours de la papauté; 
leurs Églis(?s ne tenaient à celle de Rome par au- 
cune puissante filiation; elles étaient ses sœurs, non 
ses filles. La Grande-Bretagne, au contraire, re(;ut 
i\o Rome sa foi et ses premiers prédicatimrs. Aussi 
était-elle, à celte époque, bien plus qu’aucum; autre 
Église d’()(*cidenl, en correspondanci^ habituelle 
avec 1(‘S papcvs, dévouée à leurs intérêts, docile à 
leur autorité. Par une consé(|uen('.e naturelle, et 
aussi à cause de la similituibî d(\s idiomes, ce fut 
surtout av('c des moini's anglo-saxons (|uc h's pajx's 
enlre|)rir(‘nf la conversion d(‘s autres [xMiples païens 
de rbairope, (‘ulre aulies des (icrmains. Il sullit de 
parcourir les vi(^s des saints des vu® et viii® siècles, 
|)our se convainen' (|ue la plupart des missionnaires 
envoyés aux Bavarois , aux Frisons, aux Saxons, 
Willibrod, Rupiut, Willibald, AVinfried, veuai<‘nl 
(1(‘ la Grand(‘-Bretagii('. Ils ne pouvaient travailbu à 
C(‘ll(^ (iMivre sans (mtriu* en relation fréquimtt^ aV(‘C 
l(‘s Fram s d’Austrasie et hoirs clu'fs. Li's Anslra- 
siens toucbaimil (h* toutes parts aux peuph's d’outie- 
Rhin, luttaient sans cess(‘ pour li‘S (‘inpêch(*r d’inon- 
(I(‘r d(‘ nouveau l’Occidi'ut. NV lïït-C(‘ (|uiî pour 
pénétno* dans c(‘s contréi^s barbar(‘s, l(*s mission- 
naires avaimil besoin de lravers(‘r leur territoire (‘I 
d’obtenir hoir api)ui. Aussi \\o mani[uaient-ils pas 
de \o réclauK'r. Gré'goire h* Grand ordonna aux 
moines mêmes (ju’il (‘uvoyait dans la (irand(‘-Bre- 
tagm*, «li‘ passer par l’Auslrasii', et les r(‘Comnianda 
aux deux rois Ihéodoric (‘t Tbéodebiot , (|ui vô 
gnaient alors à Ghàlons et à Metz. La recommanda- 
tion fut bi(*n plus nécessain* ol plus pri*ssante quand 
s’agit d’a \ov conviolir b s p(‘U|)lad(*s gminaims. 
L(‘s cliefs aiislrasiens de boir (ailé*, Arnoul, P(‘piii 
de Hcrsiall, (diarles-Marlid , m* tardèrent pas à 
press(‘ntir qmds avantages [louvaiimt avoir pour eii\ 
d(î tels travaux. En devenant cbréti(mm‘S, ces peu- 
plades incommodes (b‘vai(Mil se tixer, subir qu(‘bpu‘ 
inIlueiMM' régiiliènî, entrer du moins dans la voie di- 
la civilisation. Les missionnaires, d’ailboirs, élaitoit 
îrexcellents exploraboirs ilo C(‘s contr(M‘s avec b s- 
quellcs les communications étaient si difliciles; on 
pouvait se procurer, par bur entri'inise , des ren- 
seignements, (b‘s avis; où trouver d’aussi habiles 
agents, d’aussi utiles alliés? Aussi l’alliance ful-elb‘ 
bientôt conclue. C’est ou Aiistrasie (|ue les mission- 
naires qui se répandent en Germanie ont leur prin- 
cipal point d’appui; c’est de là qu’ils parlent, là 
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qu’ils reviennent; c’est au royaume d’Auslrasie 
([u’ils rattachent leurs conquêtes spirituelles; c’est 
avec les maîtres de rAuslrasic d’une part, et les 
papes de l’autre, qu’ils sont dans une intime et 
constante correspondance. Parcourez la vie, suivez 
les travaux du plus iiluslre et du plus puissant d’en- 
tre eux, saint Bonilacc, vous y reconnaîtrez tous les 
laits que je viens de vous Taire entrevoir, il était 
Anglo-Saxon, né vers (380, à Kirton, dans le comté 
de Devon, et s’appelait Winfried. Moine de trés- 
honrnî heure dans le monastère d’Exeler, et plus 
tard dans celui de Nutsell, on ne sait d’où lui vint 
le dessein de se vouer à la conversion des peuples 
germaniques; peut-être ne lit-il (pie suivre l’exem- 
ple de plusieurs de' ses compatriotes, (juoi (ju’il en 
soit, dès Tan 715, on le voit prêchant au milieu 
des Frisons; la guerre sans cesse renaissante entre 
eux et 1(‘S Francs Ausirasiens le chasse de huir pays; 
il retourne dans le sien, et rentre au monastère de 
Nutsell. En 718, on le rencontre à Borne, recevant 
du pape (Îrégoinî II uni' mission Tormelle et des 
instructions pour la comausioii d(‘s (îermains. Il va 
de lloiuc eu Ausirasic', s\‘nteud av<‘c (diarlt‘s-Mar- 
tel, passe le Uhin, et |)oursuil, avec une iiiTatigakh‘ 
persévérance, du*/ h‘s Fris(»ns, h‘s Thuringiiuis, les 
Bavarois, h‘s (lattes, les Saxons, son immense en- 
treprise. Sa vie (‘utièn* y Tut dévouée, (‘t c'était tou- 
jours à Borne (|u»' s(' rattachaient scs travaux. Fii 
725, (3ré‘goir(^ Il le nomimî ('xTaim'; <‘u 752, (Uv- 
goinî III lui conTère les titia's d’archevé(|ue et de 
vicaire apiïstorniui*; en 758, NVinTried, (|u* ne porte 
plus (|ue le nom de. Bonilacc, Tait un nouveau 
voyage à Borne pour y régler déliuitivement les rap- 
ports de l’Fglisi; chrétienne qu'il vient de Tonder, 
av(*c la chrétienté (*n général; ('t pour lui. Borne est 
lecmitn», le |)ap(‘est h' clicT de la cliréliciité*. (l'ivsi 
au prolit de la papauté qu’il (‘uvoi<‘ de tous cotés les 
missionnaires placés sous S(‘S ordres, qu’il érige des 
évêchés, com|ui(‘rt des peu|)les. Voici le serment 
qu’il prêta lorsque le pape le nomma archevêqm» 
de Mayence, et mé*tropolilaiii de tous les évêchés 
qu’il Tonderait en (lermanie : 

]Moi , nonlfaco, rvèqiic ta (jrârr ilo î>icn , je promets h 
toi, l)i(‘n)t(Mir(Mix Cirrio , piiiiro îles apôl rts , et à ton viraire, 
1(! hit iiiuMireiix Oréjjoiie, et à siu-(M >s< iirs , par !c l*èrc', 
le Tils et le Saint-I^^prit , 'ri iiiiu* sainit? et iiulivislMe. et par 
ton corps sacre , ici prcM’iU , de [Tanlcr touioiir< uiu’ p «l'failtî 
fidélité à la sainte Foi catholique, de tlcniciinr, av« « aide 
de Dieu, dans runité de < Ite foi, de hnpiclU; ilép» ml , sans 
aucun doute, tout le salut des chrétiens ^ de ne rm- prête- 
sur l'instigation de personne, à ricii qui soit contre i'uuilé de 
FFglise universelle , et de prcuvei en toutes cIkms, ma fidé- 
lité, la pureté de ma foi et mou entier dév iuemcnt î toi, aux 


intérêts de ton Kglise , qui a reru de Dieu le pouvoir de lier 
et délier, à ton vicaire sus<lit et à scs successeurs. Et si j'ap- 
prends que des évêques agissent contre les anciennes règles 
des saints Pères, je m'engage h n’avoir avec eux ni alliance, 
ni communion ; bien plus, à les réprimer, si je le peux ; sinon, 
j’en informt'rai sur-le-champ mon seigneur apostolique, El si , 
ce qu’à Dieu ne plaise , Je me laissais Jamais aller, soit par mon 
penchant, soit par occasion, à faire «piehpu» chose contre mes 
susdites promcîsses, que je sois trouvé eoupahle lors du juge- 
ment éternel, que j’encoure le ehAlimrnt d'Ananias et de 
Saphire qui osèrent vous abuser et vous dérober quelque chose 
<le leurs biens. Moi, Bonifaec , humble évêque , j'ai écrit de 
ma propre main cette attestation de serment, et la posant sur 
le corps Irès-.saeré »lu bienheureux Pierre , j'ai, ainsi qu'il est 
prescrit , prenant Dieu pour témoin et pour juge, prêté le ser- 
ment que je promets de garder (Ij. 

Jê joins à ce sorment lo compte rendu (pie Boiii- 
Tace nous a transmis lui-^même des décrets du pnv 
mier concile germanitpic Umu sous sa présidence 
en 742 : 

Dans notre réunion synodale, nous avons déclaré et décrété 
que nous voulions garder jusqu'à la fin de notre vie la foi cl 
1 unité cal holif|ue , et la s(»iimission envers TFgli'ie romaine, 
saint pierre et son vicaire; que nous rassemblerions tons les 
ans le s\ no<lc; qnt h‘s rnél |•(q)olilalns demand (‘raient le paUmm 
au si('*ge de Borne, ( t (pu; nous suivrions canoniijucinent tons 
les pnceples de Pierre, afin d'etre eonq>t(’s an noiidire de ses 
hrcliis. F.t nous avons tous const'iili et souscrit cette profi-ssioii , 
et lions l'avons ciivoyc(‘ au corps de saint Pierre, prince des 
apôtrcN; cl le clergé et le pontife de llomc l'ont rcciM* avec 
joie.... 

Si (jiiehjue évt'que ne peut corriger ou réformer cjiiclqmr 
cliose dans son •liooèse, qiril on propose la r('fi>rme dans h‘ 
synoiU», devant l’archevçcpic et tous les assistants, ainsi que 
nous avons nons-même* promis avec serment à l'Fglisi* romaim* 
(pie, si nous voyions U‘s prêtres et les pc'iqiles s’écarter de la 
loi de Dieu, et si nous l'ouvions les eorriger, nous en infoi - 
mei ions fidèlrmeiil le siège apostolicpie et le vicaire de .saint 
Pierri*, pour fair<’ aeiMunjilir ladite réformi.". C est ainsi, si je 
ne m(‘ Ironiju*, ipie tons les ('•^é(ple^ doivi ni rendre compte au 
métropolitain, et hil-incmc an pont Ih' de Bomi' , de ce (pi’üs, 
iH' réussissent pas à réformer parmi leurs penp!» s. Kt ainsi ils 
irauront pas sur eux le sang des âmes perdues (2). 

A coup sûr, il est impossible tU^ soumenre plus 
Turmcllcimuil à hi papauD* la nouvelle Eglise, les 
nouveaux pmiples ehnùitms. 

Eu seriipiili^ m’arrêD', im*ssieurs, et j'ai besoin 
(le rexprimer : je crains (pie vous ne soyez tentés de 
voir S’il loiil, dans et‘tt«^ eondiiite dt‘ saint BoniTaee, 
la part des motiTs purement temporels, dt‘S combi- 
naisons ambilieiLst s et intéressées : e'est assez la 
disposition de noire temps; et lions sommes mémo 
lin ptMi enclins à nous en vanier, comme d’une 
preuve d(‘ noire liberté d’esprit et de notre bon smis. 
Oui, messiems, jugimns toutes choses avec pleiiu' 
liberté d'esprit; que le boa sens le plus sévère pré- 
side à tous nos jngoments; mais sachons bien que. 


't)S. Domf. fji. 110, t\e , l. \ui, P- H * » *'*’"”* 


g2) Labbe , (.uni., t. \ i , col. lo44-lb4j. 
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parloiiloù nous rcnconlrerons de grandes choses et 
de grands homines, il y a eu d’autres mobiles que 
des coinl)inaisons ambitieuses et des intérêts per- 
sonnels. Saclions bien que la pensée de l’homme 
ne s’élève, que son horizon ne s’agrandit (pie lors- 
qu’il SC détache du monde et de lui-même, et que, 
si l’égoisinc joue dans l’Iiistoirc un nile immense, 
celui de l’activité désintéressée et morale lui est, 
aux yeux de la plus rigoureuse critique, infiniment 
supérieur, lionifaee le prouve comme tant d’autres; 
tout dévoué qu’il était à la cour de Rome, il savait, 
au besoin , lui parler vrai , lui reprocher ses torts 
et la presser de prendre garde à elle-même. Il avait 
appris qu’elle accordait certaines autorisations, 
(pi’elle permettait certaines licences dont se scan- 
dalisaient les consciences sévères; il écrit au pape 
Zacharie : 

(’e.s hommes charnels, ces simples AlIcmantN, ou Bavaroi.s, 
ou Francs , s'ils voient faii'c à Home (jiielqu'une des choses que 
nuus (lêfcndous , croirnl que cela a etc permis et autorisé par 
les prêJres, et le tournent contre nous en dérision , et s'en pré- 
valent pour le scandale de leur vio. Ainsi, ils distuil que cha- 
que année, aux kalende.s de janvier, ils ont vu , à Home, et 
jour et nuit auprès de l'éj^listî, des danses parcourir les places 
puhiitjucs, selon la coutume des païen», (;t ptuisser des ela- 
nit urs à leur façon, et chanter ties chansons .saerih'{;es ; et ce 
jour, di.scnt-ils, et jusque dans la nuit, les tables sont eliarjp'es 
de mcds, et ftersonne ne voudrait prêter à son voisin , ni feu, 
ni fer, ni quoi que ce soit <le sa maison. Ils disent aussi <|u'ils 
ont vu des femmes porter, attachés à leurs jambes et à leurs 
bras, comme faisaient les païens, des phylactères et des ban- 
dt Icltes, et offrir toul(?s sortes de chosers à acheter aux pas- 
.sanls ; et toutes ces choses, vues ain^i par de.s hommes char- 
nels et peu instruits, sont un sujet de dérision et un obstacle 
à notre prédication cl à la foi... Si votre FaUunilé interdit 
d ms Home les coutumes païennes, elle s'atnpieira un j^raiid 
luérile, et nous assurera un grand progrès dans la doctrine de 
I Kglise (i ;. 

Jo pourrais citer plusieurs leltrcs écrites avec au- 
tant de fraucliise et tpii prouvent la inéinc sincérité. 
xMais un fait parle plus haut (jut; toult's les leltn‘s 
du monde. Apres avoir fondé neuf évêchés et |»lti- 
sicnrs nionastércs, au point le plus élevé de ses suc- 
cès et de sa j^doirc, en c'est-à-<lire à 75 atis, 
le missionnaire saxon ticmanda et obtint l’autorisa- 
tion de quitter son arehtîvéché de MaMmce, tic le 
remettre à liullc, son discij)le favori, cl trallci it- 
prendre, chez les Frisons, encore pan*ns, 1(‘S t^a^al.\ 
d(‘ sa jeunesse. Il rentra en clfet au milieu des bois, 
des marais t^t des l{arbare.5, et y (<*1 massacré, en 
7o.j, avec plusieurs de scs compa^Mions, 

A sa mort, la conquête de la Germaiiit* an « ans- 
Itanisine était accomplie, cl accomplie au piolil de 

'!•' Vüutf.j cp. ml Zachaiiam; ep. 1G2; Utb, Val,, t. \ru, p. f23, 
édii. 'M hyuii. 


la papauté. Mais elle s’était faite aussi au profil des 
Francs d’Aiislrasie, de leur sûreté, de leur pouvoir. 
En résultat, c’était pour eux aussi bien que pour 
Home qu’avait travaillé Boniface; c’est sur le sol de 
la Germanie, dans l’entreprise de la conversion de 
ses peuplades par les missionnaires saxons, que se 
sont rcnrG.Urces et alliées les deux puissances nou- 
velles qui devaient prévaloir l’une dans la société 
civile, l’autre dans la société religieuse, les maires 
du palais d’Auslrasie et les papes. Pour consommer 
leur alliance, et lui faire porter tous ses fruits, il ne 
lallait de part et d’autre qu’une occasion : clic ne 
tarda pas à se présenter. 

J’ai déjà dit un mot de la situation de l’évéquc de 
Rome vis-à-vis des Lombards, et de leurs coiuimiclîî 
efforts pour envahir un lerriloire qui, de jour eu 
jour, devenait plus positivement son domaine. Un 
autre danger moins pressant, mais réel, lui veuail 
aussi d’ailleurs. De meme (juc les Francs d’Austra- 
sie, les Pépin à leur lélc, avaient àcomballrc, au 
nord, les Frisons et les Saxons, an midi, les Sarra- 
sins, de meme les papes élaient pressés par les Sar- 
rasins et les Loml)ards. Leur situation était ana- 
logue. Mais les Francs remporlaienl des victoires 
sous (diarles-Martel ; la papauté, hors d’étal de sc 
défendre elle-même, ebercbail partout des soldats. 
File essaya d’en obtenir de l’empmeur d'Orienl, il 
n’en avait point à lui envoyer. En 750 , Grégoire III 
eut recours à Gbarles-Martel. Bonifac e se chargea de 
la négociation; elle n'eut aucun résultat : (Ibarles- 
Muriel avait trop à faire pour son propre compte; il 
ii’eut garde de. s’engage*!' dans nue nouvedbî guerre. 
Mais ridéiy s’établit à Home cpie les Francs seuls 
pouvaient délemlrc l’Eglise eoulre les laimbards, 
et que tôt ou tard ils passeraient les Alpes à son 
prolit. 

Queb|ues anné*es après, le chef de l’Aiislrasie, 
iV*pin , lils de Gbai’les-Marlel, eut à sou tour besoin 
du pape*. Il voulait s(î faire déclarer roi dos Francs, 
et (pi(*l(pie bien établi qm*. fût son pouvoir, il y vou- 
lait une sanction. Je l’ai fait remarquer [ilusieurs 
fois, et ne me lasse point de le répéter, la force ne 
se snibt point à clle-ménie; elle veut (|ueb|ue chose 
de plus que le succès; elle a besoin dci se converlif 
en droit; elle demande ce caractère tantôt au libre 
assentiment des bommes, tantôt à la consécration 
icligienscî. Pépin invocpia run et raulre. Plus d’im 
ec< lésiaslicpie, Boniface; peut-être, lui suggéra l’idée 
y\r faire sanctionner, par la papauté, son nouveau 
litre de roi des Francs; je n’entrerai pas dans 
détails de la négociation entreprise à ce sujet; elle 
offre des «lueslions assez embarrassantes, des dilli- 
cullés chronologiques : il n’en est pas moins certain 
qu clic eut lieu, que Boniface la conduisit, que scs 
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lettros au pape la laissent plusieurs (bis entrevoir, 
qu’on le voit entre autres charger son disciple 
Lulle d’entretenir le pape d’affairos importantes sur 
lesquelles il aime mieux ne pas lui écrire. Enfin, 
en 751 : 

Burohard , évoque c!c Wiirtzbourç , et Fulratl, prêtre cha- 
pelain i furent envoyés à Rome au pape Zacharie, afin de con- 
suher le pontifd touchant les rois qui étaient alors en France, 
et qui ri'en avaient encore <jue le nom sairs en avoir aucune- 
ment la puissniice. Fc pape répondit, par un messager, qu’il 
valait mieux que celui qui pos.sétlail déjà raulorité de roi le 
fût en effet, et donnant son plein assentiment, il enjoignit que 
Fepin fût fait roi... Fepin fut donc proclamé roi des Francs, 
et oint, pour cette haute ilignité, de i’onclion sacrée par la 
sainle main de Boniface, archevêque et martyr d'heureuse 
mémoire , et élevé sur le trône, selon la coutume des Francs, 
dans la ville de Soissons. Quant à Childéric , qui se parait du 
faux nom de roi , Pépin le fit raser et mettre dans un monas- 
tère (I). 

Telle fut, messieurs, la inarclie progressive de 
eetlc révolulio»; lcdles en furent les eauses indi- 
rectes et véritables. On Ta représentée dans ces 
derniers temps {i) ((*t j’ai moi-méme contribué à 
répandre ciille idée (5) ) , commtî une nouvelle in- 
vasion germani(|ue, comme une seconde conquête 
de la (iaide par 1(‘S f’rancs d’Auslrasie, bien plus 
Barbares, plus(iermains ([ue les Francs de Aeustrie, 
(|ui s’élaient p^ui à peu fondus avec b‘s Bomains. 
Tel a été, en ettél, le résultat, et, pour ainsi dire, 
le caractère exlérieur de révénement; mais ce (jui 
le caractérise ne suHit point à rex|)liquer; il a eu 
des causes plus loinlaiiies cl plus profond(‘s (|ue la 
continuation ou le rcnouYellement de la grande in- 


vasion germaiiu Je viens de les mettre sous vos 
yeux. La société civile gallo-franque était dans une 
complète dissolution; aucun système, aucun pou- 
voir n’était parvenu à s’y établir, et à la fonder en 
la réglant. La société religieuse était tombée à peu 
près dans le même état. Deux principes de régéné- 
ration s’étaient développés peu à peu : cbe/ les 
Francs d’Austrasie, la mairie du palais; à Rome, 
la papauté. Ces puissances nouvelles se trouvèrent 
naturellement rapprochées par l’entreprise de la 
conversion des peuplades germaniques, à laquelle 
elles avaiimt un intérêt commun. Les missionnaires, 
et spécialement les missionnaires anglo-saxons, fu- 
rent les agents de ce rapproclnunent. Deux circon- 
stances particulières, le péril que les Lombards fai- 
saient courir à la papauté, et le besoin qu’eut Repin 
du pape pour faire sanctionner son titre de roi, en 
firent une étroite alliance. Elle éleva dans la Caule 
une nouvelle race de souverains, détruisit en Italie 
le royaume des Lombards , et poussa la société 
gallo-franque, civile et religieuse, dans une route 
(jiii tendait à faire prévaloir dans l’ordre civil la 
royauté, dans l’ordre religieux la papauté. Tel vous 
apparaîtra en clfet le caractère des essais de civili- 
sation tentés en France par les Carlovingicns, c’est- 
à-dire par Charlemagne, vrai re|)résentant de cette 
direction nouvelle, quoi(|u’il ait échoué dans ses 
desseins, et n’ait fait ([ue jeter, pour ainsi dire, un 
pont entre la barbarie et la féodalité. C.ette seconde 
époque, messieurs, l’iiistoire de la civilisation en 
France sous les Carlovingicns, dans ses phases di- 
verses, sera l'objet de la seconde partie de ce cours. 
(. ipp la iidi s s c inc ni s,) 


{{) Jnyialea <V lîfjinhard , t. m, j), 4, ilixns u\\i Collection des MCmoircs 
relatifs à C Histoire de France, 


(2) Ilisloire des François , par M. do Sismondi ,t. n , p. 0.8-17!. 

(3) F , mes Essais sur V Histoire de France , 3^^ Essai, p. C7-8Î». 
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R«'{;ne (le Cliarlemaf^nc. — Grandeur de son nom. — Esl-il vrai rjn’d n’ait rien fondé, que tout ce qu’il avait fait ait péri avec 
lui? — De l'action de.s f'ramls hommes. — Ils jouent un douhle rôle. — (!e qu'ils fout, en vertu du premier, est durable; ce 
qu’ils tentent, sons le second, passe comme eux. — iLxemple de Napoléon. — De? la nécessité de bien savoir l’iiistoire des 
événements sous ('diarlemafïnc , pour comprendre celle «le la civilisation. — ■ t'ommenl on peut résumer les événements 
en tableaux. — D* De t .barlcm.ij;ue , comme jjiu rrier et con(|iiérant. — Tableau «le ses principales expéditions. — De leur 
sens et de leurs résultats. — 2'* Do ('.b.'irb'ma^jue , comme atlministrateur et léjyiNlatcur. — ' Du (yoiivernemenl dCvS provinces. 
— Du [youvernement central. — Tableau des assemblées iiatiouaU .s sous sou rèjyjnir. 7’abl«:aii de ses capilulaire.>«, - Tableau 
des actes et documents qui nous restent de cette époque. — 3“ De Cbarlematync , comme proti'ctcur du développement 
intellectuel. — Tableau des hommes célèbres contemporains. — Appréciation des résultats jyénéraux et du caractcrc de 
son régne. 


iMessif.ürs, 

iNotis entrons dans la si'Condt* grande ôpotino do 
l’Iii.sloiro do la oivilisafion riani|ti(‘, ol en v (‘iilrani, 
<111 preiuior pas, noii.s y roncüiiliuii.s tin orand 
IioiiiiiK*. (dtarl(*inai>ti(î n’a oD* ni lo proinior dv sn 
race, ni ranletir do son dli'valioti. Il rootil do lN |nn, 
son porc, un pouvoir tout ldud(‘. .l’ai (*ssa\d dtî vous 
faire counaîtro les (•aus(‘s d«‘ ( elliî rdvolutiou td. son 
vrai oaractore. Quand (IhnrloinaLUKî do\int roi tl<‘s 
Francs, ollo dlait arconiidio ; il nd'ul pas luonio !)♦*- 
soin do la dôl’mdro. (Tt st lui rr'priidatil i|iii a doiin«'‘ 
son nom à la socondo dynastie, ol dos ipi’on on 
parle, dos epron y ponst*, o’<‘sl (diarioinaL'no tpii S(‘ 
]irosônlo à l’os|u ll ooniino son rondatoni ol son oliof. 
(jloriouv priviloL;«* d’nn f^rainl lioinim*! *Nul no s’<‘îi 
olonno, nul no oontosto à (diarloinai;no li; droit d«* 
iiornmor sa raoo ot son sioolo. On lui rond iiH‘nî«‘ 
sonvonl dos lioinniaj^os avou^los; on lui prodii;no, 
pour ainsi dire, au hasard lo i^<‘nir ot la ^loin*. iJ. 
on momo loinps, on ropôto ([ii’il n’a rion fait, rimi 
fonde, quo son onijiiro, si*s lois, lontos sos (oumi'S 
ont pori avoo lui. Kl ccî lioni ooniniiin lii.storiqio* j 
ainèno une foule de lieux oonunuris ïnoranx sur 1 1 or ; 
puissanoo dos grands liomîiK'S, hnii' tnuliülé, la = 
vattilode leurs dosstnns ot lo pou «! iiao<‘S téolhvs | 

* . . I 

qu’ils laisstiut dans lo iiioiido, api«';S l’a vuif sillo ?o 
on tons sens. 

Tout cola s(M*ait-il \rai, ini^ssienrs? Fa tlo tinéo 
dos i^rands hoinnu s no sorait-ollo (ui olfol que do 
pi ' . sur lo giniro huniain ol do réloniior .^ Four 
aolivil' , si lorlo si hrillanU* ^ u’aurait-oll'' .lucun ! 


rosullat diirahlc? Il on ooule fort cher d’assister à 
oospootaolo; la toile haissoo, n’on roslorait-il rit*n? 
Fandrail-il no ro^ardor eos ohofs pnissanis et i;lo- 
! rionx d'un sioolo et d’iin poii|do‘qn(‘ eomino nn lléaii 
sDuü(‘ , tout au moins eommi* iin luxe oni'ueiix 
Fliarlmnai'm», on pirlicniior, ni* S(‘rail-il rien do 
plus? 

Au ]iromi(‘r aspoof , il siuuhlo ipt’il oti stut ainsi, 
et que h* lien oommnn ait raison. Fos victoires, 
ees oonquél(‘S, ces in.Nlilulions , ers ndormes, ei^s 
desseins, loiil«‘ oïdli* t,u*andoiir, lonio eelD» i»loir ‘ 
di' Fharloinaj;n(‘ so sotit i-vanonios aveo lui; on 
dirait iiii inf*(i'‘on‘ surli lotit a oonp di*s l('•nèl)ros 
do la harhario pour s’allor |)ordro ol i‘loindri‘ ans- 
silôl dans les lé‘nôhros do la fiMulalilf*. la l’oxinuplo 
n'osl pas nniquo dans I hisloiiiî; 1(‘ luondo a vu 
pins d’uno fois, lions avons vn nons-iiiénios nn i‘iii- 
piro .sonihlahio, un onipiro qui pronail plaisir à s ‘ 
oompai-or a ooini ih^ Fliarloma;.^uio , ol on avait lo 
dnot, nous l'avons vu lomhor i'‘^alomout avec un 
hoiiimis 

(jaido/-vons oe|)endant , messieurs, d’on eroir(‘ 
ici les a|)paroneos : pour oomprondro lo sons dos 
orands ov‘ nomonts ot inosiiror l’aolion dos {grands 
•.oiniiios, il faut pénétrer plus avant. 

11 y a dans I aolivilé d’un j^rand hoinmo dinix 
ji.it ts; il joiio doux rôles : on pmit marquer denv 
époqiKîs dans sa eairièri*. Il comprend mieux qno 
tout antre les J)(*soiiis do son tom|)s, les hosoiii*^ 
réels, aoliiols, e(‘ ipi’il faut a la sooiélé oamloinpo- 
raine pour vivri» ot so dévidoppi'r ré^iiliénmiont. H 
le eomprend, dis jo, mieux que tout autre, et il 
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sait aussi mieux que tout autre s’emparer de toutes 
les forces sociales et les (liri;^^er vers ce but. De là 
sou pouvoir et sa ii;loire : c’est là ce (jui fait (ju’il 
est, (les (ju’il j)araît, coinj)ris, acc(‘pté, suivi, ((ue 
tous se piàîtcnt et concourent à racliou (ju’il exercer 
au prolit de tous. 

11 ne s’en tient point là : les besoins rtîels et 
imraux d(î son temps à peu près satisfaits, la pens('‘e 
et la volont (3 du j^rand homme vont plus loin. 11 
s’élance hors d(‘s faits aetmds; il s(^ livn‘ à des vu(‘s 
(|ui lui sont personmdh's; il se complaît à des com- 
binaisons plus ou moins vast(‘s, plus ou moins spé- 
cieus(‘s, mais qui ne se fondent point, comme ses 
prmniers travaux, sur l’état positif, l(‘s instincts 
communs, les Vieux déterminés de la société; en 
combinaisons lointaim\s (‘t arbitraires; il vmit, en 
un mot, étendre indélinimiiit son action, posséder 
l’avenir comme il a possèali* le i)rés(‘nt. 

Ici commencent ré^oisme et le rêve : pendant 
(|uel(|ue tiunps, i‘t sur la foi de ce (ju il a ih‘jà fait, 
on suit le i^rand homme dans ci‘tte nouvidle car- 
rièn»; on croit en lui, on lui obéit; on se prête, 
[)Onr ainsi dii(‘, à ses faritaisies, (|ue ses llattmirs 
et s(‘s dupes admiiirnt mêim' (‘t vaittent comimî si^s 
plus sublimes conCiqOions. Cependant l(‘ publii*, ([ui 
n(‘ saurait dem(‘ur<‘r lonj^tiunps hors du vrai, s’aper- 
çoit bientôt <pron rimtraîm* où il n’a iinlh‘ envie 
d’alhn*, ((n on ral)US(‘ (‘t (iii’on abust^h* lui. l’ont à 
riK'iire le i^rand liomnie avait mis sa hante intdli- 
^enee, sa puissante volonté au servies* (h‘ la p(’nsé(i 
ij;t‘m'*rale , du vo'u commun; maintenant il wwi em- 
ployer la fore(‘ pnbrn|ne au scu'viee de sa propre 
|)ens('*(‘, de son propre th sir ; lui seul sait et V(‘ut ce 
(|U il fait. On s (*n in(|uiet(‘ (ralaud ; bientôt on s'en 
lasse.; on h* suit (|m‘h|ue tiunps molhunent, à eonlr(‘- 
(Heur; puis on S(‘ réeri(‘, on se |daini; puis en lin on 
se sé|)are; et le i^rand iiomme reste siuil, et il lemlx^; 
et tout C(î (pril avait pensi* (‘t voulu seul, toute la 
partie piireimuit ptusonnelle et arbilrain* d(‘ ses 
(Ciivrea tombe avec lui. 

iKî me j'efuserai point à (un[n‘unler de nolif^ 
t(Mnps le llamlu'au (lu’il nous olfre ea c(‘tte oe<*asion 
pour en éelainu* un lem[)S éloiî^né et obse^.r. La 
destinée et le nom de ^a[)olé()n sont mainttuiant de 
riiistoiri»; ]c. ne ress( ns pas le moindre embarras à 
en parler, et à en oailer av(‘C liberté. 

Persoitne n’i|j;nor(‘ (ju’aii moment où il s’est saisi 
du pouvoir en France, le. besoin dominant nnpé- 
rieux de notre patrie* , était la sécurité, au tiî iiors, 
d(ï l’indépendance nationale, ati (halans, de la vie. 
civile. Dans la tourmente révolulionitaire , la desti- 
néic extérieure ('t iiitéricaire , ri..at et !a société 
avaient été également compromis. Ht‘placer la France 
nouvelle dans la confédération européenne, la faire 


avouer, accueillir (b^s autres États, et la constituer 
au dedans d’une manière |)aisiblc, régulière; la 
nnUlre cm un mot en poss(‘ssion de rindépendance 
et de l’ordre, seuls gages d’un long avenir, c’était 
la hî VOMI , la pensée générale du pays. Napoléon la 
com|nitet l’accomplit; le gonvernement consulaire 
lut dévoué à cette tâche. 

Celle-là t(îrminée ou à pmi près. Napoléon s’en 
proposa mille autres; puissant en combinaisons et 
d’une imagination ardente, (•goïsle et rêveur, ma- 
chinateur (‘t pocite, il épancha ])Our ainsi dire son 
activité en prop ls arbitraires , gigant(‘squ(*s, enfants 
de sa seule pensé(‘, étrangers aux besoins ré(.ds de 
notn^ temps et (h* notre France. Elbi l’a suivi (|uel- 
((ue tmnps à grands frais dans cette voie, (ju’elbî 
n’avait point choisies; un jour (‘st venu où elle n’a 
pas voulu l’y suivre |)lus loin, (‘I l’empereur s’est 
trouvé seul, et rempire a disparu; et toutes choS(‘S 
sont retournées à leur propre état, à leur tendance 
naturelle. 

(^(‘st un spectacle analogue, messieurs, que nous 
offre, au ix'’ siffle, le règne de (^’harlemagnc. Mal- 
gré d’imimmses dillérenc(‘S de temps, de situation, 
de forme, de fond mênni , le |)hénomène général 
est semblable : ces dmix n’des d’un grand homme, 
C(‘S (buix épo(|m‘s <h^ sa carrière se retrouvent dans 
Charlemagne comme dans Napoléon. Essayons de 
les démêler. 

Ici je r(‘nconlr(‘ nm^ (lilllt ulti* (|ui m’a préoccup(î 
longt(‘mps (‘t que je ne me Halle pas d’avoir complé- 
tmmmt surmontée. Au commencement de ce cours, 
je vous ai engagés a lire um‘ hisloire générale de la 
France : je m^ vous ai |)oint raconté les événennmts; 
je n'ai clnuche i|ueb‘s résnllals gtÙHuaux , rcuichaî- 
munent des causes (‘1 (b‘s elfels, le juogrès de la 
civilisation, cacln* sous l(‘s scènes extérieures (b^. 
riiisloire; (pianl aux scènes mêmes, j’ai supposé (puï 
vous les connai>si(‘/. ,lusi[u'à présent je im‘ suis peu 
inquiéh* de savoir si vous avi(‘z pris ce soin : sous 
la ra(*(* mé‘rovingi(Ujn(‘ , les évtununenls proprement 
fliîs sont .si p(‘u nombrtuix, si monotones, qu'il est 
moins nécessaire d’y regarder d(‘ très-près : les laits 
généraux seuls sont importants, et ils penvmit, jus- 
(|irà un certain point , être mis en lumière et com- 
pris sans une connaissance exacte d(‘s details. Sous 
le règne de Chai i'unagne , il en est tout autre- 
ment: les guerres, bs vicissitudes politiques de tout 
genre sont nombreuses, éclatantes; elles tiennent 
une grande jilace, et b‘s faits généraux sont ca- 
chés fort loin derrière les faits spéciaux qui occu- 
pent le (hîvant de la scène. L’histoire proprement 
dite enveloppe et couvre l’iiistoire de la civilisa- 
tion. Celle-ci ne vous sera pas claire si l’antre m' 
vous est pas i-réscnle, je ne puis vous raconter 
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les évéïienienrs, ol vous ave/ besoin <le les savoir. 

J’ai lenlé de les résumer en tableaux, de présen- 
ter sous celte forme les faits spéciaux do celle épo- 
([iie, ceux-là du moins qui tiennent de près aux finis 
«généraux et aboulissent immédialement à riiisloire 
de la civilisation. On regarde aujourd’hui, et avec 
raison, les tableaux statistiques comme un des meil- 
leurs moyens d’étudier, sous certains rapports, Télat 
dune société; pourquoi n’appliquerait-on pas à l’é- 
lude du passe la meme méthode? elle ne le reproduit 
point vivant et animé, comme le récit, mais elle en 
relève, pour ainsi dire, la charpente, et empêche 
les idées générales de flotler dans le vague et au ha- 
sard. A mesure que nous avancerons dans le cours 
de la civilisation, nous serons souvent obligés de 
l’employer. 


Trois caractères essentiels paraissent dans Char- 
lemagne : on peut le considérer sous trois points de 
vue principaux : 1" comme guerrier et conquérant; 
2" comme administrateur et législateur; 5*^ comme 
protecteur des sciences, des lettres, des arts, du 
développement intellectuel en général. Il a exercé 
une grande puissance au dehors par la force, au 
dedans par le gouvernement et les lois; il a voulu 
agir et il a agi en effet sur l’homme lui-mérne, sur 
l’esprit humain comme sur la société. J’essayerai de 
vous le faire connaître sous ces trois aspects, en vous 
présentant, en tableaux, les faits qui s’y rapportent 
et desquels se peut déduire l’histoire de la civilisa- 
tion. 

Je commence par les guerres de Charlemagne; 
en voici les faits les plus essentiels: 


TAbLKAÜ DES PRLNCIPALKS EXPÉDITIONS DE CHARLEMAGNE. 
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d’Espagne. 

— les Danois ou Nor- 

généraux. 
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mands. 

— les Grecs. 
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—les Arabes d’Es- 
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C’esl-à-dire, en tout 55 exj)é(lilions, savoir : 

1 contre les Aiinilains. 

IS — les Saxons. 

5 — les Lombards. 

7 — les Arabes d’Espagne. 

I — les Thnriiigiens. 

A — les Avares. 

Ü — les Brelons. 

1 — les Bavarois. 

4 — p»s wSlaves au delà de TElbc. 

5 — les Sarrasins en Ilalie. 

3 “ — l(‘s Danois. 

2 — les Grecs. 

Sans conn»ier une foule (raulrespeliles expéditions 
dont il n’est resté aucun luonunienl dislincl et positif. 

De ce tableau seul il résulte clairement que ces ! 
guerres ne ressemblent point à celles de la premièn^ 
rac(‘ : ce ne sont point des dissensions de triliu à 
tribu , de chef à chef, des (expéditions enln'prise.- 
dans un but d’établissement ou de pillage; ce sont 
des guerres systémali(jues, politi(|nes, inspinVs par ' 
une intention de gouv(‘rneinent, coinmandiM'.s par j 
une certaine nécessité. 

Quel est ce système? (itiel est le sens de ces < xpé- 
ditions? 

Vous avez vu divers peuples germaniques, Gotbs, 
Bourguignons, Francs, Ijombards, etc., s’établir 
sur le territoire de l’empinî Romain. De (ou!(\s c(‘s 
tribus ou confédérations, les Francs étaient • pins 
forte, et celle (|ui, dans le nouvel élablissi nu ni, oc- 
etipait la position centrale. Elles n’étaient unies en- 
tre elles par aucun lien po!itif)ue ; elles S(‘ faisaient 
sans cesse la guerre, (^cpmtdanl, a certains égards, 
et qu’elles le connussent ou non, leur situation était 
semblable et leur intéivt commun. 
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du Weser (d do 
l'Aller. 

48' 811 

Id. 


49" 1 ( 1 . 

— b‘S Avares. 


30' Id. 

— b's Drelons. 
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— entre l’Elbe et 


zes. 
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Id. 
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Gors(‘. 
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Vous av(‘z vu que, d(?s le commencimient du 
viif siè(‘le, ces nouv(‘aux maîtres d(î TEurope oo 
cidenlale, 1(‘S Gerinains-Bomains , étaient pressés, 
au nord-est, le long du Rhin (‘t du Danulie, par 
de nouvi‘lb‘S p(Mi|dades gmananiipn^s, slaves, me., 
(|ui s(‘ portaient sur b* inéim* territoire; au miîli, 
par les Arabes répandus sur toutes b‘s C(>tes d(* la 
Méditerrainài; et ([u’iin double mouvement d’inva- 
sion mena(;ait ainsi d’une cliute prochaine les Etats 
naissant à peine sur les ruines de rem[)iie Romain. 

Voici quelle lut, dans C(‘l(e situation, Touivre de 
Gbarlemagne : il rallia contre celle double invasion, 
contre^ l(‘s nouveaux assaillants (jui se pr(\ssaienl sur 
l(‘s (liverS(‘S fronli('*res de Tiuiipire, tous les liabilanis 
d(‘ son lerriloirt*, anciens ou nouveaux, Romains ou 
(Germains récemnnmt établis. Suiviez la inarrln^ de 
ses gmures. Il (‘omimunu* par soumelln* (bMinilive- 
ni(*nt, (rune paît, les populations romaim s ([ui <*s- 
sayaienl (Uicoi'e de s'allVanehirdu joug dis Barlian s, 
comme les Aijuilains dans le midi d(‘ la Gaule; d’au- 
tre pari, les populations germaniques airiviM's les 
dernières, et dont retablissmmuil n'était pas encore 
bien consommé, ( omme bs Lombards en Italie. Il 
b‘s arraelu' pour ainsi dire, aux imj)ulsionsdi\ers(‘s 
(jui b\s animaimit (Uicon\ les réunit toutes sous la 
domination des Francs, et b‘s lourm* contre ladouble 
invasion (jui, au nord-est in au midi, les mena(;ail 
toutes également. Gliercln^z un fait dominant (jui 
soit commun à [uesque toutes les guerri's de Cbar- 
leinag^^e ; réduise/ b s toute: t leur plus simple ex- 
pression : vous vern z (jue c’est là leur sens véritable, 
qu’elles sont la lutte des habitants (b' l’aueien em- 
pir(‘, C()n(|uérantsou comjuis, Romains ou(iermains, 
contre les nouveaux onvahisseurs. 

Gc Sont donc des guerres essentiellement défen- 
sives, amenées par un triple intérêt de territoire, 
de race et de religion. G’est l’inlérél de territoire 
qui éclate surtout dans les expéditions contre les 
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peuples de In rive droife du Rhin; car les Saxons et 
les Danois élaient d(‘s Cermains, eomine les Franes 
et les Lombards; il y avait meme parmi eux des ïri- 
hus franques, et (juelquessavanls pensent (pie iK'au- 
coup de prétendus Saxons pounaient bicui n’avoir 
été que des Franes eneore établis en Cerinanie. Il 
n’y avait donc là aueum' (liv(*rsilé de raei»; c’était 
uniquement pour défendre le territoire que la guerre 
avait lieu. (Contre les peuples errants au delà de 
l’Elbe ou sur le Danube, contre les Slaves et b^s 
Avares, l’intérêt de territoire et l’intérét de race 
sont réunis^ Contn^ les Arabes qui inondent le midi 
de la Caille, il y a intérêt de territoire, de race (‘t 
de religion, tout ensemble. Ainsi se combinent di- 
verseinenl les diverses causes de guerre ; mais (pielles 
(pie soient les combinaisons, ce sont toujours b‘S 
(Jerinains chrétiens et loinains rpii défendimt leur 
nationalité, leur territoire et leur nligion contre 
des peuples d’autre origine ou (Taiitn» croyanc(% 
quicherclnuit un sol à coinpiérir. Lcnirs guéri i^s ont 
toutes ce caractère, dérivent toutes de cette triple 
nécessité. 

(j’harlemagne n’avait point réduit cotte nécessité 
en idée générale, en théorie; mais il la conijirenait 
et y faisait face : les grands homni(‘s ne procèdent 
guère autrement. 

Il y fit face par la conquéle; la guerre défensive 
prit la forme oiïensive; il transporta la lutte sur le 
territoire des peuples qui voulaient (*nvahir h‘ sien ; 
il travailla à ass(*rvir les rac(‘s étrangères, à (‘xlir- 
per les croyances enneinii^s. De là son mode di* gou- 
verneinent et la fondation de son i inpire : la guern» 
ollensive et la conipiète ^uulaienl e(‘tte vaste et re- 
doutable unité. 

A la mort de Charlemagne, la coiupiéle cesse, l’u- 
nité s’évanouit; rempile se démembre et toiiilx' en 
tous sens; mais <*st-il vrai (pie ritui n’mi reste, ipie 
toute l’œuvre guerrière de Charlemagne disjiaraisse, 
(ju’il n’ait rien fait, rien fondé? 

11 n’y a qu’un moymi de répondre à celte (pies- 
tion : il faut se demander si, après (diarlemagnc, les 
peuples qu’il avait gouvernés se sont retrouvés dans 
le même état; si cette doubbî invasion ipii, au nord 
clan midi, m(ma(;ail leur territoire , leur religitoi 
et leur race, a repris son cours; si les Sax(>n>- ’üs 
S laves, les Avares, l(;s Arabes ont contiriué di? l» uo* 
dans un état d’éliranhiinent et d’ang éss(» les poss(‘S- 
seiirs du sol romain. Kvidmnment, il n’en e»l i oi. 
Sans doiitiî l’empinî d(î Charbunagne sé' <îiss ui; 
mais il se dissout en Etats particuliers qui s < îevi ut 
comme autant de barrières sur tous b‘s points où 
subsiste encore le danger. A\a;it (lliarbunagne , les 
fruiiiieres de Cerinanie, d’Italie, d’Espagm*, étaient 
dans une fluctuation continuelle : aucune force po- 


litique, conslilu(*o, n’y était en permanence; aussi 
était-il contraint (bî se transporter sans cesse d’une 
frontière à l’autre, pour opposer aux envahisseurs 
la IbiTC mobile et passagèn^ (b‘ ses armées. A|)r(';s 
lui, de vraies barrièri‘s politiqui^s, des Etals plus ou 
moins bien organisés, mais réids et durables, s’élè- 
vent : les royaumes de l.orraine, d’Allemagne , d’I- 
talie*, des deux Ibuirgognes, de Navarre, datent de 
C(‘tte époipn*; vl malgré les vicissitinb's de leur (b*s- 
tinée, ils subsisttuil lU siillisent pour opposm* au 
mouveni(‘nt d’invasion une résistance eflieace. Aussi 
(T moiiveimuit cesse, ou ne se re[u*odiiit plus (pie par 
la voie des expéditions marilinies, désolant(‘s pour 
les points (pi’elb^s att(‘ignent, mais ipii ne peuvent 
s(* faire avec, (b* grandies masses d’hommes, ni ame- 
ner de grands résultats. 

Qiioiqm* la vaste* domination de Cliarb‘magiie ait 
disparu avec lui, il n’est donc |)as vrai (b* din* (p.i’il 
n’ait rien fondé; il a fondé tous les Etats ipii sont 
nés du démembnum'nt (b* son (‘inpire. Ses conqiié- 
t(*s sont (‘iitrées dans des combinaisons nouvelb*s, 
mais ses guerres ont atteint boir but. Tai forme a 
changé, mais, au fond, rouvre est restée. Ainsi 
s’(*\(*rc(* en gVunual l’action (b‘s grands hommes, 
(ihai bunagne administrateur (ît législateur nous aji- 
paraitra sous b* nndne aspea t. 

Son gouverneiU(*nl (*st plus diUlcile à résuimu* ijiie 
ses guerres. On ]>arb‘ b(‘au<‘ou|nl(‘ l'ordn* (|u’il avait 
ramem* dans s< s Eiats, du grand svstèim* d’adminis- 
tration (jii’il avait (*ssayé‘ de fonder. .Je crois (Ui (‘flèt 
epTil l’avait essayé, mais (pi’il y avait ti ès-p(ui réussi; 
malgré l’iiniti*, malgré l’activilf* d(‘ sa penséa* (‘t d<‘ 
son pouvoir, le désordre était autour d(‘ lui immense, 
invincible; il le réprimait un moment sur un jioint; 
mais b* mal régnait partout où ne parv(*nait jias sa 
terrible vcdonlt's et là où elle avait pa.s.sé, il recom- 
m(*n(;ait dès ipi’elb* s’iUait ébugnéa*. Il ne faut pas 
s(* laissi'r tromper \mv les mots ; o'ivn*/. aujourd’hui 
ralinanach royal; vous pouve/. y lire b* systènu* de 
radministration (b* la Fran(‘e; tous 1(‘S pouvoirs, 
tous les fonctionnaires, depuis le d(‘rni(‘r éch(‘lon 
jusipi’au plus (‘b‘V('‘, y sont indicpiés et classés selon 
leurs rapi>orts. El il n’y a point là d’illusion; les 
choses S(‘ passent en ellél comim* elles sont écrites: 
b* livre (‘Si une lidèle image de la réalité. Il siuait 
làcib* (b; conslruin*, [loiir l’i'inpire (b* Charbunagm*, 
iiiK* carte administraliva^ semblable, d’y plac(‘r des 
(bu s, fb*s comti's, des vicair(‘S, (b*s (:(‘ntciii(*rs , des 
échevins [svabini), (U de b‘s dislribu(‘r sur le terri- 
toire, biérarcbi(pi(*m(*nt organisés. Mais ciî ni* serait 
(pi’iiii vastii mensonge : le jiliis souv(‘nl, dans la 
j)lupart des limix, C(‘s magislratun*s étaient impuis- 
santes, ou désordoMiKîes elb‘s-mém(*.s. L’effort thî 
Charlemagne pour les instituer et les faire agir était 
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fîonliniiêl, mais cclionail sans cesse. Mainlenant, 
inc'^sieiirs, que vous voilà averlis el en {^anlc conlre 
les a|)|)aren(M*s sys((‘inali(jues de ci» ij;ouv(‘rneinent , 
je puis en es(|uisser les liails; vous iren conclurez 
rien de trop. 

Il faul disliiif^uer le gouvernement local et le gou- 
vernement central. 

Dans l(‘s provinces, le pouvoir de rtunpereur 
s’<‘\(‘r(;ait ])ar deuv classes d’agcmts, les uns loeauv 
(‘I permanents, l(‘saulr(îsenvo\és de loin et ])assagers. 

Dans la pnmiière classe étaient compris : l * les 
ducs, comtes, vicaires des comles, (Mîuttmiiîrs, .sm- 
hini y tous magistrats résidents, noniinés par Tem- 
penmr lui -meme ou par s<‘S délégués, <‘t chargés 
d'agir en son nom pour lev(‘!‘ des forces, rendre la 
juslic(‘, mainl(‘nir l’ordre, percevoir les tributs; 

les héindiehns ou vassaux d(‘ rempereur, (|ui W- 
nai(‘nl (hîlui, (luelcjnefois Inhédilaireimml, |)lus sou- 
vent à vie, plus souv(‘nt eneore sans aucuiH* stijui- 
lalion ni règh*, d(‘S f(‘rr(\s, des doniaiiH‘s, dans 
l’idionliKî dcs(|U(ds ils (‘\(‘rçaient, un peu en h ur 
|U’opr(î nom, un peu au nom de l'empmamr, um‘ cer- 
taine juridiction et pn‘S(|m' tous l(‘s droits d(‘ la 
souxuaiiK'lé. Iîi(‘n n'('*lait l)i<‘n (h‘l(‘riniiié ni bien 
clair dans la situation d(‘s bémdici(‘rs (‘t la naturt‘de 
l(‘ur pouvoir : ils étaient en ménn* temps délégués 


et indépendants, propriétaires et usufruitiers; et Tim 
ou l'antre de ces caractères prévalait en eux tour 
à tour. Mais, quoi (pi’il en soit, ils étaient sans nul 
doute en relation habitindle avec Charlemagne, qui 
se servait d’eux pour faire partout parvenir et exé- 
cuter sa volonté. 

Au-d(îssus des agents locaux et résidents, magis- 
! Irats ou l)énélici(;rs, étaient les rninH dominici, en- 
' voyés teniporain‘s, chargés d'inspecter, au nom de 
' rein[)ereur, l'étal des ])rovinees, autorisés à péné- 
! lr(T dans l’intth ienr des domaines concédés comme 
j dans l(‘s tern's libres, investis du droit d(‘ réformer 
, < erlains abus, (0 appelés à rendn» eompliî de tout à 
leur maître. Les m/s.s/ domhiici furent pour (Char- 
lemagne, du moins dans b‘s provinces, le principal 
moy(‘n d'ordn* cl d'a<lministration. 

I Quant au gouvm inmient central, en incitant pour 
' un moment de coté l’action de: Charhunagne lui- 
I même et de s(‘s conseillers personnels, c'(.‘St-à-dire 
le vrai gouvernement, les assiunhlées nationales, à 
(‘U juger par les apparences et à en croire pres({ue 
tous les hislori(‘ns moderm*s, y oecuinuent une 
grande )dae(\ Elles furent en ellel, sous son règne, 
fréfjuentes et actives. Voici le tableau de celles que 
I menlionnent expressément les chroniqueurs du 
i temps. 


TAhLEAl’ DES ASSEMBLÉES (iÉNÉBALES TENUES SOUS LE UÉGNE DE CIIADLEMAGNE. 



i>\rK. 

l.lKi:. 


DVIK. 

i.iv: V. 

lu 

770 

Worms. 

EE 

703 

Hatisbonne. 


771 

Valt'iieiemies. 

20“ 

70 1 

Franc tort. 

.3’ 

77:2 

W'ornis. 

21“ 

703 

Knliensii‘in. 

1- 

773 

(iencM*. 

22“ 

707 

Aix heEIiapelk;. 

3“ 

773 

Dnrt'n. 

23* 

700 

l.ippenlieim. 

(i- 

77(i 

Wonns. 

2 i • 

800 

M aven ce. 

7-, 

777 

Datlt‘i horn. 

23- 

803 

Ibid. 


770 

Dmeii. 

2<E 

801 

Aux sources de la Lippe, 

ÎE 

780 

Elu tî.shnnrg. 

27‘- 

803 

Thionville. 

1 0" 

781 

>\'()rins. 

28- 

800 

Nimègne. 

11» 

78-2 

Aux souret's dt; la Lipp' 

20" 

807 

Eohh’iitz. 

i 2" 

783 

I*;Ml(M’hürii. 

r,oo 

800 

Aix-la-(Oia|)elle. 

13' 

780 

Worms. 

31 

810 

Verden. 

14" 

787 

Ibid. 

32“ 

811 

Ibid. 

i 3’ 

788 

Ingelheiiu. 

3’'" 

812 

Donlegne. 

lü‘» 

780 

Aix ia tdiapelle. 

3i“ 

812 

Aix-la-Chapelle. 

l7o 

700 

Worms. 

53' 

813 

Ibid. 

18“ 

702 

Ralishonnt*. 





C’csl quelque cliosc sans douie que !<• nombre et caractère, de leur intervention politique? c’est ici le 
la régularité périodique! de ces grandes réunions : point important. 

mais que se passait-il dans leur scia? ((ucl était le II nous reste à ce sujet un monument très-cu- 
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ricux : un des contemporains cl des conseillers de 
Cliai-lemagnc, son cousin germain, Adalbard , abbé 
de Corbie , avait écrit un traité intitulé de ordine 
palatii, destiné à faire connaître l’intérieur du gou- 
vernement de Cbarlemagne, et si>écialcment des as- 
semblées générales. Co traité a été perdu; mais, 
vers la fin du ix' siècle (1), ilinemar, arebevêque de 
Reims, l’a reproduit presque en entier dans une 
lettre ou instruction écrite à la demande de quelques 
grands du royaume qui avaient eu recours à ses con- 
seils pour le gouvernement de Carloman, run des 
lils de Louis le Bègue. Aucun document, à coup sûr, 
ne mérite plus de confiance ; on y lit : 

Cctait Tusage de ce temps de tenir chaque annee deux a$- 
.semblécs...; dans l'une et l'autre, et pour qu'elles ne parussent 
pas eonvoquecs sans motif (2), on soumettait à l'examen et à la 
délibération des grands... et en vertu dos ordres du roi, les 
articles de loi nommés capitula ^ que le roi lui-ménie avait 
rédigés par l'inspiration de üieu , ou dont la nécessité lui avait 
été manifestée dans l'intervalle des réunions. 

La proposition des capitulaires, ou, pour parler le 
langage moderne, rinitialive, émanait donc de rem- 
percur. 11 en devait être ainsi; rinitialive est nalii- 
rcllemenl exercée par celui (pii veulrégler, réformer, 
et c était Charlemagne qui avait conçu ce dessein. 
Cependant je ne doute pas non plus que les mem- 
bres de rassemblée ne pussent faire de leur côte 
toutes les propositions qui leur paraissaieiu conve- 
nables : les méfiances et les artifices constitution- 
nels de noire lem|)s étaient, à coup sûr, absolument 
inconnus de Charlemagne, trop sûr de son pouvoir 
pour redouter la liberté des délibérations, et qui 
voyait dans ces assemblées un moyen de gouverne- 
ment bien plus qu’une barrière à sou autorité. Je 
reprends le texte (rilincniar : 

Après avoir reçu ces communications, ils eu délibéraient 
un, deux ou trois jours, ou plus, selon l’importance des af- 
faires. Des messagers du palais, allant et venant, recevaient 
leurs questions et leur rapportaient les réponses, et aucun 
étranger n'approchait du lieu de leur réunion , jusqu'à ee que 
le résultat de leurs délibérations pût être mis sous les yeux 
du grand prince, qui, alors, avec la sagesse qu’il avait rceiie 
tie Dieu, adoptait une résolution à laquelle tous obéis.saicnt. 

La résolution définitive dépendait donc toujours 
de Charlemagne seul; l’assemblée ne lui donnait 
que des lumières et des conseils, llincinar eonliniie; 

bes choses SC passaient ainsi pour un, deux ; qjilulaires, ou 
un plus grand nombre, jusqu'.» ce que, avec l'aitlc de Dieu 
toutes les nécessités du temps eussent été réglées. 

Pendaut que ces att’aircs sc traitaient <le la sorte tioi ue 
la présence du roi , le prince lui-meme , au milieu de la niul- 

(1) Fn 882. 

(2) i'* •îi üim causa convorari vidrrenlur ; cotto pljrflsc indique qtie la 

plupart t] d»* tes assfniMr'f'** rf^canlaient l'oMigation s’y 

rendre rotiiiti - un funirnti , qu’ih si; souciaient assez pru di* part.aj^er le 


titude venue à l’assemblée generale, était occupe à recevoir 
les présents, saluant les hommes les plus considérables , s’en- 
tretenant avec ceux qu'il voyait rarement, témoignant aux 
plus âgés un interet affectueux , s'égayant avec les plus jeunes, 
et faisant ces clioses et autres semblables pour les ecclésiasti- 
ques comme pour les séculiers. Cependant si ceux qui délibé- 
raient sur les matières soumises à leur examen en manifes- 
taient le <lésir, le roi se rendait auprès d'eux , y restait aussi 
longtemps qu’ils le voulaient, et là ils lui rapportaient avec 
une entière familiarité ce qu'ils pensaient de toutes choses , et 
quelles étaient les discussions amicales qui s'éjlaient élevées 
entre eux. Je ne dois pas oublier de dire que, si le temps était 
beau, tout cela se passait en plein air; sinon, dans plusieurs 
bâtiments distincts, où ceux qui avaient à délibérer sur les 
propositions du roi étaient séparés de la multitude des per- 
sonnes venues à l'assemblée; et alors les hommes les moins 
considérables ne pouvaient entrer. Les lieux destinés à la réu- 
nion des seigneurs étaient divisés en deux parties, de telle 
sorte que h s évêques, les abbés et les clercs élevés en dignité 
pussent se réunir sans aucun mélange de laïques. De même les 
comtes et les autres principaux de l'Etat se séparaient, dès le 
matin, tlu reste de la mullitude , jusqu à ce que, le roi pré- 
sent ou absent, ils fussent tous réunis; et alors les seigneurs 
ci-dessus désignés, les clercs de leur coté , les laïques du leur, 
SC rendaient dans la salie qui leur était assignée, et où on leur 
avait fait honorablement préparer des sièges. Lorsque les sei- 
gneurs laïques et ecclésiastiques étaient ainsi séparés de la 
mullitude, il demeurait en leur pouvoir de siéger ensemble 
ou séparément , selon la nature des affaires qu'ils avaient à 
traiter, ecclésiastiques, séculières ou mixtes. De même s’ils 
voulaient faire venir quelqu'un, soit pour demander des ali- 
ments , soit pour faire quelque question , et le renvoyer après 
en avoir reçu ce dont ils avaient besoin , ils en étaient les maî- 
tres. Ainsi se passait l’examen tles affaires que le roi proposait 
à leurs délibérations. 

La seconde occupation du roi était de demander à cliacnn 
ec qu'il avait à lui rapporter ou à lui apprendre sur la partie 
du royaume dont il vtmail. Nou-seiileineut cela leur était 
permis à tous, mais il leur était étroitement recommandé «le 
s'enquérir, dans l'intervalle des asscml)lécs , de ce qui so pas- 
sait au dedans ou au dehors du ruyaurnt* ; cl ils devaient 
chercher à le .savoir tics étrangers comme des nationaux, 
des cniuîrnis comme des amis, (jiieUjutîfois en employant des 
envoyés, et sans .s'inquiéter beaucoup de la manière dont 
étaient acquis les renseignements. I.e roi voulait savoir si dans 
quelque partie, quelque coin du royaume, le peuple murmu- 
rait ou était agité, et quelle était la cause dt; sou agitation, 
et s’il était survenu rjiiclqiic désordre dont il fût nécessaire 
d’occuper le conseil général, et autres déiails semblables. Il 
clicrchail aussi à connaître si quelqu'une des nations soumises 
voulait se révolter, si quelqu'une de celles qui s'étaient révol- 
tées semblait disposée à se soumettre, .si celles qui étaient en- 
core indépendantes menaçaient le royaume de <]uelque .alla- 
jue, etc. Sur toutes ces matièri s, partout où se manifestait un 
désordre ou un péril, il ilemandait principalement quels en 
étaient les motifs ou l'occasion (3). 

Jr n’aurai pas besoin dtî longues réflexions pour 
vous fiiriî rceonnailre le véritable earaelère de ee.s 
-ôeuïbléi s; il est (dairemenl empreint dans le ta- 
bleau qu’il inemar on a tracé : (lliarlemagne le rem- 
plit .^cul ; il est le centre et Tâme de toutes choses; 

pouvoir léglsl^aif , cl qiio (aiarlomngno voulait Ii'gilirnor Ifur ronvocation 
i;ri leur donu.'int queltiue rlios»* Ii faire, hieii jtliitAt qiiïl ne se soumettait 
lui-mt'iîie h h nécessitt; dolitenir it'ur atllié.sion. 

(.ly Opi» . Oc nrtlin» ^ f. ir , |i. 201-21.'». 
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c’est lui qui veut que les assemblées se réunissent, 
qu’elles délibèrent ; c’est lui qui s’enquiert de l’é- 
lal du pays, qui propose et sanctionne les lois; en 
lui résident la volonté et l’impulsion; c’est de lui 
(|HC tout émane pour revenir à lui. Il n’y a point 
là de grande liberté nationale, point d’activité vrai- 
ment publique; il y a un vaste moyen <le gouverne- 
ment (1). 

Ce moyen ne fut point stérile ; indépendamment 


de la force qu’y puisait Charlemagne pour les affai- 
res courantes, vous venez de voir que là étaient en 
général rédigés et arretés les Capitulaires. Dans 
notre prochaine réunion je vous occuperai spéciale- 
ment dé cette législation célèbre ; je ne veux au- 
jourd’hui que vous en donner une idée. Voici, en 
attendant plus de détails, un tableau des capitulai- 
res de (diailcmagne , de leur nombre, de leur éten- 
due et de leur objet. 


TABLEAU DES CAPITULAIRES DE CHARLEMAGNE. 


1 

date. 

tlKL’. 

ARTI- 

CLES. 

■ 

B 


ï 

■ 

DATE. 

LIEU. 

ARTI- 

CLES. 

I.^GISIA- 

TION 

CIVILE. 

LÉGISLA- 

TION 

IIKLIC. 

|o 

769 


18 

1 






Report.... 

627 

290 

207 

2-> 

779 

Duren. 

23 

13 










3" 

788 

Ratisbonne. 


■1 




32" 

803 

Tliionville. 

16 


2 


789 

Aix-la-Cliapclle. 


■El 





Id. 

Id. 

1 

14 

ï 


Id. 


16 


16 



34" 

806 


20^ 




Id. 


23 

14 

9 



33" 

Id. 


8 

7 

1 

7‘» 

Id. 


34- 

20 

14 



36" 

Id. 


6 

6 


8« 

793 


17 

13 

2 



37*' 

Id. 


8 

7 

1 

9» 

79.i 

Francfort. 

31 

18 

36 



38" 

Id. 

Nimègue. 

19 

18 

1 

tu» 

797 

Aix la-Cliapellc. 

11 

11 




39" 

Id. 


23 


23 

ilo 

799 


3 


3 



40" 

807 


7 

7 


1 2'* 

Av. 800 


70 " 





41" 

808 


30 

28 

2 

15“ 

800 


r> 

r; 




42“ 

809 

Aix la-Chapolle. 

37 

36 

1 


801 


8 

8 




43" 

Id. 

Id. 

16 

13 

1 

i:i" 

Id. 


1 


1 



44" 

810 

Id. 

18 

14 

4 

Ki" 

M. 


22 


22 



43" 

Id. 


10 

13 

5 

17» 

802 


41 

27 

14 



46" 

Id. 


3 

3 


18" 

Id. 


23 

18 

3 



47" 

811 

• 

12 

7 

3 

1!V 

803 

Aix-la-Chap(‘lle. 

7 


7 



48" 

Id. 


13 


13 


Id. 

Id. 

1 


1 



49" 

Id. 


9 

9 


21 * 

Id. 

Id. 

1 


1 



30*^ 

812 


9 

9 


22" 

Id. 


11 

M 




31" 

Id. 

Boulogne. 

11 

11 


23" 

Id. 


29 

27 

2 



.32“ 

Id. 


13 

13 


24“ 

Id. 


12 

12 




33" 

813 


28 

9 

19 

23** 

Id. 


22 

20 

2 



34" 

Id. 

Aix-la-(!liai>eile. 

im 

19 

1 

26*’ 

Id. 


« 

8 




! 33" 

Id. 

Id. 

46 

46 


27" 

Id. 


13 

11 

2 




Date 




'va 

28“ 

Id. 

Wormz. 

3 


3 



«>()" 

incerl. 



. il ) 


29" 

804 

Scllz, 

S 

1 

8 



37** 

Id. 


14 


14 


Id. 

Id. 

12 


12 



38" 

Id. 


13 


13 


803 

Tliionvillo. 

16 I 


K) 



39" 

Id. 


13 

12 

1 

31** 

Id. 

Id. 

23 

23 

O 



60" 

Id. 


9 


9 



A reporter... 

627 

200 

207 





Total.... 

1126 

621 

413 


Certes, un tel tableau atteste une grand;' a. :i- 
vité législative; encore ne dit-il rien de la révision 
<|uc fit faire Charlemagne des anciennes btis bar- 
bares, notamment des lois salique et lombarde. 


L’activité en effet, une activité universelle, infa- 
tigable, le besoin de penser à tout, de porter par- 
tout à la fois le mouvement et la règle, c’est là le 
vrai , le grand caractèn^ du gotivernemenl de Char- 


(^) mrs sur VIHstoirc de France, p, 

Ll^gislAtion et i iii Rle. ('/esl le enpilulnir»' de l idh. 


(5) r^gîM.'itinn poîifiqite. - Pni tage des f'ttf». 
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Icmagne, le caractère que hii-nKÎmc cl lui seul iin- 
immailà son lenips. J’en vais met ire sous vos yeux 
une nouvelle preuve. Ce n’élail pas un leuips, pas- 
sez-moi l’expression , do beaucoup d’écriture cl de 
paperasserie; à coup sûr la tmilliuidc des aeles 
olliciels rédij^és sous un règne ne prouverait pas 
grand’chose .aujourd’hui en laveur du génie du sou- 
verain; il on est aulreinenl du règne d(! Charlema- 
gne : nul doute que le grand nombre des actes pu- 


blics de tout genre qui nous en sont restes ne soit 
un témoignage irrécusable de celle activité prodi- 
gieuse et conlagieuse qui était peut-être sa plus 
grande supériorité et sa plus sûre puissance : voici 
le laldeaii et la classilicalion de ces actes, de ceux 
du moins qui ont été imprimés dans les recueils 
savants : beaucoup d’autres sans doute se sont per- 
dus; assez d’autres, probablement, sont restés ma- 
nuscrits cl ignorés. 


TABLEAU UES URI.NCIPAUX DIl'J.ÔMES, DOCUMENTS, LETTRES ET ACTES DIVERS ÉMANÉS DE CHARLEMAGNE 
OU D’AUTRES GRANDS, LAÏqUES OU ECCLÉSIASTIQUES, SOUS SON RÈGNE (1). 
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25 

0 

17 


0 

4 

14 

2 




liq>... 

514 

125 

38!) 

25 

48 

90 

-2-20 

95 

50 

770 

10 

5 

15 



5 

8 

5 














771 

9 

1 

8 


2 


7 





7!H 

20 

8 

12 


7 

4 

4 



77-2 

51 

7 

20 

i 

2 

12 

10 

1 

1 



795 

14 

5 

n 


1 

5 

.) 


B 

773 

18 

-2 

10 


2 

9 

(i 


1 



790 

52 

4 

28 


2 

5 

15 

BH 

B 

77t 

21 

B 

n 

2 

1 


7 

0 

2 



797 

15 

8 

7 

4 

1 

5 

.5 


B 

77;i 

19 

B 

11 


2 

O 

7 

4 




798 

21 

2 

19 

i 

2 

2 

10 


1 

770 

20 

B 

JG 


1 

5 

10 

4 

2 



70!» 

'±1 

5 

24 

1 

4 

4 

0 

0 

0 

777 

18 

i 

li 

1 


.5 

11 

1 




800 

25 

0 

17 

5 


5 

12 

1 

4 

778 

10 

5 

11 



(i 

8 

2 




801 

25 

5 

18 

1 


4 

15 

-2 


779 

19 

G 

15 

1 

2 

8 

8 





802 

50 

15 

17 

4 

8 

5 

9 

« 

1 

780 

10 

5 

7 

2 


2 

5 

1 


1 


805 

20 

15 

11 

7 

5 

7 

7 


2 

781 

12 

0 

0 

2 

2 < 

1 

5 


2 



804 

58 

5 

55 

2 

2 

9 

24 


1 

78^ 

21 

0 

15 



0 

4 

9 

2 



805 

15 

H 

9 

2 

2 

4 

7 



78.1 

11 

1 

10 




i 

î» 

2 



800 

25 

8 

17 

5 

2 

5 

15 

1 

1 

78i 

0 

1 

5 



2 

2 


2 



807 

55 

5 

.50 

1 

i 1 

M 

19 

2 

8 

781 

15 


1.5 


1 


7 

B 




808 

29 

5 

2(> 

1 

1 

17 

7 

.5 

1 

780 

15 

A 

11 

2 

t 


0 

B 




80Î)! 

1 5 

.5 

10 

.5 

1 - 

5 

I 

4 


787 

20 

10 

10 

2 

0 

5 

.5 

B 




810 

19 

(> 

15 

5 


1 

0 

8 

1 

788 

27 

5 

2i 

5 

2 

2 

12 

B 

1 



811 

27 

5 

22 

4 

1 

7 

14 


1 

789 

10 

7 

9 

5 

2 

1 

O 

1 

5 



812 

19 

7 

12 

5 


1 

10 


5 

790 

22 

11 

11 

2 

5 

2 

14 

1 




815 

42 

15 

20 

4 

0 

0 

20 



791 

20 

1 

19 


1 j 

4 

12 

2 

1 



814 

10 





7 

1 


2 

79-2 

7 

1 

0 


1 1 

1 

.5 





AiirnM* 

19 4 

19 

175 

4 

2 

129 

27 

-21 

11 

791 

28 

5 

25 

4- 

1 

1 

7 

12 

5 



incert. 










Arop, 

1 

g 


3R9 

25 

1 

48 

90 

1 

220 

95 

50 



Total. 

ll45j 

257 

878 

80 

87 

i 

522 

428 

1 55 

75 


Tels sont les faits, messieurs, tels sont du ne-Ins 
les cadres où ils se sont placés. Mainieuani je re- 
produis ici la question que j’élevais .'oui à riieiirc 
sur les guerres de Charlemagne : isi-il vrai, est-il 
possible que, de ce gouvernement si actif, si | ds- 
sant, rien ne soit reste, que tout ait disparu avec 

fi) Los èlémcnU .!« ce tnbleau sont tîrf’S de Vni$f»ire de l’Empire Ger^ 
« 1 . du comlc de Bünau.l. n, p. 87î '.,‘50 , in-i». Leipzig, 175Î. 


Charlemagne, qu’il n’ait rien fondé au dedans cl 
pour l’étal social ? 

(ic qui est tombé avec Charlemagne, ce qui tc- 
nuil à lui seul et ne pouvait lui survivre, c’est le 
gouvionement central. Après s’clre prolongées (jucl- 
que temps sous Louis le Débonnaire et Charles le 
Chauve, mais de plus en jtlus sans force et sans 
effet, les assemblées générales, \esmissi dominicu 
toute l’administration centrale et souveraine ont 
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(lispani; mais il n’on a jias éfé ainsi du gouvcrno- 
DHMit local , (le CCS ducs , coinfes, vicain^s, c(*ulc- 
niers, bciuificicrs, vassaux, ejui, sous Cliarleuiagiic, 
eu (^xerçai(înt 1(îs pouvoirs. Avant lui, le dtîsordn; 
n (îtail ])as moindre dans clia(jue localilci (|ue dans 
ri^lat en giunual : les propriétés, les magistratures 
cliang(‘aient sans cesse de. main; aucune régularité, 
aucune permammee dans l(‘s situalions et les in- 
Iluences locales. Pendant les (juarante-six anm;es 
de son gouvernement, elles eurent le temps de s’af- 
lérmir sur le meme sol, dans les méim's familiers; 
(‘lies devinrent stables, première condition du pro- 
grès qui devait les rendre indépendantes, hérédi- 
taires, c’est-à-dire en faire les éléments du régime 
féodal. Uien à coup sûr ne ressemble moins à la 
féodalité que runilé souveraine à la(|uelle aspirait 
(diarlemagne; et poin tant c’(‘st lui (jui en a été le 
véritabbi fondateur : c’est lui qui, en arrêtant 1(‘ 
mouvement (*xtéri(‘ur de l’invasion, en réprimant 
jusqu’à un certain point le d('‘Sordie intérieur, a 
donné aux situations, aux fortunes, aux inl!uen(‘(.‘s 
locales, le temps de prendni vraiment possession 
(lu territoire et de ses babitauls. Après lui, son gou- 
vern<‘in(‘nt gém'ual a péri eninnn; ses con(|uèles, la 
souv(‘raim‘té unicjue comnuî l’empire ; mais (1(‘ 
meme que remj)ir(‘ s’est dissous en Etals particu- 
liers (|ui ont vécu d'uin* vie forle (‘t durabb‘, d(‘ 
même, la souverainel(‘ C(‘nlrale de Ebarlemagne 
s’est dissoute (‘ii une multitude d(‘ souverainetés 
locales (jui avai(‘nt puisé dans sa lorce et ac(juis, 
jmur ainsi (lin‘, sous son ombre, les (oiulilions (l(‘ 
la réalilêî el (l(‘ la duré<‘. En soiie qm* sous c(* se(mnd 
point de vue, et en piuiéliant au delà d(‘s ap|)aren- 
ces, il a beaucoup fait et b(‘aucoup fondé. 

J(î pourrais vous le monirer, messieurs, accom- 
plissant et laissant dans l’Eglise des résultats ana- 

TAbl.KAU DES HOMMES CÉLÈDRES xMiS OU 


logues. Là aussi, il a arrêté la dissolution jusqu’à 
lui toujours croissante ; là aussi, il a donné à la 
société le temps de se reprendre, d’acquérir quelque 
consistance et d’entrer dans de nouvelles voies. 
Mais l’beure me presse : il faut qu(‘ je vous parle 
encon» aujounl’biii de rin(luene(‘ de Cliarlemagne 
dans rordr(‘ inl(‘llecluel, etd(‘la place qu’a occupée 
son règne dans l’iiistoirede l’espritliuinain ; à peine 
pourrai-je vous eu indi(|uer les princi|)aux traits. 

11 (‘st encore plus dilVn ib; ici (jue [lartout ailleurs 
de résumer les faits, et de les présenter (‘u forme 
de tableau. Les actes de Eharlemagnc eu faveur de 
la civilisation morale ne forment aucun ensemble, 
ne se manifestc‘nt sous aucune forme systématique; 
ce sont des actes isolés, épars, tantôt la fondation 
de certain(‘s écoles, tantijt ([U(‘b|ues mesures prises 
pour le perfectionnement des oflîces ecclésiasli(jucs 
et b‘. progrès de la science (jui en dépend; ailleurs, 
des recommandations générab‘S pour l'instruction 
des cb‘rcs el des laïques; le plus souvioit une pro- 
t(‘Ction empri ssée jiour l(‘s bomines distingués , et 
un soin parliculi(‘r de s’en entourer. Il n’y a rien là 
de syslémati([U(î, rien ([u’oii puisse a|)précier parle 
simple rapprocheimmt des ebitfres et des mots. Je 
voudrais ((‘pendant, d’un seul coup el sans entr(‘r 
(‘iicore dans (b‘s détails, mcltr(‘ sous vos yeux (|uel- 
(|ues faits (jui vous donnassent un(‘ idée de ce genre 
(raction d(‘ Eharlemagne dont on i)arle beaucoup 
|)lus(ju’on n(‘ la connaît. 11 m’a jiaru qu’un tableau 
d(‘s bomm(‘s célèbn's morts ou nés sous son règne, 
c.’est-à-(lir(‘ des bomm(‘S c('*lèbres (ju’il a einjiloyés 
et d(‘ ceux (ju’il a faits, atteindrait assez bi(‘n à C(i 
but; c(*l ensembb* de noms et de travaux peut être 
pris comme uiu' j)r(‘uvt‘ ( (‘i taine, el mêim^ comim' 
une m(*sure assez (‘xacte (b‘ l’inlluence de Cbarb*- 
magne sur les esju ils. 

MORTS SOUS UE RÈtUXE DE CHARl.EMAGNE. 


j iNOM. 

rvTiui:. 

Missvxa:. 

MOKT. 

! rvT. 

orvR\r,i:s. 

1 1“ Alcuin (il 

1 prit l(^ nom 

1 iV Al h inus (‘t 

1 le surnom de 

1 Flaccus), 

Anglelerr(‘ 

( comté 
(UYork). 

Vers 75.) 

8()i 

Uiief (te Pêeob‘ 
tlii |)alais de Uliar- 
i. ‘magne, at>l)(‘ de 
Saint -Martin de 
Tours. 

Plus de 50 ouvrages, sa- 
voir : T’ l)('s Uannmentaires 
sur l'Ecriture; 2* Des écrits 
|)olénii(|U(;s, moraux et litté- 
raires; 5“ Des (k*rils liistori- 
(jn(*s, des tell, el des [)oésics. 

1 2" Angilbert 

P (surnommé 

tj Homère), 

Neustrie. 


81 1 

lU'emier conseit- 
](‘r d<* R(‘pin, roi 
d’Italie, due de la 
France maritime, 
de rEs(^ à la Seine, 
seerêtaiiai de (diar- 
lemagne, abbé de 
Sainl-Ri(jiiier. 

1 T' l)(\s j)oêsit‘s; Une re- 
lation de ce (ju'il avait fait 
j)Our son inonaslère depuis ' 
(ju’il eu était abbé. i 
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1 NOM. 

PATKIE. 

NAISSANCE 

MORT. 

ÉTAT. 

1 

OrVRAUES. 1 

1 ô“ Leidrade. 

Norique. 


Vers 816 

Ardiovéquc de 

i-Des lettres; 2’ Quelques j 





Lyon, run des prin- 
cipaux înissi domi- 

écrits thüoiogiques. 





nid de Cbarlema- 


4*^ Smaragdc. 



Vers 820 

gnc. 

Abbé de Saint- 

1° Des traités de morale; 





Miliiel, employé par 

2'’ Des Commentaires sur le 





Charlemagne dans 

Nouveau Testamenl; 3'’ Une 

5" Saint Benoît 




plusieurs négocia- 
tions. 

grande Grammaire. 

Scptimanie. 

7Ü1 

821 

Abbé d’Aniane et 

1" Le Code dt*s règles mo- 

d’Aniane. 




d’Inde, réformaleur 

nastiques; 2” La Concorde 

6'* Théodulf. 




des monastères. 

des Règles; .l'’ Des écrits théo- 
logiques. 

Italie 


821 

Ëvéque d’Orléans, 

1'’ Des instructions sur les 


(Golh), 



misstis de Charle- 

écoles; 2“ Des éciils Ihéolo- 

Adalhard. 




maiîne. 

gi(|nes; 3" Des poésies. 

Auslrasie. 

755 

82C 

Conseiller de Pe- 

1'’ Des statuts tiour Tab- 





pin, roi d'Italie, de 

baye de Corbie; 2’ Des Ici- 





Charlemagne; abbé 

Ires; 3‘' Un traité de ordine 





de Coibic. 

palalii, reproduit par llinc- 






mar. 

8“ Aiiségisc. 

Bourgogne. 


833 

Intendant des l)iV 

Le premier recueil des Ca- 





timents de Charle- 

pi (niai res de Charlemagne 





magne, employé à 
diverses missions, 
abbé de Fontenelle. 

(’t de Louis le Débonnaire, 
en (luatre livres. 

9» Wala 

Auslrasie. 


836 

Conseiller diîLonis 

Il a joué un grand rôle 

(surnommé 




leI)ébonnair(*;abbé 

dans les révolutions du règne 

Arsène et Jérémie). 



• 

de Corbie. 

de Louis b* Débonnaire. 

10^ Amalairo 

Auslrasie. 


837 

Chef de l’école 

i - La Règle d(‘s Ch.moines; 

(surnommé 




du palais, prêtre à 

2' Un grand traité des oflices 

Syniphosius). 




Metz. 

ecclésiastiques; 3” Des let- 

ii^ Éginhard. 

Austrasie. 


839 

Secréf ai re de Char- 

t res. 

1’ La Vie de Charlemagne; 





lemagne ; abbé de 

2’ Des Annales; 7)- Des let- 





Seligeiisladt. 

tres. 

12*’ Agobard. 

Espagne. 

779 

8i0 

Archevèiiue de 

1" Des écrits théologiques, 





Lyon. 

mnpreints de l’esprit di‘ ré- 
rorme; 2" Des lettres; ,3'’ Quel- 

IS** Thégan. 

Auslrasie. 




ques poésic's. 


Vers 816 

Chorévé(|ue de 

La vi(î de Louis bî Débon- 





Trèv(*s. 

nain‘. 

I l- Haban 

Auslrasie. 

770 

8o6 

Abbé de Fulde , 

51 ouvrages di^ théologie. 

Maur. 




archevêque de 

de morab', de jibilosophie , 





Mayence. 

de philologie, tdiionologie , 

(b‘s b'itres, etc. 

15'’ Walfricd 

Allemagne. 

807 

8-19 

Abbé de Reiche- 

i- Un Commentaire sur 

Slrabo. 




nau, près de Con- 

tontiï la Bible; 2” Une vie de 

16'^ Nilhard. 

Auslrasie. , 



stance. 

saint (iall ; 3" Plusieurs antres 
écrits théologiiiues ; i’ Des 
poésies , entre autres un 
poème des<niptir, horlnlus. 

\vanl790 

V.;rs 839 

Duc de la France 

L’ilisloire tb\s dissensions 





marilime, moine à 

dt‘s tils de Louis le Débon- 





Sainl-Ri(|uier. 

naire. 

17*’ Florus. 

bourgogne. 


Vei , 860 

Diacre et prùlre 

Reancoiip d’écrits théolo- 





à Lyon. 

giqnes, ayant la plupart un 
caractère iiolémique Le prin- 






cipal est une rél'utation de 
Jean Krigène. Des poésii^s, 






entre autres la complainte ! 
sur le démembrement de : 

1 





l’Empire après Louis le Dé- 
bonnaire. 
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1 NOM. 

PATRIE. 

ItAISSA.VCE. 

MORT. 

ÉTAT. 

GIVRAGES. 

■ 

18" Si. Prudence 
(nom or. Gatindo.) 

Espagne. 


861 

EvèqiicdeTroyes. 

Des écrits théologiques, 
entre autres sur la prédesti- 
nation et contre Jean Éri- 
gène. 

19® Servat-Loup. 

Diocèse de 
Sens. 


862 

Ahb(* de Ferrières 
en Gatinais. 

1'* Des écrits théologiqiies, 
entre autres sur la prédesti- 
nation ;2'^ Des lettres; 3® Une 
histoire des Empereurs (per- 
due). 

20® Radbert 
(Pascliase). 

21® Ratramne. 

Diocèse de 
Soissons. 


86.5 

Vers 868 

Abbé de Corbie. 

Moine à Corbie. 

Des écrits ihéologiqiies , 
entre autres son ouvrage sur 
le Sacrement de rAutel, ou 
le Corps et le Sang de J. (j. 

Des écrits Ihéologiques , 
entre autres sur la trans- 
substantiation et la prédes- 
tination. 

22® Gottsclialk. 

23® Jean, dit Scot 
ou Érigène. 

Saxon. 

! Irlande. 

‘ 

869 

Entre 872 
et 877 

Moine à Orbais. 

Ses écrits pour la prédes- 
tination. 

Plusieurs ouvrages phi- 
losophiques, entre autres: 

1" De la Prédeslinalion Di- 
vine; 2® De la Division des 
Natures. 


Certes, messieurs, un tel lal)leau suflit pour 
prouver (fu'à ceUe épocjue, et sous l’étoile de Char- 
lernaf^ne, raclivilé intelleeUielle fut grande. Uappc- 
lez-vous les temps dont nous sortons; rappelez-vous 
(|ue, du vT au viii'^ siècle, nous avons eu i^raiurpeine 
à trouver quehines noms, (|uel(|ues ouvraj^es; que 
(1rs serinons ('I des lé{^(‘n(l(*s sont presque l(*s seuls 
monuments (|ue nous ayons rencontrés. Ici, au 
contraiiM», vous voyiez reparaître, et presque tout 
à coup, d(\s écrits |)lMlosoplii(|ues , liistori(jues, plii- 
loloi’iqiK's, critiijues; vous vous retrouvez <m face 
de Tétude et de la science, c'est-à-dire de Tactivité 
intellectuelle pure, désinl(‘ressée, du mouvement 
propre de l'esprit humain. Je vous entretiendrai 
l)ieiit()t avec plus dt? détails de C(*s hommes et de ces 
travaux que je viens de nommer, et vous verrez 
((u'ils commencent bien réellement une époque 
nouvelh» et méritent la plus sérieuse attention. 

Maintenant, je vous le demande, messieurs, est- 
on en droit de dire (jne Charlemagne n’a rien iondé, 
que rien n’est resté le ses œuvres? A piune vous^ 
en ai-j(î fait entrevoir, comme dans un panorama 
fugitif, les princijiaux résultats; et pourtant leur 
permanence s’y est révélée aussi clairenuMit que 
leur grandeur. Il est évident que, par ses gto rres, 
par son gouvernement, par son action sur les es- 
prits, Charlemagne a laissé l(‘s traces les plus pro- 
loruhîs; que si beaucoup des choses qu’il a laites ont 
^lisparii avec lui, beaucoup d’autres lui ont survécu ; 


que l’Europe occidentale en un mot est sortie de ses 
mains tout autre qu’il xie l’avait reçue. 

Quel est le caract(U'e général, dominant, de ce 
changement, de la crise à laquelle Charlemagne a 
présidé? 

Kmbrasst'z d’une seule pensée, messieurs, cette 
histoire de la civilisation en France sous les rois 
mérovingiens, que nous venons (rétiidier : c’est 
l’histoire d'une décadence (’onstanle, universelle. 
Dans l'homme individuel comme dans la société , 
dans la sociélé religieuse comme dans la société ci- 
vile, partout nous avons vu s’étendre de plus en plus 
l’anarchie et l’impuissance; nous avons vu toutes 
choses s’énerver et se dissoudre, les institutions et 
h\s idées, (‘c qui restait du monde romain et ce que 
b‘S Germains avaient apporté. Jusqu’au viiT siècle 
rien de ce qui était auparavant ne peut continuera 
vivre; rien de ce qui semble poindre ne peut réussir 
à SC fonder. 

A partir de Charlemagne, la fiiee des choses 
change; la décadenci^ s’arrête, le jxrogrès recom- 
mence. Longt(‘mps encore le désordre sera im- 
mense; le progrès partiel, ou peu sensible, ou 
souvent suspendu. N’importe : nous ne rencontre- 
rons plus ces longs siècles de désorganisation, de 
stérilité intellectuelle toujours croissante : à tra- 
vers mille souflVances, mille lacunes, nous verrons 
la force et la vie renaître dans rhomme et la so- 
ciété. (iharlemagnc marque la limite à laquelle est 
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enfin consoniméc la dissolution de l’ancien monde, 
romain et barbare, et où commence vraiment la 
formation de rEnrope moderne, du monde nou- 
veau. C’est sous son règne et, pour ainsi dire, sous 
sa main que s’est opérée la secousse par laquelle la 
société européenne, disant volte-face, est sortie des 
voies de la destruction pour entrer dans celles de la 
création. 

Voulez-vous savoir ce qui a vraiment péri avec 
lui, et quelle est, indépendainment des change- 
ments de forme et d’apparence, la j)orlion de ses 
œuvres (pii ne lui a point survécu? Si je ne m’a- 
buse, le voici. 

En ouvrant ce cours, le premier fait (pii se soit 
présenté à nos yeuv, le premier spcîcfacle ampiel 
nous ayons assisté, c’est celui du vieil empire Ko- 
main se débattant contre les Rarbares. Ils ont triom- 
phé; ils ont détruit l’empire. En le combattant, ils 
le respectaient, à peine l’ont-ils (h'iruit (pi’ils ont 
aspiré à le reproduire. Tous l(*s grands chefs barba- 
res, Ataulphe, Théodoric, Euric, Clovis, se mon- 
trent préoccupés du désir de suc(‘(‘d(;r aux empe- 
reurs romains, de pousser leurs jxMiples dans les 
cadres de cettcî société qui est hmr conqm'^te. Aucun 
d’eux n’y réussit; aucun d’eux m* |)ar\i(‘nl à r(‘S- 
susciter, même un seul moment, 1(î nom (‘I 1(‘S for- 
mes de l’empire; ils sont surmontés par ce lornmt 
d’invasion, par ce cours général de dissolution ipii 
emporte toutes choses; la barbarie s’étend et se ii‘- 
nouvelle sans cesse ; mais l'cmipiia* llomain (*st en- 
cajrc présent à toutes les imaginations; c’(‘st entn^ 
la barbarie et la civilisation romaim; qu’est posée 
la (pieslion, dans tous les esprits un peu étendus, 
un peu ébîvés. 

Elle se posait encon; ainsi (piand arriva Eharb^- 
magne; lui aussi, lui surtout léva rc‘sp<dr de la 
résoudre comme avaient voulu la résoudre* tous l(‘S 
grands barbares V(‘nus avant lui , c'est-a-dire en re- 
constituant l’emjiire. (’a; ipie Diodélicn, Constantin, 
Julien, avai(‘nt tenté d(; soutenir avec les vieux dé- 
bris des légions romaim‘s, c'est-à-dire la Initia con- 
tre l’invasion, (vbarl(‘magm* l’iîiiticpril av(?c des 
Francs, des (iotbs, d(‘S l.ombards : il occupait le 
même territoire; il se proposa le même dcsstdn. 
Au dehors, et pres(pj(î toujours sur les mém(*s fron- 
ti(‘res, il soutint la même lutte; au dedans il rendit 
à l’empin* son nom; il essaya de ramener riiniic de 
son administration; il remit sur sa léu* la eonr(ni(n‘ 
impériale. Contraste bizarre! Il habitait en Germa- ' 


dans l’intérieur de sa famille, il agissait en Ger- 
main; sa nature personnelle, sa langue, scs mœurs, 
ses formes e.vtérieiin^s, sa façon do vivre étaient 
gormaim's; et non-seulement ell(?s étaient germai- 
nes, mais il ne voulait pas les changer : « 11 por- 
)) lait toujours, dit Eginliard, l’habit de ses pères, 
3) l’habit (l(\s Francs... Les habits élniii^^crs, quel- 
» que l'ielu'S qu’ils fussent, il les méprisait et m; 
» soutlVail pas qu’on l’en nîvétit. Deux fois senhs 
)) ment, dans les scqonrs (|n’il fit à Rome, d’abord a 
» la prière du pajin Adrien , ensuite sur les inslan- 
» C("s de Léon, sneeessenr de ce pontife, il consen- 
» lit à prendre la longue tunique, la elilainyd(‘ et 
)) la chaussure romaiiu'. « Tonton lui, (*n un mot, 
était germain , sauf l’ambition de sa pensée; c’était 
vers rempire Romain, V(U’S la civilisation romaine 
(|n’clles(‘ portait; c’élait là e(* (in’il voulait établir , 
iv(‘e d(*s Rarbares |)our instruments. 

C’élait là, en lui, la part de l’égoïsme et du rêve ; 
ce fut en e(‘la aussi (ju’il éeliona. L’mnpire Romain 
‘t son unité !*(qmgriai(mt invinciblement à la nou- 
velle distribnlion (b* la population, aux relations 
nouvelles, an nonv(‘l état moral des hommes; la 
civilisation romaine mi pouvait plus entrer qmi 
'omme un élém(‘nt Iranslbriné dans le monde nou- 
veau (pii se préparait. Ciiile pensée, (‘o voiu i\e 
diarl(*magne n’étaient point umi ))(‘nsée, un besoin 
mblies. Ce (pril avait fait pour l’aceomplir périt 
ivee lui. De e(‘la meme, («‘pendant, (|nel([ne ebosti 
resta; ce nom (r«‘mpir(‘ d’Oeeidc'nt (|n’il avait r(‘l(iV(s 
l les droits (|n’()n croyait altaeliés an litre d’empe- 
reur, rentrèrent, si je puis ainsi parler, au nombre. 
l(‘s élém(‘nts de rbisloinî, (*t rnreiil encore, p(*ndant 
idusienrs siécb*s, un olqel d’ambilion, un principti 
révéin‘im‘n(s. En sorte (|ne, meme dans la portion 
:)nn‘im*nl (‘goïsle (it éplMonèn* de s(‘s (eiivr(‘s , on mi 
lent pas dir(i(|n(‘ la p(*ns(*c d(‘ Cbarb'inagiHi ait éltî 
»bsolum(‘nt stérile, ni (|n(î tonte durée lui ail manqué. 

Il fanl qm* j«î m’arrête , m(‘ssienrs; la carrière t‘sl 
ongm*, et j’ai eonrn si vile (jii’à p(*ine ai-j(i en l(i 
emps de déerir<î l«‘s principaux aeeidenls da ler- 
ain. Il (*sl dillieib*, il est fatigant d’avoir à nisserier 
lans um* Innini (ai qui a niinpli la vi(i d’un grand 
lomim*. J(‘ n’ai pu anjonrd’bni (pie vous donner une 
hài gi'iiKü’abi (lu règne de Charlemagne, et d(î sa 
place dans riiisloire de notnî civilisation. J’ein- 
iloierai probabl(im(*nt plusi(‘nrs de nos réunions 
u’ocliaines à vous bî faire connaître sons certains 


rapports s[)éciaiix; et je serai bien loin, à coup sdr, 
nie; à la guerre, dans les assemid -es nalioiirdes, | de suffire au sujet. 
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Objet de la leron. — Des capitulaires en {jénéral, — Tableau des capitulaires des rois Francs Carlovinfjiens. — Des deux fornie.s 
sous lesquelles les capitulaires nous sont parvenus. — 1“ Capitniuires épars. — 2') Uceiieil d’Ansé{;is(î et du diacre Benoît. — 
De réditioii des eapilulaires , par Baluze. — Idée fausse qu oii se forme en général des eapilulaircs. — Ce ne sont pas loujours 
des lois. — Grande variété de ces actes. — Kssai de classification. — 'l'ableau du eonteuu îles capitulaires de (Charlemagne. 
— 1'» liégislaliûii moral 2» Législation politiijue — no Législation pénale. — 4<» Législation civile. — o® I.égislation 

religiiîuse. — G'» Législation canonique. 7o Législation domestique. — 8'» Législation de circonstance. — Du véritable 
caractère général des capitulaires. 


Messieurs , 

V'M essayé do résumer \o n^giic de Charlcinai^iuî 
<‘t S(‘S lésullaLs, eu le eonsidéraiit dans ses ^iierrtîs, 
dans sou i»oiiV(u*ueiü(‘ut, dans sou iulltieueo sur 
lo développeuioul iulcdU'cItud. Sous le preiniiM* 
point d(î WH ) , U) lahleau ((ue j’ai (‘U l’iiouucur do 
ni(‘ltro sous vos ycMix iu(‘ parait sullisaul, il laisse*, 
jo, crois, sur lo rôle d(‘s î4;uorros do (diarleiiiaj^uo 
dans riiisloiro do la civilisation ou Occidout, dos 
idoos assez (’omp!t‘tos e t pivois(‘.s; jo ikï pourrais 
d’aillouis ou dire davaulaj^o sans raooulor les ovo- 
!i(*mouls. (Juaiit au ji;ouvoruouiout do (diarlomaj^uo 
et à sou acliou sur les esprits, ce (pie j’ai dit dans 
uotro dernioro! rcuuioii est prodiii;ious(‘uiout iu- 
complot; et je; puis, sans mo pordn^ dans les ilé- 
lails, sorror d’un pou plus près les laits ot losijuos- 
tious. J(; vais donc le* Ion ter. La loj;islaliou do 
(iliarlt‘ma^uc‘ nous ocoupora aujourd'hui, (le (pi’il a 
lait pour lo (lé‘volopp(‘mout iutollootm*!, riiisloiro dos 
lioiuuios disliui;u<'‘s ipiiout voeu ot liavaillé sous sou 
iulliiouci*, sera rol)j<‘t dos roiiuioiis [irochaiiu's. 

Ou croit comiuuuouior.t (pio \h mot vapitubiires 
lie (l(‘si^u(î <[U(* les lois do (iharlomai»uo. (i’ost une 
(‘rrotir. Ou appelle do et*, nom , capitula ^ jH‘tits olia- 
pilros, articl(*s, toutes l'‘s lois dos rois Lram s. Jo 
u’ai rien à dire aujourd'hui (l(‘S capitulaires, (rail- 
leurs pou importauts, do la [uemitue race; il nous 
on reste 15^ (hî la seconde, savoir ; 

5 capitulairtîs de Lopin le Hier, à par*. » de 
l’an cpO(|uc de son élévation au titre de roi 
(h‘s Francs, 

( 1 J Je (lis (Ij , qu(»i(ju<> !(' tali!"au instn' «iail.s i.i iO* !«•« .11 iiV’ii p«M*le 
’pie 00 , paice qu’il y a uiim aclus pai liculieis ([ue je iéu>ais pas cüiiip.»s 


5 (l) de Charlemagne, 

20 de [.ouis le Déhonnairc, 

52 de Charles le Chauve , 

5 de Louis le Lègue, 

5 de (iarlomau , 

1 du roi Ludes, 

5 de (iharh^s le Simple. 

Jo ue compte ici ipie les actes des Carlovingieiis 
(pii ont iVîgmW u France; plusieurs d(*s d(*seeudauts 
(i(‘ Charl(*magiie , olahlis ou Allomague et ou llalii*, 
ont laissi* aussi dos capitulaires; mais je u’ai point 
à m’eu occupor. 

(a‘u\ (pie je viens de rap])(*lor nous sont parve- 
nus sous doux rormos dillon'utos. Nous l(‘s avons 
(*u autant d acli'S disliiu ls, (‘pars dans les luauu- 
soriLs, lauliU av(‘0 , tantiH sans date; (*t il on oxisti* 
un ivouoil fait dans h* cours du iV siècle, ot divisi* 
ou sept livres. Los (pialro pr(‘miors livres fun'ul 
l'ouvragt^ d’Ansogiso, ahho do Foulouolh*, Tun dos 
cou.s(*ill(‘rs d(* Charh‘maguo, ot mort (‘u 853; il ras- 
soiuhla ot ( lassa les oapilulairos de ce prince ot uiu* 
partie (Iet(*u\ do Louis le l)('d)onuair(*. Lo premier 
livre cou lient 1()2 capitula do Charlouiagno, rela- 
tifs aux alVaires ooclosiastiipios. 

Le îè , 38 capitula de Louis lo Déhonnairc sur le 
inému sujet. 

Le ni*', 01 capitula de Charlemagne sur les af- 
faires Il inporellos. 

Le iv% 77 capitula de Louis le Débonnaire sur 
le meme sujet. 

A ces (piatre livres, qui acquirent, dès leur pu- 
blication , un si grand crédit que Charles le Chauve, 

(Ions iv tableau, et ([uu Jo nois devoir lèlablir au iionibro tics ca]»itu- 
luires. 
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dans scs capitulaires propres, les cite comme un 
code ollîciel , un diacre de Mayence appelé Benoît, 
ajouta, vers 8i2, à la demande de son arclicvcquo, 
Olgcr, trois nouveaux livres qui forment ainsi les 
V*, vi* et VII* livres du recueil , et contiennent : 

Le V* 40ri capitula. 

Le vr 430 

Le vil' 478 

En tout, 1097. 

Mais indépendamment des capitulaires qu’An- 
ségise avait omis, ou de ceux qui avaient été ren- 
dus depuis la rédaction de son recueil, les trois 
livres du diacre Benoît renferment une foule d’actes 
tout à fait étrangers aux rois carlovingiens, par 
exemple, des fragments du droit romain, pris dans 
le code Théodosien, dans le Breviarium des Visi- 
goths, dans Justinien, Julien, etc. On y trouve 
même des fragments considérables du fameux re- 
cueil connu sous le nom de liiiisscs Décrétales, ou 
prétendus canons, et autres actes des premiers pa- 
pes, recueil qui commençait à peine à se ré|)an(lre, 
et que le diacre Benoît mit un des premiers en 
vogue; si bien que beaucoup de savants lui en ont 
attribué la fabrication. 

Enfin, outre ces sept livres, quatre suppléments 
qui y ont été joints plus tard, sans qu’on en con- 
naisse les auteurs, portent à ^,100 le nombre des 
aiiieles <Ie ce recueil. 

Sous rune et sous l’autre d(î ces deux formes, 
les capitulaires ont été publiés plusieurs fois. I.a 
meilleure <le ces éditions est, sans contredit , celle 
de Baluze, en deux volumes iii-fol., Paris, 1077. 
(i’est non-seulenumi la meilleuKî, mais indépen- 
damment de toute conqiaraison , elle passe pour 
excellente : « De tout(‘S les sources du droit du 
)) moyen âge, vient de dire tout récemment M. de 
» Savigny (1), aucune n’a été aussi bien travaillée et 
» rendue d’un usage aussi commode qm; les eapi- 
)) tulaires dans l’excellente édition dtî Baluze. » 
Elle est, en eflét, beaucoup plus complète et plus 
soignée (|iie celles de Lindenbrog, Pithou, Hérobl, 
du Tillet, etc. Baluze avait rassemblé un grand 
nombre de manuscrits; il a publié d<*s fragments 
et des capitulaires entiers jusque-là iin'dils, son 
travail peut être regardé comme une grainlc et 
bonne collection de textes; mais, à vrai dire, e’i st 
là tout son mérite. (k‘s textes n’ont été l’objet d’au- 
cun examen, d’aucune révision critique; BaOize 
les a donnés tels quels, sans s’inquiéter dr .sav* ir si 

(1) Uhloire du Droit Itomain dans le moyen dyc , l. ii , ]>. ül, roi. 30 ; 
nllnm. 

• '2} Sous la (laïc île l’année 708 ; Balu/c , ». i- 1 , i in] 


les copistes ne les avaient pas brouillés et chargés 
de fautes. C’eût été sans doute une grande erreur 
que de vouloir introduire dans les capitulaires un 
ordre étranger aux idées du législateur primitif, de 
les classer systématiquement, d’en retrancher les 
répétitions émanées du législateur lui-méme, et qui 
sont l’un des caractères de son ouvrage. Mais il y a, 
dans les manuscrits, une confusion, une incorrec- 
tion qui proviennent évidemment des copistes seuls: 
une foule de mots dénaturés; une foule d’articles 
hors de leur place; des variantes de manuscrits 
sont présentées comme des capitulaires différents. Je 
n’ai garde do prétendre à vous entretenir ici de 
toutes les méprises de ce genre et à en discuter la 
reclilication; mais il importe de savoir qu’elles 
abondent; que les deux volumes de Baluze contien- 
nent, non une édition, mais seulement les maté- 
riaux d’une véritable édition des capitulaires, cl 
qu’un long et difficile travail de criliijue serait à 
faire pour l’en tirer. 

Abordons l’examen des capitulaires memes. 

Au premier coup d’œil, il est impossible de ne 
pas être frappé de la confusion qui règne sous ce 
mot; il couvre indistinctement tous les actes insé- 
rés dans ce recueil de Baluze; et pourtant la plupart 
sont essentiellement différents. Qu’arriverail-il, mes- 
sieurs, si dans (|uelques siècles on prenait tous les 
actes d’un gouvernement do nos jours, de l’adminis- 
tration française par exemple, sous le dernier règne, 
et(|ue, les jetant pêle-mêle sous un même nom, on 
lonnàt ce recueil pour la législation, le code de celte 
époijue? Evidemment, ce siérait un chaos absurde et 
trompeur; des lois, des ordounances, des arrêtés , 
des brevets, des jugements, des circulaires, y se- 
raient au hasard rapprochés, assimilés, confondus. 
C’est précisément ce qui est arrivé pour les capitu- 
laires. Je vais déeom|)Oser sous vos yeux le recueil 
de Baluze en classant, selon leur nature et leur ob- 
jet, les actes de tous genres qui s’y trouvent : vous 
verrez quelle en est la variété. 

On y rencontre , sous le nom de capitulai- 
res : 

1'* D’anciennes lois nationales révisées et publiées 
de nouveau, la loi salique par exemple (2). 

2’ Des extraits des anciennes lois, salique, lom- 
barde, bavaroise, etc., extraits publiés évidem- 
ment dans une intention particulière, pour un cer- 
tain lieu, un certain moment, et à l’occasion de 
quelque besoin spécial que rien ne nous indique 
plus (3), 

3" Des additions aux anciennes lois, à la loi sa- 

(3) Extrait flo !a loi dos Lombards ; cap., a. 8ül ; liai., t. col. 3^^- 
De la loi des Uipuaircs ; cap., a. 803; t. ler, col. 30K* 
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lique (1), à la loi des Lombards { 2 ), à celle des Ba- 
varois (3) , etc. Ces additions semblent faites dans 
une forme et avec dos solennités particulières; celle 
qui SC rapporte à la loi salique est précédée, dans 
un ancien manuscrit, par ces mots : 

Ce sont ici les articles que le sciijneur Charles le Grand, 
empereur, a fait écrire dans son conseil , et a ordonné de 
placer entre les autres lois. 

Le législateur paraît même deniander plus ex- 
pressément à ce sujet l’adhésion de la population; 
en 803, c’est-à-dire dans la même année où furent 
faites des additions à la loi salique, Charlemagne 
donne pour instruction à scs missi : 

Que le peuple soit interrogé au sujet des articles qui ont été 
récemment ajoutés à la loi, cl après que tous auront consenti, 
qu'ils apposent auxdits articles leur confirmation, et leur 
signature (4). 

4° Des extraits tles actes des conciles et de toute 
la législation canonique : le grand capitulaire rendu 
à Aix-la-Chapelle en 789 (5) , et une foule d’arti- 
cles répandus dans les autres, ne sont rien de plus. 

r>” Des lois nouvelles dont les unes sont rédigées 
dans les assemblées générales, avec le concours des 
grands laïques et des grands ecclésiasli([uos réunis, 
ou des ecclésiastiques seuls, ou des laï(|ues seuls; 
tandis que les autres paraissent l’ouvrage; de l’em- 
pereur seul , et ressemhlent à ce que nous appelle- 
rions aujourd’hui des ordonnances. Les distinctions 
ne sont pas marquées par des caractères bien pré- 
cis; cependant, en y regardant de près, on parvient 
à les reconnaître. 

6” De pures instructions données par Lharleina- 
gne à scs missi , au moment où ils parlent pour les 
provinces, et qui ont pour objet, tantèl de régler 
leur conduite, tantôt de les diriger dans leurs re- 
cherches, souvent de les employer comme intermé- 
diaire, comme moyen de coinmunicalion enfre le 
peuple et rcmpercur. Les actes de ce genre, fort 
étrangers, en partie du moins, à la législation, sont 
en grand nombre dans les capitulaires (0) : des ar 
ticles d’une tout autre nature s’y trouvent quelque- 
fois mêlés. 

7' Des réponses don. nées par (’harlemagne à des 
(fuestions qui lui sent adressées ])ar les comtes, ou 
les évêques, ou les missi dominici, à l’occasion de 
dillicultés qui se sont présentées à eux dans leur ad- 


ministration (7). Il résout ces diflicultés qui portent 
tantôt sur des matières que nous appellerions légis- 
latives, tantôt sur des faits de simple administra- 
tion, tantôt sur des intérêts particuliers. 

8“ Des questions que Charlemagne se propose de 
faire, soit aux évêques, soit aux comtes, quand ils 
viendront à l’assemblée générale. Il les faisait évi- 
demment rédiger d’avance, pour se rendre comple 
à lui-même de ce qu’il avait besoin de savoir et vou- 
lait demander. Ces questions, qui sont au nornbn; 
des actes les plus curieux du recinnl, ont en géné- 
ral nn caractère de blàrne et de leçon pour ceux à 
qui elles s’adressent. En voici quelques-unes qui 
feront juger de la liberté d’esprit de Charlemagne, 
et de son bon sens; je traduis textuellement : 

Pourquoi il se fait que, soit sur 1rs marclics, soit à l’armée, 
lorsqu'il y a quelque chose h faire pour la iléfcnsc de la patrie, 
Pun ne veuille pas prêter appui h Faulre (S). 

D'où viennent ces coiitinutils procès par lesquels chaeuii veut 
avoir ce qu'il voit posséder à sou pareil (9). 

Demander à quels sujets et eu fjiiels lieux les ccclésiastiqiK s 
font obstacle aux laïques et les laïques aux ecclésiastiques dans 
l'exercice de leurs fonctions. Keehcrelicr et discuter jusqu'à 
quel point un évêque ou un abbé doit intervenir dans b;s 
affaires séculières, et un comte ou tout autre laïque dans 1( 
affaires ecclésiastiques. Les interroger d'une façon pre.ssanic 
sur le sens de ces paroles de l'apotre ; « Nul homme qui combat 
au service de Dieu ne s'embarrasse des affaires du monde. »• 

A <jui s’adrcssenl-elle.s (lOj ? 

Demander aux évêques et aux abbés <!e nous déclarer avec 
vérité ce <jue veulent dire ces mois dont ils se servent souvent ; 
Jicnoncer an siècle; cl à quels si(jnes on peut distinguer eciix 
qui renoncent au siècle <le ceux (pii suiveuL encore le siècle : 
est-ee à cela seul (pi’ils ne porl( ni point d'armes et ne sont pas 
mariés publiquement (11) / 

Demander encore si cidui-là a renoncé au siècle qui Iravaillt! 
cbaqui^ jour, u'imporle par qiud mo^oii, à accroître ses posses- 
sions, tantôt promenant la béatitude du royaume dcscieux, 
lanlèl mi'uaeant di s supplices éleriuds d(î reniVr ; ou bien , 
sous le nom de Dieu ou d(î (pieUpie saint, dépouillant de scs 
biens (]uclque homme, riche ou jiaiivre, simple d'esprit et ton 
avisé, de telle sorte que ses héritiers légitimes en soient priv(>, 
et que la plupart, à cause de la misère dans lacpielle ils toiu- 
bcnl, soient poussés à toutes sortes de désordres et de crin)c>, 
et commettent presijue nécessairement des désordres et des 
brigandages (12). 

A coup sur, de telles questions ne ressembleiU 
point à des arlielcs de loi. 

9" Certains capitulaires ne sont pas même des 
questions, mais de simples notes, d(*s mcmordnda 
pour ainsi dire, que Charlmuagne semble avoir fait 
écrire pour lui seul, et afin de ne pas oublier telle 
ou tc9e mesure qu’il se proposait de prendre. Ou lit. 


(1) Cap., a. 805 ; t. col. 387. 

(î) Cap., a. 801; t. i' *', C('l. 3i5. 

(5) (^np., a. 788; l. l*^ col. 407. 

U) Cap., a. 803, § 10 ; Bal., t. r»*, col. 304. 

(3) Bal., l. i"', col. 400. 

(C) Cap., a. 780; Bal., t. icr, col. 113 . a. 801 ; I. Kf, col. Soi ; a. 802; 
col. 373 ; a. 803 ; l. i* r, col, 301 ; a. 806 ; t. r », col. 440. 


(7) Ce cap., a. 803 ; Bal., l. L'r, col. 401. 

(8) cap., a. 811, § 1 \ Bal., l. cul. 47 7, 
(0) r rrap.,î» 811, §2. 

(10) IhiiL, § 4. 

(It) 4- cap., a. 811, § 4; Bal., t. ic», col. 470. 
§ü. 
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par exemple, à la suite d'un capitulaire, ou instruc- 
tion aux missi dominici, de l’an 805, ces deux ar- 
ticles : 

11 nous foiulra ordonner que ceux qui nous amèneront des 
chevaux en don fassent inscrii'e leur nom sur chaque cheval. 
Qu'il en soit de meme pour les vêlements des al)haye.s. 

II nous faudra ordonner <juc pnrlout où ou trouvera des 
vicaires faisant ou laissant faire queltpie chose de mal , on les 
chasse, et on en mette de meilleurs (l). 

Je pourrais citer plusieurs autres textes de ce 
genre. 

10’ D’autres arlicles contiennent des jugements, 
des arrêts, recueillis sans doute dans rinltmtiou de 
les faire servir à établir une jurisprudence. Ainsi, 
je lis dans un capitulaire de Tan 805 : 

De rhomme qui sc saisit d‘un eselavtî. il lui a ordonné de 
tuer ses maîires, «leux enfants, l’nn qui avait neuf ans, l'autre 
onze; ensuite, t'I après (juo Tesclave a eu tué les enfanis, ses 
maîtres, il Ta fait jeter lui-mémo dans une fosse. Il a élé jiijp' 
que ledit liommcî payerait un wchrjrtd j»<air renfant <le neuf 
ans, un double zuc/irjciU pour celui <l<* onze, un triple wc/f - 
Qclii pour reselavc qu’il avait rendu nu iirlricr, et en outre 
notre ban (2). 

C’est là cvidemiTient un jugement rendu sur un 
cas particulier, et inséré dans l<‘s capitulaires, pour 
servir de règle dans les cas semblables. 

Il'* On y rencontre ('‘gaiement des actes de pure 
administration linanciijre, domestique, des actes re- 
latifs à l’exploitation des domaines de Cliarleniagne, 
et qui entrent à ce sujet dans les plus minutieux 
détails. Le fameux capitulaire intitulé de villis en 
est un exemple (3). Plusieurs articles épars ont le 
meme caractère. 

12' Enfin, indépendamment de tous les actes si 
divers que je viens d’énumérer, les capitulaires con- 
tiennent des actes purement polili(|ues, di s mesures 
de circonstance, des nominations, dts recomman- 
dations, des ditférends terminés, .rouvn* le capitu- 
laire rendu en 704 dans rassemblée de Fianc- 
fort (4), et dans les cim|uanle-qualre articles ijui le 
composent, je trouve : 

(Al t. 1".) Des lettres de gràci* accordéiîs à Tassi- 
lon, duc des bavarois, qui s'était révolté contre 
Charlemagne. 

(q r r. roi. 30B. 

()) Cap., a. » 1 13 ; Ual., l. ••!. 398. 


(Art. (î.) Des dispositions sur la querelle do l’évé- 
que de Vienne et de l’archevêque d’Arles, ainsi que 
sur les limites des diocùst^s de la Tarentaisc, d’Em- 
hrun et d’Aix. On lit des lettres du pape à ce sujet; 
on décide qu’on le consultera de nouveau. 

(Art. 7.) Sur la justification et la réconciliation 
de révê(|iie Pierre. 

(Art. 8.) Sur la disposition du prétendu évêque 
Gerbod, dont l’ordination était doiiUmse. 

(Art. 55.) Charlemagne se fait autoriser par l’as- 
semblée des évêques, et d’après le consentement 
du pape, à garder auprès de lui l’évêque llildo 
bold, pour radininislration des alfaires ecclésias- 
tiques. 

(Art. 5i.) 11 recommande Alcuin à la bienveil- 
lance et aux prières dv l’assemblée. 

jN'est-ce pas là de la pure politique de circon- 
stance? y a-t-il rien de moins l(‘gislatif? 

Ainsi, messieurs, à un piemier coup d’œil, par 
le simple examen de la natun' (hî et s divins actes, 
et .sans enlrer encore dans aucun détail sur leur 
contenu, vous voyez déjà combien est fausse l’idét; 
générah', Tidée commune (ju’on se fait des capitu- 
lairi's; ils forimmt tout aulr(‘ chose qu’un code; ils 
.•onti(‘nnent tout autr(‘chose ipie d(‘s lois. Ihmélrons 
naintenant, pour en jugei- di; plus [uès, dans l’in- 
éri('ur même du recuinl ; (‘xaminons l(‘s articb‘s 
lonl chaque capitulaire se compose : nous y trou- 
verons la méimî variété, la inêim» confusion; nous 
reconnaîtrons pareillement rinsullisance de rétude 
lont ils ontélé jusqu’ici l’objet, et la fausseté delà 
alupart des résultats (|u’on (‘ii a déduits. 

J’ai décomposé en huit parties l(‘s soixante-cimj 
::apitulaires di' Charlemagm*, im classant sous huit 
L‘h(d‘s, selon la natun; d(*s dispositions , les artii b's 
péils comprenmmt. Ces huit chefs sont : 1’ la b*- 
.«islation morale, 2’ la législation politi(|ue, 5" la 
l(‘gislation p( nal(‘, 4” la législation civili;, 5’ la lé- 
gislation ndigieuse, (>’ la législation canonique, 
7" la l(*gislatioe dom(‘slique, .S* la législation de 
circonstance. J(^ vais m(‘ttr(‘ sous vos ytmx b‘ tableau 
'omplet de cette classilication. Je reprtmdrai ensuite* 
chacun de c(‘s chefs pour vous donner une idée des 
dispositions qui s’y rapportent. 

(31 bal., t. in; col. 3J4. 

(4) cgl. . 
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TABLPAU ANALYTIQUE DES CAPITULAIRES DE CHARLEMAGNE. 



Evainiiions maintenant (run peu plus prèslecon- 
enu (le ce lal>l(‘au : eel examen sera bien rapi de; 
l’(‘spère eepeiulant qu'il vous lera entrevoir le vrai 
caraelère du jj;()uvernemenl de (diarliunagne et des 
iuoiiumcnts qui nous en restemt dans ee recueil. 

I. Lêgislatioti morale. J'ai classe» sous ce note, les 
îirlules ((ui n'ont rien d'impératif ni de proinluiif, 
4^t, a vrai dire, ne sont point des lois, mais de sim- 

(t) Cap., a. 806. § ih ; Bal., l. ur, col. iili. 

(V Cap., a. 806,5 


pies conseils, des avertissements ou des préceptes 
pureim»nt moraux. En voici quel([ues'uus : 

l/avaru'ti consistr .à lît'fiirrr oc qnt* pf'ssoih nl K s .anlres , et 
A no rioii tloniior à porsorirn' ito ot qu*on po'Sodc, et, selon 
Tapolro, ( Uc est la r.MNoo de Ions le.'» iimiix (I). 

Ceux-là font un {jain hüiUeiix , qui, tian.s une vue de çaiti 
et par divers artitiees. s'appliquent à amasser toutes sortes de 
idioses ('2). 

Il faut pratiquer rhospitarilê (3). 

Interdisez-vous avec soin les larcins , les mariages illégi- 

(5) Cap., a. 7üi , S Î5 ; 1. 1 *»-, cél. 868. 
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limes et îes faux témoignages, comme nous y avons souvent 
exhorte, et comme les inlcrilit la loi de Dieu (1). 

Le legislaleiir va plus loin : il somide sc croire 
responsable de la conduite de tous les individus, cl 
s’excuse de ne pouvoir y suflîre : 

11 faut, dit-il, que chacun s'applique à sc maintenir lui- 
même, selon son intelligence cl scs forces, an saint service de 
Dieu et dans la voie de ses préceptes , car le seigneur empereur 
ne peut veiller sur chacun individuellcnient avec tout le soin 
nécessaire, et retenir chacun dans la discipline (2). 

N’est-cc pas la de la pure morale? De toiles dis- 
positions sont étrangères aux: lois des sociétés nais- 
santes et à celles des sociétés perfct iionnées : ouvrez 
la loi salique cl nos codes ; vous n’y trouverez rien 
do semblable; ils ne s'adressent point à la liberté 
humaine pour lui donner des conseils; ils ne eon- 
lienncnl que des li'xtes formellement |)rohibilifs ou 
impératifs. Mais dans le passage de la barbarie jn i- 
milivc à la civilisation, la législation pnnid un autre 
caractère; la morale s'y introduit, et devient, pen- 
dant un certain temps, inalière de loi. Les législa- 
teurs habiles, les fondateurs on les réformateurs de 
sociétés comprennent tout l'empire qu'exerce sur 
les lioinines l’idée de devoir; l'instinct du génie les 
avertit que, sans son appui, sans ce libre concours 
de la volonté humaine, la société ne peut se main- 
tenir ni sc développer en paix; et ils s'appliiiueiit à 
faire entrer celte idée dans l'aine dos lioinines par 
tontes sortes de voies, et ils font de la b^gislation 
une sorte de prédication, un moyen (renseignement. 
Consultez riiistoirc de tous l(?s peuples, des Hé- 
breux, des Grecs, etc.; vous reconnaîtrez partout 
ce fait ; vous trouverez partout, entre l'époque d(‘s 
lois primitives (jui sont purennmt pénabs, proliibi- 
lives, destinées à réjiriiner b‘s abus de la forci*, et 
l’époque des lois savantes (jui ont eonfiance dans la 
moralité, dans la raison des individus, et laissent 
tout ce qui est pureim*nt moral dans le domaine de 
la liberté, entre ees deux époques, dis-je, vous eu 
trouverez toujours une où la morale est l'objet de la 
législation, où la législation l'écrit cl renseigm’ for- 
mellcineiil. La sociéb'î franco-gauloise en était à ce 
point lorsque Cbarleinagne la gouvernail; et ce fut 
là une des causes d(^ son étroite alliance avi'c l'L- 
glise, seule puissance capable d'enseigner et de prê- 
cher alors la inorale. 

Je comprends aussi sous le nom de léfjislalion 
inorale tout ce (|ui i si relatif an déveloj>pcuient 
inU‘ll('clu(.‘l des hommes; par exempb/, toni- Us 
dispositions de Charlemagne sur les é‘ oe*s les 

M) Cap., 9. 7Rn, ^ l. roi. 

Cnp,, ïi. 802, T \ 1-', 


livres à répandre, l’ainélioralion des oiïices eeelé- 
siastiqiics, etc. 

II. Législation politique. C’est une des parliez* 
les plus considérables des capitulaires, clic com- 
prend 127.J articles. Je range sous ce chef : 

1" Les lois et mesures de tout genre de Charle- 
magne pour assurer rcxéculiou de ses ordres dans 
toute rélcndue de ses Etats; par exemple, toutes 
les dispositions relatives à la nomination ou à la con- 
duite de ses divers agents, comtes, ducs, vicaires, 
eentoniers, etc. ; elles sont nombreuses et sans cesse 
ré})élées. 

2' Les articles qui ont pour objet radministralion 
de la justice, la tenue d(^s plaids locaux, les formes 
qui doivent y être suivies, le service inililaire, etc. 

.V Les dispositions de police qui sont très-variées, 
et entrent qiieb|uefois dans les plus minutieux dé- 
tails; les provinces, l'armée, l'Eglise, les mar- 
chands, les ineiulianls, les lieux publics, l’inté- 
rieur du palais impérial, en sont tour à tour l’objet. 
On y rencontre, par exemple, la tentative de fixer 
le prix des denrées, un véritable essai de maximum : 

Le très-pieux seigneur notre roi a décréli;, avec le eonsen- 
ement du saint synoile, que nul homme, ecclc'»iastique ou 
Jaïtjiie, ne pourrait, .soit en temps d'ahondanee, soit en temps 
h* eherlé, vendre les vivres plus clicr que le prix réctmimcnt 
fixé par hoisseaux , savoir : le boisseau d’avoine, un dcMiier ; 
Lorge , deux di^niers ; île soigle, trois dtmiers ; de froment , 
ijualrc deniers. S'il vtiil les vendre en pain, il devra donner 
Jouze pains de froment, ehaeiin de deux livres, pour un dé- 
lier, quinze pains de seigle, vingt pains tTorge, et vingt-eintj 
lains d’avoine, du même poiils, aussi pour un denier, etc. (3). 

La suppression <1(^ la iiieiidieilé et la lax(! des 
pauvres y paraissent égalomenl : 

Quant aux Tnemliants qui courent dans le pays, nous voie 
Ions que eliaenn de nos lulèlcs nourrisse scs pauvres, soit sur 
son bénéfice, soit dans rinlérienr de sa maison, et ne Irm 
L'rmellc pas d'aller mendier ailleurs, Lt .si on trouve de tels 
mendiants, et qu'ils ne travaillent point de leurs mains, tpio 
personne ne s'avise de leur rien donner (4). 

L(:‘s dispositions relaliv(*s à la jiolice iiilérieiin* 
Iti palais (lonii(M)t une singulièn* idi'c (l(*s désordres 
tl des violences qui s’y commeltaient : 

îN'ons voulons et ordonnons qu’aucun de ceux ({ui servent 
dans notre palais ne sc perniellc d’y recevoir qij(dque homiin’ 
qui y eheielic un refuge et s’y vienne cacher, pour cause do 
vol, d’homieitlc , d’adultère ou de qu(‘lt{ue autre crime ; qm; 
s» quelque homme libre viole notre défense, et cache ini tel 
malfaiteur tlans notre palais, il sera tenu de le porter sur ses 
epniilis jusqu’à la place publique, et là il sera attaché au 
mémo poteau que le malfaiti.ur... Quiconijiie trouvera <le‘ 
hommes se battant dans notre palais, et ne pourra ou ne vou- 

(ü) Cnp., ,*». 70i , (J 2 ; I. r», eol. SO". 

't. (..q» . n «or., § 10; f i r, r..l, ihl 
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«Ira pas mettre fin à la rixe, supportera sa part du dommage 
«lu'ils auront causé, etc. (1). 

Les capituLaircs contiennent une foule de dispo- 
sitions analogues; la police avait évideininent, dans 
le gouvernement de Charlemagne, une grande im- 
portance. 

4" Je range aussi sous le chef de législation poli- 
tique tout ce qui tient à la distinction des pou- 
voirs laïque et ecclésiastique, et à leurs rapports. 
Charlemagne se servait beaucoup des ecîclésiasti- 
ques; ils étaient, à vrai dire, son principal moyen 
de gouvernement; mais il voulait s’eu servir en 
elfet, et non se mettre à leur service : les capitu- 
laires altcstonl sa vigilance à gouverner le clergé 
lui-même, et à le contenir sous son pouvoir. V"ous 
avez vu par (juelques-um‘s des questions (ju’il se pro- 
posait d’adresser aux évé(pies, dans les assemblées 
générnles, à quel point il en était préoccupé. 

.^i" 11 faut enlin, ce me semble, rapportera la 
législation politique les dispositions relatives à 
l’administralion (l(‘s bénélices concédés jtar Char- 
lemagne , et à s<'s rtdalions avec les bénéficiers. 
C’était, à coup sûr, une des plus grandes alfaires 
de son gouvernement, et une de celles sur los<[uelles 
il appelle le plus assidûment l’attention de ses miss». 
Je n’ai pas besoin de vous faire, rcmaripier que le 
ractèri' général de toute cette législation polili- 
le, dans ses diverses parties, est un effort conti- 
lel, infatigable, vers l’ordre et l’unité, 
ni. IJgislutioii Celle-ci n’est guère en 

néral que la répétition ou l’extrait des auciennes 
is salique, ripuaire, lombarde, bavaroise , etc. 
i pénalité, la répression des crimes, dos abus de 
force, est, vous l’avez vu, l’objet presque unique, 
caractère essentiel de ces lois. Il y avait donc 
oins à faire sous ce rapport que sous tout autre. 
‘S dispositions nouvelles que Charlemagne a ipiel- 
icfois ajoutées ont en général pour objet d'adou- 
r l’ancienne législation, surtout la rigueur des 
lâtiments envers les esclaves. Dans certains cas 
pendant, il aggrave la pénalité au lieu de l’adou- 
r, lorsque les peines, par exemple, sont entre ses 
ains un instrument polili(|ue. Ainsi, la peint de 
ort, si rare dans les lois barbares, revient prestjue 
chaque article dans un capitulaire de l’an 789 , 
'stiné à contenir et .ï convertir les Saxons; presque 
iitc violation de l’ordre, toute rechute dans les 
■atiques idolâtres sont punies de mort (i). Sae*’ de 
lies exceptions, la législation pénale de Chirle- 
agne a peu d’originalité et d'intérêt. 

(^) Cnp., ft. 800, S et 4 ; t. if, col. 545. 

(î) Uni., t. ifir, col. 251. 

("•; Odp , «, 780, 8 \\ ; 701 , 5 40; t. i'-', « ol. , î'-** 
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IV. La léfiislation civile n’en offre guère davan- 
tage. En eette inalitTC aussi les anciennes lois, les 
anciennes coutumes continuaient (rèlrc en vigueur; 
Charlemagne avait peu à s’en mêler. Il s’occupa 
cependant avec soin, et sans doute à l’instigation des 
ccclésiaslifjues, de l’état des personnes, surtout des 
rapports des hommes et des femmes. 11 est évident 
qu’à cette é|)oque les rapports de ce genre étaient 
prodigieusement irréguliers, (ju’un homme prenait 
et quittait une femme sans scrupule (‘t presque sans 
formalité. Il en résultait un grand désordre dans la 
moralité individuelle et dans l’état des liimilles : la 
loi civile était par là fort intéressée au redressement 
des inceurs; et (’diarlemagne le comprit. De là le 
grand nombre des dispositions insérées dans ses 
capitulaires sur les conditions des mariages, les de- 
grés de parenté, les devoirs des maris envers les 
femmes, les obligations des veuves, etc. La plupart 
de ces dispositions sont empruntées à la législation 
canonique : mais ne croyez pas que leur motif et 
leur origine fussent purement religieux ; l’intérêt da 
la vie civile, la nécessité de fonder et de régler la 
famille y avaient évidemment beaucoup de j)art. 

V. Législation religieuse. J’entends par légis- 
lation religieuse les disposilions relatives non au 
clergé, aux ecclésiastiques seuls, mais aux fidèles, 
au peuple chrétien et à ses rapports avec les clercs, 
(rest [lar là (ju’elle se distingue de la législation 
canoni(|ue, (|ui ne porte que sur la société ecclésias- 
tique, sur les ra|)porls des clercs entre eux. Voici 
quebjiies disposilions de législation religieuse : 

« Qu'on SC gante <lc vénérer les noms de faux martyrs et la 
» mémoire de sainls douteux (3}. 

» Qutî personne ne croie qu'on ne peut prier Dieu que 
)j ilans trois langues (i), car Dieu est adoré dans toutes les 
» langues , cl l liomme est exaucé s'il demande des choses 
U justes (5). 

» Que la prédication se fasse toujours de telle sorte que 1 q 
» commun peuple puisse bien comprendre (6j. » 

Ges dispositions ont en général un caracièrc d»» 
bon sons, de liberté d’esprit même, qu’on ne s’at- 
tend guère à y reneontrer. 

M. La IcgislatioH canonique est ecllc qui occupe, 
dans les capitulaires, le plus de place : rien de plus 
simple ; les évêques étaient, j’ai déjà eu l’honneur 
de vous le dire , les principaux conseillers de Char- 
loinague; c’étaient eux qui siégeaient en plus grand 
nombre dans les assemblées générales; ils y faisaient 
leurs affaires avant tout. Aussi ces assemblées ont- 
elles été en général considérées conune des con- 
ciles, Cl leurs lois onl-ellos passé dans les recueils 

(4) Probablrmont on latin , on grec et en langue germanique. 

(5) Cap., a. 794 , § KO ; t. col. 270, 

( té Cap., a, 815 , J U ; t. col. SOK. 
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(le canons. Elles sont presque toutes rédigées dans 
l’inlércl du pouvoir des évéqiies. Vous vous rap- 
pelez qu a ravénenient (1 (î la race carlovingieunc, 
i arisloeratie épiscopale, bien quelle eut prévalu, 
était dans une coiiiplétc disso/iifiou : (diarJeinagne 
J a recousliiuéc; elle a repris, sous sa main, la ré- 
gularité, rensemble qu’elle avait perdus, et (\st 
d(‘venue, pour des siècles, le régime dominant de 
l’Église. Je vous en entreliemirai plus lard avec 
détail. 

YII. La législation domestique ne contient que 
ce qui est relatif à radminislralion des biens pro- 
j)res, des métairies de Cbarlemagne. Un capitulaire 
tout entier, intitulé de villis, est un recueil de 
diverses instructions adressées, à dilférentes épo- 
ques de son règne, aux. employés de ses domaines, 
(‘t qu’on a rassemblées, à tort, sous la forme d’un 
seul capitulaire. M. Anton a donné, dans sou His- 
toire de r Agriculture allemande au rnogen âge (1) , 
nu commentaire très-curieux sur ce capitulains et 
sur tous les détails dom('sii(pi(\s (pii s’y rencontrent. 

VIll. La législation de nrconslance est pim con- 
sidérable; douze articles seulement appartiennent à 
ce chef, et j’en ai tout à riieure cité quelques-uns. 

Je borne ici, messieurs, cet exposé beaucoup 
trop bref, sans doute, cl pourtant plus détaillé. 


plus précis, je crois, qu’on ne l’a lait encore, de 1 
législation de Cbarlemagne et de son objet. Je di 
législation, pour me servir du mol dont on se sei 
commuiHuneut; car il est clair qu’il n’y a rien 1 
de ce que nous appelons un code, et que (diarle 
magne a fait, dans S(\s capilulairiîs, tout autre cliosi 
que de la l(_‘gislali()n. Les capilulair(\s sont, à vra 
dire, rensemble des actes de son gouvernement, de.' 
act(‘s publics de tout genre par lesquels s’est mani- 
festée son autorité. 11 est évident que le recueil qui 
nous reste est fort loin de contenir tous ces actes, 
et qu'il nous en mampie un grand nombre. Il y i 
des années (uitières pour lesipielles nous n’avom 
point d(î capitulaires; on remarque, dans ceux ipit 
nous possédons, des dispositions ([ui se ra|)portenl 
à d(^s acies que nous n’avons plus. Le recueil di 
Haluze est un recueil de fragimuits; ccî sont les dé 
bris mutilés, non de la b'‘gislalion seule, mais d( 
tout le gouvernement de (diarbunagne. C’est la b 
point de vue dans leqmd devra s(î placer (piicompu 
voudra faire des capitulaires une étude précisiî, Icî- 
(mmprendre et les evpliipier. 

Dans notre prochaiiu' réunion, nous comineiHav 
rons à nous occuper d(^ l'état des esj)rils à la même 
époqiKî, et de l’inllmmce de Charlemagne sur b 
dévelopiicment intelb‘Ctuel. 


\INGT-DEUXliiME LEÇON. 


De la ticcaéonce intclioctuelle Uans la Gaule-FraiKjne <lu v<’ au viii« .siùcic. — Do.s s(;s caii.si??», — Elle cesse sous le rèjyno (k; 
Cliarlemaçne. - • Difliculté <le pciintre Tctat de IVsprit lnima’ui à cette cpo(|iic. — Alcuiti en est le rcpicseiUant le 
complet et le plus fidèle. — Vie d'Alcnin. - De ses travaux pour la resfauralion des maruiscrits. — !*our la rtîstauralioii des 
écoles. — De son enseignement dans l’école <lu palais. — ses relations avec (diarlcn7agne. — De sa conduite comme al)))e 
de Saint-Martin de Tours. — De ses ouvrages : — iliéologiqiics ; — 2» philosopldqiies et littéraires ; — 3» historiques; — 
4« poétiques. — De son caractère général. 


Messieurs, 

J’ai (lit, (*t je liens pour élahli <|ue, du v' ai: 
\m' siècle, la dccailcnce a été, daiss la r.aiile-Fran- 
ijuc, conslante, générale; fni'clle <‘sl !<' t'a;'. liie 
esscnliel du Iciups, et ne s’esl arrêtée <|(i< m'us le 
règne de Cliarlemagne. 


Si ce caractère a été quelque part plus visible, 
plus éclatant que partout ailleurs, c’est dans l'or- 
dre intellectuel, dans riiistoiro de l’esprit humain 
à celte époque. Uappelc/.-vous, je vous prie, p^o' 
quelles vicissitudes nous l’avons vu passer. A la lin 
du IV' siècle, deux littératures, doux philosophies, 
la litléraliire profane et la lilléraliirc saerée, la phi- 
losophie païenne et la théologie chrétienne, niav- 
chaient pour ainsi dire cote à côte. A la vérité, hi 


i) Eu allvmanil , t, icr, p. 17 7 245. 
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lilléralurc profane et la philosophie païenne étaient 
nionrantcs, eependant elles respiraient encore. Bien- 
tôt, nous les avons vues disparaître; la littérature 
sacrée et la théologie chrétieiiFie sont restées seules. 
Nous avons continué de niareher; la théologie chré- 
tienne et la littérature sacrée elles-inéines ont dis- 
paru; nous n’avons plus rencontré que des serinons, 
des légendes, inonurnenls d’une activité intcllec- 
luelle toute pratique, vouée aux besoins de la vie 
l’éelle, étrangère à la recherche et à la contempla- 
tion du vrai et du beau. C’est l’état où est tombé 
l’esprit humain dans le vu* et pendant la première 
moitié du vin" siècle. 

On a, en général, imputé ci'tte décadence à la 
tyrannie de l’Eglise, au triomphe du principe de 
l’autorité (*t de la foi sur le principe de la liberté 
(‘t de la raison. Des écrivains très-modernes meme, 
et d’ailleurs im|)arliaux et savants, M. lennemann, 
par exemple, dans son de la philosophie (1), 

ont adopté cette explication. Je crains qu’elle ne 
soit prématurée. I/autorité absolue de l’Eglise' <‘t 
la doctrine de la foi |)ure et sim|)le, opposées à celle 
(le l’examen rationnel, ont, sans nul doute, puis- 
sammiutt contribué à l’allai blissement de Ti'sprit 
humain; mais c’est plus tard (pie s’(‘St ex(‘rcé(‘ buir 
iniluence; à l’époque cpii nousoccu|H‘, cette cause, 
j(î crois, n’avait encor(‘ ejue bien laibbuiient agi. 
ila|)pel(‘z-vous b' tableau (pie j’ai mis sous vos y(uix 
de l’état d(î l’Eglise cbrétii'une au siècle {'2)\ la 
liberté Y était grande. Or, du v*" au viii‘' siècle, l’E- 
glise ne se constitua ni assez réguliènunenl ni assez 
rortemeiit pour (‘xercer la tyranni(*; aucun des 
moyens d(î gouverinunenl par b'stpiels (‘11(‘ a, plus 
lard, dominé 1(‘S (*sprits, n’était alors (‘litre S(‘S 
mains; la ]>apaulé naissante n(‘ possédait encore 
(|u’un pouvoir d’inlluence et de cons(‘il ; l’épisco- 
pal, bi(*n qu'il fiït le régime dominant de la société 
(îcclésiasli(pi(‘ , était faibb» ('t désordoniK' ; l(‘s con- 
(*iles d(.‘venai(Uil rar(‘s; aucune auloîilt'; n’était gé- 
nérabî et ferme ; s’il y eût (*u dans les esprits une 
énergie véritable, sans nul doute elle se s(‘rait fait 
jour aiséimmt. Plus tard, du xC au xiv'* siècle, l’E- 
glis(i était forte; .son pouvoir était régulièrement 
organisé; le principe d’ la soutnission implicite à 
ses décisions n'gnaii dans les es|)rits; et pourtant 
l’activité int(‘llectuelle fut bi(Mi plus grande : il y 
eut alors un danger réel à lutter contre l’Egli.sc, et 
pourtant on lutta; on résista à ses prétentions, on 
atlaqua imune son titre. Le vu' si('‘cle ne lit n. une 
tentative d’attaque ni de résistanci'; le pouvoir ec- 
clésiastique et la lib(‘rlé de la pensée n'eurent pas 
même occasion d’en venir aux mains. 


Ce n’est donc pas a celte cause qu’il faut s’en 
prendre de l’apathie et de la stérilité intellectuelle 
de celte époque : la chute de l’empire, ses désor- 
1res et ses misères, la dissolution des rapports et 
les liens sociaux, les préoccupalions et les souf- 
frances de l’intérét personnel, l’impossibilité de 
tout long travail et (1(‘ tout paisible loisir, telles fu- 
rent l(‘s véritables causes de la décadence morale 
aussi bien que politique, et des ténèbres qui cou- 
vrirent l’esprit humain. 

Quoi qu’il en soit des causes, le fait est indubi- 
table : à considérer dans son ensemble l’iiisloire de 
l’esprit humain dans rEuro|)e moderne, du v* siè- 
cle jusqu'à nos jours, on trouvera, je crois, que le 
vil' siècle est le point le plus bas où il soit descendu, 
le nadir de» son cours, pour ainsi dire. Av(‘C la lin du 
viii' sicVle comiiKMiça son mouvement de progrès. 

Il est assez diflicile de caractériser ce mouvement 
avec pnk'ision, et de résumer en qu(d(jucs traits 
l’état intellectuel d(‘ la GauloFramjue sous Char- 
lemagne. Aucune idée simple n’y domine; les tra- 
vaux qui occupèrent alors les esprits ne forment 
point un (*nsemble, ne .se rattachent à aucun prin- 
cipe; ce sont des travaux partiels, isolés; l’activité 
(‘St assez grand(‘, mais ne se manifeste point par 
de grands résultats. Toute tentative de .systématiser 
ce temps sous 1(‘ |)()int de vue moral , de le nkluiro à 
]uel(|U(î fait général et éclatant, le fauss('rait infail- 
liblement. 

Un autre procédé ine paraît plus propre à le faire 
connaître (*t comprendre. En homme s’y rencontre, 
(Esprit plus actif et [ilus él(Mulu, sans aucun doute, 
que tout autre, Uliarlemagn(‘ e\ce|)lé; supérieur en 
instruction (*t en fiu'ondité intellectuelle à tous ses 
contemporains, sans s'él(‘\er beaucoup au-dessus 
d’eux par l’originalité de sa science ou de ses id(''es, 
représentant lidcb* en un mot du progrès intellec- 
tuel de son é|)oi|ue, (|u’il a devancée en toutes cho- 
ses, mais sans jamais s’en séparer. Cet homme est 
Alcuin. 11 faut, en général, ne se confier qu’avec 
un(‘ extréiiK' réserve à cette t(‘ntation de prendre un 
homme pour image, pour nquvsentant d’une épo- 
(|ue. De t(‘ls rapprocliemenls sont plus ingénieux 
que stdides. D’une part, une société, (juelque déchue 
et stérile (|u’ell(‘ soit, est j)res(|U(' toujours, intel- 
lectuellement parlant, plus grande et plus riche 
qu’un individu; elle renferme une foule d’idées, de 
connaissances, de faits et de besoins moraux qui 
ne se reproduisent point dans l’étroit espace d’une 
existence individuelle : d’autre part, un homme 
distingué, quand meme l’originalité n’est pas son 
caractère éminent, diiïèn^ toujours beaucoup de la 


(1) En illeuiinil , i. viu , p. 1-8. 


(t) r. Ici ol ic loçoni , p, 20 cl 3*. 
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w.isse de ses contemporains; il est Iiii-même et non 
un peuple; en sorte que, sous un double rapport, 
la représentation est inexacte cl l’image trompeuse, 
(iardez-vous donc, je vous prie, dans le cas particu- 
lier qui nous occupe, d’y ajouter trop plein»! foi : 
elle est pcul-c'tre ici plus fidèle que partout ailleurs; 
Alcuin est jtcut-clrc un des hommes qui représen- 
tent le mieux son époque : cependant il y aurait 
eiieore beaucoup de restrictions à apporter ; et au 
moment même où je le veux mettre sous vos yeux 
comme l’exinession de l’état de l’esprit humain à la 
lin du vin' siècle, j’ai besoin d’être sùr que vous 
r('duirez cette comparaison à sa juste valeur. 

Alcuin n’élait pas Fran»;ais. Il vous suffit de jeter 
nn coup d’ieil sur le dernier des tableaux que j’ai 
en riionneur de mettre sous vos yeux <lans notre 
avant-dernière réunion, pour voir que Charlemagne 
avait pris grand soin d’attirer dans ses Etats les 
hommes distingués étrangers, et que, parmi ceux 
qui l’aidèrent à si'eonder, dans la Caule-Franquc, 
le développi'inenl intellectuel , plusieurs étaient 
venus du dehors. Charlemagne faisait mém»“ davan- 
tage. On voit, au xvii' si»'‘ele, Louis XIV, non con- 
tent de protéger les lettrt's dans son royaume, leur 
adresser, dans toute l’Europe, ses encouragements 
et ses faveurs; Cedhert écrit à des savants allemands, 
hollandais, italiens, pour leur annoncer, de la |iart 
(lu roi , des gratilications, des pensions qui s’élèvent 
même justju’à 5,000 livres. Des faits analogues se 
rencontrent sous (’iharlemagne ; non-seulement il 
s’elfori^iait d’attirer dans ses Etats les houirms dis- 
tingués, mais il les protégeait et les encourageait 
partout où il les découvrait; jilus d’une abbaye 
anglo-.saxonne (îut part a ses libm'alités ; et les sa- 
vants qui, après l’avoir suivi en (îaul»!, voulaient 
retournf'r dans leur patrie, ne lui devamaient point 
(’lrangers. Ainsi l’éprouvèrent Lierre de Lise et Paul 
Warnefried, qui ne firent en Gaule qu’un assez 
court S(*jour. 

Alcuin s’y fixa tout à fait. Il était né en Angl»!- 
terre, à York, vers 7ô:i. L’état intellectuel de l lr- 
lande et de l’Angleterre était alors supérieur à celui 
du continent; les lettn^s et les écoles y prospéraient 
])lus que partout ailleurs. Il est assez difficile d’as- 
signer à ce fait des causes un peu précises : voici, 
je crois, la principale. Le christianisme avait ùé 
porté en Irlande par des missionnaires grecs, et 
l'u Angleterre, par des missionn.'.ircs latins. En 
Irlande, dans hîs premiers siècles qui suiviienl son 
introduction, aucune invasion de lîarbarcs ne vini 
ariêter ses progrès, disperser les monastères, les 


écoles, étoii/Tcr le mouvement intellectuel qu’il avait 
imprimé. En Angleterre, quand arrivèrent les mis- 
sionnaires de Grégoire le Grand, l’invasion barbare 
était consommée; les Saxons étaient établis : là 
aussi donc le christianisme n’eut à subir, du moins 
à cette époque et jusqu’aux grandes incursions des 
Danois, aucun bouleversement social; scs études, 
ses travaux de tout genre ne furent pas violemment 
inUîrrompus. J’ai mis sous vos yeux, en commen- 
çant ce cours (1) , le tableau de l’état intellectuel 
de la Gaule dans le iv* et au commencement du 
v' siècle; ni les écoles ni hîs lettriîs n’y manquaient; 
et si h's Yisigoths, les Bourguignons, les Francs n’y 
fussent venus apporter le chaos et la ruine, l’esprit 
humain , bien qu’aflaibli, n’y serait pas tombé dans 
l’état où nous le trouvons au vu' siècle. C’est là, 
messieurs, l’avantage qu’avait à cette époque l’An- 
gleterre; la société n’y avait pas été ravagtie, dis- 
soute par des invasions lécentes, continuelles; les 
établissements d’étude et de seience ipt’y avait fondés 
le christianisme étaient debout, et poursuivaient 
assez trani|uilleiiient leurs travaux. 

Que cette cause soit ou non suffisante pour expli- 
quer le fait, il est incontestable : les écoles d’An- 
gleterre, et particulièrement celle d’York, étaient 
supérieures à celles du continent; elle possédait 
même une riche bibliothèque où se trouvaient plu- 
.sii'urs des grands ouvrag»;s de l’antiquité païenne, 
entre autres ceux d’Aristote, dont il ne faut point 
croire, comme on le répète sans cesse, que l’Eu- 
rope moderne ait dû la connaissanc»' aux seuls Ara- 
bles, car, du v' au x' bi»!cle, il n’est aucune époque 
où on ne les trouve mentionnés dans (pielque bi- 
bliothèque, où ils n’aient été connus et étudiés de 
quelque lettré. Alcuin nous informe lui-même de 
l’objet de renseignement qu’on donnait dans l’école 
du monastère d’York : on lit dans son poème intitulé 
Des Pontifes et des Saints de l’Éfjlise d’York : 

Le docte Ælbcrt abreuvait, aux soi rccs d'études et do 
sciences diverses, les esprits altérés : aux uns, il s’empres- 
sait de communiijuer Part et les règles de la grammaire ; pour 
les autres, il faisait couler les flots de la rhétorique ; il savait 
exercer ceu.v ci aux combats de la jurisprudence, et ceux-là 
aux chants d’Aonic; quelques-uns apprenaient de lui à faire 
résonner les pipeaux de Castalie, et à frapper d’un pied lyrique 
les sommets du Parnasse; à d’autres, il faisait connaître Phar- 
moiiie du ciel, les travaux du soleil et de la lune, les cinq 
zones du pôle, les sept étoiles errantes, les lois du cours des 
artres, leur apparition et leur déclin, les mouvements de la 
mer, les tremblements de la terre, la nature des hommes, d« 
bétail, des oiseaux et des habitants des bois; il^dévoilait les 
di ’, erses qualités et les combinaisons des nombres ; il enseifjnait 
à calculer avec certitude le retour solennel de la Pâque, et 
surtout il expliquait les mystères de la sainte Écriture (2). 


(î) Det Pontifen et des Saints de Vl-uUse d'York , v. 14S1-U.i7 ; Jlniim 
optera, t. n, p. 2îin,v<lil, de rroliliPij, 1 7 77. 
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Ramenez celte pompeuse description à des termes 
simples ; la grammaire, la rhétorique, la jurispru- 
dence, la poésie, raslronornic, rhisloire naturelle, 
les mathématiques, la chronologie et rexplicalion 
des saintes Écritures, c est là, à coup sûr, un ensei- 
gnement assez étendu, plus étendu qu’on ne Teut 
rencontré à celle époque dans aucune école de Gaule 
ou d’Espagne. Celui qui le donnait, cet Ælbcrl que 
célèbre Alcuin, devint archevêque d’York, et Alcuin 
lui succéda dans scs fonctions. 

Il avait déjà fait vers ce temps, avant 76G, un 
ou meme deux voyages sur le continent. L’occasion 
et la date de ces voyages sont assez difliciles à dé- 
terminer; je ne vous occuperai point de ces détails 
de critique minutieux et compliqués. Quelques sa- 
vants ont pensé que dès lors, à Pavie peut-être, 
yVlcuin avait vu Charlemagne; si le fait est vrai, il 
est stérile, car ou ne sait absolument rien sur leurs 
premières relations. Mais, en 780, à la mort de 
l'arehevè(iuc Ælbert et à ravénement de son suc- 
cesseur Eanbald, Alcuin reçut de lui la mission 
d’aller à Rome pour obtenir du pape et lui apporter 
h) Pallium. En revenant de Rome, il passa à Parme 
où il trouva Charlemagne; qu’il le vît ou non pour 
la pnîuiièrc fois, (diarles bî pressa de s’établir en 
Erance. Après quelque hésitation, Alcuin s’y en- 
gagea, pourvu qu’il en obtînt la permission de son 
évêque et de son roi. Il l’obtint en eifet, (‘t en 782 
on le trouve établi à la cour de Charlemagne, qui 
lui donne sur-le-champ trois abbayes, celles de 
Ferrières en Câlinais, de Saint-Loup à Troyes, et 
de Saint-Josse dans le comté de Ponlbieu 

Alcuin fut, dès cette époque, le eonfidenl, le 
conseiller, le docteur et, j)our ainsi dire, le premier 
ministre inlelleetuel de (diarlemagne. Essayons de 
nous former une idée un peu nette et complète de 
ses travaux. 

Il faut distinguer son activité pratique et son 
activité scientilique, les résultats immédiats de sou 
iniluence et de ses écrits. 

Sous le point de vue pratique, comme premier 
ministre intellectuel de Charlemagne, Alcuin a fait 
surtout trois choses : 1“ il a corrige et n^stitiié les 
manuscrits de l’ancienne littérature; 2'" il a restauré 
les écoles et ranimé les études; 5" il a lui-même 
enseigné. 

1. Les historiens ne parlent qu’en passant, et 
sans y attacher aucune importance, d’un fait qui a 
joué dans la renaissance de l’activité intellero dle, 
à celle époque, un rôle considérable; je veux dire 
la révision et la correction des manuscrits sacres 
ou prohuies. Du vi* au viii* siècle, ils édaient tom- 
bés aux mains de possesseurs ou de copistes si 
ignorants, que les textes étaient devenus mécon- 


naissables : une foule de passages avaient été con- 
fondus ou mutilés; les feuillets étaient dans le plus 
grand désordre ; toute exactitude d’orthographe et 
de grammaire avait disparu; il fallait déjà, pour 
lire et comprendre, une véritable science, et elle 
manquait davantage de jour en jour. La réparation 
de ce mal, la restitution des manuscrits, surtout 
de la grammaire cl de rorlbograplie , fut un des 
premiers travaux d'AIeuin , travail dont il s’occupa 
toute sa vie, qu’il reçornmanda conslamment à ses 
élèves, et dans lequel Cliarlemagne, lui prêta le se- 
cours de son autorité. On lit dans les capitulaires 
une ordonnance conçue en ces termes : 

Charles, avec raitlc de Dieu, roi des Francs et des Lom- 
bards, et palrice des Uomains, aux lecteurs religieux soumis à 
notre domination :... Ayant à cœur que Félat de nos Kglises 
s’améliore de plus en plu.s, et voulant relever, par un soin 
assidu, la culdiro des IcUres, qui a presque entièrement péri 
par Finerlie de nos ancétrcîs, nous exeitous, j)ar notre exemple 
même, à Pétude des arts libéraux , tous ceux que nous y pou- 
vons attirer. Aussi avons-nous <léjà , avec le constant secours 
de Dieu, exactement corrigé les livres de rancienne et de la 
nouvelle alliance, corrompus par Pignorarice des copistes... 
Nous ne pouvons souHVir que, dans les lectures divines , au 
milieu «les oHiees sacrés, il se glissii de discordants s«>léeismes , 
et nous avons dessein de réformer le.sdite?* lectures. Nous avons 
chargé de ce travail le diacre Paul , noire client familier. Nous 
lui avons enjoint «le parcourir avec soin les écrits «les Pères 
eatbori«}ucs ; «le choisir, dans c«.‘s b^rliles prairies, quelques 
fleurs, et de former, pour ainsi «lire, des plus utiles uu«^ seultî 
guirlande, imipressé «Pohéir à nolrcî Allesse, il a relu les 
traités et les «liscours «les divers Pères ea(holi(jues , et choisis- 
sant les meilleurs, il nous a «>lf«!rl , en deux volumes, des lec- 
tures pures de faute, convenahh'menl ad.iplées à chaque fêle , 
cl «jui suifiront à toute Pannée, Nous avons «'xaminé le li.xlc «le 
ces volumes avec n«)lrc sagacité ; nous les avons décrétés «le 
notre autorité, et nous les trausmellous à votre religion pour 
les faire lire dans les églises du Clirisi (1). 

IVndant (jii'il faisait ainsi recurillir et corriger 
les textes dt'slinés aux lectures religieust's, Alcuin 
travaillait lui-même à une révision eoiuplèlt* des 
livres sacrés. 11 la termina vers 801 , dans l’abbaye 
de Saint-Martin de Tours, et l’envoya à Charle- 
magne. 

J'ai longtemps cherché , lui écrivit-il, «jiicl présent je pour- 
rais vous offrir qui ne fut pas indigne de Péclal «le votre puis- 
sance Nupériale, et qui ajoutât «juclque chose à votre trésor 
si opulent. Je ne voulais jms «jue, 1au«lis «jue les autres vous 
apportaient toutes sortes «le rielics dons, mon petit génie s’en- 
gourdît dans une horil« use oisiveté, ni <|uc le messager de mon 
humilité parut les mains vi«les devant la face de votre liéati- 
ludc. J’ai enfin trouvé, avec rinspiration de Flisprit-Saint , ce 
qu’il convenait à mon nom de vous offrir, et cc qui pouvait être 
agréable ii votre sagesse... Rien de plus digne «le vous que les 
livres divins que j’euvoic à votre très-illustre autorité, réunis 
en un seul corps et corrigés Irès-soigncusemenl... Si le dé- 
ni (lonstiliitinn <1«' rh.'irlomngn«' nux «'vèqjirs, on 788; n.il , 

t. i- s r««l. ‘205. 
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voucmenl tie mon cœur avait pu trouver quelque chose de 
mieux , je vou.s Toffrirais avec le meme zèle pour l'accroisbe- 
nx'iit de votre glorieuse fortune (Ij. 

Ce présent excila, à ee qu’il parait, rémiilatioii 
(le Charlemagne liii-méme, car on lit dans Thégan, 

( lironiquenr contemporain , que : « rannéequi pré- 
)) céda sa mort, il corrigea soigneusement, avec 
)) des Grecs et des Syriens, les ijuatre évangiles de 
)) Jésus-Christ (2). » 

De tels exemples, à l’appui de tels ordres, ne 
pouvaient manqutT d’étre ellicaces; aussi rardeur 
pour la reproduction des anciens manuscrils devint- 
elle générale : dès qu’une révision exaclc de qmd- 
(luc ouvrage avait été laite par Alcuin, ou (|ucl- 
(ju’un de ses disc iples, on en envoyait des copies 
dans les principales églises (‘t ahbayi's; et là des 
copies nouvelles en élaient failes, pour éiredi» nou- 
veau levues et propag('‘es. L’art de copier devint 
une source de fortum», de gloire même : on célé- 
brait les inouaslèr(‘s où se (aisaiiuit les copies les 
j)lus exaclos et les plus belles, cl, dans chaque 
monaslère, les moines (|ui excellaient à copier, 
i/abbaye de Fonleindle en parliculim*, et deux de 
ses moines, Ovon et llardouin, acquinuit en ce 
genre une vérilable renommée. A Ileims, à Cor- 
bie, on s’appliqua à les égaler : au Vwii du carac- 
tère corrompu dont on s’élait servi depuis deux 
siècles, on reprit l’usage du piùit caractère romain. 
Aussi les bibliothèques monasliijues devinrent-elles 
bientôt considérables ; un très-grand nombn; de 
manuscrits dat(‘nt de cette époque; et ijuoique bî 
zèle s’appliquât surtout à la littérature sacrée, 
C(‘pendant la littérature [uofane n’y demeura pas 
étrangère. Alcuin lui-méme, à en croiK» <<*rtains 
témoignag<*s, revit et copia les comédi(*s de l'érence. 

II. En meme temps qu’il resliluait les manuscrits, 
et rendait ainsi en quelqmî sorte à l’élude de bons 
matériaux, il travaillait avec ardeur au rétablisse- 
ment des écoles [lartout déchm^s : ici encore une 
Oi’donnance de (Charlemagne nous inslruit des me- 
sures prises à ce sujet, et ijue sans doute Alcuin lui 
suggéra : 

Charles, avec Taidc de Dieu , etc... à Rauguif, abbé, cl à 
tonie la conçréijallon. .. salut : 

Que votre dévotion ajjréable a Dieu saclie que, de conr( rt 
avec nos fidèles, nous avons jnçé utile que, dans les éj>iseo,i.es 
et dans les monastères confiés, par la favtMir du ( Jirist, a u.ÿiic 
tîouvernement , on prît soin non-seulement vivre réijullère- 
menl et selon iiolrcî sainte religion , mais encore d inst» vire 
dans la science dcîs lettres, et selon la cajiaeilé de ch;v : m, 
ceux qui peuvent apprendre avec l’aide de Dieu. . Cm , 'uui- 

(i) Lettres d’Alruin , t03«; t. 1 »“% p. tr;3. 

(i) De la vie et des actes de Louis le Dehonnairr , (Lins ma Collection de$ 
AI* relatifs ù l'histoire lic Irancs ^ l. ni , ]•. Î8I . 


qu*il soit mieux de bien faire que de .savoir, il faut savoir 
avant de faire... Or, plusieurs monastères nous ayant, dans ces 
dernières années, adressé (bs écrits dans Icstpicis on nous 
annonçait que les frères priaient pour noua dans les sainlcs 
cfà'cnionics et leurs pieuses oraisons, nous avons rcmarqiK- 
<|uc, dans la plupart d(; ces écrits, les sentiments étaient bons 
et les paroles [jrossièrement ineniU s ; car, ce qu'une pieuse 
dévotion in.spirait bien au dedans, une ian[;n(! nialliabilc , et 
qu’on avait n,é{;li[;cî d'instruire, ne pouvait l'exprimer sans 
faute. Nous avons tiès lors commencé à craindre que, de mémo 
qu'il y avait peu d'iiabllelé à écrire , de même riutcirq;cncc des 
saillies Eerilurt s ne fùl beaucoup niolndrcî qu'elle ne devrait 
cire... Nous vous exliorlons donc non-seulement <à ne pas 
néglijqer réliide des bîltri's , mais à travailler, d'un cœur Inim- 
ble et agréable à Dieu , pour être en état de pénétrer facile- 
ment et sLircmcnt les my>lères des saintes Ecritures. Or, il est 
ecrtaiii (juo , comme il y a, dans les saintes Ecritures, des 
allégories, des figures et autres ehoses sendilables , celui-là les 
conipri ndra plus facilement , et dans Icnir vrai sens spirituel , 
<|ui sera bien inslruit dans la science des lettres. Ou’on choisisse 
donc pour celte œuvrt «les lioinmcs qui aient la volonlii cl la 
possibilité d’apjuiiidrc et l'art irinslrnire les antres... Ne 
manque pas, si tn veux obtenir notre faveur, d’envoyer un 
(‘xcmplaire de eelle lettre à tous les évêques .sntfraganls et à 
tous les monastères (5). 

lîoancoiip (i’aiilrtvs monumoiils alloslent que cette 
circulaire impériale, jiour parler le langagt^ de 
notre temps, ne deintMira pas une vaine ri^com- 
mandalion : i‘lh‘ eut |)onr résultat le rétablissement 
d(‘S étiid(‘S dans les cités épiscopales et dans les 
grands monastères. De ci‘ll(' é|)o(|M(* dattuit la plii- 
parl d(‘S écoles (pii actpiinMil bientôt une grandi* 
célébrité, <ît d’où sorlircnl les hommes b‘s plus dis- 
tingués du siècle siiivanl; par exemple : celles de 
E(‘iTières en Gàtinais; de Eiibb* dans le tliocèse dt* 
Mayi'ïiee; de Ileichenau dans celui dt* Gonslancc; 
d’Aniane en Languedoc; dt* î’ontiMielle on Sainl- 
Vaudrillc (‘ii iNormandic; et les boinmes (|ui l(‘s 
bouorèreiit avaient été priLsqui* tous au nombre d(*s 
disciples d’Alcuin, car indép(Mnlainm(*nt de ses soins 
pour rétablir les écoles, il (‘iiseigna Ini-méme, et 
avec nn grand éclat. 

III. (]e ne lut point dans un monaslère ni dans 
am nn établissement publie (|u’(*ut lieu d’abord son 
(‘iiseignement : de 782 à 7îJ(), durée de son séjour à 
la cour de Gbarlemagne, Alcuin fut à la lèle d’une 
éeolc intéricunî, dile lÈcoledu Palais, (|ui suivait 
(diarles partout où il se transportait, <*t à latpielle 
assistaient ceux qui se transportaient |>artout avt‘e 
lui. Là, outre beaucoup d'autres, Alcuin eut pour 
auditeurs : 

I" Gliurlcs, fils de Giliarlemagne. 

2“ Ibîpin, id. 

Louis, icL 

(3] Bal., t. i«s col. SOi. 
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4" Adallinril, 

5" Anjçilliert, 

6'^ Flavius Dainœtas, 

7" Fginliarcl, 

8” iliculf, ardievrinie de Mayence. 

IF Higliod, arelio\(}(|ue de Trêves. 

10'' Gisla, sœur de (diarleinagne. 

11'' Gisla, lille de (diarlemagne. 

12" Riclilrudi^, religieuse à (llielles. 

13" Gundrade, sieur d’Adalliard. 

Et avant tous, Gdiarleinagne lui-inêinc qui prenait 
à ees leçons le plus vif inlérêt. 

11 (‘st dilïieile de dire qmd en était Tobjet; je suis 
JeiUé (le ( roire (ju’à de tels aiiditiuirs, Alcuin par« 
lait un p(‘u au liasaid et de loules choses, qu’il y 
avait dans l’écoh* du Palais plus de conversations 
(jue (renseignenient luopreiecnt dit, et qu(* le mou- 
V(un(*nt (resprit, la curiosité sans cesse exci((‘e et 
salisfail(‘ en était le princi|>al mérite. A de telles 
('•poques, nicssienis, aux jouis de sa renaissanctî, 
dans la joie d(‘ ses premières complètes, l’esprit 
n’est ni régulier, ni ilillieih*; il s’impiièlc jh‘U de 
la beauté (‘t d(‘ rntiliti* réelle d(* son travail; ce qui 
lui on |dait surtout, c’est le jeu d(‘ la |K*nsée; il 
jouit de lui-m(un(‘ plutijt ipi’il n’étudie, sa propre ac- 
tivité lui impoi te plus (pn^ l(‘s résultats; <[u’ou l’oc- 
cupe*, (pi’on rintéress(i, c’i'st tout c(‘ (pi’il demaude; 
il est charmé pourvu (ju’il choonvre ou ])roduise 
ipielque chose? de ik^uvcgiu, d’inattendu. 11 nous 
reste? (hr cet enscigm'inent de? l’école du l^ilais un 
singulier échantillon : c’(‘St une conversation, in- 
titulée Disputalii^ , entre Alcuin et Pépin, S(?cond 
lils de Gharlemagne, qui avait probabh^ment alors 
(piinze ou seize ans : j’en vais mettre te\luelh?iuent 
sous vos y(*u\ la plus grande? partie : vous jug(*rez 
si c’est là de la scienci?, et ce que nous appelons 
aujourd’hui des leijons : 

Inlerlociibnirs : PKPTN, JLCÜIN. 

PKIMN. OiCcsl-ce r|ue Vocriluro? 

AlaUJIX, Ca [;artliL*nnc Je riii.sloiro. 

P. Oirost-cc que la parole? 

K. l/inlorprèle de rAinc*. 

P. Oifest-ee <[ui donne naissance h la parole? 

A. La lanjpie. 

I*. Qu'esl-ce que la laiijjue? 

A. Le fond de l’aii . 

P. yuVsl-ec que l’air? 

A. I.e eonsorvaU nr dt* la vie. 

IL Qu\'st-ce que la vit; ? 

A. Une jouissance pour It s licurcuK, une douleur pour les 
«oisérahlos , rallenlc de la inorL 

P. t)uVst-ct‘ qiit; la niorl ? 

A. l'ii (*v<*neni( Ht iiuivitahle , un rovaj^e inccriain, un sujet 
«le plt'ui's pour les vivants, la confirmation tics feUaments , le 
larron des homnnü. 


P. Qirest-ce que Pliommc ? 

A. LVsclave de la mort, un voya^jeur paasatjer, hôte dans 
sa demeure... 

P. Comment riiomme est-il placé? 

A. Comme iitie lanterne exposée au vent. 

P. On est-il plâtré ? 

A. Lnlrir six parois. 

P. Lestjiiclh's ? 

A. Le dessus , le dessous , le devant , le derrière , la droite , 
la ijanelio... 

P. (Jirest'co que le sommeil ? 

A. L'imaip* il«* la mort. 

P. On'esl-i (; que la lihei lé de Thomme? 

A. L'iiinoeenee. 

P, (JiCrsl-ee que la tête ? 

A. Le faîte du corps. 

I*. (Jir<;sl-ce <pu; li; «'orps? 

A. l-a tleineurc de l àme. 

Ici suivt‘nt vingt-six queslions r(?latvv(*s aux di- 
V(‘rses parties du corps humain, et que je supjirimc, 
pana* (ju’idles soiil dépourvues de tout iiilérét. Pépin 
reprend : 

I*. (}ii’est-e(‘ que le ciel ? 

A. t. lier splicre rnoMIe, une voùlc immense, 
t*. (Jirest-4'c <pie la lumière? 

A. L(‘ llan.lx-an <L‘ toutes choses. 

P. Oir< st-( e <pie le jour ? 

A. L ne* provocation an travail. 

P. (Ju'esl-c'e cjuc le soleil ? 

A. La splendt nr de Pujilvers, la heaulé «lu firnmmcnt, la 
gràec «le la nature, la gjloiro tlu jour, le dUlrihuteur d('.s 
heures. 

.)(* supprime* également ici cinq queslions sur les 
aslrcs et les élémenis. 

P. Qu'est ce «pie la terre? 

A. La mère d<- tout ce «pii croît , la nourrice, «le tout ce qui 
existe, 1<* {jrenier de la vio, le {;oull'rc qui d«'Vore tout. 

P. (>u'e*sf-<'e <pie la nu r 

A. L(‘ «du'tnin tles audaci<*ux , la frontière «h; la terre.,., 
riiolellerie «les fleuves , la source des pluies... 

Suiv(‘u( six (piestious iiisigniliaiitos sur des objets 
nialériels pris dans la nature. 

Après : 

P. Qn’esl-ce que Phlvcr ? 

A. L'exil do Télé. 

P. Ou'est-ce que le printemps ? 

A. Le peintre de la terre. 

P. Oii’esl-<;e «pie l’été/ 

A. La puissance «pii vêt la terre et mûrit les fruits. 

P. ('•»'csl-<'e que 1 automne? 

A. Le {penier «U 1 année. 

P. (Ju'< sl*< e fpie l'aum'e? 

A. Le «piadriije ilu moiuhî. 

J’omets cinq questions .istrouoiniques. 

P. Maître , je crains «l'aller sur mer. 

A. Qu'esl-ce «pii U* conduit sur m«"r? 


f conseillers Imbitucls de 
I Cliarieniagne. 
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P. La ciirio.silé. 

A. Si lu as peur, je (e suivrai partout où tu iras. 

P. Si je savais ce que c'est qu'un vaisseau , je l'cn prépare 
rais un, afin que lu vinsses avec moi. 

A. Un vaisseau est une maison errante, une auberge par- 
fout, un voya{;eur qui ne hiasc pas de traces.... 

P. Qu\‘st-cc que l'herhe / 

A. Le vêtement de la terre. 

P, Qu'esl-ce que les Ié{;iimcs? 

A. Les amis de.s médecins, la {|Ioiro îles cuisiniers. 

P. Qu est-ce qui rend douces les choses amères / 

A. La faim. 

P. De quoi les hommes ne sc lasscnt-ils point? 

A. Du ^;ain. 

P. Quel est le sommeil de ceux qui sont éveillés? 

A. L'espérance. 

P. Qu'est- ce <|ue l’espérance? 

A. Le rafraîchissement du travail , un événement douteux. 

P. Qu'est ee que Pinnilié? 

A. La similitude des âmes. 

P. Qu'esl-ce que la foi ? 

A. i.a certitude des choses îjjnorées et nicrveillciiscs. 

P. Qu'est-(îc qui est merveilleux ? 

A. J'ai vu dernièrement un homme debout, un mort mar- 
cljanl, et qui n'a jamais clé. 

i\ Comment cela a-t-il j>u être? cxpliqiic-lc-moi. 

A. C’était une ima{je «laris reau. 

P. Pourquoi n’ai-je pas compris cela moi-même, ayant vu 
tant lie fois une chose scmhlahlc ? 

A. Comme lu es jeune liomnic <Ic bon caractère et doué 
d'esprit naturel, je le proposerai plusieurs autres choses ex- 
tiaordinairos , essaye, si lu peux, de les découvrir toi même. 
P. Je lo ferai ; mais si je me trompe , redresse-moi. 

A. Je Je ferai comme lu le <lésiics. Quelqu'un qui m’est 
inconnu a conversé avec moi sans langue et sans voix ; il n'était 
piis auparavant, et ne sera point après, et je ne lai ni entendu, 
ni connu. 

P. Un rêve peut-être t'agitait, maître? 

A. Précisément, mon fils; écoute encore ceci ; j’ai vu les 
morts engendrer le vivant, et les morts cnl été consumés par 
le soulTle du vivant. 

P. Le feu est né du frotlemcnl des branches, et il a con- 
sumé les hranches. 

A. 11 est vrai. 

Suivent (juiUorzo ('nij^mos iln inèiii»^ genre, et lu 
eoiiversalion sc termine eu ces termes : 

A. Qn'cst-ce qui est et n'est pas en même temps? 
l*. /.e néant. 

A. Comment peut-il être et ne pas être? 

P. Il est de nom , et n'e^t pas do fait. 

A. Qu’esl-cc qu'un messager muet? 

P. Celui que je tiens à la main. 


A. Que tiens-tu à la main? 

P. Ma lettre. 

A. Lis donc heureusement , mon fils (1). 

A coup silr, messieurs, comme enseignement, 
de ttdles eonvcrsalions sont élrangeinent puériles ; 
comintî symptôme et prineipo de monvement intcl- 
lechnd, elles méritent Ionie notre attention; elles 
attestent celle enriosité avide avec lafpiellc Tesprit, 
jeune et ignorant, sc porte sur toutes choses, et ce 
plaisir si virtpril prend à tonte combinaison inat- 
tendue, à toute idée un peu ingénieuse; disposition 
qui sc nianifesle dans la vie des individus comme 
dans celle des peuples, et qui enfante tantôt les 
rêves les plus bizarres, tantôt les plus vaines subti- 
lités. Elle dominait sans nul donle dans le palais 
de Cliarlemagne : elle amena la formation de cette 
espece d’académie dans laquelle tous les hommes 
d esprit du lenips porlaieul des surnoms puisés 
dans la lilteralure sacrée ou profane. Charlemagne- 
David, AlcuiM-Flacens, Angilbertdlomère, Fried- 
gies-Aathanaél, Amalaire-Sympliosiiis, (lisla-Encitî, 
(■undrade-EuIalie , etc. , et la singulière conversa- 
ion que je viens (I(‘ vous lire u’esl probablmnent 
ju un eehanlillon de ce qui se passait fort souvent, 
a leur grande joii‘, entre ecs beaux esprits semi- 
larbares, smiii-lellrés. 

Si I innueiHa* d'Ab nin s’élait bornée à leur pro- 
:nrer ce genre i\o plaisirs, elle aurait élé de peu d(‘ 
valeur : mais il avait sm tont alVaire à (Ibarlmnaginî, 
t 1 activité inlelleclnelle de celui-ci était plus sé- 
rieuse et plus féconde. 

Pour vous donnm* une idée des relations de ct'S 
b‘nx hommes, et du luodigieux mouvemmU d’es- 
^)ril auquel Alcuin était chargé de sullire, je ne sais 
'ien de mieux que de mettn* sons vos yeux le monn- 
lient le jilus anlbenlique ([ui on reste, c'est-à-dire 
leur correspondance. Xous avons tm tout deux cent 
rentiMbuJx leltr(*s (rAlciiiii : de ce nombre, trente 
mnl adresséîes à (iliarlemagne : je vais les passer on 
revue, tantôt en en traduisant (|mdques phrases, 
anlôl en en imli(|uant seulement l'objet. 

f I OEuvres d’Akuiü , t. ii , ji. 3:;2-3i,4. 
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en7n3 Sur la Iransligiiralion do J. G. | 
700 U le lolicile de scs victoires sur les 
Huns (Avurcs) et lui donne des conseils 
sur la inaniènî dont il laut procéder 
à leur conversion : i» Envoyer des 
missionnaires doux ; 2” no pas exiger 
la dîme : 

« Il vaut mieux penlro la dîme que. 
la foi : nous autres, nés, nourris, in- 
struits dans la foi ealliolique , nous 
consent O ns à peine à donner la dîme 
do notre bien : combien la foi nais 
saute , le conir faible et Tesprit avare 
de ces [)euples y consentiront encore 
moins ! » 

0 '^ Observer un certain ordre dans 
renseignement religieux : 

« Gel ordre doit être,. je crois, celui 
qu(» \i\ bienljeureiix Augustin a établi 
dans I(^ livre aufjuel il a donné |)()ur 
titre : De l insfniciioyi d( s simples. Il 
faut d’abord instruire riionnne de 
l’immortalité de l’Ame, d(‘ la vie fu 
turc, (b* la rétribution des bons et des 
in(‘cliants , et de rélernité de leur 
destinée. Il faut lui ensmguer ensuite | 
pour (pK'ls crimes et (juels [léchés il 
aura à soulfrir, auprès du diable, d(‘s 
peines éternelles, et pour (luelles 
ixnines actions il jouira, avec le 
Glirist , d’une gloire éternelle. Kniin 
il faut lui incul(|U(‘r avec, soin la foi 
dans la Sainte-'rrinilé et lui e\pli([uer 
la venue en ce monde, du tils de Dieu. 
N. S. .1. (L, pour le salut du genre bu 
main, 

70(i II lui recommande l’indulgence en 
vers les prisonniers buns et la clé 
inence (uivers ses enneniis. 

70t> Il lui rend compte de ce qu’il fait 
pour la prosjiérité de l’école de l’ab 
baye de Tours : 

(f Moi, votn^ Flacciis, selon votia 
exhortation et votre sage volonté, je 
m’a|)pli(|ue à servir aux uns , sous b 
toit de Saint-Martin, le miel des sain 
tes Écritures; j’essaye, d’enivrer les 
autres du vieux vin des acciennes 
élu(b*s ; je nourris cmix-ci des fruits 
de la science grammaticale; je l» utc 
de faire briller aux yeux d(*. ceux-là 
l’ordre des astres... Mais il me man 
que en ]iartîe les plus excellents livres 
de l érudition scolasliipie, que je m’é 
lais procurés dans ma patrie, soit pai 
les soins dévoués de mon maltr» soit 


par mes propres sueurs. 


.le demi .de, 



donc à V. E. ([u’il plaise à votre sa- , 
gesse de permettre (|ue j\ tivoie qiiel- 
(pies-uns de nos s('rvileurs, aliu qu’ils 
rapportent en Fiance b\s ileursde la 
Bretagne... Au malin dénia vie, j’ai 
semé, dans la Bretagne, les germes 


de la science; maintenant, sur le soir,' 
et bien que mon sang soit refroidi , je 
ne. cesse, pas de les semer en France; 
et j’espère (ju’avec la grâce de Dieu, 
ils [irospércront dans l’un et rautre 
[)ays, » 

Il lui donne une explication détail- 
lée du cycle lunaiia;. 

Il lui recommande plusieurs per- 
sonnes. 

Il lui explique l’origine des noms de 
la se[)tuagésime et de la sexagésime. 
(La (>()*■ est une réponse de Gharlema- 
giUMjui lui fait des objections.) 

Il vient sur le même sujet et .se 
détend du reproche d’opiniâtreté : 

a Quant à ce (tue vous m’avertisse/ 
à la lin de votia* lettre, ainic.abunent 
et [»our mon bien, que, s’il y a quel 
(jue chose à réformer dans mon ojii- 
nion, je dois le réformer humblmnent, 
j(* n’ai jamais été , avec la grâce do 
Dieu, obstiné dans mon erreur, ni 
contiant dans mon sentiment ; je puis 
me rendn» sans peine à un meilleur 
avis, car il a élé dit , je le sais, qu’il 
faut se sf'rvir plus souvent diî ses 
oreilles (|ue de sa langiu'. Je sup|)lie 
donc votre sagesse, de penser je 
lui écris uoii commi» à un disci[)le , 
mais comme à un juge, et <|ue je 
lui adresse mes humbles idées, non 
comuio à queb[u’uri qui ignore, mais 
comme à (pielqu'uii qui doit corri 
ger. D 

Sur le cours du soleil et les phases 
de rannée ; sur riiérésie de Félix 
é\ètiu(^ d’t rgcl. 

Sur r.islroiiomie et la chronologie 
il répond à plusieurs (|ueslions qm 
lui avait adressées une femme, pro~j 
hablemenl (iisla, la sœur de Gharle 
magne. 

Sur l’astronomie; il répond à plu 
sieurs (|ut*stions de Gharhmiagne sur 
le cours du soleil , les constella 
lions, etc. 

Sur le mémt‘ sujet. 

Sur l’état d(‘s alfaircs; il l’engage à 
im i>eu lie donciuir envers les S.ixons 
Il s’exense (raccompagner fdiarle- 
magne a Rome; il allègue sa mauvaise 
santé. 

Lettre de oonipliinenls; il lui envoie 
quelques calculs astronomiques. 

Il le remercie de s'élre fait lire le 
traité qu'il avait écrit contre l’évéque 
Félix ; il lui envoie des essais d’ortho- 
graphe et d’arithmétique. 

U le eonsole de la mort de sa femme 
Linlgarde, et lui envoie une petite 
épitaphe». 

Sur le meme sujet. 
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1 

1 iiK I.A 

B LETTKK. 

DATE. 

OBJET. 


1 

800 

H le ûMieite sur ses victoires, Pcx- 
horle à la eléinence, lui parle de la 
santé du pape; Léon, s’excuse de ne 
lui avoir [»as écrit , et refuse d’aller à 
Rome. 


102 

801 

Il se réjouit du retour de Charle- 
magne (d’Italie). 


1 

801 

Il dit qu’ayaiU clierclié longtemps 
quel présent il pourrail faire à Clcn*' 
leim^gne «ligne de la puissance et d«‘ 
ralfeclion (lu’il lui porte*, il lui envoie 
un exeuqdaire des saintes Ccrilures 
corrigé par lui. 


1 104 


Il s exeuse sur sa vieillesse pour ne 
pas aller à la cour. 


1 lOo 

"t 

801 

Il s’atllige (le la mondes Mainfroi, 
diMuande des conslruclions pour l’é- 
glise de Saint-Pierre d(‘ Déiiévent, e! 
[)ri«i (diarlemagiie de bien prendre 
g irde aux dangers «b; l’cvvpédilioii de 
llénéveul . 

« Quoique mon aHeclion puisse p;i- 
raUre inseiiscb*, du moi ns ou m* pourra 
la tax('r d’intidélilé , ni dans les [u*- 
tites choses, ni dans les grandes; et 
la eonliarn.'e (|n<* j’.ai ««n volra* hmnililé 
«'•pronvéi^ m’a donné la hardiesse d’é- 
erir(* c<‘ci. 

D Peut-être quelqu’un dira l-il : 
Ponrajuoi se mêle-l-il (h^ c«* qui lui 
est étrang«'r? Celui-là ignoia* (pK* ri(în 
de (’e (|ui touche votre prospérité ne 
m’est étranger, car je déclare (juà'lh* 
m’est plus chère <iue la santé «1(* mon 
corps ou la durt*e de ma vie. l u es le 
honhettrdii ro\aume, le salut du peu- 
ple, riiomieur des églises, !«» protei^- 
leiir (1(* Ions les lideles du Christ :1 
c’est sous l’ombre de la puissance elj 



DE IA 

LETTRE, 

DATE. 

OBJET. 

inii 

801 

l’abri de ta piété que la grûcc divine 
nous a accordé de prati(pier la vie re- 
ligi(Mise et de servir .L C. dans une 
trainiiiilli; paix : il est donc juste et 
nécessaire (lue, d’un esprit a II en U f et 
d’un co'ur dévoué, nous soyons occu- 
[>és de ta fortune (*1 de la santé, (‘tque 
nous invoquions Dieu à ce sujet, très- 
excellent et digne de tout honneur 
seigneur roi David. i> 

Il le remercie de ses bontés, et le 

19;> 

802 ou 

supplii*, à cause de ses intirmités , de 
le laiss(*r à Saint-Martin. 

Il s’excus(î, ainsi (jiie les frères do 


805 

Saint-Martin, an sujet de l’asile (pi’ils 

1-25 

an. inc. 

avaic'iU donné à un clerc de l’église 
(rDrIéans,d’üii s’clailensnivi un grand 
Inmniledans l’église d(* Saint-Martin, 
(‘theanconj) de niécontenlemeni ih* la 
pari de (djarimnagne et de Tliéodnif. 
il répond à (h*s (piesi ions «h* Charle- 

12i 

an inc. 

magne sur la dilférence (pi’il y a enfre 
êfernti et st nipilernel, pcrpclucl et 
iminoi'lel , siècle , d(je et temps. 

It répond à d(*s (|U(‘stions posées par 

125 

an. inc. 

Cliarhunagne sur des passag(*s de l'L- | 
vaiigile. 

Il répond à Ch.‘irl(*magnc f[ui de- 

12(i 

an. inc. 

mande pomapioi ou n(‘ trouvi^ dans 
ainmn fîvangile rhymm* (pu; J. C. a 
i:hanl(*(‘ .')i)r«‘s la ct’ue. 

Il répond à Charh inagm^ (pii d(*- 

127 

an. inc. 

mand(î, :iu nom (run savani gi‘(‘c. , à 
(pii a elé launis le prix de la ré(l(*mp- 
lion (le riiomuK». 

Il envoie à Chailemagri'* (h's con- 



seils, sous le litre de capitulaires, sur 
les leslamcnts, l(*s successions, et plu- 
sieurs aulr(‘S suj(‘ls. 

- 


Certes, messieurs, ee irétait ]>ns jiour Alcuin 
chose facile que <le sudire à de telles rtdalions, de 
répondre à toutes les qiM*s(ious, tl'assouvir toutes 
les exigences intelleetiielles de ce maître* iiifaligahle 
(|ui pensait à tout, s occupait di* tout, (riiisloire, 
de morale, de llicnl()gi(‘, (rasirouomie , de chro- 
nologie, de grammaire, <*l voulait prohald(*meul, 
là comme ailleurs, (jiie sa volonté fût toujours (‘I 
promptement accomplie. 11 y a sans doute iiii 
charme puissant dans la société d’un grand lioiimie; 
mais ([uand le grand homme est un souverain, c’est 
bientôt un pesant fardeau (puî d’avoir à h* satisfaire 
à tout moment, sur toutes choses. Aueu»î t. xte for- 
mel ne nous le révéle, mais Charlemagne portait 
sans nul doute, dans ses relations avec AU uin cet 
égoïsme impitoyable d’un génie supérieur c*t desjm- | 
tique qui ne considère les hommes, meme ceux qu’il 
aime 1^ mieux et dont il lait le plus de cas, que 


comme des instruments, (‘t marche à son but sans 
s’in(|uiél(‘r (h* cc; (|u’il f‘n coûte à ceux qu'il emploi(î 
à ralteindre. Une lassitmhî [u’ofomb* s’cmipara d’Al- 
cuin : il sollicita avec inslaiUMî la permission do 
se retirer de la cour et d’aller vivre dans la retrait(î : 
en 7î)G, il écrit à un arch(;vé(|ue dont le nom est 
inconnu : 

Que votre p.Ucrolté le saelie : moi, votre fils, je désire 
I .ird(uiimct»l. déposer le fiirdeau desatraii es du siècle, et ne plus 
•< rvir que Oieu setil. ^'out iioimne a hesoiu «le s»; prc'parei* 
iVLc vi^jilauce à la reiieontrc «le Dieu; à phis torle raison les 
vienî tr«ls brisés par les années et les infirmités (Ij. 

Et à son ami Angilbert : 

A ton départ, j’ai tenté plusieurs fois de me réfugier daui» 
(i) Loll. «rAlcuin ; 1. p. 528. 
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Ig port (lu r0|>«)5 ; mais îc <!c toiitrs (rhoscs , lo maître des 
âmes , n(3 m'a pas encore accorde* cc que depuis longtemps il 
m’a fait Touloir (1). 

Charlemagne conscnlil enfin à le laisser partir, 
et vers 796, à ce qu’il paraît, il lui donna pour 
retraite l’abhaye tle Saint-Martin de Tours, Tune 
dos plus riches du royaume. 

Alcuin SC hâta d’eu aller prendre possession : la 
retraite était inagnifi([ue; il avait, dans les do- 
maines des abbayes qu’il jmssédait, plus de 20,000 
colons ou serfs; et la correspondance qu’il conti- 
nuait d'entretenir avec (iharleinagne animait sa vie 
sans l’accabler. Il ne resta point oisif dans sa nou- 
velle situation; il remit la règle et l’ordre dans 
M(î monastère; enrichit la bibliothèque de manu- 
scrits co|)iés à York , par de jeunes clercs <|u'il y 
avait envoyés dans ce dessein, et donna à l’cr ole, 
par son pi'opre enseignement, un éclat qu’elle n’avait 
jamais connu. Ce fut à celte éporjuc (|ue plusieurs 
des hommes les plus distingués du siècle suivant, 
enire autres llabaii Maur, (|ui devint aîTlw'véque de 
Mayenci^ el Amalaiie, savant prêtre de Met/, se 
lornièrent à ses leçons. 

Charhmiagiie tenta |dusi(‘urs fois de rapp(‘ler Al- 
I cuin au|)rès d(‘ lui : il aurait voulu enha^ aulres s'(‘n 
\ faii'e accompagner à Home lors([u’il y alla, en 800, 
relever l’empire <rUccide‘nl : 

e'c.st iim? honle , lui ccrix Jiil-11 , de préf(Ter les toits cnfum(;s 
des ns de 'Fours aux palais düi és des Koinaiiis (2j. 

Mais Alcuin tint bon : 

Je ne crois pas, lui rcpoiidil il , (puMiiou corps frclc cl hris('* 
par les douleurs (piot idiciiiu's , puisse sup^jorlcr ce voyage. Je 
l’aurais bien d<'siré si j(r l’avais pu 5}... Coiiiincnl m«; eoii- 
Iraiiidrc à ('omballrc; <le iiuuvcaii et à suer sous I<î poids des 
armes, moi que mes infirmités laisscul à peine en cMal «le les 
soulever de terre 4 !... Je vous suj)plie de me laisser achever 
rua carrière au|)rùs ria Saiul-ÎMartiu : toulc réin rgie , toute la 
(li|;nilé d(; mon corps s'est évauoui(', j’eu coiiviciir^, el >'éva- 
nouil de joui* (’u joui’ ; et je ue la retrouverai pas en ce monde. 
J'avais d('‘siré el (‘spéré;, dans ces derniers temps, voir ciicori; 
une fois la faei* de votre Uéalilii'le ; niais le dé|)loral)le progiès 

mes infil mités me prouve qu'il y faut n nonci'r. J eu eon- 
jnre; doue voln^ iuépuisahle boulé ; <|ue cet esprit si saint, 
celle volonté si bienveillante, <|ui sont en vous, ne s'iriitenl 
point contre ma faiblesse*; pcTmelltîZ, avec une pieuse c a- 
passion , (pi’un homme fatigué* repose, qu’il prie pour vous 
riaiis ses oraisons , el qu’il sc nreqiare, dans la confession el les 
^ larmes, à paraître devant le juge éternel (5). 

K 

Ciharleiiiagne , à ce qu’il paraît, n’insista pas 
davantage; et Alcuin, peut-être pour se iiicin * a 
l’abri de nouvelles insiances, résolut de reiiuai.er 

(t) Letl. (l’Abuin; lU; t. p. 5t. 

(*) Ibid.; OùL' Ipit,, p. i3«. 

15) Ibid.i 8lf Ictl , p. tüO. 


com])lélcmcnt à toute activité, mémo à celle à la- 
quelle ii se livrait encore dans sa retraite. En 801 , 
il SC démit de scs abliayes, obtint qu’elles fussent 
partagées entre scs principaux disciples, et, dé- 
chargé de toute affaire, ne s’occupa plus, jusqu’au 
jour de sa mort (19 mai 80 i) que de sa santé et de 
son salut. 

Je me suis laissé aller à vous entretenir Ion"- 

n 

temps de scs rapports avec (diarlcrnagne, et des si- 
tuations diverses de sa vie : c’est là surtout que se 
réllécbit l’image de son temps, et que se révèle le 
mouvement social au milieu du(|ucl il vivait. L’htmre 
est déjà avancée; il faut pourtant que je vous parle 
encore de scs ouvrages; qucdqiics mots et quelques 
citations sufliront, j’espère, pour vous en donner au 
moins une idé(‘. 

On [HMil les diviser en (jiialre classes : 1 “ (cuvri s 
tbéologit[ncs; 2’ oaivn's philosophitjucs el lillé- 
rain‘s; 5" œuvres bislori(|ues; i’ univres poèli(|ues. 

1" f.es (eu vies ibéologitjiies sonl de trois sorl(‘s : 

I ' Des commentaires sur diverses parties de rKcri- 
ture sainte; commenlaircsqiii onlsnrlout pour objet 
de découvrir l’inlenlion allégoi‘i(|ne, el dt* détermi- 
ner le sens moral des livres saen‘s. 2" Des traités 
dogma(i([m‘s, la pliqtart dirigés conlnî l’hén^sie des 
Adoptions sur la nature de Jésus-dlirist ; hérésie qui 
joua dansct‘ t(‘m|)Siin ass(‘/. grand rôle, qu(‘ condam- 
nèrent deux concih^s tenus par ordre de Cbarloma- 
gn(‘, el dont Alcuin fut 1(‘ principal advm'sairo. 
5" D(‘s ouvrag(‘S de liturgie, sur la célébration des 
ollices ccclésiasticincs. 

2" Les ouvrages philosophiques el littéraires sont 
au nombre de six : 1 ' Une espèce ih‘ traité de inorab» 
pralitjue, inlilulé (/c Virtulibui^ et Vitii^i, en adressé 
au comte Wido ou (iuv, par une cpîlre dédiealoin^ 
el une péroraison conçues en ees termes : 

Je me r.ippollc* la demande el ma promesse : tu m'as prié 
instamment «le t'écrire en style enneis quelques (‘xliorlalieiis . 
afin <|u’iiii indien îles oceiipalions que ti* donnent le.s alT'airi s 
militaires, tu aies ennslamment sous les yeux un manuel de 
maxim(?s( lde conseils paternels, où lu puisses l’examiner loi- 
nié’ine, el l’ex('ilt r à la ref'lierelM! de la bé^alllude eternelle. 
J, me rends li è .-volontiers à un si jusle «iésir, et sois assuré 
que, bien que ee.s ctuiseils jiaraisserU «M-rlls sans eltxpicnee, Us 
sont dictés par la sainti* ebarilé. J'ai divisé ce discours cri cha- 
pitres séparés, afin (jue mes avis puissent se graver plus faci- 
lement rians la mémoire rie la piété ; car je le sais occupé (b; 
br'niiçoiip rlr cbos(\s du sièei»’. One le .saint désir de ton salut 
le fasse, je t’en conjure, recourir souvent à cette lecture, 
comme à un utile délass» nu nt , de faeou que tou âme, fatiguée 
des soins extérieurs, rentre en ellc-niémc, y trouve tic la 
jouissance et comprenne bien à quoi elle doit surtout s’ap- 
pliquer. 

Et ne le laisse pas épouvanter par Thabit de laï([uc que lu 

(4) helt. d’AU’uiii ; 104c letl., p. taJ, 

(K) Ibide, IÜ6** lett., p. to7. 
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portes, OU la vie séeulièrc que lu tricncs, conime si, sous cet 
habit, tu ne pouvais franchir les portes de la vie céleste. Car 
de meme que la béatitude du royaume de Dieu est prêchée à 
tous sans distinction, de même IVntréc de ce royaume est 
ouverte également, et selon le rang des mérites, à tout sexe, 
tout âge, et toute personne. Là , ou ne distingue pas qui sur la 
terre a été laïque ou clerc , riche ou pauvre, jeune ou vieux , 
maître ou esclave, mais la gloire éternelle couronne chacun 
selon scs œuvres (1). 

Suivent trente-cinq cliapitrcs sur les diverses 
vertus et vices, la sagesse, la foi, la charité, l’in- 
dulgence, l’envie, l’orgueil, etc. On n’y rencontre 
rien de bien original ni de bien profond; mais l’uti- 
lité pratique y est cbercbé<! avec beaucoup de bon 
sens, et la nature buinainc observée et décrite quel- 
quefois avec une finesse fort spirituelle. En voici 
deux chapitres qui le prouvent : 

Be la tristesse. 

Il y a deux sortes de tristesse, runc salutaire, Taulre fu- 
neste. La tristesse est salutaire quand l'àmc du pécheur s'af- 
flige de scs péchés, et s'en afflljjc de telle sorte qu’elle aspire 
à la confession et à la pénitence, et désire sc converlir à Dieu. 
Autre est la tristesse du sièelc, qui opère la mort de Tàme , 
tleveiiue incapable do rien acconqtlir de bon ; celle-ci trouble 
I bonimc, et souvent le tlésoleàec point qu'il perd l'espérance 
de.s biens éternels : de celte tristesse naissent la malice, la 
rancune, la pusillanimité, ramertume et le désespoir, souvent 
meme le dégoût de cette vie. Kilo est vaincue par la joie spiri- 
tuelle, respéranee des biens à venir, la consolation que don- 
nent les Lcrllures, et par de fraternels entretiens animés d’un 
enjouement spirituel (2j. 

De la vaine gloire. 

Cette peste, la vaine gloire, est une passion à mille formes, 
qui se glisse de tous cotés tlans le CAcur de rboninic occupé 
de combattre contre les vices , rt mémo de l'homme qui les a 
vaincus. Dans le maintien en effet et la beauté du corps-, dans 
la démarche, la parole . i'aelion, les jeûnes, la prière, la soli- 
tude, la lectuiAî , la science, le silence, l'obéissance, rbumi- 
lité, la longanimité de la patience, elle eberebe un moyen 
traltcindrc le soldai du (Christ; elle ressemble à un dangereux 
écueil caché sous les vagues enflées, et qni prépare, tan<li.s 
qii’on ne s’en défie pas, un terrible naufiage à ceux qui 
voguent le plus beureusement. Celui-ci no peut ressentir <l’or- 
gueil pour de beaux et éclatants babils; b; démon «le la fausse 
gloire .s'efforce «le lui en inspirer pour la lai«leur et la gros- 
sièreté de vêlements communs ; celui-là a résisté aux tentalions 
«les honneurs, il le perdra par celles tlo riiiimilité ; tel ne s'est 
point laissé enfb^r par les avantages «le la seieiiee et «le l’élo- 
«juence , il le siihjugnera par la gravité «lu silence. L'un jeune 
publiquement , et la vaine gloire le possède ; pour lui échapper, 
il jeûne en secret; elle glisse son venin dans le gonllcinent «le 
« «rnr «le l’Iiommc intérieur ; «le peur «le sueeomber, celui-ci 
«■vile de prier longuement «levant ses frères, mais ec qu'il fait 
en .secret n’est pas à l'abri des aiguillons de la vanité; elle 
enorgueillit l’un «le ce qu’il est Irès-palieni «laiis scs œuvres et i 
scs travaux, l'autre «le ce «|M'il est très-prornpl a ohe«r, < ‘diii- | 
tu «le ce qu’il surpasse tous les autres en biirnililé, celui la d< 

{{] y4Icumi oppra, t. ii , p. u:;. 

(î) Lljap. x\x\u , l. Il, p. 

(3; Cliap. \x\i\, 1 M , p, ! II. 


son zèle pour la science, tel autre de son application a la îcc* 
turc, tel antre encore de la longueur de scs veilles. Mal ticr- 
rihlequi s’efforce de souiller l'homme , non-seulement dans les 
oeuvres du siècle, mais jusque dans ses vertus (3)1 

Il y a 1:» une assez habile observation de la na- 
ture buinaine, et assez d’art à en exprimer les ré- 
sultats. 

Le second ouvrage de cette classe a pour titre de 
Ratione animœ, de la nature de l'âme, et est adressé 
à l’iine des femmes qui avaient assisté aux leçons 
d’Alcuin dans l’école du Ftalais, à Gundrade, sœur 
d’Adalhard , et surnommée Eulalic. C’est un essai 
plus purement philosophique que le précédent, et 
dans lequel revient, sous toutes les formes, l’idée 
de l’unité de ràmc, exprimée avec finesse et énergie : 

L'àme, dit-il , porte divers noms selon la nature de scs opé- 
rations ; en tant qu'elle vit et fait vivre , elle est l’Ame {anima) ; 
en tant qu'elle contemple, elle est l'esprit {spiriltis); en tant 
qu’elle sent, le sentiment (sensus); en tant qu'elle réfléchit, 
elle est la pensée (a7?/mnf); en tant qu'elle comprend , l'intel- 
ligence (mens); en tant qu'elle discerne, la raison {ratio); en 
tant «|u'elle consent, la volonté {voluntas) ; en tant qu’elle .se 
souvient, la mémoire {memoria). Mais ces choses ne sont point 
divisées quant à la substance comme dans les noms , car toutes 
CCS choses c'est l'àme , et une seule àmc (4^ 

Et ailleurs : 

L'Ame a dans sa nature une image, pour ainsi dire, de la 
Sainte-Trinité, car elle a riiitclligcnce , la volonté et la mé- 
moire. L’àme, qu’on appelle aussi pensée, la vie, la suhslaiicc 
qui renferme ces trois facultés en elle-même, est une; ces 
trois facultés ne constiliicnt pas trois vies, mais une vie, ni 
trois pensées, mais une pensée, ni trois siihstancos, mais une 
substance. Quanti on donne à l’Ame les noms de pensée , ou 
«le vie, ou «le substance, on ne la considère qu’en clle-mémc; 
mais, qiiainl on l'appelle mémoire, ou inlelligcnce, ou vo- 
lonté, ou la consiflèrc par rap|)()rl à quelque chose, (les trois 
facullé*s ne fout qu'un en tant que la vie, la pensée, la sub- 
stance est une... Llles font trois en tant qu'on les consitlèru 
dans leurs rapports extérieurs; car la mémoire est la mémoire 
de quelque chose ; l’intelligence est rinlelligencc de quelque 
chose; la volonté est la volonté «le quelque chose, et elles se 
distinguent en cela. Lt cependant il y a dans ces trois facultés 
une certaine unité. Je pense que je pense, que je veux et que 
je me souviens ; je veux penser, et me souvenir, et vouloir; 
je me souviens que j’ai pensé, et voulu, et que je me suis 
souvenu. Et ainsi les trois facultés sc réunissent dans une 
seule if'j), » 

1)« reste, il n’y a dans ce traite que des idées 
éparses et aucun caractère systéinati(jnc. 

.\près ces deux petits essais moraux, viennent 
quatre traités : 1“ de la grammaire, 2" de l’orlho- 
graphe, 3" de la rhétorique , 4" de la dialectique, 
que je me bornerai à indiquer, parce qu’il faudrait, 
pour en faire connaître le contenu et le mérite , en- 

[<) T. n, p. un. 

(:>)T. ii,p. t47. 
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tror dans de trop longs détails. Les deux derniers 
sont en forme de dialogue entre Alcuin et Charle- 
magne, et ont évidemment pour objet d’instruire 
Charhmiagne des procédés des anciens sophistes et 
rhéteurs, surtout en ce qui concerne la dialectique 
et réloquence judiciaire. 

3” Les œuvres histori(|ues d’Alcuin sont de \\(m 
d’importance : elh‘s se bornent à quatre vi(‘s de 
saints, saint VVaast, saint Martin, saint lli(|nieret 
saint Willibrod. J^a dernière conlient cependant des 
détails assez curieux pour l’histoin', des inouirs. Al- 
cuin avait écrit , dit-on, une lustoin* de (^harhuna- 
gue, en ])articulier de s(‘s ginu res conirc l(‘s Saxons; 
mais cet ouvrage est perdu, s’il est vrai (ju’il ait ja- 
mais existé. 

Ses (euvr(‘S poéliques, quoique noiubnuises, 
sont aussi de pmi de valeur : il y a deux cent qua- 
tre-vingls (uècesde vers, sur tonies sortes de sujeïs, 
la pluparl sur d(‘s circonstances du inoimml. La 
principabi est le poème sur les évéïpies et l(‘s sainis 
de rCglise (rYork; il niérile d'èire lu, comme ren- 
seignmnent sur l’étal intelliM'luel du leinps. 

Je regriUte, luessicmrs, de ne pouvoir entrer plus 
avant dans l’exanuMi de ces inonunienls d'un (‘sprit 
si aeliCetsi distingué. Qu(‘l(|ues personu(‘S pense- 
ront peut-éln* (|ue je ni’y suis arrélé- bi<ui loiiglenips; 
pour moi, je tiouve que j’y ai jeté à pi'iiuî un coup 


d’œil; et, si nous on faisions une étude approfondie, 
nous y trouverions, n’en doutez pas, plaisir et profit : 
mais il fuit se borner. En résumé, voici quels mo 
paraissent être le caractère général , la physionomie 
intellectuelle d’Alcuin et de ses travaux. Il est théo- 
logien de jirofession ; l’atmosphère où il vit, où vit 
le public, auquel il s’adresse, est essentiellement 
lhéologi(|ue : et pourtant l’esprit ihéologiipie ne 
règne point seul en lui; c’est aussi vers la philoso- 
phie, vers la littérature ancienne que tendmit ses 
travaux et ses pmisées; c’est là ce qu’il se plaît 
aussi à étudier, à enseigner, ce qu’il voudrait faire 
r(‘vivre. Saint Jéréum» et saint Augustin lui sont trùs- 
familiors; mais Pythagore,, Aristote, Aristippi», 
Diogène, Platon, Homère, Virgile, Sénèipie, Pline, 
revienmuit aussi dans sa niéiuoire. La plupart de 
ses écrits sont théologi(|ues ; mais les malhéinati- 
(jues, rasironmnie, la dialectifpie, la rhélori(pie le 
préoccupent habituellement. C’est un moine, un 
eliacre, la lumière de l’Eglise contemporaine; mais 
c'<‘st en même lemj)s un érudit, un lettré classiefue. 
En lui commence enlin l’alliance de ce^s deux élé- 
ments dont l’esprit moderne a si le)ngte*iu|)s pe)rte‘ 
rincoheùente empreinte, l’anliepiité et l’Eglise, 
l’aelmiralion , le goût, elirai-je‘ 1(‘ regret ele la liüe‘- 
rature* païenne, et la sincérité ele la foi chrétienne*, 
rard(‘urà sonder ses mystères eteléfendre son pouvoir. 
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Ce «péil devint après la mort de ce prince. — Scs lettres. 


Mussinims , 

Quand j’ai mis sous vos yeux lo laldcau dos 
hominos côlèlues du siècle do (’liarlomaguo i'y ai 
compris ceux (|ui (‘laicul morts cl ceux ([in rudoul 
nés sous sou rè^iio, scs coulom|H)raius propromoiil 
dits cl ceux qui lui oui survécu lou!j;lcmps; les |)rc- 
miers, trouvés pour ainsi dire t l employés par lui, 
les seconds Ibrmés sous sou iulluence. Distinction 


î?a yic de Charlcmaijnc, — Résumé. 


importante quand on vent apprécier avec équité une 
époque et rinllnence d’nn homme, ün souverain ar- 
rive an pouvoir .au milieu d(* eirconslauces, sous 
l’empire de causes ;mlérieun‘s et indépendantes de 
sa volonté; (‘ll(‘s ont semé autour de lui des hommes 
distingués; i! les r(‘cueille, mais il ne les a point 
làils; sou mérite consiste à savoir les reconnaître, 
les accepter, s eu servir ; mais ils ne sont pas le ré- 
sultat de sou action *, il ne faut point la juger à leur 

^1-1 
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mesure. Nous avons dans les !ein[>s inodernes un à ee lilre, el poursatis^aire;^eebesoin,queCllarlelua- 
^^I‘and exein|)le de 1 iinporlauce de eelte dislinctioii. üiiela confia à Leidrade. Il nous reste un rnonunienl 


Ln plupart des liomines qui ont Tait la gloire du 
règne de Louis XIV se sont Ibiinés très-indépeii- 
dainuieiitdc lui, quand les grandes luttes religieu- 
ses retentissaient encore en France, au miiieii des 
troubles de la Fronde et dans une liberté (jni ne 
tarda pas à disparaître, l.es véritables rruilsde fin- 
lluenee de Louis XIV appartiennent à la dernière 
période de son règne; ce sont les mœurs et les 
boinines de ce leinps-là (|u il faut considérer pour 
bien juger des elTels de son gouvm nmnent , et de la 
direction (ju’il imprima au.v esprits. A coup sûr, la 
dilïerencc est grande et mérite (pi’on en tienne 
compte. 

Nous n’en apercevons point une semblable entre 
les bommes (jue Charlemagne a trouvés et ceux (jui 
se sont formés sous lui. Ces diu nims iu‘ furent point 
inférieurs a leurs prédéc(‘sseurs; mais ils turnit au- 
tres, (;t la vérité d(i la disliiiction qu(‘ j’indique s’y 
révèle également. 

Je vous ai parlé, dans noire (bunièn* réunion, 
du premier et sans contnalit du plus distingué dt's 
contemporains de Cliai bunagm*. Les hommes dont 
j’ai à vous entretenir aujourd'hui , pres(]ue tous du 
moins, aj)j)ai tienneiit à la même (''pofiue, à la même 
classe; comme Alcuin, ils iront pas édé formés par 
Cliarlmnagne, il b'sa trouvés et s’en est servi. Dmix 
d (mire eux, Leidrade et ïliéodulf, éuaieni , comme 
Alcuin, étrangers à la Caule-bram|ue ; et sans 
(diarlemagne , ils n’y auraient probablement jamais 
IKiru. 

1. Leidrade était né dans la pro\inc(‘ (|ue b‘s Ro- 
mains a|>p(‘laienl le Noii(|U(‘, siluér* siir les contins 
de l’Italie, et dt; rAlleniagne. Il fut d’abord attaché 
a Arnon , évéïpie de Salt/bourg, et se til l emanjuer 
d(* lionne heure par son espiil et sa seiimee. Char- 
lemagne Se rattacha d’abord eoninn‘ bibliolhéeaiiu*, 
et l’mnjdoya dans diverses missions. Les rnissi dn- 
minici, principaux instruments, eomim‘vous l’ava*/ 
vu, de son gouvei nement, étaient presque tous des 
hommes de celte sorte, cju’il avait attirés de toutes 
parts, et (ju’il u tenait habiluelbunent aupiès de lui 
JMXir les envoyer, sedun le. bi‘soin , inspecter lello 
ou telle ])orlion de ses Etats, sauf à s’en séqeaier 
idus lard en leur donnant quelque gramb‘ charge 
ecclésiastique ou eivile. Ainsi il arriva a Leidrade : 
î^près plusieurs missions, dont la dernière, dans îa 
Canle imuidionale, l’empéclia imuuc rpielque temps j 
de se faire saerer, il ful remiim;, eu 7 'd<S, areht venue | 
de Lyon. L’Eglise d<i Lyon était toujours une ■> | 
plnsconsiderahles du midi (h* la Caule.el « u m* me 
temps une de relies où le désordre avait été le ]fnis 
grand et devait donner plus de pediicà réparer. Ce fut 


curieux de ce que lit dans sou diocèse le nouvel ar- 
chevc(|ue. (fesl une lettre <lans laquelle il rend lui- 
incmc à Charlemagne un compte détaillé de ses tra 
vaux et (le leurs résultats. Permettez- moi de vous 
la lire tout (mtière, malgré st's emphaliijues lon- 
gueurs ; il faut les supporter jiour sc forimu’ une 
idée vraie du tour d'esprit de caj temps et des rela- 
tions d’un areln^véque avec le souverain, date 
n’eu est pas pnmiséiueut connue; mais elle appar- 
tient prohahlement aux premières années du neu- 
vième siècle. 

Charles le (irand, Empereur, 

An puissant ( harlrs, onipcriMir, Lcî(Ira<le, iHcque de l-yon, 
saint. Mofre si i^nr'ur, eitipereni- perpéhicl <1 >acié, je supplie 
la elciiHMiee de Voire AHessc d'écoiiler «Tun vl.sflfj(î favoralile 
eelle (ronrOî épîlre, Ue lelle soric <|iu; voire pieuse priid<;iiee 
coniiai.sse ee qu’elle renferme, et que voire md)le clémemu* se 
rappelle l’inleufion d(‘ ma deniamf(î. Vous avez dai^m* jadiN 
• lestiner au {p)U verncMiiOut de i*Kj,dist‘ de Cyon , moi, le plus 
iufiime «le vos .serviU nrs, ineapahle el imlijiie tl<î etîlle eliarqe. 
Mais coinim' vt iis trailez l(‘s liommes hieu moins selon leur 
nu l'ile «(ue selon volri* Ixmlé a('( onl nniei' , vous en avt*z a ,i 
avec nini eoTnnu^ il a plu à volr(‘ inefïîiMe piélé; « I sans aneim 
litre «te m<i pari, v«)iis avez l)i<Mi voulu mr eluar^p-r «l*avoir à 
('('(‘foire .Hoin «l<r (•«. ll<‘ l^;J!ise, et à faiia' « ti sorte «ju'à ra\euir 
les alnis «pii y av.iii sil ( le eousinis riisseijl. ré(«.>ruiéi el «*vités. I) 
uian«juait luaneoiip deeiioses, exiérieiiienu lU el iulérieiire- 
uieut , à ( « Ile K;ç!is(‘, (atil (*ri «u* (jiii eoneerru' l< s saints olliees 
<|ue p(.nr les evliH«‘es et l(?s autres hesoliis «.‘eelésiasllijiK s. 
iM-outez tlom* ec «pu.; moi, voire I («'s-luimhU; serviteur, j’y ai 
fait «lepuis mon arrivée, avee Taille «le Dien < t la vùlre. I.(j 
S«‘i;'neur l«>n!-j)uissaul , (U qui voit les eoiiseienees, m est 
témoin «jiu' je ne vous c*\|>OsO pas (‘es (dioses pour eu tirer 
aneiiu profil , « l «jue je n’ai point arran{;é et ne vous dis point 
e< ci pour (jiie eelî» me proeure «juelqur? ui-iiv< I avanta(;e, niais 
parei* «pu- je m’attends ehaepu; jour à sortir de «‘ell«ï vie*, oi. 
«pTà «'anse de mes infirmités, je me mois lrès-[)i ès «le la mort. 
Je vous « 11 ;, i-es « lioses afin que, parvenues à vos oreilN s l)éiii- 
(pies, et p« séos avi'c in«lul(p*nee , si vous ju(;e/ «pTi ll« s oui élé 
laites eouveiiahlerm ut et selon votre voUjiili; , «.Iles m‘ soient 
pa-, après ma mori < \|)osées à lanjpiir et j)éi Ir. 

l.orsipie j eu'i , suivant volr<' or«lr(?, pris possession «h? celle 
j de tout mi n pouvoir, selon U s forces de ma p«' 
tii<‘s-e, pour aux uer les oITu-es «‘«'«‘U'siast itpu's an point où, 
av< « ' ;i à« «‘ de l)ieii , ils sont à peu pi è>. arrivés. Il a | lu 
à v«»lr<* |ii« l «Taei-maler à ma d« nian.le la resliluliou des 
revi'iius qui apparl enaieul autrefois à TI’;;liKe «le l,)Oii; au 
luo.i ii <U> «jiioi, av4 (r la (p'à« (; de Dien , « l la votre, on a élalili 
«l.iiis ladite J'.jlise une psalmodie «ni 1 on *nil , antaiil «pie noii'; 
Tavoiiî pu , le rite «In saeré palais, en tout ee «pie eonipoiliî 
)■ 'tïîre divin J ai «U s éeoles «h; (dianlres, do«it pinsimirs sf.iil 
déjà ass« z iii.truils pour pouvoir eu iuslruire d antres, l u 
'uitrojj’ai dr s écoles do Iceleni s rpii non seulemenl s'ampTiD 
'••lit «le leurs Ponrlions dans les oliiees, mais «pii, par la imUli- 
lalion (U- livres saints, s'assurent l«*s frnils «le Tinlelli(;en(e 
«les . lioses spirituelles. OneUpies-iins peuvent exjiTupicr le sens 
sp<rilnel des evanjjiles; plusieurs ont Tintelligmiec des proplié- 
lies; <l autres, des livres «le Salomon , des psaumes el même «hî 
J«d). J’ai fait aussi tout ce que j'ai pu dans cellti Kglise pour la 
coj.ie des livres. J'ai proeur<j t*j;alcmcnl des vêlements aux 
prêtres , et ee «|ui élait nêeessairc pour les olfices, Je iTai rie» 
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uinis do CG qui a tUc cii mon pouvoir pour la roslauralion dos 
('{jlisos, SI l)ion ijuc j'al fait recouvrir de nouvonii la grande 
église de c(!Üe ville, dedire à saint Jean Haplisie, cl que j’ai 
recon.siruil <lo nouveau une portion d< s murs. .l'ai ré|)aré aussi 
le toit d(* l'église d(* Saiiil-lûienno ; j'ai reliAli de‘ nouveau 
l'église de Sainl-iNizier ( l < clli? «K; Sainli'-Marie : sans <'.onq)lei‘ 
les monaslères et les maisons (’j^isei, pales , dont il y a uiuî en 
parliculier <jui é(ait ])r< s(jue iléli ulle, et <jue j'ai réparée et 

uiveric. .rtui mit aussi une aulre avec une plaie- 

forme en liant, <1 je l’ai dou]>léc : c'esl pour vous (|ue je l'ai 
piéparée afin <jue, si vtius veniez dans c< s réglons, vous pus- 
siez y être reçu. J’ai eonsiriiil , pour les elcres, un efi îire dans 
le(juel ils lialéilent inainlenanl Ions réunis en un ‘-eul édifice. 
J'ai réparé encore dans ce' diosèse «l'aiilres < j;li’>os, dont l'une 
ilédiée à sainte l'.ulalicî et où se trouvait un monasiènr tle* filles 
dédiéi à saint (ieoi ge ; je Pal fait recouvrir et r(‘prendre dans 
les f(Uul(Miienls une partit* des murailles, l lUi autr<' inai.si.n eu 
riioiineiir <le saint Paul a été aussi roe* u\ert(‘. J'ai rép.tré 
depuis les fiiuil<*menls Péglisc; et la rnai'^on tl'uii monaslèco 
de filles eciisaeré à saint Pieria^, où repose h* (r<u j>s de s.iint 
Annemoud , niarlvr, et foiulé pai* ce sa;nt évèqiu; lui-ménu*. 
rr(rul<‘-deu V viergt'.s «lu Selgiunir y vivent aet lu Il<‘nu iit stuis 
UIUÎ règle nionasti(|ue. J’ai léparé aussi, (mi renouvelant les 
toits et niu; partie des murailfi's, le nionastèriî royal «le Pile 
liai Ile ; quatre-vliigt-dlv moliu s y \ivojil maintenant sous une 
«lis«*ipline ri'gulière. MoUs av(»ns donn.*' à son alifié le pouvoir 
«l«î lier et «l(î délier, eonmni Pavaient « u scîs préd«'c« s'«’U|n 
A ridu'oisiî, iMaximii n, Picinius, lioinnu's illusires «jui aval« nt 
i'j’ouveriié ee lieu « t «pi p.u<*l;ère , Loup, (ieuesi « I les autres 
évè«|ue> «le Lvon, lürs«pi ils étaient alisents, ou ne pouvai«*nl 
le ta ici' «‘U p« rsonne, in vov al«nt pour s'eiKjiu'i ir si la foi catho- 
lique «'tait «rue av('«' sincérité , et si la fiamhî hén'Pujiu' ne 
pullulait pas. Les ahh«’s étai« iit nn'me ehiirgt’s, si 1 I* :;lis«î «h* 
Ly«ui était veuv«î «h* son ehet , d«‘ lui >« rvir en t«uites «’lioses <!e 
guides et <!«• «’oe.solateurs , jus<|u'à «'«î «ju’elh fût , ave«* la {;râ« e 
• le l):(U, pourvue «Pun digne pasl«ui' ^l»us a vous «loniié égale- 
ment cette puissan«*<‘ à leurs suet esseurs. Sur toutes ehoses , 
nous avons «iialonaé «pu* les «lécia Is des aiu ieiis r«>is «h l’ranee 
fussent exé«:ulés, afin «pu*, eomme il a ét«‘ jinr eux stalm’* sur 
le.s a« hats et h s agramlissi uient s , ces nioin«*s possèdent à 
jamais sans e«uit«'.slation tout «'c «pPiN ont à prés«*nt , et ce 
«pi'avcc la grâce «h: Pieu ils pourront acquérir un jour (I ). 

Je puis iu’épai j:î;ncT tout comnipntMin* : la leüro 
f‘Sl asSLZ tldlailln* pmir liifii ninnti’(*r er (pti* laisail 
alttis un ar( ln*vé(|ii(* ({tii \oulait ndahlir dans son 
(Ho( èst^ la rrlii;ion , la soeitdr <*l la scit'in o. L(‘i<lra«l(‘ 
passa sa vit* rn travaux dt* rt* m'iiip; on no It* voit 
(|nill(*r son M^list* (jiiL deux lois pour alita’ on i.;s- 
pa^no, |)ar ortii o tlt* (iharlt'inaj^nt* , tlisouh rtq pro- 
cher oonlrt* riiordsio t!os AdtipTu ns; son t‘lot|nt‘nt\* 
y rt*inporla , tlil-on , troolalanls (rioinpIi(‘s, oi dos 
inillit*rs triiôrôtitinos so oonvt‘i lin*nt à sa vt>ix. (,)nt)i 
tprii on st)il, t‘n «SI i, prostpit* iinnit tlialonit al apros 
la intu’l tlt* (diarh •nai'nt^ soit Irisiosst*, st)i( pré- 
voyanoo, il so dôinit do son arohovôoliô t‘t so rt*n- 
rerina tlans lo nutnaslèro do Sainl-M«‘danl do Sois- 
sons. Il t*n fnl tironn inoinoiUpar 1 .onis lo l>i'‘l>onnairo 
(jiii lé oliargoa do rdlahlir l'ordn^ dans üstî ilo 
Mâcon. Aucun clironit[ncur no piouonoo plus son 

(1) iS. Agoliardi oprra, t. H, p. ; é.lit »ii clo lia! >z»3 , Paris, ICCl*. 

(3) Daniel , c. xii , v. 3. 


iitnn apros colle epoquo, cl sauf la Icllre que je vicin? 
(lo vous lin*, il nt* ntnis roslo do lui que doux ou 
trois polils oorils (litMiloi^itinos fort insignilianis. 

II. Aoiis oonnaissons mioiix un ami tlo J^oitlradt*, 
son oom|)a^nt)n dans la i;rantlo mission que lui 
tniiia Cliarlomatçno dans la (lanlo-iNarlnninaiso ; je 
vt*iix parler tlo Thoodiilf, t‘vt*(|no trOrlt‘ans. (loinnio 
Alcuin t‘l Loitlratlo, il olait olrani*t‘r, (îulli dt^ iia- 
lion, (‘t Ht* on Ilalit*. Cliarlt*mai»no rapi)t‘la, on ne 
sait à tpiollo opt)(|nt*; on lo Iroiivo olahli on (ianlo 
t*n 7«Sl ; ol tlo 7S0 à 7!)4 il dovinl ovot[ntî trOrloans. 

Il prit dt‘S soins |)arlioiiliors |)our lo rolaldissomt'iil 
tlos t‘otdt‘s tlans son tlitioèsr. Nous avons tlo lui, sur 
lt‘s tlovoirs tlt‘s prciri's, un t apilulairt* on t|naranto- 
six articlos, t|Mi anmmeo tlt‘s vues trordro t‘ldo mo- 
ralt* asst‘Z t'‘l(‘vt*t*s, ol oonliont onlro aulros los deux 
arliclos snivanis : 

Si quelqu'un «los pM'tri s veut envowr à l'é«:()lo son neveu, 
«ui tout iuilre «le >< s piii j uIî^, nous lui p«'rm«;lti)ns «le l'envoyer 
à P<'glise «le la Saintt'-Li oix, ou au m«»na.slère de Saint- Aignaii, 

• ai «h* Saint -Ifi iM-ît , on d<î Salnt-Lifanl , ou à tout autre des 
iii. ii isières «onfii's à notre gouvernenu.uit. 

OiKî h's préti «*s liiai lient «le.s écoles «Lins Ir.s houi’j^s et les 
«‘aiiipagnes ; «*1 si «pichpi’un ih s fidèles veut leur confier ^es 
petits «nfants pour l«.‘ui- faii’c étu«ll« r les lettres, «pi lU inj 
r< fu-s«*nt point «le les recevoii* et de les instruire, mais «pi'cu 
« i fOraiie, lU les « n ('i,;nf nt av( (*. une parfait*.* eliarilé , 
s«)uv« liant «pi'il a ét«' '«.îcif r «« taaix «pii auront ct«* ^avants 
hrilh’i’ont «'«mira* !« s feux du tii'mam«*nl , et e« ux qui «'ii auront 
iiiNlruil pliuieiirs dans la v«)iiî «le la justice, luiront r«>mm«i «les 
étoiles, «lans toute léUruilé p2;. >' Ll «jiéen instruisant l(.•i 
enfanis.ils n'«:\ig( n! pour cela aiuim tu'ix, et m* ro(‘oivenl 
rien , excepté ee «pic les parents leur ollVironl volontaircmeiil 
et par alf< dion . 

(!(* dorni(*i* ttrliolo (‘st prt‘S(|ue le seul inoiiuinont 
do ooHo ôpotpio qui inslitui* posiliv«*inonl un «‘usi*!- 
;;nonn*nl di'slind à d’autros qu’à dos don s, roulis 
los nn suros soit d'Alonin , soit do (diarlomai;n(* , 
doni j<* vous ai <‘Mlr(‘(oniis jnsi|n’ioi, ont 1 ôdiio.tl ion 
lindrairt* d(‘S oloros pour idijol ; ici il s'aj^il «I(‘.s lid(d<‘S 
(‘U i;d*ndral,du pmiple; ol non-sonloiii«'nl du poupic 
dos vill(*s , inai.s du ponpU* dos caiiqia^nos , i*n j^o- 
lierai hi«‘n [dits noî^li^é on lait (rinslruolion. llioii 
no nous iàil oonnaîlro li‘s résiillals d«‘s n'oommau- 
dalions di* rinàuluir dans son dion si*, ol ils fnronl 
prohahlomonl à ja*!! pi’ès mils; mais la lonlalivo 
nn'i ito d'olro roinar(|UO«*. 

\ « és Tan 7l)«S, Üidodulf fnl ( iivoyd par (diarlo- 
ma^no, (‘I avr«* la‘idrad«'. dans l(‘s doux Narbon- 
nais*;,, pour «disoi vor ol ivformor radminisiralioii 
do cos proviiioos. A son rolonr, il composa un 
[loomo do 9.')(> vers, inliliilo ; Paricticsis ad jndices 
(oxhorlalion aux jngos), ot dcslinc ou olVel à in- 

(5) Theod., Cap., § l'J , 
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slruirc I«s ni.ifçislrals de leurs devoirs dans do lellcs 
missions. La marche de l’ouvraj'o esl simple. Après 
un préambule religieux, que termine leloge de 
Charlemagne, Theoduif décrit la roule (jue Leidrade 
et lui ont suivie, et les principales villes qu’ils ont 
parcourues. Vienne, Orange, Avignon, Nîmes, 
Agde, Beziers, Narbonne, Carcassonne, Arles, 
Marseille, Aix. A celle énumération succède le ta- 
bleau des dangers qui assaillent la probité des ma- 
gistrats, et de toutes les tentatives qu’on a faites 
pour les corrompre, Leidrade et lui. Viennent en- 
suite ses exhortations aux juges; exhortations où il 
se complaît longuement, en bomme (|ui a vu le mal, 
et en évêque accoutumé à donner à toutes choses la 
forme de la prédication. Le poème finit brusque- 
ment par colle exhortation générale aux grands du 
monde : 

Mortel , sois toujours prtU à traiter tloucrmont dos uiorlcls; 
la loi de la naturo e>.l la rnemt* pour eux <îl pour loi. Qurlf|iic 
diverse que soit ici-has votre carrièi'o , loi et (;ux, vous parlez 
du meme point; c'est au même point que vous allez ahoiilir. 
Une source sacrée coule pour eux comriie pour toi , et les lave, 
aussi l)ien «juc loi, de la souillure pateruelle. . . 1 /auleur de la 
vie est mort pour eux eomiiuî jtour toi , et il répandra ses dons 
sur chacun selon scs mérites. Heplions ici les voiles de iiioii 
livre, cl que rancre retienne mon navire sur ee bord (Ij. 

II y a (luns lotit oola, vous le voyez, fort peu trin- 
ventioii et (rrirt; niais eoiiiine inoiitimenl liisloriqtK» 
et moral, lo poërm* (l(‘|)onrvii ni de im tile ni 
d’intérêt. I.e morceau le plus curieux, à iimn avis, 
esl celui où Théodulf déeril toutes les tentatives de 
corruption qu’il a eu à repousser : 

Une {grande fuule fS), dit il, s'emprf?‘'‘«e autour de nous, 
<le tout sexe et de tout A:;e; reufaiil , le vieillarti , h; joiiiie 
homme, ratlolesceul , la vierfje , ie jjaroou, relui tjui a filleiiil 
la majorité, celui qui arrive à la puhei té, la vit llle, rijoriirm* 
fait, la femme mariée , celle «pii esl (uieort! mim iire. Mai', cpitr 
larde-je? le peuple entier nous promet avec iu'-tauee des tiens, 
et pense qu’à ce prix, ce qu'il désire est comme fail. (êest là 
la machine avec latjuelle tous s'etforeeut d ahallrtî le mur tie 
l'canie, le bélier dont ils veulent la frapper potirs’e n empart r. 
Celui-ci m'offre des cristaux et les pierres préele^^es de rorieut 
si je le rends maître dtîs domaines tr.iutrui : celui-là apporte 
une (juanlité tIe monnaies d'or (jue sillonmmt la lan{^!ic et les 
caractères tics \i’ahes, ou de celles (jue b; poiueon laiiii a {pa- 
vées sur un ar{;(nt éclatant d(i blaiicbcur; il veut ac(|uéiir 
ainsi tics tcri’cs, de.s champs, une maison. Un autre ap|>clbî c»i 
.secret un de nos serviteurs, «it lui dit à voix hasst ees paioics 
qui doivent m'être répétées : « Je possède un vast; remarquai;!»* 
par sa ciselure et sou anti(|uilé ; il est d’uii métal pui- et tl t: ? 
poitl coiisitlérablc ; on y voit (;ravée rbistolt « des ci imes tir 
Cacus, les visages des bergers fracassés à couj.s «te massue de. 
for et souillés tie sang, les signes de .scs nondMxuscs rapines, 
un champ inondé du sang des Jiommcs et des li oiipeaiix ; n 
voit Hercule en fureur qui brise les os du fils de \ idcau» • 


cclui-ei, de .sa bouche fcrncc, vomissant les feux tcrriblr.s tie 
son père ; mais Alcide lui enfonce rcslomac avec le genou, les 
flanc.s avec le.s pieds, et de sa massue lui fracasse le visage et 
le gosier d où sortent des torrents de fumée. Tu vois ensuite 
Alcide faire .sortir de la caverne les bœufs qui semblent crain- 
dre d'être traînés une seconde fois à reculons. Tout ecci est 
dans la partie creuse tlu vase dont un cercle uni forme le bor»! ; 
l’aulre coté, couvert de dessins moins grands, montre renfanl 
de Tyrinlbe étouffant les deux serpents, et .scs dix fameux 
travaux y sont placés dans leur ordre. Mais un fréquent usage 
a tellement poli la partie extérieure, ciu’cffacées parle temps, 
les effigies qui représentaient Hercule, le fleuve Cbalydoii cl 
Messiis eomballant pour la beauté, Déjauire, ont prost|ue com- 
plètement disparu. On voit encore la funeste robe empoisonnée 
ilu sang dti ISessus , et I borrible destin du nialbcurcux Lycbas, 
et Antée étouffé dans des bras redoutables , lui qui ne pouvait 
être vaincu ni abattu sur lcri c , comme les autres rmu lcis. 
J'offiirai doue cela au seigneur (car il ne man(]ue pas de m'ap- 
peler seigneur}, s'il veut bien favoriser mes vœux, il y a un 
grand nombre tl'liommcs , de femmes , de jouiu s gens , d’en- 
fants tics deux sexes, à <jui mon père et ma mère ont accordé 
1 honneur de la liberté, et celle nombreuse troupe sc trouve 
affrauebie; mais en altérant leurs eliartes, nous jouirons , Ion 
maître, de ce vase anti(|uc; moi, de tons ces gens; et loi , tie 
mes dons. »> 

Un antre dit : « J'ai des manteaux teints eu coultîurs va- 
riées , qui viennent, à ee que je crois , des Vrabes an regard 
faroiicbe : on y voit le veau suivre; sa mère, et la génisse h; 
taureau ; la eouleur du veau et eelle tie la génisse sont sembla- 
bles, et aussi eell(;s du btvuf et d(‘ la vache. Ilcjgarde eommo 
ils sont brillants, et t|ucll(; est la piirctt* des couleurs, et avet; 
quel art b's grands pans sont joints aux pelUs. J'ai avec t|ucl- 
qu'un une (jU(;rclb' au sujt l de beaux troupeaux , t;l jt; prt^poso 
à ee sujet un présent convenable, |,*uis(pie j’effre taureau pour 
laur<^au, vache pour vache, bteuf peur btruf. » 

Ku veici un <jui piomel d(; donru'r dt; belles coupes, si par 
là il peut obtenir dt; mté ee que jt; ne ilois pas lui tlomier ; 
rintérieur en est dort'*, et rcxlérienr est noir, la couleur dt; 
l’argeiit ayant cédé à l'alteiutt* du soufre. I ii nuire tlil : « J'ai 
tbs tiraps propres à couvrir tie brillants lits ou tlo beaux vast's ; 
je les donnerai si l'on m'atMronle et; t|ue je tiésire.*) — «< L'iitlo- 
maiiie bien arrosé et t)rué tlo vignes, tf oliviers , tlo prés et tic 
jardins, a été laissé par mon pèrt; , tlil t;t;liil fi ; mes frères et 
messieurs en léelamcnl de moi une partie, mais je veux b; pos- 
•séder sans partage ; j'obtiomlrai raect)m]»lissement <le ee vteu , 
s'il trouve favtiir ili;vanl loi; et si tii atMU'ptes ce tjiit' je le 
donne , je complt^ ipie tu me donneras ce <|ue je; tlem.aiidt;. » 
L un veut s'emparer tics maisons tit; smi partml , raulre tie ses 
terres; tic ces ilen\-ei, l'mi a tléjà pris, l'antre veut premlit; 
ee tpii lit! lui ajtp.ar: ienl pas ; Ions tieiix bi ùlent du tlésir, celui- 
là lie gar<ler, celui-ci d'aetjuérir; l'un ni t^frc une épée et un 
eastjiii;, raulre tbs boue.liei’s. I n fièrt; est en posM’s.siou tIt; 

I béiilage tie son père, son fièri; v prét(;nd également; l'un me 
propost; ties mulets, l’aulre îles chevaux. 

Ainsi agissent les rielH;s ; lt;s pauvres ne sont pas moins 
pre ssants, et la volonté dt; tlonnt r no leur manque pas tlavan- 
tage. Avec des moymis divers, la conduite t;st pareilli; ; tic 
même <|ue b;s granils offrent <lc grands présents, les petits en 
offienl lie petits... Kn voici qui étalent des peaux t|iil prennent 
tic loi b iir nom , t'ordoue ; l’un en apporte tlo lïlanebes, l’autre 
<b; rouges; t elui-ei offre de belles toiles, celui-là des étoffes 
*•» laine, pour me couvrir la tête, les pieds ou les mains. Tel 
üflVe pour don un dt; i:es tissus tpii nous scrv(;nt à laver, avec 
un ]>( Il tPt .111, notre visage et nos mains; tels autres apportent 
lies eoffre.'>; il en est mémo (jui, d'un air de triomphe, présen- 


(I) Parœncêis ad imliccs ^ V. 0i7-0liC; dan* les Opc\c, varia du P. Sii- (2) ParœnesU ad jndias, v, 4G3-200; t. n, p. 1032 1031. 
mond, t. Il, p. 4040. 
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lent (le rondes bouffies de cire. Comment énumérer toufcselio- 
scs / tous SC fie'iieiil à IcMirs dons, et il ne se trouvait por«ionnc 
ejni crût, sans présent, pouvoir rien obtenir. O peste scélérate 
répandue en tous lieux ! o crime ! à fureur ' ô vice digne d’hor- 
reur, et qui peut se vanter de s’clre asservi runiversf nulle 
|>art on ne manque de gens qui donnent et de gens qui reçoi- 
vent à tort. Ils se bâtaient pour me gagner; et ils n’auraient 
pas cru me trouver tel, si, avant moi , il ne s’en était trouvé 
de pareils. Nul ne eberebo des sangliers dans les ondes , des 
poissons dans les forêts, un bûcber dans la mer, de Peau dans 
un foyer.,. On s’attend ù trouver cbaque ebose là où on a cou- 
tume de la rencontrer, et les mortels ptMistml que ce qui est 
arrivé arrivera toujours. Lorsqu’ils voient se briser les dards 
de leurs paroles, et que les armes de leurs promesses ne leur 
servent à rien, lorsqu’ils voient que je reste f<;rme comme l’est 
une ville forte après le combat , et que je ne me laisse prendre 
à aucun tle leurs artifices , cbacun aussitôt ne s’occupe plus 
qu(^ de son affaire; cbaculi reçoit suivant son droit... Ainsi 
(|ueb|u’un qui voit bu nié le passage par où il a coutume de 
vulcr, poursuit son ebemin sans esptéir. Mais pour ne pas man- 
quer de discrétion et (b* mesure , pour (ju’on ne |)ùt penser qiuî 
nous n’agissions pas fraiicbement , pour qiu^ notre conduite 
n'étoniiîil pas trop par sa nouveauté, et <|ue le mal si récent ne 
fît pas bair le bien, j’ai déilaigné de refuser ce que m’offrait 
une bienveillance réelle, celle qui , unissant 1rs esprits, fait 
(|u’on j)reud et reçoit volontiers... J’ai ace(‘pté d<* bonne grâce 
de petits présents «jue me faisait, non pas la main de la colère, 
mais celle de l’amitié, les fruits <lcs arbres, les légumes des 
jai'diiîs, des crufs , du vin , des pains, du foin ; j’ai pris aus>i 
lie jeunes poulets et dos oisi^aux, dont le corps est petit, mais 
bon à manger. Heureuse la vertu que timipèri', orne et entre- 
tient la discrétion, nourrice de toutes les vertus.' 

Los invasions ot lonrs dosaslros, tant do fois ro- 
nouvtdôs, n’avaionl pas dolriiil, vous le voyez, dans 
l(‘s oilos do la (iaiile inoridionalo, (ouïes les ri- 
oliossos, (*l il Y lestait eiu'ore abondaininonl de ((uoi 
(enter Tavidilé des inagislrals. 

Indépendaininent d(‘ ces détails sur Vétat dt‘, la 
société, 1(‘ poéiue de Théodulf est reinarquabltî par 
la douoeur de stuHiiuonlstjui y réj^ne : ou est étonné 
(b‘ renoonlrer, au niilieu des désordres tU des ty- 
rannies barbares, eeltc bonté délicate et prévoyante 
(}ui semble irapparlenir tpt’aux temps de grande ci- 
vilisation cl de paix, 11 exhorte les juges à ménager 
tous ceux qui se piésenlent devant eux : 

Si run, dit-il, a perdu son père, l’autre sa mère, un autre 
sou mari, prenais un soin particulier de leur irause ; sois leur 
pioleeleur, leur avocat; riuids à cille-ei son mari, à celui-la 
sa mère. Si quelqu'un vient à loi , faible, infirme eu malade, 

ou eufaiU , ou vieillard , portc-lui avec compassion m ebari- 

lable secours ; fais asseoir celui (pii ne peut se tenir debout ; 
juends par la main (C'ui (pii ne peut si; lever; soutiens et 
eneourago celui à (pii le e(i‘iir ou la voix, ou la main, ou les 
jambes sont près d(' manquer; rcMève par tes |>arolrs e- lui qui 
est abattu ; apaise celui (pii est irrité ; reiuls des lorecs a celui 
«pii tremble ; rappelle au respect celui ([ui s'cmpori ■ l). 

l'crnictlez-inoi menu de \oiis clU'r le l<'xtc ori- 
ginal de ce passage ; le style, quoique liès-lautil , 


est d’une concision et d’une énergie remarqua- 
bles ; 

Qui pâtre scii matre orbatur, vel si «pia marito, 

Istoriim causas sit tua cura s(*qni : 

Ilorum causiloquus , borum liitcla maneto ; 

Cars bæc t(3 matrern iiovcrlt, ilbi vinim. 

Debilis, invalidus, puer, æger, anusve, scnexvc, 

Si veniant, fer opem bis iniserando piam ; 

Fae sedeat qui slare iicquit, <jui surgere prendo ; 

Cul cor, voxque Ircmit , pesque , manusque , juva ; 

Dcjtitdum vcrl)is releva, sedalu minaeem ; 

Qui limct, buic vires, qui furit, adde mclum. 

Indépendamment de ce poërne, il reste de Théo- 
dulf soixante et onze |)ièces diverses, divisées en cinq 
livres; mais tdlcs sont de jiiui tle vabuir. On a aussi 
recueilli de lui deux pclils traités tliéologiques , et 
cjiielques fragmeiiLs de sermons. 

Apres la mort de Gliarbunagne , Louis le Débon- 
naire employa encore Théodulf à diverses missions; 
mais en 817, compromis dans la conspiration de 
Bernard, roi d’ilalie, contre rempereur, son oncle, 
il fut exilé de son diocèse, et relégué dans la ville 
d’Angers, où il mourut en 8^1. 

111. Smaragd(% abbé rie Sainl-Mihiel , dans le 
diocèse tle Verdun, était un lioinme de meme na- 
Ittre et de meme jiosilion que les deux évêques dont 
je virms de vous parler. Ou ne sait ni de quel pays 
il était, ni à ([uelle é|iO(|ue (diarlemagne l’avait pris 
a sou service ; mais on le voit abbé de Saint-Mihiel 
avant «SO'), et employé, en 80^, ùdivers(‘S négoela- 
tions avec Rome. 11 prit dans b^ diocèse de Vmdun 
un soin parlieiilim- d“S écoles, et, dans les écoles, 
dt‘ renseignement de la giammaire. En exposant et 
disciilanl les |>réceples de Donat, grammairien du 
iv*^ siècle , ([iii avait été précejiteur de saint Jérome, 
Sinaragde écrivit une grande grammairr» latine (jui 
fut célèbre de son temps, et dont il t*xisie micore 
plusieurs manuscrits. Elle n'a jamais été imprimée. 
Nous avons de lui deux autres ouvrages : le premier, 
intitub* Vin rcf/ia , est un Irailé de morale à l’usage 
des jiriiiet's, divisé eu trenle-deiix chapitres, et 
adressé '«ioil à (Iharlemagne soit à Louis le Débon- 
naire, on m' démêle pas bien auquel des dmix. l.es 
idées en sont sages et douces, mais lommunes; un 
seul (ait mérite tré(re remarqué; e’est le earac(èrc 
heaiieoup plus moral que religieux de l'ouvrage. 
L’Eglisi* y lient j ini de pla je, et saul (juelqucs re- 
commandations générales, railleur n’en parle qu’en 
passant et pour exhoiier h* prince a la surveiller. 
Si le livre fut adressé à Louis le Débonnaire, rcin- 
pereur était beaucoup plus moine que Tabbé de 
SaintAIibiol. 

Le second écrit de Sinaragde, intitule ; le Dia- 
dème (les moincSf est purement religieux cl n'a 


(1) Vers 021-024. 
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d’aulre objet que de donner aux moines des conseils 
sur b's moyens d’entretenir ou de ranimer leur fer- 
veur. L’abbo de Snini-Miliid prit une part active, 
entre autres dans le concile d’Ai\-la--(]liapelle en 
817, à toutes les mesures pour la rélbriiu» des or- 
dres monaslicjues. 11 mourut, à ce qu’il paraît, jxui 
apres 819. 

Tels sont, messieurs, parmi les clercs , les plus 
remarquables des bommesqii’cmplova (’liarbuiia^ne. 
Leur orii>ine est claire : leiir science fil leur fortune; 
ce fut à titre de lettrés que (^barlemaj^ne les distin- 
i;iia rl les appela près de lui. A cote* d\‘iix, on ren- 
contre des liommes (rune autre sorte, d’une autre 
oriij;inc, des politiques, des hommes de t^uerre, qui 
prennent le i;out de la scienct^, et linisseut ])ar s’y 
vouer après avoir étéeni^ai^és d’al)ord dans nue tout 
autre carrière. Charlemagne employait les lettrés 
dans lesaifaires, et inspirait aux hommes d’airaires 
l’estime des lettres. Parmi ces derni(‘rs, trois sur- 
tout méritent notre attention , tous liois étrangers, 
dans la première portion di* leurvi(‘, à TCglise cl 
à la science, soldats ou couseilhus d(‘ Charleinagiu'-, 
ap|di(|ué‘S aux soins du gouverinmnml civil , pnoiaiit 
j)art aux expéditions guerrièn s, et (|ui ont pourtant 
lini tous li'ois par lYdiide, la vi<î religieus(% ( t nous 
ont laissé (l(‘s monuments de leur activité iiitidlec- 
tuelle. Ce sont Angilhcrl, saint licuoît d'Auiane et 
Kginhard. 

Je ne ferai que nommer h‘s d(‘u\ premiers : ils 
ont fort peu écrit; il m^ nous reste d’Angilbert que 
(pielques poé'si(;*se*l qiiel(|ues ilocunumts sur rabbaye 
(b* Saifil-Hi(|uier, où il sr relira; et (|uand nous 
nous oceinicrons spécialement ile riiistoiro de l’K- 
gliseà celte époipie, je letrouverai la saint Ih noît 
d’Aniane qui, après aNoir fait la guerre dans sa jeu- 
nesse, devifit le second réfonnaleiu' des ordres mo- 
nastiques. I\!ginliard seul lirml, dans la liltéuature. 
d(M.‘elejnps, uiie‘ grande place, et nous oecu[)(‘ra 
aujourd’hui. 

11 était de race franque, né» peut-être au delà du 
liliin, et s’ap|)elb‘ lui-nié*nie « un liarbare peiiexeiaa* 
dans la langm; des Romains (I). » (diaileiiiagiuî le 
prit fort jeune à son service, le lit édever avec ses 
eui'anls dans cettiî (‘cob; du palais dont yVIcniu étai» 
le elu'f; et (juand l’ginbard fut arrivé* à Tag.» 
dliomnn», il en lit non-S(‘ulenn*nl \c ^airiniendaof 
gé'iiéral de tous ces travatix (jue nous appelons ae 
jourd hui travaux publics, routes, caii uix, bali- 
meiiis de toutes sorte , mais son conscifl t et son se- 
crétaire |>artienlir‘r. 

Les Iradiliotis vont plus loin : idle.'> aHrümer». a 

^1) Pnfncv ri O sa Vif tjr ( JxnJrmafjtyt' : dans Cvlh-ft., t. ni, p I2l. 

^ aiuêslir'iin on Lnrch , «laiis le ilir»ct‘8y d' Wurnis,^ pialre Ii- iii g<ln 


Kgiiiliard l’iionnour d’avoir dpoiisc rmnia, fille do 
riliaileinagiic, cl l’avrMiluro rpii amona , dil-oii , co 
iiiariago, osl l’un dos souvoiiirs les plus populaires 
do iiolro vioillo histoire. La voioi lollo rpic la rap- 
porlo la Lhl’oni(pl<^ du luonasièro dr; Lauroslit'im 
le seul luoiuiineiit aiieiiui ipii en fasse ineiuioii : 

Kjiiilinrd , arcliielinpcl.iin el SLcrétaire Je rrinjnTriir Cliar- 
les, s’aecjinltaiil très-lu)iioi'al>lrnu‘nt J(î snii etlii'e à la eonr Jn 
i‘4)i , (ftail hioii vrmi ttiî lotis, cl siirlonl aimé Je très-viv<‘ 
arJciir par la Jo IVnipcreiir Itremémc, n»»iiimt'(‘ l'àiima , 
e t pr4)ini}>c an rni des (;r4 cs. Un peu Je leinj>s s\'iait iMwnilc, 
et ( haijue jour croissait entre eux ramour. lia « rainle les re- 
tenait, et <!e peur 4le la e4)l4‘*ie royale , ils n'osaient eoiirir le 
f;rave péril Je st; voir. M ils rinfah{;al)le arnonr triornplio J4î 
tout : enfin eet exeelleni jcnino liominc , brûlant «Cnn feu sans 
renièile , < l n'o.sant s'ailresser par un me^'iajjer aux oreilles Je 
la jeuiK; Hile, pril tonl 4l'iin l oiip l'onHam-i': en I ni -même , et 
seerèleinenf , an milieu 4l(^ la unit, se remlil là on elle liabi- 
lail. Ayant frappé tout iloneemi ni , (?t 4?omm«* pour parler à la 
j(‘nne Hile par 4>iilre Jn roi, il ol)liiil la peirnisslon (rentrer, 
et abn’s, s(miI av('(î elle , et l'avanl eliarmée par Je secrets eii- 
liN liens, il <l4)nna c'I reeul Je lenilri s ('ml>rass4 m(*nls , cU son 
amour jiniil 4ln bi4 n t.inl 4lésiré. .Mais lors4|ii à rappr4)eli4- (le la 
lumière Jii jour, il voulu! retourner, à travers les Jernièrcs 
ombres Je la iiitil , là J eù il 4 'lail x'ini, il s'aperenl (jin* son- 
Jainemenl il élail lomlx- beaneoiij) Jj* m i{;e, et n'osa sortir Je 
peiii* 4 |nc la trace 4 I 4 > pi(‘(ls J'im homme ne traliil son seeia'l, 
Toii-s Jeux pleins 4l'anjj4)isS4; Je* (‘e (jiTils avaient fait. el saisis 
Je erainU', ils Jeimnraient en dedans,- (uHn , comme, dans 
ienr (rouble , ils (b'iilx'raienl ^nr ce <|ii’lls avaient à fain;. la 
(liai niante jemu- fille, (jiie raiiioiir renJail anJaeieuse , Jomia 
un CiMiseil , (.t dit (jiie s'iiieliiiant ( lie le la 4‘eM'ail sur s(m Jos, 
(lu'elU* le porlerail avant le jour lonl pri s J(‘ sa demenre , el 
<(»!(* I laiil (léposi* là, elle rtiviemlrail en suivant bien soigmui- 
-sement le s nu' mes pas. 

Or, l'emp. reur. par la volonté divine , à ec (pTon eroil. 
a\.nl passe la unit sans sonnnrMl . el S4* b \,'inl avanl le jour, il 
r(‘/piidail (In liant do son palais. Il vil sa Hile mareliant lenle- 
ni. ni el d un pas * liamrelani sous le fardeau (|n'ell4* poi l ail , ( I 
b rs<jn ( lie 1 en! dt pos(; an lieu eonxcnn , r4 pi L'iiaiil liimi viu? 
I.i lr.n:e <le se-, p as. Aprt s b s av(.,ir lonj;l4 mps r(v;ard('.- , I t'in- 
l'cia (ir. sai'i a la l4»is (radmiral i' ii 4 l de cliajp-in , ma s [ en.saiil 
(jiie cela n'arrivail pas ainsi sans une di^posiiioii d’en liant, sc 
e«)ntiiil el ;;arda ic .siieiiee sur ci^ (|u‘il avait vu. 

Ucpcndanl l-.VinliarJ , l(uiinienlé de ce (ju'il avait fait , c I 
liioii sur <juo , de (acoii ou d aulre, la cboscî ne d( lueurerail 
pas ioti;;!eiiips irpiorée du roi son seijjneur, pril eiiHii uih; réso- 
luliou dan^ '-on aiijpusse , alla Irouver rei.ipi-renr, (M. lui <b‘- 
ni. iida à î;( ii4.u\ une mission , di.sanl (jiie .ses .si 1 viee.s , (b j i 
grands et mmdua n\, n'axaieiil j»as 1 ( en di; eoiiveiiable ré( (un- 
p4 lise. V ce- parades, le l'oi , ne laissant rien eonn.iîl loî de ( <* 
(jii ii savait , (• lui (juebjiie li nijis, et jiuis assiiraiil Igjiiibard 
4ju ii rej ondrail bit iilijlà sa demande, il lui as'-i.‘;na un jour. 
Au -silo! il e*.'iivo(|ua .ses coieunllers , les pi ineip.uix de s( n 
royaume (M scs aulres familie rs, leur ordonnant de s(' rendrez 
près de !ni (.* i le ina^Mil fiijiuj a-sembUn* de dive r.-» seij;iienrs 
ainsi réunis, il ( ommem^a disant ipie la majesté impi riale avait 
^ ' insolemment oui rajp ai par le e.onpable amour d(î sa H. b* 

a . -e on seerélair(‘, el (jn’ll en l'Iail (^randenu ni Ironblé. lajs 
assj^tanls .i(‘meiiiunl frajipés do sinpeiir, et <[ue!(jne.s-nns pa- 
.,iil (I. nier (uieiu’e; , tant ta elioso idail tiardie (d inouïe , 
i U; r(/i la leur fit eonnailrc avec évideiiiui en leur raeonlaid 

tli oU'Ibcrî?. CrtU? Cliioniqiio .sà-fend do l’ixii 7fi5 ou 701 , époque de 1» 
luiidatioii du tn4)Tn]!»t* ro, à l'nii il7*J. 
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avec d<5(ail ce qu’il avait vu de ses yeux , et il leur demanda 
leur avis à ce sujet. Ils portèrent contre le présomptueux au- 
feur du fait, des seiilenees fort diverses , les uns voulant qu'il 
fui puni d'uii cliAlimoiit jusque-là sans exemple, les autres 
qu'il fut exilé, d’autres enfin qu’il suldl telle ou telle peine, 
rli.'iotin parlant selon le sentiment (|ui l'animaii. Qiu'Unies-uns 
< (qunidanl , d'autant plus doux qu'ils étaient plus sajjes, après 
(Il avoir delihéré entre (uix, su])plièrent iiislainnient le roi 
d’examiner lui-méme cette affaire, et île dérider selon la pru- 
dence; <|u'il avait r< rue dr; DiiMi, I.orsejnr le roi eut hi(‘:i oh- 
srrvé l’affection que lui [lortait eliaeuii , et ((u’enli e les divers 
avis, il si; fut arrfté à relui (ju'il voulait suivrt;, il leur parla 
ainsi : « Vous n'ijpiorez pas que les liommes sont sujets à de 
iiondircnix accidents, (;t que souvent il arrive (jue d<rs rlieses 
qui eommenrrnl jiar un inalh<;ur ont une issue plus favoralde; 
il ih; faut donc point se (U'soler, mais l)ien plutôt , dans celle 
affaire <jui, par sa nouveault; et sa {;ravil(; , a siirpassé? hoIim; 
prévoyance , il faut pieusement reelierclier et respecter les 
inhrntions de la l’roviilence , qui ne se trompe jamais, et sait 
faire tourner le mal à hien. J(; ni; ferai doue pas snhir à mon 
seerélaire , pour eellt; déplorahle ai’ilion , un rliàtinient qui 
atreroîlrait le déslioniHuir de ma fille , au lieu de l’eH^ieer. Je 
crois qu’il est plus sa{ye et qu’il convient mieux à la dijpiité de 
notre empire de partlonner à leur jeunesse et d(? les unir en 
It'ijilime maria^je, cl de donner ainsi à leur honteuse faute une 
couleur d'honnélcté. u Ayant ouï eet a\is du roi, tous sc ré- 
jouirent haulernenl et cond)lèreijt de lonan(j('s la {grandeur et 
la douceur de son ànie. hjpnhard eut ordre d'entrer : le roi , 
le saluant comme il avait résolu, lui dit d’un visarje Iranqnilh; ; 
O Vous avi'/. fait parvenir à nus oreilles vos plaintes do ce qiu; 
notre royale numifieenro n’avait pas (Mutore répondu «rqpie- 
m(*ut à vos services. .\ vrai dir(;, c’est voliv* né;;ri;pMi(te (pril 
faut en aeeuser, car maljpé tant et de si (jranilrs afhiires, 
dont je porte sent le poids , si j'avais (;onnn <jiu‘hjiie chose de 
voire désir, j'aurais a<*.(:or<lé à vos services les hniinenrs <jni 
leur sont dns. Pour ne pas vous retenir par (h; hnqqs discours, 
je ferai maintenant i es^er vos plaintes par un inaf^nifique don. 
Pomme j(; veux vou^ voir touj»>urs tidèle à moi comme par le 
passé, et atlaelie à ma personn(‘, je vais voun donner ma fille 
en iï)aiia[;o, V(-lre pnrlcu.sv , eelh,- qui, déjà ceignant sa r«I>e , 
s’( si monfrée si iloeüeà vou> porter. *> .Aussitôt, après l'ordre 
du roi, et au milieu trime suite nomhreiisc , on lit < iitrer sa 
fille, le vi^a;;e couvert d'ime ehannanle roujem , ei hf père la 
mil de S':,, main entre les mains d'l',[;inhar4l , avec une rieiie 
dot, (pielques (hmuiliH's , heaneoup d'or et d’arjp nl. et «l an- 
Iresnieuhh's j>ré( it-ux. .Après la mort de son pèiN*, le très pit nx 
emjiertuir Imnis donna é{;alemenl à l'qjiiihard U; domaine de 
iMiehlemstadt et celui do Miihienheim qui s'ap[)elle mainlenanl 
Seli[;ensladt (1 ). >> 

C’ost l;i lo t’racieiiK récit sur Irqiiel se .sont fmHlé's 
tous l(‘s (‘onles, lotis les poëiiies, lotis los dniiiirs 
dont eelt(‘ avtnilnriî a été le siijcl, l.i^ ehroniijiKMir 
écrivait à une époijiic as.se/ voi-sine dt‘ ri*vé*iH‘iiH‘nl, 
dans niK' abhaye (jn'KLiinliard avait dolé'c. • l dont 
les moines ponvai^nil élre bimi insirnils des im i- 
dents de sa vie. Cependant , c’est le seul monument 

(1) Recueil (hs hhlDrunx Gaules et de. la France, t. v, p. 3H5. 

('2] Selon l'.gliihai'cl , (dunlcinaKiii' eut : 

1<> Do llililcganle : 3 lits, Pliailos; 3 fillos, Holn. • 

Vopin , l’t'i . 

Louis. 

to De Faslrade 2 filh’s^ riit'iTa »o, 

lliMiaulo. 

3'> D’uno ooncubino. . . . i filio , It'Uliaïdi'. 

( Iliinillnidc ). 

4*^ Dû MalihaJgariJo (concubine). . 1 fille, Uiilnhlo. 


du temps où raveniiire soit rappelée. Bien plus, elle 
semble démentie par le silence d’Éginhard lui- 
méme, cl par ([uelques passages de sa Vie de Char- 
leinagnc. Parmi les eiilanls de ce prince, dont il 
énnnièriî les noms, on ne trouve point d’Enima on 
Imina : il nomme sept garçons et liiiit filles, que 
Charbnnagne avait eus de ses femmes ou île ses mai- 
Ires.ses; anenne des lilles ne s’appelle Imnia (iî) ; et 
dans aucune des an! res listes (pii nous restent des 
enfants de (diarlemagne on no rencontre ce nom. 

De plus, on lit dans la vie de (Ibarleniagnc : 

Ses filles étaient f«»rt helles, et il les aimait avctî passion ; 
aussi, à l'éloiimmuMil de Ions, ne vuiilnl-il jamais en marier 
une seule , soit à quelqu'un des siens, soit à <jnclqnc élraiijjer ; 
il Ic" jjai'da loulc'. chez lui ( l avc<- lui jusipi à sa mort, disant 
«pi'il ne pouvait s<; priver de leur société. Quoique heureux ou 
toute autre chose, il éprouva dans ses filles la marqqnilé de la 
fortune; mais il dissimula ee chagrin, et si; conduisit comme 
si jamais elles u’eusscnl fait naître de soupçons injurieux, et 
qu’aucun hruit ne s’en fut répandu (3). 

Si ravcnlnrc que je viens de vous lire était vraie, 
coininenl un tel passage se renconirerail-il dans 
l'ouvrage d’Kginbaid? comment (‘lU-il lui- même 
parlé des bruits qui conniienl sur la conduite des 
lilles de (lliai leniagne , quand sa fmnnie en eut éli; 
le principal objet? Il est impossible de résoudre ce 
p(‘tit problénu* liistoriipie : mais, obligé d’avoir un 
avis, je pencherais fort à iloiiler du récit de la chro- 
niipuî (le Lanresbeiin. 

Quoi ([u'il en soit , ralTeclion de Charlemagne 
jionrson siarétain* était grande, et ils vivaient en- 
semble dans une tUroile intimité. Ce (ni surtout par 
reeimnaissance qu’Kginbard éerivit la vie de l’em- 
pereur : 

l u autre motif, <lit-il , qui m* me semhle pas déraisonnahlc , 
snOirait au surplus pour me décider à composer eet ouvrage : 
nourri par ee nu.narqiu' , du moment on ji; commenrai d'éln; 
admis à .sa coin*, j'ai vi'eii avec lui et se.s enfants dans nm- 
amitié- eonsl,jntc , (|ui m'a imposé envers lui , ajirès sa nicrt 
eoniine pomlant sa vie , Ions i«‘s llims de la reconnaissance. Ou 
serait d • ic autorisé à me ('riéire «;t à me déclarer hien jiistc- 
I ment ingrat ni. ne gaiiiant aucun souvenir des hi( nfaits aeon- 
innli'ssnr moi , ji; ne (Usai'* pas un m(>t des liaiiUs et magnifi- 
ques a(‘(iv!is d'mi pi Inec (jui >’est ae'quis tant de; droits à ma 
gratitude, et si je consentais que sa vie restât comme s'il 
n'Avail jamais existé , sans un soinenir écrit, et sans le tribut 
d’. î »gcs qui lui est dù ;î \ 

idiarlcmttgno ne se séparait point de son secré- 

:.o Do (în-sij atlio (concubine). . 1 fille, Ailclratlc. 

f>« Do l’irglna [ni.) 2 fils, Diogoii, 

Hugues. 

T*» D’Ailaiine ( û/. ) 4 fils, Throdoric. 

8“ D’uiio concubino 4 fils, Pépin. 

F.ii tout s-'pi fils et lui il filles *. 

(*) l ie lie i'lmi'le}niiijne. , ]>. 142-115. 

(3j Ibid., p. l4o. 

(1) Pré face do la vie de Charlemagne, par Ëginhard, t. iii , p, 4Î0, da 
ma CuUeciinn, 
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taire; il ne l’employait pas dans des missions ex- 
traordinaires : une seule fois, en 800 , il l’envoya 
à lîoine , pour faire confirmer son tcslanienl par le 
pape; à l’exception de cctlii circonstance, il le garda 
constamment auprès de lui. 

Après la mort de Charlemagne, Kginhard jouit, 
auprès de Louis le Débonnaire, de la même faveur; 
mais bientôt il tomba dans un profond dégoût, et 
n’aspira pins qu’à se retirer de la cour. Parmi les 
soixante-trois lettres <|ui nous restent do lui, plu- 
sieurs sont un monument curieux ib; la situation et 
de rabattement tics compagnons de Charlemagne 
lorsiju’ils SC trouvèrent séparés de ce prince, et for- 
cés de vivre sous le gouvernement déplorable de 
son fils : 

Je ne te dcmaiulc pas , écrit ^{'inlianl à rua de ses amis , 
tie me rien écrire sur Télat des alfaires tlii palais , car rien de 
ce qui s'y fait ne me plaît à savoir : je m’inquiète seulement 
d’apprendre où sont et ce que font mes amis , s'il en reste là 
quelque autre que toi (1). 

Ailleurs il conjure un des ofïiciers du palais de 
l’excuser auprès de l’ompcrcur s’il ne se rend jias à 
la cour : 

La reine, en quittant Aix , m’a ordonné de la rejoindre à 
(>)nipiè(jMC, car je no pouvais partir avec elle. Pour obéir à 
ses ordres , je me suis rendu à [jrand’poiue et en dix jours à 
Valoneionncs. De là , hors d’étal de monter à cheval , je suis 
venu par eau jusqu’à Saiut-Havon. !Mais je suis alteriialivenient 
aMtKjué de douleurs de reins et d'un relàtdienieul d'entrailles, 
Icllemenl (juc , d(?puis mon départ d'.\ix , je n’ai pas passé un 
seul jour sans soiiflVir de l'un ou de l'autre «le ees maux. Je 
suis éf;aleîneut nlteintde ce <jui m’a huit abattu l’an tlernier, 
tl’iin engourilisscment continuel tle la cuisse droite , et d’une 
d.iulcur de foie presque intoléraljle. Au milieu de ves souf- 
fi ances , je mène une vie fort Irlsie, et à peu près dénuée <le 
luute joie ; mais ce f|ui m’alfliije le plus, c'est (jue je crains de 
ne pas mourir où je vomirais , et d'avoir à m’occuper d’autre 
chose que du service des saints martyrs du Christ (i2j. 

JjCS cluii^rins doinoslitjiips vinroiit liionldt st* join- 
dre aux dégoûts |)()liti([ues. Oo’elle lïit ou non lilliî 
de (dtarltîinagne, l^ginliard avait é[)ousé une Iniiua 
dont il parle à plusieurs reprises dans ses l<‘nr(*s, 
et qu’il aimait tendrement. Dans leur vieillesse, 
romme il arrivait tres-souvent à cette époque»., (*lle 
s’était séparée de lui pour se vouera la vie reli- 
gieuse. Elle mourut en 850, dans l(‘ monastère ou 
elle s’était retirée, et Eginhard écrivit à son ami 
Loup, abbé de Ferrières : 

'l'eus mes travaux, tous mes soins pour le* affaires de me? 
amis ou pour les miennes , ne me sont plus (h. . leii ; tou* s\ f 
face , tout s'abîme devant la ci uelle douh ur dont m’a fraj?» . 
la mort de celle qui fut Jadis ma fidèle femme , (jui elail • .- 


corc ma sœur et ma compagne chérie. C’est un mal qui ne peut 
finir, car ses mérites sont si pi'ofondément enracinés dans ma 
mémoire que rien ne saurait les eu arracher. Ce qui redouble 
mon chagrin et aigrit chaque jour ma blessure, c’est de voir 
ainsi que tous mes vœux n’ont eu aucune puissance , cl que les 
espérances que j’avais mises dans l’intervcnlioii des saints 
martyrs sont déçues. Aussi les paroles <le ceux <jui essayent de 
me con.soler, et (jui souvent ont réussi au|)rès d'autres hommes, 
no font-elles que rouvrir et envenimer cruellement la plaie de 
mon eu*ur, car ils veulent <|ue je supporte avec courage des 
douleurs (ju’ils ne sentent point , et me demandent de me féli- 
citer il'iine épreuve où ils .sont incapables de me faire décou- 
vrir le moimlre sujet de contentement (ôj. 

I.e langage de la douleur, ontaclié, dans la plu- 
part des inonuinents de ce temps, d’un froid et sec 
jargon religieux qui le rétlnil à de monotones lieux 
(‘ommnns, est ici franc et simple, et prouve qn’E- 
giniiard n’avait pas emprisonné tlans les habitudes 
monaslitjtics son ame comme sa vie. 

Il ne survécut pas longtemps à sa femme : il mou- 
rut en 850, dans le monastère de Seligenstadt qu’il 
avait fondé. 

11 nous reste de lui, indépendamment de seslet- 
tres ; 1’’ la Vie Je Charlemanne ; 2” des Annales de 
sou temps. De ees deux ouvrages, le premier est, 
sans aucune comparaison , du vf’ au vu'* siècle, le 
moret»au d’iiistoire le jilus dislingiié, b» seul même 
tpron puisse appeler une histoire, car c’est le seul 
où l’on reneonlrt» dt‘s Iraec's di» composition, d’in- 
ttmtion poliii(|ne et littiùain». Jtî n’ai guèn^ eu avons 
paibu' justprici (jm» dt* inistù’abltLs cbroni((U(î(irs. La 
Vie tle Ebarlmnagm» n'est |)oint une clirnni(|ue; e’est 
une véi’ilabbî biographie polili(|ti(‘, écritt* jiar un 
homim* (|ui a assisté aux évéïu-mt'nts, et les a com- 
pris. Eginhard commence par (‘xposer l’état diî la 
Eanle-Fjanque sous l(‘s dm iiiers Mérovingi(‘MS. On 
voit que leur délronement par Piqûn pri^oceupait 
encore nu certain nombre d’iiommes, (‘t causait à la 
rac(; de (diarlemagne (|uel([ue impiiétmb». lOginliard 
prend soin d’i'xpliqmu* eommenl on ne pouvait faire 
autreiiu'ut; il di'crit av(‘C détail rabaissement et 
l’impiiissancf» on b‘s Mérovingiens étaimit tombés; 
part de CL‘tl(‘ exposition pour raconter l’avéïK'inenl 
naturel d(*s (larlovingiens; dit (|ii(*l(|ues mots sur le 
règm* d(; Pépin, sur les commencements de celui de 
Eliarlemagne, et ses rapports avec son frère; Earlo- 
man; et eiilnî enlin dans bî récit du règne de (iliar- 
j b*magne seul. J.a première jiarlie de ce récit, est 
consacrée aux gmuaes d(î ce prince, (‘I surtout à ses 
g uerres contre les Saxons. l)(‘s gmuaes (*t d(‘s con- 
(piéles, Pauteur passe an gouvernement inlérimir, à 
radnunistralion d(î (lharlemagne; enlin il aborde sa 
I vie domestique , son caractère personnel. 


(f) heltio i7, (Inns le Jîrniril (7^/1 7i,'nfr.riûHii (/(* /Vorirr, t. VI , P CC î.ettro d’I^ginharJ à Loup, nhlx'* d»* Tci rL'rofi, drinü le Hccuril dfn 

f2} ^ offre AI, iliil , p. 5S0. hlsl<n.f‘ns de l'ianci' , t. vi , p. 10-2. 
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Vous le voyez : cecî n’est point écrit au hasard, 
sans plan ni but; on y reconnaît une intention , une 
composition systématique : il y a de l’art en un mot; 
(‘t depuis les jurandes teuvres de la littérature latine, 
aucun travail historique ne porte de tels caractères, 
l/ouvrage de Grép;oire de Tours lui-même, l(> plus 
curieux, sans comparaison , que nous ayons rencon- 
lié sur noire cliemin, est une clironique comme les 
antres. La Vie de Charlermujne est au contraire une 
vraie composition littéraire, conçue (‘t exécutée par 
un esprit rélléclii et cultivé. 

Quant aux Annales (rLyinliard, elles n’ont (pi’une 
valeur de clironique. On les lui a contesiées, pour 
les atlrilmer à d’aulres écrivains ; mais tout porte à 
croire ([u’elles sont de lui. 

On dit qu’il avait coinjiosé une histoire détaillée i 
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des guerres contre les Saxons. Il ne nous on reste rien. 

\Icuin et Éginhard , ce sont là, messieurs, sans 
aucun doute, les deux hommes les plus ilislingués 
du régiKï de Oharlemagne : Alcuin, lettré employé 
danslesaiïairesdu gouvernement ; Kgiuhard, homme 
d’alfaires devenu lettré. Vous all(‘z voir tomber cet 
éclat momentané du régne de Charlmnagne ; vous 
alh‘z assister au démmnhremenl de son empire. Le 
mouvement intcdlectmd , dont nous vmums d’obser- 
ver les premiers pas, ne périra point : nous le ver- 
rons se perpétuer comniiî il a commencé; d’une 
part, dans l(‘s hommes ipii dirigent les alfaires du 
I monde, de l’autre, dans ceux (pii se vommt à l'étude 
et a la sci(‘nc(‘ solitaire. La société changera souvent 
d’état et de loi ines; rinlidligiMici» ranimée traversera 
sans se ralentir maintenant toutes scs révolutions. 


VINGT-OUATRIÎÎME LlîCOlX. 


Or; la mnrrlie oA (l(‘s rnusos du dcmomliromeiit do Pompiro do Cdiarlomniîno. ~ lo Klal do oot r mpiro on apres le Irailo 

de \ordun. — hial du royaume de Franco à ocite épo<(uo. — Fn 88S , après la moi ! de Pliarlos lo Gros. — 

Sept royaumes. Flahlissrincnl dcfiinlit der 1 licrcjPilc d(*s lirfs en France. -- Vin[;l-n( ut peliu Fiais ou imporlanls 

(ondes a la (in du i\*‘ sièc'e. o*» l<.n 087 . à la (diule «les ( ai lovlii<jiens. (lualia* iNAyaiinu s. — Fn Franco ciiicjuanle-cinij 

imporlanls. — Fxplications de; ce d( nicmhromont . — Four iiisulfisanei*. --- l ni' .seule, la di vm.silô îles raines, itôveloppéc 
par IM. 1 liiorry, est vraisomMaldo. - Flli osl encore Incomplète, - - Fa vraie cause est l'impossibilité d un grand Fiat à celte 
<'j)oquc, cl la iiais-sanco progressive des soeiéles locales qui ont lornie la eoiitédéralion féodale. 


Messieuus, 

On lit dons un chroniipicnr du sicch' où rnonrnt 
iliarlcinagm^ : 

Gliarlo;», qui toujours étai* ni course , arriva par Iiasard et 
mqiiiicrneiit dans une eorlaine ville marilinio di.^ la (ianle- 
Sarlxinnaiso. Pendant qu'il dînait et n'èlrit cncori? connu di! 
crjjoiino, di s corsaires normands vinrent [)our cxcii c - leurs 
)li aU ries jusque dans le po. t. Quand on aperçut les vai^.seaux, 

U prélcudit (juc c'élaioMî des mareliauds, .luifs selon ccu\ ci, 
Mrieains suivant ceux là, Ui iMons au scnPimnit d'aulres; niais 
liahile monarque, reconuaissant à la eonslruelicn e* à Pagilité 
les bâtiments qu’ils porlaii.nl non des mari bauds , mais des 
‘uiiemis, dit aux siens : «Ces vaissiîaux ne si ni point chargés 
le inarebandises , niais de eriicis nineniis. »> Aee>m. *. , tous 

'OS Francs, à Penvi les iris des aiilrc.s , courur» ni a Imirs na- 
vires, mai.s inutilement. Fes iNormauds , im i ft’cl . appreiniit 
P«e là était celui qu'ils avaient eoulmuc d’appeler ( barles le 
^larteau , craignirent que loule leur llotU; ne fût prise dans 
'<* port, ou ne pérît réduile en débris, « t lis éviter» ni , par une ' 
oite d’une ineoncevalile rapidité, non-'»enlemenl •e*’ glai\».s, 


mais meme les >eu\ de ceux qui les poursuivaient. Fe reli- 
gieux Fbarb's ccpeiulant, saisi d'une jnsic erainlc.se levant 
de labié, se mil à la fenélre (jui ri gardait l'Orient, et demeura 
I rès longtemps le visn.gi' inondé de pleurs. Personne n'osant 
i Piiilerrog» r, ei' priniu; beiru|n(‘n\ , < xpHiiuant aux grands qui 
, PeutouraienI In cause île son notion cl de si's Inrmcs . leur dit : 
« Save/-vuu ;, mes tiilèlcs , piinrqnoi je pb.mre si amèrement? 
Ç.ertcs, je ne crains pas ijiie n s bon, mes réussissi nt à nie nuire 
par leurs misérables jiirHleries ; mais ji- m'alHig»; prolomlémenl 
que, moi vivant, ils aient été près de tonelier n; rivage, cl 
■ je su , tourmenté d'une violente donleui' quand je prévois de 
j qiieb m.tiix ils éeraseroiil oies neveux et leuis peuples (1; ! o 

Par un hasard vi.ignli(*r, nous savons la dalc pré- 
cise do colto anoedolo : (dlo a élé écrih^ vers le mois 
(le; juin 8iSi , c/esl-à-ilire 70 ans après la mort de 
(diarleinagni», sur l(*s réciFs irnn hoimne (pii avait 
pris pari à [ilnsienis de ses expédilions conlnî les 

(l'I Des fniis et gestes ile ('htu les te CranA , par un moine ilo Sainl-(»all , 
ilans ma 0*n»v(ioH des Mènivives rvlixtifa à l' histoire di Frmcc , Xoiw, ni, 
p.iM. 
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Saxons, les Slaves, les Avares, eic. En rclrancliant 
reiii|iiiase et les larmes (|iie le eliroiiiqueur a sans 
(Ionie ajoutées, on y voit ((ii a la /in de sa vie, Char- 
letnagne était préoccupé des périls qui niena(;aienl 
de tous côtés son empire. Plusieurs antres textes, 
moins précis, indiquent en lui la même inquiétude. 
Il était cependant bien loin, à coup sûr, de prtîvoir 
combien p(ui cet empire lui survivrait, djirsqua 
<|ucl point la dissolution serait pouss(;e. 

Je ne songe jtas à vous en raconter les événe- 
ments; mais je voudrais en mettre sous vos yeux 
les principales cris(;s , cl vous en indiquer les 
causes. 

Elle a eu lieu entre la mort de Cbarlemagne 
(;n 81-4, et ravénemenl de Hugues Capcl en 087. 
Toute cette époque a été employée à raccomplis- 
semenl de ce grand travail. C’est par la chute de 


la race des Carlovingiens cl ravénemenl dos Capé- 
tiens qu’il a été déllnilivemcnt consommé. 

A la mort de Charlemagne, son empire s’éten- 
dait, du nord-est au sud-oiu'st, de l’Elbe, on Alle- 
magne, à l’Ebre, on Espagne; du nord au midi, il 
allait de la mer du Nord jus(pi’à la (’alabre, presque 
à l’exlréinité de l’Italie. Son pouvoir s’exerçait sans 
donl(! fort inégalement dans ce vaste territoire; sur 
In^aucoup de ))oints on ne lui obéissait pas, on n’en- 
tendait même point parler de lui, et il ne s’on in- 
(piiéiait pas : cependant c’était là son cm|)ire. 

Au bout (le vingl-nenr ans, en 843, après le 
traité de Verdun, par lequel les /ils de Louis le 
Débonnaire, Lolbaire, Cbarb's le Cbanve cl Louis 
le (îermani(pie se partagèrent cet empire, voici ce 
((ii’il était devenu : il formait trois royaumes, divisés 
selon ce tableau : 


TABLEAU DU DËME.MBBEMF.NÏ DE L’E.MPIBE DE UdlABLEMAGNE EN 813. 


1. 

BOYAUME DE EH ANGE, 

Cllll’.I KS LK CUACVE. 

(810-S77.) 

2. 

HDYAUMR DE OEHMANIE. 

i ons i.E cf.nMAMOi k. 

( 840-870. ) 

3. 

ROYAUME D’ITALIE. 

Loriiniu, r', i.Mri.iiK.Liv. 

(84n-8.“3. ) 

Il roinpronail los pays siturs (mv 

Il comprenait les |>ays silués en- 

Il comprimait : 1" ritalie, sauf 

Iro rKs(?.nit, la Mfusc*, la Saône, 

tre lt‘ Ilhin, la mer du Nord, Tldhe 

la (^alahrtv, 2’ les pays situés (mire 

le lUiùiie, la mer Médilerranée , 

el les Al [.es. 

le lUioiie, la Sainu* (‘t la Meuse à 

rKhre el TOcéan. 

roecidtml , U) liiiiu el Its Alpes à 
Toritml, e’esl-à-dire la l^rov(‘uct‘ , 
le Daiipliiué, la Savoie, la Suissit, 
la Franelie-C.omlê, une partie* de 
la llouj’^()|»i)e, la Ltirraim*, l’Alsace J 
el une parlie des Pays-lîas. 1 

- 1 


Et ne croy(‘z pas (pie cliacnn de ces royaumes fôi 
une unité bien compacte : dans celui de l'’ranc<‘, le 
seul dont nous ayons à nous occu|)er spéciab'iiieiil, 
deux princes, Pépin II en Aquitaine (depuis l’an 83.'»), 
(T Adménoéen Drctagne (depuis l’an 830), prcnaif'iil 
(‘gaiement le titre de roi, et enlevaient à Cliaile- le 
Chauve la souveraineté d’une partie ( onsidérable do 
territoire. 


Le démembrement poursuivit son cours : (|ua- 
rante-cin(| ans après cette époque, en 888, à la 
m(»rt (b; Cliarb'S le Cros, le dernii'r des (iarlo- 
vingiens ipii ail jiaru réunir un moment tous les 
Etats de CharbunagiM!, voici où il en était venu. 
Au lii'ii de trois royaumes, nous en trouvons 
sept : 
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TABLEAU DU DKMEMBBEMENT DE L’EMPIRE DE CIIARLEMAUNK VERS I.A FIN DU IX® SIÈCLE. 



nOVAlIMES. 

r.ois 

UI (iNVMS. 

A^ EN EM. 

ET MOUT. 

ÉTENDLE. 



i 

; UOYUtlES. 

i 

KOI s 

UÉGNVMS. 

AVè.NEM. 

ET MOUT. 

ÉTENDUE. 


Hoyau me de 

Cil a ri ('S le 


L(‘s jiays corn- 



-'e* 

Royaume d«' 

Raoul 

SSS-OI^ 

l.es pays eom- 1 


Franco. 

Sinqde. 


jiris en ire CLs- 




lîotirgogne 



pris eiiire le Ju g 





eaut, la Meuse, 




Iransjuraiie 



ra , les Al|)esB 




la Saône, le Rhô 







P(*miin(;s el la 





ne , les Pyrénées! 







R eu s s , e’esl-à- 





cl r(k;éaii,et une! 







dire la Suisse, le 





portion de laj 







Valais, le pays de 





Marehe (rLs[)a-| 







ti(‘ni‘v(*, le (dia- 





gne, au delà des. 







biais et li; Rugey. 





l*\réiiées, lor 



Ty’ 

Royaume d(; 

/wentihold. 

8o:)~ooo 

Les fiays eom- 





mani le comté d(‘l 




Lorraine. 



[iris entre tel 





Rareeloiie. | 







llliin, la Meusen 


Royaume de 

Fort U 11 le 

880-!10o 

Presque touli* 







et l’Kscant. ï 


ÎS a varia;. 

Moine. 


la Marclie (PFs- 



0“ 

Royaume 

Arnould. 

888-890 

l.es pays eom- j 





paüiK* (‘iilre h‘s| 




irAlh'ma- 



pris en lie le!! 




!is ré liées et Idv 




glU‘. 



Rhin , la mer du' 

H 




hi’e. 







Nord, rKlln*, LO-j 

fl 

Royanmede 

Louis 

8!)(l-îl“28 

Les pays eom- 



1 




(1er et les Alpes. 

■ 

Ik'ove.’ieium 

r.V\cuf;l(*, 


pris (Miir(‘ la Saô 



7" 

Rovauim* 

Rérenger 1“ 

88.S-!)rM 

Touti* rjialie,! 

1 

Rourgojjiie 



m*, le Rhône, I(‘s| 




d’ilalie. 



jiisijn’à la fron- 


ci SJ lira ne. 



Alpes, le Jura eti 







tière du royamm* 

1 




la Méditerranée. 







de Naples, alors 

1 











la prineipauté de 

g 








1 



RénéviMit et la 

■ 

. .. 

„ 










Calabre. 


le re])reîi(ls relal inlrriiair du royauniede Franec. 
Fn 8 45, deux piiii<*(‘s siMihuucul , un rui d Wcjui- 
laim* el nu duc <!(* Hrcla^nc, en paiia| 4 ,('aieut , avec 
(ihaih's le (üiauvc, le t(*ri iluir(\ Vm 888, le dçiiKMU- 
hr(*mcnt a clé p(uiss(‘ Mcn plus loin, et par ufic 
(‘ause ((ui n'<‘sl pas deslinée à s’arrêter. Aucun d(* 
vous n’if»iionî (pu» les pos.sesseurs dtî doinain(‘s el 
(rolliees rojaux , c’est-à-din* l(‘s liénélieieis et les 
dues, eoinles, vieoinles, eenleniers et aulres gou- 
verneurs de |)rovinees ou de dish iels, avairuil eon- 
slanimenl Icuidu à se rendre indé*p(Midaiils (‘I Iiéré- 
dilain‘S, à sVissiuau* la pro[)rielé peri)éluelle de leurs 
lern'setde Ituirs i;ouv(‘rnein(‘nls. Fn 877, on Irouve 
un eapitiilaiiM' de (diarles le Chaîna* aiuîri (‘o» u : 

Si, ojirès iioiro mor* , (|nol<|u\in <lr ins lidrics, sal>i d'a- 
rnoiir pour Dieu et nolro personne, veul icnoiicLT au slri lo , 
et s’il a iiu (ils ou Ici nuire parent enjinhle d«; i \i;- la < hoso 
puldique , (|u’il .soit libre do lui iransiiiellro fos l)éi)élîrcs et 
iïonnours eomiuc il lui plaira (1). 

Et dans un autre article ; 

Si un comte de ce royaume vien* h moiu ir, cl que son fils 

(1) Cap. Car. calv., n, 877, tir. ri3 , § 10; Bai., t. ii , p. îO.l. 


.<;oit auprès <le nous, noies voulons que noire fils , avec ( CUX do 
nos fidèles <jiii so trouvoronl les plus proclirs parouls du ( oinOî 
défunt , ainsi <|u’i«voo les auln s oüiritM's ilinlit oonilé , rt l'è- 
v0<|ue dims U* dioceso diupu l il sn a sihu* . pourviumt à son 
adrninist r.ilion , jiisiju'à ce que la mort du pi é( è«fi-ul conil.* 
nous ait élé auiioiu'éo , et que nous ayons pu eouli'ier à -o i 
fils, pia'*sent à noire cour, lioniK’urs dt>ii( il élail ro\èlu. Si 
le fils du comte tk'iunt e>t i-nfanl , <p»e ce meme fiU , rêvè(|m* 
et les aul res oHic’iers du lieu veilleul éjîalemenl à l adinini'^lra - 
lion du eomh- , jusqu à ce que , iuf.U’més de la mort du père , 
nous ayons accor»lc au fils les mêmes honneurs (2). 

Voila riiérédité des hénéiices et di's ollici's royaux 
léi;aleineot eonsaerée : et elle est écrite dans les 
liHiMirs eoiniiK* dans les lois; cai* une loiile de ino- 
niinienls alli‘slenl (jiTà ei'lte époque, iors(|u’à la 
inovt d’un gouverneur de province le roi essayait 
d(‘ donner son eoiult* à quehiui* autre qu'à ses des- 
e(‘iulanls, non-seulement il y avait résistanci' di» 
i’int('**ét persouîirl, mais qu'une telh» mesure était 
considérée comme une violation de droit, une vé- 
rilahlc injustice, Wilht‘lm et Engelschalk occu- 
paient, sous Louis le Bègue, deux comtés sur l(*s 
conlins de la Bavière : à leur mort, leurs oflic(‘s 
rurent donnés au comte Arbo, au préjudice de 

(i) rd]). Car. C(dr., a. 877,8*1, § 43; Bal., t. n,p. t63,lG9. 
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leurs fils : « Ces cnfanls et leurs parenls, prenant 
» eela comme une grande injustice, dirent que les 
» choses devaient se passer autrement, et qu’ils 
» mourraient par le glaive, ou qu’Arho quitterait 
» le eomlé de leur famille (I). » 

Ce principe a porté scs fruits ; vers la fin du 


ix' siècle, déjà vingt-neuf provinces ou fragments 
de provinces ont été érigés en petits Etals, dont les 
anciens gouverneurs sont devenus, sous les noms 
de ducs, comtes, vicomtes, de véritables souverains. 
Vingt-neuf des fiefs, en elfet, qui ont joué un rôle 
dans notre histoire, remontent à cette époque : 


TAfiLEAU DU DÉMEMUREMENT FEODAL DU ROYAUME DE FRANCE VERS LA FIN DU IX» SIÈCLE. 


TITHE »l' FIEF. 


1 ^Jiiché de Gascogne. 
^“ Vicomté de Béarn. 


3'^ Gomlé de Toiilou.seJ 
AIarqni.sat de Seiili- 
I j manie. 

! iV’, Comté de Barcc- 
I loue. 

()" (iOnité de (aircas- 
I sonne. 

7" i Vicomté de Nar- 
I honne. 

Comté deUou.ssilIon. 
B* Comté (d'igel. 
dO‘'’Comté de Poiliers. 


il l ’ tùomté d’Auvergne. 


;I :î ’i Duché d’Aquilaine. 
l3"jCümlé d’Augoulè'- 


NOM date 

nu DOSSF.SSEUH DE SoN 

A LA UN AM.N. ET L 

DU IX' SIÈCLE. SA AlOllT. 


87:2 Sandie. 

Mil.irra H. 

810 Uiiiilsde 

CeiilullH. 1 

830 Kudes. 87:>-9I8 
878 Guillaume 880-018 
le Pieux. 

80 1 WiJired le 80i-000 
Velu. 

810 Alfred (-, OOi 


Mayeul. 011 

Baoul. Vers 003 

881 Suuil'rcd. 881-030 
880 Khie le 802-032 
Bâtard. 

804 G ni liai! me 880-018 

le l*ienx. 

Iil. Le même. I(L 

800 Alduiii 880-010 


TITRE DU FIEF. 


M" Comte de Périgord. 
13'' Vicomté de Jdmo- 
ges. 

HL' Seigneurie de Bour- 
hOM. 

I7‘ Comté du Lyonnai.s. 
18’ Seigneurie de Beau- 
jolais. 

10" Duché de Bon r go- 
gne. 

20 " Comté de Clialons. 

21“ Duché de France. 
22“ Comté de Vexiu. 

23“ Comté (h; Vermaii. 
21" t:omlé de Valois. 

23“ (iouUé de Poiitliieu. 
20“ Coudé de Boulogne. 
27“ Comté d’Anjou. 

28* Comté du Maine. 

20' Gomlé de Brelagiu'. 


80() (iuillauiue. 
887 Adelbert. 

Adliémar. 

800 Guillaume II. 
800 Bérauld L«. 

887 Bichard le 
Justicier. 
880 Mamissi's de 
Vorgy. 

8”>0 RoIhmI il 
878 Aledraii. 
Vers 880 Ilerherl I". 
W. PejuiJ. 
830 Ilelgaud IL 
Vers8()0 Beguier. 


8()0 Beguier. 
870 Foiihjiies 1(‘ 
Boux. 

833 (iolllVied, 
Alain 111. 


DE SON 
avEn, et D^ 


877-021 


808-02: 


878~02<] 

882 

888-03^ 


877-00/ 


L’iinporlanee de ces Etals iFest pas égale, ni leur 
indépendanre ahsolunient jiareilli^ ; (]ucl(|iies-uns 
gard(‘nl encore, avec le roi de Eraiice, d’assez fré' 
(|ii(‘ntes relailons; (juel(|iu‘S aulres sont sous la jiro- 
leclioM (ruii voisin puissani; dt; ceilains liens hîs 
unissent, et il en résulte certaines obligations réci- 
proi|ues (|ui (b.'viendronl la coiislitulion d<î la soeiélé 
l’éodale. Mais le trait dominant ireii est pas moins 
risolement, l’in(lé|iendance; ce sont evidmnment 
aillant de petits Elals, nés du démembrimient <1 un 
grand territoire, autant de gouvmncimmls loc.iux 
bu més aux déimns dn pouvoir cenlral. 

Ile la llu du ix'’ siècle je passe loin à coup à la fin 
du x% au terme diî Fépoqucî (pii nous 0(:cujk‘, j 
chute complète des Carluvingicns (pii Ibnl place aux 
(iapétiens. 

I . Intit., ;i, ^81 ; /U'ciMtf ((rs i.iiS t/c /'Vfttttc , t. viti , p. 48. 


.\ii lien (le sept rovîtiimcs, l’ancien empire de 
Charlc'inagne n’en complail plus alors (jne qua- 
tre : 

J" l>es royaumes de Provence et d// Bourgogne 
transjnrane avaient été réunis, en O.j.’î, par Uaonl 11, 
roi de la Honi'gogn/! transjnrane, et avaient formé 
le royanme d’Arles, gonveiiié, <le !).">7 à lllir), par 
Eüiirad le Paeili/jue; Û" b^ royaume de la)rraine, 
du(|nel s’étaient détachés pinsi/njrs grands fiefs, 
j n’étail plus (|n’nn duelié possédé, de 984 à 10:20, 

I par Tliiciry I"; 5' Othon bï Grand .avait réuni, 
j en 904, le royaume d’Italie à l’empire d’AlIc- 
iii.ignc. 

Dans rintérienr dn royanme de France, le dé- 
membrement avait continué : an lien do vingt-neuf 
ptAils Etats on fiefs (|ue nous avons rencontrés à la 
lin du ix‘ siècle, nous en trouvons, à la lin du x”, 
cin(|uaiUe-einq pleinement établis : 
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TABLEAU DU DÉMEMBREMENT FÉODAL DU ROYAUME DE FRANCE VERS LA FIN DU X® SIÈCLE, 


TITIVK DU FIEF. 




TITRE DU FIEF. 


-H" Duclii'; (le Boingo- 877 Huiiri le îKi.j-lOOJj 

Î^Mie. (j ranci. | 

^9" Coiiiir (le Clialoiis. SSH Tliij^ues 987-1059 

50'’ Sei;;n(îiirii‘(.l(*Salins. 9-20 llmnhert 11. j 

51" Coiiiii* (li‘ Ne.vers. 987 Ollioii-Giiill. 987-1027 

52" CointiMle Tonnerre. Tin (iiii. 987- 992; 

du V s. I 

55" Gonilé de Sen.s. 9il Ucniaud le 951- 99ii 

Vieil j 

51" Comté de (diampa- Fin llerbeiT 11. 908- 995; 

^nie. du s. | 

55" Comté de Flois. 851 Endc.s 978- 995^ 

50" Comté de Ilélliel. Milieu Manassé.s ! 

du \'- s. 

57" Comté de Corboil. Milieu Bouchard 1". 1012 , 

(lu v»'* s. i 

58" Baronnie de Mont- /(/. Bouchard 11. 1020, 

inorency. i 

59" Comté (l(‘ Vexin. 878 Canihier F". ! 


i0''|Comté d(‘ Miuihuit. 
il" Comté de Verman- 
dois. 

ii"iComté de Valois. 


878 Canihier ! 

î)59 Bobert ' | 

880 Herbert III. 987-1000 


ii" Comté de Valois. Id, (îauihior 

C^' de Vexin. 

15" Comté de Soi^sons. Fin Ciii. 

du v- s. 

il' Comté de Boucy et 910 CilbeiT. 975 

de Beims. 

15 ' Comté de Boiilliicu. 859 Ilm^ues V\ 

10" Comté de Boulo}. 5 ne. 800 (iiii Barbe 

Blaiiebe. 

17" Comté de Gnines. 005 Adoljdn^. 9(i0 

18" Comté de Vemiùine. Fin Bouehard 1007 

du v‘’ s. 

-19" Duché de Norman- 912jUiehard Sans ih 15- 99<'* 


I die. 

|50"jConité d’Aiijon. 

jF’jComié du Maine. 
52"jSeif^oienrie de Bel- 
le imi. 

55"|Comlé (h’ Brela^ou'. 
51": Baronnie de Fongè- 


Benr. 

870 Fonhines- 987-IOiO 
Nerra. 

855 lln;;n(‘s b". 955-1015 
910 Yves I-. 997 


55"'Comlé (h' Brela^m\ Conan 1“. 987- 992 

5T’:Baroimie (le Fongè- Fin .Meen 1020 

res. du v- s. 

55'" Comté d(‘ Flandres. 802 Arnould 11, lel905- 989 


El cc n’ctaienl point là , oomino il arrivait sous j 
les Mérovini^iens, ties déinemLreineiils aceidenlels, 
inomcnlanés, fruit (I(! rincorliliule géiierali ,i s pro- 
priétés et des pouvoirs, (l’élaieul des résultats ))er- 
inauents, cousounués : cea ciuquaulo-( iu(| duchés, 
coiulés, viciuutés, seij'ut'uries, oui eu uuc loui»uo 
existence politique; des souverains s’y sont hér‘'‘di- 


taireuiont succédé; des lois, des usages s’y sont 
régulièreiueut étaldis. Ou pourrait éerirc, ou a écrit 
loiii’s liisidiros séparées; elles foriueul pendant loug- 
Uuu|>s riiisloire do l' rauce. 

Tel est, iiu'ssieurs, le tableau matériel du dé- 
ineiubreuicnl progressif de l'empire de (’diarle- 
maguc, eommeneé avant le milieu du ix' sièele, 
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accoin|)li à la fin «In x'- Celle tlissoluliou fui, pour 
f|U(“l(|ues-uns (les conlcnipor.'iins, un j;ran(l sujet de 
deuil el d^dlVoi ; connue dans la eliute de reinpire 
Iloniain, les esprils (“Icvc's crurent y voir une nou- 
velle invasion de la barbarie et du chaos. Un homme 
d’esprit, Florus, diacre de réalise de Lyon, sous 
les rèi'ues de Louis le Diibonnaire el de Charles le 
Chauve, l’a déplon’c dans une sorte; de complainte 
dont voici la traduction litliirale : 

Un !)o] cmjtire Horissnit sons nn brillant tllaib' mo ; il n'y 
avait ({u'iiii prince et (jii'iin peuple ; tonies les villes avaient 
<les jnjjes et des lois. î.e zèle des prêtres était enln tenii par 
des eoiit'iles frt'tjncnls ; les jeunes {p us reliraient sans eessi' les 
livres saints, et Torprit des enfants se formait à l étndc^ des 
lettres. 1/amonr d'nn côté, de l’antre la crainte, maintenant 
pai lcut le bon aeconl. Aussi la nation frampic bi illail-< lie aux 
M'uv du inonde tmlier. T, es royaumes élraiiîpn s , les (b ees, les 
Ibnbares el le Sénat iln batinin lui adre>saienl des ainb.'ssa- 
des. La rnc(^ dtr Itoinnlns , llonnî elle-méint' , la mère «les 
ro>anmes, s'é’lail sonmise à eetle nation ; e'étaif là qno son 
ebef, sontenn de l’appui iln ( lirisl , avait reen le diadème par 
l(i tlon aposlo}i(|ni‘. II(‘nreM\ s’d enl eounii son Ixmbenr, l'em- 
pire <|ui aNait Konie pour eiiatlelle, et le porIt'-cUd s du biel 
pour fomlatenr ! Itéeliuc mainfenaiit , eetle (jrande puissance 
a perdu à la fois son éclat el le nom tl lanpin' ,• 1(.‘ ro^annir 
nafpière s bien uni est dlvi-é en l/ois lots; il n'y a pins per- 
s une ijii’on pnis>e r<','parder comme einpei'cni' ; an litui de roi, 
on voit nn roitelet, et an lien tbî royanine, nn morceau de 
1 oyanrne. I.e bien 'p iiéral est annnlé ; ebaeun s'oetMipi* de s* s 
intérêts; on soiifp; à tout ; Hieii seul est oublié. Les pa^lenrs 
lin Seifjnenr, baltilnés à se réunir, ne peuvent plus tenir b urs 
ynedesan milieu d’nin* telle division. Il n y a pins d a'^eiidéée 
du peuple, pins de lois; c’est en vain tju’nne ambassade art i- 
Ycrait là t n il n'y a point tic cour. One vont dev< iiir b^s peu- 
ples voisins tlii iLuudii; , tin bliln , du lUiône, île la Loire et 
du Pô .' 'I ons , aneienin ment unis par Ue» lu ii-. de la eoiHmrde , 
maintenant <pje i allianec est rdiiipne , seront tonriiienlés par 
lie tristes dissensions. Dt' <jni:lle fin la eoUre de Dieu fera- 
l-elle suivre tons ces maux A peine est-il (jut lipénu tpii y sdiip? 
avec elVroi , nui médite sur e* tpii .se passe et s’en allliip’ : on 
sç réjouit plutôt iln (b'ebirernent de Ib niplre , et l'on appelle 
paix un ordre de ebo-ses tjul n’offre aucun des biens de la 
paix 1 

Deux fails pdraisscnl rlaiioinenl tians co pilil 
ptx'Uio : (ru ne part, It; (liai’i’iii tpiu (causait aux 
horuiiips (‘claires It» (l(‘ui(‘iulu*(‘in(‘iiL de reiiipiiu*; 
(raulre part, la salislaeliou [lopulairt'; les peiipl(‘s 
s(.* seulai(‘Ul coiuiiK* n'iidiis à (‘u\-iuèuies (*t dcdiar- 
rassés (ruu fardeau. Kvid(‘umi(‘ut la dissoliilieu fut 
aiuiMKaî par (l(‘s eaus(‘s f>t‘U(‘i'ales, iit'cessaires. Ia) 
lien rpie la volonf(‘ oX les con(|U(‘lt‘s d(î (diaileiua- 
l^ne avaient (dahli enire faut dr* nalioiis dilîV*n‘iil •>, 
tant de !(‘rril()in‘S (‘loif^ntus, riiiiiit' <!i‘ pairie el | 
do |)(^iivoir (!‘laieul factices et ikî pcuvaiiuil siib- j 
sisler. 1 

Quelles lur(‘nt, eu y iTjjartlant de pli»s [irê.- ie.-s 
eauses du plit^noiiiiuie dont nous venons de sutvn» 


les prin(‘ipal(\s cris(‘s? CoiiuirmU s optera le deincm- 
bnuneiil, et qiiclb^ iransforniation inltîricurc subit 
alors en Oeeident la soeirdi*? 

On a d()nn( 3 , do ce prol)l(uu(\ une foule de solu- 
tions (•paiement iusunisanl(‘s. Ou sVn est pris, de 
la (l(’‘(‘adenee de ri‘uipire de (diarl(‘ina;»ue, à Tin- 
eapa(‘ito de s(vs suecR'sseurs, de Louis lo Débon- 
naire, de Lharles b‘ Cbauvtî, de Oharbvs le (Jros, 
(leCIiarles le Simpb^; s’ils avaient eu le génie et le 
earaclèn; du fondaleur diî i’emiiire, reinpire, a-t-ou 
dil, aurait glorieusiMuent subsisté. D’aulresoiit iiii- 
pulé sa ehu!(î à l’avidilé des durs, comtes, vicomtes, 
biMudieiers, (‘t aulres olîieiers royaux de toute sorte : 
ils ont voulu se rendre iudé|)eiidauts, souverains; 
ils ont usurpé le |)ouvoir, démtmibré l’I^tat. Selon ^ 
d’aulres, ee sont l(.‘s iNormands (pii doivent répondre 
de sa ruine : la eonlimiilé de l(‘urs invasions et la 
mis{'‘re où sont tombés les peuples ont fait tout le 
mal. Lxplieations évidemm(‘nl étroiles et puériles, 
l-m* s(‘ule a |)lus diî vabair et mérile un sérieux 
(‘xamen ; e’est ndle ipéa na emment développéiî 
M. Auguslin Thierry, dans ses IjClIressur niisloire 
do France, et surlout dans la seeond(‘ édition (^î). 

Je m‘ radopli* pas eompbdimient; j(î m' crois pas 
(lu’i'lle snllis(‘ à rendr(‘ raison (b‘S fails; mais elle 
(‘st ingiùiieuso , ('‘lev(‘(‘, (‘t eonlieiit, sans nul dout(î, 
b(‘aueonp (b‘ vérités. 

S(‘lon M. Tlii<‘rry, le (bùmmibrermmt de l'empin» 
d(‘ (diail(‘magii(‘ a eli‘ ammu^ par la diversili» des 
ra(;es. A la mort de (diarles, (piaiid la main lerribb; 
(pii reliMiait foreéimmt (msemble laiit de piMipb'S 
dill(*r(‘nls, s\‘st dessern‘(‘, ils s(î sont d’abord siî- 
pan'‘S, (‘iisnile gron|)és selon b‘ur vrai(‘ nature, e’esl- 
à-dire s(‘bm l'origiiuî, la langn(‘, b‘s mû‘urs, et sous 
celt(‘ inlliienee s’est ari omplie la formalion des nou- 
veaux i Jals/l VIb* (‘Si la |diysionomie el l’i'xplieation 
gém'‘rab‘ (ju’assigm‘ M. Titien y à et* grand (îvéne- 
imml. Voici eomment il y raim'îm; les faits parti- 
enlie et dans les eris(*s siiee(‘ssiv(*s il croit 
recoimaîire le développem(*nt d(‘ celle cans(*. J(^ don- 
nerai peiil-étre à .s(‘s idées um* forim* nn peu plus 
|tréeise, plus sysl('*mali(|iie (prdb's n’ont dans sts 
lelires mém(*s, mais an fond, je n’y ajouterai et n’t'U 
relraiieherai rien. 

K?ilr(‘ la morl d(‘ Cbarlemagne (X rav(‘n(mu*nt dtî 
lin gn(‘s La|tel, M. Thierry disliiigm* deux gramb‘S 
é|)o(jn( S. La pn‘ini(‘r(* s'ideiid d(‘ la mort de (diarle- 
magiKî à celle dtî (lliarles b* (iros, apirs le(|nel sept 
nyvaumes (M. Thierry en eomptii neuf) s(î partagè- 
rent b l(‘rritoir(* do l’imipin». La sei’onde va de la lin 
du ix** sicîclc à la lin du x®, à ravéneiiiêiil de llnguos 
(lapel. A CCS deux époqui^s correspondent deux pim- 


M) IIlchcU dus hiii, des Gantes cl de ta Fvrt icr^ f. vii , |t. 502 el saiv. 


(i) Lellrc;} xi ol xit , p. 101-247, 
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ses (lu (lénicinbrciiKîiit, deux i évolutions diverses 
d’objet et de caractère , quoique provenant des 
mêmes causes et tcuulant au nnune but. 

A la première ('poque appartient la lutte natio- 
nale d(^s races : par là les j^rands événements qui la 
remplissent s’e\pli(|uent tout naturellement. Les 
deux principaux sont sans c*ontredit la (|U(‘relle de 
Louis le Débonnaire avec S(‘S fils, et celle des fils 
de Louis hi J)ébonnaire entre eux. Quel est le vrai 
sens de ces deux crises? Écoutons M. Thierry lui- 
même : 

Dos lo commcnccniint des fjucrics civiles mire rempereur 
liOiîis Ut et ses enfants... une grande <li vergence tl’cpinion po- 
lilicpie se laisse apercevoir entre les Franks vivant au milieu 
de la population gauloise , et ceux f|ui sont demeurés sur l an^ 
cieii terril()ir(î germani(jue. I-cs piemiers, ralliés, malgré leur 
descendance, h Finlérét <lu pcupl<‘ vaincu par leurs ancélrc^s , 
prirent en général parti contre rempereur, e’est-à-dire cuntnî 
l'empire , (pii était, pour les Cianlois indigènes, un gouverne- 
iiienl de coïKjuéte. Les autres s'unirent dans It; parti contraire 
avec tontes les peu[)lades ludes(jues, même anciennement cn- 
lUMïiies des Franks. Ainsi tous les pe uples teutons , ligués en 
apparence pour les droits <l im s(îu 1 liommc, défemiaient leur 
canso nationale enl souleiiani , contr<i les Oallo Franks et 
//^e/.ï/tw , une puissance «pii était le résultat des vicloirc's 
germanicpies.. . Srl«m le ( éinuignagc d'uu eonlcmporaiii , l'em- 
peiT iir laulevvig se d(‘Hail des Calle-Franks et n’avait <le < <»u- 
fianec (pu^ dans les (ji rmaiiis. Lorsqu’on l'année 850 , Us par- 
tisans de la réeoneiliatiun entrt; ie père et U s tiU p'roposèreul , 
comme nioNcu il’y parvenir, une asseinUléc générale, les 
nialintentioiuiés travaillèrent pour <pi(; celte ossernUlée ( ùt 
Lmmi dans une ville tle la Fi ane(.‘ romane. « ^ïais Pempcu eiir, 
dit le ménie liisiorien , n'etait pas de cet avis ; (;l il obtint , 
selon scs désirs, cpic le peuple lût ednvotpié à Ximèguc ; toute 
la (jermanic s'y reiulil eu gi’amle alllucnee , afin tU; lui prêter 
secours ( J). »> 

Peu <lc temps a|)rès , la (.Tcrmanic ellc-méme , jusqu'alors si 
fi<lèle 1 » l'empire, sépara sa cause nationale de c(dlc des nem- 
veaiix Césars. I.oi'scpie la'dcwig l«‘-, (>n mouraul, eut laissé la 
ilominatiuii franke partagée entre scs trois fils t.ulUer, Lodewig 
et karlc, «pu/npie le premier eût le lilr(! d'em|)creur, les na- 
tions fcutoni<pir!s s’allaehèrent davantagtî au .second qui n élait 
<pu‘ l oi. bientôt la ipiesliou de la préémiiionec de l'empire sur 
les royaumes sc déUaltit à main armée entre les fièn et des 
le eommeiK (ment «le la guerre, les Franks orienlauv , les 
Alamans , les Saxons <ît Us rliiiringieiis , prirent parti eonlre 
le Kr'tsar ( Fenipereur ). 

Hédiiil en fait au {gouvernement de l'Italie, de l'Ilelvétle, de 
la l*rOY(Miec , et d'une pe tite porlioii de la (jiauU;-b«’lgi«pK , 
l’empereur Lother cul aussi {)eu «le partisans sur Uîs bords du 
Rliiii et do LLlbc que sur ceux de la Seine et <U^ la L«>ire : 
«« Sacbez , mandait-il à ses frères qui le priaient de !: s lai^ser 
eu paix ebaeuii dans sou royaume , saebez que le titre d’cnupc- 
rcur m’a été donné p r aulorilc supérieure, et eonsi«lérez 
quelle étendue d(ï ])ouvoir et (pielle niagnifi«*enec doivent 
accompagner un paiaul titre. » ('.elle réquiusc altière était, k 
proprement parler, un manlU ste contre rindéqiendam e na- 
tionale dont U;s peuples s(?nlaieut le b«‘s<>iu ; ils y i ' woudiieut 
d’iiiie manière terrible par celle faineu.'C balailU* 1 mlaïut, 
près d’Auxcri'c , où les liL; des ff^chkes et des Veuskes eom- 
ballirent sous les mêmes d«’apeau.x \»our le rciivcr; onicnL du 
8y.stème politique fonde par Karle le Grand (î2), 

(4) Recueil diiê histui'içHt dee GuuUs el do ta h'rancc ; t. m , p. 5. 


Malgré la diversité des combinaisons, Tune (ît 
l’aiitic qtiercII(‘S ont donc le rnêrnt» caractère : cl 
dans ect effort continu contre rnnité de l’empire, 
c’(‘sl toujours selon les races que le démembrement 
tend à s’opérer. 

Dans tons les événemenis compris entre 814 el 
888, comme dans ees deux-là, .>f. Thitîrry croit 
recoiiiiaîlre raclion de la meme eaiise, et il arrive 
ainsi à la Ibrmnlion des neuf royaumes qu’elle éleva 
sur les ruiiK's de Tempire. Il en eoniple neuf, parce 
(pi’il considère rAipiitaine el la Hrel:»gne comme 
des royaumes, quoitpi’à la fin du ix® siècle les comtes 
de Brelai»ii(î <‘1 les dues d’Aipii laine ne jiorlassent 
point I(‘ litre de roi. Alors (^.ommencent la seconde 
époqiKi et la seeondi* révolution. 

Dans celle-ci, ce n’esl plus de la dislocation dis 
Etals selon les races qu’il sai>il; celle ouivre. (‘st 
eonsommée. Mais la Gauhî-Fraiique resli; sous l’em- 
pire de souverains élranj^ms : la popiilalion qui l’Iia- 
bileesl mixte;; 1(‘S Gaulois y dominent meme; elles 
d(‘SC(‘udaiils de Gliarlemai^ne sont de purs Germains. 
L(‘s ex|)uls(‘r, mettre à Imir placi' des princes iruiio 
orii»iii(* plus nalionale. Ici a élé, selon M. Thierrv, 
de 888 à î)87, rolfoi t conslant de la France propn*- 
menl dite; tel est le seer(‘t de toutes les vieissiliides, 
de toutes les luttes du x' siècle, el spécialement : 
D‘ de la luUe du roi êleelif Kudi's contre le roi léj*!- 
lime (diarles h; Simplt»; û" ih* cidle de Hugues le 
(iraiid, duc de France, contre l.ouis (rOuIremer ; 
.T de la ehiiie dêliiiilive de Louis V el de rélévalion 
de Ihij’uos (]apet. 

f.a race de KarU' le (irand , «lit >1. Tlilorry, ImiU' germani- 
que . el se rallaebaiU, par Uî Lun «bîs souvenirs d les alUe- 
lions de pareuié , aux |>a\s «le langue ln.U s«{uc , ne p(»uvait 
être regaiabU' par Ifs l’iain;ais que cimime un «tbslae.lc à la 
séparai i«>u sni- la«ju«'lle venail «b? sr fomU r leur e\isl« n« «.* in- 
«lépêiulante. L'idicum; de la eon(|uéle, tombé en «lésnél iule 
dans les c }.àl(*aux lU s srigiieurs , s'«‘lail (Muiservé dans la 
maistiii royale. Le.s «les« emlarils «b’s empeia rirs franks se j'ai- 
saieul boniienr «le eomprendre (relie langue de Uairs aiu'étres 
et aeeuelllaii ni des pièces de v('rs eonij^^sées par les ju»«;'tes 
(ri)Ulr(-*-Uliin. . . Sans doute, dans les événemenis «|ui suivirent, 
eu 0S7, la mort jirémalurée de Lodewig , fi!s «le Lollu’r, il faut 
faire une graiule part à rainbili«ni ju'rsonnelle et an c«'!ra(rtèr«; 
du fondateur de la troisième d>iiaslie.. Xéanni(»ins on peut 
aUb-mer (juc celte ambition , liéredilaire (U juiis un siècle dans 
la la»nille de Kolx’it le Fort, fut enlreteniuî et servie par le 
ruuuve«Tient de l’opinlou nalionale. L(‘s expressions mémos des 
ebroni(|îie-s , tonies sèebes qn'« Mes sont à eetto épo«jue «le 
nolia Lisloire, «lonneiit à rnieinire (|ne la (|iie.stioii du eban- 
gemeut de dynastie n’élail point regardé^' alors comme une 
alt'aire p( rsouuelle. Sel«)U elles , il s'ngi.ssail d'une haine invé- 
térée , d'une cnlrepri.se coinnR'iHa'e depuis longtemps dans la 
vue de iltlraciiicr du royaume «b; Fraiu c la postérité des rois 
franks... L avènement de la troisième race est l’aeeomplisse- 
ment do celte entreprise ; e’est, à proprement parler, la fin du 

(•2) LelUe XI , p. 
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ro[;nc tics Franks , et la siihstitulioii irunc royauté nationale 
au (jouvernement foiulé par la conquclc (1). 

De Charlemagne à lliignes Capot, riiistoire de 
France se réduit donc à deux grands fails : 1** la 
séparation des ])euplos selon la diversilé dos races; 
2” rexpiilsion dos souverains do race ])uroinont ger- 
maine, pour faire place à des souverains d’origine 
gallo-franque, c’est-à-dire nationale. 

Tel est le systoine : une rare intelligence des 
événements, un vif sentiriKujt dos situations et d(‘s 
mœurs y éclatent à cha(jue ])as. Mais (|iielques ob- 
servations suiliront, si je ne m’abuse, pour montrer 
(jii’il est incomplet et trop exclusif. 

F' Dans les diverses alliances et combinaisons 
qui ont eu lieu sous les règnes de Louis le Débon- 
naire et de SOS enfants, il s’en faut beaucoup que 
les peuples se soient toujours rapprochés ou sépa- 
rés selon les races : boau(‘oup d’autres causes (uit 
déterminé leurs mouvements, et la ( onsidération 
de la race n’y |)araît souvent ([U(‘ fort subordon- 
née. Je n’en veux pour preuve (pie les faits dont 
M. Thierry lui-méme a parlé. Dans l(*s guerres d(‘ 
Louis contre vSi's enfants, l(‘s peuples de race pure- 
ment germanique paraissent (h'dendie rempereur 
et rempirc; dans les guerres des fils d(‘ Louis, C(‘ 
sont ceux-là qui le comballent; et parmi c(‘ux ipii 
le défendent à la suite de Lolhaire, il y a dc's llo- 
mains, des Gaulois, des (joths, des Bourguignons, 
des Francs; et tous les royaunn‘S ne sont point ral- 
liés contre les ])rét(‘ntions im]>ériales de Lolhaire, 
car le roi d’.\(piilaine, Pépin 11, s’allii' .avec lui 
contre Louis le Germanique et Charles le Cdiauve. 
l'Aidemment la position géographiepu*, les intérêts 
personnels, une foule {\r. causes mobiles et spéciales 
(‘xercent sur c(‘s allianc(‘S une iniluem e souvent |>lus 
décisive que l’origine et la parenté des nations. 

Ü"" Cette parenté ne décide lias davantage do la 
formation des royaumes : ceux de Bourgogm* cis- 
jurane et transjuram; le démontrent clairement; 
tout(‘s les races y sont méli'cs, et la délimitation 
mi est déterminée par de tout autres motifs. 

La considération de la race est (‘ucore j)lus 
étrangère à la formation de ces petits Ltats, duchés, 
comtés, seigneuries, etc., entre lesquels s(.* parlagi; 
cliacpie royaume. Il n’y a ici point de lutte d’ori- 
gine, de nationalité, cl pourtant il y a sé]»aialion, 
démeunbreinmit, tout comme entre les grandes mas- 
ses (h^ populations dont les royaumes sont formés. 

Ifaulrcs caus(‘S que la diversilé des races pré- 
si(l(îrenl donc à la dissolution de l’cnniiire de Char- 
lemagne, et à la formation des Liais nouveaux. 

(I; L lire xii, p. -2'ifi , 2S7. 


Celle-là y conlrihua sans doute : mais on ne saurait 
la regarder comme la cause générale, dominante, 
caries mêmes Aiils s’accomplissent là où elle n’agit 
point, aussi bien (pic là où elle agit, ür c’est la cause 
générale et dominanle que nous cherchons. Puisque 
la variété des racles iuî nous la fournit point, essayons 
de la trouver aillmirs. 

Vous vous rappelez, je res|)ère, qu’en exposant 
l’étal de la GauloUomaine et de scs lial)ilanls, an- 
ciens et nouveaux, après la grande invasion (^2) , j’ai 
établi que les deux a.ssociations primitives d(‘s peu- 
ples germains, la tribu, ivgicî selon dtîs principes 
d(‘ liberté, et la bande guerrière, où préivalail le 
patronage militaire cl aristocraliipie, furent èga- 
hunenl dissoutes eu passant sur le sol romain, car 
leurs iiislitiilions iuî convenaient plus à la nouvelle 
situation d(‘s coiupièranls, à la fois propriétaires cl 
dispensés sur un vasli^ pj^y^* 

Vous awz vil aussi la société romaine, son or- 
ganisation giMiéralc du moins ('t la force» (|iii y 
présidait, radminisfration impériale, se dissoudre 
apivs finvasion. Fn soilc (pTaii commcuce^mcnt du 
viiT siècleî, la société romaine (‘l la société germaine» 
avaient également jiéri dans la Gaubî-Franepie , 
livréeî à la plus hétérogène» anarchie». 

\a\ tentative eleî Gharlemagiie lut de h‘s rcssiis- 
eîit(‘r ensemble; il enlre[)rit de» re‘le»V(»r l’e'mpire et 
sou unité, en rétablissant erum» part radminislra- 
lion romaine, de l’aulreî les ass(»mbh'‘es nalional(‘s 
gerinaniepu^s et le patronage» militaire», il ressaisit 
en epielepu» sorteî tous l(»s modes d’association, tous 
les moyens de gouveriu‘meiit epi’avai(»nl connus 
l’empire et la Germanie, et qui gisaient désorga- 
nisés, impuissants, pour les remellreî e»n vigueur à 
son prolil. 11 fut à la fois chef de guerriers, pré- 
sident des assemblées nalionabîs cl empereur. Il 
réussit un mome»nt et pour son propre compte. Mais 
c’était là une lésum'Clion pour ainsi dire galvani- 
que»; appliepuîs à iiiuî grande» société, le‘S principes 
de* radministralion impériale, eîl ce ux de la liamh* 
errante, et ce ux de la tribu libre» de la Germanie», 
étaient e'‘gal(»menl impraticables. Aucune grande so- 
ciété neî pouvait être mainte»nue». Il faut en trouver 
les éléme'uls, eruiie jiart dans re»sprit des hommes, 
(le l’autre dans les relations soei.ah\s. Or, l’état moral 
et FeUal social des peuples, à celte époque, répu- 
gnait (‘gaiement à tonleî association, à tout goiiver- 
m*menl unique et étendu. Les hommes avaient peu 
d’idéejs et des ieléeîs fort courtes. I^eîs relations so- 
ci.il(»s étaient rares et étroites. L’horizon de la pensée 
(îl celui de la vie étaient extrêmement bornés. A de 
telles conditions, une grande société est impossible. 

(2; 8», J) TO, 
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Quels en sont les liens naturels, nécessaires? <rune 
part le nombre et rélcnduo des relations, de raulre 


le nombre et l’étendue des idées par lesquelles les 
hommes communiquent et se tiennent. Dans un pays 
et un temps où il n’y a ni relations ni idées nom- 
breuses et étendues, évidemment les liens d’une 
},u’andc société, d’un ^rand Etat, sont impossibles. 
C’était là précisément le caraclénî de l’époque dont 


nous nous occupons. Les conditions fondamenlales 
d’une grande société n’y existaient donc pas. De 
petites sociétés, des gouvernemenis locaux, des so- 
ciétés et des gouvernemenfs taillés en quelque sorte 
a la mesure des idées et d(‘S relations hurnaiiu^s, 
cela seul était possible. C(da seul en eiret réussit à 
se fonder. 

Les élénients de ces petites sociétés, de ces pe- 
tits gouvernements locaux, étaient tout trouvés. Les 
poi^sesseurs de bénéfices tenus du roi ou d(î domaines 
occupés parla con(|uéle, les coinles, les ducs, les 
gouverneurs de provinces étaient semés cà et là sur 
le terriloir(^ Ils d(îvinrent les centres naturels d’as- 
sociations corresporulanli's. Autour d’iMix s’agglo- 
mérèrent, de gré ou de force, les habitants, libres 
ou esclaves, d(‘S (mvirons; et ainsi se formèrent ces 
petits Etals, ci‘s fi<‘fs dont parlais tout à l'iieure, 
et une multitudiî d’autres moins inqiortants, et qui 


n’ont pas eu la même existence historique. C’est là, 
messieurs, la cause dominante, la vraie cause de la 
dissolution de l’empire de Charlemagne. Le pouvoir 
et la nation se démembrèrent parce que Turiité dil 
pouvoir et de la nation était impossible; tout devint 
local parce que toute généralité était bannie des in- 
térêts, des existences, des esprits. Les lois, les 
jugements, les moyems d’ordre, les guerres, les 
tyrannies, les libertés, tout se resserra dans de pe- 
tits territoires, partie que rien ne pouvait se régler 
ni SC maintenir dans un plus vaste cercle. Quand 
cette grande fermentation des diverses conditions 
sociales et des divers pouvoirs ([ui couvraient la 
Erance se fut accomplie , quand h^s petites sociétés, 
qui en devaient naître, eurent revêtu une forme un 
peu régulière, et déü rminé, tant i)ien (pu; mal, les 
relations hiérarchicpies qui les unissaient, ce résuUal 
de la conquête (‘t d(i la civilisation renaissante prit 
le nom de régime féodal. C’est vers la fin du x'' siè- 
cle, et lors(|ue la race <les Carlovingiens disparaît, 
(ju’on peut regard<*r cette révolution comme con- 
sommée. Nous venons de la suivre dans les monu- 
ments historiques; samedi prochain nous étudie- 
rons les monuments législatifs de la même époque, 
et, si je ne m’abuse, nous l’y reconnaîtrons égale- 
ment. 
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Histoire êe la l(•5i.s1alion , de la mort de (dîarl(‘iT)a[;ne à ravrnomeiit de Hnj^ues Capet. — Nrocssiié do déterminer avec prcrision 
les earaetères jjéiu-raux de la léj^islation aux iteux (eriiie- de r<'lle épo<|ur pour en l)ien eoîiipreiidrc la marche pendant sou 
cours. — lo Dr* l'élal d(î la léi^islalioii sous Oliarlemai^ue. - Elle c-'l personnelle. el varie sf lon les races. - I/E';Iise et h; 
pouvoir impérial y portent «piehpie niiilé. — De l étal de la Ic^jislalioii après Hjijjues Çapet. — Elle est lcrrilorialc ; les 
eoutmiics locales ont rf'iTiplaeé les lois uafioiiales. -- Tout |)OUVoir léjpslalit ectilral a ilisparii. — .l" Hisloire de la lejpsiatioii 
dans la Gaule-Framjue entre ees deux termes, — Tohleaux aiialytiipus îles eapilulaircs ihi Louis le Déhouiiaire, t.harles lo 
Chauve, Louis le Hèj;ue, C^arloinaii , Eudes et Charles le Simple. — (Comparaison de ecs tahleaux d’après les ehitfres seuls, 
— Comparaison des dis]>ositions des capitulaires. - - Résultats {;éu«'rauK de cet examen. 


Messieurs, 

J’ai reebendié dans les événements, dans l’bis- 
loire propiermml diltî, le marche tT les causes du 
tiémemhrement d(‘ l empire de (diarleniagne. J’ai 
essayé de démêler (|uell(^ transformation avait subie 
alors la société gallo-franque, et pourquoi. J’ai rc- 


coniui que, dos diverstxs explications qu’on a essayé 
d’on donner, aucune n’est satisfaisante; que celle-là 
même qui contient h^ plus de vérité, la diversité des 
rac(*s, est exclusive, iueomplèie, ne rend point rai- 
son de tous les faits. Il m’a paru que l’impossibilité 
de toute société unique et étendue, dans l’état où 
SC trouvaient alors les relations sociales et les es- 
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prils, expliquait seule plcinciuont cvlto grande et 
si prompte métamorphose; que la rormaliou d’une 
multitude de petites sociétés, c’csl-à-dirc Tétablisse- 
menl du régime féodal, avait été la consécjiience 
nécessaire, le cours naturel des événemenls; tpie 
vers ce but tendaient, depuis leur rencontre, la so- 
ciété romaine et la société germaine, et qu’elles y 
étaient en effet arrivées à la (in du x*" siècle, lors(jue 
le démembrement de rempire de Charbunagne avait 
été déhnitiveinent accom|)li. 

Si cette explication est fondée, si telle a été, de 
Charlemagne à Hugues Capet, la marche des laits, 
nous devons la trouver dans riiistoire d(‘S lois comme 
dans riiistoire des événemenls. Il y a, entre le déve- 
loppement de la législation et celui de la sociélé, 
une intime correspondance; les niéines révolutions 
s y accomplissent, et dans un ordre analogue. Élu- 
dions donc aujourd’hui rhisloire des lois durant la 
meme époque, et recherchons si elh; nous conduira 
au même résultat, si nous on verrons sortir la même 
explication. 

L’histoire des lois est plus dillicile à bien com- 
prendre que celhi (h‘S événements proprement dits. 
Les lois sont, par leur nature, des nionunnmts plus 
incomplels, moins ox|)licil(‘s, par (a)nsé(pienl plus 
obscurs. Rien de plus malaisé d'ailhuirs, et pourtant 
rien de plus indispensable que d’en bitm saisir cl 
de n’en jamais perdn* le (il (:hr()nologi(|ue. Quand 
on rend compte d(‘s faits exlcrieurs, guerre s, m'^go- 
cialions, invasions, (‘le., leur enchaînement chro- 
nologique est simple, palpabU*; cliaqin* événenu'nl 
porte;, pour ainsi dire, sa dati* inscrit!* sui le front. 
La date inat(U'i(‘lle d(.*s lois e^t assez souvent connue 
avec exactitude; on sait souvent a (|u<‘ll(; époipn* 
elles ont éo* rendues; mais les faits (pf<*lh*s oui clé 
chargées de; régie*!', les causes (|ui h s ont lait ecrin* 
en telh* année plulùl ipi’eii li'lh; auln*, les ncci s- 
silés et les révolutions sociah*s aux(pn‘llcs corres- 
pond la législation, c’est la c(* <pii est presijin; tou- 
jours inconnu, indélc'i'inim; du moins, et ce qu’il 
faudrait ponrlant siiivia* pas à [las. (î’est pour avoir 
m‘gligé cell(; élude;, c’est laule ih* séln* assujeMli à 
observer rigoureus(*nienl le |)rogrès chronologi(|m* 
des lois dans leur rapfiort avec celui di; la suciéié, 
qin* la confusion et le mensonge ont etc si souvent 
jetés dans leur histoiri'. V ous entendez, [jar !*\em|d(‘, 
parler sans cessi; d(‘s lois féodah‘S coniine déjà <*0 
vigueur au \ï siècle, immédiat(‘mcn[ .tprt s la con- 
quête, et «les lois barbares comme cî . nre eu vigueur 
au xf' siècle, sous h; régime féodal, l.a n ss;Mn))l. ?o c 
de certains faits, de certains mots, «|ui sr. r-i. on- 
trent egalement aux deux époques, causi; celle mé- 
prise : un peu plus d’attention au dévelojqïeinent 
liiA œnologique des lois cl de l étal social la piévicn- 


drail. Une foule d’erreurs en celle matière, qiiel- 
(jucs-unes grossières, beaucoup systématiques et sa- 
vantes, n’ont pas une autre origine. 

Pour n’y pas tomber dans l’étude dont nous avons 
à nous occuper aujourd’hui, un seul moyen me 
paraît cilicaee, c’est de déterminer avec précision 
les deux termes entre lesquels celte étude est com- 
prise, c’est-à-dire l’état général de la législation 
gallo-fraiKpn;, d’abord à la mort de Cbarlemagne, 
ensuilè à ravénement de Hugues Capet. Quand nous 
coniiailrons exactement ces <leux faits, quand nous 
saurons ce qu’était la législation à son point di; 
départ cl à son point d’arrivée, il nous sera bleu 
pins faeile de no pas nous tromper sur la roule 
<pi’«‘lle a suivie dans l’intervalle; et si l’élude qui; 
nous lV‘rons di; son histoire entre les «leux termes 
nous rend coinpl(; « lainunent de la transition «h; 
l’iin à raiiire, nous s«;rons eu droit «le nous y con- 
her. 

Ji; n<; puis prét«*ndre , coiniiie bien vous p<mscz, 
«in'à in«liqn«‘r ici It*s caractères généiaiix «le la lé- 
gislation sous (’harh'inague et sous Hugues Cap(;l ; 
mais <*«*la siillira pour noire dessein. 

A la premièrt; é|M)(|ue, au c«)nimenc«*nient «lu 
ix" siècle, le (rail ess(‘nlicl, cara<'lérisli(pi«; «h; la 
législation, c'«‘sl «iii’elle est p«;rsonii(‘ll(;, cl non ler- 
riloriah*, c’«‘sl-à-«lir<‘ «|U(‘ clia(|m‘ peuph\ cha«|ii(; 
race a sa loi, «M qiie parloiil où habileiit les liomim^s 
«h* telle ou telh; ra(*(‘, ils suivent sa loi <*1 non celh* 
«lu t«‘r]’iloir«; «)ù ils hahil«‘nl. L(‘s Romains sont 
régis par la loi romaim*; l(‘s rraii«;s |>ar la loi sali- 
<[u«; (‘I la loi ri|)iiair(*; l«‘s Rourguignons par la loi 
bourguignonne; les Lonibards parla loi lombarde; 
les Sa\«)ns par la loi saxoïim*, elc. I.a nationalité «œst 
inlh'*r«*ii((‘ à la h'gislalion; «lans la «liversih* «hs 
*a<*«*s, et non «lans c(*II«; «les lieux, réside le prin- 
« ipe d<; la variété d(‘S l«)is. 

An-dessns «h* «;ell«; variéh; plan«*nt eep«‘n«laiit 
«a*rlaiiis |n incipes (rnnili*. Kl«rab«)r«l, la législation 
«'anonirpie <‘st nm*, la ménn* pour tons h‘s p«‘npl«‘s, 
ipi(*ls «pn* soient leur «)i'igine «*1 l«‘nr nom. La s«)ci«:lé 
religi(‘ns(‘ est «•ss(*nti«*ll«‘m<*nl une; rnnilé «;sl le 
<lrap«‘an «le l’f^glis!*; «i«; la i’nnilé de la législaliini 
<a «:l«;siasli«jne, au milieu des lois nationales les plus 
liveisés. 

La h'‘gislation « ivih; «‘llc-méme, en [U'enanl («; 
mot «lans h; sens le pins él«;n(ln et par «ipposilion 
a la l«‘gislalion r«‘ligi(‘nse, n’<‘st |)as déponrvm* «h; 
t<»nle «inilé. la; i*oi, r«‘mp(‘renr, av(‘e. on sans h; 
coiicours «le rass«;mbléc nali«)nal«; , r«*n«l C(*rlaincs 
lois applicables à tous les babilanls«le son empire, 
Romains, Francs, Lombards, Rourguignons, etc. 
Évidemment, dans Ixnincoiip «le dispositions di'S 
capitulaires de Cbarlemaguc, il y a universalité; 
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elles s’.adresscnt à lOHl le territoire, et sont obiiga- 
loires pour tous. 

A parler en générai et en négligeant les excep- 
tions, c’est surtout en inalière de droit civil et penal 
que régne, dans la législation de celte époque, la 
diversité selon les races; Tu ni té est complète dans 
la législation religieuse, et tend à prévaloir dans la 
législation politique qui toinbc sous riullucncc du 
pouvoir central. 

Tels sont les caractères généraux de la législation 
au coinmenceinent du i\® siècle : je passii tout à 
coup au coinmeMceinent du xi", terme auquel s’ar- 
rête l’époipu; que nous étudions, et où le régime 
féodal a pris en Frame sa consistance délinitive, 
et possède vraimmit la société. Quelle niétamor- 
|>hosc s’est opérée dans les lois! 

Leur diversité selon les races a disparu. Il en 
reste lûen encore quel(|tn‘s traces; on entend encore 
parler de la loi sa\onn(‘, sali(|U(‘, lombarde; mais 
ce lUi sont plus que d<‘s cas rari's, le retmitissmuent 
d'un ordre d(‘. eboses (jui s’éleint. Les lois varioiil, 
non plus selon les rac(\s, mais d’ui.ie part sedon les 
conditions, d(i l’autri', selon les limix. La législa- 
tion, d(î |)(‘rsonn(‘lle qn’idb* é'tait, i‘st d(‘venu(‘ sociale 
(‘t territoriale. Il y a des lois dillVia iites pour diC- 
l’érmUes espèces di; propriété, did'érents degrés de 
llb(‘rté. Dans cba(|iie petit Ltat tornn* par la sub- 
division féodale du territoire, naissmil aussi îles 
lois particuli'U’es. La diversité* d(\s rac(‘S est rem- 
plaeéa* pai* celle (b*s classes (‘t des lieux. Aux lois 
nationales ont succédé les privilég(‘s et les coutumes. 
(é(*st là le ])remi(‘r caractère, le trait i sseulii l d(‘ la 
nouvidie. pliNsionomii; (|u’a prise la l('*gisIation. 

l u autre grand (diaiigeinent s’y est aussi opéré. 
Vous venez de voir ([u’au coininenceinent du ix"" siè- 


cle, riinité* dti pouvoir impérial était, malgré 1.1 
variété des lois nationales, un principe d’unité dans 
les lois. Au commencement du XI®, rien de pareil 
n’existe plus; il n’y a plus de pouvoir législatif 
central, général ; la variété des lois qui s’établissent 
selon les conditions et selon les lieux, c’est-à-dire 
des privilèges et des coutumes, n’est plus combattin* 
par aucun principe d’unité puisé dans une sphère 
supérieure. Il ne reste plus d’unité que dans la lé- 
gislation <lc l’Fglise, seule placée au-dessus de toutes 
les diversités. 

Voici donc à quoi se réduisent les grandes révolu- 
tions survenues dans la législation du ix® au xi® siè- 
cle : 1" la législation S(‘lon les races a été remplacée 
par la législation selon l(*s conditions sociales et b‘S 
lieux; le pouvoir législatif central, et runité (jui 
en résultait dans certaines parties de la législation, 
surtout dans la législation politique, ont disparu. 

(i’4‘st là la transformation dont riiistoire de la 
législation du ix" an xT siècle doit rendre compte. 
Essayons d'en démêler b» cours. 

Je vous ai déjà indiqué, d’une manière générale , 
b‘S monuments législatifs qui nous restent de cette 
époque; ci* sont les capitulaires des rois Carlovin- 
giens. Vous vous rappelez l’analyse à laquelle j’ai 
soumis ceux de (lliarb‘inagne , et les résultats que 
j'en ai tirés. Jc^ les ai classés sous huit chefs prin- 
cipaux : 1’ législation morale; 2' lé*gislation poli- 
ti(|U(‘; 7}' législation pénale; i'* législation civile; 
'é' législation religieusi*; 0' législation canoni(|U(;; 
7 législation dom(‘stique; 8’ législation de circon- 
stance. J'ai apiiliiiué aux ca|>ilulair(‘s des succes- 
seurs de Charlemagne la même méthode. Voici les 
tableaux que j'en ai dressés, et où riiistoire de cette 
législation doit se révéler. 
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TABLEAU ANALYTIQUE COMPARATIF DES CAPITULAIRES DE CHARLEMAGNE, LOUIS LE DÉBONNAIRE, 
CHARLES LE CHAUVE, LOUIS LE BÈGUE, CARLOMAN, EUDES ET CHARLES LE SIMPIÆ. 



Avant dVntn'r dans rexaiin*ii des dispositions 
memes, classées sous l(‘s dilVérenls chers, consi- 
dérons leur rapport uumériquiî; la simple compa- 
raison des chidVes nous ri'ïvélera des faits impur- 
lants. 

Kntre le rèj^nc de (lharlemagne et celui de Louis 
l(î Débonnaire, à ne considérer que le nombnï des 
articles de léi'isialion morale, pülili(|ue, pénale, 
civile, rcli};ieuse, etc., il y a peu de dilférence; les 
diverses classes de (apilulaires sont, <|uant aux 
chiffres, à [)eu près dans le même rapporl. Les me- 
sures de circonstance sont un peu plus abondantes, 
mais sans (pril vaille la |)eine de s’y arrêter. Il faut 
pénétrer dans rintérieur même de la législation pour 
reconnaître qu’elle a cbangé de caractère, qu’elle 
n’est plus l’œuvre du même gouvernement. 

Il n’cm est plus de même sons (lliarb's b* (’ihanvr; 
le rapport nnméri(|nt; des divcrs(’s classes de ca|)i- 
Inlaires est changé. La législation morale, pénale, 
civile, religieuse, canonique, etc., compte peu 
d’articles; la législation politicine, t‘t la législation 
de circonstance, an contraire, en sont b(N'.«iconp 
plus chargées : symptiime assuré d’un grand chan- 
gement dans l’état de la société et du pouvoir. A 
quels intérêts s’adresse la législation morab^ penale, 
<*ivile, religieuse? à des intérêts qui tom iuMit bien 
plus la société que le pouvoir; importaei sans 
doute pour le pouvoir lui-même, mais d une im- 
|mrtance qui n’a rien d(î direct ni d ego*sl(*, qui 
correspond aux l'onclions publi(|ues du gouverne- 
tnenl, non à son existence disiim et pî rsonnelle. 
La législation piditicjiie et la législation 0(‘ circivn- 
slance, au contraire, loucbcnl le \>ouvoir dans sa 


])crsounalilé; c’est à lui d’abord (|u’elles servent ou 
nuisent; c’est de. lui surtout, et souvent de lui seul, 
([u’il s’agit dans leurs effets. Aussi toutes les fois 
qu’à une époque quelcon(|ue, et sous telle ou telle 
forim‘, vous xurez se mulliplier les lois politi(|m‘S 
et les lois de circonstance, Urne/, pour certain (jue 
le gouvernement est vu péril, (pi’il a des mnumiis 
et s'(m défend, (jn’il n’esl pas o(‘eupé a jouer pu- 
rement (T sim|)lemenl son rôle publie, cpi’il ne 
s’in(|niète pas prineipalemenl des intérêts sociaux, 
que ses intérêts personmds le domineiit et l’entraî- 
nent. Dans le cours <le la révolution d’AngbUerre , 
(le la mitre, de iont(*s les crises analogn(‘s, de quoi 
sont pleins les rcHuieils législatifs? de lois polili(pn‘S 
et de lois de circonstance. On donne à tonies les 
mesures de gouvoruemenl le nom et le caractère diî 
lois; mais (^e sont d(‘s mesures de gouv(*rnemeut, 
des actes laits surtout dans Tintérêt du pouvoir, et 
pour son service, bien plus que pour le service 
publie. L’est là le fait qui se manifest(‘ dans la sim- 
ple comparaison nnimb’iijne dt's diverses classes de 
('apiîniaires sonslibarlemagne et Charles le (diauve. 
Son > (Ibarlmnaguc, 1 s capilulain‘s de circonstance 
sont rares; e’esl un gouvermumuit Iramiuille, sur 
de lir inême, (jui s’occuper d’accomplir sa tache (^t 
fait les aifain's de la société. Sous ( diarles le Chauve, 
c’est en mesures politi(|ues (*t de circonstance que 
se répand la législation; c’i'sl à coup sur un goii- 
vermmicnt ébranlé, que la force et la régularité 
abandonnent et (|ui s’épuise à tâcher de les ressaisir. 
L’affaiblissement v\ la désorganisation du pouvoir 
central éclat(‘î\t dans ce seul fait. 

Qc.e dcvienl-il sous les successcvirs. de (’barb s le 













550 


CIVILISATION EN FRANCE, 


(Jliaiive? Que nous révolont les cliiffros sur sa des- 
tincc? 

CVsl toujours la législation politique et do cir- 
eonsiance qui doiuiin» dans les capitulaires; mais 
c(‘lle-là meme devient rare; les mesures législa- 
lives, meme C(‘lles où le ])ouvoir est personnellement 
intéressé, sont de plus en plus ru petit nombre. Il 
est clair que non-seuleinenl , comme nous vtmons de 
le voir sous Charles le Chauve, le gouvernement 
central est en péril, mais qu'il disparaît; il se dé- 
fendait tout à riieure, maintenant il s'abandonne; 
il ne s’occupait que de lui-inéme, il n’a plus même 
à s’en occuper; il n’est plus. 

Ainsi, sans aucun examen du contenu des capi- 
tulaires, dans la simple comparaison des ch i lires r| ni 
désignent les diverses classes de lois, nous démê- 
lons le même progrès, nous assistons au même spec- 
tacle que nous a donné riiistoire des êvêmmients. 
l^a législation [jorte la marque des r('*volutions ((u’a 
subies le territoire. Le gouvernement de (Charlema- 
gne se démembre et S(ï ilissoiit comim' son (‘inpire. 

Entrons dans l'intérieur delà législation; exami- 
nons ce ((ue conlienmuit b‘s capitulair(‘s : nous 
serons conduits aux inênn's résultats. 

(]et c‘\amen pourrait êtnî fort étendu (‘t donner 
lieu à un grand nombre de curi(MiS(\s observations. 
]\lais je suis obligé de me borner aux faits généraux. 
Voici les plus importants. 

En vous entretenant d(*s capitulain\s de Char- 
hunagne, je vous en ai fait remaïujuer la diversit('î : 
ce ne sont pas, vous vous le rappelez, uniqiK'ment 
des lois; il y a des actes de toute nature : d’aiicitmnes 
lois publiées de nouveau; des fragments d'anciennes 
lois, publiés spécialement dans telh» ou bdle parti(‘ 
du territoire; des additions aux anciennes lois; d(*s 
lois nouvelles, rendues lanlol avec le concours d(‘S 
laïques et des ccclésiasli(jues réunis, tantôt avec le 
concours des <îcclésiasti(|m*s seuls, tantôt par l'em- 
pereur seul, hors de toute assemblée*; des instruc- 
tions données aux inissi duminici; des (puîslions 
adressées à ces mêmes missi ; des n'^ponses aux 
(piestions adress<'îes par l(*s mi.isi à rem|»en‘ur; des 
notes que rempereur prenait pour lui-même; les 
(|uestions qu’il se proposait de faire dans rasseonblée 
nationale, à telles ou telles personnes, aux évcqin s, 
aux corntes, etc. En un mot, la pr(idigicus(i va odé 
des actes compris sous le noju de c:ij)i(ulaires est un 
d(‘S faits sur les([uels j'ai particulie; . juciit insisté. 

Mais quelle que fût leur variété, c'étail touj ups 
de Eharlemagnc qu’émanaient ces actes : il était 
toujours l’auteur et le centre de la législation, s^u’il 

J / Cap. Car. cah\, a. 84», 8rir, ; Bal , t. ir, col. 7, 14. 

(i llàd., 0 , 80» ; t, n, cul. 101, 


s’agît de lois anciennes ou nouvelles, d’instructions 
ou de simples notes, de questions ou de réponses, 
ou sentait partout sa présence et son pouvoir; il 
était partout actif et souverain. 

Sous (^^barles le (diaiive, il en est tout autrement. 
La diversité des actes compris sous le nom de ca- 
pitulaires siibsisle; mais une bien antre diversité 
s’y introduit, celle des législateurs. Ce n’esl plus 
rempereur seul qui parle et ordonne; ce n’est plus 
de lui qu’émauent toutes chosi^s. Farmi les ea|)itii- 
laires inscrits sons le nom de Charles le Chauve, 
plusieurs acies lui sont enlièremmit étrangers; on 
y rencontre : r des pétitions des évéqiies au joi pour 
lui demandm*, et (|uel(jnefois d’iin ton imjiérienx, 
de rétablir l'ordre et de protégm* l’Eglise (I) ; 2’ des 
conseils adi‘(‘ssés par les éveques an roi sur le gou- 
vcrncimuil de son royauim*, <‘t même de l’iiUê- 
rimir de .son palais (2); 5” d(‘s actes des évêques 
qui règlent entn‘ (mix leurs alfaires dans les divers 
royaumes, sans aucun concours du roi liii-inême (5); 
i" des actes du pape sur les alfaires du royauim^ ( i) ; 
5’ cnlin des liaités, des convimtions conclues cntnî 
le roi et scs rrèr(‘s, ou ses nevimx, on ses lidèles. 
En sorte que la sonrc(‘ même des act(*s(|ni forinenl 
ce recmul est aussi diverse qm*. leur nature, l^'ait 
Irês-signilicalif, (‘t qu’nn regard jeté sur i'inlilub'î 
et les premières lignes des capiliilaire.s sullit jiour 
reeonnaiire. 

2’ En voici un second (jni n’(‘sl pas moins à 
remaripier. Non-s(‘uleiuent la lêgislalion politique 
lient, sons Charles le Chauve, plus de .|)Iac(i qin; 
sous ( Jiarlmnagne, mais elle est tout aulrc, elle 
n’a point le mênn‘ obj(‘t. Les lois poliliipies de('diar- 
lemagne sr rapportent presipn» toujours à d(‘S inté- 
rêts vraiment publies, à des alfaires <le goiiviTiie- 
menl général, laiilôl à la conduite des délégués de 
rempmi ur, du(\s, (îomles, (enlmiiers, mès.s/ r/om/- 
nici, scabiui ^ etc.; tantôt à la tenue d(*s assmnl)b*es, 
soit locales, soit générales, où S(‘ rmid la jnslict'. 
Les rapports dii (diarlmnagiie, soit avec scs bênêli- 
ciers, soit av(*c i’I^gliscî, y ligurent aussi, mais plus 
briêvcmimit et moins fn'ajuemment. Sons Cliarb s le 
(diauve, le coniraire a limi : les dispositions nda- 
livcs à l’adininislralion [iiopremenl dite, à la con- 
diiilc des idliciins royaux, à la tenue des assemlilées, 
aux allain s vraiinent publiqu(‘s, .sont rares : ce qui 
domine, ce qui consliliK; la lêgislalion politique, (C 
Svml l(‘S dispositions qui ont pour objiM- les rappod'’ 
du rni avec ses bénêlieiers et aveiî l’Église, c’esî- 
a-dire lu partie du gouv<‘rnement qui lient de 
loin au public, de pins près au roi. Ecclésiastiques 

(3) ibid., a. »»î); t. Il , rul. 121. 

(4j lüiil., a. 877; t, n , roi, 2.’»! . 



VINGT.CINQïIJftME LEÇON. 


ou laïques, ce sont des intérêts de classes ou de per- 
sonnes qui se défendent on se poussent auprès du 
[U’ince; ils rérianient tantôt qindqne redressement 
de grief, tantôt quelque extemsion de privilèges. 
Leurs réelainations soiït plus ou moins puissantes, 
[dus ou moins légitimes, mais ce n’est plus du peu- 
j)le tout entier, ni du gouvernement du peuph» (pi’il 
s’agit; la législalion politique n\‘st plus une législa- 
lion pubrujue; cllt‘ a changé de caraelère; ell(‘ statue 
sur des intéréls privés. 

5" Elle a en meme temps changé de ton. La lé- 
gislation d(î (Iharlemagne est, en général, concise 
(‘t impérative. Elle déhmd ou ordonne, sans se ré- 
pamlr(‘en phi*as(‘s (‘t en dissertations. Ainsi doivcml 
être rédigées les lois, (’e ikî sont ])oint des thèses 
de philosophie, ni des pièces d’éloquence; elles 
n’ont pour objet ni (h‘ soutenir des doctrines, ni 
d’('‘mouvoir d<\s ))assions; prescrire ou interdir(‘, 
tel est leur but, ri (‘lies p(‘rdeut toujours à s’en 
écart(‘r. La l('‘gislati()n d(‘ Eharhunague y t(‘nd, (‘ii 
généial, tout droit. Il en est tout autrement dans 
C(‘lle d<î (Iharles le Ehauv(*. On y ch(‘rche (‘t ou y 
d('‘couvn‘ à grand’iicine le comman(h‘jm‘iit (‘t la pro- 
hibition, noyi's dans l(‘s raisonn(‘m(‘nis, les exhor- 
lalions, b‘s ('onseils, l(‘s [)rières, C(‘ ne sont [dus 
des lois véritables, mais tanl<)l d(‘s s(‘rmons a(lr(‘ssés 
à d(‘S (‘sprits (ju’on essay(‘ d(‘ p(‘rsuad(‘r, tantôt des 
négociations av(’c (h‘s hommes dont on n’esijère élia; 
un [>(‘11 ob('‘i ijuVn leur olxussant à son tour. 

Ceci nous mèm‘ au plus grand chang(‘m(‘iit légis- 
latif (ju’on remai(|U(* entre les deux ('‘poijues, au 
caractèn' viaiimnit nouv(*au dr la législation d(‘ 
Eharles h; Ehauxî et de s(*s success(‘ius; caiaclèn» 
où se iévèb‘ clain‘im‘nt l’approcln'.du régime féodal. 

J(‘ vous disais tout à riieure (ju’on trouvait, dans 
les capiliilairi's d(*s derni(‘rs ('iar!ovingi(‘ns, beau- 
coup d’acl('S (|ui n’émam'iit [joint du roi siml, du 
[jouvoir législatif central, et notamment [dusi(‘ui< 
traités entre (diarles l(‘ Chauve, [lar e\(‘ni|>b*, et 
ses frères, s(‘s neveux, ou d’antn's [irinci's en [ms- 
session de ([uel(|U(‘ [)ortion du tei l iloiiw' de l’emiiin; 
de Chat h*inagn(‘ Dans les ciin[uanî(‘ (‘t un ca[>itu- 
laires de Charh‘s b» Chauve il y a m uf trait ^ !(‘ rr 
genre. Mais C(î n’est pas lotit, la l('*gislation pi(‘S(|U(‘ 
tout entière est, à e(‘'l(î é[) 0 (|ue, une série de n(*go- 
eiations entre des pouvoirs sé[>arés et imh'pendants. 
Sous (diarlemagne , ([itidcpie divers ([u’ils fussent, 
soit(|u’ils fussent adressés aux agents du [)on''>ir ou 
à ses sujets, tous les actes du gouverneniv lu [>or- 
taient le caraiîtère d’un s>ipérieur ipii eomniandc à 
lies inférieurs. L’unité sociale et poliliqm* y était 
fortement em|)reinle. Sous (ihai le< le Chauve runile 
a disparu; ce n'est plus évidemment un [xuivoirgé- 
ucial qui commando; c’est un pouvoir spécial qui 
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traite avec d’autres pouvoirs; un gouvernement qui 
défend, contre d’autres gouvernements, son terri- 
toire ou ses droits. Sur 3'2!) articles que contiennent 
les ca|)iiulaires de (diarles le Chauve, plus de cent 
ont c(‘ii(î a[)parcnce; la législation est venue de la 
(li|)loinali(‘. Or qu(‘l (\st, messieurs, le caractère 
dominant de la société féodale? Précisément le fait 
qm‘ nous observons là. De petits Etals, d(i petits 
çouv(‘rneni(‘nts, se eonsidérantcomim* indépendants, 
ou à [)(‘u |)rès, chacun dans son territoire, se qu(i- 
rellent, se eoiuhallent, s envoient réciproquement 
d(‘s ainhassa(l(‘urs, ont d(‘s eonférene(‘S, concluent 
des conventions. Pendant longtenqis les ra[)porlsde 
la royauté avec les s(‘igni‘nrs féodaux dispersés sur 
\r 1(‘rriloire IVan(‘ais ne sont [>as antre chose; ses 
lois, ses Charles sont des traités; S(‘S progrès sont 
des e(‘ssions ou d(*s con([uéles. C'est là ce (|ui dis- 
tingui‘, et‘ (|iii eara( térist‘ la société féodale, à la 
considérer dans son ensenil)h‘. Eh himi! sous les 
d(‘rni(‘rs Cârlovingi(‘ns , ce caractère parait déjà 
dans les lois : il n’y a [>Ins di‘ législation prO[)rement 
dite : il y a de la diplomatie entre les Etals iiidéiieii- 
dants. 

Vous I(‘ voyez, inessi(‘urs, riiistoiir. de la légis- 
lation nous (‘ondnit aux imnnes résultats où nous 
a (‘onduits l’histoire proprement dite. Nous venons 
d(‘ faire sur les lois la eonln‘-épreuve de la question 
qu(' nous avions adressée auxévéuemenis; la ré|)onse 
est lu inénu' ; nous avons découviu t, non-si‘nlemont 
la inéiiK' tmidanciî, mais la meme [irogn^ssion dans 
le dév(‘lop[>(‘nu‘nt di‘ fails si div(‘rs. C'ixst là, si je 
ne me Irompi*, la m(‘ilh‘nn‘ eoniirmalion de notre 
a|>pliealion du démeuihi lum'iit de rein[>ir(^ des (’ar- 
lovingiens. Nous avons (M 1 raison d'éearler (‘omme 
incom|)lèl(‘ celle* ([ni sc* puise dans la diversité di's 
races, car vous vov‘z ([u'(‘lle ré|)ugue à l’Iiistoin^ de 
la h^gislalion ; du ix'’ au xT sièch* , la diversité des 
ra(‘(*s, au lieu (re\(‘rcer sur 1(‘S lois [)lus d’(‘m|)ire, 
cesse* au coulrain* d'y éln* uu [irincipe doiuinaiit et 
la source* (U‘ la van(‘té : les lois varient, uoii [)lus 
selon l<‘s rac(‘s, mais selon les class(*s et h*s lieux. 
La diversité des rac(‘s u'(‘X|di(|ii(‘rail donc [loiiit l’his- 
toin* de la législation à c(*ll(‘ e[>o([ue, taudis que le 
dévclo|>[K‘in(*ut [>rogr<*ssif dr la société féodale*, la 
formation nécessilé(* d’une* multitude de petits Etals 
eide* ne'lits [xnivens, parce que* l’Etat et le pouvoir 
unie|ue deviemueiit im[)Ossihles, rend compte égale- 
meml et des vicissitudes de la l('*gislation , cl des vi- 
cissitudes de la société. 

Je bornerai là, messieurs, l’iiistoire des lois sous 
les (^ariovingiens. J’y pourrais trouver encore le 
texte de beaucoup d’obse*rvalions curieuses, mais 
elles exigeraient l!e>|) de détails, et nous entraîne- 
raient trop loin. Dans noire prochaine réunion, 
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nous ohovilerons Vhistoiro de TFijlisc, de la société 
]vJiÿicuse, à la même époque; et nous verrons si elle 
nous donnera des résultats analogues à ceux que 
vient de nous fournir Thistoire de la société civile. 
Permettez qu’avant de finir, je mette aujourd’hui 
sous vos yeux un fait particulier qui ne se rattachait 
point naturellement aux considérations dont je viens 
de vous occuper, et que cependant je suis bien aise 
de vous faire connaître. C’est la distribution des 
('ommissaijcs impériaux, dominici, envoyés 

dans le royaume de Charles le Chauve en 8o5, seule 
année sur la(|u«lle cette distribution nous soit con- 
nue. La France fut divisée alors en quatre-vingt-six 


districts ou circonscriptions lerritoriales. La coïnci- 
dence de ce nombre avec celui de nos départements 
est un pur, mais singulier hasard. Qucl(|ues-uns de 
ces 80 districts sont désignés comme comprenant 
plusieurs comtés. Ils sont répartis entre douze com- 
pagnies de missK qui comprennent 45 mtssi ou com- 
missaires. Nous avons leurs noms et leurs qualifica- 
tions. Sur b‘s 45, 15 sont désignés comme évêques, 
5 comme abbés, et ^5 sans qualilication ; c’étaient 
probablement des laïques. A la tète d(î clnujue mission 
est un évêque, au moins il est nommé le jiremier ( l). 

II y a peu de conséquences à tirer de ce tableau, 
mais c’est un document curieux en soi. 
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OI)jot de la leroiî. — Histoire inltTieure de TK^lise (jallo-francpic , du niilicii du vin»' siècle à la fin du \^. — Anaridiio qui y 
i'cf^nc dans la |)rcmi«>re moitié du viii« siècle. — Double principe de ré|•o^m(^ - La refornu^ est entreprise, en elfet , sous 

les premiers Carloviii[;iens ; 1»' par le pouvoir civil . 2^ par le pouvoir ccclésiast — l\éf\)i ines spéciales. -- liislilnj. 
des clianoiiics. — Son orirjine et ses pro[;rès. — KéForme des ordres inonasli»jU('s par saint bennîl d Anianc. - - Ils clian[;( nl. 
de caractère. — Crépoiulcrance du pouvoir temporel dans rK{;lise ijallo-franqne , à celte époque, — trouves. — Cependant 
l'E[;lise est en progrès vers sa prépondérance à venir, — Mais ce ii'cst pas au profil de son propre (;oiivcrvement , des évOqnrs 
de France , que ces profjrcs doivent tourner. 


MrssiFj ns, 

Il y a six semaines en terminant la premicrc 
partie de ce coins, j’ai mis sous vos yeux rinsloire 
de l’Eglise gallo-franque justju’à ravénmuent des 
Carlovingiens, vers le milieu du viii' siècle. Je l’ai 
considérée alors sous les deux points <le vue aux- 
quels se rattacbeiit toutes les queslious qui se peu- 
vent élever à l’occasion d’une société ndigimise; j 
d’une part au dtdjors, dans scs relations avec l i hO- 
ciélé civile, avec l’Etat; de l’autre au dedans, dans 
sou organisation et son gouvernemiuit inlérici.-r, El 
noii-sculemenl l’Eglise en général, mais scs leux 
éléments distincts, les jiréties il Ses moioî.s, b‘ 
clergé séculier cl le* clergé régit iî« r ont été pour 
nous l’objet de ce doubb* examen (;2). 

H nous a conduits, vous vous le jaj»jH'b‘> , a ce 
résultat qu’au commencement du vui’^ sin lc, l’E- 


glise gallo-franque était en proie à une anarchie 
lonjonrs croissant!*. .\ l’extérieur, loin ih* se sim- 
plilier et île se fixer, scs rapports avec. TEtaldcve- 
1 liaient de plus (‘ii plus confus, désorilonnés, incci- 
tains; le pouvoir spiiitm*! et h‘ pouvoir ((‘luporcl 
« vivaient au jour h* jour, s; ns principes, sans 
)) (‘ondilions arrêtées, se rencontrant partout, sc 
)) heurtant, sc confondant, se disputant les moyiui.s 
)) d’action, luttant cl transigeant ilans les lénchrcs 
)) ! l au hasard (5). )> A rintéi i<‘ur, dans son propre 
gou\!‘i*m‘mcnt , la situation di* l’Eglisi* n'élait pr.s 
im'illcure : l’éiiiscopal y avait tout envahi ; le clcig<' 
infmieiir luttait en vain pour coiiscrv(‘r <|ucl(|U(S 
droits, pour s'assurer !|uclqucs garanli<*s. I^t après 
j avoir tout envahi, l’arislocrati!* épiscopale él:4l 
‘ » Ile-même tomhé‘e dans une anarchie pleine d’iia- 
puissanetî : pr(‘sque plus de concil(*s; prt'stjin* iibi^^ 
de pouvoir luêtropolilaiii ; rêgoïsme pénétrait la 


(r») /•' . lu 12» , i>. '22'J 
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comme dans la sociclé civile : chaque cvéquc gou- 
vernail a son gré son diocèse, despolc envers ses 
inlerieurs, indépendant de ses supérieurs et de scs 
égaux. Los monastères nous ont oHert à peu près 
l(îs memes phénomènes. Si bien qu’à tout prendre, 
peu avant le milieu du siècle, ce qui dominait 
au sein de l’Eglise comme de l’Elat, dans la (laulc- 
Franque, c’était la désorganisation. 

Cependant, en meme temps que nous avons re- 
connu ce fait, nous avons entrevu, sur les deux 
i iv(‘s du Iihin, et pour l’Eglise comme pour l’Etal, 
les premières lueurs d’un autre avenir. Là naissaient 
et grandissaient ensemble, d’une part cette race 
des Pépin, qui devait donner à la Gaule-Franque 
do nouv(‘aux maîtres; de Paiitre, celte Eglise ger- 
manique qui, régulièreinenl et fortement organisée 
sous l’inllmmce de la papauté, pouvait servir, pour 
la réforme des autres Eglises en Occident, de point 
d’appui et de modèle. 

Ainsi il arriva en effet. Vous avez vu, sous les 
premiers (]arlovingi(‘ns, l’ordre et la vie rentrer 
dans le gouvernement civil; vous allez, à la ménn‘ 
époque et par les mém(‘s caus(‘S, assister dans l'E- 
î;lisi‘ au même fait. 

Il n'a |>as besoin de déinonstrulion ; il éelale de 
loulos |)ar(s. De l’ejiin I(î Dref à Louis le Débonnaiie, 


il est impossible de ne pas être frappé du mouve- 
j nient de réforino (jiii si* prononce cl se propage dans 
l’Kglise gallo-franque. L’activilé cl la règle y repa- 
raissent en inènic Umips. L(! gouvernernenl tempo- 
rel (ravaille de; toutes ses forces à les y ramener. 
Pépin et Lliarlemagint eoinmcncenl par tirer l’épis- 
copal de ranarebie et de; l’inertie où ils le trouvent 
plongé : ils relèvent le pouvoir (b's métropolitains, 
rassemblent fréqueinmenl les évêques, s’occupent 
,de rendre au ^gouvernement eccb'siaslique son en- 
semble et sa l'cgularilé. Vers 7i7,'Sur la demande 
de. Pépin, le pajie Zacharie kii adresse une collec- 
tion de canons. En 77 i, Adrien l" en envoie à Char- 
lemagne une seconde beaucoup plus complète. Et 
(iharlemagne ne se borin; pas à répaiidn; ces codes 
de la discipline. ccclesiaSlifpK' ; il veilhï soigneuse- 
ment à leur observation; il fait rendre des canons 
nouveaux; radininislralion religieuse est évideui- 
menl une des principales alfaires de son gouverne- 
ment. H réussit en effet à réveiller dans l’Église 
ccttcî activité générale, régulièn;, depuis longlemps 
|)resquo éteinte. Vingt conciles seulement avaient 
été lenus dans le viT sièéb*, r‘t sept seiibnnent dans 
la inemière moitié du viif. A partir de Pépin ils 
rcdevienmmt fré(jiicnts : voic i le tableau de ceux 
qui se réunirent sous les rois f^arlovingiens ; 


j ROIS. 

D.VIK 

DE l’aVi'M. 

Ei DE 

LA MOUT. 

NOMBUK 

DES 

LOACILLS. 




ROIS. 

DVil. 

DE l’Wi’N. 

r.T DF. 

JA MOUT. 

NOMimr. 

DFS 

EOMllLF-S, 


j Pe[)in le Itref. 

7:i-J~7(iS 

ii 

en ans. 



De la mort de Cliarles 




1 Charlemagne. 

7(;s— 8M 

.J.l 

en îG ans. 



11» Chanv(‘ à l’avé- 




1 Louis le l)ét)()nnaire. 

81 i 810 


en i2G ans 



neinenldc Hugues 




Charles le Chauve. 

8iÜ— 877 

üd 

en ,"7 ans. 



Capel. 

877—087 

oG 

en 110 aus. 

— 



iMi 1:2'> ails 



Total. . . . 


^201 

(Ml ans. | 


Ce s<‘ul fait atlesle dans la socic'ué ecclésiaslique 
1(‘ retour de l’aciivité, de la vie. El celle îclivité 
ne se conUqitait |)as de tenir d<‘s conciles, di* régler 
les alfairc's imméoiales et spéciales du clergé; elle 
s’étendait aux biLSoins de la société religieuse en 
général, de tout bî peuple chrétien, dans l'avenir 
comme dans le prés^mt. (l’est b* U tniis de. pi*rlcc- 
lionnement délinilif de la liturgie; les ’m > abon- 
dent sur les ollices eccb‘siasli(|ues , leur C(‘lebralion, 
leur histoire, et les règles s’t'lablissaient a la suite 
des écrits, (l’est aussi le lemps <u'i furent rédigés la 
plupart des pniilvutiels ou co(b s ])éuau>L eccb' -ias- 
tiqiies (pii réglaient le rapport des pénitences aux 


péchés : ils vaiiaient souvcnl d(' diocèse à diocèse, 
(‘t parurent en grami nombri' avant ([u'aiicun acquît 
uiu‘ autorité un peu (‘imnliie. Alors aussi si; mulli- 
plièrenl les bomiliaires ou reeiudls de sermons à 
l’tisage des ])n'‘P‘*'s <‘1 des lulèles. Tout témoigne en 
un mol, à emle époque, une grande ardeur de tra- 
vail cl de réforme, réforme poursuivie soit parle 
))ouvoir civil (|ui concourt très-activement au gou- 
vernement de rEglis(î, soit par l’Eglise elle-même, 
appliquée à rétablir dans son pro[>re sein la règle et 
le progrès. 

Deux réformes spéci.iles, entreprises et accom- 
plies [tardes iiulividiis isolés, la formation de l'in- 
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stilut des clianoiiles et lo rPlablissomcrit de la règb 
parmi les moines, allcslcnt le même mouvement e 
conlribuèivnl puissamment à J accélérer. 

Vers lan 7(îÜ, Clirodegand , évéqrïe de Metz, 
rra|)pé du désordre qui régnait dans le clergé sécu- 
li('r et de la diflîcuilé de gouvtamer des prêtres 
épars, vivant isolément et chacun à sa façon, entre- 
prit de soumettre à une régie uniforme ceux de son 
eglise épiscopale, de les faire habiter et vivre en 
commun , de les consliluer cidîn en îine association 
analogue à celle des monastères. Ainsi naquit l’in- 
stitulion des chanoines :•!(» désordre des temps en 
lut roccasion, l’ordre monastique 1 (î modèle, (diro- 
degand s’appliqua à rendre rassiniilation aussi com- 
plète (|iril le put. La règle, en oi articles, (jii’il 
donna aux premiers chanornes, est pr(‘S(|ue textuel- 
lement empruntée à la règh' de saint lienoît. I^es 
Iravatix, les délassements, les devoirs, tout l’em- 
j)loi du temps des chanoines, y sont réglés; les re- 
pas doivent cire pris en commun , les vétciiients 
unifornies. lîne différence fondaiiHMitale subsiste, 
il est vrai, entre les deux insfiluts; les clianoines 
peuvent posséder des propriétés privées, tandis que, 
(‘liez les moines, le mona>;lère seul possède. Mais 
dans le détail de la vie, la ress(*ml)lance t*st ininii- 
lieusc, et on s’est évideinmmit applirpiéà la cher- 
cIkt. 

Il faut bien que rinstilulion répondît aux besoins 
du temps, car edh' se projcigea avec rapidité; beau- 
coup d’évétjues imitèrent (dirodegand ; l'organisa- 
lion du clergé* des églis(‘s ('‘piscopjiles (ui eliapiircs 
devint générale; en 785, 7SÎ), 80:2 et 815, on voit 
le pouvoir civil et rcchésiaslicjue la sanctionner av(‘C 
empresseimmt. Kniln, en 8:20, Louis le Délamnain* 
fait rédig(‘r en 145 articles, dans un coik ile tenu 
à Aix-la-Lliaprdle, une règle des chanoines, (|ui re- 
produit et étend c(dle de (dirodegand ; cl il l’envoie 
à tons les inélro|)olitains d<* son j*(»yaiinie , |)onr 
(|u’elb* soit partout appliquéa; (‘t devitume la <lisci- 
pline uniforme d<*s é‘glises. 

II semble que celle discipline devait rencontrer, 
dans le clergé séculier, beaucoup de résistance; elle 
le privait de la liberhi désordoitnée dont il avait 
longtein|)s joui ; elbî lui imposait un joug uniforme 
et assez rud(î. Mais une circonstance, à la([U(d!(‘ la 
plupart des bisloriens ont fait trop peu d’attenlioi# , i 
leva pn‘S(|ue partout <‘es (d)stacles <*t favorisa |Miis- ' 
sammenl rextension du notivcl instOnl. 

Je vous ai déjà fait leiiianjucr (I i que les bi^*iis 
de rLglise, dans chaque diocèse, élaient à la d» j>o- 
silion (lel’évèque, qui les administrait (‘t <‘ii ré[iar- 
lissait les revenus prestpie seul et arbitrairement; 


on sorte que les simples prêtres, et non-sonlomcnt 
les prêtres dispersés dans les campagnes, mais ceux 
de la cité épiscopale, de leglise cathédrale même, 
dépendaient complètement de l’évêque pour leur 
entretien , leur nourriture, les premiers cl plus im- 
périeux besoins de la vie. Kl comme un grand nom- 
bre d’évêques se livraient à beaucoup de désordres 
et dép(msai(*nl, pour leur propre compte, les reve- 
nus de l’Kglise, rexistence des prêtres était fort 
chétive, |)récaire; la pauvreté, la détresse^ même 
étaient souvent leur* condition. 

Le mal était si réel que, lorsque beaucoup d’é- 
vêques voulurent imiter ce qu’avait fait révêquede 
Metz, réunir les prêtres de leur cathédrale dans un 
inêim; cdilic(*, et leur faire m(*ner une vie commune, 
le pouvoir lempoiad et spirituel crut devoir inter- 
venir pï)ur défendre (|uc c(*la se fil si l'on n’avait, 
pour le nouv(‘l établissement, des moyens de sub- 
sistance* et d’enlr(‘ti(‘n assurés. IjC concile de 
^laycnce ordonna, en 815, de faire la icfortne « là 
où on en aurait les moyens; w et celui (l’Aix-la-Cha- 
pelle, en 811), (‘ujoigïn't aux évêcpies dr* se régler, 
pour l’admission des chanoines, sur les revenus de 
l’église. 

Mais cet embarras ne dîna pas longtemps. Quand 
an vil l(*s juctres ainsi enliuinés, disciplinés, (*l 
in(‘nanl une vi(‘ aussi r('*giilièr(‘ , aussi sé‘vère (jm* 
les moines, il prit au ptoipb* un redoubbonent de 
‘cspcct pour eux (‘t (h* ferveur. L(*s dons allluèrent 
ni\ chapitres coinnn* aux inonaslèn‘s. Jamais |)eut- 
fUre tant d'('‘glisi‘s n’avaient été* fondées et si l)ien 
lolées; la plupart des calhédrab‘S s’enrichirent ra- 
)idcn)(*nt, t‘t b(‘aucoup (h* donalions s’adr(‘ssai(*nt 
q)écialem(‘nt aux clianoines, devenus un objet d’é- 
lilicalion et d’admiration. Les simpb*s prêtres sor- 
in‘nt ainsi, dans beaucou|) di* lieux, (h* l'état (b* 
lélresse et de dé|n*ndanc(‘ où ils étaient |)long(‘s : 

clergé s('‘culier devint favorable au nouv(‘l insti- 
tit, (|iioi(|u’il (‘U portât b* joug; <‘1 la règle des 
dianoirn's joua bi(‘nté)t, dans h* mouvement d(* ré- 
foriin* (h* l’Lglisi;, a celle cpmjiie, un rôle très-ini- 
)orlanl. 

Kn même tenqis s’accomplissait um' nouvelle ré- 
orme des moim‘S, par rinUm'ina* d’un houinn*qui 
)ril le nom de h*ur premier réformat(‘ur en Occi- 
lent, d(‘ saint JJ(*noîl d’Aniane. 

Benoit n’était pas son nom primitif; on ignore 
cc*!ui f|u’il |)orlail; il était (iolh de race, et m* (*n 
751, dans le diocèse de Magu(*lonne, en S(‘ptinmnie, 
où son père était comte. Knvoyé dès son ('iifanci' à 
la cour de l^cpin le Bref, il y fut page, échanson, 
homme d(‘ guerre, et prit pari à plusi<‘urs expédi* 
lions de Charlemagne. Kn 77i, sans ((u’aucun détail 
nous soit reste sur les aventures de sa vie laïque, 


I t’çon ITjc, p. 2:^7. 
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011 voit y rononeer ol se faire moine dans l’ab- 
haye de Sainl-Seine , dont je vous ai raconte la fon- 
dation (I). Il y devint bienfdt le plus respecté des 
moines, si respecté (pie, Talilié étant inorl, on vou- 
lut lui en conférer h; litre : sinj;ulier rapport, vous 
le voyez, entre sa deslinée et celle du ^rand réfor- 
mateur (pi’il avait adoiilé pour inod('d(‘ (^) ! (^oiiinie 
saint lîenoît de Nursia s’élait d’ahord refusé au vœu 
des moim‘s de Vicovaro, Benoît (rAnianc! r(‘poussa 
C(‘lui des moines de Saint-Seine : ils n’étaient pas, 
(lit-il, capalihis d(‘ su|)porler la ivgle sévère (pi’il 
voulait rélahlir; ils m^ lardcu'aiiMit pas à se soul(‘ver 
contre lui. la‘s moines insistènml, mais Benoît, plus 
obsliné (|U(î son patron , prit le parti de (piilüu* 
l’abbaye. Vers l’an 7S(), il r(*tourna dans la (îaule 
méi idionabî , (‘l, toujours lidcle à l’i'xemple de saint 
Benoît, se fit ermiliî sur les bords d’un petit ruis- 
seau, l’Aniam', dans l(‘ diocèsi* d(‘ Maj^mdonne. Sa 
c(débrit('‘ l’accompaîjfna , i»râmlit méim* dans son er- 
mitage; une Ibnie de compagnons, déjà moim's ou 
avides de l’élre, se rassemblèrent aulour de lui, et 
bi(MU(')t il se vil obligé d(‘ bàlir un grand monasière, 
où il appTupia dans loul(î sa rigmuir la réforim' (pi’il 
S(‘ proposail. 

(à‘ü(* réforme n’élait au fond (prun retour à la 
règ|(‘ primilivi; dci saint Ibmoîl, dont j(* vous ai en- 
(r(‘l(‘nus av(M* délail (T») et (pu*, dans la [iluiiarl d(‘S 
monastères, b' relàcluunent de la disciplimî avait 
fait abandoniK'r. ibuioît d’Aniaiii* la jmblia d(‘ nou- 
veau, (‘t r(*eu(dllant (ui même tmnps l(‘s divmsis 
règles donmà's aux monaslèies d(*|mis leur origine 
jusipi’à son l(‘mps, il en forma le codex rcgnianiw , 
véritable coips d(‘ droit d(‘ la société monasrupie, 
et le répandit dans la (iaule-branipie. A(m conUml 
i\o. remeltn* ainsi la loi sous les \c\\\ d(‘ ceux ipii 
(b'vaicmt lui obéir, il enlrepril la réfonm' praliipu' 
d(‘s monastères; et, soit par lui-méme, soit par des 
disciples d(‘ son choix, raceomplil en ellcl dans 
C(‘ux de (iellom‘ en Languedoc, de l’île Barbe près 
d(î Lyon, d(‘ Saint-Saviii mi Poiloii , (b* (lormery en 
Touraim‘, de Massay en Ibury, de Saint-Mcsmin 
près (TOrléans, de Alarmünsler e.i Alsae(‘, <‘t plu- 
sieurs autres. Une si grande (euvre attira denliU 
sur son auteur la considération du peuple (‘t de 
Ubarbunagne. Kn 7:)l, on voit Benoît siéger au 
concile de Fram fort, (‘t y prendre [lart à la condam- 
nation de riiérésie des Adoptions, dans la ix'rsonne 
d(^ Félix, évé(pie d’Frgel. Fn 7î)B,et par I • Je 
(diarleniagne, il se rend à Frgel av(iC raieiievéïpie 

(1) Tioron 17'* ,..271. 

i'i) I.oçon li'‘ 2‘i7-2o;;. 

(S) Ibid. 

{‘i) 7\rt. (5. 

(Sj An. 7. 


sijr; 

Ucîdradc pour phîclier les hérétiques. Enfin, en 845, 
Louis le Débonnaire l’appela auprtîs de lui, le fit 
abbé d’un grand monastère qu’il venait de fondera 
Inde, dans le voisinage d’Aix-la-Chapelle; et en 817 
Benoît présida rassiunblée tenue spécialement à 
Aix-la-Cliapelle pour la réforme des ordres monas- 
ti([U(‘s, assembbàî iiniipiement (composée de moines 
cl d'abbés, et dont il avait probablement provoqué 
la convocation. 

De celte assemblée sortit en effet un grand ca]>i- 
tiilaire d(‘stiné à accomplir d’une manière générale, 
et par la voie du pouvoir publie, c(‘tl(i réforme que 
Benoît poursuivait en délail depuis si longtemps; il 
contient 80 articles et doit (}lre considéré comme le 
complémmit et le commtmtaire ib‘ la règle de saint 
Benoît. Mais le commmilaire dillère beaiUMUip du 
t(îxte, et ici se révèle, dans l’esprit monastique, une 
révolulion (pi’il importe de cai ;ictériser. 

Bappelez vous, je vous prie, combien, en analy- 
sant la n'‘gle de saint Benoît, nous l’avons trouvée, 
malgré b‘ sévère enthousiasme dont elle est le fruit, 
s(‘nsée, libérale meme, c’est-à-dire étrangère à tous 
minutieux détails, à lonlt* vu(‘ élroilt*; humaine et 
modéive, ipiant à la vu» pratique, au sein (rune 
pensé(‘ générale fort rigid(\ Tout autre (‘st le carac- 
lènî de la règb‘ addilionmdb* que contient le capi- 
tulaire de 817. Fll(‘ .s(unble d'abord n'avoir d’autn' 
obj(‘l que (b‘ reimdtre en vigiumr la règle primitive. 
Les trois prtunims arlicb‘s imposmit à tout abbé l’o- 
bligation de la relire en rentrant dans son monas- 
lèr(‘ et de s'en bien [lénétrer, à tout moin(‘ celle d(' 
l'apprendre par cieur. Mais à C(‘ début siice(‘de la 
législation la plus élrangèi*e au texte (‘t à l't sprit de 
l'ancimim* loi ; une législation surcbargéi* di' puérils 
détails , de pratiques minutiiuises , d'observauc(‘s 
vaines; en voici (|m‘b|ues exemples : 

()in‘ Ins moines ne >,(; l asenl point dans le carême , si e(' n est 
le sanictli salnl. l’cndani !(' resU* il(' l'année , <|U Ils se rasent 
une fois Ions U n <jninzt' jours, cl à Vo(*lav(^ dt* eà<jncs fi). 

(Jnc Tusa-jo «les liains ail lien an [jré du prieur •^i). 

(Jirils ne inanj('nt d(r volaille ni an deilans ni nu dehors <!ii 
monasière, si « e n esl pour d'infirinlu* (jii’aucnn evè(|ne 

n'ordonne aux nn incs de man;^< r de la vohiille. (Jn à ^oèl et a 
Pàquis, ils man[7ent de la volaille pendant <pjalrc jours, s'il 
y Cl- a ; sinon, f|irils n'en demandenl pas eornino hoir dh (h). 

(Ju'ils ne man;;enl poini d(* fruit ni ile salaiio , si U esl eu 
pren.iiit leur aulri n '-n ril me' ' 

(Jne la mesnrt' dn eapm'hon .stfll de* deux eoinlét's (8'). 

(Jn'on <lonne séparé»nent à ehatpie fi ère* sa part ilc iiourri- 
tnre et de l)oi>soii ; et que nul ne donne, sur sa part, (pichpie 
chose à un au Ire (9). 

(ii) Art. 8,'J, 78. 

(7) Art. 10. 

(8) An. 21. 

(0; Arl. 00. 
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Qu'on n'ohservc pas , pour la saif^née , certaines époques 
fixes; niais que ehacuii soit saigné selon le besoin, et qu’on 
lui «lonne alors quelque agrément particulier on fait de boisson 
et de nourriture (Ij. 

Sur quatre-vingts articles, vingt et un sont de la 
sorte étrangers à tout sentiiiient religieux, à toute 
intention inornle, et ne contiennent que de misé- 
rables prescriptions de ec genre. A coup sûr, mes- 
sieurs, rien ne ressemble moins à cet enlbousiasme, 
à cette gravité dont la règle primitive est empreinte; 
rien n’atlesle davantage la décadence de Tesprit mo- 
nastique et la rapidité de sa pente vers une mes(|uine 
superstition, (luinnic Benoît de Niirsia, Benoît d’A- 
niane voulait réiormer les monastères; mais la ré- 
forme du Vf siècle avait été à la fois large et pas- 
sionnée; elle s’était adressée à (*e qu’il y a de fort et 
de grand dans la nature humaine : celle du ix* est 
puérile, subalterne, s’adresse à tout ce qu’il y a, 
dans l’homme, de faible et de servile. Tel fut, en 
eifel, depuis celle époque, et malgré plusimirs lon- 
tatives pour le ramener vers sa sourei*, le caractère 
général de rinslilut monastiiiue; il perdit sa gran- 
deur, sou ardeur première, et demeura eliargè île 
ces puérilités, de ces ridicules serviludes qui abais- 
sent les hommes, meme quand ils s’y soumettent à 
])onne intention. 

Puérile ou grave, monastique ou séeulière, toute 
cette réforme de l’Kglise gallo-fran(|ue s'aceomplis- 
sait sous l’impulsion et avec le coueours du pouvoir 
temporel. A vrai dire, de INqdn le Bref à I.ouis le 
Débonnaire, <:’est b* pouvoir lempond , roi ou mu- 
pereur, qui gouverne l’Eglise, et fait tout e(u|ue je 
viens de mettre sous vos yeux. Les preuves en sont 
évidentes. 

P' Tous les eanons, toutes les mesures relatives 
à l’Eglise, à celte épo(|ue, sont publiés au nom du 
pouvoir temporel ; c’est lui qui parle, qui ordonne , 
(jui agit. Il siiflit d’ouvrir les acl<*s des coneiles pour 
s'en couva i ne re. 

2" Ces actes, et beaucoup d’auln's moiiumenis, 
proclament même forimdleineiil (|ue c’isl au pou- 
voir civil qu’il appartient (rordoniim* de telles choses, 
(‘t qin‘ l’Eglise vil et agit sous sou aiiloritt». I^es ca- 
leuis (lu concile d’Arles, tenu sous Charlciiiagm;, 
eu 815, se terminent ainsi : 

^o^s avons briùvcmmt éniiniéré les cliosrs qui sem- 

blenl avoir besoin /le ré l’orme , et nous avons décii ' que nous 
les préscnlei ions an seigneur cnipei/ ur, en lnvoi|uaM( sa elé- 
nicnce , aHu /jue . si (|n<dr|uc »:liose iTiaii<|ue à ee li.iva’il. sa 
prudeiii:/; y supplée ; si /[uclque chose est aiili ement /jUe ik. h 

(Il Air. 11 . 

['1 Cnn ^ !,!..■ , t. vu , col. Jîrs. 

[T) J lljul , ’ 'ii I . 

r:ip ^ ^\\ - Ua)., t, 211. 


veut la raison, son jugement le corrige ; si quelque chose est 
sagement ordonné, son appui, avec l'aide de la bonté divine, 
le fasse exécuter (2). 

On lil également dans la préface de.s actes du con- 
cilc de Mayence, tenu aussi en 81.1» : 

Sur tonies ces choses, nous avons besoin de votre appui et 
de votre saine doctrine , afin qu’elle nous avertisse et nous 
instruise avec bienveillance ; et si ce que nous avons rédigé 
ci-dessous , en quelques articles, vous eu parait digne , que 
voire autorité le confirme; si quelque chose vous y semble à 
corriger, que votre grandeur impériale en ordonne la corrcc- 
lion 1^5). 

Quels textes pourraient être plus formels? 

5' Les capitulaires de (lliarlemagntî prouvent éga- 
lement à eba(|ue pas que le gouvernemeutdc l’Eglise 
était uiKî de ses principales alfaires; quelques ar- 
ticles pris au hasard vous montreront avec quelle 
atleiitioii il s’en occupait : 

Nos ijiissi doivent reclicrclier s'il s’élève quelque plainte 
contre un évêque, un abbé, une abbesse , un comte, ou tout 
aiilre magistrat, (juel /pi'il soit , et nous en inslruii’c (4j. 

(Ju’ils examinent si les évêques et les autres préires vivent 
selon rinslilution canoriiqiu^ , el s’ils eonnai.ssimt et observent 
bien les canons ; ~ si les abbés vivent selon la règle el cano- 
niquement , et s'ils connaissent bien les canons ; — si , dans 
les iiionasières d’honmu s , les moines viviuit s/ lou la règle ; — 
si, ilans les monasières de filles, tdles vivent selon la règle, et 
quelle en est la clôture (5). 

Qu'ils e'< Tminent dans chaque cité les monastères d'hommes 
el de filles; /ju'ils voient comment les églises sont entretenues 
ou réparées, soit (piant aux édifi/'es, soit (juaiil aux ornemeuls; 
cpi’ils s’informent soigneusement des mœurs île eha<*un, et de 
ce <|ui a ét/' fait (|uaul à ce /pie nous avons ordonné sur 1rs 
lectures, le chant, et tout ce <iui concerne la discipline ecclé- 
siasli(|ue (G). 

Si /juelqu'uii des abbés , prêtres, diacres, etc., n’obéit pas 
à son évêque, qu'ils aillent /levant hr mélropolilain , et t|ue 
celui-ci juge l'alfairc avec scs sulfraganls. Kl , s'il y a /|ueh|ue 
chose; <jue l'évêque méliop/ditaiti n/.* piiiss/; réformer ou apai- 
ser, que les accusateurs avec I ac/'iisé viennent à nous, avec 
<h-s lelires du métropolitain , pour <jue nous sachions la vérité 
d<î la chose (7 ), 

Que les évêques, les abhé^, les comtes, cl tous les puissants, 
s’ils ont «‘(lire eux /(uchjue débat cl ne se peuvent concilier, 
viennent en notre présence (S). 

EVst là, \\ rotip srtr, une itilerverilioîi bit'n di- 
r(\:l(î (‘I activ(‘. Eharlt^magiie ntî gouvcniait pas les 
aHaiios <‘ivili*s d(' plus près. 

T' Il (‘xorcail d’aill(‘iirs tincî iniliiencc très-cfll- 
< , bien (|u’imlin‘Cle ; il nommait lesévéqm^s. On 

iif, à !.i vérité, dans s(‘s capiliilaiivs , b^ rétablissf^- 
memt de î’éltMJlion d(*s évè(|ties par b^ t*I(‘rgé et le 


S!.’ 

Ion l’asage primitif et le droit b'gai de 

Ivgliso : 
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N’içnoranl los sacrds canons, dll-il , cl afin qu'au nom 
do Dieu, la sainte Ejjlise jouisse lihrcment de scs privilt^^yiîs , 
nous avons donne» notre assenlimenl à ce que' les évéqu(*s soient 
élus , selon les statuts canoniques , par le choix du clerçé et du 
peuple , dans le diocèse meme, sans aucune acception de per- 
sonnes ni de présents, pour h? sc-ul mérite de leur vie et de 
leur sagesse, et afin que, par leurs exemples et Icuirs dis- 
cours , ils puissent diriger complètement ceux qui leur sont 
soumis (1). 

Maïs le fait contiima d’être peu en accord avec 
le droit : apres comme avant ce capitulaire, Char- 
lemagne nomma presque toujours les évêques; et 
même après sa mort, sous ses plus faibles sueces- 
seurs, rinlerveiilion de la royauté en pareille ma- 
tière fut avouée par ses plus jaloux rivaux. En 853, 
le pape Léon IV écrit à Lolliaire, empereur: 

Nous supplions votre mansuéliide de donner celte église à 
gouvc'rner è Colonne, humble diacre, afin qu'eu ayant reçu 
permission d? vous, nous puissions, avec Taidc? de Dieu, le 
consacrer évéqiie. Si vous no voulez pas (ju’il soit évéque dans 
ladite église, que Votre Sérénité daigne lui conférer celle de 
Tusculum , veuve aussi de sou pasteur (2). 

Et on 879, le |)ape Jean VIll fiit au roi Carlo- 
man une demande semblable [)our Téglise de Ver- 
ceil (3). 

Les cbroni(|uos du tconps sont pleines d’ailleurs 
de faits particuliers qui ne peuvent laisstu’ à c<‘ stijt'l 
aucun doute , et prouvent tpie le eboix des évétpies 
était l’oceasion, tantôt pour les prétendants, <rune 
multitude d’intrigues, tantôt pour le prince lui- 
rnéim», d’une partialité ou d’une légèreté singulière. 
Deux amu’doles tirées di» la ebroni(|ue du moine de 
SainMiall, monument plus important et plus iii- 
slriiclif (|ue ne voudrait b* croire la [lédaulerie des 
érudits, en sont de remanjuables exemples : je les 
citerai livxluellement. 

Vous savez (jue Cbarlemagne faisait élever, dans 
l’école du palais, des j(‘unes gens dont il mettait en- 
suite la science et le talent à profil : 

Il fit Tun de CCS élèves, qui était pauvre, chef et écrivain 
de sa chapelle... Un jour (ju'on aniionra la m<u’t d'un rerlain 
évétjue au Irès-prudeiil CharU^s, il (huiiaiida s.i ce prélat avait 
envoyé devant lui , dans raulre monde, quelque portion do ses 
biens et du fruit de scs lcavat:\ : Cas plus de ileiix livi’r> 
(rargent, seigm ur,» répondit le messager, ho jcMinc lionm*. 
dont il s'agit, ne pouvant contenir tlans son sein la vivacité 
de son esprit, s éeria malgré lisi, en présence du roi : «i Voilà 
un bien léger viali(|ue pour un voyage si grand et de si longue 
durée. » Après avoir délihci é (pielques instants en lui-niémc , 
Charles , le plus prudent des hommes , dit au jeune c lerc : 
« Qii'eii pcnses-lu ? si j(î le donnais cet évêché , anrais-tu ;n 
de faire de plus considérables provisions pour ce long voyo;: 
1/autre, se hàiaiil de dévorer ce» sages paroles, comme des 
raisins mûrs avant le terme et <jui seraient tombe.'» dans ..a 


1)Ouchc entr'ouverte , se précipita aux picils de sou maître et 
répondit; «Seigneur, c'est à la volonlé de Dieu et à votre 
puissance à en décider. — Caidic-loi, reprit le roi, sous le 
rideau tiré derrière moi, et tu apprendras combien tu as de 
rivaux pour ce poste honorable » Dès (juo la mort de l'évéque 
fut eotinuc, les officiers du palais, toujours prêts à épier les 
malluMjrs ou tout au moins le trépas (raiitrui , impatients de 
tout retard et s'enviant les uns les autres, firent agir, pour 
olïlcnir l'évêché, les familiers de rcnipereur. Mais celui-ci , 
fi»rmc dans son dessein, les refusa tons, tlisanl qu'il m» voulait 
pas manquer do parole à son jf iiiio homme. A la fin , la reine 
llildegarile envoya d'abord les gramis du royaume et vint en- 
suite cHe-même soUicilcr cet évêché pour sou propre clerc. 
Leroi reçut sa demande de l'air le plus gracieux, l'assura 
|ii’il ne pouvait ni ne voulait lui rien refuser, mais ajouta qu’il 
ne se pai<lonnerait pas de tromper "oii jeune ( lerc. A la ma- 
nière de toutes les femmes , (juand elles prétendent fairi* pré- 
dominer leurs désirs et leurs idées sur la volonlé de leurs 
maris, la reine dissimulant sa eelère, adonrissiinl sa voix natu- 
relUmient forte , et s'etforeant d'amollir, par «les manièrc.s 
caressantes, l'Ame inébranlable de Charles, lui ilit : «('lier 
priiietî, mon seigneur, pourquoi perdre eel évêelié en le ilon- 
nant à un tel enfant? .le vous en conjure, mon aimable maître, 
vous, ma gloire et mon appui , accordez-le à mou clerc , votre 
serviteur <lévoué. » A eos paroles, le jeune homme à qui 
Charles avait enjoint de se placer tirrrière le rideau , auprès 
duquel lui rnéme était assis, et d'éeonler les prières que eha- 
euii ferait , s'éeria d’un ton lamentable, mais sans (juitter le 
rideau qui rniveloppail : « S(*igneiir roi, liens ferme; ne 
souffre pas cpie prisonne arraelie de les mains la pnissaiice 
que Dieu l'a tlonnée. » Alors ce prince , ami courageux de l.'t 
vérité, ordonna à son clerc de se montrer et lui dit : ü Kerois 
cet évêché , mais apporte tes soins les plus empressés à en- 
voyer ib'vanl moi et devant loi-niéme , dans l'autre monde, de 
grandes aumônes et un bon viatique pour le long voyage dont 
on ne revient pas. » 

Voici la seconde : 

l u autre prélat étant mort , Charles lui donua pour succes- 
seur un eerlain jeune homme. C,elni-ei , tout content, se pré- 
parait à pai tir. Ses si rviteurs lui amenèrent , eonune il con- 
venait à la gravité épiscopale , un cheval qui n'aviul riou do 
fringant, et lui préparèrent un oscalicau pour -se mettre en 
selle. Indigné; qii'on le IrailAt comme un infirme, il s'élança de 
terre sur sa hèle si vivement qu’il eut gramle peine à se tenir 
et à ne pas tomber de rautre eùlé. Le roi, qui vit cc qui se 
passait de la babislradc du palais, fil appeler cet homme et 
lui «lit ; « Mon brave, lu es vif, agile, prompt, et tii as un 
bon pied ; la trampiillité de notre empire; est , tu b; sais, sans 
cesse troublée par une miiliitiule de guerres ; nous avons 
besoin dans notre suite d'un clore tel (|ue loi : reste ilonc pour 
être le compagnon de nos fatigues, pui'>({uc tu peux nnmter si 
lestement ton ebeval (1i. » 

Je poih r.iis ciltM* l)e;ui(^?u|) d(‘ fails de ce genn*. 
C’êlail à coup sûr traiter .sans façon l'épiseopat et 
l’Ejjjlise. 

5“ ?sou-seuleuient les Carlovin|j;iens di.sposaiont 
ainsi du personnel des èvêebès; ils s’appropriaient 
souvent une bonne part de leurs domaines. Personne 
Il ignore ce qiu; lit en ee genrt» Charles-Martel. Mais 


(1) c.ap., a. 803, § 2; t. n’i, ool. 370. 

(2) (iratinn. Decrt't. P. 2, dht, 05 , c. iO. 

Gicscler, Manuel d'histoire rcclcsia:ti(juc , f. il , p- L1 » 


( I) Dos f.éiis et gestes de Charles le Grand , par un moine de Saint-Gall , 
m, p. 181, do ma CvUeclwu, 
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on sait moins •'(■nôfalonioni qiio co fait s’(!sl ronoii- 
volc plusieurs fois sons les princes ilc sa race, même 
les plus dévots cl les plus soumis à l’Église. En 7 i5, 
Carlüinan , frère de Pépin le Bref, rendit le capitu- 
laire suivant : 

Nous avons résolu, avec le conseil dos serviUurs de Dieu et 
du peuple ohrélien,cl à cause îles yueric.s et dos iiivasit>ns 
iraiilres nations voisines c|iii nous rnenaeeiit , de prendre , à 
lilre de |)récairc (;l d'usufruit , cjuel(|uo parlie «les doinaiiies 
ecelésiasli(|ucs , et do les panier «juclfjue temps , avec la per- 
mission de Dieu , pour le inainlion de notre armée ; à cette 
(condition c|uc chaque année, il sera payé, à réalise ou au 
münaslère propriétair»7 , un sol, c'csl-à-dire douze deniers 
pour ehatjue métairie, cl que, si celui à qui le fonds a été 
prêté vient à mourir, IVqjlise eu reprenne possession ; et si la 
nécessité Tcxii^e ou <jne le prince l'ordonne, il faudra renou- 
veler le précaire et en rédiger un autre ( l). 

On lit aussi dans un capitulaire de Louis le Dé- 
bonnaire, en H'iTi : 

Nous ordonnons aux abbés et aux laïques , de faire obser- 
ver, dans les mouas/ères qu'ils ticuneut de notre larqcssc , cl 
selon le eoiist'il dos évétjiUî.s, tout ce (pii est relatif à la vie 
religie^use des moines , dt's cbdiituncs, cIc. (2). 

11 y avitil iloïKî dos laïqiit's qui avaietil roçii de 
rtîinporeur oerlains monaslèros en ionise de héné- 
lioes. Les abbés d(‘ celle sorte Innnil plus noinbronx 
encore sous Charles le Chauve : on leur donnait ïc 
nom iVahha-comitt's, 

Sans doute rC^lisi* proteslail sans eessi», <‘1 à tout 
jirendre, ce fait passait <*t devait passer jionr une 
atteinte à son droit, une nsur[)ation viohmle. C.e- 
pondanl il était si fré(|U(MU, si avoué, (jirune C(‘r- 
laine idée (rime sorte de droit royal s’y altaeliait 
priîsqne, et pins d’une fois TK^lise parut convenir 
cpic, dans un besoin exlrcine, une portion (h‘ ses 
biens pouvait être ainsi uioineiUanéinent appli([née 
au service de l’Etat. 

6'" Ce n’élail pas seulement de l’adininistralion et 
de la discipline ecclésiasli(|iie que s’occupait à cette 
époque le pouvoir temporel; il intervenait menu; 
dans les matières de dojçme, et celles-là aussi 
élaiimt gouvermk'S cm sou nom. Trois questions (bî 
ce genre se sont élevées sous le règne de Charle- 
magne : je ne ferai quiî les indiquer. \ ' La que stion 
du culte dos images, sustûlée, en Occident, par nu 
canon du second concile de îNicée (eu 787). I/E- 
glise gallo-franquc repoussa ce culte et tout ce qui 
paraissait y tendre. Un ouvrage spécial , rédigi'; d’a- 
près Tordre de Charlemagne, probablcmerii par 
\lcuin, et intitulé Libri Carolini, fut publié [h - \ 
le combattre. La faveur (ju’accürdai(*nt les jiapt a 
cette doctrine iTébranla point les évêques francs ni 

(b ^ D«Cmlûni.,a. 743; Bul., i. l' qcol. l i'J. 


leur maître, et, en 79i, le concile di^ Francfort la 
condamna formellement. L’hérésie des Adoptions, 
sur la nature de Jésus-Christ, dont je vous ai déjà 
parlé, et que Charlemagne lit aussi condamner dans 
trois concilias successifs, à Ualisbonne en 792, à 
Francfort en 79 i, et à Aix-Ia-Cha|)clle en 799. S*" La 
quoslion d’une addition au symbole sur la proces- 
sion du Saint-Esprit. C’étaient là, à coup srtr, des 
matières bien étrangères au gouveruement extérieur 
de l’Eglise, bhm purement dogmatiques. Elles n’en 
furent pas moins réglées, sinon par le pouvoir civil 
Ini-nuMiie, du moins sons sou autorité, et avec son 
intervention. 

On peut donc, sans traiter la quesliou diî droit, 
sans (‘xaminer s'il (‘St bon ou mauvais ipTil en soit 
ainsi, allinnm* en (ait qu’à celte époipie, diri'cto 
ment ou indirectmnenl, le pouvoir temporel gou- 
vernait l’Eglis(‘. La situation de Charlemagne à cet 
t^gard était, à jieu de choses jirès, la inémi* que celle 
du roi d’Angleterre dans Tl^glise anglicane. En An- 
gleterre, aussi, l’assemblée civile, on parlement, 
et Tassmnbléi^ (‘cchîsiasliijiie ou convocalion , ont 
été longtemps dislin(*les; (‘t ni Tune ni l’autre ne 
décidait rien, ne iiouvait rien, sans la sanction (hî 
la royauté. QiTil s’agit d’nn concile ou d’nu cbaiiq» 
d(î mai, d’un dogme on d'iim/ giiern' à proclanu'r, 
Cbarbnnagn(‘ y présidait égalmnmil : ni dans Tun, 
ni dans Tanire cas, on ni* songisiil à se |)ass(‘r de lui. 

Mais en même temps qu’ils gonvm naient l’Eglise, 
et par cela inéiniî ijii’ils ihî riMlonlaienl en ancuiuî 
fai^on son indépendam , b^s piauniius Carlovin- 
giens lui eonférèreiil d’innnensis avaulagtîs (*l don- 
nèrent, à son pouvoir futur , b s [dns solides fonile- 
nnnts. 

U Et (l’abord, ce fnljiar hoir apjuii (joe la dîme 
fut (lériniliveimmt et généralement établie*. Vous 
avey/. vu ([ue l’Eglise, se fondant sur les eoulumcs 
hébraiipies, avait, à diverses iepris(*s, mais sans 
grand snceiys, leuilé de s’ap[iroprier ce riche revenu. 
CharleiiiagiK* jinHa à la dîme la force, non-seub'- 
iiKuil d(; s(îs lois, mais de son infatigable volonté. 
C’(*sl sons son règne qu’elle prit vraiment racimi 
dans la législation et la praliepie de TOceident. 

2' Il étciulit aussi la juridiction du clergé. Ou lit 
dans Tuii de S(3S capitulaires : 

Nous Vüuluii i que ni les abbés , ni les prêtres , ni les clif - 
f * “ , ni les .'lous-iliacre^. , ni aueuii (l(;s clercs ne soient citc’i 
O I Iraîiuîs devant les ju{;es publies ou séculiers pour fait coii- 
cenuiiit b.ur personne ; qu'ils soient jugés par leur évêque et 
y. ;\it ainsi justice. Si quelque plainte est portée contre cnx 
devant le juge , à raison (bs domaines de rKglist ou de leiir-'^ 
propres, que le juge envoie le plaignant, avec un sien mes- 
sager, à Tévéque pour qu’il lui fasse justice par rcnlrcmisc ib- 

(*} iLud» p), 3ii B23 ) § B ; ti col» (>t>iji 
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son avocat ; et s'il s'cli’ivc cii(ro cii\ qiu lfjiio coiiU.station qu'ils 
ne puissent ou ne venillonl pas aj>ais(M' (‘nx-mcm<‘s, ((u'alors la 
cause soit portée devant le comIe ou le ju{;e, par Tavoeat (|U(î 
la loi donne à Tévéque, et que là elle soit décidée selon la loi, 
sauf, avant tout, ce qui vient d'élre dit sur la personne des 
clercs (1). 

Toutes les fois qu’il avait quoique iiitcrcl à inter- 
venir dans l(îs déhats des évêques, soit entre cuv, 
soit avec des laïques, il n’avait içarde de s’en ahste- 
nir. .Mais en {général, connue la juridiction ecclé- 
siastique était plus éclairée et plus régulière, il 
était plus enclin à rétendre qu’à la rcslreiinlre; et 
malgré la soumission des évè(iues pendant son 
règne, ils y puisèrent plus tard, en faveur de leur 
indépendance, d’utiles précédents. 

5" Dans l’ordre civil, spécialement (M 1 matière de 
mariages et de testaments, le pouvoir du clergé 
s’accrut aussi à la même épo(|ue. J’ai déjà indiipié 
qmdle cause lui avait livré celte importante allrilui- 
lion. Je vojis ai fait remarquer coml)ien, ch<*z les 
llarhares, la familh* était peu consliliu'o, peu slal)le, 
cl quel intérêt avait un gouvernemenl régulier à y 
introduire plus d’ordre et d<! lixité. (à; fut surtout 
par ce. motif (|ue toutes les (pie.slions de |iarenlé, d(î 
mariage, de It'stanicnt, tomlièrcnl sous la juridic- 
tion ecclcsiasti<|iie , cl l’Kglise, en pénétrant ainsi 
dans rinléricur des familles, acejuil un immense 
[louvoie. 

i" Knlin Cliarlem igne aliandonna à chaque église, 
sous le nom de nidin^us rrclexidslicux , mu! métairie 
franche de toute espèce de charges et d’impôts; con- 
cession importante à une époque où les propriétés 
rurales fournissaient prcs([ue seules aux dépenses 
puhliijucs. 

Maigri' sa servitude momentaïU'e . l’I'lglise avait 
là, à con[i siïr, de nomhreux et féconds principes 
d’indépendance et de puissance. Ils ne tardèrent [las 
à SC dévelo[)per. l’eiidant les premières années du 
règne de Louis le Déhoniiaire, l’ordre de choses 
étahli par Lharlemagne continue, ou à peu près; 
c’est encore l’empereur qui gouverne, ([iii semble 
du moins gouverner l’Egiise. Mais bientôt tout 
change, et l’Eglise à son tour gouverm' rem[iereur. 
Je n’entrerai à ce sujet dans aucun détail. l*ersonoe 
n’ignore (|ue renvahissemenl du pouvoir par le 
clergé est le caractère doiuinant des règnes de Louis 
le Débonnaire et de Lharles le (chauve, jusiju’au 
moment où loitle société générale, tout gonvi'rne- 
menl central, dis|tarurcnl pour faire place au ■•é- 
gime féodal. Les faits sont jiréscnts à tous les > 

(I) Ca|L Car. m., a. 801, § 30 ; t. ici, col. 533. 

(s) Cul., l. Il , col. 15 -. 
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jirils. .Ir n(‘ rilprai ((irun plus cinîr, s’il csl 

possible, que Ions les lails. C’est l’article 1:2 de l’ac- 
cusation intentée le 14 juin 859, devant le concile 
de Toul, par Charles le Chauve contre Wénilon , 
archevêque d(î Sens, qui s’était séparé de lui pour 
s’allier à ses ennemis. Cette dénonciation d’un 
év(‘(|ue par le roi semble un acte de résistance et 
d’indépendance de la royauté ; voici en quels ternies 
elle s’iîxprime : 

P.ir son olot'litin et colle dos nnlres «.^cques, et ,'ivec In 
volonté, lo conseiil(;m(*nt cl les aocl.imalions tics .'tiUrcs fiticics 
tic notre rovaumt; , \V énilon , dons .son propre diocèse , dons l.i 
cité d’CJrlcaiis , tlans la Uasiliquc de la SainloCrtiix , on pré- 
sence tics anlrcs an liovctpies cl cvcquo.s , m'a consacre roi , 
selon la Iraditlon ci clésiastitjiii* , cl en in'appci.inl à rcipier, il 
m'a oint du saint cliicrnc, m'a tlonnc le tliatlèine et le st.‘cplic 
royal , ei m'a fait nionlor sur le Ironc. A|)rc.s <‘ettt; consécra- 
tion, je M(' ponviiis clr(; ronvor.sé «lu trône, ni siipplnnlc par 
pcr.sonnc , du moins sans avoir etc entendu et jiqjc par U s 
cvctpics , par le rninislcrc tlrst|uols j ai tic consacré roi, cl tpii 
ont clé nommés les liônes tic Dieu. Dieu repose sur eux : (! < si 
par dix tjn il tiéccnic st s jiij;cmtMils ; j'ai toujours clé tîl jt; suis 
encore à présent pi cl à me soumellrc à leurs corrections pa- 
ternelles cl à leurs ju{;emeiils casti{;atoires 1 2 , 

CtM‘lcs la révolution qui avait élevés dans la (ianle- 
Framjue, le sacerdoce au-dessus de l’empire, ne 
peut être allesiêe par un (êmoiijnage moins suspect 
et pins roi’inel. 

(fêtait an prolit de l’épiscopat gallo-franc qniî 
cette révolution semblait accomplie; e’êlait jiar les 
évêques que bî pouvoir temporel était ainsi vaincu 
et traité. Mais ci*lle souveraimUé de l’Église natio- 
nale ne devait pas subsister longtemp.s, et ce n’était 
point an prolit des éîvéques que Tléglise avait con- 
quis TKlat. Vous vous rappelt7. qu’eu chercbanl, au 
milieu de la dissolution (|ui avait envahi la (iaub; 
sous les derniers Mérovingiens, quels princi[)es de 
régénération, civile et ecelésiaslique, se laissaient 
entrevoir, c’est au delà des .Vlpes, à Uome, que le 
principe de la régénéralioii ecclé‘siasti(|ue nous a 
a|q>aru (5). Là se développa, elfet, le pouvoir 
appelé à dominer l’Kglise en général et l’Kglise 
gallo-franque eu particulier. Le fut entre les mains 
do la papauté, et non de répisco|iat, que tomba eu 
déliniliNe l’empin'. Dans notre |)rochaine réunion , 
je inidtiai sons vos veux l’Iiisloire des rapports de 
rÉ]glise gallo-framiiK* avec la p.qianlé durant celle 
époijue. Cl. vous venez que c'est la papauté (jni, 
dans la décadence des Carlovingiens, a pris posses- 
sion de la souveraineté. 


(5) Loçuu p. 
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Histoire Je la papauté. — Situation particulière Je la ville Je Rome. — Uapporl.s Je.*» papes, vers le milieu Ju viii» siècle , avec 
les Ej^liscs italienne, espapnote, aiijjlo-saxonne , çallo-franc|iic et {;eriiîaniqii(î. — Leur alliance avec les premiers Earlovin- 
giens. — Avanla{;cs «(u'ils en retirent. — Donalions Je Pc’piii et Je Ch.nrloma{;ne, — Souveraineté «les empereur.s Carloviiifjienîi 
sur U s papes. — IncerliluJe «les idées et iiieoliérence «les faits sur les droits Je la papauté. — Elle j;randil «le plus en plus 
Jans U s cspr'ls — Elle ae«|uiert uu litre «mi apparence U'jjal, — t’ausses décrétales. — Ni«‘olas P»‘. — wS'Ui caractère. 
Affaire «lu niaria{;e «le Loiliairc et d<_^ TeulUerj^e. — Affaire «le RotUa«le , évcMjne Jf^ Soissons. — TriompUc Je la papauté : 
1(» sur les souverains temporek, 2«» sur les Ejjlises nationales. — Sa prépontlance décidée en Occident. 


Messilirs, 

J’ai inonli’ti comiiU‘nl IVgliî^o gallo-franqno avait 
rlé tirée, [lar les premiers (Jarlovini^iens , de l’état 
d’impuissanee et (ranareliîe où elle éiait tombée. 
INoiJS y avons vu rentrer l’ortlre et l'aetivilé. Nous 
avons vu celle révolution s’acc()m|)lir par le con- 
cours et sous l'aiilorité du pouvoir temporel : Pépin, 
Charlemaj'nc , et même, à son avènement, Iwonis le 
Débonnaire, gouvernaient réellement rKgli.se gallo- 
franque. C(‘t état tle choses dura peu. J’ai indiqué 
avec quelle rapidité le pouvoir spiriluel passa de 
la docilité à rindépendane«‘ , de rindépendance à 
la souveraineté; j’ai montre ses préleiilions tléjà 
avouées par le pouvoir temporel lui-méiue, nolaiii- 
menl par (lliai les le (diauve. K’élalt au prolit de l’é- 
piscopat gallo-franc que s’élait fait ce ehangemcnl. 
J’ai annoncé qu’il n’en jouirait pas b)ng(t‘m|)s , 
(|u’un troisième pouvoir, la pajiaiité, (mlèverait 
bientôt aux évéqnes nationaux bmr suprématie à 
peine con(|uise. (l’est de ce fait, r’esl-à-dire d(‘ 
l’histoire de la papauté dit vin' au \‘ siècle, spé- 
cialement dans ses rapports av(‘e l’ilglise gallo- 
franque, que nous avonsânous oceufier aujourd’hui 

11 y a, messieurs, (|uant au développemi-nt «h* 
la papauté en Europe, un fait primitif, dont on n’.s 
jamais, j(‘ crois, tenu assez de eomple. \on->>eule- 
mcnl UoiiK', était toujours la ville la plus impor- 
tante de rOceidenl; non-^euleimîiil les souvenir. 
d(* son aneieniKî grandmir lonrnaienl au prolit dv 
Icvèipie, (pii, sans y régner encore, était d(*ja le 
ched d(î son penjibî; mais Home (‘Ul en décident un 
avair : . e pavlicnlim' , vAt fut de ne jamais demeurer 
entre ic- mains des Barbares, Hernies, (loths, Van- 


dab^s ou aulrcs : ils la prirent et la pillèrent plii- 
si(‘urs fois; ils n’en retinrent jamais longtemps la 
pcTssession. Seiib* enire toutes les grandes cités oc- 
cidentales, et soit comme liée (mcore à l’empire 
d’Orient , soit comme indép(‘ndanle, elb» ne jiassa 
point (bdinilivement sons le joug germanique : 
seule, elle resta romaine après lu ruine de reinpire 
romain. 

11 en arriva que, sans préméditation, sans tra- 
vail, par la seule vertu d’une situation unique, 
Uome se trouva, moralement du moins, a la télé 
de raneienne piqinlation disséminée dans b‘s nou- 
veaux Elats d’Occident. Dans cett(‘ bille, publique 
d’abord, sourde ensuite, mais longtemps si aelivt' 
des vaincus contre les vaimpieurs, les reganîs des 
(iallo-Dmnains , des llispano-l{oinains, de toutes 
ces cités désolées par leurs compiéraïUs barbares, 
se lournaitml naturellenuml Vers Home, si long- 
lenips leur souveraine, et maintenant seul débris 
vivant d(î l’ancimirnî société, smibî (‘xemple d(î non- 
veairx maîtres, simle ca|)able de consm'ver encore , 
aux peuples (ju’elbî gouvernail naguère, des tradi- 
lioiis rt'speclées. \ ce litre, Homtî fut, dans tout 
rOccideni, pour la masse tbî la population, un nom 
cher et pojmlairc, nn centre de souvenirs et d’idées, 
l’image de tout ce qui restait du monde romain, 
(/«•si sons rinilucnce de ee fait (pi’est né(* la pa- 
pauté: il a été, ]M)ur ainsi dir(‘, son berceau; il l’a 
plac(*e, des SOU origine, à la tète d(îs ptmples; il l a 
rendu(^ pour la race des vaincus, nue sorte de pou- 
voir national. 

Voyons maintenant qiielb» était, an militui du 
viif siècle, sa situation à Tégard des principales 
Églises de l’Occident. 





On (.loniplait à (_*ett(M‘[K)(jU(‘, (‘n Orci(l(‘n!, cinq ■ 
Rrandos Kglises nationales : rK<»lise italienne, on 
plulot lombarde, car je ne parle qniî du nord de Tl- 
talie, alors an pouvoir des Lombards; Tliglise es- 
pagnole, l'Eglise anglo-saxonne, l'Eglise gallo-lVan- 
(|iie et rLglis(i g(‘rinani(|ne naissante. 

C’edait on Italie, dans l'Eglise lombarde, (jue 
la papauté était le moins puissante. L'é\é(|ini de 
|{ome n'avait jamais été, ni comme métropolilain , 
ni à aucun autre liire, le siipérituir dexs évêques du 
nord de l’Ilalie : les rois lombards, longtenqrs ariens 
et incessamment appliqués à poussin* leurs comiuéles 
dans le territoire (ju'il administrait, riirent ses 
ennemis naturels, v La perlidie des Lombards, écri- 
)) vait en l)Hl le pape Lélage 1', nous a causé, 

)) malgré leurs propres serments, tant de tribula- 
» lions et de maux, (jue ])ersonne ne poiiirail suL 
)) lire à les jaconler. )) La correspondance entre les 
évéques lombards et les papes diivint donc dilîicilc , 
rarcî; et celte Églis(\ qui allait presipie jusques aux 
portes de Uome, leur lut, plus que toute autre, 
étrangère. 

2’ Longt(‘mj)s, au contraire, leur inllucuci* sur 
TEgiise espagnole fut grande et en iniigrès. Sojis la 
domination des Visigoths ariens, l(‘ clergé d'Espagne, 
callioli(|U(‘ et peisi'n uh* , entretenait d(‘S ridatious 
IVéqucmles et intim(‘S av(‘C l'évéïim^ d(‘ Home qui, 
au nom di» l Eglise catlndiiiue , l'appuyait dans sa 
riisislance. Il arriva, de plus, (pie, dans U* cours d(‘S 
V® et vi‘ siècles, deux illustr(‘s évé(|ues espagnols, 
Toiribius, ('*\éque d’Astorga, <0 I^éandre, éveipie de 
Sévilb*, avaient été stM rélaires et amis, 1 un , dt 
I.éon b^tirand (5iO — iLl), Tautn», de(lirgoin‘ b 
(Jrand (.V.IO — bO i), (‘t établirent , (‘Utrcî bmr Eglise 
et c(dle de Home, d<‘s rapports habituels. Aussi, 
(*sl-ei‘ au suj(‘t d(‘ l'Eglise espagnole ipie S(‘ inani- 
fi'stent le plus liaul(*ment, à cette époque, les pré- 
tentions de la papauté. En TiriS, le pape Vigile écrit 
à Ihormurus, évéïpie (b* l>raga : 

Conimo la sainte Iv;lise roieaiiio la primai ie Ue 

lonl( s U s , e’rvi à dU* (jue (iolvcnl t'Ii c rrnvi>\ , 

eomme an rluf de rivalise, tant, les allaire' imporCnites , le 
jiijcnn'nl i l le. plainles des éviUpies, j|ne 1rs ^p an les im:. s- 
lions (’ii iiaalièrc eeclésiasticpn (^ar celle 'P** ^ 

pronilèro , en eontiant ses '.)iM’lions aux aulre?. , les a 

appcléc.s an partage de ses Iravanx , non a la plénitude dn 
pouvoir (1) 

Il n’y avait alors aucune antre Eglise d’tb eidmu 
à laquelle révé([n(‘ de Home adressai un pareil n- 
gag(*. Aussi a-l-on élevé (picbines douli'S sur i an- 
Ibenlicité de celte lettre ; eependanl, elle me parait 


üÜl 

u'obable. Li' pouvoir de la paiiaiilé , en Espagne^ 
était si réel qu'en (>05, doux évéïpies espagnols, 
Janvier de Malaga, et Etienne, ayant été irréguliè- 
rement déposés, Grégoire le (irand envoyn un com- 
missaire , nommé Jean , avec ordre d'examiner 
l'airain^; et sans convo(pier aucun concile, sans 
prendre l'adhésion du elmgé espagnol, Jean pro- 
nonça (pie la déposition avait été illégitime, la 
cassa, ('t réintégra les tboix évé(|ues, exerçant ainsi 
b‘s droits d(i la suprémali(3 ecelésiasliipie la pins 
élimdiie. 

Elle n'était eependanl jias aussi bien établie qn'on 
pourrait le pmiser. Les lois visigotlis, à [)artlr di 3 
HeeanMl (.'>80 — 001 ), étaiiml r(Mb‘veuus catboliipK's, 
An premim* moment, la papauté en profita; le fait 
(pie je vimis de rapporter le [U’oiive. Mais la lulti* 
entre b‘ clergt; national ( I 1(‘ gonvcrmîimuit t(‘in|)o- 
nd ayant ccssi;, le clergé se rapproeba dn gouver- 
nement, et tint de moins près à l'évèque élrangrr 
(pi'll avait pris pour elief. Aussi voil-on, dans le 
cours du viC siècbî, le pouvoir de la pajiauliî eu 
Espagm? s'alTaiblir un piMi, et l'Eglise nationale agir 
av(*(‘ plus d’indépemlanee. Au commenceinent du 
Mil* siècle, le roi Witi/a se brouille avec le pa|)(î., 
hilerdit tout recours à Hoiiii*, repousse la disciplim*. 
romaim», auioiise même, dit-ou , b* mariage dis 
prélr(‘S. Quebpies années après, arriva rinvasjoii 
des Aiabes, (‘I la plus grande parti(î de l'Iispiagm' 
fut perdm^ pour la papauti'^ eommi' pour le elirislia- 
nisme. Au milieu du vni" siècle, (‘lb‘ ne eonsiuvail 
(b; pouvoir (pie parmi les clirélimis réfugiés dans le 
nord d(' la l'éninsnle, ou au pied des Hvréiiées ; 
et là même, b‘ désortlre «/‘lait tel, et la société teL 
bmienl agité(‘ on faible, ([u'il n'y avait, pour mm 
iiilluenee éloignée (‘I sysleinati(pii‘ , [iKsipuî ri(Mi a 
fa in'. 

5’ Quant à l'I^^glise auglo^saxonm', vous savez, ([m , 
foiidiM* |>ar les papes eux-niémt's , elle avait été pla- 
c(’*e, dès son origim*, sous leur iulliieiiec' la [ilustli- 
rci îe (:î). Elle (‘lait encore, au milimi du vue siècle, 
dans la im'im silualioii. 

i' (]elb de l'ixglisi' gallo-lVaïupic était diiVérenle. 
Vous avez vu qm', dans !e cours du vii'" siècle, ses 
lî'lalioas avec Homeélaimit devimues fort rares (3). 
Le fut ae milieu du viif siècle , prccisi'inenl au 
début de l'époffue dont nous avons à nous oeeu- 
|)er auj(>*;i*d'liui , ipi elles redevinrent fnupientixs 
et edicaix's. J'en reprendrai, tout à riienre, l'his- 
loin'. 

3’ L'Eglise germanique naissait alors, vous le sa- 
vez, par If's travaux dos missionnaires anglo-saxons, 


(I) Ualiiftî, noî/i;. coU. coiic.j t. l*^', ‘ ul. 1 108, lO**, j», 

l-j Leçon IH-, p. 280 . 
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de saint Bonilac^e on pnrliciilior; (*1 ses fondatours 
en la créant, la donnaient, pour ainsi dire, à la pa 
paillé (1). 

Telle émit la situation des papes envers les gran- 
des Eglises nationales de rOeeidenl, lorsipie, vers 
I(‘ milieu du vni‘‘ siècle, les premiers (iarlovingiens 
s'allièrent élroilement av<‘c eux. L(‘s lieureux eflels 
de celte alliance pour la papauté sont faciles à re- 
connailri*. 

Et d'ahord elliî acquit dans l'Église ilalimine un 
ascendant ([irelle léavail jamais possédé. Après la 
dèdailc des Lombards par les Francs, révèqne de 
Home ne devint point le mélropolilain des oveques 
lombards; il ne reçut point le titre de patriarche; 
mais il fut investi dTiinr siqiériorité sans modèle, 
indélinie, et (raillant plus grande. Le clergé lom- 
bard le voyait respecté des compiérants francs (|ui 
le prenaient, en general, ])our représentant et ini- 
nistri* au (bdà des Alpes; e’('(all par lui (prou trai- 
tait avec les vainqueurs; |iersoim(‘ dans Fliglise lom- 
Jiarde ne ])ouvait song(*rà sVgilej’a lui; elle tomba 
rapidement sous sou autorité. 

Il eu acquit aussi une nouvelle dans 1 l.glise gallo- 
Irainpie. Ee lut avec sou aide, (‘t en s'appuyant de 
son nom et de si's avis, (jU(' les preuniers ("arlovin- 
giens travaillèrent à la reformer. Même avant l(‘ur 
idévation à la royaul(‘, saint noniface (‘crit au pape 
Zacharie ((ue (lailomaii, frèn' de IV*piu lelbcf, lui 
a dmnandé de se rendi(‘ en (biule : <( I*rol(‘s!anl 
(pi’il voulait aunmder et réformer (jiu'bjuc chose 
:•) dans rétat d(‘ la religion (M de TEglisi', ([ui, de- 
» puis 70 ou St) ans, au moins, est livnV'au désor- 
» dre (‘I fouléi^ aux |)ie(ls (-). » — E est sous la 
piésid(mC(‘ cl rinllueneii d(^ saint Bonifaci*, a lilr<' 
de légal du pape, (pie se tienneiil les conciles, na- 
guèn* si jares ( t ipii r(‘(levieniieiil si Inapienls. Les 
actis du concile de 712, dit Ccnnunicumy coni- 
iiicncent en ces termes : 


«Moi (^^^]l)lnr^n , Une et prince Fraiirs, nvcc !c ronsoil 
dp', scrvllpinv^ de Hic ii , et <!<? nos .;^rnn(F , j .d ponvoijtid l< s 
« vjMiiK'*; do mon i\,yariïnp - et l>onit;u ê, <|Mi c^t piivOjC de saiiil 
l‘i( rrC; pour me donnent eon^eil , ele, •> 

L(‘ meme fait se i epi'oduit au (vnicile tmiu I anriéi j 
;'ui\aule à lavslines ou la plines, dans le dioeese j 
d(' Eamlirai, (‘t à ra>semblé(î dt* Soissous (7r)2) ou 
iN'piu fut sai ré roi. Non (onleiil d(i servir ainsi d'in- 
termédiaire entre les sonvauaiiis temp' ;< is et les 
pa[)( s, saint Honifaee (‘ntr(*preml aussi de r.-tlacher . 
etroileiiieut au si('‘ge de Jiome les métroj)olila;ns o.* ; 
arclnîvéques, dont il rétablit le pouvoir; il engage j 

(lit ^ C"', \). 'iK'J. 

U pj.. ;n, p. o.i7. 

f/ij) ' i; :» IW.,. p. '2‘J, linl., 1. 1'-!', (Oi. l ’o. 


ceux (le Uouei» , de Sens cl de Ulicims, au monicnt 
de leur iioiuiiialiüii, à deinander au pape le jnilhum, 
signe de leur digiiilé nouvelle, el à alleiulrc ainsi 
de lui une sorlo d’investilure. TIn seul d’enlnï eux 
suit sou conseil, cl le pape U'unoigiu! à Boniface son 
eliagriu de ce ((ue les deux aiilres n’en ont pas iail 
aulaiil. l'àiliu ec ne soûl pas les souverains ni le 
eh'igé S('ul (pii SC rapproclienl de la papaiiUicl con- 
Iraclenl avec elle une pins inliine liaison. Le même 
mouvomeiil se manifesie parmi les lidi'des, dans le 
peuple; le nomlire des pèlerins (|ui sc rcndenl à 
ilome par de ])ieux molifs s’accroîl rapidement : ou 
lit dans nn capilulaire de l'epin le Bref: 

(pliant aux pèlerins <jui font un pèleiiiia(jc en vue tic Dieu , 
qu'on no loLiâ' demande anonn p(îa(;o (5j, 

Et c\‘st évidemment au pèlerinage de Rome que 
se rapport!^ eetto disposition. 

Ebiand nous n'aurions pour preuve du nionvement 
ascendant d(‘ la papauté dans rEglis(* gallo-framjue 
à cette époque, (jue le Ion sur l(‘(|iiel on y parlait 
d'(‘lle, e(dh‘ là S(‘rait snllisante : le langage non- 
siMiliummt du clergé, mais des é(‘rivains en gcuiéral, 
.l(\s sonva rains temiiorels eux-mémes, devient c\- 
(rèimmienl jionipenx; les épithètes magnifniues el 
respeeluenses se mnlliplient ; b' pape n'est pins sim- 
lemenl levcMjue (1(‘ Roims le frète (h‘s évé(jnes; 
)ii lui donne des noms, on se sert pour lui d’e.v- 
)ressions ([u'on iremploi(î pour aucun auln*. Qmd- 
|ues (ilirases d’Alcuin (|ni , ew sa ([ualilé de favori 
le Eliarbunagm^ , in^ peut être soup(;o!tné d’avoir 
voulu saerilier le pouvoir (!(' son maîln» à un pou- 
roir élrang(‘r , eu diront plus (|M(* toutes b'S geniua- 
ilés : en 7î)(), il s'adressi' eu eivs l(,‘rin(îS au pape 
l.éoii III (7V)5-S1(‘>) : 

Tri'S'S.iiiit l*rrc; , ponlife l'in do Dim, virnlri; do'» apoliC^. 
lioi il i< r df". Cort s , prince de I h^liso , fjarilicii do la soidc oo- 
lornhe ^'x'ms l iolio l'é). 

Et ailleurs, eu 7î)i, à Adrien F’’ (762-7U.'>) : 

Très cxoi llonl Cèi o , oomnio jo to roemmnis pour vioairi^ du 
bi< iilioiironx l’inri.*, piiiuu; dos apotros, jo le ri^pirdo (.omno 
IiorilKT do sa miraoiili Uso puissonoo ;oj. 

Et ailleurs, eu écrivant à (diarlemague, en 799: 

t! V a en jiequ'icl dans le monde trois porsonnos d un raiij^ 
sirj.i.M;: la snl)l!milL* du vicaire apostolique qui oroupo le 
siéfço du hionlKiureux t^iorre , prim e des apoU cs ; la di^çnilt* 
(!,■ ( riun qui exeico le pouvoir séoulior dans la seconde 

ii. rno; la troisième est la dijjnifé loyale* , dans laquelle la vo- 
ioiiié de notre Soi|jnmr .fésiLs-CIirisl vous a placé pour (joti- 
vernor !c peuple chrétien (6J. 


(ij I.f tlrn 50; l. i''r, p. T.O. 
(’i; LcUrci:»; t. c, p. V6. 
(0) Lcllic BO; 1. 1*«, p. ÏI7. 
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A coup sur, il ikï faut point prendre ces expres- 
sions à la lettre; il ne Tant point croire que le pape 
possédai dans toute sa {grandeur le pouvoir qu’elles 
lui attribuent; mais elles alleslent quelle supréma- 
tie» religieuse, morale, il possédait déjà dans la pen- 
sée des pemples. De cette époque date véritablement 
sa domination intellectuelle, source de toutes les 
autres. 

Sa puissance temporelle recevait em meme temps 
un notable accjoissement. Quand IN'pin eut vaincu 
les J^oinbards, il les obligea de restituer à révcijuc 
de Houui les terres qu’ils lui avaient enlevées, et y 
ajouta une partie de celles qu’il avait lui-méme cou- 
(|uis('s, spéciab»ment dans riîxarcliat de llavenne. 
Après la ruine complète des rois lombards, (diarle- 
magne, en s’appropriant Imirs Etats, lit à Adrien l*'" 
de nouvelles et considérabl(‘s donations de même 
soile. On a révoipié en douliî raulbenticité de ces 
deux donations; et il est vrai qui» l’acUî original de 
rune ni «le l’autre ne subsiste plus. Cependant cdles 
sont nnuitionnées par les écrivains contemporains, 
dij'ectement ou indireclement ; une foule de ebro- 
ni«|ues et de monunnuits div(‘rs l(‘s atl(‘sl(‘nl ou b‘s 
su|)pos(‘nl. On [leut disputer sur rélendiu» des terres 
ainsi eoncédéi s: dans les siècles suivants, les papes, 
sans nul «Ionie, Tout fort «‘xagérée; mais quant à la 
réalité <l«‘s «lonatious, j«» ne crois pas «(u’on la puiss«‘ 
raisonnablement contester. Elles n’ont rien d’ail- 
leurs en soi «|ue de f«)rt iiatun»! , et «le parfait(‘m«‘nl 
analogue à loulti riiisloire du viii*' siècle. Ce dont il 
faudrait s’étonner, serait (ju’elles n’eussent pas eu 
lieu. 

11 «*st plus «lillicile «l«? «lét«‘rminer l«» vériiabb» sens 
et la porlé«» p«)lili«|u<; d<» concessions |)areilles. I)<‘U\ 
systèmes ont clé soutenus à ce suj«‘l. Selon l(*s uns, 
lV‘|)in et Charlemagne ne donnèrent aux papes (|ue 
la jiropriété civile, dominium u//7e, le revenu des 
terres et «les esclaves ou des colons qui l«»s habi- 
taient, mais non pas la souveraineté, le gouverm*- 
menl du territoire. S<‘lon les aulr«‘S, la s«)urerai- 
neté politique était inhéi’ent«» à la conc«*ssion ; les 
papes en exercèia^nt tous les droits , comme les 
exer«;aient avant eux les exarques de l\av«»nne et 
les autres déh»gués des empereurs d’Orieni qui, 
même après les «l'malions , con.servèrent e^lcore 
quel(| ne temps sur ces terres quebpie ombre d«* supré- 
matie, mais ne lardèrent pas à la perdre com|)lélo 
ment, laissant les papes pour uniqin s sma -sseurs. 

A mon avis, ni l’un ni l’autre syslènn» '• < t sou- 
tenable, et l’un et i’aulio reposent sur un («nnnlet 
oubli de l’état des esprits au temps dont il s’agit. 
On ne se faisait [loint ahn.^, » n mali(‘ie«le souverai- 
neté, de pouvoir, de droits, des idées aussi nefUs, 
aussi précises que celles que nous nous en formons 


aujourd’liui. On ne distinguait point avec tant de 
ligueur le dominium utile du gouvernement poli- 
li(|ue, et la projiriété de la souveraineté. Toute celle 
science des publicistes modernes était, au milieu 
I viiC siècle, étrangère aux esprits comme aux 
fails. Le propriétaire, à litre de propriétaire , exer- 
çait dans ses domaines une partie des droits aujour- 
d'hui attribués au .souverain seul. 11 maintenait 
l’ordre, rendait ou faisait n‘iidre la justice, condui- 
sait ou envoyait à la guerre les liommes de .ses terres; 
non en v«n*Ui d’un pouvoir spécial, appelé politique, 
mais ên vertu de sa pr«^priété même, au sein de la- 
quelle les pouvoirs les plus divers étaient confondus. 
Ainsi, «rnm; pari, qnaml on voit au ix® siècle les 
pa]K‘s «‘x«‘i cer, dans l«‘s domaines qu’ils avaient r«î- 
çiis de P<‘pin et d«^ (Miarleinagne , la plupart des 
droits ipie nous nommons polili([iies , il n’en tant 
pas conclure que la soiiveraiiielê rê<îll«», complète, 
in«lêpen«lanl(‘, leur «‘ùt été ( onlérêe; «‘t d’autre pari, 
il n«» faut pas eroire non [ilus que Charlemagne en 
retenant, sur les territoires ijii’il donnait aux papes, 
une certaine soiiverainelé, criU devoir se réserver, 
et cons«»rvàt en edêt tons les droits (ini, aujourd’hui, 
nous semblent inliérenls à ce mot. En meme temps 
«pie le pape, à tilre de propriétaire, avait, dans res 
<lomain«‘s, dos administraleurs , des juges, des chefs 
militaires même, choisis par lui et dépendants de 
lui, Cdiarlemagne y p(»r«'(*vait «h‘s im|)«)ls, y en- 
voyait, comnn» dans le reste de ses Etals, des niissi 
(lominici (barges de tout inspe(‘ler, de réprimer 
les abus, ele. La souveraineté, en un inot, n’était 
pleinement altribnée ni au pape ni à l’empereur; 
ell«‘ llollait entre les «lenx, incerlaim» el partagée; 
et «le là sont nées lont«‘s les dilïieulles «rmn» «pu's- 
lion <|ui n'e\i^l«' jias aux yeux «le «ini«.‘on([u«^ connait 
et comprend l'époijue d«>nt nous parlons. 

Qu'il possé«làt on non la souveraineté, nul doute 
(jue rae(|uisilion «le si vastes «loinaines el de tous les 
droits attachés à la propriété ru» lut, pour rév«uiuc 
de l{om«», un graïul aeeroisseiuenl de pouvoir tem- 
])orel. Il se trouva «lès lors, sans aucmn» comparai- 
son, le pins riche évê«|ue de la ehr«‘lient«î , et hors 
de pair sons le rapport matériel aussi bien «luc sous 
le rapport moral. 

Ainsi : I" en assui.int aux |)apes sur l'Eglise ita- 
lienne un p«Hivoir «prils n’avaient point auparavant; 
2" en ieur donnant dans les alfaires de l’Eglise gallo- 
fraiKjue une indueiuu» Irès-aelive; o” en leur recon- 
naissant, par le langag«* el toutes les démonstrations 
(jui frappent l’imagination des peuples, une ma- 
jesté, une suprématie «(ue les princes n’avaient pas 
encore à ce point avoiu'*e; L’ en accroissant entin, 
soit parla richesse, soit par ses eonséquenees iiuli- 
vcctcs, leur puissance icinporellc, les premiers Car- 
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lovhigîens, el (^liarlcniîij^îVO (mi pnilicnlier, furon 
pour la papaulô les plus iililes alliés. 

Ae croyez pas cependant, niessieiirs, que, dans 
leurs rapports avec elle, ils enssojil abdiqué leur 
empire. De même que vous avez vu, dans riiitérieur 
de TEi^lisc i’allo-fraur|ue, Charlemagne favoriser 
rexlension du pouvoir des clercs el les soumettre 
cependant au sien, do meme il dominait les papes 
en leur préj)arant les moyens de dominer un jour 
ses successeurs. Et d’abord leur cleclion irélait 
compléle que lors((irelle avait reçu Tapprobation 
de rem perçu r. Les faits et les lexles abondent en 
preuves. En 71)6 Charlemagne écrit au pape 1-éon III 
qui vient d’élre élu : 

Après avoir lu la Icltro ilc \\)lre Kxct llrnrc <‘t avoir pris 
coimaissancti du dcrrol , nous nous somiiu s (ji andcmcnt ré- 
joui et do runaniiiiilé de rélcrtion, et dr I hiiniililé dn vdrr 
ohéissaiioe , cl de la promesse de fii ilé <]ue vous nous avez 
faite (1). 

En 816, l’éleclion d’Etienne IV a li(Mi en pré- 
senee d(‘S eominissaires de Louis le Débonnaire, à 
qui le (li'*en‘t est envoyé pour r(‘e(‘Voii‘ sa eonlirma- 
lion. En 817, Pascal P' s’evense d(* la préeipilalion 
de son ordinalion. En Siij, lors de l’élection d’Eu- 
gène II, Louis le Débonnaire envoie son lils Lolbain* 
àlîojne, et il est réglé (jue des eominissaires de 
l’empereur seront toujours préstmls à l’ordination 
du |>ape. 

Ou a quelquefois représenté ce coiisenleinent de 
reinpereur eoinme une uoininatiou; nu a prétendu 
qu’il nommait 1(‘ j)ape comme les autres é*\éques. 
liieu ii’esl moins boulé, l.e pap^: était élu à llouu‘, 
par le r lergé, (*1 (lUelqm-bds foua rravee b* eoncours 
du peuple de lloiiu' ; mais pour être eonsaeré, il lui 
lallait rapprobalioiî de rempereur. Le concours du 
jKjuvoir leinporcd n'allail pas plus loin. 

Le langage de plusieuis |m|)(‘s à cetl(* épo(|ue at- 
teste (‘xprcsséiinoit leur dépendaïua* et la supériorité 
positive du pouvoir impérial. I.éon III écrit à rem- 
pereur : 

si nou-j avons fait cjiu'îq.ic ri (.!,c ItironipéOniniMU , e( si, 
dans les ati’aires f|ui nous oui été soumises, nnns n'avons pas 
h'' n suivi le scniier de ia vraie loi , nous sommes prêt à h; 
l'dormer d’après votre jn.'jerncnt cl celui de vos conjmi.v-,.ii - 

Léon IV éci'il à I.olhnirc I" : 

^ous prometloiis que nous ferons toujours (oui te qui sera 
en notre pouvoir pour [;ardor et observei- in vlt.lahî. mi n! O s 
capitulaires et les décrets tant de vous (]ue de vos prédit .-s 
se U ri ^3}. 


En France, d’ailleurs, dans rinléritmr de l’Eglise 
gallo-lVaïuiue , les empereurs gouvernaient seuls, 
sans partager (‘u rien lii pouvoir avec la pa|)aiité. 
Celle influence que je viens de vous montrer entre 
les mains des papes, à partir des rois carlovln- 
giens, sur l’Eglise gallo-franque, n’était ([u’indi- 
rccte. Ils ne eonvo(|uaient point les conciles, rem- 
pereur seul les appelait. Les décisions de ces 
assemblées n’avaient aucun besoin de leur appro- 
bation. Toute la surveillance, toute l’admiiiistra- 
lion ecclésiastique appartenaient soit aux évoques 
nationaux, soit aux délégués do l’empereur; et le 
pape n’y intervenait qu’indireetement, par voie de 
conseil. 

11 y avait en outre, dans le public, laï(|ues (‘I 
clercs, une C('rtaiiie idée d’une législation ancienne 
et générale de l’Eglise, à laquelle les papes devaii ut 
être soumis comme les antres évé(|ues. On ne se 
rendait pas un compte bien [)ré‘cis de sa source el dt; 
son autorité; on ne savait pas bien de ([Utds pouvoirs 
elle (bîvait toujours émaner; la ([iieslion n’était point 
nettmnenl [^osée, coinnn* elle l’a été plus tard, entre 
les coneib‘S et les pa|)i‘s; mais on pensait fermement 
(pi'an-dessns d(‘s papes étaient les canons, la disci- 
pline, la lui générale de l’Eglise, el ([u’ils n’avaienl 
à (‘ux seuls nui droit de les ebanger. 

Telle était, messieui's, au eommenctmieut du 
ix*' siècle, à la lin du règne de (diarlemagno , par- 
ieulièrement dans si*s ra|)|)orts ave<‘ l’Eglise gallo- 
iVauqne, la situation de la papauté. 11 v régnait, 
vous b‘ voyez, beaucoup (rincohénemee et d(i eini- 
fuhiou. Aussi reueonlre-l-on une mulliluib' de faits 
’ontradieloires : les uns alleslent riiidé‘peiidance des 
‘glises n.ilionales; les autres inoiilrent le poiivuii' 
)aj>al au-dessus des Eglises naliouales. Ici éelale la 
sup.ériorité du pouvoir temporel, là celle du pouvoir 
s|>iriluel sié'geaut à Home. Eu SÔ3, Crégoire IV si' 
inele de réconcilier iaouis le Dédtoiiuaire et ses lils, 
*t reproche aux (‘véMjiies de la (iaubî-E ’an(|U(i leur 
•ouduite : ils |)r()l(‘St('ut contre son inlervmilion, lui 
cunleslent les droits (ju’il s’arroge, et déclar;Mil 
( (|u'ils ne V(‘ub‘nl nullemenl se soumettre à sa vo- 
)) loiile, et (|ue, s’il est venu j)Our excoinmunitu*, il 
» s’en iraeveommunié, car l’autorité des anciens ca- 
' nous ne permet rien de tel. )> Cependant, dan.s sa 
• épouse, Crégoire leur reproelie de s’étre alî(‘riiati- 
veonot servis, en lui écrivant, des litres fraler et 
paler, a tandis qu’il aurait été plus convenable de 
II* lu’, témoigner (pi'iin respect filial; )> el non- 
' ulement ils ne réclament point, mais le mot de 
I /rater disparait à peu près de leur langage. En 84i, 


(OCup ; MmI. Î7l. 

(2J Cnitia. p. n, ,au5. î , quoi. 7, col. 41. 


(3) (Jmt, decitt., Jistincl 10, c. q. 
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les évéqucs de la Gaule-Franque refusent de recon- 
naître Drogon, arclicvcqiic de Metz, fils naliirel de 
Charleinagiie, connue vicaire du pape Serge II, qui 
lui eu avait donné le diplôme, cl en 8i9, iis inena- 
eent d’excomnuinicalion Noménoé, roi de Bretagne, 
jiarce ([u’il a reçu avec dédain une lettre du pape 
LéonïV, (( à qui Dieu a donné la priinalie du monde 
» entier. » Je pourrais multiplier les exemples; je 
jiourrais monirer les souverains temporels , les 
papes, les Eglises nationales, tour à tour vainqueurs 
ou vaincus, arrogants ou humilies, (lependant, à 
Iravers ces eontradictions , on voit clairement (pie 
la papauté est en progrès; elle règne, sinon dans 
les faits, du moins dans les pensées. La conviction 
(pie le pape est rinlcrprète de la foi , le chef de 
l’Église universelle, (pÉil (‘st au-dessus de tous les 
('•vèapies, au-dessus des conciles nationaux, au-(l(\ssus 
des gouverneinenis Imnporels, ipianl aux adaires de 
la religion, et meme (piant aux allaires teinpondles 
dès qu’elles ont, avec la ndigion, (pi(d(pie rapport, 
celte conviction, dis-je, s’établit de plus en plus 
dans les esprits. Au milieu du ix*^ si(‘cle, on peut la 
regarder comme déllnitivmnent formée; la complète 
de l’ordre inltdlcctmd est consommée au prolit de la 
papauté. 

Elle avait aussi à faire celle de l'ordre légal; la 
pensée des jimiples lui attribuait la souveraineté d(' 
droit; mais il lui inampiait des litres où s(\s droits 
fussent écrits, au nom des(|uels elle put allirnier 
l(‘ur ancienneté bistoriipie aussi bien (pie leur légi- 
timité rationnelle. Elle les trouva bienliU. 

l)(îpuis longtemps on s'étail appliipié à recueillir 
les canons de l’Eglise. La première collection de ce 
g(‘nre, en Occident, avait (‘té riîdigée au vi' siècle 
jiar un moine romain appelé Denys le E(*til. Elle 
devint rapidement une sorte d(^ eocb* (Telésiasli(pie, 
et l’objet d’une émulation générab'. IMusieiirs col- 
lections semblables furent rédigées dans les dilVé- 
r(mls Éclats (rOccident. L’Espagne en parliculi(‘r en 
(‘Ut une, à laquelle ou donna le nom d’Isidore, 
(pioi(pi(î saint Isidon*, évcnjue (bî Sévilb‘, n’y ait 
jiris évidemment aucune part. Elle était plus éten- 
due (pie celle de Denys le Délit, et eonUniail un plu^D 
grand nombre d(‘ leltr(‘s des papes, ainsi (|ii( le ca- 
nons (b^s (‘onciles, surtout des conciles espagnols. 
i:ile se répandit bors de l’Espagne et ne larda pas à 
obtenir, en Gatib' surtout, un grand cirdil. 

Dans la première moitié du ix*^ sii’îcle, entre l(‘s 
années 8':20 et 8i9, on voit paraître tout à ( <'> o, tou- 
jours sous le nom le saint Isidore, uin‘. nouvelle 
collection de canons, beaucoup plus considérable 
(ju(i celle dont je viens de parler. C’est dans le nord 
et l’est d(î la Gaule Erampie , drios b's diocèses de 
Mayence, Trêves, Met/, Bheiins, ( te , (pi on la lon- 
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contre d’abord; elle y circule sans contestation; à 
peine quelques doutes it^rccnt çà et là sur son au- 
llicnlicilé; clic acquiert bienràt une autorité souve- 
raine. (j’est la collection dite des fausses décrétales. 
Elle a reçu ce nom , parce qu’elle coiitient une inul- 
litud(‘ de pièces évi(l(‘inmeiil fausses, et porte tous 
l(?s caractères d’une fabrication mensongère. Elle 
eominence par soixante lellrcs des plus anciens 
év(Mpi(‘S de Borne, depuis saint Clément (91-100) 
jus(pi’à M(‘leliia(le ( 51 1-31 i ) ; lettres dont aucun 
monument n’avait encoia* fait mention, et dont la 
fausseté éelate an premier coup d’œil. Ees papes des 
trois tuemiers siècb's s'y servent eontiiHielleinenl 
i\e la traduction de la Bibl(‘ de saint Jérôiiui, faite 
à la lin du iv' siècle; ils fout allusion à des laits, à 
des ()uvrag(‘S du vi'^ et du vu" siècb?. l.a fabrication, 
en un mol, ne peut plus aujonrd'biii èinî r(‘Voqu('*e 
en doul(‘ par aueuii bomine de (piebpie iiistruelion 
cl de (pielqiie s(ms. 

On ne sait (pii en fut railleur. Comme on la roii- 
eontre d’abord dans les dioeèses de Trêves et de 
Mayfuue, ei aussi à raison d’aiitn's petits indices sur 
l(‘S(pi(‘ls je ne vous arréleiai jioini, on l’a allribuce 
à Benoît, diacre de May(‘iie(.‘, qmî je vous ai (l('*j;i 
nommé, et (pii a fait la seconde collection des ca- 
pitulair(‘S. Quoi qu’il en soit, elle se répandit rapi- 
dement ; beaucou[) la prirent pour l’aneienne col- 
bœtioii (l('‘jà eoumie sous b‘ nom d(.‘ saint Isidore; 
d’autres, la (*ro>aiit noiividb*, ne songèrent seule- 
ment pas à en (‘xamiiier le eouleiiu. Elle avait pour 
patrons, iioii-seub‘iiienl l(‘s pap(‘S et leurs partisans, 
mais presque tous K s cvè([ues. Elb‘ ii’élail point 
rédigée en elVel dans rinlérél exclusirib' la papauté. 
Elle s(‘mlde méim*, à tout prmidre et dans son iu- 
l(*nliou primitive, plus spécialemeul de^liiiée à S(‘r- 
vir les évé(pi(‘S eoiilre les métropolitains et les sou- 
verains temporels. La plupart des pièces fabriijiiécs, 
tout en étalant avec pompe b‘ pouvoir des papes, 
ont pour objet princi|)al d'idablir rimléjieiidance 
des év('‘(pies , et c’(‘^l surtout contre l(‘s métropoli- 
tains et les princes temporels (jiie le pape est iiivo- 
(pié. E(‘s fausses décrétales eurent donc, (lèî> l’origine, 
l’appui des évéques; et bien loin de les révoquer 
eu doute, ils les ado[)tèreiit aY(‘e empressement; 
pré'»c* iipés, eomim; il est si souv(‘nl arrivé, de l'iri- 
lérèl (lu moment, ei lU' s’imjuiélaiU pas de pré- 
voir (iiriiii jour c:‘ seiaitaii i rolil des prétentions de 
la papauté, non des leurs, (jue la fraude tournerait. 

Vers le milieu du ix' siècle, les papes avaient donc 
triomphé et dans l’ordre iiitelleeluel et dans l’ordre 
légal; ils étaient eu possession du droit rationnel 
et d’ur: litre écrit; bmr souveraineté reposait non- 
seulement sur la croyance publique, mais sur bs 
traditions. Emulé sur (l(‘ lelbsbasi's, investi de t(‘l!(‘s 
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forces, leur pouvoir ne devait pas larder à se dé- 
ployer réellement. Vers la^néine épofjue, en effet, 
on voit éclater, dans (|iielqnes événenienls particu- 
liers, toutes les eonsécpiences des principes posés, 
soit dansTopinion générale du temps, soit dans les 
fausses décrétales. 

En 856, un neveu de Charles le Chauve, un ar- 
rierc-petit-fils do Charlemagne , Lothairc , roi de 
Lorraine, avait épousé Teulbergo, fille de Boson, 
comte bourguignon. En 857, elle lui déplut, et il 
la chassa; il raccusait de toutes sortes de crimes, 
entre autres d’inceste avec Hubert, son frère. Il 
vécut publiquement avec une antre femme, Wal- 
drade, sœur de Cunlher, archevêque de Cologne, 
et nièce de Teulgaud, archevéfjne de Trêves, qu’il 
aimait, dit-on, depuis longtemps, et à laquelle il 
avait même promis de l’épouser. En 858, Teut- 
berge, par l’entremise d’un champion, se justifia 
par l’épreuve de l’eau bouillante, et Lothaire se vit 
forcé de la reprendre; mais il ne cessa pas de tra- 
vailler à s’en débarrasser; soit vérité, soit peur, elle 
se laissa réduire à avouer le crinuî dont on raccu- 
sait; et, de 860 à 86:î, trois concih‘s tenus à Aix- 
la-Chapelle la condamnèrent solennellement, cas- 
sèrent le mariage, et permirent à Lothaire d’épouser 
AValdrade. 

Mais à peu près vers la même époque , (»n 858 , 
était monté sur le siège de Borne un moine de 
mœurs sévères, d’un caractèn* ardent, d’un esprit 
inllexible, (jui ne s’était décidé (pi’à grand’()ein(‘ à 
sortir de son cloître pour diîvenir pape, et qui, une 
fois pape, voulut régner en effet sur la chrétimilé. 
Voici comment parle de Nicolas l" un chroniqueur 
contemporain : 

Depuis le ])ioiilienrcux Gréf;oire, nul évêque élevé, Oansla 
ville tic Komc , sur h* ^ié^jo poiilifn al , ne lui peut être com- 
paré : il réfjtia sur les rois cl Ics tyinii^ , et Os à 

autorité, comme s'il t ût été le in.'ûlrc «lu monde. II sc montra 
humble, doux, pieux et bicuv<'illant envers lc> évécuicsel les 
prêtres religieux et qui observaient les préceptes du Sei- 
gneur; terrible et d’une extrême rigueur pour les impies et 
cf'ux qui s’écartaient du ilroit clieiniri ; Icllemeni <|u’on reùl 
pu prendre pour un autre KUe , rcssiiseité de nos jours, à la 
voix de Dieu, sinon en corps, du moins en esprit et en vertu (1). 

Dès l’an 859, à ce tpi’il paraît, Tculberge s’a- 
dressa à Nicolas I"*", et réclama son inlcrvcnlion. Il 
la fit âtlendre quelque temps; ce fut seubmicïit en 
8(>:2 et après la tenue des trois conciles u’Aix-la- 
(diapollo, qu’il envoya en Lorraine deux Icgat.s, frv» c 
ordre d’examiner de nonv(‘au l’affaire. (>ii cnncilc ! 
fut a c(‘l effet convoqué à Metz en 865. Soit qiit' b ;; 
faits ù'ia charge de ïeulbergc parussent cffeclivc- 


niont prouvés, soit que Lothairc, Co qui semble 
plus probable, fut venu à bout de gagner les deux 
légals, le concile où ils assistaient sanctionna ce 
qu’avaient fait les précédents, et l’affaire parut ter- 
minée, de l’accord de tous les juges et de tous les 
pouvoirs. 

Mais quand cette décision parvint à Borne, à tort 
ou à raison (et pour mon compte, je crois que ce fut 
à raison), Nicolas n’y vil qn’un effet de la complai- 
sance, tranchons le mot, de la servilité et de la 
corruption, soit des évèqiics lorrains, soit de scs 
propres légals. La clameur générale les en accusait; 
les deux archevéïjues qui avaient dirigé les conciles 
étaient parents de Waldrade. Nicolas résolut de ne 
rien ménager; et sans convoquer à Borne aucun 
concile, de sa propre autorité, non-seulement il 
annula les ados du concile de Melz, mais il déposa 
les archevêques de Trêves cl de Cologne, et enjoignit 
à Lolhairo <le reprendre sa femme, il avait pour lui, 
dans cette hardi<î et despoiiiine eondiiile , d’une 
part, l'opinion populaire fortement prononcée contre 
Lothaire et Waldrade; d’antre i)arl, autant du moins 
qn’on peut en juger à la dislaiiciî où nous sommes 
de l’événemenl, la vérité et la justice ; il avait contre 
lui 1(‘ droit des évoques, d(‘s coneil(‘s et toute l’an- 
cienne discij>lino de l’Eglise; mais, contre ces der- 
niers motifs, le texte des faiiss(‘s décrétales lui four- 
nissait un point d’appui. Fort de l’aiistérilé do sa 
conscience et d(‘ l’approbation du peuple, il per- 
sista dans sa résoliilion , et, non content de V(‘nger 
la morale, a|q)ela aussi à son aide l’esprit de liberté. 
En 805, il écrivait à Advcnliiis, évéqne de Metz : 

Kxaminez bien si ces rois et res princes, aux(|ucls vous vous 
dites soumis, sont vraiment des rois et <le.s prinees. bxaminc/ 
s'ils gouvernent bien, d'abord cux-niémes , ensuile leur [)en- 
pie ; car celui qui ne vaut rien pour lui même, comment s(;ra- 
l-il bon pour un aiilre ! bxaminez s’ils régnent selon le* »lroit; 
car sans c« la , il Faut les regarder comme des lyiiins plutôt 
jiiG t oimne des rois ; i l nous devons leur résist<'r cl in)us 
Ircsser contre eux , au lieu (b; nous bouineltr^-. Si nous leur 
étions soumis, si nous ne nous élevions pas contre eux , il nous 
faudrait favoriser leurs vices (2). 

Conirt! ilo lellos arnios, les prinros fetn|)or(‘l.s , 
aidés mémo, comme l’élail l.olliairo en colle occa- 
sion, par leur propre clcrf^é, élaienl Irop faibles ; 
:\ie()las I" Iriomplia en même lemps de l.olliaire cl 
de rK”lise lorraine; l’un el raiilre, loiil en récla- 
inanl . subirenl sa décision. 

f*res()iie au même momcnl sc présenlait une se- 
>11 ie ailaire ipii lui fournil roccasioii d’une seconde 
vicloire. Ilincinar, archcvéfpie de lUieims, dont je 
vous occuperai bientôt avec plus de detail , voulait 


(I) Chro ■ Uo?:inon , vrl a, 


(2) Mo nsi. 
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régner presque aussi despoliquement dans l’Église 
gallo-franque que Nicolas dans l’Église universelle, 
lin de ses sullragants, Holliade, évéqiuî de Soissons, 
avait deslitiKi un prêtre de son diocèse pour cause 
(le mauvaises mœurs; trois ans apriis cette condam- 
nalion, sous prél(‘xle qu’elle c';tait injuste, et plu- 
tôt, a ce (ju’il paraît, par liumeur cojUre Kotliadc 
(|U(î par tout au(r(‘ motif, ilinemar rélablit le prêtre 
dans sa paroiss(‘, eonlr(î le gié de son évêque, et 
(‘xeoinniunia celui-ci pour cause d(î désohéissance. 
rue lu(t(; s’clahlit enli(‘ ['(‘vêque de S(êissons (‘t l’ar- 
chevêijiH' de lîluûms. L'évê(|'ie, déposé en , au 
concile d(^ Soissons, en appela au pape; Ilinemar, 
à force de rus(‘s et ch' violenca's, prévint (juehjue 
Icjnps l’idlet d(î cet appel, et empêclia même qu’il 
ne parvînt à lîonnî; mais Nicolas 1^' le n‘(;ut enlin; 
c't ('n 805, ayant convocpié à ce sujet un concile, il 
dit, dans son discours d’ouverture : 

li(’s rvtMnics (If (iadio, ay.iiil couvochk' iin ooiicile {ji'neral, 
cc qui iCcsI permis à personno sans rordre du si(‘(j(; aposlo- 
li(jU(;, y ont eii<' llolhadcj.. . (Jiiand inOinc il iTon c;ul point 
npptde , il iCanrait jamais dù être dépose; à noli c insu ; car les 
statuts sacrés et les décrets (anoniepus ont remis à notre 
décision les prm'ès des évéques , eoniine toutes h's {p-nndes 
a M'ai rc s (1). 

(l’clait métîonnaître et hraver s l(‘s iv^le: 
canouitiues, tous les exemples du passé, tous h's 
usages de l’Eglist*. Mais dans cetlcî occasion sp(> 
ciale, comme dans la précédenlo, Nicolas avait pour 


lui le bon droit et le cri public; il soutenait la jus- 
tice et l’opinion populaire. H triompha également ; 
Uolbade fut rétabli dans son siège; et les ÉJglises 
nationales ftin'nt vaincu(‘s dans la personne d’IIinc- 
mar, comme les souvtuains temporels clans celle dcî 
Lolbairi.'. 

(lelle double victoire ne fut point incontcslcîo : 
plus d’une fois, dans le cours du x‘‘ si(Ml(‘, la résis- 
tanc*e r(‘parut; cd les siiecesseiirs ch; Nicolas L", 
cuire aulrt's Adritui II, ne lunmt pas tous aussi 
habiles ou aussi h(‘ur(‘ux lui dans hoirs (oUrtv 
prises, (àqxotdant, à tout premlr(‘, leur pouvoir et 
les maximes (|ui hî lomlaiiînt furent en prognjs dans 
les faits comim^ dans les es|>rits; et c’est du règne (hî 
Nicolas 1‘" que date vraiiuioil la souv(‘raiiiet(* (h; la 
papauté. 

J’approche du terme , messii'in s ; je vous a! eiiln*- 
leiiuschî riiisloire intérieure ch‘ l’Eglis!» gallo'lVam[U(; 
du Mil*' au si('‘cle, dans ses rapports avec le sou- 
V(‘rain tempond. Jtî viens de metin^ sous vos yeux 
sou histoire extérieure, ses rapporls av(*c sou sou- 
verain étranger. Je bornerai ici bî lableau (h‘ la so- 
ciété ecelésiasliqiu' carlovingicnmo 11 nous resifî à 
éindicr h* dévtdoppconenl inlellectnel à la même 
cpO(jii(‘. V'jiis av('z (hqà vu ce qu’il fut sous Charle- 
magne ei jus(|iie sous Louis le Débonnaire. Son étude 
depuis 1(‘ règne de l^ouis h* Débonnaire justpi’à 
ravéuement de Hugues Capet sera l'ulqet de nos 
prochaines réunions. 
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Do rétat intolloctuol do la Gaulc-FranqiK; , de la mort do Cl]Ai !ema(jno ravéïicmont do Hu{^iios-Capcl . — Taldeaii dc-^ 
liommos (M'ichrcs d(; ccltc cpoqiio. — C^prit t Iiéolorpquo. -- Fspril pliilc-^upléquc. - niiicmar et Jean Kri(7éii(' (mi les 
rcprésciitanls. “ - V'io (rjliiiciiuir. — Son ac(ivi((* « f sou influence cnmnu arclM'véquc di; Klicims. |o Do ^cs rapports avec 
les rois ot les papes. - i’o De .son admini.stratioii dans rinlériciir de l’K^Ii-se gallo-franquc et do son diocèse. — ô*» Do scs lut.le.s 
c;l do SOS travaux Ihéolor^lipios. — Origim; do la ihcolo;. du m()\en A;^o. — Oiu‘rcl!o d lliiK'iiîar ('t dn moine Gotlschalk sur la 
prédcsliualion. — Nomliicux ccriU à co sujet, — Gonedos do Kiersy, U: Valence cl de t.an{;res, — Uésumé, 


Messiuurs, 

En exposant la renaissance inlellorlnellc de !.» 
Oaule-Fraïujue , sous le r(‘|;nc de Charieuiagne {'i). 


j’ai dit que le niouvcment impriin»: alors aux esprits 
n’avait point péri sons ses suecosseurs. (l’est au pro- 
{^rès de ces inouveincnts dans les ix' et x” siècles, 
que je iii>! propose aujourd'hui de vous faire assister. 


(1) Mansi , t. xv, p. 080. 


(«) Lrron 25 ', p, 521». 
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Qiinnd j’ai dresse lo tableau des honinies célèbres 
du k‘inj)s de Cliarleniagne (1) , j'y ai compris égalc- 
menf, vous vous le rappelez, ceux: ((u'il trouva et 
Kuix qu'il forma, ses contemporains proprement 
dits et leurs discipl(‘s immédiats. Je ne vous ai en- 
freïeniis, avec quelque délail, (jue dt‘s premiers, 
m(î bornant, quant aux seconds, à indi(|uer leurs 
noms et leurs travaux. La plupart de ceux-ci, par 
exemple, les liistoiiens Tliégan , INilhard l’aslro- 
nome, les théologiens Raban, Elorus, Wallried 


Strabo, Pasebase Radbcrl, Ratramne, et plusieurs 
autres érudits, lettrés ou poètes, compris dans la 
dernière parti(î du tableau que j’ai mis sous vos 
yeux, appartiennent à l’époque dont nous avons 
maintenant à mms occuper; et en ajoutant à ce la- 
bb‘au celui ih‘s liomnns célèbres qui ont paru vers 
la lin du ix^" et dans le cours du \® siècle, on 
a le résumé de l'activité intellectuelle de la (laule- 
Framjue sous la race carlovingienne. Voici cc sup- 
plément : 


TAbLEAU DES HOMMES CÉLÈbUES DE LA (.AUEE-FRANQUE , DE LA FIN DU A LA FIN DU SIÈCLE. 


P NOM. 

IVV I RU . 

XAiSîfAxea: . 

AIOliT. 

i; r\ I . 

01 VUAC.ES. 

1“ Sailli Romi. 

Caille. 

G.oininencenient 
du iv‘' siècle. 

87.J 

A relu* N è( 110 * 
d(‘ Lyon. 

Des (‘ci ils llié()l(igi«|iii*s , eii- 
lr(‘ a 11 1res sur la prédeslina- 
lion el l(î lihn* .arhiln*. 

^ 2 '^ Saint A don. 

Diocèse de 
Sens. 

<S00 

875 

Arclievèqiu* 
de Vienne. 

J" D(‘s écrils lliéologi(iues , 

2 " line ( ln’oni(jne uni V(*rselle. 

5» Ilincniar. 

Gaule. 

8()() 

88 '2 

A rclK‘\è(im‘ 
lie Bhciins. 

1" l)(*s écrits theolügiipiirs , 
mUia* antres sur la prédestina- 
tion; 2’ des éiTils (U conseils 
polili(im‘s ; 5'* des l^‘ll res. 

4“ Rcnii. 

Bourgogne. 

Vers le ni i lieu du 
i\«^ .siècl(». 

Vers 908 

Moine à Saint- 
(o'nnain 
(rAii\(‘rre. 

1 

1“ Des commeiilaires sur hvs 
Ecriliires: 2’ des écrits tliéo- 
i()gi(|U(‘s; 7 " des comiuenlaires 
s ni’ l(‘s anciens g ram ma irions 
el iliéleiirs. 

1 Aliliou. 

(iaule. 

I(L 

Vers 9-2i 

Moine à Saint' 
Gerinain-(1(‘S- 
Prés. 

1 1 ’ l’n poium* sur 1(‘ siège de 

j Paris par les Normands mi 885; 
j 2 " des sermons mamiscrils. 

b (L llucbald. 

Flandre. 

Vers S40. 

O.")!» 

Muiio* à Saint- 
Amaiol. 

j 1 ’ D(‘s pOi’si(.‘s ; 2 ’ des vies de 

1 saillis. 

|i7‘^ Saint Odon. 

1 Maine. 

879 

942 

Al)l)é (le (dnny. 

i 1" D(‘s écrits tliéologiipies ; 

2" des vi(*s de? saints, notam 
ment di* (irégoire (h* Tours; 

5 ’ d(‘S s(‘rmôns. 

8 ’ Frndoard . 

Epernay. 

89.i 

9(if. 

(dianoine :i 
Blodms. 

J " l)i‘s ii()ési(‘s; 2" riiistoire 
d(‘ ri'^glisi* de Blieims; 5'‘ uikî 
( lu oiii(|ni‘ de 019 à 9li(i. 

9' Geihert. 
{Silv. Jî.) 

Ani illae. 

Dans la U' moi lié 
du \' siècle. 

lOO" 

J‘a|H*. 

1- Dt‘S onvrag. s de mallié- 
mali(in(*s; 2 * (h* idiilosopliii* ; 
d(‘ théologie; i’ des poé- 
j sies; .5' d(*s h‘Ur(*s. 


Maintenant, messieurs, pour aller au (l<*!à de 
c(‘Ue série do noms, de dates et de litres d’ouvr*»- 
î'cs, j’éprouve le ménnî (‘inbari’as (|ue j'ai déjà senti 
quand j'ai voulu p(‘indr(‘ l’état intellect uel de la 
Erauee sous le règne de (diarlemagm*. I.es îraxanx 
d<‘ Ions c(‘s hommes que je viens de iiomm»‘r ir 
luriuent point d’enscunble, ne se rattachent à au* eue 
grande idé(‘, à aucun système général et lé‘cond , 

I * 


I autour dcs(|ucls on puisse lesgrou|)er, et qui puis- 
' Mîiil scrxir de til dans cett(‘ étude», (’a* sont des tra- 
I vaux isol<'‘S, partiels, assez peu variés, et |)lus re- 
i matquables par l’activité qui s’y manil'estc», ([ue par 
1 leurs eé'sullats. Irai-je, à délaut d’un r('*sumé systé- 
, matiqiK*, prendre tous ces hojnmes un à un, (‘t vous 
’ raconter la vie, vous exposer les écrits de (*hacuu 
d'(mx? l)(î telles biographi(‘s ne seraient intéressan- 
t(‘s 1 l instrucliNU'S ([u’à la condition d’etn» Ibit di‘- 
laillé*(‘s; et nous n’avons pas tant de temps à y coii- 


'io \ j». “îos. 
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sacrer. Je résoudrai ce problème comme je l'ai résolu 
pour le règne de Charlemagne. .Fai rallaehé le ta- 
bleau iniellecliiel de soiiépo(|ncà la vie d’un homme, 
d’un homme qui m’en a paru le représentant le plus 
lidèle : j’ai retrouvé, dans la desliiiée et les ouvrages 
d’Aleuin la lrac(‘ (h; Télat et du mouvement général 
des esprits. .Fadoplerai pour répo(|ue suivante la 
meme méthode; j’y eheieherai (|uelque homme (jui 
(‘U soit l'image, en qui rélléehissc la vio iniellee- 
tuelle de s(‘s contemporains; et j’essayerai de le 
Taire bien connaître, certain (pie c’est là, vu le peu 
d’espace dont je dispose, la meilleure manièrede faire 
connaître et comprendre le temjis tout entier. Deux 
hommes nous sutlironl pour atteindre à ce résultat. 

Eu étudiant la vie et les ouvrages d’Alcuin, nous 
avons été conduits à y reconnaître une doubhî ten- 
dance, un double caractère : « Alcuin, ai-je dit, est 
théologien de profession; ratmosphère où il vit est 
(‘ssenti(*llemeiit ihéologiipie ; et ponilaiit l’esprit 
ihéologiipie ne règne point seul eu lui; c'est aussi 
vers la philosophie, vers la liltéiature ancienne que 
tendent ses travaux et ses pens(‘(‘s. Saint .lériinn* et 
saint Augustin lui sont tiès-familiers ; mais Evlha- 
gore, Aristote, Arislippe, Diogène», Platon, Homère, 
Virgile, Sénèque, Pline, n‘vienu(‘nt aussi dans sa 
mémoire. C'est un moine, un diacn», la lumièiaîde 
rEgIis(» contemporaine; mais c'est en menu» t(‘mps 
un ('nidir, un lettré classiipie. En lui commenra* 
enlin l’allianca» (h s d(Mi\ éhùnenls dont l'esprit mo- 
derne a si longtemps porté rincohérenlt» emiireinle, 
l’aniiipiité et l'Eglisi», l’admiration, le goût, dirai-je 
le regret de la liltératine jiaïenm», et la sincérité de 
la foi clirélitmne, rard(‘ur à sonder ses jnyslèrcs et 
à (hdendre son pouvoir (1). » 

Le même fait, messieurs, est le caractère domi- 
nant de répo(pie (pii nous occupe aujourd hui ; mais 
c(î n’est plus dans un S(Mi 1 homme (pi(‘ nous eu re- 
trouvons rimage; l'esprit chré'tien et l’i^spril romain 
la théologie nouvelle et la philosophie ancienm» s 
manifestent également, mais séparés et méimi enne- 
mis. Deux hommes sc rencontrent qui peuvent être 
(’onsid(‘rés comme les représentants distincis de ces 
deux éléments. L'un, llincmar, 1 archevéïpie de 
liheims, est le camtre ibi mouvement llu'olog pie: 
l'autre, Jean Seot ou f'a igène, est le philoso|>he du 
l(‘mps. A la vie d’ilim niar se ratlaelnnit l(*s ev(»ne- 
ments (‘t l(‘s travaux de la théologie continnporaine ; 
dans cidh; de Jean Scot se révèhnit h^s d(‘ln is de 
l'ancienne philosophie. Dans l'hisloin» de n ■ n‘ux 
hommes apparaissent lt»s deux força s dont h- lutte 
a fait longtemps toute 1 histoire inhdhalueUe de 
l’Europe moderne, l’Égiisc» doctrinale» (*t la pensea» 


libre. Je tenterai de vousles faire connaîlrerun etl au- 
a’c. C’est par llincmar que je commence aujourd hui. 

Il natpiit vers l’an 80G, dans la (Jauhî-branque 
proprement dite, c’est-à-dire dans le nord-est de la 
Eranc(‘ actuelle. Sa famille était des plus consido 
raides du temps : il avait pour jiarents le fameux 
Ihu nard II, comte de Toulouse, et un autre Bernard, 
:*omte de Vermandois. Il fut élevé d(.‘S son enlance 
lans le monastère de Saint-Denis, sous l abbé Hil- 
luin. Louis le Débonnaire, en montant sur le tronc, 
soit qu'il connût dc'jà llincmar, soit qu'il prît inté- 
rêt à sa famille, le lit venir à sa cour, et le garda 
auprès ch^ lui. Vous savez cpiels furent, de SU) a 
87)0, les ellbrts de ce prince pour réformer l’Eglise 
et surtout les monastères : (adui de Saint-Denis en 
avait, comme tant d'autres, un pressant lu'soin; la 
discipline et la s(uen(:e y élai(‘nt dans le int‘me dé- 
clin. llincmar, tout jeune (pi'il était, travailla et 
contribua puissamment, (‘u 8:ÎD, a en décider la rt*- 
généralion. Il lit plus; il rentra lui-même dans le 
monastère, (»l y mena la vie la plus rigide : mais il 
n'y vécut |)as longtemps (»n repos; Tabbé llildiiiii 
prit parti, vers 87)0, dans U s querelles dcî Louis le 
Débonnaire» av(‘C ses enfants; il se prononc^ai contie 
rc'inperenr, et lorscpie Louis ressaisit h* pou>oir, 
llilduin fut clé|)0SS(‘dé dcî son monastère et exilé eu 
Sax(». Soit alfection pour son abbé, soit par d autres 
considérations (|ui nous (‘cliappi'Ut , Ilincmai 1\ 
suivit, et cons(»rva cependant assez de crédit, non- 
seul(‘ment pourrc»venir l)ic»nl6t lui-même a la cour, 
mais pour faire» rappélt»r et réintégrer llilduin. 

A partir ch» cette époque, on le voit lanliH auprès 
de l'empereur, tanlrit dans l'intérieur de son mo- 
nastèn», menant tour à tour la vie» d un pi(‘tre la\oi i 
et celle d’un moine austère». 11 e‘St dillicib» de eléme- 
1er, à la distance où nous somme s, e[uelle eUait e»n 
lui la ])art de l'ambition mondaine et celle de la 
fe‘rveur re»ligieuse. (^e ([ui pai aîl ce»rtain, c e*st epu» 
ni l une ni l autreî ne lui lut jamais elrangeie, et 
j (jiic,dans tout le cours de» sa vie, (omme a celleî 
j epoejue, i! fut pres(|ue également pre‘Occupe de sa 
' fortune et de son salut. 

A la mort de Louis le Débonnaire, en 8 iO, (diarles 
le Ebauve» prit llincmar dans la même» lave*ur : de 
8 U); Sli, il vécut à la cour de ce prince comme 
son plus intime» contidcnl et son principal agent 
dans leult's les aifiiîies eccb‘‘^iasli(|Ue»s. (iharles lui 
donna |dusieurs abbaye‘S. En 8 i l, il assistait au 
concile de Verm'uil. Le siège de Uheims était va- 
(‘anl depuis neuf ans, |)ar suite de la déposition de 
rarchev(Hiuc Ebbon, alfaire compliciuée et obscure, 
dans le» détail de laeiue lle je n’entrerai point; le 
cb'rgé demanda (ju'oii [lourvût enlin à ce siégé im- 
portant, (»l, l'année suivante, en 8 'î 7), an concile 


(l) I.ornu '22 -, \k TO». 
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(I« Beîiuvais, Iliiicniar, alors âgé ilc U'cnte-neuf ans 
fut élu arclifivéqiie de Uhciuis. 

De celle époque dalenl sou aciivilé et son in- 
/îuence dans l’Kglise ga!lo-l’ianqne. Il a été arclie- 
véque de Ulieinis pondant Ironlo-sepl ans, de l’an 
Si.') au 25 décoinhre 882. 

Dans ce long espace de temps, on trouve sa signa- 
ture au bas des actes de trente-neuf conciles, sans 
parler de beaiieoiip d’autres petites assemblées ec- 
clésiastiques , dont il n’esi resté aucun monument, 
llincmar assista ; 

lin 884 au concile ilc S^;nicuil. 


«45 

(lu IJeauvais. 

hL 

tic VIcaiix, 

847 

(le Pai is. 

8 m 

(lu Kit'rsy. 

i(i. 

(h; Paris. 

850 

(lu Morel. 

851 

(l(i Sois.son.s. 

855 

id. 

ici. 

(lu Kiur.sy. 

ici. 

<I(î V (*rl)cri(\ 

857 

(lu Ki( rsy. 

858 

id. 

8'a) 

(I(î Mulz, 

iti. 

(lu 'Joui. 

8GÜ 

liuii iiiccrlain. 

ici. 

(lu roui. 

8()1 

(lu .Soi.<isoiis. 

S62 

(1(? .Sms. 

ici. 

(lu Sahlouniùrcs. 

ici. 

(lu Pi.sl('s. 

ici. 

(lu Soissons. 

ici. 

(lu Pi St us (iransf. à Soi.ssoiu). 

8(i3 

(le Scnlis. 

ui. 

(le Verhei ie. 

8üG 

(le Soi.^sollS. 

807 

(le J row's. 

809 

(le \ Cl boric. 

ici. 

(le Metz. 

id. 

(lu Pislus. 

870 

dWtlifîny. 

871 

(le Lloiizy. 

87.5 

(le Suulis. 

874 

(lu Donzy. 

87.5 

(le Cliâlons. 

870 

(le Ponlion. 

878 

(le îNciislrio. 

id. 

(lu Troyes. 

881 

(le FisiïK’s. 


Dans la plupartde eos conciles, il a présidé eldi- j 
rigoles afl'aires. L’iiislorien de l’Kglise de lUieims, i 
Krodoard, qui avait à sa disposition les archives de j 
ri'lglise, mentionne spécialement (|uatre eent vingt- 
trois lettres de lui (I), et eu indique presque à ( lia- 
que page un grand nombre d’autres, (,'es letiK :. 
sont adressées à des rois, reines, papes, aretie-i: 


tt/'rl/' I lififima , r. xviii-xwiii lions mn C ‘'ltt.it' 't‘$ 

• ' '''(t/s (( l'hiftittxrr Fr^ncr. 


qiies, évêques, al)bés, proires, ducs, comtes, etc. 11 
était évidoiniuent ou coiTospoiidance habituelle et 
laiiiiliùnî avec tous les boiniiies considérables du 
temps. Knlin, il nous reste de lui soixante et dix ou- 
vrages, grands ou petits, religieux ou ludiliques, 
recueillis par le père Sirinond, en deux volumes 
iii-rulio, auxquels uii autre jésuite, le pèreCellot, a 
ajouté plus tard un troisièmi' volume; et nous savons, 
avec eertilude, que beaucoup d’autres écrits d’ilinc- 
mar ne sont pas vmiiis jusqu’à nous. 

t]ertcs, messieurs, c’est là une vie pleine et puis- 
sante. Pour la bien apprécier et eu tirer de vives 
lumières sur l’iiisloire générale do ce temps, il faut 
classer un peu les faits qui ront remplie, et consi- 
dérer Hiuemar sous trois points de vue priueiiiaux: 
1“ au dehors de P église gallo-frauqmî et de son 
diocèse, dairs ses rap[)orts, soit avec le pouvoir civil 
national, les rois de France, soit avec le pouvoir cc- 
clésiasliqiie étraugm , les papes; !2'" au dedans de 
i’Kglise gallo-fran(|ne et de sou diocèse, dans son 
iulliience ecclésiastique et sou administration épis- 
•opale; T)'" dans sou activité S(‘ieutili(|iie et littéraire, 
•omine ihéologimi et écrivain. Tous 1(‘S faits impor- 
auts et iuslruelifs de la vie d’iliucmar sc rattachent 
i l’un ou à l’autre de ces trois aspects. 

1. Considéré dans ses relations avec le pouvoir 
civil national, llincmar ajiparaît, durant sa vio eii- 
ièie, comme r('*vé(|ue de la cour de France, le di- 
ectéur de ses rois. J(i dis révèque de la cour, et à 
lesseiu. On le trouve, en ellet, à la lèlc de tous 
es événemenis de cour, de toutes les cérémonies 
dlicielles. Quatre eoiirounemeuls, quatre sacres de 
lois et de reines ont eu litui à cette époque, et c’est 
oujours llincmar qui y préside. Fii 8')G, il eou- 
oune, à Verherie, Judith, lille de Charl<‘sle Chauve, 
jui épouse Edclvvülf, roi des Anglo-Saxons. Eu 860, 

1 sacre, au concile de Soissoiis, lleimeiilrudc, 
emme dr» Charles le (diauve. En 869, an concile de 
Metz, il sacre roi de Lorraine Charles le Cdiauvolui- 
néme. En 877, il sacre Louis le Bègue roi de F rance. 
Pest toujours lui, en un mot, qui, dans louU'sles 
landes occasions, dans son diocèse ou hors de son 
liocèse, dans les asseuililèes ecclésiasti(|ues ou ci- 
viles, leprésmite l’Eglisiî au milimi de la eour, pré- 
side à ralliance de la religion avec la royauté. 

Dans les circonstances [ilns graves que des céré- 
monies, dans la politique [uopremeiit dite, le trait 
n marquable de la vi(; (riliiicmar, c’est sa constaiiUî 
fidélile à la ligruî directe, aux descendants légitimes 
d , (iliarh magne; prohlèiue dillicile à résoudre de 
son temps, an milieu de toutes les vicissitudes du 
trône, de toutes les dissensions de la famille ré- 
gnante. Soit alf(‘Clion, principe, prévoyance, ou ha- 
bileté, la foi dTlincmar ne s est jamais égarée dans 
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rc lal)yrinllin; Il s’ost toujours tenu éloigné du 
])arti que riiistoirc a qualifié de rebelle, et les prin- 
ees qui sont reconnus comme formant la série des 
vrais rois de Fraïuu^ Tout toujours compté parmi 
leurs défenseurs. Ou le voit ce|u*iidant Irès-habib' 
en même temps à se maintenir en bons termes avec 
leurs ennemis ou leurs rivaux. Il serait injuste de 
dire qu’Hincmar ait dans riiistoire la pbysionomie 
d’un iiilrigant; rien n’indique qu’il allât au-devant 
de l’intrigue, (pi’il cberehàt, à tout prix, les occa- 
sions d’agir, d’iniluer, de prévaloir; mais tout 
prouve qu’au besoin il savait employer riutrigue 
avec beaucoup d’activité et d’adress(‘, et qu’il excel- 
lait à actiuérir ou à conserver rinlluenco partout où 
rinlérét de sa situation, dans l’Etalon dans l’Eglise, 
lui en faisait une nécessité. Aussi fut-il, jieudant la 
longue durée de sa vie, en grand crédit au|>iès de 
tous b‘S rois, de tous les pouvoirs contemporains. 
On le voit intervmiir non-seubuneut dans les rela- 
tions des prinei's avec l’Eglise, mais dans le gouver- 
nement civil lui-méme; il (‘st (‘iiqiloyé dans les 
missions dillieiles , consulté dans les qm'stions 
(hdieati's. Et non-seubmient cette activité politiipie 
se révéle dans son histoire, mais il en restiî des mo- 
nunnmls écrits. Nous avons de lui, soit sur le gou- 
vernement en général, soit sur les événcunenls et 
les allaires au\(|uels il prit part, cin([ ouvrag(‘s (|ui 
abondent en rensiûgnemeuts précimix sur les idées 
et l’état politique de la France à C(‘lle époijue. (les 
ouvrages sont : 

l"" Fil trait!*, en trente-trois chapitres, adressé à 
Eliarles le Chauve et intitulé : De rcfjis ^.ersond 
et de vefjio minisierio (I); ouvrage di* morale plus 
((UC de politi((ue, à en juger si‘loii nos idées actuel- 
les, mais (|ui, au ix*" sièeh*, était vraini(*nt [Kditi(|ue, 
car c’était au nom (h* la morale et en dévelo|)i>ant 
ses préee()tes (|ue les ecclésiastiques inlluai<‘nt sur 
1(‘S gouvei neni(*nts. Dans le trait!* !rilineniar, la mo- 
rale est d’ailleurs nudée à un graml nomhr!* de con- 
seilsde()rn!leuce et d’habil(*lé j)rati!|U!‘, assez sembla- 
bles à ceux (| ni, au. w*' siècle, laisaient toute la science 
politique, et (hmt le livre du Prince est le type. 

2" Eue lettre adressé!* à lamis le Bègue, après sim 
couronnement, à la lin d^" l’année 877, [mur îui 
!lonner des avis sur le /ouvernemenl diî si*s Etats, 
('tqui se termine par v.c [laragraphe d’un bon sens 
remarquable : 

J'ailri'sso par loUrt? à Votre Domination ce (jnc jo lui «is 
Uo viv(î voix si j*»'lais aiiprrs ■l\'Ilo. (Jiniit aux 'Olairt s 
nirnl tlites de CF.^jlise et du rovauuio . jt? no dois pitini d«>iiuer 
à leur sujet un conseil précis sans le concoure ei i'a\l' (jcnéral 


des grands ; et jo ne pourrais ni n’oserais en décider à moi 
seul... Si, en ai tendant , ce dont Dieu non» préserve , il surve- 
nait quelque occasion (le lr(;uljlG , et fju’il plût à Votre Domi- 
nation d(; m'en infi)rinL‘j*, je m'elToreerai do vous aider de mes 
conseils et de mes servi( es , ;,clun mon savoir et mon pou- 
voir (2). 

5’ Une lettre à remperenr Charles le Gros pour 
rengager à v(‘ill!*r stir riMlncalioii des deux jeunes 
roi.s de France, Louis 111 cl Garloman, et à leur 
d 0 1 1 U !‘r d ! * 1)0 n s c o n se i 1 1 ers . 

i" Une glande lettre a!lr!*ssée atix grands de la 
France oeelilenlab*, ((iii avaient consiillé llincmar 
sur le gouvern(‘m!‘iit du roi (Garloman, et dans la- 
(jindle il lotir Iransim*! tle longs exlrails, peut-être 
une c.opic prcstpic com()lèl!î de l'oiivrage tl’Adal- 
bard, de ordine palnlii , où est e\|)Osè h* mode th; 
g!mv(‘rnem!‘nl de (Ibarlcmagne, et dont je vous ai 
déjà entreleniis (5). 

ri' Eiitiii, d!‘s conseils sur le gouvernement de 
(larhmian, ailrc'ssès aux èviapies de* son royaume, 
eii<S<S2, l’année même di^ la mort d'IIiiiemar, (*1 
(xrils à |]pernay, au moiueni où il venait de fuir sa 
ville épisco|taIe assi!'‘gée par b's N!>rmaiids; tant b'S 
allaires des Flats au gouvernement destjuels il avait 
eoneouru continuaient do le préoccuper. 

Et ne croyez pas, messieurs, !|ue ce besoin d’im- 
porlanee (loliliijU!* , eellt* (topniarilé de conr dont 
Ilinemar jouit eousiammeut, eoûlassent rien à Fin- 
iléiiemlaiiee, disons (dns, à l’urgneil ilc révé!(ii('. Il 
ne fut point, vous V!'m‘Z (h* b* voir, tlu nombre de 
CCS (irélals insolents et traeassiors qui, sous Louis 
b* Débonnaire et Udiarios le Gliauve, se eomplurent 
àliiimilierd!*vant (*ux la ntyaulé; mais il (irofessail, 
en thèse générale, b‘S princip!‘S sur b'sipiels b*urs 
prèlonlioiis étaient fondées, et, plus irum* fois, il 
op[) 0 .sa, aux volontés du (louvoir leuqiorel, un lan- 
I gage tout pareil au leur. On lit dans sou hait!': sur 
i le divore!* diî Lolliairo et de Teutberge, querelb* 
dont je vous ai déjà [larlé : 

()(if*î<jncs s-'i.;- ’ (Usent (|uo ce prince, étant roi , n’est soumis 
aux Ii is ni niix jujjcmcnts de personne , si ce n'esl d(î Dieu 
seul .. qui Ta fait roi..., cl (|uc di' mcine ({u’il ni» doit point , 
quoi qu’il fasse, élrc excouiniuuié par ‘'C> éviMjucs, de meme 
i! ne pr ,( cire jugé par d’aufres cvtMjins; car Dieu seul a 
droit de Ini coinmauder. . . Tu tel lani'aip' n est point (Piin 
clirc'licii callioli(|ue ; il est plc'in dvî hlasplMUiie et de 1 esprit 
du démoli... l/auUi» ilé do 'tpol rc» dit que les rois doivent élrcî 
soumis à c. vt\ (pi'rlU. l’Kslilue au muii du Seigneur, el qui 
veillent sur leur Ame, aliii (pie ('elle tàelie no leur soit point 
un sujet de douleur. |,e hieiilu ureu x pape (jélaso écrit à l'eni- 
pereiir Aiiasla>e : (. J! y a deux pouvoirs principaux par (|ui 
est gouverné ce monde; raulorllé ponlifiealt' et la Jlguité 
royale ; et raulorilé des pontifes est d’autant plus grande 


(1} nhiein. Op., t. iT , p. m.i. 
{'î) Vnd. 
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qu'ils doivent compte au Seigneur de Tàmc des rois eux- 
mêmes...» Quand on dit que le roi n'est soumis aux lois ni 
aux jugemenls de personne, si ce n'csl de Dieu seul , on dit 
vrai s’il est roi en elfel comme rindi(jue son nom. 11 est dit roi 
p.trco qu’il régit, gouverne; s’il se gouverne lui-nicme selon 
la volonlé de Dieu , s'il »lirige Irs bons dans la voie droite, et 
corrige les méclianls pour les ramener de la mauvaise voie 
dans la Ijonne, alors il est roi et n'e>L soumis au jjjgemeni <Ic 
pt'rsonno, si ce nest de Dieu seul... ; car les lois sont iiisli- 
tuées, non contre les justes , mais eonlre les injustes... ; mais 
s'il est adullèrtî , homit'ide, inique, ravisseur, alors il doit être 
jugé , en seeret ou en public , par les évêciues qui sont sur les 
(rùnes de Dieu (1;. 

Jamais, à coup sûr, les maximes de la sonverai- 
iielé eeelésiasli(|ue u'ont été jiliis (brmellemeiU 
étalées. 

Eu lait, la vio d'iliuemar est pleiruî d’aeles de 
résistance aux souverains méiiu's (ju'il servait avec 
le plus de zélé, et son laugai^e avec eux était de la 
fierté la plus inllexilile. Je u’en citerai qu’un exem- 
ple. En 881 , sous le régne de I.onis III , une liillt» 
s’était engagée cuire et* prince et It* eoneile de Eis- 
mes, sur l’éleetion d’un évé([U(‘ de I^eauvais; le roi 
avait prol(‘gt‘ et soutenait ofisllnément un elert* 
nommé Odaere, que le eoneile jug(*ait indigne, 
llincmar écrit à Louis : 

Quant à ce que vous nous avez mandé cpic vous ne f(‘rioz 
rien aulrc que ce qiu* vous avez déjà fait, saelu’z <jue , si vous 
ne le faites point . Dieu fera ini-même ce (jui lui plaira. L ein- 
percui' Louis (le l'éboimaire ) ii’a pas vécu aulanl tl’aiuiées 
que son père Cbarics ; le roi Charles (bî Chauve ) , voire aïeul , 
n’a pas vécu autant d années qu(î son |>ère ; volrcî père à vous 
bonis le Bègue) u’a pas vécu aulanl d’aiiuécs que >on père ; cl 
t int eu vivant au milieu de celU; pom[)C où voire aïeul et votre 
père ont vécu à ('(inipièguc , jetez les >cux là où repose voire 
père; et, si vous ne le savez pas, demandez où e>t moil et où 
rejiose voire aï'.-nl ; et cpie voire cuMir ne s’enfle point tievaiit 
la face tic celui (pii est mort pour vous et pour nous tous, et 
«pii ensuite est resvusciié des a/orls, et qui mainteiiaiil ne 
iiKuirt plus, ht soyez eei’lalu (pie vous niourr(‘z, vous ihî savez 
quel joiiryii à (jiielle heure ; vous a\cz doue besoin, comme 
nous t(uis, d'élre toujours prêl à raj)p'el du .Seigneur... \’oiis 
passerez hiculôl ; mais la sainte J'iglise avec ses chefs, sous le 
t.lirist, sou eluf souverain, el selon sa promesse , demeurera 
élernellement (2). 

Je pouimis mtilliplier ee.s citations : les éarit.'^ 
d’ilinemar, comme toute sa vit*, prouvent à eliatiue 
pasqne, sans les pousser justpi'à la révolk* el à 
renvaliissemeni dit gonvernemeiit civil, il profivs- 
sait, sur les rappoi ts dus deux pouvoirs, toutes les 
maximes qui, dtqïuis la mort de Lliarlemaguc , 
s’étaioul déîveloppéi'S dans l’Eglise gallo-IVaïuiue. .u 
<lii’il savait, au besoin, s'(*n prévaloir pour résister. 

Quanta ses relations avec un autj', jxuivoir, avoe 
le souverain étranger de l’Église, le pajie, elles s* ni 

[l, llinnn. O^»., ,J.' I)hn,t. 1.ui\ rf Tnifh., t. I p. r.'»: r.T.. 
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plus difficiles à déterminer, aussi bien que les idées 
qu’il professait à ce sujet, il y règne beaucoup de 
contradiction et d’incertitude. Souvent Hincmar 
parait en grande faveur à Rome : Léon IV, en lui 
envoyant \{\j)(dliumy lui donne le droit que, dit-il, 
on n’a presque jamais donné à d’autres arelicvéqucs, 
de le porter tous les jours. Adrien H, Jean VIII, se 
conduisent par ses conseils, et lui aeeordenl tout ce ’ 
qu’il leur demande. Dans la grande lutte de Nico- 
las E" contre le roi Lolhairc, à l’occasion de Teut- 
berge et de Waldrade, Hincmar prit le parti de la 
cour de Rome, soulinl la meme cause, et en reçut 
beaucoup de marques d’estime el de bienveillance. 
Dans d'autres circonstances, au contraire, on le voit 
noii-seulcmenl eu opposition, mais en lutte avec elle, 
et il en est Irés-mal traité. Je vous ai déjà parlé de 
l’éehee qu’il subit dans l’adaire de Rotliade, évéque 
de Süissons (i)). Voici une autre aflain', où Nico- 
las L' ne lui fut pas plus favorable. Le prédécesseur 
d’ilinemar sur le siège de Rlieims, Ebbon, avait in- 
stitué un eerlain nombre de prêtres ou de diacres, 
entre autres un nommé Wulfad ; ou soulinl que celte 
institution n’était |)()inteanoniqu(';(|irEbbon, n’avant 
pas été légitime arebevé(|ne de Rlieims, n’avait pas 
eu le droit de conférer les ordres, et (lu’oii devait 
les retirer à ees prétendus clercs. I^a (lueslion fut 
portée, en 85^), au eoneile deSoissons, et après une 
assez longue et enrieiise insiruelion, soit par la pré- 
pondérance d'IIinemar, soit vraiment de l'avis du < 
eoïKilc, les prêtres et les diaeri'S institués par Eh- 
bon furent déposés. Ils reeonrurenl à Rome; et, 
en 80(), Nicolas L' ordonna la révision de l’atraire; 
un nouv(‘au eoneibîeul lieu à Soissons; et le pape 
adressa aux évêques réunis une longue lettre où la 
conduite d’IIinemar, dans celui de 855, était rude- 
ment censurée : 

Là,(lll-ll, oïl R vu 1(‘ mc'lropolilnin , lanlôl dêpoNcr, tanlèt 
ressaisir sus droils ; laiilèl so soumc-llre au concile, lanUM le 
présider; four à 'our accusé, accusateur ou juge, régler 
loulcs choses selon sa propre fanlaisic , en cliangoaiit sans 
ccsstî de rôle, et revèlir ainsi les a))pareii(:cs d’un ccrlaiii ^ 
animal qui n'eU. pas (onjours d’une seule ('i mémo couleur (4). 

Eonlre de tels reproebes, et eonlre riuflueuee de 
Cliarl(‘s le (Ibaiive lui-méme qui, eeltelbis, se mon- 
tra favorable à ses adversaires, Laseendanl d’Hinc- 
mardans l’Eglise gallo -franque échoua; les clercs 
déposés fureiil rétablis dans Imir rang canonique; ^ 
el malgré les ménagements (|ue le pape leur recom- 
manda diî conserver envers Hincmar dans leur vie- 
tui? 0 , la défaite fut pour lui éelatante. 

[Ty, ï.«*ÇOM 27»', )). r.r, 0-507. 
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La même lutte, avec le inéme lésultal, se renou- 
vela dans (raulres occasions dont il serait trop long 
de vous entretenir. On y voit iNicolas I" tantôt mé- 
nager, tantôt reprendre sévèn'inenl Hincmar; et ce- 
lui-ci, de son côté, dans sa corresj)ondance avec le 
pape, paraît singulièrement eniharrassé et tlottanl 
^dans ses maximes et son langage. Tantôt il reconnaît 
et proclame lui -même, en ternies magnifi(|ues, la 
souverainelé du pape; tantôt il défend les droits des 
métropolitains, des évécpies, et semble mém(‘essa\(T 
de poser les bases d’une l^glise nationale indépen- 
dante; puis il abandonne presque aussitôt ce (|u’il 
a fait entrevoir à ce sujet, comme s’il craignait ((u’on 
^ne l’accusai de maximes et (rinlenlions (|ue pour- 
tant il ne peut s’empêcher, que peut-être même il est 
bien aise de laisser jiercer. Ses lettres au pape, insé- 
rées par Frodoard dans son Histoire de l'Efjlisc de 
décèlent à chaqm^ mot celte incertitude, soit 
d’idées, soit iU) volontés. 

A tout prendre, et en ayant égard à la prodigieuse 
différence d(‘s esprits et des tcmips, il y a, dans la 
situation et la condiiile (rilinemar, soit envers le 
pouvoir civil , soit envins la [papauté, (piel(|ue ana- 
logie avt‘C la situation et la conduite de Bossm‘l,dans 
des questions à [xm près semblables, au wii'* siècle. 
Ce n’est pas <|U(‘ ces d(‘ux grands évè(|ues aient 
entre eux, comme écrivains, la moindre ressiun- 
blance; le talent d écrire, le giuiic* de rex()r(‘ssion , 
l’éclat de rimagination et du style', man([uent abso- 
lument à Hincmar; (*t à m' considérer (jin* scs ou- 
vrages, ridéi* ne vic'udrait pas de faire (‘iitri' Bossuet 
<'t lui aucun rappiot lu'im'ut. Mais (|uand on la'garde 
au loiid des chos(‘s, l aiialogie devi(Mit reell(‘, et ces 
deux Iminnu's s’ex|diqu(‘nl et séclairi'iit Tun par 
raulre. A travers toutes les inc(‘rlitud(‘S , toutes les 
vicissitudes de son langag(*, on i'(‘connaîl dans llinc- 
mar un esprit ferme, hardi, un logicien puissant 
qui, lorsqu’il a une fois conçu un principe, un sys- 
tème, en démêle très-bien les conséquences, et dans 
Ja liberté de sa pensée, les suit, sans hésiter, jus(nra 
neur terme. Mais c'était en même tem|)s un honum* 
de beaucoup de sens, d’une grande intelligence jua- 
lique, ((ui voyait quels obstacles les circonstances 
extérieures opposaient à ses idées, (*1 ne se I issait 
point abuser, par l’entiaînement de la logi(|ue, sur 
la possibilité ou la convenance de leur application. 
JÈcrivait-il , il posait et déduisait les maximes géné- 
rales, sans hésitation, avee celte hauteur de la pen- 
sée (jui se complaît dans son lier et libre d. velop- 
pemenl. Avait-il à agir, aucun fait, am un de:.dl de 
la situation réelle ne lui échappait; il comprenait 
tout ce qui devait inllmu' sur la eonduil(‘, tout ce 
qu’exigeait le succès; il mesurait sagement le pos- 
sible et ne tentait rien de plus. Do là lembarras qui 


paraît quelquefois dans ses idées et ses paroles; 
tantôt, c’est le logicien, tantôt riiomme d’affaires 
qui domine; il Hotte sans cesse, pour ainsi dire, 
dans la rigoureusti fermeté de sa pensée et l’impar- 
lialilé prali(|ue de sa raison. 

Au milieu d’une société et de (‘irconslances fort 
différentes, autant il en arrivait à Bossuet. Ce génie 
si haut, ce raisonneur simple et foudroyant, (]ui 
perçait d’un coup d’o'il jusqu’aux dernières consé- 
(pK'iices d’un principt*, et l(‘s saisissait comme une 
massue pour les faire tomber d’un seul coup sur la 
tête de ses adversaires, s’est montré |)lus d’une fois, 
dans la praticpie, incertain, lemporiseur, éloigné (hî 
toute rigueur rationnelh*, (‘iiclin aux ménagements, 
aux moyens ü'rim's. Llait-ei' pure faiblesse d’àme, 
complaisance, laisser aller? quehpiefois peut-être, 
mais à coup sur, pas toujours. Une autre cause ame- 
nait ce contraste. Quand l’esprit de Bossuet était 
libre et seul en présence de ses idées, quel que fiU 
le système dont il s'occu|)at, (pi’il s'agît du pouvoir 
pontilical ou d'une Kglise nationale, de l’aiilorité ou 
de rexamen, et (|u’il voulut atta(|iiçr ou d('‘feudre, 
il s'embanpiait hardiment, comme dit IM. Tnrgot , 
sur la foi d'une idée, et voguait à i)leines voiles 
aussi loin qu'elle le voulait conduire ; mais lorsqu’il 
fallait agir, lorsipi'il éuail appelé à légleren fait les 
rapports des divers pouvoirs, des droits divers, alors 
toul(*s les considérations, toutes b'sdillicultés défait 
s(‘ luésentaimit à lui; il voyait ce (pie comportaient 
son t(unps, l'état de la société, d(‘s esprits; la clair- 
voyanct' et Uimparlialité de son bon sens ré|U‘i- 
mai(‘nt la hardit'ssc' de sa p(‘nséi‘; (‘tune prud(‘uc(‘ , 
des ménagements, ipii ressemblaient à uio' complai- 
sance servihg prenaient la plaça' de C(‘lte dialeeticpie. 
intraitable, de celte éloquence imptuii'use ipii le 
caeaclcdisaii'ut naguèia'. C’est un dillieile problème 
(pied’allit'r la hauteur et la consécpu nci' raliouuelb^ 
du philosophe avee la Ib'xibililé* d'c'spril et le bon 
sensdu praticien. Hincmar (‘t Bossik'I ne l’ont jioinl 
résvilu; mais ils ont su sc' [)lac('r tour à toui* dans 
b*s deux points ch* vm*; il s(‘ sont montrés capabb's, 
sinon de rnneilier, du moins de jouer b's dc'ux rôb's ; 
etc’esl |u écis(''ment leur supériorité (jui fait ressortir 
ce (|ui b'ur man(|U('. 

Nous me pardounere/, messieurs, de' m’être un 
peu arrêté sur ce rapprochement, cpii ressemble 
à une digression: mais pour être juste envers les 
grands hommes, il faut les bien comprendre; et 
pour h's compn'iidie, il faut tournc'r longtemps au- 
tour d’eux, car ils ont mille faces diverses à nous 
monln'r. 

H. Bans l'intérieur de sou diocèse, dans l’admi- 
nistration ecclésiasti(pic proprement dite, Hincmar 
n'avait point de telles dillicultés iv surmonter; il 
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seul e( innîlro; il poiivail, ]uvsqiio loiijoiirsdïi 
woiiiSf ivylrr les fails stdoii sos idées; il i;oiiv(‘rnait 
dospoliqiK mont, tyranniqiioinent mcmo(|iiol(|nolois, 
mais lo plus souvent avec saj^essc, dans rintérét 
vcTilable dos clercs et des lidèles placés sous son 
pouvoir. On a des monumenls écrils de son !j;ouver- 
nemenl, c'est-à-dire des capitulaires, adressés à ses 
prêtres, comme l(\s lois adressaiiuit les leurs à leurs 
comtes, missi doniitriri^ ou autres ai^ents. Les capi- 
tulaires (|ui nous restent (rilinemar sont de quatre 
époques diiïérenles. l.es premiers, adressés en 8^)2 
aux clercs de son diocèse , après une assemblée de 
ees memes clercs, tenue à lllieims sous sa prési- 
dence, contiennent quarante-trois articles, dont 
dix-sept en forme d(‘ préceptes sur la conduite des 
prêtres, et vlnj^l-six en forme d’interrogation et 
d’en([uête sur le même sujet. L(‘s seconds, en tnus 
articles, sont de 8^7 ; les troisièmes, en cimj arti- 
cles, de 874; 1(‘S (|ualrièmes, (ii treize articles, 
de 877 (I). Ces capitulaires sont, (ui général, Irès- 
sc'iisés; ils ont pourobj(‘t soit (b‘ nM onimander aux 
clercs la i(‘gulâi'ité des imeurs, la scicmee, une ad- 
ministration douce <'t légale, soit d'empêcher les 
v(‘xalions d(‘S archidiacres placés entre 1(‘S sim|)b\s 
prêtres et révê(jue, et (jui opprlmaiiMit souvent hoirs 
subordonnés, soit (mlln de prolég(‘r le dioc èse c'ontre 
les invasions (h‘S magistrats civils, les désordres et 
le [lillage des laï((U(‘S, etc. Ils aticxstent un gouver- 
ncmenl actil‘, prévoyant, habile, (‘t occupé du bien 
moral et matériel de ses adminislré‘s. 

lit. Jus(|u’ici, messieurs, c'est riiomme d(‘ gou- 
vernement, spirituel ou temporel, révê()ue et h* con- 
steller des rois, cpie j'ai t‘ssayé de vous laire con- 
naître dans Uimmiar. 11 nous reste à le eonsidéno’ 
comme thétdugitm, dans sou activité intelleclm lU' ; 
et c’est ici, |)our nous, aujourtl'hui du moins et dans 
la question (pii nous occupe, le junut de vue le plus 
important. 

La théologie chrétienne subit à celle époque, 
c’est-à-dire dans le cours du i\' sièeh', une révolu- 
tion en général imh onnue. Du vi' au vni'^ siècle, elh‘ 
avait somni(‘illé, comme la jienséc' humaim* lonltm- 
lière. On ne voit dans cc‘l iutervallc aucune grande 
question re‘ligi<'US(‘ débat! m» ; il y a des évêcpies, des 
prêtn'S, des moines, point de théologiens. (]Vsl 
sous Charlmnagiie (|uc les débats theidogiqms ir- 
commcncent; on nmeontre alors, vous viuis le’ rap- 
pelez, h's discussions sur b* culte des images. !:t n. • 
ture de Jésus-Christ, la proeessiou du Saint-Cspiil , 
et l’activité intellectuelle, une fois rmliée d.ansertlc 
nulle, ne cessa plus d’y a\aneer. Mais < îh* iUitla 
I>as à changer de caractère. Créée dans les cinq 
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premiers siècles par les Pères grecs et romains, la 
théologie ehiétienne avait rceii, inénn^ en la coiu- 
Jiallant, l’empreinte de eeltc civilisation antique au 
sein de la(|uolle (die était mie. Le système de dog- 
iiKîs, mis au jour et eoordoniié par saint Basile, 
saint Athauase, saint Jéimme, saint Hilaire, saint 
Aiiguslin, ete., différait ess(Mili(dleni(‘iit de tous leî^ 
systèmes stoïciens, plalonieiens, péripatéticiens, ‘ 
néoplatonieicms, etc., et pourtant il y tenait; c’était 
aussi une philosophie, une doctrine dont les déci- 
sions de rCglise n’étaient pas ruiiique source, l’au- 
torité de l’Kglisc^ l’imicpie appui. Lorscpie, après un 
sommeilde plusdeeeiileim[uante ans , le mouvement 
tlié()Iogi(|ue reeomimm(;a (ui Occident, les Pères d(\s^ 
[uemiers siècles, prineipalement saint Augustin, y 
furent considérés eomme des autorités irréfragables, 
comme les maîtres de la foi. Ils furent pour les 
théologiens (|ui reeommemgiieut à se former, C(^ 
(|u’avaiciit ét('‘ pour (‘ux-mémes les apcMres et les li- 
vres saints. Mais l’état de la sociedé civile et reli- 


gieuse, était eompléOMiiiMit cbangé;etles ibéologieiis 
nouveaux, eu adoptant les premiers Pères pour maî- 
tres, étaient dans rimpossibililé (h^ les reprodiiinî, 
de les imiter même. 11 y a un abîme ( iitre la théo- 
logie des cinq [irmuims siècles, née au sein de la 
société romaim*, (‘t la ibéadogie du moyen âge, ik'c 
au S(dn d(^ l'Kglise ( Iiiélienne , vi (|ui a vraiment 
eommeiieé an ix^’ siè< b‘. Je n’ai garde de prélendnî 
traiter ici la question imporlaiil(‘ et si nouvedbî de^ 
bmr diiléiamee (‘t do ses eanses; jc‘ ihî puis (pie l’in- 
dhpier vu passant ('t dans un suji t parlii iilier. 

Deux sorti s di* (pii'slions ndigieiisc's reparaissbiit 
à cette épo(pi(‘ : 1" des qu(‘slions |)m‘(‘m(mt ebré- 
li(‘nnes, c'est-à-diri' (pii appai timinenl spéeialmnenl 
au ein islianisme , et ii(‘ se rencoiUnml pas néces- 
sairement dans toiit(‘s les pliilosopliies religieuses, 
[lareeipi’elles in‘ s(‘ rallaelnml pas, ou n(‘seratlaebenl 
(pi(‘ de fort loin, à la nature* gémdab* de riiomme; 
telles sont b‘s (jueslions ndalives à la nature de 
J('‘sus- Christ, à la Trinili;, à l.i traiissubstaiitia-^ 
tion, ( U:.; '2" (h‘s (|U(*slions g(‘nérah‘s, (pi’oii nmeon^ 
In* dans toiilt'sles n ligions, dans toutes les philo- 
''(qdii(‘s, pana* (|ii’ell(‘s naissent du fond meme de la 
naliin* humaine, comme la (pn‘stion de l'origine du 
bii‘n et du mal, eelh* de r(‘xpiatiou , celle du libre 
arhiln; et d(i la pnMlestinalioii, etc. 

Je n'ai rien à dire d(‘s pr(‘mièr(‘S : elles aiipartieii- 
nent a la théol(»gi(^ chrélieniKî pures les secondes* 
sont du domaine général de la pensée. Je choisirai, 
parmi celles-ci, la (jueslion du libre arbitre et de la 
prédestination, dont je vous ai déjà eiitreteiius, qui 
se rel(3va au ix'^ siècle, et dont Jliiiemar et tous les 
grands esprits de cette époque furent longtemps et 
puissamment prcooeupés. 
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lîappeloz-voTis nn prii oxnrlemonl, jo vous prie, 
rélal. ou nous avons laissé eello qm slion au coin- 
inenceinenl du vi*’ siècle, après la lutte de saint 
Aujçustin et de ses disciples contre Polaf^e et ses 
successeurs. Deux grandes licrésies se sont déployées 
sous nos yeux : V celle des Pélagiens et des Senû- 
Pélagiens, qui font au libre arbitre, à la volonté de 
rboinine, la principale part de sa vie morale, et 
restreignent Jieaucoup Faction d(î Dieu sur Fàine 
liuniaine, tout en s’eflorçaiUde la conserver; !2‘' celle 
des Ibédestinatiens, qui annulent, ou à p(îu près, la 
lil)erlé bumaine, et attribuent à Faction directe' de 
la Divinité la vie et la destinée morale; de Fbomme. 
Nous avons vu les Ibéeleslinalieiis se prétendant 
seuls disciples fidèles de saint Augustin, et tirant 
ele ses ouvrages leurs principes. Nous avons vu saint 
Augustin les désavouant, refusant eFabolirla liberté 
bumaine, et l’Eglise, à son cvemide', se plaçant, 
avec plus eb; bon sens ejue ele consé(|uence pliiloso- 
pbi(|ue, entre' b's deux partis, condamnant d’une 
jiai t les Ibédeslinaliems , de Fautre* les Pélagiens ou 
Se'mi-Pélagiems, et soutenant à la fois, sans b‘s con- 
cilier, la libe'i’lé ele riiomine et Faction toute'-puis- 
santeele; la gràe e; elivine sui* son àme. C’est à ce point 
que nous avons laissé le; elébal (1). 

Quanel il ree oinmene a au i\' sie'a le, les e'sprits 
estaient bie*n cliangés; les Pères eles preuniers sieM‘le*s, 
saint Aiiguslin entre autre‘s, avaient consieléré teuite'S 
le‘s e|ue‘stie)ns, spéciab'nie'Ut celle‘-ci, sous un lri|)le; 
aspect ; F’ cenniiu; pbilosoplie's, e‘t e'U e*\aniinant les 
e lie)ses en elb‘s-méme‘s; Û' comme e lie*fs ele' Fl’]glise*, 
e‘t cliaige's de; la gemveu neu* ; 7) comme' docleuirs ele 
la foi, et appe'lés à mainte'nir Feirlbodoxie* , c’est-à- 
dire* à me'lire* la soluliein de* toutes les ejneslions en 
barmemie* avea: les principe'S e‘sse‘ntiels <lu e liristia- 
nisnie. J’ai essayé ele; monire r e eimine nt la réuniem 
deî ces divers caraclères de'vail exerce*!* et avait en 
(‘Ifet e\e‘re.‘é , sur la e|uerelle éle‘ve'*e; par Pelage, la 
]dus granele; inllue'nee. Au ix"" siècle, lie'ii de* sein- 
Jilable; n’était plus; le*s esprits n’avaient plustantde 
liberté ni ele grandeur; nul n’était |)lus, cominesainl 
Augustin, i)liilose)i>be', e befde* l Eglise'cl ele)cte*ur de* 
la feu; le‘s tbéole>gie‘ns surtout (‘trie nt de venus tout 
à fait c(range‘rs au point ele vue* pliilosopbie(n . la*ur 
doctrine ]‘e‘posai( exeiusivement sur l(‘s te*xtes elcs 
Pères epii le‘S avaient précédés, et s’appliepiait uni- 
quement à eléduiie les conséepience'S des règles de 
croyance; ele*jà pe)sé(‘S. A partir de* Fe'pexjue* ou nous 
sommes arrivés , ( ’est le caraelèn; essenli< I de* l e‘s- 
prit tbeiologiejue; (b‘ ne; jamais examine s choses 
en elles-mêmes, et de juger de toutes le*s ielées [»ar 
leur seul rapportavcc certains principes determinés. 

(t) Leçon !>• *70. 


Le‘s tbéologiens ont joué à cet (*garel, élans FEure)j)e 
me)d(‘riie, le im'nie re'de e|ue; les jiirise’onsulte's élans 
le monde romain. Les jurisconsultes romains iFcxa- 
minaient point ce que nous appelons les principt's 
généraux du droit, le droit naturel; ils avaient pour 
point de; départ certains a\ie)mes, certains pn*eé- 
de*nls légaux ; et leur babileté consistait à en démê- 
ler subtile‘me‘nt les conséepiences, ])our lesajipliqiier 
aux cas particuliers à me*sure qu’ils se prés(‘ntaient. 
Aussi les jurisconsultes romains furent-ils ele'S elia- 
leclicie'ns d’une linesse* et el’une; rigueur admirables, 
jamais eles philosophe‘s. Les théologiens élu moyen 
âge ont été dans la même* situation, se sont ade)nnés 
au même travail, e*! sont jiarvemis aux mêmes nu;- 
riles, c’est-à-dire* à la rigueur et à la subtilité logi- 
que*, en tombant élans b's niêines eléfauts, c'est-à-dire 
dans Fabse'ucede toute étude eles faits(*n eux-mêmes, 
de tout sentime'iU delà réalité. 

Or, dans la question élu libre arbitre et de la 
grâce en particulie*r, saint Augustin avait posé tous 
les principe*s. Ses eloctrines étaient le point de de;- 
parl obligatoire dont |)ersonnc n’edt osé convenir 
eju’il s’écartait. (J|uele|ue* opinion ((u'on voulut sou- 
tenir, la libe‘i*té humaine ou la préde‘stinatie)n , ce 
n’était e|u'en raisonnant sur les te\te‘S ele saint Au- 
gustin, en h's prenant pour règle, qu’e)n était admis 
à ehdéndre son système. Le débat, en un me)t, était 
une all’aire ele logi(|ue‘ : il n'était {dus epie*stion do 
philosophie. Ce fut sous ce elrape'au et à ce's coneli- 
tions e|ue se rengagea la e[uere‘lle. \oici comment et 
à eiue'lle occasie)!!. 

En moine. Saxon el’origine, appe‘lé (iollsehalk , 
vivait élans l’abbaye de Eulde, sous la iliseiplim* eh* 
l’abbé Uaban, (|ue je vous ai eh'jà nommé, plus tard 
arcbe*vée|ue* ele Mayeiiee, e*t Fini eles lliéologi<‘us les 
|)lus ee*lèbi *e*s élu le'inps. (iollse balk , par eles eause‘s 
qu’on ignore, ne voiilnl plus rester moine élans eeiiî* 
abbaye, et parvint à faire annuler son e‘iigage‘im‘iil 
monastie|m*. lîaban le; ju il à ce* sujet en granele inal- 
ve iii anee. (Jottsehalk epiitta Fabbaye* ele Eubh*, e*t se 
retira en Eranee élans ee*lle* el'Orbais, sitm'‘eau die)- 
e*e!‘se eh; Soissons, |)ar (*onse'*e|nent stins la jiirielielieni 
d’Ilinemar comme métropedilain. \ ers l’an 8i7, 
Ceittselialk, on m* sait à ejue'lle oe easioii , alla on 
pèlerinage* à llonie. Fai re've nant , il s’arrêta dans 
une vallée du Ihémout, chez un eointe élu lieu, 
nommé Eberhar- Il en* là, soit avec le; comte 
Ebe'ibarel, soit ave'e* Nothing, évéepie de.; Nérone, 
ejui s’y trouvait égab'ine'nt, ele longues conversations 
ibéoleegieiues, et soutint e|ue bons et mauvais, élus 
et réprouvt's, étaiiTit également et de tout temps 
préel(*:iliiiés, par la toute-piiissancc et la loiite-pre- 
science divine, à leur sort actuel et futur. L evéque 
do Vérone, choqué de celte opinion, soit qu elle lui 
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AU iioNvelhî, ou depuis longlcuiips contraire, la 
dénonça à Rabaii devenu arelievè(|ue do Mayence, 
el i engagea à la comballre. Raban, déjà prévenu 
eonlre Gollsclialk, écrivit au comfe Kb(‘rliard «pril 
avait clïcz lui un liéréli(|U(\ GoUschalk, accusé, 
partit sur-le-ebanip pour aller se dérendre. On le 
voit à Mayence, en 818, et il adresse à Uaban la 
justilicalion de sa conduite. Mais elle Ait condamnée 
dans le concile qui se réunit à Mayence, la niérnc 
année, et, par ordre du concile, Raban écrivit à 
Ilincniar : 

Qiio votre ïlileclion sarlio certain moine vaffnhontl , 

nommé Goltsclialk , (jiii se iliL ordonné |)rétrc dans voire dio- 
cèse , est venu d’Italie à Atayenre , s( m ml de nouvelles suj)cr- 
stitions et une Oj)ini<m funeste toudiant la prédestination de 
Dieu, et induisant les pr uples en c i reur ; c'ar il dit (|n’il y a 
prédestinalittn de Dieu à l’é^ar»! des Innis eoninu; à l'é;;ard de^ 
méclianîs , et <jno , dans ce monde , il y a cert nn^ liommes (|iie 
la prédestination de Itien contraint de iriarelier h la mort . et 
cjiii ne |>eiivent se coriifpT de l'erreur e t dn jx'c lié , comme 
si Dieu, dès le eoiiirneneemenl , It s avail faits incorrij7d)!es... 
Ayant na{jnère entendu de sa ])ropre honeiie edte opinion, 
dans un eoneile tenu à Mayc nee , <‘t Tarant trouvé ineorrij;i- 
Iilc,dc l’aven et par Tordre de noire* très pieux roi Lcmis , 
nous avons d('<'i(l<* , après Tavoir rondamné ainsi <|n<‘ sa perni- 
eiense doctrine , de vous le renvoyer, ahii cjnc vous le relcî- 
niez dans vcUi c diocèse , d'on il est sorti iri éepiTK r(?m(*nt , ( l 
(jue vous ne lui pei nn.llie z pas d'e nseijjiier plu> lonjpemps 
Terreur et de; sédnireî le p< nple elu élien ; à ee <jne j‘ai entendu 
dire, il a «lé'jà séduit Ix'aucwup dr {je ns, el li’s a rendus m»-ins 
ilévoués à Tu'uvie d(^ leur salut, car ils disent : u One me s(‘r- 
vira de travailler an ser\i<!ede JTk'u ? Si je suis préde'stiné à la 
mort, je iTy éelinppeiai jamais, et si jo sni. prédestiné à la 
vie, fjnand même j'ajjirais mal, j iiai sans nul doute au repos 
éternel. » 

lliiiemar élail, au rond, peu ibéologieu; Tesprit 
de gouvei neuK'iU , riialiilelé pi'ali([ue , duminaieiit 
eu lui, el il n’avail pas lait des Perivs uwv élude Irès- 
allenlive. L()rs(|uc la Iclire dr liabau lui |)arviiil, il 
jiigtîa (iollschalk el ses opinions selon riiisliiict du 
bon s(‘us, beaucoui) plus (lUc (rapres une scieneiî 
ibéologitpK» , vaste cl prolbnde. Il (dail <railb‘nis 
bautaiii et di‘S[)ole : Gollsclialk agitait li’S lidcb‘S <‘t 
lésislait à ses snpéritnirs. lliiK inar le lit .anssilot 
(en 8 59) condamner par un eoncib' Itmu à kieisy- 
sur-Oise, el se llallantde le doiniiler |)ar la forci*, 
il donna ordre qu'il AU Aistigé* |)iibli(inemeiit, et 
sommé de se ridracter el de jeliu' an l'eu ses éi rils. 
Mais rarroganeiî du des|M)tisme ne pre>srnt joniais 
robslination de la conscience; (iollsebalk rési: îa à 
tout et Alt enfermé dans les juison'^ du inona-.iî*ir 
de llaiilviUii rs, où on le traita ee, nin* extrême 
rigueur, 

Rienloi ralVaire fit du bruit; llincmar îéél; i pas 
bien instruit de l’esprit des théologiens, 'oa- 
lemporains, ni de l’empire qu’une argiirnematioii 
tirée de saint Augustin pouvait exercer sur eux. 


Soit |)itié pour Gollscbalk, si Ijarbal’iunent traité, 
soit plutôt par rascciidant de l’esprit lliéologique, 
une vive clameur s’éleva contre la conduite de i’ar- 
cbevéque do Rheims. Des hommes très-influents dans 
l’Kglise gallo-franque, Dnidencc, évêque de Troyes, 
JiOup, abbédererriùres, Ratramue, moinede(]orbie, 
et plusieurs autres, raltaquérent presque à la fois. 
Ils ne prinmt pas positivement parti pour (ioltsclialk, 
mais ils s’élevènmt contre le liailcinent qu’il avait 
subi, protcslcrciit eonlre le sens iju’on voulait don- 
ner à si's paroles, et soutinrent la doctrine de la 
prédeslinalioii , en essayant d’en relrancher ce qui 
semblait coulrairc à la justice divine. 

llincmar ni; s’élait pas atlendu à iin tel oragi». 11 
écrivit à Raban , qui l'avait attiré sur sa tête, pour 
l’engager à défendre ce qu’ils avaient pensé el fait 
en eommiin; Raban, inlimidé, n’éerivit point, el 
laissa llincmar seul en bulle au péril, (dierelianl de 
Ions côl('‘S (les eliam))ions, rarebevéque de Rheims 
s’adressa d’abord à un [iivlrede Metz, nommé Ama- 
laire, qui, à sa demande, lierivit en efl'et contre 
(iollsclialk nn ouvrage , aujourd’hui perdu. Un 
bominc de bisuicoup d’esprit el de seienee, Jean 
Seul, dont je vous ])arlerai bienlôt avec ibdail, était 
alors en grand crédit à la eonr de (diarles le Gbauvi'. 
llincmar reng;ig(‘a à (‘criri^ eonlre la prédestination, 
cl Jean y consentit volonliers; mais Ji‘an était iin 
philosophe, un esprit libre; il lit la part de la libellé 
biiijiain(‘ bien ])liis large (|u’aneun aiilr<‘, mêla dans 
sa debmse une lônl(‘ d’opinions malsonnanles dans 
I(‘ inonde lbéologi(|n(‘ , el eompromil llincmar au 
lieu do le servir. L'oxjdosiou fui bimi plus vive eou- 
lie lui (|U(‘ eonlre l'aia bevé(|n(' d(‘ Rheims; les éerils 
st‘ muUiplièrenl ; b‘s llniologimis Iriompbanls reb'- 
vèr(‘nt, dans ronvragi* d(‘ J(‘an S( (D , emit hérésies. 
L’Kglise d(* Lyon surluiil, sous son arrlie\é(|ih; Remi, 
ju'il à celle ginurt* une pari tiès-acliv(}. Lue luiltî 
sonnb; snbsislail lotijoiirs (‘nli'(' le midi el le nord 
de la Gaiib*. I.e midi d(‘ la (iatibî avail conservé bien 
pins de iraetes d(‘ la eivilisalion romaiiu'; le nord 
(‘lail beaiH otip pins gtuinain. L’areln*vé([ii(î de Lyon 
elail le [uélal le plus coiiNidérabb» d<‘ la (iaubî mé- 
ridionale, (bî jnéim‘ (|U(; rareb(*vé(]tie de Rheims b^ 
jdii.^ consi(léral)b‘ de la (iaiib‘ du nord. La rivalité 
(les si('*g(‘s se joignit à l'opposiliou des doctrines. 
Gompromis par ces écrivains, llincmar, ]) 0 ur s(‘ 
(léf(mdre, eut de nouveau r(‘C()urs atix armes de l’au- 
lorilé. Lu concile, tenu à lvi(u\sy, eu 8.'>3, lédigea, 
en ([ualr(î arli( b‘s , b‘s opinions ([u’il déclara oiilio- 
«iuxes eu celle malière, el Gollselialk s’y trouvait une 
seconde fois condamné. Mais rarcbcv(}(|uc de l^)on 
pouvait aussi (;oiivo((U(‘r des conciles et y faire rédi- 
ger des articles. 11 en convoqua un en eflet à Va- 
lence, en 855, et les articles de Kiorsy y furent 



VINGT-iNKUVlÈME LEÇON. 


o77 


mondain nés à leur loiir. llincniar invoqua de nouveau 
le secours de la scienccî et du raisonnenienl ; mais 
celle fois il résolut de ne s en fier a personne, et il 
écrivit lui-même, en 857 et 859, sur la prédeslina- 
lion, deux ouvrages, dont Tun est perdu ; le second , 
qui nous reste, est adressé à (lharles le Cliauve, et 
divisé en quarante-quatre chapitres, y compris six 
chapitres d'éj)ilogue. Toute la conlrovtîrse y est lon- 
guement reproduite, avec un grand appareil d’éru- 
dilion théologique; mais, au fond, Tesprit théolo- 
gi<iuc n’y domine pas; il y règne plus de bon sens 
dans les idées générales que de subtilité dans l’ar- 
gumenlation ; et comme théologiens proprement dits, 
les adversaires d’Hincmar avaient sur lui Tavantage. 

Aussi ses ouvrages ne terminèrent-ils point la 
querelle; elle finit par aller à U(mie, comme toutes 
les grandes (|ueslionsdu temps. Il (‘St dillicile d’allir- 
iner que Nicolas T' ait pris un parti positif, ni qu’il 
ait déclaré que l’une ou l’autre des deux opinions 
était la doctrine de l’Eglise, (^'pendant on voit clai- 
rement qu’il penchait pour les idé(‘s de (lotlschalk, 
et pour les canons du concile de Valence , confirmés, 
en 859, par le concile de Langn'S. Sa corr(‘S|)on- 
dance et sa conduite, dans celte atlaire, sont peu fa- 
vorables à ilinemar. 

La lutte se prolongea ainsi, en s’attiédissant, 
jusfiu’à la mort d(î (îotlschalk, sui'venue le 50 oc- 
tobre 808 ou 809. Peu auparavant, (juand ils le 
virent fort malade, les moines d’llautvilli(‘rs, où il 
était toujouis (‘U prison, consultèrent Ilinemar sur 
ce (ju’ils avaicmt à faire' à son égard. L’inlb'xibbî évê- 
que répondit ([u’il fallait absolument qu’il se rétrac- 


tai; sinon (ju’ils eussent à lui refuser la confession 
et les sacrements. Non moins indexible (jue son per- 
sécuteur, Gottschalk refusa de nouveau de se rétrac- 
ter, cl mourut sous le poids de ces rigueurs. Ilinemar 
ne lui survécut (juc trois ans. Il mourut a son tour 
le 21 décembre 882, chassé de sa ville épiscopale par 
une imursion des Normands, et écrivant encore à 
Kpernay où il s’était réfugié. 

Je m’arrête, messieurs, il (ui est O'iiqis; une seub; 
observation terminera le récit de celle grande con- 
troverse'. Vous y voyez apparaitre les trois éléments, 
les trois esprits, pour ainsi dire, dont la coexistenccî 
et la lutte ont fait longtemps l’Iiistoire intellectuelle 
diî l’Europcî moderne : l' l’esprit logi(|mM]ui domi- 
nait chez les théologiens de profession, uniquement 
appliqués a argiunenler, à déduire les consé<[uenees 
de principes <|u’ils ne mettaient jamais (‘u (pies- 
tion; 2'" l’esprit polilicpie, propre en général aux 
ch(‘fs de l'Eglise, chargés surtout de la gouverner, 
et beaucoup plus occupés du point de vue pratique 
que du point de vue logique, des affaires que des 
fpu'stions ; 5'" enfin l’esprit philosophiijue vivant 
dans quelques libres penseurs, (|ui essayaient en- 
(*ore de considérer les chos(‘S en elles-mêmes, et d(i 
chercher la vérité, indépendamment soit d’un but 
|n ati(pie, soit d’un principe d(‘lerminé. f/esprit théo- 
logi(|ue, l'esprit |>oliti([ue (‘t l’esprit philosophique 
ont été en présence et aux prises dans cell(î affaire; 
Ilinemar y représenU* b‘s politiques, Gottschalk les 
théologii'us, Jean Seol les philosophes. J(î n’ai guère 
fait (|ue vous nommer celui-ci ; je vous cm entretien- 
drai spécialement dans notre prochaine réunion. 


VINGT-NEUVIÈME LEÇON. 


Objet (le lalerou. — De Tosprit pbilosopbiqiie au slooti*. -- .Icau le Scot ou Krljènc. — Sa pairie. — Date <le sa naissance. 
— Traililion sur son voyage en Oicce. — Il sYlablit tn t'rauoo, à la cour Uc Charles lo (.haiivc. — De 1 coolc tlu palais 
sous Charles le Chauve. - On y éliiîlic la j>hil- phie ancienne. — ■ Faveur de Jean Krigènc. — Sa science. — Des rapports 
du chrislinnismc a vie* le néoplalonisnic irAlexandrie, — Leur i’itte. — Tenlalives d’amalgame. -* llistuire cl prétendus 
ouvrages de Deu}^ l’Aréopagite. — Dilîércnccs londamenlales ûcs leux doctrines : i‘^ dans le point i\v, départ et la méthode ; 
î2o sur le fond des questions. — Ces mêmes ditférciices se retrouvent entre Jean Lrigène et les théologiens chrétiens du 
ixtî siècle, — Lxamen de scs ouvrages : lo de prœdestinat’wnc ‘2o de divii'nf.\j imturcv. — Sa rcuom.iiéo et sa mort. ~ 
Résumé. 


Messieurs, 

J'ai rappelo samedi ileniicr la dislineliou d»'sdcux 


ülcmenis fondamenlaiix auxquels ou peut rapporu r 
ledévoloppoiucnt iutclicelucl de l'Europe modenio : 
Icelirislianismcd’uHC part et la littérature aucienue 
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r.l 17.0T. 



578 


CIVILISATION EN FRANCE. 


lie l’autre, la tliéologie elirélienne et la pliilosopliie 
païenne, la polémique religieuse et réruditioii elas- 
siqiw. Déjà à la iin du vïn** siècle, au moment de la 
renaissance intellectuellede la (iauIe-Franque, sons 
(diarlcmagne, nous avons reconnu, dans riiomme 
que nous avonsconsidéré comme la plus fidèle image 
de l’étal des esprits à celle époque, dans Alcuin, la 
présence de ces deux élémenis. A mesure que leur 
induence s’csl développée, ils so sont dislingués, sé- 
parés; vers le milieu du i\' siècle, deux hommes 
nous ont apparu comme les rejiréseulanls, l’un de 
l’élément tliéologiqne, raiilrc de l’élément pliiloso- 
pliicjue. Je vous ai nommé llincmar et Jean Erigèm;; 
je vous ai fait assister, dans l’iiisloirc (riliiicmar, à 
la vie tliéologiqne de sou temps : essayons de recon- 
naître aujourd’hui si quel(|ue vie philos()|dii(pie lui 
correspondait; c’est de riiistoire de JeauErigèm* (jue 
nous l’apprendrons. 

Il règne parmi les érudits beaucoup d’incertitude 
sur la date d(» sa naissance ('t sur sa palri(‘. I/incer- 
litude sur sa pairie me paraît mal Ibndée. Son dou- 
ble nom l’indique clairement. Jean Erigène, Jean 
le Scot, c’est Jean l’Irlandais. L’Irlande s’appelait 
anciennement Erin , et son peui)lc était de la meme 
race qu(‘ la jiopiilation des hautes nionlagnes d'E- 
cosse, les AVo/s. Le nom Er/f/cnc désigne doue la 
patrie de Jean, et celui d(^ Scot sa race, sa nation. 
Toutes les p(‘liles dillicultés, (ouïes les lahorituisi s 
conjectures des érudits, lomlnmt devant c(‘ sim|)lc 
lait. 

Quanta la date de la naissance dcî J(‘an, elhî est 
jdiis dillicile à déterminer, et je n’eiilieiai point à 
ce sujet dans une discussion minulieusi^ et sans ré- 
sultat. Tout C(‘ (pfon peut allinner, c'est ([u’il ua(|uil 
dans les pionnières anmVs du i\' siècle, d<' l'an 8(M) 
à l’an 81 ro. On ignore où se passa son enrancc, où 
il lit ses premières étiuhvs. Sa sci(‘nce cependant, 
d’accord avi'c les probaliilili's nalur(‘lles, donne lieu 
de croire qu(‘ ce fut en li lamhî. De tous les pays de 
l’Occident, l'Irlarnh* fut assez longtmiips , vous le 
savez, celui où les h*llres se inainlinrent et |)r(».spé- 
rèrent au milieu du houlevers(']nenl gcnéial de* l’Iai- 
rope. 

Une tradition qu’on trouve répandue de; boum* 
heure allribu(‘ à JtuinliiScot un voyagi* en Orieni,en 
Grèce en jiarliculier; cl on lit, dans un manuscrit 
déposé à la bibliolhè(|ue d’üxford, une jdirase de lui 
qui semble l’indiquer ; 

Je n'ai laisr.é , dil-il , sans le visiter, ;'iionn lieu, aucun 
temple, où 1rs pliilosoplies cussemt coiiliifî-e de «t fl 

do déposer leurs ouvia{;(;> .-jecrets ; et parmi It " ‘^avarU 'j. 
j ai pu î^upposer quolcjuo connaissance des ccnls pliili ‘Uplii- 
ques , il U y en a pas un que je u’aic questionné (1 

(1) Wood, //ûi. antinuit. Uniterm. Oxon , imfol., Ib74. L. i, j*. 


il iriudi(|ue, vous le voyez, aucun lieu, aucune 
é|) 0 (|ue; cepeiidaiil ses paroles semblent se rapporter 
à un pays où les anciens pbilosophes ont vécu et tra- 
vaillé. Aucun autre monument ne fournit, du reste, 
sur ce voyage, aucune lumière; et la science de Jean 
le Scot, cil fait de littérature grecque, ne me paraît 
pas une preuve coiieluaule. Quoi qu’il on soit, vers 
le milimi du ix‘‘ siècle, c’est en Franco, à la cour de 
Gharlesle Gbaiive, qu’on le voit établi pour y passer 
sa vie. On a aussi beaucoup disputé sur la date de 
sou arrivée ; on a voulu la reculerjiisijue vers l’an 870; 
l’erreur me par.iît évidtmle; plusieurs documents iii- 
diqueiil (pie J(‘au était lié avec saint Drudcncc avant 
qu(^ celui-ci lut évêque de Troyes ; or, saint Pru- 
dence devint évèipie en 817 : c’est donc probabbî- 
ment de 810 à 8 47 (pie J(‘an liî Seot passa en France, 
attiré peut-être par une invitation formelle deCliarles 
le Glianve. 

li’liistoire don ms messiiuii s, (bî ce prince et de sa 
cour, line assez fausse idiie, non cerl(‘S sous le point 
de viKî p()lili(pi(‘ ; tout C(‘ (pi’elle dit de la faiblessi; 
de son gouvernemmil et du délabr(‘menldela France 
(‘St pleirieimmt foiidf'; mais sous le point d(‘ vue in- 
lelb ctnel , il avait beaucoup pins d’activité et (bî li- 
berl(‘ (r(‘sprit, b(‘an(‘onp pins (l(‘ gont pour I(‘s let- 
tres qu’on n(‘ 1(‘ supposer eominnnéiiKMit. L'école du 
palais, si llorissant(‘ sons Gliarleniagne (‘t par les 
l(‘(;ons (rAlenin, était fort d('‘(‘bue sons Louis le Dé- 
bonnaire. Louis avait été beaucoup plus occu|)é d(î 
rEglis(î (|ue de la sci(*ii(‘e, et de la n'dorme religi(‘US(‘ 
des mouaslèr(‘s (pie du piogrès d(‘s études : aussi 
est-il à |)ein(‘ (piestioii de l’école du [lalais sous sou 
r('‘gne; jiri'iive assnn'‘e d(‘ s;i déeadenee , cartel n’é- 
tait pas alors l'état ^oeial (pi db' pu! subsister par 
(‘lle-inèim; c\ sans nn(‘ pnissanl(‘ [irotiM lion. (diarles 
\ç Gbauve la r(‘b‘va ; il y appjda (b‘s savants étian- 
gers, snrioni des Irlandais (‘t (b‘s Anglo-Saxons; il 
les traita av(‘e uik' favimr niar(pi('‘(‘ ; il avait du goût 
pour leurs travaux, pour leurs (‘ntr(‘ti(‘ns , (‘I vivait 
familièreimml avec (‘iix. Aussi l’iMade du palais r(‘- 
pril-elb‘mi tel (‘elal ipu' b‘s (lontemporains en furent 
Irappiès coninK* (rnn(‘ nonv(‘aulé. An diri* de Il(*rrie, 
moiii(‘ (b‘ Saint-Germain-rAiixerrois, (^t (b^ Wandal- 
berg, moine de Prnni, au dioeès(‘ de Trèv(*s, la 
prospéril(‘ des élinb's y devint t(‘lle (pi(‘ la Grèce' au- 
rait eiivi('‘ le sort de la France et epu' la Fraiiee n’a- 
vail ri(‘n à envi(M‘à l’anliepiité. lai part do l’emphusi; 
monaslirpie est gramhî sans doute dans e(‘tle [ilirascî; 
mais quelle ([u’elle soit, le public du temps fut si 
frapp»* de celle renaissance (b'S bîttres à la cour de 
t liarlcs h; Gliauve, (pi’aii lieu de dire l'ccole du pa- 
lais, schola palatii, on disait le palais de l'ccole, pa- 
in litim scholüi. 

Quelle était donc, messieurs, dans celle école si 
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Ilorissanlo, la dircclion dos csprils? Do (|iiollos clii- 
dcss’y occupait-on prcf'éral)lojnonl?ünpeut,jccrois, 
ainmicrquc laliUcraturo et la philosophie anciennes 
y tenaient une grande place. Les preuves abondent 
et paraissent irrécusables. 

Los prcinièrcs se puisent dans les travaux de Jean 
Erigènc lui-iuênie, chef de l’école du palais, et qui 
y donnait dos leçons. Ces travaux ont en général 
pour objet, comme vous le verrez tout à l’Iieurc, la 
philosophie ancienne. Non-seulement les ouvrages 
originaux que Jean a laisses émanent de cette source ; 
non-seulement il a traduit plusieurs traités sortis de 
l’école néoplatonicienne d’Alexandrie, mais il paraît 
certain qu’il existe en manuscrit dans plusieurs bi- 
hliothè<|ues, notamment dans celle d’Oxford, des 
comnientaires de lui sur quelques ouvrages d’Aris- 
tote; et dès le xii' siècle, au moment même où la 
philosophie péripatéticienne reprenait en Occident 
un empire despotique, Roger Bacon vantait Jean le 
Scot comme un interprète très-fidèle et très-clair- 
voyant d’Aristote, et lui attribuait le mérite d’avoir 
conservé purs et authentiques quelques-uns de scs 
écrits. 

On dit aussi que Jean s’était occupé des ouvrages 
de Platon; cl il a porté en (piehpies mots, sur ces 
deux maîtres de ranli(piité, un jugement trop précis, 
trop ferme, pour qu’on ne soit pas tenté d’en con- 
clure qu’il les connaissait autrement que par les 
écrits de quelques disciples, ou par de vagues tradi- 
tions. 11 appelhi Platon : « le plus grand des philo- 
sophes du monde, » et Aristote : « le scrutateur le 
plus subtil, entre les Grecs, de la diversité des choses 
naturelles (1). » 

On ne peut douter qu’il ne sût bien le grec, puis- 
(pi’il a traduit les traités attribués à Denys l’Aréopa- 
gitc, et donné lui-même un titre grec à son principal 
ouvrage, il y a même lieu de croire qu’il savait l’hé- 
breu, science bien plus rare de son temps; car, (;n 
citant un verset de la (îenèse, il corrige la version de 
la Vulgale, et au lieu de dire, comme saint Jcnàmo : 
Terra aulem eral iiivisibilis et incomposila, il dit : 
Terra eral inatm et vacua ; tradnetion bien plus 
exacte et plus voisine de l’original (:2). 

Enfin, à Jean le Scot suc.céua, comme modérateur 
del’école du palais jusqu’à la mort de 1 .oms le Pègue, 
un lettré célèbre de son temps, nommé Mannon, qui 
lit, comme lui, delà philosophie ancienne sa prin- 
cipale étude. Plusieurs contemporains vantent les 
doctes leçons qu’il donnait à ce sujet; il existe de 
lui, assurc-t-on, dans quelques bibirMhèqucs de 
Hollande , des commentairos sur les traités des lois 

(1) Joh, Erig, De diviêiode nalurwj L. I» C. XXMil « c. XM. 

(2) De divis, mit,, L. n, c. \x, 

(3) K eierum uucloniiit gui iX sivcuîj de pra-i'USlinaliono gratid 


et de la république de Platon , ainsi que sur la mo- 
rale d’Aristote. 

Quand toutes ces indications nous manqueraient 
ou ne méritiîraient pas confiance, quand nous n’au- 
rions, sur l’élude que fit Jean le Scot des philoso- 
phes grecs, aucune assertion directe et positive, le 
langage de ses contemporains nous révélerait clai- 
rement la direction et le caractère de ses travaux. 
Je vous ai dit ipielle rumeur excita, parmi les théo- 
logiens, son traité sur la |)rédcstination, écrit à la 
demande d’IIincmar, et contre Gotlschalk. Voici en 
quels termes l’attaqua aussitôt Florus, prêtre de l’E- 
glise de Lyon : 

Au nom tic N.*S. J.-C, commence le livre de Florus conlro 
les inepties et les erreurs d’un certain présomptueux, nommé 
Jean , sur la prédi slination cl la prescience divine, et la vraie 
liberté de la volonté humaine. 

A nous, e’cst-à-diri» à rFjjliso de Lyon, sont parvenus les 
écrits d'un certain homme , vain et bavard , qui , disputant 
sur la prescience et la préde.stination divine, à l’aide de rai- 
sonnements purement humains et, comme il s’en glorifie lui- 
méme , philosuphit|ucs , a osé , san.s en rendre nulle raison, 
sans alléguer aucune autorité des Kcrilures ou des saints 
Pères, aliirmer certaines choses comme si elles devaient être 
reçues et adoptées sur sa seule et présomptueuse assertion. 
Avec l'aitle de Dieu, les lecteurs fidèles, et exercés dans la 
tloctrinc sacrée , jugt'nt et repoussent aisément ces écrits 
pleins de vanité , de mensonge et d’erreur, qui offensent la 
foi et la divine vérité , et sont même pour eux un objet d(3 
mépris et tie risée. Cependant, h ce que nous avons entendu 
dire, ce même homme est en admiration auprès de beaucoup 
de gens, comme érudit et versé dans la science des écoles ; 
.soit en parlant , soit eu écrivant , il jette les uns dans le doute , 
entraîne les autres dans son erreur, comme s'il disait quelque 
chose de magnifique; et par la vaine et pernicieuse ahondancc 
do scs paroles, s’empare tellement de ses auditc.'urs et de scs 
admirateurs <ju’ils ne se soumcllent plus hiimhlcmcnt aux di- 
vines Kcriturcs ni à l’autorité dis Pères, et aiment iiiieux 
suivre scs rêveries fantastiques. Nous avons donc jugé néces- 
saire, par zèle de charité et à cause de ce que nous <lcvons 
à notre cité et A notre ordre , de répondre k son inso- 
lence , etc., etc. (3). 

Vous le voyez , le earaclère des eerils et des idées 
de Jean le Scot est elaireuuMU empreint dans raccu- 
salioii porlée ici contre lui : c/est pour des raisonne- 
ments purement humains et, selon ses propres pa- 
roles, philosophiques, c’est comim‘ érudii et versé 
dans la science des écoles (ju’il est dénoncé. Ce fut en 
eüet comme philosophe qiril fut condamné; en 855, 
le concile de Valence décréta : 

iXous écartons ahsolument dc.s pieuses oreilles des fidèles , 
soit comme inutiles, soit meme comme nuisibles et contraires 
à la vérité, les quatre articles (crtjwi/ufa) adoptés avec peu de 
prévoyance par le concile de nos frères (4) \ et les dix-neuf 

si.'ipserunl opf^ra et fraymrnia, et publié par lo président Mauguln ; t vol. 
t. K»’, p. îi8S ; Paris , ICüO. 

(4) Le concile de Kiei^y. 
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aufros capitula (1) lrès-so((emcnt rtilijji's rn syllo[i;ismes, où 
ne brille, quoiqu'on les vante à ce sujet, aucune Iiabileté dans 
les lettres séculières , et où Ton trouve bien plulèt une inven- 
tion du diable que quelque ar{;umcnt pour la foi. Par l’auto- 
rité de TEsprit-Saint , nous les interdisons partout, et nous 
pensons qu'il faut châtier ceux qui introduisent des nouveau- 
tés , pour n’avoir pas à les frapper plus rudement (2;. 

Quelques années après, en 859, le concile de 
Langres renouvela contre Jean le Scot,et en le nom- 
mant expressément, la meme coiulamnation. 

Accusateurs et juges, les simples clercs et les as- 
semblées (lerKglise sont donc unanimes dans leur 
jugement sur Jean et le caractère de ses ouvrages. 

Kcoutons-le parler lui-méme; il se caractérise et 
se peint comme Tout peint ses ennemis. 

Son traité sur la prédestination débute ainsi : 

Comme tout moyen d'al teindre à une pieuse et parfaite doc- 
trine, en reelicrchant avec ardeur et découvrant sûrement la 
raison de toutes elioses, réside dans celte science et cette 
discipline que les Grecs appellent philosophie , nous croyons 
nécessaire de parler en peu <le mots de ses divisions et classi- 
fications. «On croit, et on cnseijjnc, comme dit saint Augus- 
tin, que la philosophie, eVst-à-dire Taniour de la sagesse, 
n'est |)oirit autre que la religion , et ce qui le prouve, c’est que 
nous ne recevons pas en commun les saeremt'iils avec ceux 
<lont nous n'approuvons pas la doctrine. » Qu’est-ce donc que 
traiter de la philosophie , sinon exposer les règles de la vraie 
religion par laquelle on cherche rationnellement, cl on adore 
humblement Dieu, cause première et souveraine de toutes 
choses '.-'De là sult(|Licla vraie philosophie est la vraie religion, 
et réciproquement que la vraie religion est la vraie philoso- 
phie (5). 

N'ost-r(^ pas là évidommonl lu langage d’un 
liomme, philosophe bien ])lus que ibéologieu, ({ui 
prend dans la philosophie son point de départ, et 
s’cllbrce de la confondre, de la concilier du moins 
avec la religion, soit parer* qu'en ell’et il les consi- 
dère comme une stmh* et meme science, .soil [laice 
qu’il a besoin du bouclier de la religion eoiilre les 
attaques dont il est robjet? 

Ailleurs, dans son ouvrage sur la division de la 
nature : 

Il faut suivre en toutes choses l’autorllé <Ie la sainle K* ri- 
ture, car la vérité y est renfermée comme dans un St eret 
asile; mais il ne faut pas croire que, pour faire pénétrer en 
nous la nature divine, la sainte Ecriture se serve toujtuir>. de-, 
mots et des signes propres et précis; elle use de simililudes , 
tic termes détournés et figurés , condescend à noire faiblesse, 
et élève , par un enseignement sim[)lc , nos esprits encore 
feiers et enfantins (4). 

Qui ne rocoimaîl là un effoit, bien M.iUveiU lenlé, | 
pour é»;hapj)erà larij'ueiir des textes eu des degines, | 
et pour introduire d:iiis l’étinle de la reîj.; ,» ; 

(1) Ce sont les tli,-ncuf cliü{ôirt'3 du trotté de lu PréJei/tinuUon de 
Jean Srot. 

(2) Concile de Vnloncp, en 8^3, con. iv. 


quelque liberté d’esprit sous le voile de Tcxplica- 
tion et de l’allégorie? 

On n’en saurait douter ; avant même de regarder 
au fond des idées de Jean le Scot, à n’en juger que 
par les traditions qui nous restent sur ses travaux, 
parle langage de l’Kglise et de ses ennemis, et le 
sien propre, le caractère philosophique éclate dans 
la vie et l’esprit de cet homme; il diflcrc essentiel- 
lement des théologiens; c’est à l’antiquité qu’il se 
rattache; c’est de la science antique qu’il entretient 
ses contemporains. 

(.e caraclère ne lui fut point, du reste, auprès de 
Charles le Chauve, une cause de défaveur. Tout at- 
teste, au contraire, que (Charles assistait souvent à 
ses leçons, y prenait un vif intérêt, et le consul- 
tait sur toutes les alfaires, toutes les dillîcultês in- 
tellectuelles, pour ainsi dire, (|ni s’élevaient dans 
son royaume. Une anecdote qu’on lit dans un ma- 
nuscrit de Guillaume de Malmcshury, chroniqueur 
du XIII® siècle, vous montrera jusqu’à quel point 
était poussée la familiarité du roi et du philosophe : 

Jean , dil-il , élait as.si.s à (ahlc , en face du roi, de l’aiilre 
colé de la table. Ecs mets ayant disparu, cl comme les coupes 
circulaient , Charles , le front gai, cL après qncl(|iics autres 
plaisanteries, voyant Jean faire qucl(|iie chose qui choquait la 
politesse gauloise , le lança doucement en lui disant ; « Qiirlle 
dislancc y a-t-il entre iin sot un scof P {Qiiid d’istnf. intrr 
solium et scotiim)? — « Hien que la lal>le,»> répondit Jean , 
renv(»yant rinjiirc à son auteur (.‘jj. 

i\c sont-ce pas là les libertés d’un commensal bel 
esprit qui se croit tout permis parc(‘ qu’il amuse et 
plaît? 

(^eful, je suis bien tenlé; ih^ h» croire, celle fa- 
veur de J(‘an le Scol auprès de Charles le Chauve, 
qui donna à llincmar l’idée de le fain‘ intervenir 
dans sa (|uendle avec (ioltsclialk en rengageant à 
écrire pour lui. llincmar, je vous l’ai fait nmiarqum*, 
était plus politique (|ue théologien, [)lus piéoccu|)é 
de gouverner que de raisonner, et du succès ([U ' (h‘ 
la vérilé. Il se voyait dans une situation dillicile; 
la pluparl d(*s lliéologimis de la fiaul(‘-Fran([ue s’é- 
levaient contre lui; liahan, le célèbre llahan, après 
l’avoir compromis, refusait de le soutenir. Il s’a- 
dressa à Jean h; Seot, voulant sans doute profiler 
à la fois (l(î sa faveur et de sa seitmee, et se ilattanl 
de trouver mi lui un défenstmr habile et accrédité. 

Mais llincmar ne savait pas quel allié il appedait 
à son secours, et (|uclle lutte il^allail nmgagcr. INmr 
faire bien comprendre le tour que prit alors la ques- 
tion elle rôle ((u’y joua Jean le Scot, je suis obligé 
de remonter un peu haut. 

{~Pj De diiUid prwdestinatiunr. , r. i, rco. de M.iug , t. i* »*, p. 141. 

(.1) De nat. divis., 1. i , c. Lxsr. 

(G) Guill. de Malmesbury, dans son livre inédit : üeponUftcihus , I. V, 
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Le clirislianisme, pour s’élabllr en fait, avait eu à 
vaincre toutes sortes trcnncmis, les j^ouvernenienls, 
les peuples, les pretres et païens, le pouvoir civil 
comme le pouvoir religieux, les lois comme les 
mœurs. Mais, dans Tordre intellectuel, le néoplato- 
nisme alexandrin avait été son seul adversaire, lla- 
tionnellement parlant, c était entre les néoplatoni- 
ciens d'Alexandrie et les chrétiens que la question 
s’était posée. Dés le second siècle, il se lit, entre les 
deux doctrines, entre les deux écoles rivales, quel- 
ques tentatives de conciliation ou plutôt d’amal- 
game. Saint Clément d’Alexandrie (mort en 2'20), 
Origène (de 183 à ‘iSi), sont des disciples de la 
philosophie alexandrine, des néoplatoniciens deve- 
nus chrétiens, et qui essayent d’accommoder leurs 
doctrines philosophiques aux croyances chrétiennes 
qui se développent et prennent la consistance d’un 
système. Dans le cours des ni® et iv‘^ siècles, ci^s ten- 
tatives se renouvelèrent plus d’une lois; mais c’est 
au milieu du v® qu’elles devinrent plus pressantes. 
La victoire alors appartenait complètement au chris- 
lianisme; le néoplalonisme alexandrin, ahandonné 
(h‘s princes et des peuples, décrié, persécuté, n’avait 
d’autre ressource que d’aller se perdre dans le sein 
de son ennemi, en conservant de lui-inèine tout ce 
qu’il en pourrait faire acct‘pter. Ou voit alors vw 
elhît la plupart des philosophes d(‘ cette école, de- 
venus, ou près de devenir chrétiens, mêler leurs 
anciennes opinioiisà leur foi nouvelle, en s’eflbrçant 
de les mettn; d’accord. A celle époque appartien- 
nent, par exemple^, le dialogut' d’iKnée de Gaza, dis- 
ciple d’il iéroclès, intitulé : Theophro^te , ou de 
rimmortalité des âmes et de la résurrection des 
corps, et celui de Zacharie le Scolasli(jue, intitulé : 
Ammonius , ou de la construction du ntonde, con- 
tre les philosophes ; écrits dont le dcssidn est évi- 
demment de faire pénétrer dans la théologie» de saint 
Alhanase, de saint Jérôme, do saint Augustin, les 
idées et les formes de la philosophie expiranic qui 
pouvaient s’y accommoder. 11 y <mt alors, à coup 
siïr, beaucoup plus d’ouvrages de c(‘ genre qu’il ne 
nous en est resté; la preuve, c’est qiTon en fabriquait 
])our les attribuer à d’anciens ])hilosophes, dans 
l’espoir de leur donner ainsi plus d’autorité, (l’est 
au milieu du v' . iècle qiTon voit paraître, sous le 
nom de Denys TAréopagite, plusieurs traites em- 
jueints du meme caractère que ceux rpuî je viens 
de rappeler. Denys TAréopagite était un des noms 
les plus illustres dans les traditions rli elicnnes, 
une des plus glorieuses complètes du christianisme 
naissant. C’est dans le xvii® chapitre des Actes des 
Apôtres qu’il est, pour la première fois, question de 
lui. Ce chapitre est si remarquable, messieurs, et 
])orlo en lui-méme, indépendamment de tout té- 


moignage extérieur, de tels caractères d’authenti- 
cité, que je vous demande la permission d’en lire 
textuellement les principaux passages ; nulle part 
la prédication du christianisme au milieu de l’an- 
cienne société n’est peinte avec autant de vérité et 
d’éclat; le chroniqueur sacré raconte le séjour de 
saint Paul à Athènes : 

PiMiilaiit que saint Paul... altcnilait à Athènes, son esprit so 
icnlait ému et comme irrité en lui-méme, en voyant que celle 
ville était altachéi; à Pidolalric ; il parlait... tous les jours cui 
la place avec ceux qui s'y rencontraient. Il y eut aussi quel- 
ques pliilosophcs épiriiricMis (;t stoïciens qui conférèrent avec 
lui ; et les uns disaient : u (Ju'esl-ce que veut tlire ce «liscou- 
rcur?»el les autres: «Il seml)le qu'il prêche de nouveaux 
Dieux. » Ce qu'ils disaient à cause qu'il leur annonçait Jésus 
et la résurrection. .. 

Knfin , ils le prirent et le menèrent à l’Aréopage , en lui di- 
sant : « Pourrions-nous savoir de vous quelle est cette nouvelle 
doctrine que vous publiez? car, vous nous dites de certaines 
choses dont nous n'avons point eiieorc ouï parler, ^üus vou- 
drions donc l)ic*n savoir ce que c'est. » Or, tous les Alhénious 
cl tous les étrangers qui demeuraient à Athènes ne passaient 
tout leur temps qu'à dire et à entendre quelque chose de 
nouveau. 

Paul , étant donc au milieu de PAréopage, leur dit ; « Sei- 
gneurs Athéniens , il me semble qn’en toutes choses vous êtes 
religieux jusqu'à l’excès; car ayant regardé , eu passant , les 
statues de vos dieux , j'ai trouvé meme un autel sur lequel il 
était écrit : Âii Dieu inconnu. C’est donc ce Dieu , que vous 
adore/ sans le connaître, que je vous annonce. Dieu qui a fait 
le monde et tout ce qui est dans le monde... n'habite point dans 
les tcmple.s bâtis par les liommcs. 11 n'csl point honoré par les 
ouvrages de la main des hommes , comme s'il avait besoin de 
scs créatures, lui qui donne à tons la vie, la respiration et 
toutes choses. 11 a fait naître d'un seul toute la race des 
hommes; et il leur a donné pour demeure toute l'élendue de 
la terre, ayant marcpié l'ordre des saisons et les bornes de 
l'habitatioii <lc chaque peuple, afin fpi'ils eherehassont Dieu , 
et qu'ils làchasseul de le trouver comme avec la main cl à 
talons ; quoiqu'il ne soit pas loin de cliaeuu de nous, car c'est 
en lui que nous avons la vie, le mouvement et l'élre ; et comme 
quelques-uns do vos poètes ont dit, nous st)mnies même les 
('iifaiils et la race de Dieu. Puis donc que nous sün)mes les en- 
fants et la race de Dieu, nous ne devons pas croire que la 
Divinité soit semblable à de l'or, à de l'argent ou à de la pierre, 
dont l'art et l'industrie des hommes a fait des figures. Mais 
Dieu , étant en colère contre ces temps d'ignorance , fait main- 
tenant annoncer à tous les hommes, cl eu tous lieux , qu’ils 
fassent pénitence, parce qu’il a arrêté un jour auquel il doit 
juger le monde, selon la justice, par celui qu'il a destiné à eu 
cire le juge, lioiil il a donné à Ions les hommes une preuve 
certaine, en le ressuscitant d'entre les morts. *> 

Mais lorsqu'ils eutendirent parler de la résurrection des 
nioits, quelques-uns moquèrent, et les autres dirent: 
«Nous vous entendrons une autre fois sur ce point.» Ainsi 
Paul sortit de l'a- *ml>léc. 

(Jnelqucs-uns néanmoins se joignirent à lui cl embrassèrent 
la foi, entre lesquels fut Denys, sénateur de PAréopage (1).,, 

llü ici néophyte devait, à coup sûr, être cher à la 
société nouvelle : aussi, depuis cette époque, le 
nom de Denys TAréopagite revient-il souvent dans 

(t) AcU* 9 tics Apôlics , cliap. xvu , vers. IC-Ô4. 
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les récits chrciicns. Au ii® siùcle en particulier, 
saint Justin^ l’un des premiers et des plus habiles 
apologistes du cliristianisine, le cite à plusieurs re- 
prises et s’en glorifie. La légende raconte comment, 
vers la fin du i®" siècle, en 93, Denys, brûlé vif à 
Athènes, obtint les honneurs du martyre. Le fait est 
j)Ossible, mais ne repose sur aucune preuve assurée. 

Quoi qu’il en soit, vers le milieu du v® siècle, pa- 
rurent, sous le nom de Denys l’Arcopagite, plu- 
sieurs ouvrages destinés à opérer l’amalgame du 
néoplatonisme alexandrin et de la théologie chré- 
tienne; ils sont intitulés : D De la hiérarchie cé- 
leste; 2" De la hiérarchie ecclésiastique; 3® Des 
7ioms divins; 4® Théologie nigstique; enfin, dix 
lettres sont jointes aux écrits dogmatiques. La sup- 
position est évidente : livres et lettres ne peuvent 
avoir été écrits qu’au milieu du v® siècle ; on y men- 
tionne des faits, des usages qui n’appartenaient pas 
à l’Eglise chrétienne avant cette dernière époque; 
on y rencontre, à chaque pas, des idé(îs, des formes 
de style, dont Denys l’Aréopagile ne pouvait avoir 
le moindre soupçon. Aussi, dès la première moitié 
du VI® siècle, vers l’an 332, à Constantinople meme, 
un rhéteur, Ilypatius, attaqua-t-il l’authenticité de 
ces prétendus ouvrages du sénateur athénien. Mais 
ils correspondaient à une tentative alors Irès-aclive 
et très-importanle dans l’état de la société ; ils 
avaient pour objet cette conciliation, cet amalgame 
des dogmes chrétiens et des idées néoplatoniciennes 
qui formait le problème iiilelh‘ctuel du temps. La 
crédulité [)ubli(iue était grande, la critique à peu 
près niilh‘; les écrits dont j(‘ i)arle se répandirent 
sans peine. Plusieurs savants, entre autres Maxime, 
le Confesseur (en 022), y joignirent des comnnui- 
taires; et ils reslèrenlsous le nom de rillustrc chré- 
tien auqiud ils étaient allrihnés. 

Au commencement du ix" sièc le, une circonstance 
particulière leur donna en Occident, et surtout dans 
la (laule-Eranque, une popularité prodigimise. Un 
saint Denys j)assait pour avoir élé, vers le milieu 
du 111 ® siècle, l’apotre des (jaules et le premier i^vé- 
que de Paris. 11 vint dans l’esprit de qii(*l(|ues moi- 
nes de soutenir qu(î cc Denys et Denys l’Aréopagite 
étaient un seul et même homme. Le christianisme 
des Oaules était ainsi reporté à une antiquilé bien 
plus reculée, et pouvait s’enorgueillir (run bi<‘ii plus 
illustre fondateur. En 81 i, Hilduin, abbé de Saint- 
Denis, le même sous qui Ilincmar lui élevé, écrivit 
un livre intitulé Areopagitica, pour souienir ^‘.ette 
opinion. Elle s’accrédita rapidement, et deviri en 
Gaule une sorte de croyance patriotique. I otîvra- 
ges de Denys l’Aréopagite furent dès lors l’objet 
d’une vive curiosité, et en 82i, l’empereur d’Orient, 
Michel le Bègue, en envoya à Louis le Débonnaire 


un exemplaire. Le précieux manuscrit fut déposé 
et gardé dans l’abbaye de SainUDenis; mais il était 
en grec, et fort peu de gens pouvaient le compren- 
dre. Charles le Chauve engagea Jean le Scot à le 
traduire, Jean entreprit en effet cette traduction, et 
ce fut là probablement l’ouvrage qui popularisa le 
plus dans la Gaule le renom de son savoir. 

Historiquement, le caractère des travaux de Jean 
le Scot est donc incontestable. Il était, au ix® siè- 
cle, le représentant, l’interprète de cette tentative 
d’amalgame, commencée dès le second siècle, et si 
active au v% entre le néoplatonisme alexandrin et 
la théologie chrétienne. C’est sous cet aspect qu’il 
se présente dans la succession des faits et des noms 
propres; il est le dernier anneau de cette chaîne 
dont une pieuse illusion avait tenté de placer le pre- 
mier dans Athènes même, au sein des écoles de l’an- 
cienne philosophie. 

Sortons maintenant de l’histoire, et pénétrons 
dans le fond même des idées; cherchons dans les 
ouvrages de Jean le Scot, et en les rapprochant, soit 
de ceux des néoplatoniciens d’Alexandrie, soit de 
ceux des théologiens chrétiens de son temps, si en 
elfet c’est aux doctrines néoplatoniciennes qu’ils se 
rattachent, s’ils essayent vainement de les re|)roduiro 
et de les infuser dans le christianisme. 

Je ne puis songer, vous le compremvz sans peine, 
messieurs, à (mlreprendre ici, entre h^ néoplalo- 
nismo alexandrin et le elirislianisme, une compa- 
raison un peu étendue et précise. Je suis forcé de 
m’en tenir à quelques grands traits, aux caractères 
les plus généraux des druix docirines; ils siillironl, 
j’es|)ère, pour les bicm dislinguer (*t montrer clai- 
rement à la(|uelle Jc*an le Scot apparlienl. 

Au premier cou|) d’œil, et en négligeant les ques- 
tions plus spéciales, deux dillérences esscntielh‘s 
se font remarquer entre le néoplatonisme alexan- 
drin et le chrislianisim» : 1" L(‘ néoplatonisme est 
une philosophie, le christianisme uikî religion. L(' 
premier a pour point h* départ la raison humaine; 
c’est à (*lhî qu’il s’adresse, c’(‘st (die (ju’il intiuToge, 
c’('St en elle (ju’il se confie. Le point d(‘. départ du 
second est au contraire un fait (‘xtérieur à la raison 
humaine; il s’impose à elle au lieu de l’interroger. 
De là suit (juc le libre examen domine dans hî néo- 
platonisme, c'est sa méthode fondannmtale et sa pra- 
tique habituelle, tandis (jue le christianisme pro- 
clame l’autorité pour son principe, et procède en 
elfet par voie d’autorité. De là suit encore que, bien 
que le néoplalonisme alexandrin , à en juger par le 
langage et l’apparence de scs écrits, se présente 
sous un asp(îcl infiniment mystique, au fond son 
principe est rationnel, tandis que le christianisme 
primitif, dont le caractère n’a rien de mystique, qui 
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ost an contraire très-positif et très-simple, a ccpen- trouve dans la colleclion des écrits relatifs à la que- 
dant un principe surnaturel. Il y a donc dans le relie (rilincmar et de (Joltschalk, publiée par le 
point de départ desdeuv doclrines une diversité ra- président Mangnin. Mais par un malheur contre Ic- 
dicale. (luel jVii vainement lutté, je ne saurais vous offrir 

2' Si nous dépassons celte question du point de du second, qui est le plus important, une analyse 
départ et de la mélhod(i préliminaire de toute phi- complète et dont je i^arautisse r(!xactitude, car je 
losopliie, pour entiuu* dans bî fond même des idées, n’ai pu le découvrir dans aiictine des bibliothèrpics 
une seconde didVu'ence essentielle nous frappera, de Paris. Il a été publiiî a Oxford, en 1081, par 
La doctrine dominante du néoplatonisme alexan- Thomas (lale, en un volume in-folio. On a mis, 
drin, c’est le pantlnusmc, runilé de la substance et dans les divers(*s bibliolhè(|ucs publi(pies, une ex- 
de l’ctre, l’individualité réduite à la condition de tréme complaisance à (ui faire pour moi la reclier- 
pur pliénomèiH' , di*> fait transitoir(‘. L’individualité, cIkî, il ny (‘xislcî point. Je lai lait <lemandcr en 
an contraire, (‘st la croyancf' fondanuMitale d(^ la An^lel^uaa;; il ne m ('sL pas t*ncore arrive*. J ai elone 
tliéobvde cliréticnne. Le Dieu des chrétiens est un été obligé de me (onhuiter des extraits et des nom- 


étre distinct, (|ui communique et traite avec (rantres 
êtres, anqmd ccnx-ci s’adressent, qui b‘ur répond, 
dont r(‘xislence est souveraine, mais non nnirpie. 
Liitn^ bien d’antres symptômes, la diversité des 
deux doclrin(‘S en ce point se r('‘vèle clairenu'iil 
dans rid(M^ qu’elles s(; forincnt de l’avenir (h* riioinine 
an (hdà de son existiuiecî aetmdh^ Que fait d(*s êtres 
linmains le néoplatonisme au moment de leur mort? 

11 les absorlu* dans le S(*iu du j^raud tout; il abolit 
toute individualité. (J|u(‘ fait au eouliair<‘ la doeirim* 
ehndieuiie? VÀlr ptupétue riiidividualilé jusque 
dans l’iulini; à l’absorpliou des êtres iudlvidmds, 
elle substitue r(‘l(‘rnitf‘ d<‘s p(‘in{‘S et ( 1 (‘S reeompen- 
ses : (‘H sorte ({u'à ne jeter iiiêine siir b'S deux doe- 
Irines (pruu coup d’uMl rapide, dans le tond des 
idê(‘S comme dans b* point de départ, la diversiUî 
est radicab*, et se résume surtout dans b‘S deux 
traits essenti(‘ls (pu* ji* vi<‘us d’iudiipuu’. 

Maintenant, messieurs, ii’i‘sl-il jkis vrai que si 
nous reliouvons, entre la pliilosopbie de Jean le 
Seot (‘t la llh'*olo^ie cbrêti(‘iHie de sou (*po(|ue, les 
mêmes (liiVêreiiees, la lilialioii de s(‘s idées et leur 
alliiiité avec b^ néoplatonisme alexandrin sera aussi 
certaine par b* fond iiiêim* des i<b es ((n’elle nous a 
|)aru êvi(l(‘nt(* par b's traditions hist(U*i(pirs? 

ludêpeiulammeut de sa traduetiou des leuvres 
pi «‘tendues d(i llenys l’Areopai^iliî, et de qiu'lques 
traités perdus ou «‘iieore mauusmils ( I ), il imus 
reste de J«‘au b* Seot deux ij;ra'uls ouviai;(*s : 1 ” son 
traité de prœdcslindlione dont j(‘ vous t déjà en- 
tretenus ; 2 ‘Min traité intitulé: Trep/ Çv(rtu'^ ^îf^teruov, 
de la dicision de la natuve, et qui contient 1 expo- 
sition syslématifpje di* scs idées sur 1 homme et 1 u- 
nivers. 

l>e, CCS deux ouvrages seuls je tirerai 1 s cilaiious 
((lie je vais inetire sous vos yeux. I o j.rmiuer se 

(1) Kiifio ninrrs » un J;i rùiim de Din* , d.-nt iWaibilIon avait mi 

!<• inaniiÿcrU dans lu d«‘ (ilaii inai rsl , pri s Saint-Oiin'i*, ot 

({ui cnninioin;!»!! \y,\v ven mots ; Oinni.^ s» )»- s torjjiorri nasrmUur vxcovjunc- 
lione ttuinia* et co} pm is. 

(’i) L'uiic osl iulllulùo : Jtun S>'ol t'n'ijjue , ou de l'Onyine d mie philoso^ 


biriisfs ( ilalioiis (pio j’cii ai Iroiivéos dans plusieurs 
liisloires dt; la pliilosophie, cl suiloul dans deux 
dissei lalious allemandes, dont Jean le Seul est l’ob- 
jet spécial (Û). Je dirai même, en passant, (pi’il m’a 
été démonlié, j»ar l’examen attentil' que j’en ai fait, 
que plusieurs des (‘crivains étrangers qui ont parlé 
de, ect ouvrage, m; l’ont pas eu, non plus ([ue moi, 
tout entier sous les y<Mix. Ils auraient drt en av(;rtir 
leurs leeloiirs. 

Je [irends d'abord la première question, laques- 
lion |»r(’’liminaii(^ de tonte doetrine, celle du point 
de. départ et de la méthode. Je viens (le vous mon- 
trer ([indle était, eu eeei, la dilféreiK'e radicale du 
uéoi)lat(inisme alexandrin et d(î la théologie, eltré- 
lieuiie, et eommeul l’un avait |>our principe la rai- 
son, l’autre l’autorilé. Voici (juebjues-uns des pas- 
sages où Jean le Seot exprime à ce sujet sa pensée : 

I. 

L.t nature ( il appelle nature l'univers , l’ensemble des clioses 
l’rCL'CS ) <1 le Innés oui tit' erOOs ensemble , mais l\iutorit6 ne 
il.ile |)oinl lie rori{’;ine iln lemps et île la nalnre. i>*est la raison 
(pli ( si m'e an eummeneemenl ib s elit)se.s , avne le temps et la 
nature. La raiM.ii elle-même letlémonlre. J/aulorilê est ile’rivéo 
(le la raison, niillnneiil la raistni de rantorité. Toute autorité 
(pli 11 t’sf pas avouée par la raison jiaraîL sans valeur. La rai- 
son . au roniraire, invineiblemmit appuM’C sur sa propre force, 
n'a besoin de la confirmation d’aiicuiic antorile. L'autorité Ic- 
^;ifimr UC me paraît être «pie la vérité decouverte parla force 
de :a raison cl Iraiisinise parles saints ibncs, pour 1 utilité 
des jjéiuratious po-'^térieiircs (3). 

IL 

Il ne faut pas allé[;ucr les opinions des saints Pères, surtout 
SI v iles sont connues de beaucoup de (jens, à moins qu’il n’y 
ail nécessité de fortifier par là le raisonnement aux yeux des 
hommes qui , inhabiles dans lo raisonnement , cèdent plutôt à 
rau»orilé qu'à la raison (4). 

phip chrêlicnne et de. sa mission sainte ; par P. Iliorl. Copenhague, 4823 , 
riii.tn*: le da uunfen dije dans son hcneaUy par U, Si'lnniJ, 

Jrna, 

i)e dix i^iùme. ii.ifura;, l. i, p. 30. 

(i) IV, p. 61. 
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in. 

Le salut dc.s âmes fidèles consiste à croire ce qu'on a raison 
d’alïïrmcr sur le principe unique de toutes choses, et à com- 
prendre ce qu'on a raison de croire (1). 

IV. 

La foi n'est autre chose, à mon avis, qu'un certain principe 
duquel commence à dériver, dans une nature raisonnable, la 
connaissance du Créateur (2). 

V. 

L'àmc en cllc-mémc est inconnue ; mais elle commence à sc 
manifester, à ellc-méme et aux autres , dans sa forme qui est 
la raison (5). 

VI. 

.le ne suis pas tellement épouvanté do rautorilé, je ne re- 
doute pas tellement la furie des esprits peu intelTq'ents , que 
j'iiésile à proclamer hautement les clioses que démêle claire- 
ment et démontre avec cerlilude la raison; ce sont d’ailleurs 
des sujets dont il ne faut trailer qu’avec les sages, pour qui 
rien n’est plus doux à entendre que la vérité, rien plus déli- 
cieux à rechercher quand on s'y s’applique, rien plus beau à 
contempler quand on la trouve (4). 

Jamais plHloso[)lic, à coupsui*, n’a plus nellomeiU 
exprimé Itî (.‘araclùrc rationnel de sou point (lt‘ dé- 
part, (jui est celui de toute philosophie. Le dernier 
passage indique meme clairemeïit que la lutte était 
engagée enlre ce principe et celui de ranlorité, et 
(pie Jean n’hésilail jiasà la soutenir. Ledévonemenl 
à la vérité et à la liberté s’y peint en (piehjues mots 
av(‘e une pénétrante énergie. 

11 va plus loin et indique çà et là, dans le cours 
de sou livre, quelques-uns des principes de la mé- 
ihode philoso[dii(pie, av(‘c une précision (raulanl 
plus rcmanpiahle qu'il la viole souviuit lui-même, 
et, comme l’école iiéoplalonicieiiiie, proei'-de souvent 
tout aulnînieiil que du connu a rinconmi,(‘t par 
la voie de rohservalioii. Voici qu(d(pics-uns de c(-S 
l(‘xles : 

VII. 

La vraie marche du raisonnement peut aller de l’étude na- 
turelle des choses sensibles à la contemplation pure des chosc'^ 
s])irituclles (5). 

VIH. 

Si nous ne voulons pas nous étudier cl nous connaître nous- 
mêmes , c'est que nous iic désirons pas de nous élever ù ce qui 
est au-dessus de nous, c'est-à-dire à noire * anse ; car il n’y a 
nulle* autre voie pour parvenir à la plus pure contemplaiion 

(1) De (Uvisione nalurœ, 1. ii , p. 81. 

(2) Ibid., 1. I , p. 4t. 

(5) Ibid., 1. n , 7 

(i) Ibid., I. 1, p. r.'j. 

I. V, [t, 5J“27. 


du souverain modèle que de bien regarder son image qui est 
voisine de nous (G). 

IX. 

bien loin d’étre de peu d'importance, la eonnaissancc des 
choses sensibles est grandement utile à riritelligence des clioscs 
intelligibles. Car de meme que, par les sens, on parvient à 
l’intelligence, de même, par la créature, on retourne à Dieu (7). 

l/(\sprit scientifique, la méthode d'observation et 
d’induction ne sont-ils pas là clairement opposés à 
l’cvsprit ihéologique, à la méthode d’autorité et de 
déduction? 

Dépassons le veslihiile de la philosophie; entrons 
dans rinlérieur même du temple. î/afliiuté de Jt^an 
le Scot avec le néoplatonisme alexandrin n’y écla- 
tera pas moins. Lui aussi, il est essentiellement 
panthéiste, ('t n’hésite pas à le dire, avec tous les 
embarras, il est vrai, qui sont inhérents à celle 
doctrine, et la condamnent à l’incohérence, à l’ah- 
snrdilé, dans les termes memes par lestpiels elle s’ef- 
force de se produire, mais aussi ouverteiuenl, aussi 
conséquemment (si le mot conséquence peut ici 
s’emjdoyer) que ses plus illustres prédécesseurs. 

X. 

T.a cause de toutes choses, qui est Dieu , est à la fois simple 
et nniltiple. La bonté ( resstiicci ) divine se répaml, c'esl-à- 
dire se multiplie dans foutes les chost s qui existeiil... el <*n- 
siiitc, par les mêmes voies, c( tU* même bonté, s(‘ dégageant 
de riiiGnie variété îles choses qui existent , revient se eoncen- 
Irer dans l'unilé simj)lo qui comprend toutes choses, laqncilo 
est en Dieu el est Dieu. Ainsi Dieu est tout et tout est Dieu (S). 

XI. 

De même qu’origliiaircmenl lu fleuve tout entier d«u;oulc <le 
la source , et <|ue l'i^au , qui jaillit vrahord de la source, si> 
ré|)antl tonjoiirs el sans relàc'he «laiis It; lit <lii lleiivt! , quelle 
que soit la longueur do sou cours, do uiéinc la houté , l'es- 
scncc , la sag(îss(‘ , la vie; ilivine , et tout eo qui est tians la 
süurco tlo toutes chos(‘s , se répand d'ahord ilaus les causes 
premières, et les fait siihsistcr, pa^so ensuite dos causes pre- 
mières dans leurs effets selon un mode ineffahlc, et, par des 
degrés non interrompus , ci roule ainsi des choses supérieures 
aux choses inférieures , et retourne enfin à sa source par les 
voies les plus intimes cl les plus secrètes de la nature (9). 

XII. 

Dieu, qui seul est vraiment, est l’essence de toutes choses, 
comme «lit Denys l’Aréopagite : « L’élrc de toutes choses est ce 
jiii y reste de la Divinité (10). » 

XIII. 

Dieu est le commencement, le milieu et la fin ; le commen- 

(0) De (iitHsione natiirœ, 1. v. p. 2C8. 

(7) Ibid-, 1. III, p. t40. 

(8) Dédie, ad s. Htaximi achol. in Grcfjorium IWizianz. 

(O) Dr mit . dirif., 1. in, iv. 

(10; Ibid., 1. 1 , r. ni. 




cernent , parce que toutes clioscs viennent île lui et participent 
h son essence ; le milieu , parce que toutes choses se meuvent 
vers lui afin (l’atteindre au repos, terme de leur mouvement, 
et à la stabilité de sa perfection (1). 

XIV. 

Toutes les choses qu'on dit être sont des images de Dieu 
(iheophariiœ)... tout ce qu'on sent et comprend n’est autre 
chose qu'une apparition de ce qu'on ne voit point, une mani- 
festation de ce qui est caché... une voie ouverte vers riiitelli- 
jycnce de ce qu’on ne <îomprcnd point, un nom de ce qui est 
iiieflPahIe, un pas vers ce qu'on ne peut atteindre... une forme 
tic ce qui n’a point de forme, etc. (2). 

XV. 

On ne peut rien concevoir dans la créature si ce n’est le 
Créateur qui seul csi vraiment. Rien , hors de lui , ne peut 
cire Ié(;ltimement qualifié d’essenliel ; car toutes choses, ve- 
nant de lui, ne sont rien de plies, en tant qu elles sont, qu'une 
certaine participation à l'étre de celui qui seul ne vient dau- 
( im autre et subsiste par lui-meme (5). 

XVI. 

Nous ne devons pas concevoir le Seigneur et la créature 
comme deux êtres distincts l'un do l’aulre , mais comme un 
siMil et morne être, (’ar la créature subsiste eu Dieu j et Dieu, 
«rime faeon merveilleuse et inelfahie, se crée , pour ainsi dire, 
dans la créature où il se manifeste , d'invisible <[u’il est se rend 
visible, et d'iuconipréhcnsiblc compréhensible (4). 

XVII. 

Tout ce quo réine humaine , par son inlcHi(yence et dans .sa 
raison , connaît de Dieu et des principes des choses , sous la 
lormc de l'uiiilé, elle le percitit sous la foi’iiie multiple, cl par* 
les sens, dans les elFols des causes (^5). 

Quoitlue jo n’aic pas Toiivrago complot sous les 
veux, il me S(*rail aise do inulli[)licr ces citations; 
maison voilà plustpi'il non lanl, sans douto, jionr 
t'Iablir It; |)antlioismo do Jean l']riîj;ono, ol monhor 
tpril Otait bien réollomont, an ix'’ siècbî, (pianl an 
Ibnd dos idées oommo on fait do mélbodo, le ropro- 
sonlaiil do cotte philosophie aloxandrino, lonj^tcinps 
radvdsainî intolloctuol dn clirislianismo, et tpii, 
dos le H' siècle, avait lento, sinon do so concilier, 
dn moins do s’amalgamer avec la llieologit^ nais- 
sante. 

Puisque la tentative n’avait pas réussi dn ir an 

siècle, lorsque h* néoplatonisme ah'xandriii était 
dicore aecrédité et puissant, à plus lorte raison «le- 
vait-elle échoner an ix**, lorsque raneieiiMo doelrine 
n’avait plus guère, pour organe et pour driensenv, 
(|n’nn philosophe errant, favori d’un roi ‘ a pou- 
voir. Je ne reviendrai pas sur ce (|ne j’ai eu 1 hon- 


neur de vous dire, dans notre dernière réunion , de 
la clameur qui s’éleva contre Jean le Scot; elle fut 
aussi générale que violente, et nuisit beaucoup a la 
cause d'IIiiicmar qui l’avait pris pour défenseur. 
Jean l’avait pourtant bien prévu, et s était cllorce 
de prendre à ee sujet toutes ses précautions, ün lit 
Cïi t«He de son traite sur la prédestination, dédié a 
Iliiicmar : 

Dans cct opuscule donc , que nous avons écrit par vos ordres 
et en témoignage tic votre foi orthodoxe, ailoplczct attribuez 
à l’Kglise catholique ce que vous jugerez vrai ; repoussez et 
pardonnez-nous , à nous simple homme , ce qui vous paraîtra 
faux ; quant à ce qui semblera tloulcux , croyez , jusqu à ce 
que rautorilé vous enseigne qu'il faut le repousser, ou le tenir 
pour vrai et le croire toujours (G). 

Mais la précaution fut vaine : on n’abuse point, 
on n’endort point dos adversaires inlelleetiuds. Nou- 
senlemcnt une foule de ihéologieiis écrivirent contre 
le philosophe; non-seulement des conciles le con- 
damnèrent ; la rumeur de ses opinions arriva bientôt 
à Home, et le pape Nicolas I'" adressa a (iharh's le 
Chauve, probablement d(; 805 à 807, une lettre 
conçue «m ces termes : 

Il a été rapporté à notre apostolat qu'un cerfain .Tean, Scot 
d'origine, a ticulnit naguère, en latin, l'ouvrage que le bien- 
heureux Denys l'.îrcopagitc a émit en langue grecque, sui 
les noms divins et le.s ordres célestes. Ce livre aurait dû , sidon 
l'usage, nous être envoyé , et approuvé par notre jugement; 
d’autant plus que CO Jean, quoiqu'on le vante comme dune 
grande science , n'a pas toujours , dit-on de toutes parts, sai- 
ncmiMit pensé sur ci;rtains sujets. Nous vous recommandons 
ilonc trcs-furloriicnl de faire compaiaîtrc devant notre apos- 
tolat ledit Jean , ou du moins de m; pas pcrmcUrc qu il ile- 
meure plus longtemps à Paris, «lans 1 école dont il passe [»oui 
être depuis longtemps le chef, afin qu'il ne mêle pas plus 
longtemps Pivraie avec le fioinenl de la parole ÿaeree, cl qu il 
ne donne pas de poison à ceux qui cherchent du pain (7), 

Il Y R graiidt‘ coiilcslaiioii , cnlrc les «*rudils, sur 
les consé«nicncc‘S qu’eut pour Jean le Scot celle re- 
doutable allaqtie : .selon les uns, (’l)arb‘s le (diauve, 
après l’avoir (|U(‘l(|iic temps soulenti, lut enfin 
obligé d<‘ l'abandonner, et Jean se retira en Angb> 
terre, où régnait alors le roi Alfred, «jui laccmnllil 
fort bien et le mit à la télé di‘ l’école d OxIord.C^etle 
opinion est fondée sur un passage de Mallbieii de 
Wi'stininsler, chroniqueur anglais du xiiP siècle; 
011 y lit sous la date de 88" : 

Otlc année vint eu AngUtlerre maître Jean , Scot d'origine, 
honimc d'un (esprit trcs-pénélranl et d'une éloquence singu- 
lière. Longtemps auparavant, ayant «juitle sa patrie, il avait 
passé on G.nile, auprès de Charles le Chauve, cl rceu par lui 


(1) De nal. tliiis., 1. 1 , c. xii. 

(4) Ibid. J l. 111 , c. IV. 

(o) Ibid., I. Il , <*. II. 

(4) Ibid. y 1. III , C. Wili. 


(:i) De nat. Jn is.,1. ii , p. 74. 

(H') /)<• die. Prœd. privf. Wee. de ■Miiiiguiii , t. I‘'f. p. ilO. 

(7j UrcuflUUi P. M:m;;uin, ». i p. lOo. -- lîoulay, llint. v;\ivcyscUe 
P;ui*i , t. l'S II. 
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Avcc grand honneur, avait ëté son compa|;non de table et de 
lit... A fa demande du même roi, ii traduisit du grec en latin 
la Hiérarchie de Deiiys l'Aréopagile , cît mit au jour un autre 
livre qu’il intitula : /xtp/^/xoü , c’est-à-dire la 

tlivtsion de la nature , très-utile, «lit-il , pour résoudre diver- 
ses questions presque insolubles. 11 faut l’excuser sur certains 
sujets dans lesquels ii s’est écarté <le la roule des Latins , car 
il avait surtout les yeux fixés sur les Grecs. Aussi a-t-il été 
ju{»é hérétique par (}ueb|ues-iiiis. Un certain Florus a écrit 
«•outre lui ; on ignore quel était celui-ci, et il a condamné les 
é«!rils «le Jean , en les dénaturant. Il y a «m eirct «Lins ee livre 
beaucoup «le choses «jui, si ou ne les cxamin«> avec soin, pa- 
raissent éloignées «le la foi catholique. (11 parle i«!i «le la 
lettre «lu pape Ni«‘olas A cause de cct affront , ce même 

J«*an quilta la France cl vint en y\nglcterre , où , quelques 
années après, il fut percé de coups «le stylet par les écoliers 
qu'il instruisait, et mourut dans de cruelles douleurs. Il li ent 
<|n(ilqu<^ temps qu’une bundilc sépulture dans la basilique «le 
Saint-Laurent ; mais un rayon «lu feu céb'sic étant venu à 
tomber sur cette plaee, les moines, encouragés par tlo tels 
ligues, le trniisporlorenl dans la grande église , et le «léposè- 
venl bonorablenient à la gaiiclie «le l’autel (1). 

Une foule crobjeclions s’élèvent contre ce récit 
(î’iin chronu|iieiir qui vivait plus dt; trois siècles 
après les faits dont il parle. Il paraît avoir confondu 
Jean le Scol avec un autre* Jean, Saxon d’origine, 
que le roi Alfred appela (‘u eiïel du conliiienl, vers 
l’an 884, pour lui donner la direction de l’éeole 
d’Oxford. C’est là ce (pic rapporte Asser, biographe 
contemporain d’Alfred, ([ui ajoute* eju’e‘ii 8î)r>, Je‘aii 
lo Saxon, devenu abbé du monastère erUllielingay, 
fut tué à coups de slyb‘t dans une émeute de moines, 
et (jue, comme c’était un homme très-lbrl, il se dé- 
lèmlit longtemps. Or, en 81)5, Jean le Scot aurait 
eu plus de 80 ans; il n’eût doue pu être trêa-fort, 
ni se défendre lonfiletnps coitlreî de‘s assassins. Les 
détails donnés jiar le*s conte'in|>orains lui sont donc 
absolument inapplicables, et tout le récit de son re- 
tour en Angl(‘lcrre devii'iil fort douteux. La plupart 
des (haidils fraii(;ais soiili(*nuent au coiitrairti cpi’il 
resta en France et y mourut, même avant (diarlcs 
bî Cliauve, c’est-à-dire avant 877 ; et indépmidam- 
menl des circonstances <|ue je vimis d’indiquer, leur 
opinion stmible coiilirinée par une lettre d’Aiiastase, 
bibliolbé(‘aire de Home, au roi Charles, éerile vers 
870, où il lui parle de Jean le Scot comme d’un 
homme qui ne vit plus. Des témoignages conUuii- 
porainsonl, à mon avis, plus d’autorité (jue celui dtî 
Matthieu de Westminster, et j<* suis porté à me ran- 
ger à ce dernier avis. 

(1) Kecueil de Mauguiii , t. icr, p. joc. 


Quoi qu’il en soit, le mouvement plulosophiqnc, 
que Jean avait prolongé ou ranimé, tomba avec lui. 
Son histoire est à peu près la dernière lueur qui 
atteste la présence et l’activité du néoplatonisme 
alexandrin au sein du ebristianisnic. Là sc lermi- 
nenl tontes les tentatives soit de combat, soit 
<ramalgame entre ces deux grands adversaires in- 
tellectuels. A partir de cette époque, la théologie 
chrétienne devint de plus en plus étrangère à l’an- 
cienne philosophie, et le x® siècle vit naître la théo- 
logie du moyen âge, la vraie théologie ecclésiastique, 
celle que devaient tmfauler les croyances et l’Fglise 
clirélienues, seules et libres dans leur développe- 
ment. 

Jean le Scot conserva cependant une grande re- 
nommée, et je nmeontre, au xiii® siècle, un fait qui 
l’atteste hautement. Il paraît qu’à cette époque, 
lorsque la grande hérésie des Albigeois vint à écla- 
ter, ses ouvrages, particulièrem(‘nt son traité de 
dlvisione naturœ et sa traduction de Denys l’Aréo- 
pagite, étaient cou uns et fort accrédités dans la 
France méridionale, à ce point que le pape llono- 
rius III ordonna (ju’on en recherchât les manuscrits 
dans toutes les l)ihliothèques, et qu’on les envoyât 
à Home pour y être brûlés. Ainatn docunuoit, aucun 
récit ne rallache (‘(‘ fait à l’iiisloire dt* Jean h* Scot 
lui-méiiie, e\ je suis hors d'é‘lat de suivit*, du iv® au 
xin*' siècle, la trace de ses /‘erils (*t di* h iir inllu(‘nce; 
mais hî fait, bien (pi’isolé, n’(‘U i‘sl |)as moins t*er- 
tain et curieux. 

Je vous ai reti'ntis longtemps, inessietirs, sur la 
vie <*l les ouvrages d’mi homme bien oublié aujoiir- 
d’Iini. Mais d’une part, c’était justice de remettre à 
son rang ce lerine et grand esprit, (pii apparaît 
coninn* un pliénomèm* an inili(*n de son sièch*; d<* 
l’autre, j(* tenais à vous iiiontrtîr (|tie etî phénomène 
n’avait rien d’étrange, t‘t (ju’en matière di* philoso- 
phie eomme de législation, rancicmn* société*, la 
société gréco-rotnaiiic n’avait pas péri aussi complè- 
tement ni aussi pi ompt(*inent qu’on a couIiiïikî de 
le penser. Je bornerai là h* tableau dt* l’état intid- 
leclin*! de la (iaul(*-h’ranqne du vin' au sièchr, et 
dans notre prochaine réninion, (|ni sera la dernière, 
j’e.ssay(‘rai tic* lésnmer tons les faits tjuti j ai mis sous 
vos }t‘ux ct*lte année, et de vous tracer ra|)ide- 
incnt ce cours de la civilisation frant;aise , sons les 
deux premières races, auquel nous venons d’as- 
sister. 
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Résumé général de ce cours. — Ktcnduc et variété des matières. — I/liistoiro de la civilisation est à ce prix. — Elle résulte 
de toutes les histoires spéciales. — Unilé et variété de la vie d'un peuple. — Trois élémeiil.s essentiels de la civilisation 
française, Tantiquilé gréco-romaine, le christianisme, la Germanie. — 1» De rélément romain, du v» au x« siècle. — Sous 
le point de vue social. — Sous le point de vue intellectuel. — 2o De l’élément chrétien , du v® au siècle. — Sous le point de 
vue social. — Sous le point de vue intellectuel. — 3o de rélément germain , du v« au x» siècle. — Sous le point de vue social. 
— Sous le point de vue intellectuel. — Deux faits principaux caraclérisent cette époque : — lo La prolongation plus ou 
moins apparente, mais partout réelle, de la société romaine et de son influence. — 2o La fermentation désordonnée cl 
indctcrmincc des divers cléments de la civilisation moderne. — Conclusion. 


Messieurs, 

Nous sommes arrivés au terme <le ce cours. Je 
vomirais aujoiirtriiui en retracer rensemble et met- 
Ire en saillie les laits prineipauv, dominants, qui 
me paraissent en résulltu*, et qui caraclérisent, pen- 
dant celle Ionique époipie, riiistoin* de notre civili- 
sation. 

J’ai mis sons vos yeux, en comimmeant, le tableau 
de la (ilanb' avant l’invasion g(U'mani(lm^ à la lin 
du iv*" et au eommeneeimuit du v‘' sièeb% sous l’admi- 
nislration romaine : nous en avons étudié l’état so- 
cial et l’état intelleetuel, dans la société civile et 
dans la société ndij^imise (I). 

La (bulle romaim» ainsi connue, je vous ai trans- 
portés au delà du llliin; j’ai appelé vos regards sur 
la (lennanie, aussi avant riiivasion, dans rorigiuii- 
lité de ses inslilulions et de ses mœurs (î2). 

l.es fiermains entrés en Gaule, nous avons exa- 
miné qu(*ls avaient été les résnltals, soit immédiats, 
soit probables, de. ci* premier (‘onlact (b‘ la société 
romaine et de la société barbare; j’ai essayé de vous 
faire assister an spectacle de leur brusque et viobmt 
rapproclimnent (3). 

Du vf siècle au milieu du vnf, nous avons suivi 
l’amalgame proj;ressif des deux sociétés. Dans 
l’ordre civil, nous avons vu naître les lois barbares, 
ot se perpétuer la loi romaine ; je me suis appliiiué 
à faire bien connaître le caractère, en e/méral mal 
compris, à mon avis, de ces premiers nu- imcnts de 

(1) Leçons «it-Gc ; 438-180. 

(2) Leçon 7t' ; p. i«8. 

(3) Leçon 8‘- ; p. liiH. 

( 4 ) LeçUttS ; p. *00-222. 


la législation moderne (i). Nous avons passé de là 
à la société religieuse; et en la considérant dans 
son double élément, les prêtres et les moines, liî 
clergé séculier et le clergé régulier, nous nous 
sommes rendu comiile et de ses rapports avec la 
société civile, et de son organisation propre, iiilé- 
lieiire (3). 

Tidle a été notre marche, du vi’‘ au vin® siècle, 
dans riiisloire de l’état social ; mais nous avions 
aussi à étudier l’étal inlelb‘Cluel de la Gaiile-Lran- 
que à la meme époque ; nous l’avons eberebé dans 
la liltérature profane et dans la liltératiiri; sacré(‘; 
nous avons essayé de démélm- b‘ur caractère dis- 
linclif et leur influence réciproque (b). 

Nous sommes ainsi arrivés à la grande crise qui 
signale b» milieu du viiC siècle, à la eliule des rois 
mérovingiens, et à ravéïiement des Garlovingiens; 
j’ai tenté de caractériser cette révolulion i^l d’en as- 
signer les véritables causés (7). 

liU révolution earlovingienne une fois bien com- 
prise, le règne de Gbarleniagm» nous a spéc ialement 
oeeujM’s ; je l'ai considéré dans les événements pro- 
prement dits, dans s(‘s lois, dans son action sur les 
esprits. J’ai désiré surtout bien dislingiier ce cpj’il 
ivait tenté et ce qu’il avait cdléelivement aecom- 
jdi, ce qui avait péri avec lui et ce ejui lui avait sur- 
vécu (8). 

Charlemagne mort, la rapide dissolution de son 
vaste empire nous a frappés; nous avons tache de» 
nous eu rendre compte, de bien connaître soit la 

(o) Leçons ; p. 220-23G. 

(■’) l.eçtnis HK--1H‘‘ , p. 2(i3-27‘.>. 

(7 1 Leçon !'.)<' ; p, 

(H) Leçons i p. 
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marche, soit les causes de ce phénomène; nous 
Tavons suivi d’une part dans les événements, de 
laulrc, dans les lois; nous avons assisié à la révo- 
lution politique cia la révolution législative qui, de 
la mort de Charlemagne à ravénemcnt de Hugues 
(^apet, ont amené le régime féodal (1). 

A cette liisloire de la société civile, du milieu 
(lu vin“ à la lin du siècle, vous avez vu succéder 
riiisloire de la société redigieuse, à la meme époque, 
c’est-à-dire l’iiisloire de l’Eglise gallo-frau(|ue, con- 
sidérée d’abord en elle-même, dans sou (‘xislence 
nationale, ensuite au dehors, dans ses ivlalions avec 
le gouvernement de l’Église universelle, c’est-à-dire 
la papauté (2). 

Enfin, toujours fidèles à l’idée essentielle de la 
civilisation, toujours attentifs à la considérer sous 
sa double face, dans la société et dans l’ànie hu- 
maine, l’état inlelleclu(d de la Éaule-Eranque, du 
vni" au x'^siècde, a été iiotnî dernière étude. i\ous 
avons vu la plilloso|)hie ancienne expirer, et naître 
la théologie eccl('‘siastique : nous avons détcTiiiiné 
avec qiK'lque précision l’élément |)rofane et l’élé- 
ment sacré, (jui ont concouru au moderne dévelop- 
pement de l’esprit humain (5). 

Telle est, messieurs, la vast(î carrière qiui nous 
avons parcourue; telle est rimmense variété des 
objets (pii ont passé sous vos yeux. 

Certes, ce n’est pas arbitrairement ni par fantai- 
sie que je vous ai promen('‘s dans un si grand (^spacc, 
vous faisant ainsi changer eontiiiucllenienl de point 
de vue (‘t de sujet. La nature mémo de notre étude 
l’exigeait impéricuisemcnt; l’iiistoire de la civilisa- 
tion est à ce prix. 

Celle bistoin», messieurs, est une (ouvre nouvelle, 
à peine ébauchée. Le xmiT siècle eu a le premier 
con(;u l’idée, et c’(‘Sl de notre temps, sous nos yeux, 
que nous en voyons comnienc(‘r le véritable accom- 
plissement. (](‘ n’(‘st pas d’aujourd’liui cependant 
(pi’oii étudie l’iiisloire; (‘ton a étudié non-seulement 
l(‘s faits, mais aussi leur enchaînement et leurs 
causes; les philosophes ont travaillé dans ce champ 
comme les érudits. Mais jusqu’à nos jours, on peut 
li‘dire, les études hislori(jucs, philosophiques aussi 
bi(‘n (pi’érudiUîs, ont été spéciales, boriuMî.s; on a 
écrit des histoires politiques, législativ(‘s, reli- 
gieuses, lillérair(:*s ; de savantes recherch(*s ont été 
fail(‘s, de brillantes considérations ont été présen- 
t('‘(‘s sur la d(*slinée cl le dévelojqx'immt d<*s lois, 
(l(‘s iiKours, des sciences, (l(‘s lettns, d(‘s aits, (h* 
toutes les (euvres de l’activité huieaims on ne lésa 
point considérées ensemble, d’une seule vue da 


leur union intime et féconde. Et quand même on a 
tenté de saisir les résultats généraux, quand meme 
on a voulu se former une idée complète du dévelop- 
pement de l’humanité , c’est sur une base toute spé- 
ciale qu’on a élevé l’édifice. Le Dincours sur Ihis- 
taire universelle et V Esprit des lois sont de glorieux 
essais d’histoire de la civilisation ; mais qui ne voit 
(|ue Bossuet l’a presque exclusivement chercdiée dans 
riiistoiredescroyances religieuses, Monlescpiieudans 
celle d('s institutions politiqucîs? Ces deux grands 
génies ont ainsi borné leur horizon. Que dire des 
esprits d’un ordre inférieur? Evidemment, érudite 
ou philosophi(jue, l’histoire jusqu’ici n’a jamais été 
vraiment générale; elle n’a jamais suivi simultané- 
ment l’homme dans toutes les carrières où son acti- 
vité s’est déployée. A celte seule condition cepen- 
dant l’histoire de la civilisation est possible : elle est 
le résumé de toutes les histoires; il les lui faut toutes 
pour matériaux, car le fait qu’elle raconte est le ré- 
sumé de tous les faits. Variété immense, sans doute ; 
ne croyez cependant pas, messieurs, (pie runilé y 
périsse. 11 y a de l’unité dans la vie d’un peuple, 
dans la vie du genre humain, comme dans celle d’un 
homme; mais, de meme (pi’en fait, toutes les cir- 
constances de la (leslin(.‘e et de l’activité d’un homme 
concourent à former son caractère, qui est un et 
identi(jue, de meme l’unité d(î l’histoin» d’un peuple 
doit avoir pour base toiiü la variété de son existence, 
et de son exisi(‘nee tout entière. 

E’(‘st donc bien par néca^ssilé, messieurs, et con- 
duits par la nature meme d(‘ nolr(‘ sujet, que nous 
avons parcouru l’histoire polili(pn‘, ecclésiastique, 
législative, pliilosophi(pie, litlérainî, de la (iaule- 
Erampie, du v‘'au x' sièch*; si nous somiiK's arrivés 
à qiuîhpies résultats précis et positifs, c’i^st à cette 
mélho(l(î (pie nous les devons. Vous avez pu remar- 
quer surtout qu(‘ll(i vive lumière jaillissait à nos 
yeux du rapproeheimmt continuel (l(‘ la sociélécivile 
*t de la société r(*ligi(‘use, incom|>réhensibl(‘S l’une 
et l’autre si on l(‘s laissiî séparées. 

Essayons maint(*nant, messi(‘urs, de bien laîcon- 
naîlre ces n'sullals que nous avons obl(‘nus, je crois, 
avec (pielqiie eerlilmh;; essayons de déterminerquel 
ivait été le |)oint de départ de la civilisation en 
Gaule au v" siècle, et à quel point elhî était arrivée 
à la fin du x^ 

Vous savez que ]es éléments fondamentaux, es- 
sentiels, de la civilisation moderne en général, et en 
particulier de la civilisation française, se nîduiscnl 
( tr(»is : le monde romain , le inonde chrétien et le 
inonde germanique; ranti(piité, le chiislianisme 


(!) Cmms r>r.7-ri4:i. (-,) Lcrons iSf >2')p; 507 Ô77. 

(•2; I.rrons ; j». r.Tiî rM'.Ü. 
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et la barbarie. Voyons quelle transformation subi- 
rent, du V* au X* siècle, ces trois éléments, ce qu’ils 
étaient devenus à celte dernière époque, ce qui en 
restait dans la civilisation d’alors. 

I. Je commence par l’élément romain : je veux 
faire entrevoir ce (pie le monde romain a fourni à 
la France, sous le point de vue social et sous le 
,q)oint de vue intellectuel ; il faut que nous sachions 
ce qui en restait, au x'" siècle, dans la société et dans 
les esprits. 

Sous le premier point de vue, je veux dire l’in- 
flucnce de la société romaine sur la société gallo- 
franque, du v' au siècle, il est résulté de toutes 
>nos recherches que le monde romain, en se dissol- 
vant, légua à l’avenir les débris de trois grands faits : 
1" le pouvoir central et unique, l’imipire, la royauté 
absolue; 2* l’administration impériale, le gouverne- 
ment des provinces par d(‘S délégués du pouvoir 
central; 5‘^ le régime municipal, mode primitif de 
l’existence de Rome et de la plupart des pays ([ui 
avaient successivement formé l’empire romain. 

Par ([uelles vicissitudes, du v*" au x*' siècle, avons- 
nous vu [)asser ces trois laits? 

1" Quant au pouvoir central , uni([uc et souverain, 
il périt, vous le savez., dans l’invasion : en vain 
(juel(|ues“uns (h s premiers rois barbares essayèrent 
(le le ressaisir et de l’extîreer à leur prolit; ils y 
(‘( houèrent ; hî (les|)otisimi impérial était une arme 
^trop savante pour buirs grossières mains. A la cliute 
^dc's Mérovingi(‘ns, Charlemagne lenla de la repren- 
dre et de la manier; la tentative eut un suc(U‘s mo- 
mentané; le pouvoir central re|)arut : mais après 
(Charlemagne comme après la première invasion, il 
se brisa et se perdit dans le chaos. Wu u à coup sûr 
ne ressemblait moins au pouvoir impérial (|ue la 
royauté de Hugues Capet. Quelque souvenir cepen- 
dant en denuuirait dans les es|)rits. L’empire avait 
laissé des tracc^s profondes. I^es noms d’empereur, 
d’autorité impériale, de majesté souveraine, avaient 
encore une certaine vertu, rappelaient un certain 
.w‘ypedegouvernemeul; ce n’élaient plus que des mois, 
mais des mots encore puissants, ca[)ables de renlnu* 
dans les faits, (|uand en viendrait l’occasiou. C’est 
dans cet état cpie se présente, à la tin du x'" siècle, 
ce premier legs du monde romain. 

2'" L’administration impériale passa à jfcu près 
par les nuunes vicissitudes; les ch(‘ls barbants es- 
pyèrent aussi (hî S(î l’approprierel n’y réussirent pas 
Milieux. Ce mode de gouverneimMi t des div(*rses parties 
de l’Ètat était trop comidiqué, trop régulier, il exi- 
geait le concours d’un trop grand nombir : agents, 
et des intelligences trop développées; la machine 
administrative de l'empire se détraqua prompUv 
ment, si je puis ainsi parbîr, entre les mains de ses 


iiouvi'aux maîtres. Charhuiiagne tenta de lui rendre 
[’ordre et le mouveimml; c’était la conséquence mi- 
cessaire de la résurrection du pouvoir central; et, 
:)ar une conséqmmcc analogue, avec le pouvoir cen- 
tral de (]harlemagne périt également l’administra- 
ion provinciale qu’il avait, tant bien ([ue mal, re- 
constituée. (Cependant, après la complète dissolution 
lu nouvel empire, lorsque le régime féodal eut pni- 
valu, lorsque les |)ropriélaires de fiefs eurent rem- 
placé l(‘s anciens délégués du souverain, il resta, 
lans la penséiî du peuple et des possesseurs de liefs 
eux-mèm(‘s, (|U(d([U(' souvenir de leur origine. C(Ule 
origine, j’ai eu soin de vous l’indiquer, avait été 
double; les liefs étaient nés, d'une part, des béné- 
lices ou terres concédées, soit par le souverain, soit 
|)ar d'autres chefs; d’autre part, des ofllces ou 
charges des ducs, comtes, vicomtes, centeniers, etc., 
c’est-à-dire des olliciers investis par le souverain de 
radmiuislration locale. Or cette secionde origine ne 
fut pas absolument elfaccM; ; on se souvint vaguement 
que C(îs seigneurs, maintenant souverains ou à p( u 
près, avaient élé autrefois les déh^gués d’un plus 
grand souverain; qu’ils avaiimt représenté un pou- 
voir général, supérieur; qu’au lieu d’étre alors pro- 
priétaires pour leur compte de la souveraineté 
comme de la terre, ils n'étaient (|ue (h.‘s magistrats, 
des administrateurs au nom d'autrui, et (|u’uiic por- 
tion (h‘ cette souveraineté, (pi’ils possédaient, pou- 
vait bi(‘n avoir été usurpée sur ce maîtn^ unique, 
éloigné, qu’on ne connaissait plus, dette idiie que 
nous retrouvons dans tout le cours de notre histoire, 
qui a élé la théorie favorite d(*s jurisconsultes et des 
publicistes bourgeois, est évidemment un débris de 
raneienne administration romaine, un retentisse- 
ment qui avait survécu à la ruimi de celle vast(‘ (‘t 
savante hiérarchie, (l'est là tout ce (|u’ou en aperçoit 
encore à la tin du \’* siècle; mais un puissant germe 
de vie était caché dans ce souvenir. 

5" Le troisième fait que le monde romain a légie* 
au moud(‘ moderne est le régime municipal. Vous 
sav(‘Z(juel était, à la lîu du x’' siècle, l’état d(‘S villes, 
dans (pielle dépopulation, (juel a|)pauvrissement, 
(juelle (h*lr(\ssc (‘lies étaient tombées, (àqieudant, ce 
(|ui y r(*siait (‘iicore d’administration intérieure, sur- 
tout dans la Gaule méridionahs était romain d’ori- 
gine; il y avait là quelque ombre de la curie, des 
c( lisais, duumvirs, et autres anci(‘ns magistrats inu- 
nici|iaux. droit romain présidait aux actes de la 
vie civiles donalitins, testaments, contrats, etc. TiCs 
magistrats municipaux, dépouillés de leur impor- 
tance polili(jue, étaient devenus, en quelque sort(‘, 
de simples notaires (jui en enn'gislraient les acl(‘s 
civils et en rédigeaient, en conservaient les monu- 
luents. Un nouveau régime municipal, de principes 
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cl de caraclèi'c différcnls, le réi^ime des eouinmncs 
du moyen âge, devait s’élever sur ces débris de la 
municipalité romaine; mais il commençait à peine 
à poindre; et on général tout ce qu’on peut démêler 
au X* siècle d’existence cl d'admitiislraiion distincte 
dans les villes est romain. 

Voyons maintenant ce qui restait de l’antiquité 
gréco-romaine sous le point de vue intellectuel, ce 
qu’en tenaient encore les esprits du x' siècle. .le ne 
puis entrer ici dans aucun détail; je ne songe point 
à chercher, soit dans les dogmes ihéologiques , soit 
dans les opinions populaires de ce temps, lesquelles 
se rattachaient à la philosophie et aux opinions ro- 
maines; je ne veux que caractériser, dans scs traits 
les plus généraux, l’héritage intellectuel que nous 
a légué la société ancienne et son étal à la lin du 
X® siècle. 

Un fait immense, et beaucoup trop peu remar- 
qué, à mon avis, me frappe d’abord; c’est que le 
principe de la liberté do penser, le |>ri/icipo de toute 
philosophie, la raison se prenant elle-même pour 
point de départ et pour guide, est une idée essen- 
tiellement fille de l’anliquilc, une idée que la so- 
ciété moderne lient de la Grèce et de Rome. Nous 
ne l’avons évidemment reçue ni du christianisme, 
ni de la Germanie, car elle n’était contenue ni dans 
I’hii ni dans l’autre de ces éléments de notre civili- 
sation. Elle était puissante au contraire, dominante 
dans la civilisation gréco-romaine : c’est là sa véri- 
table origine, c’est là le legs le plus précieux qu’ait 
fait l’antiquité au inonde moderne ; le legs qui n’a 
jamais été absolument suspendu et sans valeur, car 
vous avez vu l’idée mère de la philosophie, le droit 
de la raison à partir d’elle-même, animant les ou- 
vrages et la vie de .lean le Scol , et le principe de la 
liberté de la pensée debout encore, au ix“ siècle, en 
face du principe de raiitorilé. 

Un second legs intellectuel de la civilisation ro- 
maine à la nôtre, c'est l’ensemble tics beaux ouvrüg(;s 
•le l’antiquité. Malgré l’ignorance gémirale, malgré 
la corruption de la langue, la littérature ancienne 
s’est toujours présentée aux esprits comme un digue 
objet d’étude, d’imitation, d’admiration, comme le 
type du b(*au. L’influence de cette idée fut immense, 
vous le savez, du xiv' au xvi' siècle; elle n’a jamais 
complètement péri, et aux vin', ix' et .x' siècles, 
nous l’avons rencontrée à chaque pas. 

L’esprit philosophiijuc et l’esiirit ela.ssiqO'i, le 
principe de la liberté de la pensée <*1 le modèle du 
beau, c’est là, messieurs, ce que le monde romain 
a transmis au monde moderne, ce qui lui survi- 
vait encore dans l’ordre intellectuel , à la fin du 
x' siècle. 

II. Je passe à l’élément chrétien; je veux savoir 


quel était, à cette époque, son état, et ce qu’il avait 
fait. 

Vous avez suivi , du v' au x' siècle, les vicissi- 
tudes de la société chrétienne; vous avez entrevu 
dans son berceau l’origine, le modèle de tous les 
modes d’organisation, de tous les systèmes qui se 
sont présentés plus lard ; vous y avez reconnu les 
principes démocratique, aristocratique, monarchie',,, 
•|ue; vous avez vu le peuple laïque, tantôt associé 
au peuple ecclésiastique, tantôt exclu de toute par- 
ticipation au pouvoir; toutes les combinaisons d’or- 
ganisation sociale religieuse, en un mot, se sont 
olfcrtes à vos yeux. Dans le cours de l’époque que 
nous avons étudiée, le régime aristocratique préva-s, 
lut; l’épiscopal devint bientôt le pouvoir dominant 
et presque unique. A la fin du x' siècle, la papauté 
s’était élevée au-dessus de l’épiscopat, le principe 
monarchiipic surmontait le principe aristocratique; 
sous le point de vue social, l’état de l’Eglise se ré- 
duisait donc alors à ces deux faits : prépondérance 
de l’Eglise dans l’Etal, prépondérance de la papauté 
dans l’Eglise, (.c sont là les résultats qu’à cette 
époque on peut regarder comme coiKsommés. 

Sous le point do vue intellectuel, il est plus diffi- 
cile cl encore |»lus important de se rendre compte 
«le ce ((u’avail d«‘jà fourni l’élément chrétien à la ci- 
vilisation moderne, l’crmeltez <|u’ici je remonte un 
peu haut, et (]ue je compare un momeul ce qui s’é- 
lail (tassé dans l’antiquité avec ce qui se passa dami 
la société chrétienne. ^ 

L’ordre spirituel et l’ordre temporel, la pensée 
humaine et la société humaine, s’étaient dévclop|)és 
chez les anciens |)arallèlemenl (dnlôt qu’ensemble, 
non sans une intime correspomiance , mais sans 
exercer l’un sur l’autre une inflinmce prompte et 
directe, .le m’ex))li(|ue. Sans (larlcr d(‘s premiers 
len)|)s de la |)hilüso|)hie l'i «m la prenant dans l’é- 
|»o«|ue de sa (tins brillante gloire, Platon, Aristote 
et la |du]iarl des (diilosophes, soit de l’anliquilé 
rccque, soit (dus lard de l’antiquité gréco-romaine, 
(lensaienl en pleine liberté, ou à jteu (in’îs. L’Etat*.;, 
la (lolilique, n’iulervcnaient guère dans leurs tra- 
vaux pour les gêner, ()Our leur imprimer telle ou 
telle direction. Eux, à leur tour, se mêlaient assez 
(XMi de |)oIili(|ue, s’in(|uiélaient ass«'z |)cu d’exercer, 
sur la société au milieu de laquelle ils vivaiiml, une 
influence immédiate cl décisive; sans doute ils 
exerçaient celle influence indirecte, éloignée, qu 
ap()artienl à toute grande pensée humaine jetée a( 
milieu des hommes, mais l’action, l’inilucncc di 
reclc de la pensée sur les faits extérieurs, de l’in 
telligcnce pure sur la société , les philosophes air 
ciens n’y prétendaient guère; ils n’étaient pa: 
essentiellement réformateurs; ils n’aspiraient à gou 
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vorncr ni la conduile privée dos hommes, ni la so- 
ciélé en général. Le earaelére dominanl, en nn mol, 
du développement iiUcllecluel dans ranliquitc, c est 
la liberté d(î la pensée et son désintéressement pra- 
tique; c’est un développement essentiellement ra- 
tionnel, seientilnpie. Avec le triom|die du eliris- 
tianisme dans le monde romain, le caractère du 
déveloi)pement inUdlectnel changea : ce qui était phi- 
losophie devint religion; la philosophie alla sallai- 
hlissant de plus en plus; la religion envahit riiilel- 
ligence; la lornie de la pensée fut essentiellement 
religieuse. Elle prétendit dès lors à beaucoup plus 
de pouvoir sur les alVaires humaines; le but de la 
pensée, dans la religion, (*st essentiellement pra- 
tique; elle aspire à gouverner les individus, souvent 
même la société. L’ordre spirituel continua, il est 
vrai , d’élre séparé de Vordre temporel; le gouver- 
nement des peuples ne fut pas directeimmt et plei- 
nement remis au clergé; la société laïque et la société 
ecclésiastique se développèrent chacune pour son 
compte. (Cependant l’ordre spirituel pénétra beau- 
coup plus avant dans l’ordre temporel (ju’il n’était 
arrivé dans ranticpiité; (‘I tandis <|ue la liberté de 
la pensée, son activité purement scientilique avait 
été, <lans la (Irèce et à Rome, le caractère dominant 
du développement intelle< tu(‘l , Taclivité pratiipn», 
la prétention à la puissance, fut le caractère domi- 
nant du dévelopi)ement inlell(‘ctuel chez les peuples 
chrétiens. 

De là résulta un autre changement, (jui ne fut 
pas de moindre irn[)ortance. A mesure (|ue la ))en- 
sée humaine, sous la fornnî religieus(î, prétendit à 
plus d(î pouvoir et sur la conduite des hommes et 
sur le sort des États, elle penlit (h* ^a liberté. Au 
lieu de rester ouverte et livré(î à la concurrence, 
comme cIk'z les anciens, la société intellectuelle fut 
organisée, goinannée; au lieu des écoles pliiloso- 
phicpies, il y eut um* Eglise. (W fut au pri.v d(‘ son 
indépendance que la ptMisée acheta rempirc; (die ne 
se développa plus en tous sens et s( Ion sa pure im- 
pulsion ; mais (dh* agit piiissamment, immédiate- 
ment, sur les hommes et les sociétés. 

(aî fait (*8t grave , linvssieurs; il a exercé sur l’hivS- 
toire d(î rEnrope moderne um* iniluenei* décisive, 
si décisives qu’elle siibsisli; et s’exerce' encore de nos 
jours, au milieu d(' tous. La forme religb'iise a C(‘ssé 
de dominer exclu, iveinent dans la pensé(î humaine; 
le développement scieiUili(|ue , rationnel, a recom- 
mencé; et pourtant qu’est-il arrivé? Les philosophes 
ont-ils cru, ont-ils voulu faire de la sci(‘nce pure, 
comme (‘eux de ranticjuité? Non : la raison ■nimaine 
aspire aujourd’hui à gouverner b's sociétés, à les 
réformer selon scs conceptions, à régler le monde 
extérieur d’après des principes généraux; c’est-à- 


dire que la pensée, r(*devenuc philosophique, a con- 
servé hîs prélentioms qu’elle avait sotus sa forme re- 
ligieuse; la philosophie aspire à faire ce qu’a /ail la 
religion; avec celte immense dilférenee, il est vrai, 
(ju’elle veut allier la liberté de la pensée et sa puis- 
sance, et (pi’au moment où elle essaye de s’emparer 
dos sociétés, de les gouverner, de placer le pouvoir 
aux mains de rintcliigcnce , (die ne veut pas que 
l'inU'lligenee soit organisée, ni soumise à des for- 
ni(*s et à nn jong b'îgal. J/alliance de la liberté in- 
tellectuelle , telle (pi’(dle a brillé dans l’antiquité, 
et de la puissance inkdleclnelle , telle qu’elle s’est 
déployée dans 1(‘S soelélés cbrétieiines , c’est là le 
grand earaelére, le (caractère original de la civili- 
sation moderne , et c’est sans aneun doute au S(dn 
de la révolution ac^coinplie par le cbristiaiiisme dans 
les rapports de l’ordre spiritmd et de l’ordre tem- 
porel, de la pensée et du monde extérieur, que celle 
révolution nouvelle a pris son origine et son pic- 
mi(‘r point d’appui. 

A l’époque à hnjiielle nous nous sommes arretés, 
à la lin du x*" siècle, le double fait qui earactérise 
la première révolution, je veux dire l’abdication de 
la liberté de l’inlclligencc humaine et l’aceroisse- 
inent de sa puissance sociale, était déjà consommé. 
Dès b^ X® sièch', vous voyez la soci(‘lé spirituelle 
prélendre au gouverneiiKmt de la société temporelle, 
c’est-à-dir(î , proelamer (jue la pensive a droit de 
gouverner le monde; et, en meme temps, vous voyez 
la pensée soumise aux règhîs , au joug de l’Eglise, 
organisée suivant eertaines lois. (le sont là les deux 
résnllats les plus considérables des vieissilndes que 
l’ordre intellectuel a subies du v'" au siècle, les 
deux laits principaux (pie l’élénieul chrétien a jetés 
dans la civilisation iiiodeiiiè. 

III. Nous arrivons au Iroisième éléunuil primitif 
de celle civilisalion, le monde germain, la l)arbari(‘. 
\ oyons ce (ju’au \''si('‘(‘I(î la soeiélé moderne en avait 
déjà r(\u. 

Quand nous avons étudié l’élat des Lennains 
avant l’invasiou, deux faits surtout, deux formes 
d’organisation sociab' nous ont frap[)('‘S : 

1" l.a tribu formée de tous les chefs de famille 
proprietaires, et se gouvernant par um* assemblée 
où se rendait la jusli(^e, où se lrailai(*iil It's alfaires 
publiques, en un mot, par la dt'IibiM'alion commune 
d '^ hommes libres; système Urs-ineomplet, Irès- 
juécaire sans doute, dans nn tel élat des relations 
socide's et des mœurs, mais dont cependant les 
grands rndimenls se laissent entrevoir. 

A eiilé de la Iribu, nous avons rencontré la 
bande guerrière, société où l’individu vivait aussi 
fort libre, qu’il pouvait adopter ou rejeter à son 
gré, où cepcmlaul le principe social n était plus 



CIVILISATÏON EN FKANCE. 


IV^^aliU; (les liommes Iil)r('s, et la (KHibéralion eom- 
miine, mais le palrotiage d’un elief sur des coinpa- 
j>uons, (|ui le servent et vivent à ses dcîpens, c'est- 
à-dire la subordination aristoeraticjuc et militaire; 
mots qui nîpondent mal à riihfe qu’il faut se forme^r 
d’une bande de barbares, mais (|ui expriment le 
système d’organisation sociale ([ui en devait sortir. 

Ce sont là les deux principes, ou plutôt l(\s d(Hix 
germes de principes que la Germanie a fournis , dès 
les premiers temps, à la soci(3t(î moderne naissante. 
Le principe de la délibc^ration (‘omnuine des hommes 
libres, n’existait plus dans le monde romain, si ce 
n’est au sein du régime municipal; ce sont l(\s G(n- 
mains qui l’ont ramené dans l’ordre politique. Le 
principe du patronage aristocrali(|ue, combiné avec 
une forle dose de liberté , était devenu également 
étranger à la société romaine. L’un et l’autre de ces 
éléments de notre organisation sociale sont d’origine 
germanique. 

Du v* au x*" siècle, ils avaient subi de grandf^s 
inéfamorplioses. A la fin de cet(e épo(jue, h's assem- 
blées, le gouveriiemenl par voie d(; délibération 
(’ommune avaient dis|)aru; en fait, il ne iTstait pres- 
([ue plus aucune irac(‘ des anc/nms indls, champs 
(le mars, de mai, ou plaids germains, (cependant le 
souvenir d(‘s assemblées nationales, le droit d(.'s 
hommes libres à se réunir, à délibérer et à hailer 
(iiisemble de leurs aiïaires, vivait dans les esprits 
comme une tradition primitive et (|ui pouvait revo 
nir. 11 en était des anciennes assembl('‘(\s germa- 
nicpies comme de la souveraineté impériale; ni 
Tune, ni les autres n’existaient plus; le gouverne- 
ment par voie de libre délibération et le pouvoir 
absolu avaient également succombé, mais sans périr 
absolument, (délaient des germes enfouis sous d’im- 
menses décombres, mais (|ui pouvaient encore étn' 
fécondés et reparaître un jour, (’.e fut en effet ce qui 
arriva. 

Quant au patronage du chef sur ses compagnons, 
l’acquisition de grands domaines et la vie territo- 
riale avaient lu^aucoup changé celle r(‘lalion (h^s an- 
ciens Germains. On n’y trouvait |)lus, à h(‘ancoup 
|)rès, la même liberté (pii régnait dans la bande 
(‘rrante. Les uns avaient re(;u des bénéfices, et s’y 
étaient établis; les autïTs avaient continué à vivre 
auprès (h* hnir chef, dans sa maison, à sa table. Le 
chef était (hîvenu incomparablement pui^^-ant; il 
s’était introduit dans celle petite* société lu iiiconp 
plus d’inégalité (‘t d(î lixité. Gep<‘îidant, epionpi*- le 
principe aristocratique et l’inr galilé (|ui l’araarni- 
pagne, epii le constitue nunne, eussent pris n.i g’-and 
dév(‘loppement, ils n’avaient pas détroit, ■otn* les 
compagnons et le chef, tonte l’ancienne relation. 
L’inégalité n’(‘nlraînait point la servilité; et la so- 


ciété qui sortit de là , et dont nous nous occuperons 
avec plus de détails l’an prochain, la société féodale 
reposait, pour ceux du moins qui en faisaient par- 
tie, c’est-à-dire pour les propriétaires de liefs, sur 
des prineip(\s de droit et de liberté. 

Au X® siècle, et sous le point de vue social , l’é- 
léincnt germain avait donc fourni à la civilisation 
moderne naissante, d’une part, le souvenir des as- 
semblées nationales, du droit des hommes libres à 
SC gouverner en commun; d’autre part, certaines 
i(h*es , certains senliinents de droit et de liberté 
implantés an sein d’une organisation tout aristocra- 
ti(jue. 

Sous le point de vue moral, quoique d’illustres 
écrivains aient fort insisté sur ce (juc l’Europe mo- 
derne tient des Germains, leurs assertions me pa- 
raissent vagues et trop générales; ils ne font aucune 
distinction d’époque ni de pays; et j(* crois que dans 
rEnrope occidentale , notamment en EraruîC , le 
sentiment énergique de rindé|)eiulance individuelle 
4^st I(‘ plus important, je dirais volontitu's le seul 
grand legs moral ejuc rancicnne (Jcrmanic nous ait 
transmis. 

11 y avait, au x^ sic'jcle, une littérature nationale 
gormani([ue, des chants, d(»s traditions populaires, 
qui li(*nnent une grande pla(.:(* dans I histoire litté- 
raire de rAllemagnc, et ont exercé sur ses mœurs 
une grande inlln(*nee. Mais la part de ces traditions 
eide toute la lillératnre gernianicpii* primitive, dans 
h* développement intellceiuol de la Franca*, *» ,é(é 
très-bornée , très-fugitive; (fesl |)our(|iioi je ntî vous 
en ai point entn‘lenus, (|uoi(pie cette littérature soit 
pleine d’originalité et d’intérêt. 

Voilà, mc^ssienrs, ce (prêtaient devenus, au x*" siè- 
cle, 1(‘S trois grands élérnenls de la civilisation mo- 
derne; voilà quelles métamorphoses, sociales et 
morales, avaient subies, sur notre sol, ranliquité 
romaine, le eluistianisine, la barbarie. 

De là découlent, si je ne me trompe, deux fails 
généraux, (hînx grands résultats (pi’il importe de 
im^tlre en Inmièrr*. 

Le travail de M. de Savigiiy sur l’iiistoire du 
droit romain après la chute (h* l’empire a changé: 
la face de la science; il a prouvé (pie le droit ro- 
main n’avait point [léri , (pi’à lrav(‘rs de grandes 
modifications, sans doute, il s'était perpétué du 
v'" au xv'' siècle, et avait toujours continué à faire une 
partie considérable de la législation de l’Ocîcident. 

Si je ne me trompe, les faits (pio j’ai mis sous 
vos yeux, dans le cours de cotl(3 année, ont généra- 
lisé cenîsnllat. 11 en résulte , je crois, évidemment 
qiKi non-scnlement dans les institutions municipales 
et l( 3 S lois civihîs, comme l’a prouvé M. de Savigny, 
mais dans l’ordre politique, dans la philosophie, ht 
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littérature, dans toutes les |)arties, eu un mot, de 
la vie soeiale et intellectuelle, la civilisation romaine 
s’est perpétuée fort au delà de rempire; qu’on peut 
en retrouver partout la trace; qu’aucun abîme ne 
sépare le monde romain et le monde moderne; que 
le ül peut se renouer dans toutes les carrières; qu’on 
peut reconnaître partout la transition de la société 
romaine à la nôtre; que la part, en un mot, de la 
civilisation ancienne, dans la civilisation moderne, 
est plus Jurande et plus continue cpi’on ne le pense 
communément. 

Un second résultat sort également de nos travaux, 
et caractérise répocpie (jui en est l’objet. Pendant 
toute cette épocpie, du au x"" siècle, nous n’avons 
pu nous arrêter nulle part; nous n’avons pu trou- 
ver, ni dans l’ordre social, ni dans l’ordre intellec- 
tuel, aucun système, aucun fait (jui devînt fixe, qui 
prît possession stable, générale, régulière, do la 
société ou des esprits. Une fluctuation continuelle, 
universelle, un état perinaneni d’inc(‘rtitude , de 
transformation, c’est là le fait général dont nous 
avons été frappés. (Test donc du v*" au x'' sièebî (jucî 
s’est opéré le travail d(‘ fermentation et d’amalgame 
des trois grands élénumls de la civilisation mo- 
derne, l’éléinmit romain , réléinent ebrélien et l’é- 
lément germain; et c’est seulement à la lin du 
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x*' siècle (jU(î la fermentation a cessé, (puî l’amal- 
game a été à })cu près accompli, qu’a commencé le 
développement de l’ordre nouveau , de la société 
vraiment moderne. 

L’histoire dont nous venons de nous occuper est 
donc l'histoire de sa conception même, de sa créa- 
tion. Toutes choses sortent du chaos, la société mo- 
derne en est sortie aussi. Ce (|ue nous avons étudié 
cette année, c’est le chaos, berceau de la Prance. 
Ue ([lie nous aurons à étudier désormais, c’(*st la 
France même. A partir seulement diî la fin du 
x** siècle, l’êlre social (|ui portiî ce nom , pour ainsi 
dire, est formé; il existe; on peut assister à son d(*- 
veloppement propre et extérieur. développement 
méritera, pour la première fois, le nom (hî civilisa- 
tion fran(;aise : jusqu’à présmit nous avons parlé de 
la civilisation gauloise, romaine, frampie, gallo- 
romaine, gallo-franque; nous avons été obligés 
d’allier des noms étrangers pour caractériser, avec 
((uehjue justesse, une société sans unité et sans en- 
semble. Quand nous nous retrouverons dans cettci 
enc(‘inte, messieurs, ce sera pour parler de la civi- 
lisation fran(;ais(î : nous datons di’ï là; ce ne sera 
plus (hî (iaulois, de Francs, de Komains, mais de 
Français, de nous-mêmes qu’il sera question. 

( Applaudissements prolongés.) 
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ET 

TABLEAUX HISTORIOUES. 


Kii autorisant la publication de ces leçons, je me 
suis promis d’y joindre un certain nombre de ta- 
bleaux et de documents destinés à prouver ou à 
éclaircir les idées (jue j’aurais occasion d’exj)rimer. 
.l’ai intercalé dans les leçons mêmes qucbpics-uns 
de ces tableaux. 11 en est d’autres qui n’ont pu y 
trouver place , et qui ne me semblent pas moins 
nécessaires, .le les donne ici. 11 m’eût été lacile et 
utile de multiplier les éclaircissements de c(î genre; 
mais j’ai dû me borner, (àmx que j’ai choisis ont 
|)onr objet, soit diî nionti(‘r, dans leur développe- 
ment, des railS(|U(‘ je n’ai pu (|u’indi(pier, soit d(* 
remcilriî sous l(‘s veux d(‘S lecleiirs d(‘S évémunenls 
<lont j’ai supposé la connaissanc(‘. Ils sont au noin- 

bnî deî S('pt. 

T. Tabb'aii de rori-anisation de la cour et du 

O 

gouvernement central de l’empire romain , au 
commcncemcnl du V siècb* , c’est-à-dire, à Té- 
pOipie qu(î j’ai [)rise, pour point de départ de ce 
cours. 

11. Tableau delà blérarchic des rangs et des ti- 
tres dans la société romaine, à la même époque. 


III. Relation de rambassade envoyée en 449 par 
Tbéodose le .Icnne, empereur d’Orient, à Attila, 
établi sur 1(‘S rives du Danube. 

IV. Tableau chronologique des principaux évé- 
mmicnls de riiistoire politique de la (iaule, du 
V® au siècle. 

V. Tableau cbronologique des principaux événe- 
ments de riiistoire ecclésiastique de la Gaule , du 
V" au x'' siècle. 

VI. Tableau cbronologi((ue des principaux évéî- 
nements de l’bistoire littéraire de la Gaule, du 
v’ au x*' siècle. 

Vil. Tableau d(‘S conciles eide la législation ca- 
nonique de la Gaule, du v" au x"" siècle. 

Je n’ai, si je ne m’abus<‘, aucun besoin d’insister 
sur rulililé de ces documents; cdle se fera semtir 
d’elle-méims et, pour les personms qui voudront 
bien y prêter (|uelque attention, riiistoire de notre 
civilisation, si obscure et si vague dans son ber- 
ceau, apparaîtra, je crois, sous des forimcs plus 
claires et plus précises, (/est là , en les publiant, 
mon but et mon espérance. 


I. 

TABLEAU 


DE L’ORGANISATION DE LA COUR ET DU GOUVERNEMENT GENl'RAL 

AU COMMENCEMENT DU V« SlECUE. 


DE L’EMPIRE ROMAIN, 


Ce fut sous les règnes de IVioclêiit iv t do Cou- 
staiitin que la cour et le gouveriionieiil central des 
empereurs romains reçurent cette oiganisation sys- 
Iciualique et définitive dont (a NotUia imper H ro- 


mani nous a conservé l’image (1). Elle était la 
même dans l’empire d’Orient cl dans l’empire d’üc- 

(1) Liçoû î«, p. 



590 


CIVILISATION EN FRANCE. — LEÇONS I A XXX. 


cillent, snuf qnclqiK's ilineronees peu importantes 
occasionnées par celle des localités. J’ai pris pour 
hase de ce tableau l’empire irOrient, plus complet 
cl mieux connu, en ayant soin d’indiquer çà et là 
les faits qui distinguaient l’empire d’Occident. 

COUR IMPÉRIALK. 

1. Prœposiltis sacri cuhiculi (grand chambellan). 

Il avait SOUS ses ordres un grand nombre d’em- 
ployés, divisés en six classes, scholœ, et nommés 
tous palatini; leur service dans le palais s’appelait 
in iialalio militare. Les principaux étaient : 

1“ Priniicerius^ sacri cnhiciili (premier cbam- 
bellan). Il était à la télé de tous ceux (|ui servaient 
l’empereur dans ses apparl(‘m(Mits, et l’aca onipa- 
gnaieiit partout dans cctlc intention : on les noni- 
inail cuhicularii (cliainbellans ou valets de ( bain- 
bre) ; ils étaient ré[)artis en bandes de six boniines, 
à la tête de chacune desquelb‘s était un deçà nus, 
2'’ Cornes castrensis ( comte du |)alais ou de 
riiotel). Chef de ceux ((ui servaient rempereur à 
table, et prenaient soin de rintérieur du palais; 
c’était une espèce d’intendant ou de niaitre (riiôtel. 
11 avait sous scs ordres : 

J” Le primicerhis mensorum, chef de ceux 
qui, lorscpie remixîreur voyageait, allaient en 
avant pour faira? tout préparer sur sa route et 
dans les lieux où il devait s’arrêter. 

^2' Primirerlus ccllarionun, chef de tous les 
employés dans b*s cuisines et les ollices. 

^ ' Priniicerius pæda(j(){iiorani y chet dcs petits 
pages élevés pour le service dans rintérieur du 
palais. 

i*' Priwirerlns loirpadariorum , chef de tauix 
qui surveillaient l'éclairage du palais. 

Il y avait dans cellt* classr^ une Coule de subdi- 
visions et (remployés suballerm\s. 

7)'" Cornes sarr(C i^cstis (coin le d(; la gard(‘-robo 
sacrée). 11 était chargé de la garde-robe inn»ériale, 
et commandait à beaucoup (r(‘m[)loyés. 

4" Charlularil cubicnli ( secr('‘tair(‘s de la cham- 
bre). Ils étaient ordinairement au nombre de trois: 
c’étaient h‘s secrétaires parliculi(;rs de l’empereur, 
et bien qu’occupés d’aft’ain s publiqii(\s , ils (daimit 
sous la direction du prœposilus sacri cnidruUy 
parce que leur service était |)ersonind. 

b" Decnr'wncs III silenliarionnn Les sih ntiar^i 
étaient chaigés d’(‘mpécher qu’il ne se fit du bruit 
dans le palais : les IkuiIc |)rinci[)au\ étaient (‘p ar- 
tis en trois décuries, coinniaudées cIukjiik* ;>ar un 
décurion. 

0"* Cornes domornm per Cappadociam. C’était 


rintendant des biens que rempereur d’Orient pos- 
sédait dans la Cappadoce : ces biens patrimoniaux 
étaient fort considérables; le cornes domorum en 
dirigeait l’adininistralioii et en percevait les reve- 
nus : il avait des bureaux coiiimc un magistral. 

IL Comités domesticornm equiliun peditiimqnc 

(comtes de la cavalerie et de l’infanterie du pa- 
lais ). 

C’étaient les deux commandants des bandes choi- 
sies de cavalerie cl d’inlàntcrie qui gardaient la 
personne de l’empereur. Ces bandes, (ju’on nom- 
mait j)ro/ccforc.s do)neslici, étaient tirécîs di^s sept 
écoles de soldats arméniens appedés palaliniy et 
deslim'‘s à fainï le service militaire du palais. Ces 
sept (‘coles formaient un corps de 5,500 hommes, 
parmi les(juels on prenait les proteclores domestici, 
(jiii jouissaient (hî grands avantag(‘s. Les comtes (hî 
rinfanterie et de la cavalerie* dom(\sli(|ue avai(‘nl 
aussi sons I(‘urs ordr(*s des deputati ^ charg(‘S d’exé- 
cuter leurs commandements dans les jirovinccs. 

L’im|iératrice avait aussi sa cour, organisé(‘ a 
peu près de la même manière (|uc celle de rempe- 
reur. 

COL’VEUNKMKNT CENTRAI.. 

I. Magisler officiorum ( le maître des ollices). 

C’était une espèce de ministre univm’sel , dont 
les fonctions élai(*nt fort étend U(‘s; il rendait la 
justice à pres(|ue tous li‘s employ(‘s du pidais (pnla- 
lini) , r(‘cevait les appels des ciloyims privilégiés, 
prés(‘ntait les sénalcMirs au prince, (*l(’. Sa juridic- 
tion s’él(‘ndait sur (h‘s employés :ipparl('nant d ail- 
leurs à d’auln‘s (h'*partements, comiiK* sur h*s men- 
sorrSy l(\s lampadarii y et (|ni étaient dans le ressort 
du ])r(rj)osilns sacri cuhiculi. 

Il avait sons sa direction : 

1" Les s(*pt ('•eol(‘s des )nillt( s ])alal ini : i" schola 
^cutari(trum pr'nna ; scinda sculariornm 
cunda;7)' — (icntiliuni soiiorutn ; 4 ’ — sculario- 
rutn saqlHariorutn ; 5 " — seufarionun clihana- 
riorum; 0 ’ — armaiurarum juniorum — (jen- 
( ilium juniorum. 

1/écüle des aqcnles in rehns : c’étaient les 
messag(‘rs et b‘s espions du prince dans les pro- 
vinces; avant Constantin, on les appelait /Vnmen- 
tarii, 

5’ Les mensores et les lampadarii, dont nous 
avons (hqà parlé; plus les admissionales ou huis- 
siers introducteurs du palais, et les invitalores . 
qui étaient chargeas de transmettre les invitations. 
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4® Quatre scrinia on bureaux, où arrivaient et 
SC traitaient les affaires du prince avec scs sujets : 

VScritiium memoriœ : on y tenait les registres 
des emplois et d(*s grades; de là sortaient la plu- 
part des noininalions. 

Scriumin cpislolarum : on y recevait les 
députations et les demandes des cités, et on leur 
expédiait les réponses du prince. 

5’’ Scrinhim Ubcllorum : là étaient adressés 
les requêtes et les appels des sujets. 

4® Sennium disposilionum : les fonctions de 
ce dernier bureau ressemblent à celles des deux 
précédents; il est omis dans la Notilia, mais les 
lois en font mention. 

Chacun de ces bureaux avait un chef particulier, 
magisler scrinii memoriœ, epistolarum, etc.; le 
dernier s’appelait comea Uispositionum ; les em- 
ployés y étaient nombreux. 

i>" Les fabriques d’armes de l’empire. Le maître 
des (ïflîees de rOrient en avait 15 sous sa direction: 
Damas, Antioche 2, Ædesse, Irénopolis, Césarée 
(‘U Cap[nidüce, Nieomédie 2, Sardes, lladria- 
noplc 2, Tliessaloniijue , Naïssus, Ratiaria, Mar- 
gns. Le maître des ollieesde rOccident en avait 19; 
Sirmium, Aeinenm, (lornulum, Lauriacum, Sa- 
lem*, (’oncordia, Vérone, Mantoiie, Crémone, Pa- 
vi(*, Lueqiies, Strasbourg, Mâcon, Autun, Besan- 
çon, Rlieims, Trêves 2, Amiens. 

II. Qiuvi^lor (le questeur). 

11 jugeait , de concert avec le préfet du prétoire, 
(*t quelquefois seul, les alfain'S <h'‘ré:ées au prince; 
il com[K)sait les lois (*t l<*séd’'.sque le prince devait 
publier; il souscrivait les n^scrits ; il avait la sur- 
vidllama* du registre (laten idurn minus) où étaient 
consignés les tribuns et l(‘s préfets des camps et des 
frontières. C’était une espèce de grand chancelier. 
11 envoyait siîs édits au bureau (iispositio)inm où 
ils étaient gardés et d’où ils partaient pour êtn^ pu- 
bliés dans l’empire. Il n’avait pas de bureaux atta- 
chés à son emploi, mais il prenait dans U) scriphim 
memoriœ douze secrétaires, s(*pt dans le scrinintn 
epialolarum, et sept dans le scriuium llhellonnn, 

HL Cornes sac^utrum larQilioniim (le comte des 
largesses sacrées). 

C'était le grand trésorier de rempire: il percevait 
et administrait tous les revenus publî ; tous les 
payements sortaient d<î ses bureaux ; (’onslaiilin 
l’avait mis à la place des questeurs, dos Vrœfeeii 
(vrarii , etc. 

Son administration était divisée en dix bureaux. 


scrinia, à la tète desquels était un primicerius ou 
magister scrinii (chef de bureau). 

1® Scrinium canonum. C’était, à ce qu’il paraît, 
celui où sc dressait le lal)leau de ce que chaque 
province, chaque ville, etc., devait envoyer à la 
caisse publique, arcœ largitionum. 

Ces deux bureaux 
2® Scrmium tahulariorum. dressaient les comp- 
tes des sommes rc- 
3® Scrinium numerariorum, çues et dépensées 

[ par le trésor, 

4® Scrinium aureœ massæ. Ce bureau était oc- 
cupé à tenir les comptes de l’or brut qui était en- 
voyé au trésor, et de l’emploi qui en était fait pour 
battre monnaie, pour les monuments, les joyaux 
de la cour, etc. 

. 5® Scrinium auri ad y^sponsum. On y réglait cl 
on y fournissait les sommes d’argent destinées, soit 
à subvenir aux frais des employés que le prince 
envoyait dans les provinces, aux amures, etc., soit 
à êlnî expédiées dans b‘S diverses parties de rem- 
pire, ou pour les tributs payés aux alliés, aux Bar- 
bares, etc. 

()® Scrinium ah argento. C’était le bureau où 
étaient déposés et gardés l’argent en lingots, la vais- 
selle impériale, les vases, etc. 

7® Scrinium vestiarii sacri- C’était le bureau 
d’où partaient les fonds destinés à l'habillement des 
troupes, du monanjue , île la famille impériale et 
des gens de sa cour, auxquels il fournissait des vê- 
lements, 

8® Scrinium annularcnse vcl miliareyise. Selon 
la première leçon, ce bureau aurait été destiné à 
garder (mi dépôt les anneaux cl les bijoux de rem- 
p('reur ; sedon la seconde, cpii me paraît plus pro- 
bable, sa d(‘stinalion aurait été de taire frapper et 
de distribuer b'S peliles monnaies d’argent, dites 
miliarensium, valant la dixième partie d’un au- 
reus. 

S)'" Scrinium d pecuniis. Pancirole croit que c’é- 
tait le bureau (pii dirigeait la fonte des monnaies 
dans lout l’empire. 

I0‘ Scrinium exceptorum. Les employés de ce 
bureau écrivaient les pièces d(‘s affaires que jugeait 
le comte des largesses sacré(îs. 

Les attributions de ces divers bureaux étaient 
fort incertaines; leurs noms sont obscurs et on 
n’en devim: le but que par des conjectures. Il 
paraît qu'on y ajouta dans la suite un onzième 
bureau, dit scrinium mittendariorum , et com- 
posé des employés qu'on envoyait dans les pro- 
vinces pour faire accélérer ou compléter le paye- 
ment des Impôts. 

Outre ces bureaux aliacbés à son service, le 
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comie des largesses sacrées avait dans les provinces 
lin grand nombre de subordonnés, chargés de di- 
riger les affaires de son département. Les princi- 
paux étaient : 

i‘'Six comités largitionum, en Orient, en Egypte, 
dans l’Asie Mineure, dans le Pont, dans la Tbracc, 
et dans l’illyrie. Il y en avait cinq en Occident. Ils 
étaient chargés de payer les traitements des géné- 
raux, des soldats, des autres employés, et de sur- 
veiller la perception des impôts. 

2° Quatre comités commerciorum , chargés d’a- 
cheter les étoffes et les bijoux nécessaires pour la 
maison impériale, de surveiller les opérations des 
négociants, et de veiller à ce que les droits établis 
sur les denrées fussent exactement payés. Il n’y en 
avait (|u’un en Occident. 

5*" Prœfecli ihesaiirorum ; ils recevaient et gar- 
daient dans chaque province l’argent provenant des 
impôts, jusqu’à ce qu’il eût été envoyé au comte 
des largesses sacrées. 

4“ Cornes metallorum ; chargé de pndever, sur le 
produit des mines d’or, d’argent ou d’autres mé- 
taux, la porlion (jui n'venait au prince. 

5" Cornes vol ralionalis simmmum yEcpipti ; 
chargé de recueillir les biens (|ui revenaient au 
princ(‘ dans celle; province, soit par caducité, vSoit 
par quelque autre cause ; il surveillait aussi h‘ 
grand commerce de marchandises de l’Inde, (|ui se 
faisait par l’Egypte ; il y avait onut rationales do 
cette espèce dans l’Occident. 

& Magislri lineœ vel tmleœreslls; ils dirigeaient 
tous les ouvriers (pii travaillaient en lin pour la 
garde-robe ou rameublemeiit de reinpereur. Leur 
emploi était rempli eu Occident par un cornes ves- 
liarii. 

7’ Privatœ magisiri; ils dirigeaient les ouvriers 
(pii travaillaient en soie, laine, etc., pour la mai- 
son impériale. 

8'’ Procuralores ggnœciornm ; c!iarg(*s de la sur- 
veillance des fabri(jues de tisseranderie ou de lila- 
turc. 

Proeuratores haphiorum ; \\\^)oc[cuy^ de la 
teinture des étoffes en pourpre, etc. II y en avait 
neuf en Occident. 

ay Procura tores monetarum; inspecteurs d(*s 
établissements où l’on battait monnaie. Il y en avait 
six en Occident. 

I l ’ Præposili baslagarum ; chargés de surveiller 
le transport des objets destinés au service public 
ou à celui de l'empereur, blés, denrét^s, marchan- 
dises, arg(.;nt, etc. 

12° Procuralores linïficiorum ; chargés de pro- 
curer le lin nécessaire aux fabriques impériales. 11 y 
en avait deux en Occident, à Vienne oi à Ravenne. 


IV. Cornes rertm privalarum (le trésorier de la 
couronne). 

Le trésor public s’appelait rcrar/um; le trésor 
particulier de l’empereur se nommait fiscus. Rien 
qu’il disposât également de l’iin et de l’autre, on 
les dislinguait encore, et on les administrait sépa- 
rément. Le cornes sncrarum largitionum avait 
radminislration de Vœrarium; le cornes rerum 
privatarum avait celle du fiscus, dont l(‘s revenus 
étaient les biens (pii échéaienl à l’empereur d’une 
manière quelconque, le produit de certains im- 
pôts, etc. 

11 avait sous s(‘s ordres: 

1° Lin déparlement dirigé par le primiccrius of- 
ficii, et divisé en quatre bureaux : 

1“ Serin lum heneficiomm. C’était le bureau 
où se traitaient toutes les affaires relatives aux 
dons de biens meubles ou iinnnoibles, aux coll- 
etassions (h; privilèges, etc., (pu; reinpereur fai- 
sait à Ici ou tel de ses suj(‘ls. 

2" Scriniuni canonuni. Ce bureau recevait le 
prix des fermes des biens im|)(''riaux, et en tenait 
les coinpies. (a‘ prix se [layait en argent ou den- 
rées. 

5° Scriniuni securitatum. Dans ce bureau st; 
(léposai(‘nt b‘s (piillances de ceux qui avaient 
vécu de l’argmil du lise, ou les donbl(‘s de celles 
(pii avai(‘nl été donm^es aux gmis qui avaient 
payé qnel(pi(‘ ebost; au lise. 

4“ Scriniuni largitionum privatarum. Là se 
tenaient les comptes des somm(;s d’argfml qm; 
donnait l’empermir à di's particuliers, et des trai- 
tements qu'il payait aux g(?ns attachés a son ser- 
vice personmd, 

2” Jialionalcs cel procuralores rerum prirata- 
rum. C’étaient les employés chargés de pm'cevoir 
dans les provinc(‘s les revenus du lise. Ils étaitmt 
souvent juges dans les affaires où b; lise était partie. 

5’ Præposili baslagarum rei pricatæ. Inspec- 
teurs d(‘s Iransports faits pour le service du princi?. 
Il y en avait deux en Occidenl. 

4° Præposili stabulorum, greguni et armento- 
rum. Inspecteurs des étables (;t des troup(‘aux de 
l’emptîreur, disséminés dans l’empire; il y avait 
aussi un cornes slalmli qui répondait à nos grands 
écuyers. 

5° Procuralores sallnum. Inspecteur des bois et 
des pâturages où l’on menait paître les troupeaux 
de l’empereur. 

Il y avait sans doute beaucoup d’autres petits 
employés dont le souvenir ne nous est pas par- 
venu. 
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V. primicerius notariorum (premier secrétaire 
(riiiai). 

C’étail. un inagislral cliar^é de tenir le registre 
où étaient inscrits tous les fonctionnaires publics, 
leurs charges, hoirs traitements, les édits de nomi- 
nation, etc. (le registre s’appelait lalcrcultim ma- 
jus. Les gens nommés à des places payaient certains 
droits à ce pritniccrius nolariorum , <jui tenait 
ainsi la liste de toutes les dignités que nous venons 
de parcourir. 11 y avait trois classes de notarii. 

Il y avait dans chaque province une caisse pro- 


vinciale , en tou t H 8 caisses. Les percepteurs des im- 
pôts remettaient l’argent dans ces caisses surveillées 
par les prtvfecH thesaurorum. (jCiix-ci donnaient aux 
comités laigitionum les sommes nécessaires pour 
les dépenses de la province, le traitement des cni- 
ployés, etc. Ils remettaient le reste au gouverneur 
de la province, (jui l’envoyait en nature à la caisse 
des largesses sacrées. I.es voitures destinées à ce 
transport étaient fournies par des particuliers tenus 
de ce service, et faisaient partie de cette poste pu- 
hliijuc (cursus publicus), dont le gouvernement 
seul, ou ceux qu’il y autorisait, avaient droit de se 
servir. 


IL 

TABLEAU 


DE \A HIlîIUnClIlE DES DANGS ET DES TITDES DANS Î/EMDIRE DOMAIN, 
AU GOMMENUEMENT DU V« SIÈCLE. 


f.cs rangs ol l(}s lilros se innlli[ili(‘ront dans l’oin- 
[linî romain à la itionn» opo(Hi(‘ on la roiiret le gon- 
vorncnnml ccnlral, doni on viont diM'oir le lahlean, 
K'eurenl loin* lorim; do‘liinliv(‘. Ils eonleraienl d’as- 
S(‘/ im|Mn l;mls privili'gi'sà l'égard dos anireseiloyens» 
mais anenne indé‘|)ondane(‘ envers le pouvoir, (éé- 
laionl dt* |niros dislim lions pmsonmdliLS allaelié(\s à 
ooi laiiios eliargi s, (‘I doni les possesseurs memes de 
oos eharg(‘s m* joiiissaimil. jias sans y avoir élé 
autorisés ])ar lellres du prine(\ On eomplait six 
rangs ou titr(‘s principaux, enti(‘ lesquels les droils 
de jnéséance élaimit minutieusement réglés. 

1. Nohilissimi, 

O'était le premier des tilres; il approchait du 
trône, i*t coulerait im qmdqc.e sorti; la dignité de 
i ésar. On le donnait aux membres et a' \ alliés de 
la ramille impériale. 

11. Illustre.^, 

L(‘s personnes décorées de ce tili * étaient au 
nomhre de vingt-S(‘pt, savoir : 

1” !.(' préfet du prétoire; d'Orimit. 

2” la; préfet du préloiri' (rillyrie. 

5” Le préfet du prétoire i'italii*. 


L' Le préfet du prétoire des Gaules. 

ri’ Le préfet de Gonstantinople. 

0" liC préfet de lioim;. 

7* — il’ Les cim| maîtres di; rarméi^ en Orient. 

12’ Le maîln; «h* la (.avalmie en Occident. 

15" Le maître de rinfantmâi» vn Occident. 

I V' — L'i’ L(‘s deux gramls cliambidlans, en 
OriiMit iU en Occidimt. 

— 17 ’ Les doux maîtres des olUces, euOrient 
<‘t en Occident. 

IS" — 19 ’ Les deux questeurs du palais, enOrimit 
et en Occident. 

20" — 21" Les deux comtes des largesses sacrées, 
en Orient et en Occident. 

Les deux comtes du trésor privé, en 
Oriiuit et en Oecident. 

— 25’ Les deux comtes de la cavalerie du 
palais, eu Orient et eu Oceideril. 

20' — 27" Les deux comtes de l'inhinleric du 
palais, en Orient et en Occident. 

Les consuls étaient aussi illustres. On ne sait 
(juand fut introduilce titre. Angiiste choisissait tous 
les mois, dans le sénat; quinze et ensuite vingt sé- 
nateurs (jui formaient son conseil parliculier : leurs 
décisions passaient comme ayant été prises par le 
MMiat en corps; on les nommait patricii , tandis que 
les autres sénateurs ne s’appelaient que clmissimi. 
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Ils dirigeaient les afïiiires publiques et jugeaient 
avec le prince. Conslaiilîn en forma le consistorium 
2 )rincipis (conseil d’Élat), et les appela comités 
(omislorianiAh furent, avec les consuls, honorés 
les premiers du titre dCillusircSy qui s’étendit, pro- 
bablement sous Constantin, aux magistrats ci-dessus 
dénommés. On appelait les illustres, vestra ou tua 
magnificentia, eelsitudo, sublimitas , inagniludo , 
cminentia, excellenlia , e(c. Ceux qui y manquaient 
payaient une amende de trois livres d’or. 

Les illuslres, prévenus d’une accusation, ne 
])Ouvaient être jugés (pie par le prince ou par ses 
délégués; ils avaient le droit de faire lire leurs sen- 
leiu es par des gr(dïiers ; il leur était interdit de faire 
des gains bouteiix, ou de se marier à des femmes 
d’un rang inférieur; celte derni(>re défense fut levée 
dans la suite : eux ni leurs lamilles ne pouvaient 
être mis à la torture, ni condamnés aux supplices 
d(^s plébéiens; ils ne se rendaient j)as au tribunal 
pour témoigner ou être interrogés, etc,, etc. 

III. Sj)ectabiles. 

On en complait soixanle-deux : 

j ' — 2" la\s deux premiers chambellans, en 
Orient et en Ooeideiil (pr/m/ecrii sacri cuhiculi). 

3" — i " Les d(‘ux eomies de riiôlel, en Orient et 
<*n Occident {vomilcs c((strcns€s) . 

— (P* deux principaux seerélaires d(‘ l’em- 
pereur, en Orient et en Occident {jjrimicerii nota- 
riornta). 

I,os sept chefs des [nineipaux bureaux 
du gouv(*rnement camlral, en Orient et en Occident 
( magisiri serin ioruni ) . 

— t(V‘ Les trois proconsuls ou gouverneurs des 
diocèses ou provinces d’Asie, d'Achaie et d’Africjue. 

17° Le comte du diocèse (rOriemt. 

18° Le préfet d’Égyple, imvfectns nugustalis. 

10"’ — 29' Onze vicaires ou gouverneurs de dio- 
cèses, cinq dans l’empire d’Orient, six dans l’empire 
d’Occidenl. 

39“ — 57’ Huit comtes ou généraux d’armées, 
deux en Orient, six en Occidenl. 

38“ — G2“ Vingt-cinq ducs ou généraux d’armées, 
treize en Orient, douze (Ui Occident. 

Le lilrcî de spectahiles fut encorcî une distinction 
établie entre les sénateurs, probablement aussi sous 
L.onslanlin. Elle ne paraît avoir eu d’autre c;{use 
(pie la manie de class(*r les rangs. Elh^ était de plus 
assez, incertaine; on trouve ce tih*- donné à des 


hommes appelés ailleurs clarissimi, ou perfectis- 
simi , ou meme egregii; ainsi les duces, les silen- 
tiarii (huissiers), les notarii (secrétaires), sont 
désignés tantijt par Lun, tantôt par l’autre de ces 
titres. 

IV. Clarissimi. 

Ce titre appartenait déjà, sous Tibère, aux séna- 
teurs cl aux membres de familles sénatoriales. Quand 
un certain nombre de sénateurs furent devenus il- 
lustres, les autres continuèrent à s’appeler davis- 
simiy et peu à peu ce litre s’étendit à presque tous 
les magistrats supérieurs emj)loyés dans les provin- 
C( 3 s. Au commcmamient du siiîcle, on en complait, 
à ce ipi’il paraît, cent (jiiinze, savoir : 

37 (Consulaires, gouverneurs de provinces; quinze 
en Orient et vingt-deux en Occident. 

5 (.’oiTect(îurs, gouverneurs de provinces; deux 
en Orient, trois en Occidenl. 

73 Présidents, gouverneurs de provinces; qua- 
rante-deux en Orient, trente et un en Occident. 

V. Perfectissimi. 

(’.e tiln^ fut inventé par (ionstantin; on le trouve 
employé, il est vrai, dans une loi d(‘ Dioclétien; 
mais ce fut (lonstantin (|ui le ht entrer dans saclas- 
silu'ation des rangs, en divisant inèmcAos perfectis- 
simi en trois classt's. On le donnait: 

Aux présidents ou gouverneurs du l'Arabie, d(‘ 
risaurie <‘l de la Dalmalie; 

Aux ralionales , percepteurs des revenus du lise 
dans les provinces ; 

Aux mafjislri serin iorum , clnd's des bureaux du 
comte (h*s largess(‘S sacré(‘s ; 

Aux comtes d(‘S Iarg(‘sses sac rées , ou receveurs et 
payeurs im|M‘riau\ dans 1(‘S provinces; 

Et à beaucoup d’autres employés. 

VL Egregii. 

Ce derni(T litre était devenu fort commun; il ap- 
partenait : 

A tous l(‘s secrétaires du palais; 

A tous les (iinploycîs de l’administration dans les 
provinces ; 

Aux prêtres; 

Aux avocats dti fisc; 

Et à une foule d’autres personnes. 
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III. 

RELATION 

DE L’AMBASSADE ENVOYÉE, EN 4i0, A ATTILA, PAU TIIÉODOSE LE JEUNE, 

EMPEREUR D’ORIENT. 


Rien ne serait plus curieux à bien connaître que 
les relations des empereurs romains avec les Barba- 
res, (Jermains, Iluns, Slaves, etc., (pii se pressaient 
sur leurs frontières. Bar là seulement nous pour- 
rions nous former une idée précise et un peu complète 
de Uétat comparatif de la civilisation romaine et 
barbare. Par malheur, les documents nous man- 
quent; nous n’avons à ce sujet que des phrases, des 
paragraphes épars dans les chroni(ju(‘urs latins, 1(‘S 1 
traditions confuses d(‘s p(;uplades g(‘rinani([ues, ou ^ 
(|uel(|ues vieux poèmes (pii, dans leur forme ac- j 
luelle, sont évidemment fort postérieurs aux iv' et | 
v*" siècles. I^a relation de rambassad(‘ envoyée en I U), | 
par Théodose le Jeune, à Adila, alors maîire de 
toute la (îermanie et établi sur les bords du Danube, 
est sans contredit le plus étendu <‘t le plus inslruciif 
des monuments cpii nous rest(*nt à cet (‘gard, le seul 
même (|ui nous inontn' rintérieur d(‘s Etats et de 
la vie d’un chef barbare , (‘t nous fass(‘ assister de 
près à ses relations avec les Romains. Rien de plus 
authcnticpie que ce récit : il faisait partie d’une his- 
toire de la guerre contre Attila, en sep( livres, écrite 
par le sophisl(‘ Priscus, originaiia* d(‘ Panium en 
Thrace, et membre lui-méme d(' raiiibassade ; il 
nous a été conservé dans \cs Exrerpla Irt/aflonum 
insérés au tome premier de la collection des histo- 
riens Byzantins, et (pii formaient h‘ ciiKpiante- 
troisième livre d’une grande compilation historicpie 
faite par un certain Théodose, d’après les ordres de 
(lonslantin VI Porphyrogénète (î)l 1-059). J’en donne 
ici la traduction textuelle. Ce tabh'au S(‘ rapporte, 
il est vrai, à l’empinî d’Orient, non à C(‘lui d’Occi- 
dent, et à des Barbares Huns, non îi des Barbares 
Cermains; mais la situation relativ(‘ des deux (un- 
pires et des Barbares était, à cette épocpie, à peu 
près la même; l’état social et les inoairs des Huns, 
malgré la diversité de l’origine et du langage, res- 
semblaient beaucoup, dans les traits généraux du 
moins, à ceux des (huanains. On peut d , faute 
dedocuincnlssptîciaux aux Cermains et à 1 1 Accident, 
regarder celui-ci comme une image ass('/ lidèle des 
relations d(‘ l’empire expirant avec ses compiéranls 
futurs. 


418— iÜ). 

Ambassade d'Aüila à 'l'hcodose. — Finbuchos dressi'es contre 
la vie d’AUila par Chrysaplie , eiiniiqiio , an moyen (rKdccoii 
cl de Viffile. - ' Ambassade de 'J’iu'odose à Alllla. — Divers 
récils sur les rno urs des Iliiiis, leur Lu'on de vivre, etc. 

Le Scythe Edecon, qui avait fait de grandes choses 
à la gu(‘rre, vint de nouveau avec Orcsle, en (pia- 
lité d’tuivoyé. Celui-ci, Bomain d’origine, habitait la 
lNeoni(% pays situé près de la Save, (*t qui, par suite 
du traité fait avec Aélins, général des Bomains oo 
cidentaux, obéissait au Barbare. 

Cet Edecon donc, admis dans le palais, remit à 
l’empereur d(‘s hdtres d’Attila, dans les(pi(*Iles il s(‘ 
plaignait (pi’on n’ioR point iioidii l(‘s lransfug(\s, et 
menacail de reprendre h s aiam^s s’ils ne lui reve- 
naient point, et si les Bomains ne s'abstenaient pas 
de cultiver la terre (pie le sort d(‘S combats avait 
ajoutée à sa domination. Or, celte teire s’étendait 
Iclong de l’IstiM*, ilcpnis la Piconie jnsipi’àla Thrace; 
la largeur était le chemin de (|ninze jours. De plus, 

‘ on ne. devait pas tenir le marehé, eomine jadis, sur 
la riviNle risler, mais à Naïssus, la(|uell(‘ villt% pris(‘ 
et ruinée par lui, et éloignée de Tlsler d(‘ eim| jours 
d(‘ marelie d’un homme agih‘, faisait, selon lui, la 
limite des h^lats (li‘s Seythes vi des Bomains. Enlin 
i il ordonnait ipi’oii lui envoyât des ambassadeurs, 

' non de naissance et de dignité eominuiu's, mais t(ds 
• illiisln‘s eonsiilaires qu’on voudrait choisir, disant 
I qu(‘, pour les n'ccvoir, il descendrait à Sardica. 

I Ces lettres lues, Edeeon quitta remiiennir avec 
! Vigih', qui était venu pour inlerprétm’ les choses 
qu’Attila inaudail à l’empmeiir par leltri's; et après' 
i avoir visité les autres appariements, il se rendit en 
pié\>iMiee de (ihrysaphe, serviteur de rempercur et 
en grande favtmr t‘l autorité |)rès de lui. 

I (‘ harbartî avait admiii‘ la maguilic'emjê de la d(v 
meure royale. Vigih*, venu eu mémo temps que lui 
pour s’entretenir avec Chrysaphe, rapporta, en l’in- 
terprétant, combien il avait vanté le jialaisde l’em- 
pereur, et proclamé les Romains Irès-heureux , à 
eausi» de rahondanee de leurs richesses, (jhrvsaphe 
dit alors à Ealecoii cpi’il aurait des demeures s(»nihla- 
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Mes, brillnntos, et niix toits (loirs, et toutes sortes 
(le Mens, s’il voulait ahaïulonner la Scytliio pour 
vivre parmi les llomains. Mais K(l(‘eon ditipril nV;- 
lait pas p(‘rmis au serviteur (rmi aiiln^ inailre (!(' 
eenmiellnî une Itdle aelien sans son (‘onsenlenumt. 
I/cuuu(jue lui demanda s’il avait un ace(‘s lacilo 
an|)res d’Attila, (Hde (pudle puissanecî il (dait revêtu 
chez les Scylhes. Ediron répondit (|u’il y avait une 
Jurande familiarité enlre lui et Atlila, dont la j^arde 
lui était eonliée (‘u eommun avec plusi(‘urs d('s prin- 
cipaux ScNlIies, ear chacun d'eux tour à tour, à des 
jours prescrits, veillait autour de sa demeure. L’eu- 
mujue reprit alors ([U(‘, si Edc cou voulait être homme 
de i>arole, il lui procurerait les plus i^rands avanla- 
i^es; mais ([u’il fallait dti loisir pour traiter celU; 
allaite; qu’il la Itii commuuiijuerait si, apids le sou- 
lier, il voulait revenir sans Oreste cl ses compagnons 
d’amhassade : le Rarhare le promit, et se rendit au- 
près de l’eunuque après avoir |)ris de la nourriture. 

Après s’être, au moyen de l’interprète Vigile, 
donné la main (U juré, rtuimnjm* lU) m* dire* (jU(‘ des 
choses qui fussent non au détriment, mais à l’ulililé 
et au prolii d’Edeeon, celui-ci de ne pas révé‘h‘r ce 
(|u’on allait lui |)ro|)oser, même quand il no l’exé- 
euhuait pas, reunmjuedit à Edecou (|ue si, de retour 
eti Scythie, il était la vie à Attila, et revenait chez 
les Romains, il passt rait tout son temps dans les dé- 
lices et l(‘s richcss(‘s. f^decon consentit à la propo- 
sition de reunu(|ue, et dit (pi’il avait h(‘soin d’argent 
pour celle alfaire, non pas de Ix'aueotip, mais de 
cin(juanl(‘ livres d’or, (ju’il partagerait (îiitre les sol- 
dats (]iii étai(mt sous S(‘S ordres, et lui smaienl très- 
utih*spour la prompleexécutionde la chose. L’eunu- 
(jue voulait les lui donm*r sur-h'-champ sans taid«‘r, 
mais le Rarhare dit (|u’il fallait d’al>or(l le renvoyer 
pour rendnî comptcî de sa mission, et Vigile av(‘C lui, 
pourr(*c(îvoirla r(*pons(* d’Attila louchant les transfu- 
ges; (|u’ils conviendraient (Mis(‘ml)h‘ (h; la marcluMle 
leur entreprise, etque, hîinoim'nl venu, VigihMiail 
chercher l’or; car eertaim‘m(‘ntlors(pie lui, Edecon, 
S(‘rail de retour, Attila l’inteirogerait, ainsi (|ue tous 
les autres, pour savoir (|ui h*ur avait faitd(*s présents, 
elcomhien d’argemtil avait re(;u d(‘s Romains, (‘t il m* 
lui serait [)as |)ossihh‘ (h‘ letaiiag à caiisiîde s(‘sautr(‘s 
compagnons. Ij’imnmjue trouva (|U(‘ h* Rarhare avait 
raison, et se rangea à son .avis. 

Après (ju’Edecon re‘ut(|uitlé, Chr>saphe se rendit 
au conseil de l’empereur, qtii mamla Martial, maître 
des ollices, et lui apprit la convention l'aile avec !e 
Rarhare, car il était du droit th sa chaegr qu’elle 
lui fut conliée et commise. L(^ maître des oMua' est 
en elVel (hi tous les cons(‘ils (h‘ r(‘mpef « \iv, et a sous 
ses ordres hîs courri(‘rs, h*s iuler|)rèles (‘t i(*s soldats 
chargés de la garde» du palais. E’emp(‘reiir donc ci 


Martial s’étant consultés stir toute cette affaire, on 
résolut d’envoyer à Atlila non-seiilement Vigile, 

mais Maximin, comme ainhassadetir Vigile, qui 

faisait en a|)parence les fonctions d’interprète , de- 
vait (xxécnler ce (pie jugeraità propos Edecon. Quant 
à Maximiii, (jni m» savait pas C(' qui s’élait traité 
dans hMîons(‘il (hî l’eMnjH'renr, il était chargé de re- 
mettre des l(‘llr('s à Attila. 

L'empereur avait écrit par scs envoyés comment 
Vigile était rcvétii (hî la ionction d'iitlerprèU», et 
comimmt il avait choisi, pour .imhassadcur. Maximin 
qui siirpassail Vigile en rang, était de naissance 
illustre, et le servait lui-méme eti heaiiconp de cho- 
ses. A (îela il ajoutait qu’il ne convenait pas([u’At- 
tila, transgressant lo traité, envahît les provinces 
romaines; que, bien qu’il lui ciU déjà rendu heau- 
coup de transfuges, il lui eu faisait passer encore 
dix-se))l, et qu’il n’en avait pas davantage chez lui. 
Ces chos(‘s étaient contenues dans les lettres. 

Maximin avait reçu l’ordn' de dinî de houche à 
Attila de ne pas demander des hommes plnséhnés 
en dignité pour aml>assadeurs : qmî les prédéces- 
seurs d(î remptu’ein* n’avaiimt pas en tisage d’en- 
voyer, à eeiix qui régnaiemt autrefois en Scythie, 
d’autres p(‘rsonncs tpie (‘('lui de h'urs soldais (pii 
leur tomhait sous la main, ou ([uehpie auln^ nu'ssa- 
ger qui n'udîl co dont on l'avait chargé : (pus [>oiii* 
s’a(‘Cor(h‘r sur les autn's chos(‘s (pii mcllai(‘nt de la 
division ('iitn» (‘u\, il ('royait hon (jii’Atlila lui (Ui- 
voyàt Onégèse. (iomim'iil s<‘ poinraiî-il (pi Attila 
rt'cùl un consulaire dans Sardica touh' niim'ay/ 

lAUScpu' Maximin, (('liant aux prière s d(‘ l’e'mpeî- 
reur, se ehargt'a de l amhassadc' (piOn voulait lui 
(;onli(‘r, il m’e'ugagca à raecoiupagm'i* ; nous partî- 
mes doue avee h‘S R.irhan s ( t mms inrivàiiK'S à 
Sardica, rpii (‘st, pour iiu homuKî agih', à tr(‘i/(‘ jotirs 
{\o mareln* di' (àiiistanlinoph'. Après notre', arriveh*. 
nous erhmes eh'voir invit(*r Eeh'con et h's aulrc's Rar- 
hares à prendre; un re'pas ave;e nous : ou e'‘gorge;a le‘S 
heciifs et le*s moulons epie; nous loui nire'iit les hahi- 
lantsdu lie'ii ; e;t tout étant |)re'‘paie'*, nous nous mîmevs 
au hanepiet. Remiant le» re'pas, le‘s Rarhar(»s com- 
me»neère‘nt à vaut(»r et à éh'Vi»!* aux nues Attila, e't 
nous re‘mp(;re*iii* : Vigile» s’avisa eh* dire» epi’il ne eou- 
vemait [las de; comparer un die‘ii à un homme, ajoii- 
lanl qn'.Vltila (‘lait un homme; et Théoelose; lindieu: 
les linns ])rirenl ee'la fort mal, e't s’enllammèrenl 
par ele*grés juseju’à la jdiis vive colère; nous nous 
elVor<;ames de dèlonrneu* la (;onv(‘rsalion , et de le‘S 
af'aiser par des parole‘S de elonee*ur. 

Quand nous sortîmes du i)anf|iie't. Maximin, vou- 
lant se eoneili(;r par des prése»nls Edecon ('I Or(;sle, 
leur donna des vêtements de; soie; et (le*s pierres ]>re- 
cienses eh; l’Inde». Oreste», lorsepie fjh;eon se fut éloi- 
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l':CLVinCISSEMENTS 

fçné, (lit ù Maxiinin (lUC coliii-lù olail sagc^ oi prudent 
(|iii prenait soin d(‘ ikî pas faire eoimiuî tant d’aulres, 
et de luî se rien p(‘rinellr(î (pii put olfeiiser h^s rois; 
(pn^lipics personnes en effet, sans faire aUention à 
Oreste, avaiinit invité Edeeon à sonpiu*, cl Tavaient 
comblé (le pirsenls : pour nous, ii^norant tous ces 
détails, et ne comprenant [»as liimi ce ipie voulaient 
(lire lesparob's (rOreste, nous lui deinandàmcs com- 
ment et en ipioi il avait été traité av(‘c mépris ; mais 
il ne répondit rien et s’éloij^na. 

liO bmdeinain, en continuant notre roule, nous 
raconlames à Vigile ce (pr()r(‘ste nous avait dit; il 
nous dit (pie celui-ci avait tort de se plaindre d(‘- ce 
(pfil n’avait pas obtenu les nuuiK's honneurs (pTK- 
deeon; (prOreste n’élait (prun servileuret un si^cré- 
laire d’Attila, tandis (pi’Edeeon, linn de naissaiK'e 
et laineux par ses exploits à la i^uerns le sur|)assait 
d(‘ beaucoup (mi dii^nité. Eu disant C(‘s mots, il 
adressa la parole à Kdecon dans la langue de celui- 
ci, et nous dit ensuili», soit (pii‘ c(‘ fut vrai, ou (pi’il 
se jiermît un m(‘nsont;(‘, (pTil venait «le répi'Oer a 
Ed(‘eon c(‘ (pu^ nous lui avions rapporte';; celui-ci 
entra à C(; suj(‘t dans une tel b* colèn; «pie nous «‘dînes 
b«‘aucoup d(‘ p<‘im‘ à l«‘ eainn r un peu. 

iNous arrivâmes à la vilb; dt; ÎNaissns, (pii avait 
él«'; délruil(‘ «‘t laséi* par 1(‘S enn«‘mis; nous n’y tr«ni- 
vàmes aucun baliilaiit, «‘\(‘(‘pté (pi(‘l(pi(‘S malades 
«|ui s’élai(‘nt n'du^it'S «lans les ruim*s des t«‘mpl(‘s : 
avam;ant de là «lans d(‘s plaines dés«‘rl(‘s, à (piebpu; 
distane<‘ d«‘ la ri\i<'‘r«‘ (car s«*s bords «‘taient couverts 
d(‘s ess(‘m«‘nls «]«' c«‘U\(pii avai«‘nl élt* tués pendant 
la ^uerr«‘), nous arrivàim’S elu‘/ A|i,inlbé(‘, « bel «1<‘S 
s«)ldats d(‘ rillvrie, «pii habitait non loin «le ?Sais- 
siis; nous portions d«‘s «ndri's de r<*mpereur pour 
(pi’il nous nnnîl cimi lransfiie;«'s, «pii d<’vai(*nt com- 
pléter les di\-s(‘[)t dont il parlait dans sa lettre a 
Attila : nous allànu's lrouv«‘r Ai;iMtlic«*, et nous lui 
(l(‘niandàm(‘s «le nous l« s livrer. Apirs hoir av«»ir 
adressé (h‘S paroles de consolation, il les lit p; 
avec nous. 

l.a nuit s’était à peine écoulé«‘ (pie nous fim«‘s 
r«)iite des montagnes «h* Naïssiis v«‘rs 1(‘ Danulx*; 
nous parvînnu's, apri's une foub* d(‘ tours et «le do 
t«nirs, dans un certain bour^ «‘luaire sombn»; nous 
croyions (pi(‘ noln; ebemin d«‘vait S(‘ diMij;(‘r vc'rs 
rOcciibmt; mais, d(‘s «pi’il lit jour, b‘ s«)b‘il levant 
se présenta (bavant nos yeux; ii>norant la position 
(b; cet endroit, nous nous récriâmes coinun; si b; so- 
b‘il (pie nous voyions vis-à-vis de nous nivait un 
cours diiïérent de son cours accoutuic «H indi- 

(I) Us pnssÎTOiit lo Dnniilx* aux ciiMions »l«‘ la vill‘‘ 

\'S oiivirons , ''1 iiti'S Mitre ini*' rliaîii «le m'i»il:i}^u«'s rt l«* 
fl«‘uv«' , «loivrut «'‘tre iuî! i ct ai’e iv ; | i.i < ' <’ fui t:i‘ • )'« iiiln>iit liun* du 
Marrus dans le Daiiulio. 


(|uait ainsi des bouleversements dans Tordre réj^n- 
lier des choses; mais c’i*st à cause des in(‘galités des 
lieux (pie cette partie (b; la roule est touriKîC vers 
l’Ori«‘nt. 

De ('et endroit, d’un abord dillicile et(‘scarpé, 
nous «lescendînu's dans (b's plain«‘s marécageuses; 
là, (b‘s bateli(‘rs barbares nous r«x;urent dans diîs 
canots d’une seule pidn e, (pi’ils font de troncs d’ar- 
br«‘s taillés et creusés, et ils nous passtuent au delà 
du lbmv«' (I) ; c«'! n’était point jiour nolr«‘ trav(‘rsée 
(pi’avaimit été préparés c«‘s caimts, mais pour celle 
d’une mullitude de lîarbares (juc nous rencontrâ- 
mes sur la rout(‘, car Attila siunblait marcher à 
l’invasion «les fronli(‘ies «b; r«‘inpire, comme à une 
partie de chasse; nds élai(‘nt les préparatifs de 
gu«‘rre (‘onlr«‘ les Domains, «‘l les lransfug«‘s non en- 
core livrés lui servaient de prétexte pour la com- 
mence 

Après avoir passé le Danube, et avoir parcouru 
avec les Darbares un es])ace d’<‘nviron «piinze stades, 
on nous ht arrél«‘r «lans nue plaint», pour y attendri; 
(pi’Edei^on fut alb'‘annonc« r notrearriv('‘eàAltila (Û). 
(leux d<‘s Darbares (pii «b'vaienl être nosguid(‘S, de- 
m(‘urèr(‘nt («‘pendant av(‘(; nous. V(‘rs le soir, pmi- 
dant (pn‘ nous soupions , nous «MitiMulimes un bruit 
«le chevaux ([ui s’approchaient; aussitiit parurent 
deux guerri«*rs scvlh(‘s, «pii nous ordonnèrent de 
imiis r«‘n«lr<‘ auprès «l’Ail ila ; nous b‘S invitàm«‘S au- 
paravant à parlager imlre s«mper; ils descendirent 
«lech«‘val, soupereni avec nous, et le lendemain inar- 
chèr«‘nt «levant nous pour nous inontn‘r la ronlt;. 
Vers la huitième h«‘nre «lu jour, nous arrivâmes près 
«l«‘s teilles «l’Atlila (5); il y «‘u avait aussi un grand 
nomhre <rautr«‘S : eomim* nous voulions planl«‘r les 
mUres sur mu» eertaiiie (‘ollim*, h‘s Darhares ae(‘«)u- 
rnrent et nous en «‘mp«‘ehèn‘nl, pare«‘ «pie « «‘lies 
«r.Vtlila «daienl jdaeéi s dans la valléi» d’à («dé. Aous 
les laissâmes dél«‘rminer à l«‘nr gré ren«lr«nt «ni nos 
tenl«‘s d«‘vai«‘nt être dr«‘ssé«*s. 

J.à airivèi«‘nt hi«‘nl(d E«h‘eon, Seolta, Oreste et 
(]nel(pi('s-nns d<‘s |)rin<‘ipanx Scythes, «pii nous de- 
man«b n‘ntdans(pu‘l Imt nous avions «‘iilrepris eetle 
aml)assa«lo; nous, de nous regard«‘r mulnellement, 
et <1«‘ lions étonnt‘r «l’iim» «lemamh; si ridieiile; ils 
Il à n insisièrmil pas moins, «‘t se rass«‘ml)lèrent en 
f«>u!e et (‘U Inmnlli; pour imiis arraelier mu; réponse, 
Aons répon«limes(pie rcrnjM‘r<‘ur nous avait ordonné 
«r«‘Aposer notrt; cominissmn à Attila seul et non à 
d’autres; Seolta, offensé d«; ces parol«*s, dit (pie ce 
ipéil faisait, il en avait reçu Tordre de son chef. 

(2' ('.(■«««' «luit ôtro le l»annat «lo Tcnioswar; les tentes 

a’AlllIa s«‘ tronvau'iil alors |>roliulil«Mnent ilressôes entre le Thèmes et lo 
Daniihe. 

lùi supposant un»’ lioue par lu.‘ur«.’ île marclu.’ , ees tentes so tronvaienl 
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a Crées, s’écria-t-il, nous connaissons bien voire as- 
)) tiicc cl voire perfidie dans les alfaires. )> Nous 
proleslàmes que jamais on rfavait imposé à des am- 
bassadeurs l’obligalion de dévoiler Tobjct de leur 
mission avant d'avoir été admis dans la présence de 
ceux à qui ils étaient envoyés; nous ajoulàmes que 
les Scythes devaient le savoir, puisqu’ils avaient 
souvent envoyé des députés à rcinpereur, et que 
nous devions jouiren toute sûreté des memes droils; 
(|ue, sans cela, les privilèges des ambassadeurs 
seraient violés. Ils s’en allèrent aussitôt trouver At- 
tila, et, revenus bientôt après, mais sans Edecoii, 
ils nous dirent ouvertement tout ce que contenaient 
nos ordres, et nous enjoignirent de partir sur-Ic- 
eliamp, si nous n’avions rien de plus à traiter avec 
eux. 

(]es paroles nous jetèrent dans une grandeanxiété; 
nous ne pouvions coiu'cvoir comment avaicmt été dé- 
couverts et dévoilés h‘s proj(‘ts de rempereur, (jue 
h*s dieux mêmes ne pourraient pénétnu*; aussi ju- 
geames-nous à projms de ne rien montrer de nos 
ordres , avant (ju’on nous eût peuanis d(‘ voir Attila. 
Nous répondîmes : « Quel que soit le Imt de notre 
)) mission, que nous soyons venus pour trait(‘r de ce 
» qu(‘ vous venez de din*, ou de toute autre chose, 
)) C(‘la ne regarde (|ue votre clud’, et nous sommes 
)) décidés à ne point nous en entrel(‘nir av(‘c d’autn^s 
3) que lui. » Ils nous renouvelèrent alors l'ordre de 
partir aussitôt. 

Pendant (pie nous faisions nos pré[)aratifs de 
départ, Vigihî nous reprocha la réponsiî qm; nous 
XMiions de faire aux Scytlies : « 11 eût lM‘aucoup 
)) mieux valu mentir, <lit-il, (pu* d(‘ s’en retourner 
3) sans avoii* rien fait; si je m’étais entretenu avec 
3) Attila, je l’aurais facilement détourm* de faircî la 
)) guerre aux llomains; je lui ai nmdu autn‘fois 
)> plusieurs serviees, et je lui ai été fort utile, lors 
3) de l’ambassade d'Anatolius; la.h'con est du inéiue 
3) avis que moi. 3) Qu'il dît vrai ou faux, il n’avait 
d’autre int(‘ntion que de* jiroliter dcî raml)assade 
pour trouver une occasion de faire tomber Attila 
dans le pié‘g(î convenu , et pour rapporter l’or dont 
Edecon avait dit (pi’il avait besoin pour le partager 
entre certains gu(*rriers. Mais Vigih; ignorait qu’il 
était trahi; Edecon, en ed’et , soit cpi il craignît 
qu'Oresle ne rapportai à Attila <*(î (pii avait (‘té dit 
au souper de Sardica, ou ne l’accusât d’avoir u des 
entretiens secrets avec r(*mp(*reuv et (Ibiysapln*, 
avait révélé à Attila la conjuration foriiuîc contre 
sa vie, et l’avait in'^truil de la (jMantiO* d'u; qu'on 

à «Miviron nouf lioufs du |)annli(î : lo grand nombre d<‘ i.cîJ .jux déjJi pré 
jjüvés sur k* Danube* pour b* passage* dos !iou|u*s , <*l !.« inuUitudf! do 
lîarbarc's (|u’î»\ai(*nl ii’ucontrrs 1rs auibassa'b'm’s , nir portrui à 4‘roirr 
<pi’en f'üri 4‘lb‘s n'rn rlu’u'ul pas ]dus rloigm rs. 

(l )l.cs tai pr*^ tUi Danubo vluienl c drlurs h < rUe (‘potpsr et Vaisairiil 


devait fournir pour ce dessein , ainsi que de tous 
les objets que nous devions traiter dans notre ambas- 
sade. 

Forcés donc de nous mettre en route, malgré l’ap- 
proche de la nuit, nous apprêtions nos chevaux, 
lorsque des Barbares vinrent nous dire qu’Attilu 
noiisordonnait de rester, à cause delà nuit qui s’op- 
pcjsait à notre départ. A l'endroit même d’où nous 
allions nous éloigner, arrivèrent aussitiUdes hommes 
(pii nous amenaient un bœuf, et nous apportaient 
des poissons du Danube, (pi’Attila nous envoyait. 
Après avoir soupé (I), nous nous endormîmes. 
Quand le jour parut, nous esiiérions (pi'Altila se se- 
rait radouci , et nous ferait donner quelque réponse 
favorable; mais les mêmes Barbares vinrent nous 
répéter de sa part l’ordre de nous en alh*r, si nous 
n’avions à lui parler d’aucune aulre affaire (pie de 
(‘clh'S dont il était d(qà instruit. Nous ne répondîmes 
rien, et nous disposâmes à nous meltre (Ui route, 
quoique Vigile fît lous ses efforts junir nous engager 
à dire (pie nous avions à (‘nlr(‘t(‘nir Attila de tdioscs 
(pii rinléressaient beaucoup. 

(Atmim* je voyais Maximin désolé, je pris avec 
moi Bustieus (pii entendait la langue des Barbares; 
il nous avait accompagnés en Seylbie, non à cause 
de l’ambassaib*, mais pourd(‘s alfaires particulières 
qu'il avait auprès (1(* (lonstaiHM*, Italien d'origine, 
qu’A(‘tius, général d(‘s Romains occi(l(*ntau\ , avait 
envoyé à Attila pour lui S(‘rvir de si'crélaire. J’allai 
trouver Scotta (Onégèsi* étant absent), (*tj(‘ lui dis, 
par l'intermédiaire de Rusticus, (pi'il rec(‘vrait di* 
Maximin beaueouj) d(î rielu's jUMisi'iils, s’il voulait 
lui procurer (‘u louti* sûreté um* enlr(*vue avi^c At- 
tila. .l’ajoutais (pie rambassadeur avait à parler (b; 
choses qui (levai(Mil être fui t avanlag(*uses non-seu- 
lement aux Romains, mais aussi aux Huns; (pie son 
ambassade serait très-|)rolilabl(‘ à Onégèse lui-même, 
car r(*mpereur demandait (pTAttila l'envoyât à sa 
cour pour y terinin(‘r l(‘s différi*nds (Ii*s deux na- 
tions, (‘t (pi’il eu r(;vi(*ndrait comblé (l(‘s dons les 
plus magnilupies; je lui lis obs(*rv(‘r (pu*, puisque 
()nég(îse était absent, il ne devait pas faire moins 
que son frère dans une alfairii aussi importante. « 

33 sais, lui (lis-j(;, (pi’Attila a aussi en vous une 
)) grande confiance, mais on ne peut raisonnable- 
)) ment en croire (Xî (pi on a entendu dire, et c’est à 
» vous à nous montrer par h* fait ce (pi’Attila vous 
)) accorde de faveur. — Soyez sans inquiétmh*, nn 
» dit aussit(H le Barbant; qu’il faille ou parler ou 
» agir, j’ai aujuès d’Attila autant de crédit que mon 

parlb.' (lu luxe do la table des Hai bares. Cassiodore dit : Piicati est haherc 
quml locus continct ; in 'jtrimipuH vunvivio hoc dvcct vx^uiri quod visitoi 
dcht'ul adinhari. Dcutinrl tarpam Ihnnihln'i , a flhenn reniât aiiroroff^' 
(Titr., 1. \U , ep. 
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» IVèrft; M ol, iiionlant à cheval, il partit pour la 
leiilc d’Altila. 

Je revins auprès de Maxiniin, que je trouvai avec 
Vigile, fort lournieiUé et fort incertain sur le parti 
(jiril devait prendre; je lui raconlai la conversation 
que je venais d’avoir avec Seotta, et ce (pi’il in a- 
vait répondu; je l’cuigageai donc à préparer les pré- 
sents qu’il aurait à faire à ce Hun, et ce (ju’il dirait 
à Attila. Ils se levèrent aussitôt (car je les avais 
trouvés conciles sur l’herbe), me remercièrent des 
soins que je venais de prendre, et rappelèrent ceux 
de leurs gens qui s’étaient déjà presque mis en 
roule avec les chevaux : ils discuiènmt ensuite, en- 
tre eux pour savoir quel discours Maximin devait 
tenir à Attila, cl comment ils lui remellraicmt les 
présents qu’ils lui apportaient dii la jiart de l’empe- 
reur. 

IVmdant que nous nous occupions de louU*s ces 
chos(‘s, Attila nous envoya chercher parScolta. îNous 
nous aeheminàm(‘s donc vers sa tente;, que; nous 
trouvâmes enviromuM' (rnm‘ multitude de; lîarhares, 
((ui faisaiemt la garde tout autour. 

Lors(|u’on nous eut permis d’entrer, (‘t que nous 
euin(‘s été introduits, nous vîmes Attila assis sur une 
chaisi; de bois; nous nouslînmesà (juchpu; distance; 
de son trône. Maximin s’avança, salua h; Barbare, 
et, lui remettant la lettre de renipereur, lui ditepie 
les empereurs lui souhaitaient, à lui et à tous les 
siens, santé et prospérité. « Qu’il arrive aux Bo- 
» mains tout et; ([u’ils me souhaitent, » répondit le 
Barbare; (‘t se tournant aussitôt vers Vigile, il l’ap- 
pida animal impudent, lui demandacomiiKMit il osait 
se présenter d(;vant lui , (piand il d(‘v-\it savoir tout 
ce (jui avait été convmiu pour la paix lorsqu’il avait 
accompagné ramhassade d’Anatolius , et ajouta 
(pi’aucun autre ambassadcair n’aurait du l’aborchM- 
avant qin; tous les tiansfugi's eussent été rendus. 
Vigile essaya de répondn* (|u’on les avait livrés tous, 
et qu’il n’en existait plus un seul ehe/ les Jlornains; 
mais Attila , s’é<‘hauirant de plus en jilus, l’aeeabla 
de reprmdies et d’injures, et, poussant des i ris <le 
fureur, lui dit que, sans son respect pour le carac- 
tère d’ambassadeur (|ui retmiaitsa colère, il le lèrait 
mettre en croix, et livrerait son corps aux vautours 
pour le punir d(‘ son audace et de l’insoleii: e de son 
langage;; il ajouta (ju’il y avait encore chez les 
Uomains beaucoup de transfuges, et se faisant ap- 
porter un tableau sur Icepiel étaient ée rits leurs 
noms, il ordonna à scs secrétaires de le lire à haute 
voix. 

Après que cell.; lecture mit fait coumutre quels 
étaient ceux qui manquaient encon», Altda exigea 
(lue Vigile partît sur-le-champ avec Ksla pour porter 
aux Romains l’ordre de lui renvoyer tous les trans- 


fuges Scythes qui étaient encore en b;ur pouvoir, et 
qui s’étaient r(‘tirés eln‘z eux depuis le temps où 
(Jarpilion, lils d’Aélius, général des Romains occi- 
dentaux, était resté en otage à sa cour. (( Je ne sotif- 
» frirai point, dit-il, que mes esclaves portent les 
» armes contre moi; ils n(‘ seront d'ailleurs d’aucun 
)) secours à cmix qui prétendent leur confier la 
)) garde des terres (|ue j’ai con(|uises; (pielle est, 
dans toute l’étendiK; de l’empire romain, la ville 
3) ou la forteresse; (jui jiourrail rester entière et de- 
» bout, quand j’ai décidé qu’elle serait détruite? 

)) Qu’après avoir exposé ma volonté sur les Irans- 
fuges, h^s mivoyés reviennent sur-le-champ m’an- 
)) noncer si on veut les rendre ou si on préfère la 
)) guerre. )> 

Il avait comnnmcé par ordonner que Maximin 
attendît la réponse qu’il voulait faire» à la lettre de; 
l’empereur, mais il demanda tout de suite les pré- 
sents. Après les lui avoir re»mis, nous nous retirà- 
me‘s dans notre tente où nous nous enlretînme;s, dans 
notre langue; maternelle, de tout ce (|ui venait eh» 
se dire», (hmnne Vigile s'étonnait des ou(rag(‘S dont 
l’avait accablé Attila, qui s’était montré pour lui si 
bienveillant et si eloiix lors ele sa première ambas- 
sade, je; lui dis epie je craignais fort ejue quelept’un 
eles Barbares epii avaient soupé avec neius à Sar- 
dica n’e‘iU irrité Attila en lui rapportant que Vigile 
avait appelé l’i'nipereur un elieu et Attila un homme; 
cela |>arut aussi ])re)bal)le à Maximin epii ignorait la 
conjuration formée contre le» roi des Huns : mais 
Vigile» était élans une; grande anxiété, e‘t ne pouvait 
pénélre*r la e ause; de»s injure‘Se;t eh; la colère el’Attila ; 
il lui était impossible» de croire, comme il nous le 
dit dans la suite, epie b*s propos du souper ele Sar- 
dica lui e»ussenl été rapportés, eni ejue» la conjuralioii 
eut été ele'‘e ouve‘rle. La e rainle epii avait gagné tous 
les ceeursétait telle epi’à l'exception d’Lelee on, aucun 
de ceux epii entouraient Attila n’eisail lui adresser la 
parole, e*l Vigile» pe‘nsail qu'Leleeon n’e‘n pre‘nelrait 
epie plus ele* soin ele tout enseve*lir élans un |)rofond 
secre‘l, soit à cause» du serment qu’il avait prêté, 
seiit e»n raison ele; la gravité eh; ralfaire; il elevait 
crainelie en elfe‘t epie» le te>rt d’avoir assisté à eles con- 
se»ils clanelestins elirigés contre Attila, ne le fit trai- 
ter en cenipahie et punir très-sévèrement. 

l’anelis epie nous élieins en jiroie à ces inepiiétu- 
ele\s, Edecon survint; il emmena à part Vigile ( il 
leienaiten ell’ct le; vouloii exécuter sérieusement et 
sincèicment le projet e[u’ils avaient formé), lui dit 
el’apporler l’or epi’il elevait distribue;!* à ceux dont ils 
se serviraient pour faire le coup, et s’éloigna. La 
curiosité» me lit demander à Vigile ce que venait de 
lui dire Edccon; mais, trompé lui-méme, il pe'rsisla 
à nous tromper, cl, cachant le véritable objet de leur 
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('iiUrlioii, il prôlondil (ju’Edt'oon lui avait ra|t|)0iUî 
c ’élail à caiiso dt's Iraiisfiij'cs (|u'Auila ôlail en- 
In: coiilro lui ilaiis un si grand courroux : le roi des 
Huns exigeait, ajoula-l-il, ou qu’onloslui livrât tous, 
ou qu’on lui envoyât des ambassadeurs choisis [(arini 
les lionuucs les plus riches cl les plus puissants de 
l’empire. 

Notre conversation lut interrompue par des gens 
(pii venaient, de la part d’Attila, nous diifendre, 
à nous et à V'igile, d’acheter aucun captif romain, 
aucun esclave barbare, on ipioi ipic ce l'At, cxcepti! 
les choses micessaircs à la vie, jusipi’à ce (pie les 
diiréri'nds des Huns avec les Romains lussent fer- 
miiR‘s. (]ctte (hifense du rusé Rarbare n’était pas 
sans intention ; il voulait prendre Vigile sur le fait, 
eu ne lui laissant aucun prétexte sur leipiel il pût 
s’excuser d’avoir a|iporté une somme d’or considé- 
rable. 11 nous ordonna aussi d’altendn' Oiiénèse 
pour ([lie nous iTiuissions de lui la ivponsti à noire 
ambassade, el (jue nous lui remissions nous-inèm(\s 
les présents (jue lui envoyait r(‘in[ierenr (‘I (ju(‘ nous 
voulions laiL-^si*!'. ()n('‘j^('‘S(‘ avait en efïet éU; envoyé 
chez les Aea(ziri‘s aviîc Taîné d(‘S lils d’Attila. Apivs 
nous avoir donné (.‘(‘t ordn*, il lit partir Vigile el 
Ksia pour (lonsliinlinople , sons pr(;t(‘\le de red(î- 
mander l(‘S transfuges, mais, au fait, dansrinlention 
(jiKî Vigile rapporlàt Tor promis à Kdeeon. 

Apirs 1(‘ déliait d(‘ Vigile, nous ne d(*meuràmes 
[dus ([u’un jour mi eet endroit; nous |)arlim(‘s avec 
Attila [)Our des li(m.\ [dns éloigm'S vms le S(‘|U(‘n- 
trion : à peine avions-nous fait un pcai di; elimnin 
avec 1(‘S IJarbares, ([ue nous ^ liangeàim s de direo 
tion, d’a[ués l’ordre d(‘s Seytln s, guides des étraii- 
g(‘i\s (1). Attila eependant s’ariéla devanl un certain 
villag(%où il pi'it ])our femme sa lille Ksea, (|noi(ju’iI 
en eut déjà [)lusieuis . les lois des Se}llies le pm- 
mellcnt ainsi (2). 

De là nous fiim^s roule à travers uihî grande 
plaine, par un cliemin uni el facile, et nous rencon- 
Iràines plusieurs llcuves navigabhîs; les [dus grands, 
après le Danube, s’a|)[)elleiit le Dreeon, liî Tigas et 
le Tipliisas. Nous traversâmes l(‘s [)lus considérables 
sur des bateaux (rime seule pièce, ([u’ont, pour leur 
usage parlieulier, ceux ([iii habitent sur les bords de 
la rivière, cl les autres sur des canots (jue les iîar- 

(1) Uriscus ne (Ht jtas (ju(‘11(î fut Hnir nouvelle direction : louf |(orl(* h 
croinMiuc CO fut l’oiK'st , (*l (|ii’on gônt‘j"il leur ruuU* so dii t»ros(]iic 
constamment vers lo nord-ouest. 

(î) (>' i>a»sagc U été k* sujet d’une {•rnnde discussion ; voici la ]»hra.se de 
l’riMus ; K K^xu/x tCÔAfro. Le sons qui se ].»i’(*- 

sente nalurellemeiit est : «c où il v(uilait épouser sa lille Kscain. » (iejuMi - 
danl l(î .sa man(|tie,(;t il sciuIiHj (|uc l’riscus aurait dû mettre 
(.JuelqiM's saxanls en ont inféré que ce n’élait point sa lille qu’Atlila avait 
épousée, (pie c'él.ait la filh; d’Kscani , et qu’il fallait lire Oo^ ccrÉpu. rv 
iîjTJta//, • il j r(.*marqué avec raison que les Grecs faisaient ])resque 
loujolU'b iiidécVniaHloa les noms priipre.s des Bai baies qu'ils (.onnaisbaient 


bîU’iîs ont toujours sous lit main, car ils b*s Iraîmmt 
sur (bîs cliariols, pour s’en servir sur les étangs et 
dans 1(‘S lieux inondés. Ou nous apportaitdcs vivres 
des villagt^s, du iiiillet au lieu de froment, et du 
med au lieu de vin : c’est ainsi (|ue les appellent 
les habitants. Ceux ([ui nous accompagnaient pour 
nous servir nous apportaient du millet ai iiousdou- 
naieiit une boisson tirée de l’orge, ([uc les Barbares 
nomment cam. 

A rapproelie de la nuit, après une roule assi^z 
longue, nous dressâmes nos tentes sur le bord d’un 
marais, où les habitants des villages voisins allaient 
puiser de Tt^au, car s(îs (^aux étaient bonnes à boire; 
mais un violent ouragan, inélé d’éclairs, de ton- 
nerre et de pluie, s’élant élevé tout à coup, notre 
tente fut renveis(à% et nos ustensiles jetés dans le 
marais : eilrayés de (elle eliul(^ el des lonrliillons 
de l’orage, nous abandonnâmes eet endroit; nous 
nous disiiersàmes , et cbaeuu d(‘ nous [irit , au ha- 
sard, au milieu des lénèbia’S i l de la [duie, bî eluî- 
min (|ui lui [lanil b^ imdlleiir. Arrivant (uiün (b* 
diirér(‘nls (blés aux eabam’s du village, nous nous 
y réunîmes, et nous demaiidàin(‘s à grands cris ce 
dont nous avions b(‘Soin : à ce bruit, les Scythes 
sm lirenl; ils alliimèiamt les rosiqinx dont ils se ser- 
V(‘nl pour fair(‘ du leu , (‘t s'informènml (b* ce (jiie 
nous voulions , et d(‘ ( e (jiii nous làisait [lousser (b; 
l(‘ls cris; l(‘s Barbares ([iii nous a(:eum[>agnaieiit ré- 
[Hiudirenl (|ue nous avions étéî disp(‘j\sés ci égarés 
par la l(‘in[K'‘l(‘ : ils nous aecordèrenl alors une gé- 
néreus(‘ liospilalilé, (‘I nous tirent du feu av(;c des 
ro.seaux secs. 

La maîlr(‘sse du villagr avait été nue des femmes, 
de Bléda; elle nous envoya divs aliinenls el di‘ belles 
feinimvs, pour (jiie lions nous livrassions avec. (dli‘s 
au [ilaisir i l à rainoiir; cela est regardé (du‘Z les 
S(;yllies eomme un bomimii*. Nous remerciâmes les 
femmes des aliiiumts ([u’elles nous rappoiiuient, el 
nous nous emlormîines dans nos bulles, sans lairc 
usage de la dernière oll're de leur reine. D(3S qu’il lit 
jour, nous nous mîmes à la recherche des petits 
meubles et des ustensiles de voyage que nous avions 
perdus; nous les relrouvàimxs eu [larlie dans l’en- 
droit où nous nous étions arrêtés la veille, en partie 
sur les bojds du marais ou dans le marais même : 

mal ; que, si Attila eût ép{»usé ^sa propre tille , Criseus n’auiail |)as manqué 
(ririsisier .sur la .siiiRularilé d’iui paicil iM:vriaj5(3 ; et désir d(î j(Ur^er 
Alllla du erime de l’iriersle leur a f;dl regaider eeIK* (•onjeelur(î comme 
eerlaiiie : il estpos.sible (pi’elle soit bmdée ; « (‘peudantun ue saurait eoil 
lester «pie la phrase siii\aole d«' J'rlseos : Les lais dos SnjlJds le pormelicnt 
alii'^'i , p(»rte sur c(î (pi'-Xtllla avait épdiisé sa tille, aussi birui «pto sur l>i 
jdurdilé «b* h«-s feuiiiu’S ; et de plus , les léiuoi‘iuai;es bisloriques iu.‘ per 
inelU'ul pas de «btiiter (pie elie/ nu yraiid uuuilue de peiqdes barbares, il 
lie fut permis «l’épousej- sa lille ; relui «le saint JerfUne est jiositif : 
il/cr/i , Indi r( . /'..l/iiopes , yofjna non iiitnlion ^ 1 1 runuino rogna ]>aria , cnni 
inutrihuft et ariis^ ntui fiHnbus ol nopotihus oopulanlur f lib. ii , udu, Jovi- 
/lûuiKm). l’oui quoi b-'S JJuin ii eu auidieut-ils pas fait autant t 
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loragc avait ccssr, l(‘ sol(.*il sVlail levr hrillant, et 
nous passâmes tout le jour dans oc village à faire 
sécher nos elfels. Apres avoir pris soin de nos che- 
vaux et des autres hétes de somme, nous allâmes 
saluer la reine, et, ne voulant pas le céder en gé- 
nérosité aux Barbares qui nous avaient si bien re<;us, 
nous lui donnâmes des coupes d’argent, des toisons 
rouges, du poivre de rinde, des dattes et d’autres 
fruits secs; après avoir souhaité aux habitants de ce 
village ioutes sortes <le prospérités en récompense 
de l’hospitalité (pi’ils nous avaient accordée, nous 
partîmes. 

Après une marche de six jours, les Scythes, guides 
des étrangers, nous ordonnèrent de nous arréterdans 
un certain village, pour (jue nous continuassions no- 
tre route à la suite d’Attila (jui allait passer |)ar là : 
nous y rencontrâmes les ambassadeurs ([ueliii avaient 
mivoyés les Bomains occidentaux; les principaux 
élaient llonuilüs, décoré du titre de comt(‘, Brimu- 
tus, jn élètdu iNori(|ue, (it lloinanus, chef d’un corps 
de troupes; avec eux élaient (à)nslance, quWétius 
avait envoyi'; à Attila i)our lui sin vir de secrétaire, et 
Tatulliis, père d(i ci't Oreste adjoint à Edecon; ceux- 
ci les avaient accompagnés, non à cause de ramlias- 
sade, mais par amitié, et (Ui laison de leurs relations 
particnliènîs. (lonstance s’élait li(‘ av(‘c eux pimdanl 
son Si'jonr en Italie, vl des motifs de parenté avaient 
dét(‘rminé Tatullus : son (ils Oreste avait pris pour 
femniç la lille de Bomulus de Bétovio, cité du Ao- 
ii(jue. 

Ces ambassadeurs venaiimt tâclnu* d’adoucir At- 
tila (|ui avait demandé qifon lui livrât Sylvanus, 
préfet de rargenlcric de Uome, |>avce i\ v \\ avait reçu 
descoupes cTor que lui avait jciiiises un cei'tain (]on- 
slance. Ce (]oiistaijce, originaire des (îaules occidmi- 
tales, avait été donné à Attila à Bléda , pour leur 
servir de secrétaire, de même ([IKî le fut dans la 
suite un antre Constance; cet homme, donc, à l’é- 
poque où la ville de Sirmiiim eu Bannonie était as- 
siégée par les Scythes, avait r(‘çu de l’évéïjuc do la 
cité des vases d’or; révé((ue voulait ([ue, s’il surxi- 
vait â la ])rise de la ville, le prix de ces vases fût 
employé à le racheter, et ([ue, s’il y mourait, on se 
servît de cet argent pour délivrer les citoyens em- 
menés captifs : mais Constance, ai>rès la riiim^ de 
la ville, sans s’irquiéter (h‘S résultats du siège, se 
rendit en Italie pour um; affaire, remit les vases à 
Sylvanus, en reçut U) prix, et il fut conv<'nu entre 
eux que, si Constance s’accpiittail d(i cet argent et 
des intércts, dans un temps fixé, les ascs lui 
seraient rendus; «pie, dans lecas contraire, Sylvanus 
les garderait et eu userait comme de son bien. Attila 
et Bleda, soupçonnaul ce Constance de trahison, le 
tuent mettre en cioix; et Attila, instruit dr‘ l’alfaire 


des coupes d'or, d(‘mamla (pi'on lui livrât Sylvanus, 
comme ayant volé des elfetsqui devaient lui appar- 
tenir. Aétius cl rempereur des Bomains occidentaux 
lui envoyèrent des députés pour lui dire que wSylva- 
nus a’avail point volé ces vases, qu’il était le créan- 
cier de (]onslaiu*e, qu’il les avait reçus en gage pour 
la somme prêtée, et les avait vendus au premier 
prêtre qui avait voulu les acheter, attendu (|u’il 
n’élail jris permis à d(*s hommes de se servir pour 
leur usage des coupes consacré(‘S â Dieu : ils devaient 
ajouter, dans le cas où de si bonnes raisons et le res- 
pect dù â la Divinité n’imipécheraieut pas Attila ihî 
persister â redemander les coupes, (jikî Sylvanus lui 
(îii rcm(‘ttraii le prix; ou ne jiouvait en elfet livrc'r un 
homme qui n’avail aucun tort. 

Tel était l’objet de la mission de ees députés, (pii 
suivaient le Barbare pour en obtenir inie réponse 
et s’en n;loiirner ensuite. 

(]ommc nous devions marcher iiar la même roule 
qu’Allila, nous attendîmes qu’il eût pris les (hivants, 
et nous le suivimos peu après avec le reste des Bar- 
harcîs. Après avoir traversé‘ (pi(‘hpi(‘s riviér(*s, nous 
arrivâmes â un grand bourg; lâ était la maison d’At- 
tila, beaueoup pins éle vée c't |)lns belb‘ (pn? toutes 
les antres maisons de son em[)ii’e; elle était faite de* 
jéanebes tr('îs-|)olies, (‘t (‘utonreâ; d’une palissade en 
bois, non comme, fortilicatiun, mais comme oriuî- 
mcml. 

La maison la pins voisim^ de celle du roi (‘lait 
celle d’Oiiégèse, (‘nlouré(‘ aussi d’une palissade de 
bois; mais elb* n'était ni élevé(‘, ni garnie (b; tours, 
comiiKî ( elle d’Attila, \ss(‘z loin de l’eneeinle de la 
maison était situé le bain (pi'Onégèsc, le pins rielu'. 
et le plus [luissant des S( vllu‘S, après Attila, avait 
fait consli ninî avec des pierres apportées d(‘ Ban- 
iionie; il n’y a en elfet dans celle j)arli(; de la Sey- 
ibie ni pi(‘rres, ni grands arbres, et il faut faire 
venir les matériaux d’ailleurs. lj’arebile( le qui avait 
coiislruitce bain, fait })risonni(‘r â Sinnium, avait 
(‘spéré (pie la liberté serait la récompense de son 
travail; mais cette douce espérance avait été bien 
déçiio; il était tombé au (îonlrairc dans une servitude 
iKîancoup j)lus duns Onegèse eu avait lait sou bai- 
gueiir, et il les servait, lui et toute sa famille, quand 
ils allaient au bain. 

Lorsque Attila arriva dans ce village, de jeunes 
filles vinrent â sa reneonlrc; elles marchaient en 
lih , sons des |)iéces de toile line (‘t blancbe, soii- 
lennr‘S de clnupie C()lé par bxs mains de plusieurs 
rangs de femmes, cl si bien tendues que, sous cba- 
(pie jiiiV.e, marebaient six jeunes filles ou même 
davantage : elles chaulaient des cliansoiis barbares. 

iNous étions deqâ assez près de la maison d’Oiié- 
gèse, par laqu(‘lb' passait le chemin ([ui conduisait 
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a cello (lu roi, lorsque sa femme sortit, suivie d’une 
mullitudc de femmes esclav(îs (|ui a[)|)orlaicnt de 
mets et du vin , ce (jui est regardé chez les Scythes 
comme le plus grand houncur : elle salua Attila, 
et le pria de goûter de ces mels (|u’elle lui pn^sen- 
tail avec les plus viv(îs prol(?starions de son dévoue- 
ment pour lui; le roi, pour donner um; marfjue de 
sa l)ienvéillanc(‘ à la femme de son coiilident, mangea 
de dessus son cheval; les Rarhares (|iii rescortaient 
tenaient (devée juseprà lui la table (pii était d’ar- 
gent; après avoir ensuite trempé ses lèvres dans la 
coupe (pi’ou lui avait ollèrle, il entra dans son pa- 
lais; c’était une maison heaucoup plus apparente 
(pie les autres, et située sur une éminen(?(3. 

Pour nous, nous restâmes dans la maison d'Oné- 
gèse, selon l’ordre de celui-ci (pii était de retour 
avec le fils d’Attila ; nous y fûmes rei^us par sa femme 
et par d’autres chefs illustres de sa famille, et nous 
Y sou[)aines; Onégèse ne put resl<‘r avec nous et se 
délasser à table, parce (pi’il (itait alb‘ r(*ndr(î compte 
à Altila de ce rpi’il avait fait dans sa mission , et de 
l’accident surv(*nu à son lils, (pii s’était démis le 
poignet droit; c’était, depuis son nUour, la ])remière 
fois rpi’il se présentait devant le rni des Huns. 

Après h<! souper, nous (piittames la maison d’Oné- 
g('‘se, (‘t nous dnvssàiiK^s nos tentes |)lus |)rès du 
palais d’iVtlila, afin (pie Maximin, (pii dcnail avoir 
une enlreviie avec ce prince, et s’entretenir avec 
ceux qui lui servaient de conseillers, ou fût aussi 
peu éloigné ([ue cela était possible. Là nous passâ- 
mes la nuit. 

Dès que le jour eut paru, Maximiii m’envoya à 
Onégèse pour lui porter, tant les présents qu’il lui 
oIVrait lui-méme qm? ceux (pie lui envoyait l’empe- 
reur, et lui demander ipiand et où ils pourraient 
avoir une conversation ; je me rendis doue chez 
Omigèse, avec lê‘s esclaves (pii portaient les pré- 
sents; l(.*s portes étaient fermées et je fus forcé 
d’attendre (pi’elliîs s’ouvrissent, et (pi’il en sortît 
quelqu’un qui pût riiislruirc de mou arrivée. 

Tandis que je passais le temps à me promener 
autour de renceinle de la maison d’Onégèse, s’a- 
vança (juelqu’iin (pie j(i pris d’abord pour un Bar- 
bare de l’armée des Scythes, et ipii me salua en 
grec, en me disant : Je m’étonnai qu’un 

Scythe parlât grec; les Barbares en edlet, renfernms 
dans leurs habitudes, ne cultivent et ne parlent ipie 
des langues barbares, celle des Huns ou C(dle des 
(iolhs; ceux ([ui ont de fréipien tes i (dations de com- 
merce avec les Romains parlent aussi h^ latin ; aucun 
d’eux ne parle grec, à l’excaqitiou des captiis réru* j 
gms dans la Thrace ou dans l’illjrie maritime ; niais 
(piand on rencontre c(‘s derniers, on l(‘s leconnaît 
aisément a leurs vêtements déchirés et à leur pâleur, 


signe de la mauvaise fortune oû ils sont lonihés 
Mon homme au contraire avait lair d’un Scytlie 
heureux et riche; il était vêtu avec éhîgance et avait 
la tête rasée en rond : le saluant à mon tour, je lui 
demandai qui il était, d’oû il était venu dans la tern» 
des Barbares, et poiinpioi il avait adopté les usagivs 
des S(;ythes. (( Vous avez donc bien envie de le sa- 
)) voir? me dit-il. — Ma raison, pour vous le de- 
)) mander, lui répondis-je, c’i'st que vousave^z parlé 
)) grcîc. )) — Il me dit alors en riant qu’il était (Jrcc 
de naissan(;e, (pi’il s’était établi pour faire le com- 
m(_‘rce à Vimiiiacium, ville de la M(esie sur le Da- 
nube, ([u’il y avait demeuré longtemps et y avait 
épousé une fmnme riche; mais que, lors de la prise 
de la ville, tout son houheur s’était évanoui, et que, 
dans la répartition du butin, ses biens et lui étaient 
échus eu partage à Om^gèse. H est eu effet d’usage 
chez les Scythes que l(.‘s princi|)aux chefs, après 
Attila, meltenl de (mlé les captifs les plus rich(?s et 
se les partagent apia'is. Mou Lree avait ensuite vail- 
lamment combattu contre les Romains; il avait con- 
tribué à soumettre la nation des Acaizires à son 
inaîtn* barbare, i‘t, d’après h‘s lois scythes, il avait 
obtenu en réconqxmse la libm té av(‘C la propriété diï 
tout ce qu’il avait arapiis à la guerre; il avait épousé 
une femme barbare de (|ui il avait eu (h^s mifants; il 
était (.ommensal d’Onégèse, et son nouveau genre 
de vie lui paraissait très-préférable à l’ancien. En 
effet, ceux (jui demeurent chez les Scythes, après 
avoir supporté les fatigues de la guerre, passent leur 
vie sans aucun souci; chacun jouit des biens que 
lui a accordés h^ sort, (‘t personne ne lui suscite la 
moindre affaire», ou ne le tourmente jamais en quoi 
que ce soit 

Pendant (jue nous causions de la sorte, un d(‘s 
domesti(|ucs d’Onégèse, ouvrit les portes de l’cn- 
(;(»inte de la maison; je courus vers lui, et je lui 
lemandai ce que faisait On('»g(*se; j’ajoutai que j’a- 
vais à lui parler de la part de Maximiii, ambassa- 
lenr des Romains; il me répondit (jiie, si j’attmi- 
dais un p(»u, je pourrais le voir bienUM , car il allait 
sortir ; jieii de temps après, en elfet, je vis Onégèsi* 
s’avancer, et j’allai vers lui en lui disant ; « L’am- 
bassadeur d(\s Romains vous salue, et je vous 
)) apporte des présents de sa part, ainsi que l’orque 
» vous (»nvoie l’empermir. )) Comme je m’efforçais 
le lui demander où et quand il voulait s’entreteni» 
avec nous, il ordonna aux siens d’emporter l’or (‘t 
l(\s pr(»sonts, et me dit d’aller annoncer à Maximin 
ju’il se rcmdrait bienUit chez lui. 

Je retournai donc dire à Maximin qu’Onégi'stî 
allait venir le trouver; il arriva aussitiH après dans 
notre tente; et adressant la parole à l’ambassadeur, 
il le remercia des dons de l’empereur et des siens, 
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en lui clcmaiulanl ce qu il voulait de lui puisqu’il 
l’avait fait venir ; Maxirnin lui répondit (jue le temps 
approchait où il pourrait acquérir la plus grande 
gloire en se rendant auprès de l’empereur, en ter- 
minant les démêlés des Romains (it des Huns, et en 
établissant par sa sagesse une paix solide entre les 
deux nations; paix qui non-seulement serait très- 
avantageuse pour elles, mais qui lui vaudrait tant 
de biens, à lui et à tous les siens, que sa famille 
en ressentirait, pour l’empereur et loule la rac(î im- 
périale, une ébîrnelle reconnaissance. Onégèse de- 
manda alors comment il pourrait se rendre agréable 
à l’empereur et terminer de tels déniélés; Maximin 
lui répondit qu’il n’avait (ju’à prendnî part aux af- 
faires présentes, à albu' remercier l’empereur, a 
étudier soigneusement les causes de discorde et a 
interposer son crédit pour arranger 1(‘S diiïérends 
d’après les conditions des traités, a Mais il y a long- 
)) temps, reprit Onégèse, que j’ai instruit l’empereur 
» et ses considllers de la volonlé d’Altila sur foute 
)) cette alfaire; les Romains pensent-ils que leurs 
» supplications m’engageront à trahir mon inaîlre, 

)) et à ne tenir aucun compte d(‘s avantages (|ue j’ai 
» trouvés che/ bîs Scythes pour nn‘s femmes et mes 
y) enfants? Ae vaut-il pas inicuix servir aninès d’At- 
» lila (jiie jouir auprès d(‘s Romains (rinimens(‘s 
)) richesses? Du rester je buir scuai beaucoup plus 
)) utile en n‘Slantchez moi, eu calmant et en adou- 
)) cissaiit la colère de mou maître, s’il formait dans 
)) tout ceci (juelque ])roj(‘t viobmt contre l’empire, 

» qu’en me rendant à C’onstantinople , et (ui m’ex- 
)) posant à des soupçons si je faisais (luebiue chose 
)) qui parût contraire aux inlérèls (i’Attila. » A ces 
mots, pensant que je serais chargé di‘ m’entretenir 
avec lui sur ce (jue nous désirions en apprendre 
(une telh; entrevue convenait j)eu, en elfet, à la di- 
gnité dont Maxiniin était r(‘vétu), il s’éloigna. 

Le lendemain, je me rendis dans renceinte inté- 
rieure de la jnaison ^l’Attila, jmnr porter des pré- 
sents à sa femme, (jui s’appelait (Iréca; il mi avait 
trois enfants ; l’ainé régnait déjà sur les Acat/iivs et 
les autres nations ((ui habitanuitla Scylhii; du î'ont- 
Eiixin. Dans celte enceinte élaicmt beaucoup d'édi- 
iiees, construits, en partie, de planclncs s* ulptées et 
élégamment asscu iblées , en partie* de i.outres sans 
sculptures, bieo dressées avec la doloire et polies, , 
qui étaient entremêlées de pièces de bois travaillées 
au tour; les cercles qui les unissaient, à partir du 
sol, s’élevaient et étaient distribués suivant de cer- 
taines proportions. Là deineurail la f*'o: »c d’Attila. 
Les Barbares qui gardaient les porta s nie laissèrent 
entrer, et je la trouvai couchée sur nue molle cou- 
verture, le pavé était garni de tapis sur lesquels 
nous marchions; une multitude d’e relaves reiilou- 


raiciit eu cercle; et vis-à-vis d’elle, des servantes > 
assises à terre, bigarraiimt des pièces de toile de 
couleur qu’on applique comme ornements sur les 
habits des Barbares. 

Après avoir salué (Iréca, cl lui avoir offert les pré- 
sents, je sortis; et, en attendant qu’Onégèse revînt 
du palais, où il s’était déjà rendu, je parcourus les 
autres édifices de reiiceinlci où demeurait Attila. 
Tandis ([ne j’étais là avec heanconp d’antres person- 
nes (comme j’étais connu des gardes d’Attila et des 
Barbants de sa suite, on me laissait alb'r partout) , 
je vis avanci*!* une foule nombreuse qui accourait 
en Inmnltc cl à grand bruit; Attila sortit d’un air 
grave; tons les ytuix se ilirigeaient vers lui; Onégèse 
l’ac'cuinpagnait, et il s’assit devant sa maison. Ikaii- 
conpdè gens qui avaient des procès s’api^rochèrent 
de lui, et il rendit des jugements; il rentra ensuite 
dans son palais où il re(;nt les députés des nations 
barbares (pii étalent venus le trouver. 

Pendant que j’attendais Om'gèse, Romnlns, Pro- 
mutus et Romanns, députés venus d’Italie pour l'af- 
laire des vases d’or, Rnstlcins, (jui était de la suite 
de (’iOiistance, et (loustanliolus, originaire de la Pan- 
nonie,, soumise alors à Attila, m'adressèrent la pa- 
role, et me demandèrent si nous avions reçu notre 
congé, (c (^est ])our le savoir d’Onégèse, leur dis-je, 

)> que j’aUends dans C(*t(o enceinte. » Je leur deman- 
dai à mon tour s’ils aYai(‘nt olitcnn (|n(*l([iie réponse 
favorable sur robj(‘l ibî b^iir mission. (( Pas du tout, 

)) me répondirent-ils ; il est impossible de faire 
» (‘liang(‘r Attila d’avis; il m(‘nace de la guerre si 
» ou ne lui livre pas les c oupables on Sylvamis. )> 

Comme nous nous étonnions de l’intraitable or- 
gueil du Rarbare, Romulos, homme d’une grambî 
t‘xpéri(‘nee et ([ui avait été ( hargti dt* plu^ienrs mis- 
sions Irès honorables, nous dit : (( (’.cl orgueil vient 
)) de son hciirense fortune, qui l’a plac<î dans un 
» rang si élevé; sa fortune lui a vain iin grand poii- 
)) voir, et il cm (*st si enllé (pie les lionnes raisons 
)) n’ont aucun accès amirès di; lui, i l (ju'il ne croit 
w juste que ce cpii est nue fois entré dans sa tête : 
)) am nn de ceux (jui ont irgné, soit dans la Scy- 
)) ihie, soit ailleurs, n’a l'ait d’aiissi grandes choses 
)) en aussi peu de temps; il s’esi soumis toute la 

Seylhie, il a élendn sa dominalion jiisciu’anx îles 

de l’Océan, il rendu les Romains scs Irihulaires; 
)) non (xmlent d(^ cela, il médite de pins grandes 
O enlreprisi s; il veut reculer encore les frontières 
)) de son empire, et il se prépare à attaquer les 
» Perses. » 

Vn de nous demanda quelle roule conduisait d(î 
la Sc.ythie chez les Perses; Romuliis répondit epuj 
le pays des Mèdes n’était pas situé très-loin de e(‘lni 
des Scythes, et ([lu* les lliuis connaissaient bien ce 
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chemin, puisqu’ils y étaient allés autrefois. Pendant 
les ravages que faisait dans leur pays une famine, 
et la Iraiiqiiillité (jue leur laissaient les Romains 
occupés à une autre guerre, lîasieh et Cursicli, guer- 
riers de la lamille royale des wSeyihes, et chefs de 
troupes nombreuses, avaient pénétré dans le pays 
des Modes; ces chefs , venus dernièrement à Rome 
pour y traiter d’une alliance, avaient raconté qu’ils 
avaient fait route à travers une contrée déserte, 
qu’ils avaient traversé un marais que Uomulus 
croyait être les Palus -Méolides , et qu’au bout de 
((uinze jours , après avoir gravi de certaines monta- 
gnes, ils étaient descendus dans la Médie; que là, 
pendant (ju’ils butinaient et faisaient des excursions 
dans les campagnes, était survenue une armée 
p(*rse qui avait obscurci l’air dti ses traits; qu’à la 
vue d’un tel péril, ils s’élaient retirés, avaient re- 
passé les montagnes, et n’avaient emmené qu’une 
Irès-pelite portion de leur butin, car les Modes en 
avaient repris la plus grande partie; ((ue pour évi- 
ter le clioc des ennemis, ils avaient pris une autre 
route, avaitiiU traversé des lieux semés de pierres 
marines (|ui Inallaiont (I), et étaient enfin rentrés 
dans leur pays, après une routes dont Roinulus ne 
se rappelait pas la durée : il était aisé de voir par 
là que la Seylliie n’élalt pas très-éloignée du pays 
(les Mèdes. 

Roinulus ajoutait ((ue si, par const'ajuonl, la fan- 
taisie d'attaquer les Mèdes prenait à Attila, celle 
invasion lU' lui coûterait ni beaucoup d(‘ soins, ni 
beaucoup de fatigues, et (ju’il n’aurait pas un long 
chemin à faire pour tomber sur les Mèdes, les Rar- 
tlies et les Perses, et les contraindre à lui paym- tri- 
but. Il avait un si grand nombn‘ de troupes (|u’au- 
cune nation nepouvaitlui résister. Nous nous inîni(‘s 
alors à former le V0‘U qu’Altila attaquât les Perses, 
et détournât ainsi do nous bi poids de la guerre. 
(( Il est à craindre, dit Constantiolus, (|iie, les Per- 
)) scs une fois vaincus, il ne traite les Romains, non 
» plus en ami, mais en inailre; maintenant nous lui 
}) envoyons d(î l’or à cause di; sa dignités dont nous 
)) l’avons nous-méincs revêtu; mais, s’il dompte les 
)) Mèdes, les Paillies cl les Perses, il n’éjiargnm’a 
)) plus les Romains (|ui font de ce cùlé la Jiorne d(‘ 
» son empire; il l(‘s regardera couimo ses esclaves, 
» et les forc(‘ra d’obéir à scs terribles et insupporla- 
» blés volont('‘s. » 

La dignité dont parlait Constantiidus était celle 
de général des arméics romaines, honiuMir (jii’Attila 
avait re( u de rempercur ])Our en la^cevoir eu meme 
temps le tiaitcmenl attaché à ce litre. Constantiolus 

jutii'f-, ,1.' sr.iu fltiil.- .iii.S. Ir iiilUiiiO ‘|iii .ili'.ii'K' 
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pensait (pi’Attila violerait sans peine les devoirs de 
celte dignité, ou de toute autre dont il plairait aux 
Romains de le décorer, et qu’il les forcerait à lui 
donner le nom de roi au lieu de celui de général : 
déjà, lorsqu’il était de mauvaise humeur, il disait 
que les généraux des armées étaient ses esclaves, et 
ses généraux étaient à ses yeux les égaux des empe- 
reurs romains. 

La découverte de l’épée de Mars avait beaucoup 
ajouté à sa jniissance; celte épée adorée autrefois 
parles rois des Scythes, comme consacrée au dieu 
de la guerre, avait disparu pendant plusieurs siècles, 
et elle venait d’élro retrouvée à l’occasion delà bles- 
sure d’un bœuf. Pendant que nous causions assez, 
vivement sur tout ce (pii venait de se dire, Omigèse 
sortit; nous l’ahordàines pour l'interroger sur les 
allàires dont nous étions chargés; après s’étre cnln*- 
lenu d’abord avec (jindquiîs Barbares, il me dit de 
demander à Maximin (juel était le consulaire que 
les Romains comptaient envoyer pour ambassadeur 
à Attila. Je renfrai dans notre lenle, et je rapportai 
à Maximin ce que venait de me dire Onégèse; nous 
délibérâmes sur ce que nous d(‘vions répondre aux 
Barbares. Je retournai ensuite vers On('‘g(\s(ï, pour 
lui dire (|ue les Boinains désiraient vivement qu’il 
se rendit à Eonslanlinopbg et(péil lût chargé d’ac- 
coininoder lenrsdiiVéremls avec Attila ; mais que, s’ils 
étaient dérus dans cell(‘ espérance, r(împerenr en- 
verrait tel ambassadeur qu’il bji plairait. Il m’or- 
donna aussilrU d’alb'r chercher Maximin, et dès que 
celni-ei fut arrivé, il le comluisil vers Attila. Maxi- 
min, de retour bientôt après, nous raconta que le 
Barbanî avait déclaré (ju’il voulait absolument que 
l’empiM’onr lui envoyât pour ambassadeur Nomius, 
on Analolins, (‘l qu’il n'en ((‘cevrail aucun autre. 
Maximin lui avait fait obs(‘rver qu’il m* convenait 
pas de rendre suspects à l’einpi'nmr les députés qui 
lui seraient envoyés, en les désignant; mais Attila 
lui avait ré[)ondn (jne, si les Romains s’y refusaient, 
il terminerait la ([uerelle en prenant les armes. 

A peine étions-nous renlriïs dans notre lente, qm; 
le |)ère d’Orcsle vint nous dire : u Attila vous invil(i 
n tons (leux an banqu(‘t (pii doit avoir lieu vers la 
)) mujvième heure du jour. )> A l’henre dite, nous 
nous rendîni(‘s à l’invitation, et, réunis aux ambas- 
sadeurs des Bomains occidentaux, nous nous tînmes 
devant l’entrée de la salle, en face d’Attila; là, les 
écJiansons, scion l’usage de ce pays, nous pnVscn- 
lèrent une coupe, afin que, avant de nous asseoir, 
nous lissions des libations; après nous en cire ac- 
(piiltés et avoir goûté de la C'oupc, nous allâmes 
occuper h‘S sièges sur lesquels nous devions souper. 

Des sièges élai(‘nt préparés des deux cotés (le la 
salle, le long des parois; au milieu était Attila, sur 
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un lit vis-à-vis duquel était placé un autre lit, der- 
rière lequel se trouvaient les marches d’un escalier 
qui conduisait à celui où ce prince couchait. Ce lit 
était orné de toiles et de tapis de diverses couleurs, 
et il ressemblait à ceux que les Romains et les Grecs 
arrangent pour les mariés. Il fut réglé alors que le 
premier rang des convives s’assiérait à la droite 
d’Attila, et le second rang à la gauche; nous fûmes 
placés dans le second rang avec Bérich, guerrier 
très-considéré parmi les Scythes; mais Bérich était 
au-dessus de nous. Onégèse occupait le premier 
siège à la droite du roi, et vis-à-vis de lui étaient 
assis deux des tils d’Attila; l’aîné était couché sur le 
même lit que son père, non à coté, mais fort au- 
dessous, et il tenait toujours les yeux baissés par 
respect pour son père. 

Tout le inonde s’étant assis, réchaiison d’Allila 
lui présenta une coupe de vin; on la recevant, Attila 
salua celui qui occupait la jiremièie place; à cet 
honneur, celui-ci se leva aussitôt : il ne lui était 
jias permis de se rasseoir avant qu’Attila, goûtant 
de la coupe ou la buvant tout entière, l’eût rendue 
à récliauson. Attila, au coiilraire, r(‘slait assis, tan- 
dis que les <’on vives, rec(îvant uiu* <M)U[Hj chacun à 
son tour, lui rendaii'iU hommag(' en le saluant rX en 
gorttant le vin. Gha(|ue eonviv(^ avait un échanson, 
qui entrait à son rang après la sorti(‘ de celui d’Attila. 

; Tous les convives ayant été honorés de la même 
; manière, Attila nous salua à notre tour à la manière 
I des Thraees; après ces cérémonies dt^ politesse, les 
\ échansons se retirèiamt. 

f A Coté de la table d’Attila étaient dressées d’aii- 
! très tables, faites pour recevoir trois ou quatre, ou 
• même un plus grand nombre, de convives, chacun 
descjuels jiouvait. sans déranger rordonnance des 
J sièges, prendre sur Jes plats avec son couteau ce 
: (fui lui plaisait. Au milieu s’avança d’abord le ser- 
I vitciir d’Attila, portant un plat pbîin de viande; 

I ensuite ceux qui devaicnl servir les autres convives 
I couvrirent les tables de pain et de mets. On avait 
i préparé, pour les Barbares et jmiir nous, des mets 
cl des ragoûts de toutes sortes, et on nous hîs servait 
sur des plats d’argent; mais Attila n’avait qu’un plat 
de bois et ne mangeait que de la viaiidt*. 

H montrait en tout la même simplicité : les con- 
viés buvaient dans des coupes d’or et d’argent; 
Attila n’avait qu’une coupe de bois; ses habits 
étaient fort simples, et ne se distinguaient de ceux 
des autres Barbares ((ue parce qu’ils étaii-nt d’une 
seule couleur et sans ornements; son epéc, les 
cordons de sa chaussure, les rênes de son cheval 

(4) N’c55l il pas singnliov do liouvcr «lôjà ^ la cour dWulla un arloquin? 
Telle est en effet leur ticiginc ; la rnulrur des <*srla\e» Hoirs , l’r/r- do 
leur figure et de leurs mainèies Ks» fiienl recheiilier par les Uaibaics 


n’étaient point, connno ceux des autres Scythes, 
décorés de plaques d’or ou de pierres précieuses. 

Lorsque les mets servis dans les premiers plats 
curent été mangés, nous nous levâmes, et aucun 
de nous ne reprit son siège avant d’avoir hu une 
coupe pleine de vin, à la santé et à la prospérité 
il’Altila, selon les formes que je viens de décrire. 
Après lui avoir rendu cet hommage, nous nous 
rassîmes; on apporta alors sur loiiles les tailles de 
nouveaux plats qui contenaient d’auires mets, et 
lorsque chacun en eut mangé à satiété, nous nous 
levâmes, nous nous remîmes à boire comme la pre- 
mière fois, et nous nous rassîmes (‘iicore. 

A l’approche du soir, les mets funmt enlevés; 
diMix Scythes s’avancèrenl , et récitèrent devant 
Attila des vers de leur comjiosilion , où ils chan- 
taient ses victoires et se‘s vertus guerrières. Tous 
les regards des convives sc fixèrent sur eux; les uns 
étaient charmés par les vers; d’autres s’enllammaieiit 
à celte peinture des halailles; des.larmes coulaient 
des yeux de ceux dont l’ago avait éteint les forces, 
et qui ne pouvaient plus satisfaire leur soif de giierriî 
et de gloire. Après ees chanis harhares, un fou vint 
débiter un déliigi^ d’e\travagane(*s et de sottises 
telles qu’il fil éelaim- de rire tous les assistants. 

Le More Zerehon entra le dmnier : Edecon 
l'avait engagé à venir Irouver Allila, <‘t lui avait 
promis d’employer lous ses soins pour lui faire 
rendre sa feinimî; il l’avait prise autrefois dans la 
Seylhie, où il jouissait de la faveur di‘ BhWJa, et il 
l’y avait laissée. I..ors([uc Attila l’avait envoyée ou 
don à Aétius, il avait d’abord espéré la ravoir, mais 
celle espérance avait été déçue, parce qu’Atlila 
s’était irrité de ce (|ii’il était retourné dans son pa^s; 
saisissant roceasion do la fête, il venait la rede- 
mander, et sa ligure, son niainlien, sa prononeia- 
lion, le imdaiige bizarre qu’il faisait de molsluiusj 
latins et golhs, excitèrent une telh^ gaieté, de tels 
transports de joie, que les éclats de rire étaient 
inextinguibles (I). 

Attila s(‘ul conservait toujours le même visage; 
il était grave et iininobile, il ne disait et ne faisait 
rien qui annonçât la moindre disposition à rire ou 
à s’égayer; seulmneul, lorsqu’on lui amena le plus 
jnnie de ses lils, nommé Iriiach, il le regarda avec 
des yeux d’affeelioii <*1 di* plaisir, et lui prit la joue 
pour le caresser. Gomme je ni’i toiiiiais qu’Altila fît 
si peu d’altenlion à ses autr(‘S enfants, et ne parût 
oecu[)é que de celui-ci, un des Barbares, assis près 
de moi, et qui parlait le latin, après m’avoir fait 
piouiettrc que je ne révélerais pas ce qu’il allait 

coiiimft (l’c-xccllonlfi bouflVms'.tt, pour rombli! dft îîîngiiîarît*'* , îf' Mo 
Zonlion , fjui virnl fOHliiiG h Allila, lappdle 
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lïrapproiulro, nio dit que los devins avaient prédit à 
Attila que toute sa race périrait à rcxception de cet 
enfant (pii en serait le restaurateur. 

Comme le bamiuet se j)rolongea fort avant dans 
Ja nuit, nous ne crûmes pas devoir rester plus long- 
temps il boire, et nous sorlîmes. 

Le lendemain nous allâmes trouver Onégèse, 
pour lui dire que nous demandions à être congé- 
diés, et que nous ne voulions pas perdre inulile- 
nuMit plus de temps : il nous répondit (juc telle était 
aussi rintention d’Attila et (ju’il avait résolu de nous 
( ongédier; il tint ensuile un conseil des pi ineipaux 
chefs, relativement aux résoliilions ([u’iivait prises 
Attila, et rédigea la lellr(‘ que nous d(‘vions rap- 
porter il rempereur. Il avait iuiprès de lui d(‘s secré- 
taires chargés de sa correspondance, en(rc autres 
lluslicius, originaire de la haute Mœsie, (jui avait 
été fait prisonnier ])ar les Barbares, et a qui son 
talent pour la parole avait valu cet emploi. 

Après le conseil, nous suppliâmes Onégèse de 
rendre la libellé à la leninie et aux enfants de Sylla, 
qui avaient été réaluits en servitude, lors de la prise 
de lîatiaria : il n’était |)as éloigné de nous l’accorder, 
mais il (‘xigeait une ram;on considérable : nous lui 
demandâmes avec instance de se laisser toiudier de 
])iti(‘ par le souvenir de leur ancienne condition, et 
Ja vue do leur niisènï actmdle : milin , en se rendant 
aujirès d’Attila, Onégèse nous accorda la lilierlé de 
la bîmiiie pour cinq cents niirely et fit présent à 
l’empereur de celle de ses (ils. 

Fendant ce temps Ileccam, (ciimuî d’Attila, qui 
veillait sur ses aflaires doniesticjues, nous invita à 
souper (I) ; nous nous rendîmes aupi ès d’elle et nous 
la trouvâmes entourée d’un grand nombre de chefs 
Scythes; elle nous combla de politesses, nous tint 
les discours les plus aimabb's, cl nous donna un 
magniliqmi banquet. Chacun d(\s convives se leva, 
nous présenta une coupe pleine de vin, et nous 
embrassa en la reprenant, ce <jui est chez les Scy- 
thes une marque de bieuveillanc(‘ : après le souper, 
nous nous retirâmes dans notre tentiî pour y passer 
la nuit. 

IiC lendemain, Attila nous invita de nouveau à 
un banquet; nous y observannes les mêmes eéiémo- 
ni(‘s (|u’au premier, et nous nous y divertîmes fort; 
ce jour-là, ce n’était point h; lils aîm* d’Auila qui 
était assis sur le même lit que ce chef, weun son 
oncle OEbar, qu’Attila regardait comme son jière. 

Fmidant tout bî iianqucl, Attila nous parla avc‘c 
J)eaucoup de douceur; il ordonna à Maximin d\ n- 
gager rempereur à donner pour femme, à -on so- 

(1) Lus ôi Ji.liis (.Ht lon{rnomr;ni aisniUî <1.» r,nv-.li- m coUo 

Rproa était la tn.- nio .lu,; la feumic ..l’Aulla ilunt a d/jU i-ail,:- , et 

. . î iioiniiiê*’ (.Il ri a. ’ 


crétairc Eonstance, celle qu'il lui avait promise : 
Constance, en ciTet, était venu à Constantinople avec 
les députés d’Attila, et il avait olTert de s’employer 
à maintenir la paix entre les llomains et les lliins, 
pourvu qu’on lui donnât en mariage une femme 
riche : rempereur y avait consenti et lui avait promis 
de lui faire épouser la fille de Saturnillus, homme 
d’une funille noble et d’une fortune très-considé- 
ral)le; mais Athénaïs ou Eudovic (on donnait à l’im- 
pératrice ces deux noms) fit mourir Saturnillus, et 
/énon, personnage consulaire, empêcha l’empereur 
d’exécuter sa promesse; ce Zénon, accompagné 
d’une nombreuse troupe d’Isauriens, gardait alors 
la ville de Constantinople, qui était menacée par la 
guerre, et commandait les armées d’Orient; il fit 
sortir la jeune fille de prison, et la donna à un cer- 
tain Uufiis, run de ses parents. Constance, frustré 
ainsi de ce mariagiî, demandait instamment à Attila 
de ne pas soulfrir l’alfront qu’il avait reçu, et de 
faire en sorte qu’on lui donnât une femme, ou celle 
qu’on lui avait ravie, ou une autre qui lui apportât 
une riche dot : aussi, ])endant le souper, le Barbare 
recommanda à Maximin de dire à l’empereur qu’il 
ne lallait pas ([uc: Constance fût trompé dans son 
espérance, et qu’il était contraire à la dignité d’un 
empereur d’être un menteur. Attila donnait cet 
ordre à Maximin, parce que Constance lui avait 
inoinis une forte somme d’argent, s’il réussissait 
par sa prolecdion à épouser une jeune Bomaim', 
riche. 

A rapju’oehe de la nuit, nous nous retirâmes du 
ban(|in;t. 

Au bout d(^ trois jours enfin , nous fûmes nm- 
voyés après avoir reçu des jirésents; Attila fit partir 
avec nous comme ambassadeur Bérich, l’un di\s 
principaux chefs scythes, seigneur de beaucoup de 
villages dans la S(îythic, et qui, au banquet, avait 
(‘le. placé du même côté que nous, mais à un rang 
sujierieur. îhb icli avait déjà (*té autrefois reçu comme 
ambassad(‘nr à Conslantinopb;. 

IN'ndanl notre roule, et comme nous arrivions à 
un certain village, on prit un Scythe (|ui était venu 
dans le pays des Barbares pour y espionner en fa- 
veur des Boinains; Attila le fit mettre en croix. Le 
bmdmnain, comme nous traversions d’autres vil- 
lages, nous vîmes traîner, les mains liées derrière le 
dos, deux prisonniers, esclaves chez les Scythes, qui 
avaient tué ceux que le sort de la guerre avait ren- 
dus maîlnxs de leur vie et de leur mort; on leur 
serra la tête entre deux pièces de bois, et on les mit 
aussi en croix. 

Bérich, tant que nous cheminâmes dans la Scy- 
thie, suivit la même route que nous, et se montra 
douxet bienveillant; mais lorsque nous eûmes passé 
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le Danubo, il devint noire ennemi, sur quelques 
misérables prélexles fournis par nos doinesliciues. 
H commença par retirer à Maximin le cheval qu’il 
lui avait donné; Attila en clfet avait exiî^é que tous 
les chefs scylhes qui raccompagnaient fissent des 
présents à Maximin, et ils lui avaient tous à renvi 
offert des chevaux, Bérich comme les autres; mais 
Maximin, qui voulait se montrer sage et modéré, 
avait refusé la plupart de ces chevaux, et n’en avait 
accepté que quehjues-uns. Bérich donc lui ôta le 
sien , et ne voulut plus ni causer avec nous, ni sui- 
vre la meme route. Ainsi ce gage d’une hospitalité 
contractée dans le pays même des Barbares n’alla 
pas plus loin. Nous nous rendîmes à Adrianopolis, 
par Philippopolis; nous nous arrêtâmes (pieh|ue 
temps dans celte ville pour nous reposer ; et , adres- 
sant la parole à Bérich, nous lui demandâmes 


pourquoi il avait gardé avec nous un silence si ob- 
stiné; il n’avait aucune raison de nous en vouloir, 
puisque nous ne l’avions olVensé en rien; il s’apaisa, 
nous rinvitames à souper, cl nous partîmes d’ Adria- 
nopolis. 

Nous rencontrâmes en chemin Vigile qui retour- 
nait en Scythie, et après l’avoir instruit de la ma- 
nière dont Attila avait répondu à notre ambassade, 
nous conlinuames noire route. Arrivés à (mnstanti- 
nople, nous |)ensions ((ue Bérich avait oublié sa co- 
lère; mais nos politess(‘s n’avaient pu triompher de 
son natund faiouche (‘t viudicalif; il accusa Maximiii 
d’avoir dit ([U(‘ les généraux Aréobinde et Aspar n’a- 
vaienl point d(^ crédit auprès de. reinpenmr, (ît que, 
depuis qu’il connaissait la légèrc'té et l’inconstance 
des Barbares, il savait le cas qu’on devait faire de 
leurs exploits. 


IV. 

TABLEAU CimOTSOLOGIQÜE 

ÜKS PRINCIPAUX liVliNEMENTS I)K L’IIISTOIRK POLITIQUE DE LA GAULE, 

üü V« AU X» SIÈCLE. 


A. C. 

|0() — 4l!2 Invasion gc'ncTalc dos Germains dans 
’oinpirc d’üocidont, cT spécialoinonl 
lans la Gaule. 

/(Il — 413 Kiablisseinenl dos Bourguignons dans 

la Gaule orionlalo. 

412 410 Élablisseiuonl des Visigolhs dans la 

Gaule méridionale. 

418 — 4,30 Gtablisscmenl des Trancs dans la 
Belgi<iue et la Gaule sepleiilrionale. 

4.^1 Invasion d’Allila en Gaule. — 8a 

défaite dans les plaines do Gbàlons ou 
Ghampagne. 

470 Chute définitive de romj)iie d’Occi- 
dent. 

481 — 511 Bégnc de Clovis. — Établissement 
du royaume des Franes. — Leurs con- 
quêtes dans la Gaule orientale, occi- 
dentale et méridionale. 

27 nov. 511 Mort de Clovis. — Parlag ' le ses do- 
maires et doses Étals enlie »es quatre 
fils. 

525 — 534 Guerres des Franes contre les Bour- 
guignons. — r.linle du reyauinc de ces 
derniers. 


A. C. 

5.38 — .501 Clotaire I", quatrième fils de Clovis, 
seul roi des l' ranes. 

587 Traili' d ’Ainlelnt, ('utre Gonlrau, roi 

de Bourgi^gm*, et ChildebiMt 11, roi de 
Mel/. 

0L> — 028 Clotaire II , fils de (diilpérie I" et de 
Frédégonde, seul roi des Franes. 

028 — 714 F.lévalion |trogressive<le la familledes 
Pépin parmi les Franes Austrasiens. 

050 — 087 Luile des l’ranes de Ae“uslri(! eonire 
les Franes d’Auslrasie. 

087 Bataille de T'estry. — Triomphe des 
Franes d’Austrasio. 

715 — 741 Gouvorncmeni des Francs par Char- 
les Martel. 

714 — 752 Invasion et progrès des Arabes dans 
la v'.aidtï méridionab; et occidentale. 

Oclob. 752j I1.S sont battus près de Tours par 
Icbarles Martel. 

21 ocl. 741 Mort de C.barles Martel. — Partage 
1(! la Gaule entre Pépin et Carloman, 
ses (ils. 

741 Carloman se retire dans un mona.s- 

Itère, — Pépin seul chef des Francs, 
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A. C. 

752 Déposition de Childéric III, dernier 
roi mérovingien. — Pépin dit le Bref 
est déclaié roi des Fj'ancs, et sacré à 
Soissonspar Winfriod (saint Bonifacc), 
arcliev(‘(iue de Mayence. 

754 Le pape Etienne H , venu en France, 
sacre de nouveau Pépin cl sa Aunille. 

754— -755 Guerres de Pépin en Italie contre 

es Lombards. — Son alliance avec les 


papes. 

750 — 750 Guerres de Pépin dans la Gaule me- 
idionalc contre les Sarrasins. — Il 
s’empare de la Scptimanic. 

745 — 708 Guerres de Pépin dans le sud-ouest 
le la Gaule contre les Aquitains. • — Il 
s’empare de l’Aciuitaine. 

sept. 768. Mort de Pépin. — Partage de scs 
Etats entre scs deux fils , Charles cl 
Carloman. 

771 IMort d(‘ Carloman. — Cliarlem.agne 
seul roi des J*’i‘ancs. 

709 Expédition de (diarlcmagnc contre 

es Aiiiiitains. 

772 

774 _ 770 

778 — 780 

782 — IH'i Expéditions de Ciiarlemagnc contre 

704 — 700 les Saxons. 

7i)7 _ 708 

802 



804 

75 — 774 
770 

787 

801 


I Expéditions de Charlemagne contre 
/les Lombards. — Il chasse les rois lom- 
) bai'ds et s’approprie, leurs Etals. 

\ l'ixpéditions de Cliarlemagiu! contre 
lies Lombards du pays de Bénevent. 


790 — 707 
801 

800 ~ 807 

800 — 810 
812 

788 — 780 
701 
700 
805 
812 
781 
801 

24 oct. 800 

25 déc. 800 


I Expéditions de Cbarleniagne contre 
\les Arabes d’Espagne, d’Italie, de Sar- 
{ daigne , etc. 

Expéditions de Charlemagne contre 
les Slaves cl les Avares, dans l’Europe 
orienlale. 

Relations de Charlemagne avec les 
empereurs d’Orient. 

Entrée de Ciiarlemagne à Rome. 

11 est [iroelamé empereiird’Occident. 


801 Ambassade de llaroun-al-Raschid a 
Charlemagne. 

800 (iharb magne partage ses Etats en're 
ses trois lils, Charles, Pepiii et Louis. 
^08 — 81 i; Les Normands commencent a ravager 
les cijtes de la (iaiile-Frampie. 
28janv.8l4 Mort de Charlemaum-. 


A. C. 

810 Couronnement de Louis le Débon- 
naire à Rheims, par le pape Étienne IV. 

817 Louis s’associe son fils Lothaire, et 
Jonne à siîs deux plus jeunes fils. Pé- 
pin <!l Louis, les royaumes d’xVquilainc 
et de Bavière. 

828 — 833 Intrigues et révoltes des fils de Louis 
c Débonnaire contre leur père. 

1" oct. 833 L’assemblée de (iompiègne se réunit 
pour dégrader Louis. 

2 nov. 835 Pénitence publique et dégradation de 
Louis à Soi.ssons. 

835 L’assemblée de Thionvillc annule les 
actes de celle de Compiègne. 

838 Assemblée de Kiersy- sur- Oise , où 
Louis dépouille scs fils aînés, Lothaire 
ît Louis, en faveur du cadet, Charles 
le Chauve. 

50 mai 850 Loti is le Débonnaire se réconcilie avec 
son fils Lothaire. — Nouveau partage 
le l’empire entre Lothaire et Charles 
e Chauve. 

20 juin 840 Mort de Louis le Débonnaire. 

840 — 815 Guerre entre les fils de Louis le Dé- 
lonnaire. 

20 juin 841 Bataille de Fontenay. 

813 Traité de Verdun. — Partage défini- 
if de l’empire. 

802 — 877 Charles le (’hauve réunit successi- 
vement uiK^ grande partie des Etats de 
lharlemagne. 

25 déc. 875 11 est couronné empereur à Rome. 

877 11 reconnaît, dans l’assmuldée de 

Iviersy-snr-Oise , l’iiéri'dlté des bénéli- 
;es ('t des ollices royaux. 

0 oct. 877 Mort de Charles le Chauve. 

850 — 877 Invasions continuelles et toujours 
:'roissantesdes Sarrasins, et surtout de.s 
Normands, dans la Gaule-Franque. 

877 — 870 Règne de Louis le Bègue, fils de 
Charles le Chauve. 

lO.avril 870 Mort de Louis le Bègue, 

879 — 882 Règne de Louis III et Carloman, fils 
do Louis le Bègue. 

5 août 882 Mort de Louis 111, 

882 — 884 Règne de Carloman. 

0 déc. 884 Mort de Carloman. 

884 — 888 Règne de Charles le Gros. 

885 — 880 Les Normands assiègent Paris pen- 

dant une année. 

2 janv. 888 Mort de Charles le Gros. 

887 — 808 Règne d’Eudes, comte de Paris, fils 
le Robert le Fort, élu roi pendant que 
Charles le (îros vivait encore, 

877 — 888 Formation d’un grand nombre de 
seigneuries indépendantes. 

28janv.805 (]ouronncmenl de Charles le SimpI''. 
fils de Louis le Bègue. 

1 "janv. 808 Mort du roi Eudes. 
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A. C. 

893 — 929 Règne de Cltarlcs le Simple. 

9H 11 cède, parle irailé de Clair-sur- 
Eple, à Rollon, chcl' normand, celle 
parlie de la Ncuslric qui a pris le nom 
do Normandie. 

922 Roberl, duc de France, frère du roi 
Eudes, csl élu roi. 

1 0 juin 923 II osl lué dans une baLaille con- 
tre Charles le Simple , près de Sois- 
sons. 

923 Raoul, ou Rodolphe, duc de Bour- 
gogne esl élu roi de France. 

923 — 929 Caplivilé de Charles le Simple cnlre 
les mains d’Ilériherl, comte d(! Ver- 
mandois. — 11 esl mis un momenl en 
lihcrlé, cl bien lot renfermé de nou- 
veau. 


A. C. 

7 oci. 929 Mort de Charles le Simple. 

1.3janv.930 Mort du roi Raoul. 

930 — 934 Règne de Louis IV, dit d’Outre-mer, 
fils de Chailes le Simple. — Ses rela- 
tions, lanlôl amicales, tantôt hostiles, 
d’une part avec rempmeur Olhon 1"', 
maître de la France oricnlahï; de l’au- 
tre, avec les seigneurs indépendants d(' 
la France centrale et occidentale. 

lOsepl.934 Mort de Louis d’Oulre-mer. 

93 i — 980 Règne de Lolhaire, lils de 1 ^ouis d’Ou- 
tre-me — Ses guerres avec Othou IL 

2 mars 98(5 Mort de Lolhaire. 

980 — 987 Règne de l.onis V, lils de Lolhaire. 

21 mai 987 MoVt d.! Louis V. 

3 juin. 987 Hugues Capel, comte de Paris, est 

sacré roi de France à Rheims. 


V. 


r A BLE AU C I IROIS OLOU I O UE 


I)f;s principaux p'vUnements de l’iiistoire religieuse de la gaule, 

DU V* AU X* siècle. 


A. c. 

1 1 uov. iOO Mort de saint Martin , archevêque de 
Tours. 

100 — 407 Ecrits de Vigilance, prêtre, contre 
les reliques des martyrs et (|uel(|nes 
mires prali(|nes de l’Eglise. — Saint 
Jérôme les réfute. 

400 420 Fondation de monastères dans la 

Caille méridionale, enire antres d<' ceux 
de Saint-Victor, à Marseille, et de Lé- 
rins. 

418 Saint Germain, évèijue d’Auxe'-re. 

420 Les Rourgnigiions embrassent 1 aria- 

nisme. 

423 INaissancedu semi-pélagi;.oisniedans 

la Gaule méridionale. — Saint Augustin 
le combat. 

428 Saint Loup, évêque de Troyes. 

429 Concile nombreux,- -Le lieu csl in- 
certain (1). 

429 Saint Hilaire, évêque >1" ries. 

441 Concile d’Orange. 


A. C. 


430 

Contestation entre les évèipics d’Ar- 
les et de Vienne sur Télendiic de leur 

j 1 1 1 • i 1 11 r l i 0 1 1 n U ‘ l r 0 [ ) 0 U l a i 1 U ‘ . 

432 

Conrilr trArli s. 

433 

Concilia iTArlfs. 

402 ^ 

Faiist(‘, évè(|n(î de Riez. — Si «lis- 
(‘ii.ssion avec (llaiidion Maiixal siii* la 
naliin^ di* ràino. — Il osl aoousiî do 
s(‘nii-|M'*la^iaîtisino. — llocril conlro los 
Piod(‘Slinalions. 

470 

1 

fnslihilioii dos Rogalions par saint 
Maintal, ôvoijiio, do \'ioiiiHî. 

472 

Saint Sidoine Aiiollinairo, évoque de 
(domiont. 

473 

Concile crArlos. 

490 

Saint Avilt^ évoque do Vienne. 

490 

(dovi.s r!nl)iass(‘. le oln islianisinc. 

499 

(lonlVoioKM^ tenue à Lyon, on pro- 
soni e do (londebaud, roi dos Rourgui- 
gnons, entre les évoques callioliqucs et 
les évotpios ariens. 


(1) Je rj’intliquo dans ce. f;ii)lr;. • qii ' les principniix conciles , et sans toire dos conciles et île la législalion cnnoniquft de la Gaule h cotte 

lion din* de loin- oliji l. Le laldrau Vil •‘m sj)èri;i)i meut consat m'j îi l’Iiis /‘poqiio. 
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4i6 
A. a 


501 

Saint Césaire, évêque d’Arhîs. 

500 

('oncile d'Agde. 

510 

Sigismond , prince bourguignon, 
abandonne l’arianisme. 

511 

Concile d’Orléans. 

517 

Concile d'Épaone, dans le diocèse de 
Vienne. 

529 

Concile d’Orange. 

— 

Concile de Vaison. 

5.53 

Concile d’Orléans. 

558 

Concile d’Orléans. 

541 

Concile d’Orléans. 

543 

Introduction de la règle de saint 
Benoît en Gaule. Réforme et progrès 
des monastères. On commence à don- 
ner à la vie monastique le nom de rc- 
U(jio, 

549 

Concile d'Orléans. 

554 

(hmcile d'Arh's. 

K** H.' 

<»;>;> 

Saint Germain, évêque de Paris. 

557 

Concile de Pai is. 

Saint Grégoire, (‘vcque de Tours. 
Saint Senocli et |)liisienrs autnvsnî- 
f*lus se rendent célèbres jiar leurs aus- 
éritês. 

570 

Chil(l(‘bert II, roi d’Austrasie , con- 
raint l(‘s Juifs à se faire baplisin*. 

578 

Concile d'Auxerre. 

,585 

(hmcile de Macain. 

— 

Arri\ée de saint Golomban en Gaule. 

590 

Il fonde le monastèn» de Luxeuil. 

500 — 000 

Désordres dans les monastères. — Des 


inposlcurs parooun'iit la Gaule en so 
lonnant ])Oiir le Christ. 


GOO — 050 

i 

Incorporation progressive des moines 
ans le clergé. 

015 

Concile de Paris. 

Clotaire H consacre l'élection des 
ivc([ues par le chugé et le peuple, en 
i.e réservant la conlirmation. 

025 

Concile de Rheims. 

020 

Saint Arnaud, évê(|ue missionnaire, 
ravaille à la conversion (h s infidèles en 
îelgiqiK'. 

028 

Dagobert L* force les Juifs à se faire 
)aptiser. 

Fondation de l’abbaye di* Saint-Dc- 
IIS. 

038 

Concib^ de Pai is. 

039 

Saint Eloi, évê(iue de Xoyon. 

— 

Saint Ouen, évêque de Rouen. 

010 — GOO 

Fondation d'un grand nombre de mo~ 
lastères. 

050 

Concile de Chalons. 

058 

Saint Léger, évêque d’Aulun. 

Progrès de riiilluence temporelb des 
jvêques. 

(JTO — 700 

Prédication d(‘s moines anglo-saxons. 
Sel autres, soulonus par h s mair**s du 


A. G. 

palais (rÀuslrasic, citez les peuples 
(roulre-Rliin, tels que les Saxons, les 
Frisons, les Danois, etc. 

670 — 700 Tyrainiie des évoques sur les monas- 
tères. — Chartes obtenues par les mo- 
nastères. — Protection que leur accor- 
dent les rois et les papes. 

715 — 755 Prédication et institutions de saint 
Boiiiface en (hn inanic. — Fondation des 
évêchés de Salzhoiirj;, Freysingen, Ka- 
lisbonnc, AVurt/bourg, Passau, Eich- 
sliedt, etc. 

720 — 7 il Charles Martel envahit unc'partiedes 
domaines du clergé. 

730 — 752 Relations des papes avec Charles 
Marl(‘l et Pepiii le lîref. 

7i3 Concile de Leptines. 

751 — 800 Progrès de la papauté à la faveur de 
son alliance avec P(‘pin et Charlemagne. 

752 Concihî de AV ermerie. 

755 Com ile de Verneuil. 

— Pépin le Bref fait donation à l'Eglise 

(le Rome de domaines pris sur les Lom- 
bards. 

7()l On recommence à débattre les ques- 

lions dogma!i(pies. — Kérorme de l'I^- 
lise j>ar h‘ junivoir civil. 

761 — 703 Elal)lissem('nt (‘t règle des ( lianoines, 
par Chrodegand , évcMjue de Metz. 

767 (h:mcile de Gen Lilly. 

760 (Oiarlemagne inl(‘rdit l'abus du droit 

'asihi dans l(‘s églises. 

772 Le pape Adi ien P' donne à Charle- 
magne un recueil d(i canons. 

774 Charlemagne étend la donation de 

h‘pin à rr'glise de Rome. 

780 ihuioît d’Aniane entreprend la ré- 

forim; de la vie monastique. 

785 Théodiilf, évéque d’Orléans. 

786 Evêques spéciaux, établis dans ccr- 

lains monastères. 

700 — 704 Condamnation du culte des images 
]iar l’Eglise gallo-franque. — Livres Ca- 
rolins, composés à ce sujet par Alcuin, 
t envoyés au pape par ordre de Char- 
lemagn(‘. 

700 — 700 Hérésie des Adoptions. — Réfutée par 
Alcuin , et condamnée par l'Eglise gallo- 
framjue. 

708 Leidradc, archevêque de Lyon. 

800 L'Eglise gallo-framiue adopte la doc- 

trine que le Saint -Esprit procède du 
Père et du Fils. 

813 Cinq conciles, tenus la même année, 
travailhmt à la réforme de la discipline 
cclésiasti(jue. 

8l(i R('‘gles (les chanoines et des chanoi- 
n(‘sses, adopl('‘es au concile d’Aix-la- 
Chapcllc. 




A. C. 

810 Louis le Débonnaire donne force 

de loi au traité des ollicos ecclésiasti- 
ques d’Ainalaire, prêtre de Metz. 

817 lléforine des monastères, ordonnée 

par un concile d’abbés et de moines, 
tenu à Aix-la-Chapelle. 

1 820 — • 877 Progrès deVindépendance et du pou- 

voir temporel des évoques. — • Déca- 
dence de la royauté. 

I 825 — 824 Preuves du droit de rciiipereur d’Oc- 
cident à intervenir dans rélection des 
papes. 

820 Harold et sa femme, princes danois, 
avec leur suite , sont baptisés dans le 
palais de Louis le Débonnaire. 

Vers 830 Idées et tentatives d’Agobard, arche- 
vêque de Lyon , à rcxemple de Claude, 
évêque de ïuriii, pour réformer les 
abus de l’Lglise, entre autres le culte 
des reliques et l’adoration des images. 

831 — • 805 Controverse sur la transsubstan- 

tiation et rimmaculéc conception, sus- 
citée par les écrits de Paschase lladbert. 

835 Concile de (à)mpiègne. 

83«5 Concile de Thionville. 

830 Concilia d’Aix-la-Chapelle. 

840 — ^877 Progrès de la papauté, aux dépens, 

P’ du pouvoir des souverains temporels; 
2‘'du pouvoir des évêques et des églises 
nationales. — Relations du pape Nico- 
las avec les gouvernements et l'É- 
glise de la Caule-Framjue. 

Vers 845 Apparition des fausses décrétales. 

844 Concile de Thionville. 

5 845 — -882 llineinar, archevêque de Rheiins. 

:8 i7 — 801 SaiiU Prudence, évê(iue de Troyes. 

î8i9 — 809 Controverse sur la prédeslinalion et 
la grâce. — Lutte de Gottsehalk et 
rilincmar. 

852 — 875 Saint Uemi, arv‘hevê(pic de Lyon. 

853 Concile de Soissons. 

853 — 800 Afl’aire de Wulfad et des autres clercs 

ordonnés par Lbbon, archevê(iue de 
Rheims. 

850 — 809 Affaire du divorce* de Lolhairc et de 
Teutberge. 

858 Lettre de conseils et de reproches 

les évêques de Gaule à Louis le Germa- 
nique. 


A. C. 

802 — 800 Affaire de Rcthadc, évêque de Sois- 
sons. 

809 — 878 Affaire d’IIincmar, évêque de Laon. 

870 Le pape Jean VHl institue primat 
les Gaules et de Germanie Anségisc , 
archcvê(|uc de Sens. 

Coneile de Pontion. 

887 Concile de Mayence. 

909 Coneile de Trosley. 

î)lü Fondation de l’abbaye de Cluny par 

(Guillaume le Pieux, duc d’Acjuitaine. 

912 Rollon et un grand nombre de Nor- 
mands embrassent le christianisme. 

920 — 942 Saint Odon , abbé d(‘ Cluny, réforme 
son monastère et plusieurs autres qui , 
avec l’autorisation du pape, se réunis- 
sent en une seule congrégation, — Pre- 
mier exemple du gouvernement com- 
mun d’un ordre monaslicpie. 

943 Lutte entre les Normands chréliens 

et les Normands restés païens. 

991 (Jerbert, archevêque de Rheims, pape 

en 999. 

993 Canonisation dTJlrich, évêque d’Augs- 

bourg, parle pape J(‘an W^ — Premier 
exemple de la canonisation papale. — 
Les évê([ues continiumt à déclarer des 
saints dans leur diocèse. 

— Odilon, abbé de Cluny, institue 
la fête (les trépassés. 

Vers la fin Institution de l’ollice de la Vierge, 
du siècle. — Progrès de la simonie et du dés- 
ordre des imeurs dans le cbngé, et 
des superstitions de tous genres dans 
la population. — Nombre inlini (hî 
saints et de reliques. — Extension 
(les pénitentiels et du rachat des p(> 
chés. 

— Les papes se déclarent de plus en 
plus les adversaires des désordres dans 
l’Eglise, et entreprennent de les faire 
cesser. 

— ' De simples particuliers s'élèvent 
contre les abus et l(\s superstitions, 
(‘ntrti autres Leulard aux environs de 
C hà 1 on s-su r- Sai*) ne. 

— Les monastères travaillait à se 
Hmstrairc à la juridiction des évê- 
lues. 
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VI. 

TABLEAU CHRONOLOGIQUE 


DES PRI.NCIPAÜX ÉVÉNEMENTS DE L’HISTOIRE LITTÉRAIRE DE LA «AULE, 

DU V' AU X« SIÈCLE. 


NOM. 

BATE. 


OtVIlABES. 



v» SIÈCLE. 


4. 

1 . 

4. 

i. 

Rutilîus Numanîus; 

Mort après Ban 448. 

Magistral civil. 

Un poPme intitulé: Itinvrariiwi ou dûil^dilu de Rome 

do T 011 I 0 H 8 O 
ou do BoUiors. 

dans les Gaules. 



2 . 

1 . 

2. 

2 . 

.Sulj»ioo Svyt'vc ; 
dAquitaino. 

Mort après 420. 

Ecclésiastique. 

40 Ea vie de saint Martin de Tours ; 2 o uno hisioiro sa- 

crée , depui.i la création du monde jusqii’h Ban 400 ; 3‘> des 
dialogues sur les moines d’Orient et la vie de saint Martin. 



3. 

3. 

3. 

3. 

Évagro. 

Au commencemenl 

I<L 

4<> La dispute entre Tliéophile, chrétien , et Simon ,liiîf; 

du y<- siècle. 


2‘> Dialogue entre Zachée, chrétien, et Apollonius, philo- 
siq)lie. 


4. 

4. 

4. 

4. 

Saint Baulin ; 

3ÎJ4—43I. 

Évequo de Noie. 

4 ^^ Des lettres; 2'» do petits poèmes; 3o un sermon sur 

do Bordeaux, 


Baumôno; 4'-» plusiems ouvrages perdus. 

«. 

3. 

*î. 

3. 

Ca.ssion (loau) ; 

330-433 

lit. 

40 Un traité des institutions monasti<juC8 ; 2'> des confé- 

do l‘rovou(:e. 

6 . 


rences sur la vie inonaslique ; 30 d’autres écrits de théo- 
logie. 

C. 

C. 

G. 

Palladins ; dû Poitiers. 

Au commencement 

Jurisconsulte. 

En poCmc sur Bagriculturo. 


du Y<^ siècle. 



7. 

7. 

7. 

7. 

Suint Prüsper ; 
d’AquiluiiiC. 

Mort vers 403. 

Ecclésiastique. 

4'^ Un ]>oèine sur la question de la prédestination et do la 
grâce, intilulé : </c5 Iminifs; 2” une chronique depuis lu 
rréalion du monde jusqu’en 433; 3'> plusieurs écrits et let- 
tres Ihéologiques. 


8 . 

8. 

8 . 

8 . 

MamorlBdaudien ; 

Mort vers 47 4 . 

la. 

4 « Un traité sur la nature de l’âme ; io Bhyraiic de la Pas- 

do Vioniio. 

«) 


sion , Pamjc linijua; 3" des lettres. 

0 

• 7. 

Saîviou ; <lu nord 

Mort h la lin du 

lit. 

. 

Un traité emitn' l’avarice ; 2'> un traité du Gouverne- 

do la Gaulo, 

v«’ siècle. 


menl de Dieu , OU de la BroNideiice ; ,3" des lellres ; 4'^ des 
écrits perdus. 

40. 

40. 

40. 

40. 

Sidoine Apollinaire; 

430- 188. 

Evêque de (Clermont. 

1'* Neuf livres do lettre.s ; li« des poé.sies ; 3o des écrits 

lié îi I.yon. 

4 1. 

perdus. 

11. 

41. 

14. 

1 Bu ILS te ; 

Mort II la lin du 

lit. 

40 Un traité sur la Grâce ; 2'» des lettres où sont traitées 

Breton d’origine. 

v- sicclc. 


plusieurs quêslious philosopiru^vies et lliéologiqucs ; 3« il<‘S 




serinons. 

42. 

42. 

4 2. 

42. 

Gennado ; 

Mort h la fin du 

lit. 

jû Un traité ou catalogue fies hommes illustres, ou au- 

de BroveiK'e. 

\o siocle. 


teurs ceelésiastùjues , 2" un traité des dogmes ecclésias- 




tifiues. 

4 S. 

43. 

43. 

43. 

Poiïiuîi ius ; 

Bill du w siècle. 

lit. 

40 Un traité do la Vio contemplative ; 2o un traité do la 

A fri ca i ri d*or i gi ne, 



Nature de Bânn? , perdu. 

vécut h Arles. 


VI* SIÈCLE. 


4. 

4. 


4. 

Saint Ennode ; 

473—321. 

Evequ'* 10 Pa\ie. 

Banégyrîquc de Tliéodorie , roi des Oslrogolhs ; 2'> vie 

d’Arles. 


de saint Epiphane , évè<|ne de Bavie ; 3» des lettres ; 4’> des 




poésies ; iê* «les écrits lhéoIogiqu»‘s. 


2. 

2. ' 

2. 

j Saint Avitp (.Mcimus 

Mort en 323. 

r.vèquf de Vienne. 

4" Dfuix pof-mes religieux; 2'> des letties; S» îles smanons 

Eedntiiis ; irÀuvcrgue. 

1 

470 --Kie. 


perdus; 4^» des poi ines jun tlus. 

3. 

4« Des sermons; un traité sur la Grâce et lo libre ar- 

Saint (jésaire ; 

1 Evêque d'Arles. 

1 de Cli.Muns sur Saône. 


hitre, perdu. 
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1 nos. 

DATE. 

ÉTAT. 

OUVRAGES. 

4. 

4, 

4. 

4. 

Saint Cypnen; d’Aïlos, 

Mort vers 340. 

Ëvéque de Toulon. 

La vie de saint Césaire. 

5. 

5. 

3. 

3. 

Saint (ji/'goiro; 

344-395. 

Êvéque de Tours. 

1" L’Iiistoire ecelésiastiqne «les Francs; 2'’ de la Gloire des 

d’Auvergno, 


martyrs; 3" de la Gbnre des confesseurs; 4'> vies des Pères; 

3’ des miracles de s.'iinl Alartin ; 0»^ plusieurs écrits ihéolo- 





giques, perdus. 

0. 

(5. 

0. 

0. 

Marins; d*Autun, 

332- 390. 

Evêque U’Avenche. 

Une cbninique qui va de l’an 433 h l’an 581. 

7. 

7. 

7. 

7. 

Josj'plii* ; 

Vers la lin du 

Juif. 

Une bi.stoire des Juifs en hébreu. 

do Touraine. 

VI»-* siècle. 

vn« SIÈCLE. 


i. 

i. 

1 . 

1. 

Saint Fortiinai; 

530.— Conimencemonl 

Evêque de Poitiers. 

1'» Des poésies s.icrécs et profanes ; des Vies de saints. 

(le Cjuieda, 011 llalio. 

du vue siècle. 

4. 

4. 

4. 

4. 

Saint ColoinLan; 

Mort en 013. 

A1>1)6 de Luxeuil. 

lo Des poésies; 4'» des homélies; 3o des lettres ; 4o do 

Irlandais d'origine. 



petits écrits lliéologiques. 


8. 

8. 

3. 

Marculf. 

Vers lo milieu du 

Moine. 

Un recueil de formules ou niodèb^ d'actes publics et 


viic siècle. 


privés. 

4. 

4. 

4. 

4. 

FiV'dôgaire ; 
de llourgogno. 

IiL 

Id. 

Une chronique depuis la création jusqu’h l’an 041. 

C». 

3. 

ti. 

3. 

.Tonaa ; 

Id. 

Abbé de Saint-Amand. 

La vio do saint Colomboii. 

Itnlion d'virigino. 




U. 

fl. 

0. 

0. 

Saint Ou(Mi ; do Sancl, 

C09-G85. 

Arebevêque de Uoueu. 

La vie de saint Eloi. 

près do Soibson». 





VIII® SIÈCLE. 


i. 

1. 

1. 

4. 

Un liistoricMi nnonyme. 

Conimoneemcnl du 


Les gestes dos Francs, chronique qui s’étend jusqu’en 

vni* siècle. 


384. 

2 . 

4. 

4. 

2 . 

àSaint Bdiiiî'nro (AVin- 

080- 733. 

Arcbcvêcjue do 

1'» Dt's lettres ; 4’ dos sermons; 3'» des écrits ibéologi- 

fried); Anglu Skxoii. 


Mayence. 

qiies , perdus. 

r». 

•). 

3. 

3. 

AmLrolso Anfjiorf; 

Mort en 778. 

Abbé de Saint-Vincent, 

l'i l'n eoinmoiitaire sur l’.Vpoçalypso; 4'^ des sermons; 

proliMld'iiii-tit 

d’Aipii taille. 


près de Béiiéveiit, 

5*J un traité du (>()mbat des vices. 

4. 

4. 

4. 

4. 

Un histoi ion anonyme. 

Vois la lin du 


I,a vit; de Dagobert 

viir sii-cle. 



5. 

3. 

3. 

JJ 

Tilpin. 

Mort eu 800. 

Ardicvêque do 

C’est h lui qu’a été atlrlbuéf la ebroniqu'' fubuleuse in- 


lUieims. 

titulée : Ilistoira de la vie de Chaï U nunjttt tt de Jiuluud. 



IX« SIKCLE. 


4. 

4. 

1. 


Alcuin; on Ariglotorre, 

735-801. 

Abbé de Saint-Martin 

Jo T)ps commentai 1 es sur l’Ecriture; 4o des éci'ils philo- 

l'uinlé d’York. 


de Ttnirs. 

sopliiqiios cl littéraires; r>‘» des poésies; lo di'S lettres. 

4. 

4. 

V* 

-2. 

Anonymes. 

CommencrmiMil du 


Des annales de l’bistoiro tics Uranes. 

ixi sÜM le. 



3. 

3. 

3. 

3. 

Angilliert; 

Mort en 8i4. 

Conse''îci’ do 

1'^ Des poé.sics; i>j une relation de ce tpi’il avait fait pour 

on Nieuslrio. 


Cbarleinagne ; abbé 

son mitiiastcre. 



lit? Saint Biquier. 

4. 

4. 

4. 

4 

Loidrado; originaire 

Mort vers 810. 

A’eh' vêquu de ï.yon. 

40 Des lettres; 4® quelques écrits lliéologiques. 

du Norique. 

P* 

3. 

Mort vers 8-20. 


3. 

O. 

Smaragde, 

A!d)6 de Saiiil-Miljo î. 

40 Des traité^ de morale ; 4‘» des commentaires sur lo 
Nouveau 'l'i'stainont; une graïub? grammaire. 


0. 

0. 

O. 

n. 

Saint Benoit; d’An’an,*, 

731—841. 

Abbé d’Aniane 

Le êc’e des réglc.s luitiiasliques ; 4*' la (roncorde des 

on Sopli manie. 

7. 

7. 

et d’indo. 

7. 

régies ; 5 lii s écrits llictbi. giques. 

7. 

Thi^odulf; 

Mort en 82 1. 

Evêque d’Orléans. 

4»» Des in.siruclions sur les écoles; 4o des écrits ihéolo- 

Golh d’Italie. 



giqiics ; 3" de.-S poésies. 

H. 

8. 

; 8. 

8. 

Adalhnrd ; 

733~S4«. 

C^onseiller 

4“ Des statuts pour rabliayo d«* Corbie ; 40 des lettres ; 

né en Anslrasie. 

de Ilbnrb-magne ; 

r>»> un truité de ürdine palaiii, reproduit par ilinennir. 


abbe lie Gorbie. 


9. 

9. 


9. 

Duiigal ; 

Irlandais d’origine. 

1 M(o t vers 834. 

Beclus près de Saint- 

lo Une lettre h ('diarlemagne sur les prétendues éclipses 

Denis. 

1 

(le soleil de I ni 810 ; i»» uu traité en faveur du culte des 
imagos ; 3'» des poésies. 






m 


CIVILISATION EN FHANCE. — LEÇONS I A XXX, 


1 

NO’tt. 

BATB. 

ÉTAT. 

OUVRAGES. 

10. 

10. 

10. 

10. 

IJnlitgairo. 

Mort en 831. 

Évèquo de Cambrai. 

10 Un pénitcniieJ; 2o un traité sur la vio et les devoirs des 
prêtres. 

il. 

il. 

11. 

11. 

Ansrgisc; 

Mort en 833. 

Conseiller 

Le premier recueil des capitulaires do Charlemogne et do 

de Uoiirgognc. 


d« Charlemagne ; 
abbé de Fonteiielle. 

Louis le Débonnaire, en quatre livres. 

12. 

12. 

12. 

12. 

Kriodgios ; 

Mort en 834. 

Abbé de Saint- Martin 

1» Un truité philosophique sur le néant et les ténèbres ; 

Anglü-Saxoii il’originc. 


de Tours. 

2^^ quelques poésies. 

13. 

13. 

13. 

13. 

KrnioM le Noir; 

Mort vers le milieu du 

Abbé d’Aniano. 

Un poeme sur la vie et les gestes do Louis le Débon- 

il P Sopt imaiiio. 

IX'' siècle. 


nairo. 

ii. 

14. 

14. 

14. 

A mal aire ; 

Mort en 837. 

Prêtre h MeU. 

La règle des chanoiiiesses ; 2o un grand traité des of- 

en Auslrasio. 



fices ecclésiastiques ; 3'i des lettres. 

13. 

13. 

13. 

13. 

Eginhard ; 

Mon en 830. 

Conseiller 

li> La vie de Charlemagne; 2^ des annales; 3« des lettres. 

çn Ausliasic. 


de (iharleinugnc ; 
abbé do Sélingenstadt. 


10. 

10. 

10. 

Irt. 

Agobard; 

770 ^-840. 

Archevêque do Lyon. 

io Des écrits théologiques ; 2'> des lettres ; 3<» dos poé^ 

origiiiairo d’Espagno. 

17. 


sies. 

17. 

17. 

17. 

Uilduin. 

Mort vers 810. 

Abbé do Saint-Denis. 

Les Aréopagitiqnea, destinés îi prouver qiio Denis PAréo- 
pagim est le mémo quo saint Denis , premier évêque do 




Paris. 

Ift. 

18. 

18. 

18. 

Dodano. 

Morte vor.s le milieu du 

Duchesse 

Un manuel contenant des conseils h ses fils. 


ix<' siècle. 

do Se])iimaaio. 


10. 

10. 

10. 

10. 

Jén!i.s ; 

Mort en 842. 

Évêque d’Orléan3> 

10 Un traité do Pinstitution des laïques ; 2o do Plnalitu- 

en Aquitaiiio. 

20. 


tion du roi ; 3o des images. 

20. 

20. 

20. 

Saint Aidoii-Smaragdo; 

Mort eu 843. 

Moine h Auiune. 

La vie do saint Benoit d’Aniaiie, 

cji Septimanic. 

21. 

21. 


21. 

2t. 

npiiuit; 

Vers le milieu du 

Diacre U Mayence. 

Un recueil d«>s capitulaires dos rois francs, en trois livres 
ajoutés aux quatre livres recueillis par Aüsêgise. 

on Btdglquo, 

ix« sièt'lo. 

22. 

22. 

22. 

22. 

Tln'fgan; 
on Austrasip, 

Mort vers 840, 

Chorévêquo do Trêves. 

La vie do Louis lo Débonnaire. 

23. 

23. 

23. 

23. 

En anonymo, 
dit rAstrononio. 

Dans la ])retnièro 
moitié du ix*' siècle. 


La vio de Louis lo Débonnaire. 

2i. 

24 

24. 

24. 

Walfrifd Strubi) ; 

807-840. 

Abbé do Keichenau. 

1'^ Un commentaire sur toute la Bible; 2o la vie do saint 

en Allemagne. 



Gîill; 3'Mles éc rits ihéobcgiqucs; 4“ dc^s poésies, entre autres 
un poi*mc descriptif , intitulé ; Iloriulua. 

23. 

23. 

23. 

23. 

Fréculf. 

Mort vers 830. 

Évêque de Lisieux. 

Une histoire générale depuis la création du monde jus- 
qu’à la fin du vi‘- siècle. 

20. 

20. 

2G. 

20. 

Angidonn* ; 
en liourgogne. 

Murt vers 833. 

Alevine ù Luxeuil. 

Des commentaires sur plusieurs partiels do la Bible. 

27 

27. 

27. 

27. 

Baban-.Maiir ; 

770 83G. 

Aiebe\èque de 

Cinquante et un ouvrages de ibétdogie , de philosophie, 

en A ns trahie. 


Mayence. 

de philologie, de chronologie ; des lettres , etc. 

28. 

28. 

28. 

28. 

Nilhard ; 

Mort vers 830. 

Dur «le la Fian« o 

1 L’histoire des disBcnsious des fils do Louis lo Débonnaire. 

en Austrasie. 


mariliiiie ; moine 




il Sainl-lîiquicr. 


20. 

20. 

2'.». 

20. 

Florus ; 

Mort vers 800. 

Piètre îi Lyon. 

1» 1)03 écrits tbéologiciiies, entre autres uno réfutation du 

en Bourgogne. 


traité de la Prédesliiialion de Jean le Seol ; 2*' des poésies, 
entre autres une complainte sui' le démembrement de Pem- 





pire , après J.ouis le Débonnaire. 

30. 

30. 

30. 

3Ü. 

Saint Vrudenee; 

Mort vers 8G1, 

Évêque de Troyes, 

Des écrits ihéologiques , entre autres sur la prédosiina* 
tiüii et contre Jean le Scut. 

en Espagne. 



31 . 

31 . 

31. 

31. 

Loup (Servat); 

Mort vers 8C2. 

Abbé d«' Feriiêrcs 

Des écrits tbéologiques , (‘ritro antres sur la prédcsli- 

en Bourgogne. 


« Il CAtinais. 

nation ; 2° des lettres ; 3 'j une hisloiro des empereurs , 
perdue. 

32. 

32. 

32. 

52. 

Uadbert (Paschase); 

Mort en 8Go, 

Abbé du Cüi'bie, 

io Des écrits théoloeiques , ontro autres un traité sur 
PEueharislio; 2<> la vie do NVala, abbé doCorbio. 

dans 1(! dioei'su 



de Soissons. 



33. 

33. 

r.3. 

33. 

Rutrainine. 

Mort vers 808. 

.>foin( a Coibie. 

Des écrits tbéologiques, entre autres sur lu transsubstan 
tiation et lu prédestination. 

3i. 

34. 

34. 

34. 

(jollsolialk ; 

Saxon d'origine. 

Mort vers SCO, 

Moine 11 Oibais. 

Des écrits sur la prédestination, 

3,*:. 

Une traduction paraphrasée de* évangiles , « n vers alle- 

1 OllVied. I 

Mm ’ vers 870. 

Aloine h Weissem- 

1 

1 

bourg. 

mands , rimes. 
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37. 

Jonn , Hit lo Sont , 
ou r.i Igrno ; 
on Irlande. 

38. 

Usuard. 

30. 

Sninl Kerui. 


Saint Adon ; cl.ms le 
dioc^so do Sons, 
.il. 

Isaar. 

Iltn’i îo ; à Ilory prî-s 
d’Auxorre. 
ir). 

IliiU'iiiar. 

44. 

Anonyme. 


43. 

Ijii moi II O do Saint- 
Oall ; anonyme. 


4. 

riCini ; 

en lîoui't^ogne. 


Roginon. 


Ilnobald ; 
en Flandre. 


âSaint Odon ; 
dnn.s le Maine, 
C. 

Je.an; 

Italien d’origine. 

7. 

Froduard ; 
h Kpernay. 

8 . 

Ilelperic. 


40. 

Atlson ; 

dans la Rourgogne 
transju rane. 

44. 

Arnoull. 


42 . 

Gerhert ; 
îâ Aurillac. 


Mort en 872. 


Mort entre 872 et 877. 


38. 

Vers le milieu du 
IX'- siècle. 

30. 

Mort en 873. 

40. 

800—873. 

41. 

Mort en 880. 

42. 

834—881. 

45. 

806—882. 


43. 

Vers la fin du 
i\< siècle. 


Mort vers 008. 


2 . 

Mort en 913, 


Mort vers 924. 


4, 

840—930. 


3. 

879 -^42. 


Vers le mi lien du 
X'- siècle. 

7. 

«94 -963. 

8 . 

Vers la fin du 
X‘- siècle. 

9. 

Vers la fin du 
xr: siée! *. 

10 . 

Mort en 992. 


41 . 

Vers la fin du 
X*- siècle. 

42. 

Mort eu 4003. 


Moine h Saint-Amand. 


38. 

Moine h Saint- 
Gcrmaiii-des-l’rés. 

39. 

Arehcvè(|ue de Lyon. 

40. 

Archevêque de Vienne. 

Gvêqne de Langres. 

12 . 

Aloine h Saint Germain 
d’Aiixerre. 

43. 

Archevêque do 
Uheinis. 

44. 


SlftCLE. 


Moini* hSainl Germain 
d’Auxerre. 

2 . 

Abhè de Prilm. 

5. 

Moine h Suint- 
Germain des- l‘»-ès. 

f 

Moine U vSaiiit-Ainand. 


Abbé de Cl un y. 


Chanoine :\ Rheiins. 


KcohVtrr; de Graiidfcl. 


Abbé de Sai m Ai noult, 
h Metz. 


Ablié de ALmlior- 
cn-Dv'îr. 

44. 

Kvêque d'Orléans. 


42. 

Pape Sons le nom de 
Svlvi'slre II, 


Des poésies , entre antres nn poi’me îi la S»)briélé, dédié h 
Charles le Chauve, et une pastorale intitulée : Le combat de 
Vhûcr et dn printemps. 

57. 

Plusieurs ouvrages philosophiques, entre antres : 4^» de 
la Prédeslination tlivinc;; 2" de là Division de la nature; 
3*» la traduclioii des prétendus écrits de Denis l’Aicopagite. 
38. 

Un grand martyrologe. 


Des écrits théologiques , entre autres sur la prédestina- 
liun et le libre arbilie. 

40. 

40 Des écrits ihéologittucs ; 2o une chronique univer- 
selle. 

41. 

Un grand recueil de canons. 

-12. 

La vie de .saint (iermaln tl’Auxorro , en vers, en six 
livres. 

45. 

4o Dos écrits thétd'iglqnes , entre antres .sur la t'védnsti- 
natîoii; 2" des écrits et conseils polirujiies; 3odçs lettres. 

II. 

T.es annales de saint Dertln , rédigées par jdiisieurs écri 
vains , en [»arl!e )»ai‘ saint Pnidence , évêque «le Troyes , et 
peut Mrc par Ilincmar. 


Des faits et gestes de Charlcmagiio. 


Des eommenlalrcs sur la Rible; des écrits ihéolo- 
gi'jiies; 3 • dos coiniiicnlnires .sur les anciens grammairiens 
et rhr‘t<'uis. 

2 . 

4'» Une chronhjue depuis I:» naissance do .Icsns-Christ 
jusqu’à l’an 9üG ; 2" un locneil do canons. 

3. 

Un poème sur le siégej de Pari.s par les Normands , en 
883. 

4. 

I" I)«*s poésies , entre autres un poème h la hmange (i«‘S 
chau\es, dédié à ('.harh's h* (ih-.mvo , et dont tous Ica nuits 
commencent par un c ; io des vies do saints. 

K 

le Des écrits ihéologiques ; 2'^ des vi(‘S de saints , nolam- 
meiil celle de Crêgoire «hi 'rtuirs ; 3*^» des poésies. 

6 . 

La xie de saint Odon , alihé de Cluny. 


4‘^ Des p()ési«*«; 2 » l’iiisloire doTr^glise do Rhciins ; TeJ «me 
chronique do 919 .H 966. 

8 . 

Un traité du (aim]uU, ou supputation des temps, surtout 
par rapport au ealendrier ecc lésiastique. 

9. 

Plusieurs vlis de saints , entre autres celle de .Iran de 
V«'rdiere , abbé d«i Cor/e , cl la ridalioii 'le sou auiltass:id<î 
< ' Kspagne, aupr''.'s d’Ahdérame, ealifc de tu»r'luue. 

10 . 

4f»Un traité sur l’.Vulcchrisl, célèbre dans le moyen Age ; 
2» (les vies de s.aints. 


Dos lettres Intitulées ; Dr C irlitaginr, { sur Ir cartiîaje') , 
remarquables eauitme un essai d’éludes anatomiques. Elles 
sont inédites. 

12 . 

1« Des .m . (■ «ges matliéui i iques ; 2 " do philosophii? ; 5o de 
théologie; lo des poésies ; 3^ des lettres. 






422 


CIVILISATION EN FRANCE. — LEÇONS I A XXX 


TABLEAU CHRONOLOGIOUE 

DES CONCILES ET DE LA LEcISI.ATION CANONIQUE DE LA GAULE, 

DU IV' AU X' SIÈCLE. 

(On devine sans peine que je n’ai inséré , dans cet extrait, que les canons les plus importants.) 



2. 

Cologne, 


4 . 

Bczieis. 


En Gaulo. 


7 . 

Valence, 


ASSISTANTS. 


1. 

OÔ éV(Mj , 
I l plTtl CS, 
diacres , 
H dores. 


2 . 

1 11 évéqiies, 
tO envoyiîS 
d’évéques. 


2i évoques# 


OBJET DU CONCILE. 


IV« SIECLE. 


(a? roncile fut ronvequé 
par (’.onstanliii p«tiir pro- 
iioiiccr au sujcl <lcs Duiia- 
ti.slcs c‘l <Io (^M ilieu , o%è- 
quo de Carthage. 


Euplirato , évéqno de 
(àdogne , avait nié la di- 
vinité de Jésus-Clirisl ; les 
liddes et le clergé de (’o- 
logne l’avaieul dénuiieé 
ruinniu hérétique , il fut 
Cundaimié et <léposé. 

Go concile, où assistait 
reiuperiMir Omslaiice «'l 
diiiniiiaieiit les Ariens , dé- 
|)os,n P.'iulin , évéque de. 
Trêves , qui ne pas 

Sniiseiire ;» l.a eoiidaniiin- 

lion de saint Alhanase. 

4 . 

(]c coneile, convwqué par 
Saturnin , évè(jue iIVArles, 
n’a rien «léeidé ; il exila en 
IMirygie saint Hilaire, évù- 
que de Uoiliers. 

C. 

Cv eoneile eondamna la 
furnnde uriiuiric adoptée U 
Siriuiuiu. 

G. 

(’e concile e(uidanina la 
foi mule arienne do Ili- 
inliii , fit part de sa résolu- 
tion aux évêques d’Orienl, 
et exeonumiiiia Saturnin , 
évêque d’Arles, 



One chaque prélro denieuro dans le lieu où il a 
été orduuué. 

One les lideles qui deviennent guiiverneiirs do 
[irovinee re<;oivenl (h s letlre.s de eoininuiiioii , 
afin que révéqiie du lieu ou ils seront pui.'-se le.s 
surveiller et les excoiunniriier .s'ils font quelque 
chose contre la discipilue. 

Que le.s préires ou les diacres ipii qiiiltent lo.s 
lieux qui leur ont été assignés , soien t déposés. 

Le coneili* orilonna de eeléhrer partout la P.'lque 
le luêine jour; exeoiiiinimia eeo\ qui ](ortiiicnt 
des armes eu temps de jiaix, les e|(Mcs usuriers, 
les l'aloiiinialeurs ; délémlit aux di.u res di* célé- 
hrer roMice ; ordonna qu’on rc^-ùl l’alisoluiion l.'i 
oii ou avait été exeommunié; défendit aux évêques 
• renipiéler |■é^ipI•oquenleul sur leurs droits , et 
iiUerdil aux diacres des villes do lieu faiio sans le 
conseil lemexil des juèlres. 


Il est défendu do eon fesser un erîmc vrai ou 
faux pour se soustrairo aux ordres sacrés. 

Le concile (lél'cndit d’ordonner ceux qui avaient 
été mai iés deux foison auraient épousé une veuve. 
Il exeomnninia les vierges ennsaci ées îi Dieu , si 
elh.'s se mariaient; et ceux qui, après le h.ujiléme, 
saeriliaient aux dciuon» ou so servaicut de purili- 
cations païennes, 


incor 

laine. 







DATE. 

MEU. 

assistants. 

OBJET DU CONCILE. 

ü. 

0. 


9. 

58^;. 

Bordeaux. 


Ce concile fut tenu à 

40 

40. 


rinslaneo d’ilhucc, euritro 
les Friseiilianistes. Instan- 
lius fut privé «le son évê- 
C'iié ; Priseillien en app<‘la 
h l’empereur qui le fit 
mourir. 

10. 

58G. 

Trêves (1), 


Ce concile «léelava Ttbaen 

41. 

M. 


absous de la mort «les Pris- 
eilbanistes. Saint Martin y 
eoiumiinia av«*r lui et ne so 
le pardonna jamais. 

11. 

5Uu. 

Turin. 


Ce concibî ne traita que 

4. 

1. 


des aflaires «le disi'i|dine et 
«les prét«-utious de priiua- 
tie «l«“ révi*«|ue de Mar- 
seilb*, ainsi qiuî «le In riva- 
lité «b-s évêques de Vienne 
et «l’Arb-s. 

Vc SIKCLE. 

1. 

42*J. 

En riaub'. 


Ce concile , fort nom- 

• 2, 

lieu iii certain. 

2, 

2, 

breiix' , se ras.seuiMa pour 
ré|»«ui<lr«‘ au v«ru «les Br«‘- 
tous (]ui avaient «iemanib: 
aux év«‘qiies de Gaule des 
se« «uirs «'«iiitre riiéié>i«j «b; 
Pélag«* ; b- «-oncib.' b-ur ««n- 
voya saint Germain «-l saint 
Ltiiip, 

2. 

45‘J. 

llie/. 

45 «Hêfiues, 

Ce e«ui«il«* fut terni au 



l envoyé 
d’évêque. 

5. 

sujet «b* révè«iu«* «l’Eui- 
bniu , «jui u’avait clé sa«Té 
«fue par «Iciiv cvt «jiu-s. Il lit 
b('aucoup de canons dedis- 
ciidiiie. 

5. 

Ml. 

Orange, 

0> évêques, 

Ce coneilc ne s’occupa 

4. 

4. 

i prêlie 
polir I cxêquc. 

que do diseipline. 

4. 

Ui. 

Vaison. 


r.«ï roneile no s’occupa 

S. 

îj. 


• fue de «lisvipbiie. 

r>. 

U4. 

Vieillie 


Ce ««uieib' fut nr- sidé 

fi. 

C. 

C, 

par saint llilalia*. Cli('iid<i- 
iiiiis , évê«|ii<? «le Be.sau«;nu , 
y fil! «léjmsô eoiniiio muii 
«l’iiin.' veuve. 

fi. 


Arles (4). 

44 évêques. 

Ce eoncile fut tenu cou- 

cnxiron. 

• les Novations ,lçs l'iio- 


TARONS. 


H. 

Qirannin rvr<jii(' )i(‘ n t nivp 1(‘ rlrio il'ui) aiilrc 
, ni‘ rnnlonin' ]iônr lui-mrnu‘ , «ni îip ro- 
«ativr- h la cmniiuiiiimi crlui <jiii a\ir:i (‘t»* rcMivoyi*. 

Qno cnix «pii aiimiti ni «irs ruranls , a]ii( S Tor- 
tlinatioii , suiciil exclus ilcsoidies niajfur.s. 


i. 

Que les l'vcqurs ((iii , au iiomlii’P fie deux srulo- 
lUf'iit , en .iiirtitil futluuiir un, suif'ut (l(•sunllais 
exclus ili-s fu ilinalioujj « f des conciles. 

<,>ue l(u><jn’iiti évè(}Uf' innirt , rt!Vt'([ue lo |)Ius 
vulsiii yu-cuiie sftin d»' siui flûu i se. 

One jM.isiuiue m* s'iiif^èie d.aiis le s:u;ic (riiii 
/‘Vf'fltio sans y a\oir ^lé imité |»ai- le inélroj.oli- 
tain. 

Qu’il soit, ))e»'mis aux jirétn'H di» cainpagnn do 
dnmier la l»i;nédiclion , de censacr*'!’ l(>s \i»‘i>îes , 
de 4 -onfii niee les néophytf's, et «ju'ils se comluiseiit 
connue supérieurs aux'piclre.s i-l iurérieurs li l’é- 
vénue 1^2). 

Qu’on tienne deux fois par an un eoncile. 

Que personne ne réduise en servilude ceux 
qui apparlifuinenl a l'I'i^lise. 

Q)u’on ne dissolvf* jamais un conrile sans eu in 
diquer un autre , la i iminir des temps s’tqqm- 
sant à ce fju'ori en tienne deux par an. 

<^)ue les fonetions d’un évè(|ut‘ ijifiMUf^ soifml 
remplies par un autre évêque cl iiou par des prê- 
tres. 

l.f’ eoncile délend «le réitérer la eonfirmalîori ; 
de liviau- rrnx «jui se i éfiiî^lf-nf dans uik’ cf>lis«? ; 
qu’iiii évt'Mjue «■omiuuuie avi'i’cidui «lu’a «•xcoiumu- 
nié un aiitn' évè«nn' ; d’onlonm'r «les diacuiesses; 
il enj(»iul il’aciainli'r (juel«jues-un« s d«*s {çr.u es do 
l*l’'.}»lise aux fous, de faire assister les « al«;chuiuê • 
n«*s h la leolure il«> ri-: vanj;;ile. 

4. 

Que «-nix «]ui retieiiMeul les olfinmliîs des ui«)u- 
rauls sou-ut, -xciuinnuniés. 

Si un évè«|ne n’anjuicNce fias à son juy;«'inent , 
qu’il eu ajipelle au synode (â). 

«>. 

Que le.s jiji'tn ^ rei;oiv«-ut «liaqiuî anin’-o If? saint 
elin nie , îi répotfiu* d«' l‘éqiies , d«.î i’évêquo Ic 
|)lus vol.slu et nou mu aiil leur faiilaisio. 


d. 

Qii’ain-un no soit sacré évt'-quo sans uno Icitro 
du uiétropolilaln ou di- trois évêques pruviiieinux. 


(1) Nous avons , euiiln-» nolio lialutinle , ju-eféri'* ici la date do Sirmond h eello de Lal»bo , par<-«‘ «fue les événenicnts de e«'s deux eoneil«\s prou- 
vent claireineul que celui de ib nleaux a «li'i avoir lieu :;,anl eelal de Trêves. Il faut sf u!., ment eu cuiieluro «fue Sulpiee Sévère se troiiifia cil 
disant que, passé l’an 584, saint Martin ne se IrouNa à a.iciin corieile; ou , ee qui es» frês-p.jssible , qu’il y a l;i une erreur d(? cofiisto. 

(i) C«-ltfî iilirase prouve qu’i’ s’af^lt «b-s (borévOiiiie.s <.m évtbfues de campagne, qiu étaient daii^ le fait Mipérieurs aux prêtres , et inférieurs 
aux évêques. 

(5) (1 s’agit sans doute ici ',iiL'euu'iiis do i.i«'ti<)p(i.'l.iiii. 

(1, Ou liom.- laus les ean()ll.^'.b'« .ouelb- d Ailes 20 ea.uui' qui ppui liciiiieiil , à lC qu’il pauil, a uhu d Oidn^r. Us ociolil dUllnguê» par 
CCS lettres ; C’. d'U. 
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D\TE. 


Ml. 


hVà. 


LIEU. 


ASSISTA^TTS. 


Oilt’iins. 


8 pi-ôlros , 

2 diacres i'0[»r6- 
scnlant leurs 
évoques. 


32 évCques. 


Saint- 

Maurico. 


A rvAi]''. , 

S comte.''. 


OBJET DU COiVCILE. 


point (Iii (loiçmc. Tons .ses 
caiioits , «lorit 21 sur 70 ap- 
partion lient au ennello d’È- 
panne , roulent sur des 
points do diseipline. Les 
21 eanoiis du eoiirile d’R- 
paone se trouveront en leur 
lieu. Saint Cé.saire prési- 
dait ce concile. 

(jiatieii ajoute trois cil- 
lions tirés de divers au- 
teurs ; 1*011 est contre les 
sorciers , un autre contre 
rusure : le premier do tous 
défeinl aux é\éques <'l prê- 
tres rclTusiini du sang ; il 
y en a encoie un contre les 
querelleurs, les médisants, 
les calomniateurs. 

On trouve, U lu suite de 
ce concile, une lettre «le 
Tliéüdoricau sénat romain, 
qui paraît en être la < oiisé- 
queiiee, et où il défend aux 
préti cs do vendre les biens 
des églises. 


Ce concile fut convoqué 
par Clovis , «l’apri-s b? con- 
seil de saint IVemi, «btiil ou 
n’y voit pourtant pas la 
signature. Il s’y trouva 
beaucoup d’éveques «lu 
r«(yauin«' «b-s Visigotlis , 
que venait do cou«iuéiir 
Clo>i5. 


CA\0XS. 


(bî concile fut convoqué 
par le roi Sigismoinl , con- 
verti il la foi catholique , 
nu sujet de la fondatmii ou 
restaurali<ui d«i imniastèro 
«b^ Saint-3laui ice et de la 
icgle qu’on \ «b'vait êlablii . 


irijiisto ou trop st'vére, et qu’averti par les évê- 
ques voisins il no la relire pas , que ceux-ci no 
refusent pas la communion ù celui qu'il en a 
privé. 

Tout (•«• qui est donné h l'évéque devient posses- 
sion do rr.glise. 

Le eom'ile ]U'escrit la tonsure des clercs, le 
jeune «lu carême, cl la cuniiuuiiioii aux trois gran- 
des fêtes. 

Ia‘s aflïanebis sont protégés par l’iîglise. 

Ou «l«)ll assister h la timsse tous les dimanches, 
cl ne j>as sortir avant la fin , sous peine d’être re- 
pris publiquement par l’évéque, 

L’évi'ujue peut «lis[)os«*r des petits biens de l’É- 
glise «'t «1«; ses sei'fs vagabornls. 

Le eb‘re qui aura sup|)rimé ou livré les titres 
d«î possi'ssittn d«î rP.glise s«*ia excommunié et 
cotulamin* îi payer, sur ses propres biens, le doni- 
ma^ç qui « n sera a«1v«'nu îi l’Église. 

11 est iléfendu aux prêtres, diacres cl sous-dia- 
eres , <l’assist<‘r à «les r«'pas de no«'es. 

Qu’un clerc ivre soit , suivant son ordre, privé 
delà conimunioii pendant 30 jours, nu soumis k 
une peine corporelle , Cür;>ortt/i supplicio. 

I.o eoiicile réduit h la communion Laïque le 
ebue (jiii vole rCglise ; ordonne qu’uii clerc plus 
jeune ne soit pas préféré îi son ancien ; si cepen- 
daiil celui-ci ne peut remplir les fonctions de l’ar- 
cbidiacom'it , qu’il en ait lo titre, et que l’évêque 
(‘lini.siss«? qio'bju’un pour en exmcer les fonetion.s. 
Le concile fix«‘ U AO ans l’i^ge «uï les vierges pour- 
ront prendre le voile, h 23 celui du diaconat, li 
30 celui de la prêti is»? et de réjiiseopat. 11 défend 
de donner l’ordre h des gens mariés sans le con- 
s«'nl«‘ment «le leurs femmes; il reiiouvello un ca- 
non «lu concile de Valsori sur les précautions .*l 
pnjndre pour bs enfants exposés; il «léfeiid de 
célébré)* les grandes f«‘‘tes hors de la pai’oisse , de 
vendre ou «b* «linin«*r les biens de l'Ëglise , de 
bêtir «le nouveaux moiiasl«'‘res sans la permission 
de r«*vê«]no, de bfdir des monastères de femmes 
près de ceux d’hommes , et, d’ordonner «les péni- 
tents. 11 «'«mimande que l’Église défende les af- 
franeliis ; qinî les salain s des prêtres soient dis- 
lrihu«*s suivant leur mérite. 11 règle aussi plusieurs 
cho.s(.*.s du culte. 

2 . 

(’<M.'ou(ile pmta pbisii'urs canons sur le droit 
d’a'^ib.*, et prescrivit <jue b* criminel «‘lie serf, 
réfugiés «lans une église , ne bissent point rendus 
sans qu'on «*ùl stipulé piuir leur siïreté. 

Qu’on u’oubmiie poluldt* séculier sans l'ordre du 
roi ou «lu jng(' , et qm* les enfants et )ietils-eufants 
«les cb'i es soient sous la piiissaïU'e de rcvê«pie,aii 
lieu de celle de leurs pai ents. 

Q)ue nul ne soit excommunié pour iiv«iir, sans 
preuvfï , rcven«li«jué qu«*l(jiie «diose do ri'.gliso. 

Que les .abbés soient souiuis aux évè«jues , les 
moines aux abbés. 

Qiu; ptM'sonne no célèbre h Piïque îi la cam- 
pagne. 

Que l’évéqui' , s’il n’esl inal.ade , so trouve bi 
dimaïu'l..; dans régllso la plus v«)isine. 

Q)iie si, par Inimaiiité, révêipU! a pr«**té des 
leir«“s pour être cultivées, «jiu* la longueur du 
temps ne puisse oeeasionner au«'imi' [tia scription. 

Qlu’niieuu inoiiu* , poussé par ambition et vanité, 
n’abamltuiue sa congrégation , pour liAlir, sans U 
p«*rmissi«m «b* son abbé , uiu* «•t'ilulf! s«‘'pai’é**. 

Q)ui‘ b* moine jirob s, «pii s«' marie , soit imllgnO 
à jamais «b* roi «lre «‘cclésiastiipu’. 

Le eoucile ()r«Ionna eu outre que l’évêqm^ qui 
aurait ordonné un s«*rf sans b* rons«*ntcm«*ilt dc 
.s«)n mallr»*, lui jiayeraif une imb^mnilé, mais que 
b* «'b'r«* resl«*rait «irdtmné : il (b*l«'n«li.t «l’i’pouser 
la \cuv«' d’un pri'*lro on «l’uii diacre; mit sous la 
jinissance «b* rcv«''(jue les biens imiueublea ibmiién 
aux églijt's , et leur assura la troisième part des 
«iffrimles ; i 1 leur enjoignit do pourvi.^ir les pau- 
vres et b*s intirnu's de lunirritur»^ et d«; vêlements, 
Ci régla plusieurs choses du culte. 


CllZOT 


•2S 
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DATI. 


4. 

CIG. 


C17. 


LIEU. 


4. 

Lyon, 


S. 


Êpnono, dans la 
Vionnoiso , 
maintmant 
Jriia rn 
Savoie. 


G. 

CI 7. 


7. 

hU. 


rrll. 


ASSlSTàXrS, 


îo ^vôqiics. 


C. 

Lyon, 


7. 

Arles. 


('aiqicutras. 


41 C'VOqucs. 


Il i'vrqnos , 

I pri'-lii's pour 
Iiaii «’ni'qae. 


40 


OBJET ÛV EONCILE. 


4. 

On connaît par uno l(‘t- 
tro d’Avitus la l4*tun* do co 
concile, auquel il assista. 
On n'en sait rien de plus. 

5. 

On a les deux lettres 
circulaires par Icsqiiellts 
Aviliis et Vi\ciitioius con- 
voquèrent h C4.* cuin’ilc !('S 
èvèqufs de hoir province : 
Avitiis insiste beaucoup 
sur ri in portance de bien 
choisir b‘s prêti-es chargés, 
en cas île maladie , de si- 
gner pour leur évêque. Vi- 
Veiiliohis déclare qiuî b;s 
clercs sont obligés de venir 
au concile , tamlis que cela 
t‘st seulement ptuiuis aux 
laïques , afin que le peupb? 
puisse «•onn.Mltrc ce que 
doixent régler les seuls 
évêques. 


O e«u)rile fut tenu a 
roccasiou il’un eeilain 
Jùieniie qui avait épous»^ 
Sa Ixdle - Mriir. J1 n’v a 
point de caiKiiis qui inéri- 
lenl dV'lre laMuaiqués ; ils 
S(»Mt la réjtéiiilou d’aiifi4*s 
ilé]:i cités. L’uiiiun lVat<*r- 
mile enti'* les évè<|ues y 
est l'eeo'Miuaniléo. 

7. 

iè* cotnib toi tenu et 
pié'^idé par salol Oésaire , 
h ri'icasiiiii »!■_• !a dédn ace 
•Je la b.*sili«juo do ÎSainlu- 
Alarie. 


8. 

4.'t* concile t'ul présidé 
par saint Oésaire ; il n’a 
qu’nn article. Les Pères se 
* rnivoqnent ;i Yaison liouf 
raniiéf suivante. 


CAWOiVS. 


Quoique rt)n doive observer les ordonnaneofî 
des aiieituis Peies sur la ]>lus longue durée d(? la 
efinV4'rsi(iU des laïques axant l(‘or oïdin.'ttion , 
peiid.iiit eonmie b* norobiedes églises s’augmente, 
et qu’oM a besuiii d’nifloiim’i' plus (b; il est 

arrêté , sans préjoiliee des anciens canons, (|u’au- 
cun rnélropiditaln m? lera un laï«iin; évèqin*; »juo 
les évi'sjiu'S ne l’enuit pus un laitjUf' prèlisMOi «lia- 
eisi , avant un an d«‘ «'onvei-sioii. Que l’évêcpn! qui 
aurait ordonné un ])énite»»t ou un bigame , soit un 
an sans dire P» messe. 

K. 

Que eo qui Mppai lient à tin-' égllsi* soit distribué 
aux clercs qui la d(‘sserx lUit et »Miiployé pour les 
répar'.lions. Que si révéjjiie a plus de dépimses à 
l'ain- que «raigenl , et (ju’il y ail dans son dio«‘èse 
des paroisses ilans le ca^ ceiilraire , il peut aiqdi- 


Que les évêques, les prêtres et les diacres, 
n’aient ni ebiens de chasse, ni lançons. 

Qu'un al)bé no vende pas , sans l’aiilnrisalion do 
révècjue, les biens d(4 l’abltaye ; qu’il ii’afi’ran- 
cliisse pas non jdiis ses sm fs, cur il s<*nild(? in- 
jiisti* qin;, tamlis (lui? les nioirn's sont assuj«'ltis 
chaque jour au travail «le la lerro, leurs serfs 
puissjTil jouir du repos de la liberté. 

Qu’un évè(|ae ne xonle |ioinl les biens de son 
église satis l’aveu <le son métro]*olilaiii ; il peut 
seiileiin nl conclnre d’ntib'S é4 hanges, 

iSi un abbé, trouvé en faute, s«.‘ débuid et no 
veut jius reeevoir un successeur <le son évêque, 
que l’alfaiie soit jnutée au métropolitain. 

Si <juel<]u’un a tué sou serf sans b‘ eons<*nte- 
nient du Jug(‘ , «pi’il expi«' «-ettf? ell'iisinn de sang 
j)ar une pénili-ncc de deux ans. ( Pc eoin ib' im- 
) ose la même pénitence aux calludiqu.'S lombes 
<lans riiérési«‘.) 

Qu'un serf coupable de ei iines atroe(‘s , et qui 
aurait pi is asile dans une église , soit exempt seu- 
leimuit des peiiu's corporelles, 

Te concile déclare nuis les dons ou b'gs faits 
par les prêtres et les évêques sur 1(‘8 biens des 
églis4‘s ; il défend aux i»rètres do desservir, sans 
le eonsenti'menl de b‘Ur évé»|ue , une égalise dans 
lin autre lUoci se; «rassisler aux la pas clés béréii- 
ques; il permet aux laïques d’aeeuser ilc'S clc'rcs; 
il déft'inl de jdacer b*S leliijiies des saints dans des 
ornioires di» c ampagne, b moins cps’il n’y ail dans 
le voisinage des piètres p<iur les desservir; il dé 
fend aux évêques elelcres île rceeveir des t’einines, 
passé riieiire de X êpres ; il enjoint à tous les évê- 
ques provinelaux de se c-onfonner h l’onlie d’olll- 
ees établi par le métrojiolilaiii ; il interdit aux 
jeunes moines mi eleres rentrée des luoiiaslères 
de feinmi's, a moins qu’ils n’y aillent voir une 
nièie ou line souir. 11 ordonne aux elloyens mddos 
(le venir, :i .Nnel c l h l’àqoes, reervtiir la bt iiéiPu*- 
tioli de révè([:ie. Il faut joiijdié, aux eanons du 
concile d’Kjiaoiie , ]dusieuis canons qui lui appar- 
lleniieiil et c[iii oui été insérés dans l(^ concile 
d’Agd<‘de riOf»; Voit i leur.s piàneipab's dis]>os!tlons : 

Il est permis aux éxt'qiies de tlisposer de Imirs 
bic'us projtres, mais point d«* ceux de l’I'igdise : le 
eoneile condamne h restitution sur li'iirs projires 
biens , les prêtres et les di:o ri's (jni auraient dis- 
posé des biens ib- l’I'lglise , et «léelan’ nuis les af- 
franelii.ss«‘nienls qu’ils amaieiit f.iits. JJ défend 
aux eleiis de se llsrer :i la magie; il ne veut point 
qu’ou ordonne des eleres faelieux , usuriers et 
xiiidicatifs ; il dél'end aux eleres nun l onsaerés 
d’eriirer dans la sacristie et de lom ber bs vases 
sacrés ; aux diacres, do s'asseoir en la présence des 
prêtres. 
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ASSISTAIVTS* 


9. 

14 ôvCquoa , 

8 viri iUu9tre8, 


OBJET DU COlfClLK. 


il. 

12 évôqucs. 


12 . 

20 6v(>quos , 
8 iu'MifS. 


Ce concile s’assombla 
pour la (Ictlicaco de la ba- 
silique d’Orange qu'avait 
hliliê le préfet liiber ; mais 
la vraie eause de sa «mhivo- 
eation par saint Césaire fut 
un écrit de Faiislc, évéquo 
de liiez , de tjratià dvi qud 
^atvamur, qui était suspecté 
de seiui -pélngianisine ; le 
concile posa, en 2 j canons, 
la doctrine de saint Augus- 
tin. Il n’cii lit point de dis- 
cipline. 

10 . 

Ce concile fut convoqué 
par saint Césaire, qui no 
put s’y trouver, contre les 
Seini l*élagiens. 

U. 

Ce concile fut présidé 
par saint Césaire. 




quel* leur supci flu U .ses dépenses, la somme né- 
cessaire aux besoins de ces églises et h ses clercs 
leur étant laissée. 


Le concile fui îonu la 
1 U- année d ' son règne par 
Tbéodeberl, roi d’Auslia- 
sie , qui fut plus favorable 


Qu’ainsl que c’est la salutaire coutume dans 
toute rilalie, les prêtres, tpiand ils n’ont pas 
d’épuiisos , reçoivent tlans leurs maisons de jeunes 
lecteurs qu’ils instruiront et en qui ils se prépa- 
reront de dignes successeiir,s ; et quand ceux-ci 
seront en ûge , si, par la fr.'igilité do la chair, 
quelqu’un d’eux veut une é])OLiso, qu’on no rcin- 
pécln* pas de se marier. 

(^)iic de même qu’en Italie et dans les provinces 
orientales, le kt/rte I^ltïsuti et le Sanctus, Sanctus, 
soient dits chaque jour h la messe. 

Que le nom du pape .soit récité dans nos églises. 

CtmniH* non-s«‘ulement au siège apostolique, 
mais d.ins rOrierit , l’Afrique , Tltalie , h cau.se do 
la malice des hérétiques qui nient que le fils do 
Dieu ait toujours été avec son père, on a ajouté , 
après Cloriu , etc., sicut crut in principio , nous 
<>rdonnons qu’on en fasse autant dans toutes nos 
églises. 

Le <’oncile permet h tons les prêtres do prêcher, 
nfm-seulemenl dans les villes , mais dans tonies 
les paroisses, et prescrit qu(‘, lorsqu’ils no pour- 
ront le faire, un diacre lise les homélies des saints 
l’cics. 

12 . 

Qn’nncnn évêque, avc'rti par son métropolitain, 
ne manque de venir au concile ou au sacro d’un 
coévêque. 

Qu(' les métropolitains convoquent chaque an- 
née les évê(jü('s au concile provincial. 

Que li's évêques ne reçoivent rien pour les or- 
diiiullons. 

Que nul évêque ne refuse de venir aux funéraiL 
les d’un évêcjue , et qu’il no demande rien pour sa 
peine et ses dépenses. 

Qu’un évê(jm‘, venu aux funérailles d’un évê- 
que , assemble les prêtres , et dniiue h des per- 
Soiines dignes do coiiliance Je» lûeiis do I Kgliso 
h garder. 

Que personne n’aceomplisse dans une église 
Son vieil en clianluut, buvant ou faisant des chose» 
déshonnête». 

Qu’on n’ordonne point di.at're ou prêtre celui qui 
est sans lettres on igjiore la formule du baptême. 

A eause de leur fragilité, la hénéilietion du dia- 
conat ne doit êti e aerordée ?i aueune femme. 

Que les ealliolique» (|ui retournent au culte des 
idoles et mangent des chairs otl'ertes aux idoles ou 
d ’s animaux tués par le.s morsures des bêtes , OU 
étouUés, soient excommuniés. 

Qu’aucun prêtre n’iiiihile avec des séculiers sans 
la permission de son évêque. 

Le coneile condamne à la dégradation le diacre 
qui se serait marié dans la captivité , et les clercs 
qui dédai;.ncnl tlo s’acquitter de leurs fonctions. 
11 excomi:; iiiic les abbcs qui résistent aux évêqucs. 
Il renouvelle rancionne forme pour le sacre du 
métropolitain , et veut qu’après avoir été élu par 
les évêques provinciaux , le clerc et le peuple , il 
soit sacré par le» évêques provinciaux. Il interdit 
le» mariages cuire les chrétiens et les juifs. 

13 . 

Qu’aucun évêque n’ose proposer nulle affaire au 
conseil avant cellea qui ont rapport h ramendc- 
nu nt des mænrs, h la sévérité de la régie et aux 
remèdes des éiuos. 
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OBJET 1)0 COiVCILE. 



au dorg'ô qun no l’avait été 
son père Tliéodoric. 



Que l’épisoopat soit mherclié par lo mérito et 
non on lo dornamlant. 

(Jin* If» clcn.s rif s’élèvent pas (’oiitro leurs évé- 
qiips par lo movoti dos puissants <iii siècle. 

Que ceux qnï «Jomandonl aux rois les biens des 
églises, et, par une liurrible cupidité, ravissent lo 
bien des ])auvres , soient exelus do la communion 
et que la donation soit nu J/e. 

(jiie des juifs ne soient pas institués juges sur lo 
peuple chrétien. 

Que si un évèquo no veut pas contraindre, par la 
rigueur canonique, li*s prêtres et les diacres U 
n avoir aucun coininerco «l’aucun genre avec les 
feuiines , (pi’il soit lui-même exeomiiiuriié. 

liO concile défend aux prêtres d’oratoires parti- 
culiers de eélébier les grandes fêles hors de l’é- 
glise calhédrale. 

■ Canons tirés de dirfrs aulfitirs. 

Ont' les prêtres apprennent h leur peuple où .so 
trouv«’ul des auberges, que les aubergistes no re- 
fusent le logement h aueun voyageur, et no lui 
fassent rien payer i)lus cher qu’ils ne l’auraient 
vendu au marché : sinon , que. l’affaire soit portée 
devant le prêtre, et qu’il les oblige U vendre avec 
humanité. 

11 n’y aura point d’action ronlre un évêque qui 
aura , sans réclamaliou , possédé le «lioeèse d’un 
nulle évèquo pciidaul 50 ans. ( Quelques mots 
mampieiit ensuite , mais on comprend que le ca- 
non rerommarule que, dans ce cas, les limites des 
diocèses ne soient pas «•onfondues.) 

Toiielianl les prêtres qui sont neeusés de forni- 
cation ou <le crime cajvital , et n’ont pas de collè- 
gues avec qui ils juiisscnt jurer do leur iiinoeenee, 
qu’ils soient jugés suivant les canons. 

Qu’il soit permis h l’évèque, avec le conseil des 
«'leri's , de secourir sa famille sur les trésors de 
l’église. 

44 . 

Si des clercs , placés sou.s le patronage de <juel' 
qiies laïques, s'eu lont un ju'étexte pour «lésobéir h 
l’évêque et ne jias remplir leurs fonctions, qu’ils 
soient séparés des autres clercs et ne re^-oiveiit 
rien de l'Kglise. 

Qu’il soit :iu pouvoir de l’évêque de décider si 
les clercs sülacliés h un monastère , ou b une 
église, doivent, ou non, conserver ce qu’ils 
avaient avant leur ordination. 

Si quelques « leres , comme , par riiisligation 
(lu diable , cela e>t arrivé de/ iiièremcnl en beaii- 
eotijj (le lieux , relodb's l\ l’autorité , st? réunis- 
sent en conjuialnui et se font des sei inenls on se 
donnent des cbai tes , qni‘ ri('n n’(‘xeus»î une 
lelb^ pi (Vonqiliüii , mais que l’alVairo soit portée 
au SV node. 

Qii’auciiu serf ou colon ne soit admis aux hon- 
neurs ecclésiasti(jues. 

Que persoum* ii’assisteaux oniees avec des armes 
propres b la guerre. 

Qu’un juge ((iii , sachant qu’un hérétique rebap- 
tise nn eatlioIi(]ije, u’.'iurait pas fait sai.sir riiéréti- 
qn«‘rt envoyé l 'affaire an roi , ( ar nous avons des 
rois catlioliqui'S , soit excommunié pendant un an. 

(]e ei)U(!i|e répél.'i les dispositions des précédents 
.sur rébiigrieiiKuit où les cicns devalt'ut vivi'e <les 
huiiines; les soiis-<liacr*'s y sont compris : il faut 
réjiéler, dit b* « oiicibr, ce (ju’oii sait n’ètre pas ol» 
servé. 11 ordonne aussi (pi'à l’égard des iiouve.mx 
chrétiens, b cause de la nouveauté d(i leur loi et 
de leur eonversiou , on ne rompe pas les mariages 
(b riuidiis qu’ils auraient eoiiliauMés auparavant. Il 
lauiouvelle aussi les anatlounes rontrtï les déten- 
teurs et aliénaleurs de biens de J’Kglise. Il exeum- 
niuni(‘ pour six mois l’évèque <]ui lèrail une ordi- 
nation contre les eamms; pour im an, celui (|ui en 
pareil cas tromperait révê(ju(q cleie ou témoin; il 
réduit b lu connnimiou laïque le clerc convaincu 
d’uu eriuK* cajdtal 11 prescrit de ne pas rendre, 
mais de rtudteler b jusli^ ju ix, les simMs elirélitnis 
qui auraient ebeicbé , dans l’églist» , asile contre 
leurs uiaitn's jiiils (jiii nui aient voulu leur iinjtosor 
quebjuo ebose d(î contraire b la religion , ou 
n'auraient pus tenu les promesses (|u’ilH avaient 
faites quand on les lenruvail rendus une premiénî 
fois. 11 assigne les ( lercs qui st; plaigru'nt do leurs 
éyê(jues au jugement synodal. Il se plaint qu'on 
ail persua-lé au peu)d(! que le dimanebe cm ne pou- 
vait ni voyager, ni faire la cuisine, ni netloyer «a 
m:\isou (‘t sa personne; il dé( i.ue ces observances 






ÉCLAIRCISSEMENTS ET TABLEAUX HISTORIQUES. 



ASSISTANTS. 


OBJET DU CONCILE. 


38 evCques , 4 1 
prtlroâ , 1 abh6 
chacun poui'4 Ovù- 


Lo runcilc uft s’occupa 
que de discipline. 


Iti. 

Oil«'*uns. 


17. 

Clccnu'iiî. 


[ii'éli’cs , acchidiîi- 
1 ros nu :ih'.)i’-> cc- 
|M csciimi!t chai un 
un évcquç. 


10 évêqucî.. 


O coiicih- l■(lndan 1 n:l h's 


(■rroiiis des Kiilychcens , 
des Nestorieiis , cf , sun .iiil 
Baluze, fies Acitîiis dois: 
l’hérésie iragnait aupvès 
d’Urléans. 


(h? concile s’.assemhla pou 
après celui tl’Orléaus, ci. ne 
lit qu’en pruniulguer <le 
nouveau seize anoiis. 



plus jiJilaïques que chrefiennes , et tient pour per- 
mis tiiut ce ijui l'élail :iup;u avant ; il exclut la cul- 
ture des tcr!-es,f(ui cmpccliejaif df* se rendre h l’é- 
glise. Il fjcfcrid ,'iu j»en|d(‘ de sortir de rcgiise avant 
la lin de la ines.se. J 1 inleiflit aussi, air am; la 
qrûtC (l<’ Pit ii}iiuisuL'()n<(fcs yoin cnllml itiiita , que 
dejiiiis h' jeudi saint, jnsqu'apiis le lundi île Blo- 
ques , le.s juifs puissent se inélt*r ;iu.v eliréliens en 
aijcnii lieu ou ain inie f.K'ca.-.loii. 

\r,. 

Ln cnneil(^ oï donne de eéléhrer la Bisque selon 
l’ii.sage (h- Pioiue , et décide que chinitie fois qu’il y 
aura du doutt* sur l'éjujquf! tl'nnc solennité, on 
iluit s’cii tenir ;i rnsage. apostol iqni‘. 

One les clercs i!cs jiarolsscs rianaivi'nt des évo- 
ques les decrets des i anons , afin qu'eux ni leur 
p(‘Uj)le ne luiisst nt s’exeiiser sur riguoratieo do eu 
qui est nécfssaire ;i leur sîdut. 

.Si un évéqiiê , (jui n’a rien baissé de son bien h 
rivalise, a disposé de celui d(' l’helisf , que cela 
retourne h l'I'iglise ; mais si d<“S serfs do l’i'.gliso 
il a fait fies alVraiicliis en iioinhi»' eonvcnald'' , 
qu’ils restent lilircs, mais tjn’ils m* s'ccaitcni pas 
lie leur dexeir envers l’I.glise. 

.Si des évéqiies ont tpierelles (Mitre eux pour des 
l(Mres,ou autres possessions, «ju’avfMlis parles 
hdtres de hniis freres , ils avraneent tout enlro 
eux on se soiimettfMit au jnpeiniMil d’arhilri'S. 

One l’on sache qm? les c\é<jues, prêtres, diaeif'S, 
.sont exiMiipts ili^ la tul(*lle d(' radminislration , 
parei* (ju'il e.-'l jii'te de eonserver eiixiM s le.s eliré- 
tiiMis ee «|iie la loi dit iiiundi', a\ail fait pour le.s 
|.>rétres panuis. 

bhie les esclaves des prêtres <'t de l’i'gllsi* no 
puissf lit idlh r ni f.iire des prisoiinieis , car il est 
inique (jin; la diseipline eedésiasliqiio soit enta- 
chée par les crimes des s(M viteurs tle ceux (jni fré- 
(jiUMitfMit le sa( reiniMi I fie rédemption. 

'hi’oii iiMide à leurs maîtres on îi leurs parent.s 
les ,-ei f> (jiii se scMaienl eufiiis dans réglise , sous 
prétexte de mariaee , m cj'oyani qii’fiiiisi ils jM.uir- 
rtuif se mai ier, et que les eleif S ne priilegeiil pas 
le .stmibhiMes unions. 

Si di*s paioisses sont ])|aeées dans la maison 
d'iionimes puissants, et que les clercs , îivei tis par 
rareliidia(;re tle la cite , nénlieiuil d»' s’acquitter 
lie ce i]u’ils iliilveiit il la maison dit Seigneur, 
qu’ils soimil euirigcs sui\ant la dl'-cijdiiie ecclé- 
siastique. 

Si dt's chrétiens, ('sclaves fie Juif^, .se soûl eufuls 
•h' liiez eux et dcmandiMil à se r:u lieliM‘, nous or- 
dfiiumiis, ainsi .pie l’ont fait l.s anciens t alions, 
tprav.mt dtmné un juste pilx , ils ^oieut niWaiiehis 
fie leurs liiailrcs. 

.Si (piel(]u’oii a ou Vf'ut a\o'w u iie clepielli* l iiez. 
Soi, qu’il lui a-'sip.nc fies tci i es su.lisautcs i‘l la 
foiiniissi' de clercs- (pli y celclircut h's .,j!i< is il’iiii'.' 
maiiici-c couMuialilç. 

I.c coilcili' firdoMiie aussi fjiie la coiis.’-erali-):'; 
d’un é\éipic ail lien lians la Mlle (pi’i! doit g.iu- 
vciiif-r; il detiMid aux possesseurs de chapci U s di* 
reecvfdr des eleres l'-frangers ''Uiis h* i on^cfitcim-ut 
lie réiéipie du üdi. Il ilclend aux liéri t ici's de 1 1- 
premire ee <|ui a été laissé aux •-gli-'es ; il ilcteml 
aussi trcpoiiser mie lille tt.iiitre la \. doute <le ses 
pariMits. Il exeomiiiuiiie jes posscsseuis des elia- 
ptdh's (pii (Mil pêclieraieiit h’s clcics ipii les ilesscr- 
VfMit lie s’acipiillcr di‘ ce ipi’il' d'oxent au service 
flivin. Il exclut île ronliiiation ceux .pii iIcscimi- 
ili'ir de serfs sans qu’il y ait eu d'a.ll rancliisse- 
meiit , et assure aux r JJ lises le iclour de tout ce 
que Jes évêques auront doniiç en ii''ufrui(. 

Uk 

t./uê 1 m u’oidouiK' |ioiiit 1111 serf, mèmè atTrnn- 
chi, sans la xolont.'- de son mailn*. Si on l’a fait , 
ipie le sel f -, il 1.-10111 il son maitn* ; mais s’il eu 
* \igi-ail lies s--i vices incoinpatildes avta- 1 honneur 
de l’ordi’-e eci-lcsiast iipie , tpi’alors l’éM-que donni^ 
au inaifre d.-ux sim-U , et rcpiciiue en 5.011 pouvoir 
celui ipi’il a ordonné. 

17. 

(iomme nous déeuiiYi-ons que heaueoup do gons 
.emeiti-ul (Ml sfM-xitude iimix ipii .selon la eoutumo 
du p.ixs, oui été .'ilfraiiehis dans les églises, nous 
ordonnons (pu* chacun reste en po.ssi'ssion tlt^ la 
lilii-i té qu’il a reçue ; et si('etl(^ libel lé est attaquée, 
ipie la justice soit dél’iMulue par les églises. 

(hie |. ; prisouiiiiMs soiiMit visités i-hinpie di- 

maiiehc par rarehiiliaerc ou un préposé (le l’I-'. • 
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ASSISTANTS. 




2 ». 

41 {‘vôquos, 8 
prêtres, dlacios, 
ari-hidiacrrs. 


Ce concile fut convoqué 
pai Théodehald , r«>i d’Aus- 
trasie; Nicet, évêque, do 
Trêves, .avait excoiïimunié, 
pour des maiiages iiiees- 
tuiMiv , plusieurs Fiaukâ 
qui s\'n in Uaient et cuira 
geaient l’évêque. Ou no sait 
pas l’issue du concile; l’é- 
poque nVn est pas inîine 
précise. 

11 ). 

Saint Gnll , évêque de 
Clermont , él-uil iimrl , les 
évêques pi ési iils îi ses fu- 
ncrailles voulurent eonsa- 
cicr pour sou sureesscur le 
prêtre (’atou, élu par une 
grande partie du peuple ; 
mais ( iaulin , arrliidiacre , 
se rendit auprès du roi 
Thêodehald, lui apprit la 
mort de saint (iall , et lui 
radia le reste. I.e roi lui 
donna rêvêelié; les évê- 
ques , réunis alors h Metz , 
le .sacrèrent , et il fut êvè- 
qiie en dêpil de ses ouail- 
les cl par la violence 
qu’einpl'iya le roi contre 
les députés de (dei munl. 


gliso, afin qii il soit pourvu .i tous leurs hesoiris. 

C)iie le voile ne soit donné aux vierges quo la 
volonté de leurs p.iients ou la leur conduit dans 
un monaslcre, qu’après ti'ois ans d’épreuve. 

(,)u’uM évêque qui apprend qu’il y a îles lépreux 
tant sur son territoire que <Ians la ville, leur four- 
nisse tout ce qui leur est iiéeessaire. 

Qu’un maître qui n’aiirail pas tenu h son serf le 
serinent qu’il lui aurait donné pour le fair»? sortir 
de l’église, soit excomniuiiié. Que si li^ serf ne 
veut pas sortir sur la parole de son maître , eelui- 
ci pourra einjiloyer la force , afin que l’êgliso no 
souffre pas de doniinage ou de calomnie, comme si 
elle retenait les serfs. 

Si le maître est païen ou liérétique , Il devra 
présenter des diréliens dignes de confiance qui 
jiJient pour lui. 

Qu’il ne soit permis îi personne d’acquérir l’é- 
piscopat ]>ai' des présents ; mais (qu’avec fa volonté 
du roi (l 'i) le pontife élu par |e dergé et le peu- 
ple, ainsi que le juesi'ilvcnt les anciens canons, 
soit sacré par le métropolitain , ou edui iju’il 
aura commis en sa place, et les évêques ]»rov in- 
cia iix. 

Que nul ne soit donné pour évêque h ceux qui 
n’en veulent pas; et (|uo, ce qui serait un ciinio, 
le eonsenriMiient du dergê et des citoyens no soit 
jioinl eontraint par l’oppression des personnes 
puissantes; que, s’il im est ainsi, l’évêque qui au- 
rait été fait êvéque pliitAt par violence que par uno 
légitime élection , soit jiour toujours déposé du 
riioniieur usurpé du pontifient. 

Qu’on n’ext ommunic pas pour do légères cau- 
ses. Que les prêtres ne voient j»as, îi des lieures 
suspectes , même leurs pvcdies parentes. Que les 
évê(|iies ne lasseiil pas fies ordirialions dans urt 
ilioeèse vaeaiil par la mort de si/ii évêque. Qn’au- 
cun cvcfjue ne soit mis au-dessus d’uu autre 
évêque, il moins que cedui ci ne soit coiiiialde de 
crime cupilal. 


11 . 

O concile excommunia 


Quo nul prêtre ne (lé[io.so un diaero on un sous- 
diacre sans le eonsfiilemenl de son évê<|ue. 

Que les clercs ne détérioriMil pas les Liens dont 
ils ont reçu la jouissance d<* l’évêque. .Si un jeune 
clerc fait c»*la , qu’il soit corrigé par la discipline 
de l’Église; s'il est vieux , qu’il soit tenu comme 
as.sassiii d<?s pauvres. 

I.e concile lit aussi ]dusieiJrs canons pour tenir 
sous la piiissaiico des évêques, au spirituel et au 
teiiipord, les nionasti*res il’lioinines et de femines. 
Il défendit a\i\ abbés dc voyager Sfuis la pei'inis- 
siüti de l’évêque. 


(1) Les mots placés entre parcnihèses manqueiil dans plusieurs manuscrits. 
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DATE. 


UEU. 


22 . 


25. 

îj.'iT. 


21 . 

LC 5. 


2(5. 

î.r.T 


quo; lieu incer- 
tain. 


22 . 

Paris. 


assistants. 


l'aiVs. 


24. 

Sainte? 




21*.. 

Tdins, 


22 . 

27 évêques. 


10 évêques. 


H évi qiies, r» prê- 

IK'S 1 lil'l-'ltl. 


2r.. 

7 évêt|ucs. 


OBJET DD CONCILE. 


Marlnii, évêque do V.annos, 
qui , api i'S la rnorl do son 
frêi'o (diaiin, romto do 
IlroLagno , avait ({uilté son 
é\ê('lié pour lo otnnié et 
une f'enimo, 

22. 

Co fonrilo, convoqué par 
Childtdiort , roi do l’a ris , 
cl présidé par Sapauilus , 
évêque d'Arles , déposa et 
fil enfermer dans un mo- 
iiHstêre Sallarîo iis , évêque 
do Paris. l^osèL». lui fol 
<Ionné pour sueees;?our. 

23. 

(à* eoncili' se rassênilda 
pour prévenir par des ca- 
nons la dispersion lies 
Liens d<*s éj^lises,que les 
rois franks donnaient au 
})i einier venu. 


(à' conede élut en place 
d’Krnéiiiis , que Idntairo 
avait nommé cNêquc de 
Saillies, le ]trê!re Iléia- 
elius; (jlolaire élait mort 
dans l’inli'i valle ; mais 
( ibert lit recevoir de 
force l'.niérius et imposa 
des amendes aux évêques, 
enlie autres à Léontiiis, 
méfrtqiolitain de l.ordeaiix, 
qui avait convoqué et pré- 
sidé le eom iiit. 

2ü. 

(’e concile fut convoipié 
par le roi (loiilran , pour 
jimer Saloue, évêque d’I'm- 
l>iuu,et Sauitlaire, éveijue 
deliap, qui étaient de \ rais 
brijiands. Ils fnreiil. dépu 
Ses par le concile, en ap- 
pelèrent an pape Jean , et 
lurent, [>ar sou ordie , 
réinlé{.jiés dans leurs sié- 
ges. 


2 «. 

f'.e concile se lassemlda 
jiendant les ;;iii*ices des 
iil.s li.- Idolaiie , et lorsque 
(es rois faisaient servir les 
biens de l'Mirlise iT léparei* 
les flépciiscs qn’elle.s leur 
caiisaic u. Sainte Ilaile- 
gonde i:i il au concile 
]»oiir di .>< ■.idée la ciuilic- 
inalion de sa règle. Sa ile- 
mando lui fut accordée. 


CANONB. 


25, 

Plusieurs eauons coulre les détentenrs des biens 
des éclises , ceux qui eu reçoivent des rois, ceux 
qui allaquent les propi iélés ])ai ticniieres des évê- 
ques, pui II' ijHr li^i h II II < ih >i tri fjurK fiont Irit hii'ils il(i 
l’ J ijlisr. Il défend aux évêques de ebeiebcr a s'em- 
jtarer des biens d'autrui , cl orilonne, s.itis piéju- 
diee lie la libéralité royale, la restitution au légi- 
time jii-opriélaire. 11 iléfenil dt» ravir ou d’épousi‘r, 
par la faveur du roi, une fille ou une veuve, sans 
le cmisentement de ses parents. Il déclare nulle 
rordiiiafiuu d’un évêque nommé par le roi, malgré 
I('S eilovens et contre la volonté du métropolitain 
et des évêijue.s jtrovinciaux ; et comme en beau- 
coup de rhoses oïl néglige les îmeieiiiies eontume.s, 
le concile renouvelle et recommande l’observation 
des anciens canons. Le cmn ile ordonne en outre, 
Soit aux églises, soit aux prctn's, d’ubservei-, h l’é- 
gard des selfs Iai.ssés par lestanicnt .’i la gartie des 
lunibeaux , ce qui aura été la volonté dos défunts. 


2S. 

f>>mme,l\la ruine de leur fntie, beaucoup ont 
fait des captifs jiar violcue»‘ ('t Irabisou , s'ils né- 
gligent lie rend ce , ainsi qui l’a «inbiuné le roi, 
au lieu ou ils eut li'Mgli'inps m cu eu i.-pus, < euv 
qu’il',, nnt emmenés, qu’ils S'ûeul piivés de la 
(‘ommuuieU de ri'lglise . 

I.e eoncile iiiilotifii* que |es diseiO'Slons (Mitre 
évêques Miieul jugées |i:ir le inêl ropol i tain , et 
(ju'aucun évêque ne reçoive a la ( OimiiUMion . • lui 
iju’a excommunié un évètjue. Que b’^ te'-fami iils 
par les«|iu'ls les eleris ou autres pejsiui lies laisse- 
raient quelque ebosc :i l'I'glise, soiiMil loiijmirs 
valaldes , quel que soit le defaut de liu iUe qui s’y 
trmive. 11 défetnl (|ue les éM-q ues rev icnuenl sur 
les Jibéralilés de Jours [uédéeesseurs. 

20. 

(a* eoncile , ainsi (jue ]dusiiMirs des jiréeédonls, 
reeommaiide v 1 vi'im'ut la emuiude (Mitri> les évê- 
ques. Il iM'iloiiiM* que b s < lies e| les prèlri's de 
campagne nmirrisseu! b iii-; |»auvies , pour que 
eeiiv ci ii’ailleiif pas dans d'aulu s cités; il céitère 
toiiU'S les ilélcMse.s sur les femmes , l't ordofllK^ 
plu ieiirs précautions pour que le soupçon n’at- 
•eiguH pas mciio' les i leies. Il délend aux prû- 
lies ef aux moines di> eoiieber ensiunldo ; il ex- 
communie le juge qui se icfiisei ait il sépacCT Ull 
moinelle I, IVmmi' «ju’il aurait prise après sa pro- 
b Nsioii ; [\ règle les jermes des moines; il iléieinl 
plusieurs sup»‘r.?litions pab'Unes; il rmiuuvelle 
toutes. les menaces conti o ei^ux qui , pendant que 
noH ;friijnr\i)H .se finit la f/iurT'C , f'nvahlssent OU 
réelauKMit les biens dcsêgîisi's; ctdéclaro excom- 
muniés les juges et les jmissants qui oppriment 
les pauvres, malgré ravcrtissomonl de l’évêquo. 

Le concile ordonne que les seuls évêques don- 
nent des leitrf's de recommandation ; qu’avant de 
reu\oyer on un abbé on un arehiprêlre, ils pren- 
nent conseil de Ions bmrs prêtres et des abbés, 
sous peine d’être eux-mêmes excommuniés. Il l’x- 
eommaiiie les p^êllx^s qui ne gardent pas les ca- 
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27 . 

52 cvrquos , 




50. 

X(“i n*, 7 ;ü»l)(‘s, 51 
ini'trrs, 3 diaiK's, 
IdUS (lu (liuct’bü 

d’Auxcurc. 


31. 

C!làlûll3. 


■ZJ évt’Cjuc.;. 


OBJET OU CONCILE. 


Co coïK'ilo fut convixim'» 
par <ioî»tiun, ]><*ur jujj;»?!- 
<lc nouveau Safçiltaire et 
Salone; ils furent eundani- 
nés eoiniut^ eoii|».'tld(‘s de 
Ièse-niajest»î et trnliie.s h 
la patrie, les évcMjues ayant 
iruiivé que leurs autres 
eriines pouvaient sVxpier 
jiaria pénilenee (‘ainuiique. 
J.e concile sacra un éviMiue 
pour la Maurienne, et 
l'assujettit h ré\ô(iu(î de 
Vienne. 

52. 

Le concile recommanda 
h la miséricorde de rév(> 
que ]|«!rn(lius, le comte 
Nanti II us , qu’il avait ex- 
eoiiiinnnié et (jiii deman- 
dait rahsolution : l’évêque 
l’accorda. 

53. 

Ce concile jupea l’alVaire 
de (îvégoire d(î 'l'ours , ac- 
4 ns(* par un certain lam- 
.Jasl**; il donna gain de 
' anse U Lcudasle. 

34. 

Ce .Kcile reprit d4î iié- 
gligei ' e beaucoup d’tvêq. 

33. 

Ce cencilü fu^ convoqué 

pa’ < 



nous sur le ci'Iibat; pr«\s(ii it qu’ils s’aident erilro 
eii.\ lorsqu’un d’eux est méprisé par des eleirs 
indociles. 11 défend aux femines d’entrer dans Ich 
monastères. 


Co conci io s’assembla 
pour 4lé4'i4ler sur l’alfaire 
de Proniolus, sacré év('‘qu(î 
do (]l]âteuu<lun , contre 
toute l i'gle canonii]m>. Le 
concile le iléclara déchu 
d’apres la dcimiiide que lui 
en faisait Lappidus, évêque 
de (diarlres, administra- 
teur de l’i-glisir «le (illâteail- 
duii pendant la vacance. 


Ce cnn« il4‘ jugea l’aflaire 
de Prétextât. 

3Ü. 

Ce .synode fut tenu par 
Auiiai baire , évêqiu’ d'Au- 
xene; on n’y traita que 
des (juestions d«? «liscipline 
et de cérémonies. 


C«^ synode défend beaiu'oup de superstitions 
païennes ; il preserit h tous le.s juïUres d(î venir en 
mai au synodi' , aux aldics de venir en novembre 
no 4Muicil»‘. II défend de faire des repas dans l’é- 
glise , et d’y faire ehanter des jeunes lilles et des 
gens du siicle. 

Lbl’auciiii clerc n’assigm* qucbju’nn , mais qu’il 
en ebargeson frère ou «jiielque .’iiilre laïque. 

Que tout laïipie qui aura méprisé I<‘s avertisse- 
ments de son arcbipit tre , soit exclu de l’égliso 
aussi longtemps que durera la désobéissîima* , en 
.sus «!(' l’amemb? qu’a imposée pour cela notre glo- 
rieux roi. 

Le synode défend de dire deux mes.scs le mf-nae 
jour sur un mèiuo autel , de* metlia* un moi l sur un 
mort, de recevoir roHramle de <‘eiix <|ui se sont 
tués; que l(‘s ( lercs célèbrent ou culcndenl la 
mcssi* sans être à jeun; qiu' les prêtres elles «liâ- 
mes assistent b des supplii es «‘t |)arti(‘ipcnt. h d('S 
jugements de inori ; «ju’un clerc (‘u assigne un 
autre devaul le juge sfa iili*'!*.; (|u’un jir<'tre cbanto 
ou danse îi un b'sfiu; «|ue des aldiés ou d«‘S moines 
Si*ient panains.il règb' la piûno d’un abbé (|ui m? 
fait pas observer b's lois sur le célibat ; sa ]«éni- 
lenc«> doit avoir lieu dans uu autre uumaslère que 
le sien. 


Qu’aucun clerc ne porte de la soie ou d’autres 
vêlements séculi«*rs qui ne convieiiiî’ent pas h sa 
profession. 

Qu’un juge qui, sans «•anse « riminelle , c’esl-îi- 
dirc d’Iiomicide, vol ou malélice, aurait fait arri'^tor 
un clerc, soit (‘xcommunié. 

Qu aucun juil ne soit donné |.»our jng«î h des 
cbiéliens, et qu’ini ne b iii' |»ermelle pas «l’ètre 
leci'M'ins des inqiôis. Le concile défeiulit «juc les 
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ASSLSmiS. 


OBJET BU COiTCIiE. 


57. 

Ynleiico, 


5«. 

8 ivt'^cjiK's , 11 
envoyas d’évCqucs 
37. 

17 Évêques. 


, 58 . 

45 êvêqiiPS, 15 
envoyés, Iti évê- 
ques sans siège. 


51). 

AuHelut. 


40. 

Clermont. 


41. 

Lieu iiUM'ilalii. 



Ce conoile confirnm les 
dons qu(‘ Corilian , sa 
femme et sa fille avaienl 
fails ît des églises. 

7, H. 

Ce eoii< il(; , <‘«»riVoqué par 
Conlran , fut «oinjuisé <le 
tons les évêques qui lui 
étaient soumis , et dont 
jdusiems étaient jn ivés d<? 
leur siège par lesColhs II 
écrivit ensuite à Ions les 
é\èques et juges de son 
royaume, pour l'ain* e\é« it- 
ler les décrets du concile. 

Ce fut dans ce concile 
qu’eut lieu la discussion 
dont on a si .souvent dit 
qu’on éleva la question do 
saNoir si l(>s femmes avaient 
une ême. Le lait est qu’un 
é\êqne y Soutint qn’ou ne 
«levait p(unt appeler la 
femme hi nuttc, mais il se 
rendit h ces «leux raisons ^ 
<pn‘ rr.erilure dit (|ue Dieu 
créa riiommc' inAL* et le 
mell«‘ , «‘t (|ue .1. , fils 

«rum* femme , est aj)pelé 
tils de rhomnie. 


50. 

^aOte ass«Mnl)lc«' «Uévê- 
(jin's <‘l de grainU- conseilla 

•oütirma la paix enîia^ 
Contran et Cliildcbi’i l 11. 

40. 

t’e concile fut U nu par 
.Snlpice, évéqu - de iLmr- 
ges , avec s«-s sutfiaganîs, 
au sujet de cj-rtaiiies pa- 
roisses que se ilisputai«*lll 
les évê«ptes 1 (admis otilc 
lîlmdes; e lui ’i eut gain 
lie l'ause. 

41. 

coneile s’oecupa «le 
plusieurs erii.. eiifr»* au- 
tres du nn.'ui lia' «i«î l’rélex- 
tat , ardiev«'«jue de iliuien. 

11 . 

f^e «-«un ilt* «ud«mna quo 
l’entrée «1«* la xilb* fut ;n-- 
;'ortl«N‘ à Drontégisil *, é\é- 
qiio «le Soiss«»ns. 

45 

C«‘tte assemldi’e exeom- 
miiiiia Clir«)diel«l«‘ «*t 1 «‘S 

r« liLi«*us<'s liu moriàslin' 


chrétiens servissent des juifs, et «lonna aux ehré- 
ti«’ns, si'rfs «h* juifs, la fa«ullétle se racheter. 

Le concile lit un canon siu’ les lettia-s d’év«‘'‘qnes 
:t «l’aiitres évétjiu's (oinliant h* rachat «les «‘ap- 
tifs, pour recôiumainler (|u’oti «ui «‘xamiruU l’ati- 
fhenlicité. Il «uilouiia aux évêques de prendre soin 
«les lépreux «|ui se trouvai«*nt dans le tel riloire de 
leur cité , afin qu’ils ii’allusscnt pas dans d’autres 
cités. 


Le eoin ile ordonna «pi’on ohservfd plus exacte- 
meut 1«* dimaiiidic; «pie tout « lii élieii |trêM-Mlàl d«‘S 
olfrainles ; «pi’on paxàt la dime rêgiilicrf iimnt et 
qn’tiu ne fil point tlo haptêuie hois les temps pres- 
«•rils , il moins th* nécessité, L’ii «le ces « aiioiis 
cfuniinuicc ainsi : « 11 nous «•oiivimil «1«^ raiiiemT a 
Ii'ur jui'iiiier état liujti's lcschos«‘S «le la sainte t«.»i 
eatlmliqinî, «pu? m.ms .savons èlre «légêiiérées par 
le laps «lu temps. » 

(,)u(* nul |>r«*ir«t ivre ou a^ant «l«‘jîi mangé n’ose 
ct Itdu-er Je s.icrilice. 

J.e «■oiicile fil un canon pour protéger la liberté 
ib-s atfranebis «b’vant r«‘glisc et eliarger leur évê- 
«pj«“ «le fair<* plaiibu’ J«;iir «anse. U oiabmiia aussi 
«pu* , si qiu bpu' puissant avait qm-relle av<'(? un 
é\i‘«)ii(‘, l’atfaire Int p«.irte(‘ «levant le inelropoli- 
laiii , <‘l «pr«.>n M’em|)loyàf pas d«* viidcnce conlia? 
l’evi'apu^; il ordonna la im'nu' cb<».T<? pour li‘S piê- 
tri'S et les diaeies. 

lî iléfeml aux juges d«î rien «îéi*i«ler sur les veu- 
ves et les orplu liiis , sans «‘il aNolr pr(-\enu l’evê- 
<jiu*, leur pi«.»t«“«‘f<‘U r ïialtind , «ut, «‘U son ab- 
si m e , un «le s(\> pn'lres , «'I <,1«‘ t«uiY décider en 
eti «l«•lib«•rant avec «.*ux. 

Il (Icfcnd aux évé(pies «l’avoir buir maison gar- 
«1«'‘(‘ par ;b‘S chiens, «•«' qui « si c«uilraire a Uliospi- 
talilé. Il deb-iid «pi’iui m«“lle un mort «laiis la sé- 
jiiiltine «l’un autre , sans la pi.u missicui «le ccu.x il 
qui «‘lb‘ appavlieiil. 

Il lagltî toutes li's niai«pit‘S d’houiu'ur que 
«loit .«'lldia* il uu clt'M' Uli si'aulirr «pii le r«'ilCon- 
tr<‘,et la maniéré «l«uif b; eiei«‘ \ «luit l'epiUKlr»'. 
L»‘ <.‘oiu.il«‘ deltuul aux «'leics ll'a^si.^f^.'I■ au juge- 
uu’iif des eoupable". 

II «tialomm «pie touti's les léelamaliotis soient 
jugées suivant les lois «.-l les «‘anons : <« car foulant 
aux pie«|s les lois «’l li'S « anoiis, rciix «pii sont pies 
(lu roi, ou «pii sont eiilb'^ di? la puissama* du 
siê« ]f , usurp*-nt h*s lii-ns «raiitrui , » t sans :o tioii 
jiiridiipu' ni picuve, lum seuIcmeiU. «b ptuiilleut 
les pauvres de b'iirs champs, mais les cxiuilscut «b; 
leur propiC demeuro. « 
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(Jbdionâ, 


45. 

Norbonno. 


■45 lis. 

Sur ](*s ronfins 
«lo l’AiiV('igijr, du 
(irvaud.'ui et du 
liouorgue. 


Les dvôqiffis qui 
80 trouvaient au- 
près du (ion Iran. 

45. 

7 évôquos. 


4G, 

Fui tiers. 


40 . 

C d*vC(| ues. 


48 . 

Nanterre. 


40 . 

Cbâlons. 


4 . 

(^hMons, 


I/iêu incertain. 


Co t te asso ni i*I •' e eon fi r ni a 
I Vîxcoin 111 U 11 i ea t i O II la n céo 
par io eoneib; de Poitiers. 

45. 

Ce eoncilo fut convoqué 
p.ar Héeared , roi des Visi- 
gutlis. 

45 his. 

O concile jugea l’affaire 
do Tetradia , veuve de Di- 
dier et femme en premiè- 
res noces d'iùilaliiis » qui 
en réclamait des objets 
qu’elle lui avait enlevés en 
s’enfuyant pour aller re- 
joindre Didier. 


40 . 

(]o concile jugea la que- 
rello élevée entre (.hro- 
dielde et l’abbesse du lao- 
nustère de Poitiers. 

47 . 

Gilles, évèqiio do Ueims, 
fut déposé dans ce concile 
pour crime do lésc-ma- 
jeslé. (dirodieldo et Hasiue 
y furent reçues en grâce. 

48 . 

î.o petit roi Clotaire II 
fut baptisé dans cette as- 
semblée. 

49 . 

Ce cüiicilû régla la ma- 
nière dont «e foraient les 
olVices «lans le monastère de 
8ainl-Marcel. 


vie SIÈCLE. 


T.a reine Brunebault fit 
déj'Oser dans ce nuicile 
Diilier , évéqm» de 
Vieil m*. 

<.7 

t]e concile fut eoiivoijué 
par Clotaire II. 


Le concile défend aux clercs de porter des vête- 
ments de pourpre, do s’arrêter sur les places pu- 
bliques, de SC mêler nux conversations qui s’y 
tiennent, et de se réunir en eoiiellialmles ou eon- 
jiirations, sous le patioiiage des laïques, ce qui 
avait déjà été défendu jiar le eoririle de Nieéo ( de 
Glialeédoiiie , dit I.aidu' ). Il ordonne aux abbés de 
n’imposer aux eonpables retifcniiés dans les mo- 
nastères que la péniteiieo iiiijiosée par l’évèque. 
Le coneile défend d’ordoiin(?r des prèlres ou des 
diacres qui ne saebent jias lire, et ordonne que do 
tels eleres , s’ils ne veulent pas s'iiislriiire , soient 
mis dans un monastère. Le eoncilo défend aussi 
certaines superstitions paienne.s , et condamne les 
coupables, s’ils sont libres , ii la fiéiiitence ; s’ils 
sont esclaves , aux verges , que leur fera liiniger 
leur multro. 11 ordonne aux clercs la siibordiiialion 
envers leurs supérieurs; défend ?i ceux qui sont à 
l’aulel de le quitter pendant la célébration de la 
messe; il défend , sous peine <ramende , aux juifs 
d’eiitener leurs niurls avec des chaiils. 


4. 

41 é\ê<iues. 


On trouve, après ce con- 


Qu’auciin èvèqiie ne se < Iu)isisse un coadjulem*. 

Oir.-iiieun juge ne faste arrêter nn clen; ii l'insu 
de l’éNèqiie. 

Le concile défend qu’on toiidie aux Inens d’un 
ecclésiastique défunt .avant île eojiiiailre fou losla- 
luent. Il défend aux évêques et à l(uis les puissants 
du elergé ou du siia le, d’envabir les biens ou les 
dta>ils d’un éNéijue. H défend aux évêques et aux 
arebiiliaciTS de .s’emparer de ce que laissct un prê- 
tre ou un abbé , eisous le prétexte du bien de l’Iv 
glise, de dépf>uiller rLglls.e. H défend .aux juifs de 
demander aux princes aueiiiur autorité sur les 
( bréliens, et ordonne que celui qui l'aurait ubleiiuo 
soit baptisé a\iM: toutcî sa famille. 

|,e eoneib* défend d(' faire un bnqiio.arebiprèti’C, 
si ce n’est ci lui (ju’;! cause du mérite di> sa p<‘r- 
sonne, révé<pie jugerait nécessaire pour la conso- 
lation de ri''glise et bi défense «les paroissiens. 

Si (b'S iuffniiis se sont vt'mlus, quand ils auront 
pu trouv«*r la .soiniin* pour bopielle ils se .sont vmi- 
ilus , on doit la recevoir et bair rendre la liberté; 
si, |»ai ini do telles juMsonnes, le mari a une fmnmo 
inf/i;ni/r ou la femiuiî un mari ïiif/nu/, leurs enl'unt» 
Siu'oilt inyniHH, 

Le eoin ile défend de célébri'r dans b*8 monas- 
lèrês, si ee n’est avei* la pt rmission de révéquo, 
des baptêmes, des nn'Sses de morts, ou d’y enter- 
rer des laïques. 

11 «lélénd de destituer sans raison les arebiprô- 
Ires et les urcbldineres. 

4. 

Le concile rcnouxeJie les canons contre les con- 
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DATE. 


•H. 



ASSISTA^ITS. 


OBJET »ü CONCILE, 



Gvô<îurs et grands 

l'oiiviHjiu's jiar 

Cltilaiio, 


rv('(pn‘*s , lo 
ldi l)af*'uhci l , (les 
^’.iaiids ]:iï([ucs. 

S. 

U rvr<}ij<*s , le 
rdi Djij-'oIm'i'I , O 
j^raiids laUlues. 


10. 

Bouigos. 

11 . 

(diAlons. 


10. 

Synodi^ 

proviiioinl. 

H. 

TiS i‘V(''(|urs , î» 
oMx'fl , \ ai'dlil- 

diacre. 


n. 

25 6vr<l’ 


c’ile, do.'i stotuts synodaux 
<lo do ilciin.s; 

mais 011 Jc.s cruil fort pos- 
léricuis;ils ne coniicnneiit 
rien d'importuiit. 


Ap:rostîus , moine do 
LtiXiaiil , ottaquiiil vivo- 
ment lîi I‘^gle do saint (]o- 
luiiiban ; Uabbè Kuslarbo 
la défendit, cl le c<»ncilo 
rapproUMi. 

fi. 

Ta> concile de riicby 
a*nceu]'a de la paix pubrn]uo 
et do In discipline ccclé- 
siuslique. 

7. 

Ce concile traita des fii 
j<itifs et de rasil«Mle l’église 
d(.‘ Saint Denis. 

H. 

Ce c(»iic,iîe confirma les 
)>rivilég<*s do i’églis(? (b^ 
Saint- Denis. 

0. 

Ce concile fut rassemblé 
par les soins de saint K bd 
et de saint t Iiien, eoiilro un 
(iree qui prêchait riicrcsio 
des Monolbéliles ; il fut 
combattu par Vévé(jiie, 
Sauve cl chassé de Caule. 


Le concile de Clu'dons 
dépose Agapiiis et Ibdioii, 
évéques d(î Digne. 


I' Vcqi.es Cl 
glands. 


Nivard, é\é.|un do îleim.s, 
consentit, dans celte as- 
senibb'e , h la reslauratioii 
du inoriasti . do llaulvil - 
liei s, j*rês de la Marne. 

ir>. 

Ce.s é\éqiies roiifiriné- 
reiH les privilèges aecordés 
par Landri , évéqiu? de Pa- 
ris , à réglisc de Saint- 
llenife. Labbe mentionne 
celte asscMib’-'e , m ils ne 
la compte ]»as. 

14 

Le roi Çlovis fit rédiger 
dans cette assemblée les 


jnralions de préires et les emluVlies qu’ils fendent 
ainsi à Iriira évéques. Il ordonne aux évi'ques de 
clicrclier , pour les coriveitir, les héréliijues qui 
pouvaient S(‘ trouver (>n (iu.ule. II ordouiio quo 
ceux dont la \ie serait sauvée par Unsile dans bîS 
églises , J)] omettent, s’il y a lien , avant irétre mis 
en liberté , d’accomplir la pénitence eanon i(jn(,^ . 

Si nn ebrélien si' troiivi' forcé de vemlri' ses l'S- 
claves , (jiie , sous peine (rexeoniinuiïiealion , il ne 
bîs vernie (ju’ii des clirétionB. Si des juifs veulent 
attirer leurs esclaves i brélieiis au judaïsme itu leur 
font soudVir de ei iiels toui ineiils , ceux-ci relom- 
benl eu la pui.ssanee du lise. 

Le (-(tncile défend di‘ na-evoir l’aeeusalion do 
]KMSi»nnes non lilni'R , et do réduire îi la servitudo 
des iuiiinus on d(*s allraucliis ; il défend , commo 
presque tous les eoneiles précédents , do regarder 
cnmiiie éveque celui cpii ni' sera point natif du lieu 
et cliôisi par le vieil de tout le peuple, avec lo con- 
senicmeiii tics évêquea ]>ruvin(‘iaux ; il (bdeud aux 
évéques de In lser les vusêx Bacrés, si ce n’est pour 
Mu hetci- les captifs. 


TiO cnneib) défend de saever en même temps 
deux évéi|ues pour ime si'iile ville, et de eunüer les 
Irieiis <Ies p.'i roisscs , et b s paroisses ciles-inémes , 
à des l.iiqucs; (bî vendre' les esclaves buis «lu do 
rnaine du roi ( (ilovis II ). Il défend aux jog.'s de 
pareourir les paroissi's et les luonasli re.T, ce qui est 
la jiiridietion des évcijiies, et de inandej' de Ion»*, 
desaiit eux, les eb'ics ('I les aldiés , pour s(' faire 
prépan'i- le logemi'nf. Il défend d’éliie deux abbés 
|Miur un moiiasit ri' , h l’abbé de se clotisir un suc- 
lessêur, aux abbés et aux moines de recberelior le 
Itatroiiagi' di's puissants , et d’aller devant le 
]>rinee sans la permission de révéqiu'; il se pbiint 
(jin' les grands ({ui ont des ebapelles sousli-aii'iit 
leui'S eb'ics îi la juridielimi de l’ordinairt*. 11 dé- 
fend de pdi ter dos armes îi l’eglise, et d’y allaquer 
(luèliiu’nn punir le blesser ou le tio r ; il défend 
aussi que de>. (•lueurs dè femmes y clnaiilcul des 
cbaiisoMs indécentes. 









436 


CIVILISATION EN FRANCE. - LEÇONS I A XXX 



ASSISTANTS. 


Ifi. 

3i évôqueâ. 


47. 

Lieu iiicertuin. 


48 . 

Dans uno maison 
royale. 


20 . 

4fH'v/yqiK'S, i ab- 
b^s, 4 légîjt, beau- 
c‘oii[» <ie clergé. 


OBJET DU CONCILE. 


privilèges de règliso do 
Naiiit-Denis. 

45. 

Ce concile , tenu par 
saint Léger , ne s’occupa 
que de la discipline mona- 
cale, et ne prescrivit rien 
de nouvenii à ce sujet. 


Co concile confirma les 
privilèges du monastère do 
Saint-Pierre-Ie-Vif. 

47. 

O concile condamna les 
Monolhcliies , et envoya 
trois légats au pape , deux 
évéques , un diacre. 

4K. 

Kbroïn fit déposer, dans 
ce <-oin i|e, saint Léger, et 
Lambert, évéque de Maes- 
tricht. 

4î?. 

Saint î.éger et Ébroïn 
étant morts, trois évéques 
se disputaient le corps de 
saint Léger; le concib» l'ad- 
jugea h Ansoald, évéque de 
l*oitier.s. 

20 . 

O concile donna des ju i- 
viléges au monaslcre de 
Fontanelles , h «•oinlitiori 
qu’on iKî s’écarterait pas <lc 
la règle de saint Dcnolt. 



Que le prêtre , ou le diacre, qui ne sait pas par- 
faitement par emur le symbole do saint Atnanase , 
soit condamné par son évéque. 

Qu'on no tienne pas pour catholiques les la'iqucs 
qui ne communient pas b Noël , h Fi\(|ues et k la 
Peniecôie. Qu’aucune femme no monte k l’autel. 


Vlir SIÈCLE. 


Muestricht. 


(’.ailôman , 7 

évé(|ues nommés , 
plusieurs autres et 
îeui s prêtres , dey 
grands laïques. 


3. 

Leptines. 


Saint AVillibrod et .saint 
Svvitlibi rt présidèi ent co 
synode, qui envoya saint 
llonil'ace cl plusieurs autres 
missionnaires prêcher l’K- 
vangile aux (iermains. 

».> 

Lailoman convoqua co 
concile qui se tint k Aiigs- 
Imai g ou :i Katisboiine ; il 
arrivait d’Italie, et avait 
re<;ii du pape /.acb.uie l’or- 
<lre (hî ti’iiir ce ^•onciIe. 
(Test tiarlomaii qui jiailü 
dans les canons. 


Ce coiieilè fut tenu p.ar 
Pépin; on y confirma b-s 
l'écrcfs de cidui de (îrmia- 
nie. Pépin y mit à la tête 
des évéques qu’il avait 
choisis, Afiêl , archevêque 
de l’.'âin.s , et Ardoherl, 
au îi. \e«pie de Sens. Saint 
Hon.î.icc présid.a <*e coneili?. 
Le luit lijî de léforiiier le 
cl* rgé ; *'*s évêques, les 
p. î^c^ .1 tou. les clercs 
pi omirent de changer «In 
mû urs et de se conduire 


« P.-ir lé conseil de saints prêtres et de mes 
grands, nous instituons des évêipjcs jiour les cité»; 
nous iiKdluns à leur tète ILinitace , cl nous ordon- 
nons que des synodes soient tonus tous les ans. » 

11 est défendu aux prèlies île poi li.'r les armes, 
execjité k ceux qui sont nécessaires dans h‘s années 
pour dire la messe el enlendre les confessions des 
pécheurs. 

Que les juêtres de paroisse soient soumis k leurs 
évê(ju(?s el leur rendent compte de leur conduite 
tous le» ans. 

Que roii se défie des évètpies étrangers et incon- 
nus. 

Qu’on n’admelie pas au saint luiiiislère des évé- 
ques ou des prêtres inconnus. 

Que l’évêqiio, avec l’aiile du comte (yrario ) , 
veille k vr <|iie 1«‘ peuple ne se livre k aucune su- 
pei siilion païiuine. 

.Suiveal plusieurs dispositions touchant les 
muMirs des prêtres. 

3. 

Nous ordonnons qm' celui qui est en possession 
d’uno maison donne un sou k l’église ou au monas- 
lère. 

Nous ordonnons , eomme l’a ordonné autrefois 
mon père, que celui qui se sera livré k quelque 
ohservatiee païenne soit condamné k quinze sous 
(ramcmde. 

Dca canons et statuts déci étés par le synode tenupnr 

Jtonifare , d'après l'ordre du pontife, lomain et lu 

prière des principaux !<'rancs et (ianlois. 

(]es canons commencent et finissent par une 
profession d’obél.ssance envers le pape, que Tort 
.s’engage k (‘onsniter et ohéir en tout; on jiromet 
aussi do lui demunder le pallium. 


(4) Nous avons réuni sous c<‘ttc d:il(‘ le concile de r,'.»7. dont paile aussi Labbe, et qui est clairement le même que celui de 71U. Une autre raison 
nous a aelermine a le supiu imci -, -^aint lîonilacr- ne quiiia rA\nglctcrre , sa patrie , qu’après l’an 71Ü, 
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(!’apI•^s Im anciens rîiiions; Que le* nu'tntpolilain tienne un mncilc nliaqiio 

les moines reçnreril la ii*- année; que eliaque évéqiie, h son retour du eoii- 

gle de saint lîeiiolt ; des eile , assemble s«'s préti-es et ses abhés , et l4*s ex- 

eliiitiinents furent dénon- horti* îi observer ses déerets;qiie eliaque évéque 

cés contre ceux ou celles visite? tous les ans son ilioeêse; que eliaque prètro 

qui se rendraient eoupaldes rende, au carême, <omple de sa e.onduitc h sou 

d’adultère. (]’esl Pépin qui évéïjue. 

parle. métropidilains surveillent les évêques. 

On trouve h la suite de et s’enquièrent île leur zèle; si un évêque ne peut 

ce eoniile plusieurs pièces J>as corriger ses prêtres, qu’il porte ratlairc à 

qui paraissent y aNnir rap- l’areliovèque ; de même que rP.glise romaine a 

port; la renonciation tics exigé de moi le serment de lui indiquer , pour 

Saxons au culte d’Odin en qu’elle les corrige, les prêtres que je ne jiourrais 
langue germanique ; un pas corriger, 

index di‘s supt?rstitions 
païeiin<*s des Otuiuains ; 
une alloculion sur les ma- 
riages illicites, une «le mo- 
rale et une contre l’obser- 
vancc judaï(iue du saîdiat ; 
enfin «les canons rendus 
par Boniface ; ils ne coii- 
tieiiiieiit rien de neuf. 

ï. i. 4. 

Soissons. 27» évêques, beau- Ce eonciîc eondamna , 

coup do clercs et avec le eonseiitement des 
de laïque». princes et «lu peuple, l’hé- 

résie d’Adalbert ; il Ht plii- 
si«'iirs canons «jui n’ont 
p«»inl d’intérêt; il est signé 
par Pépin «’t Kadbod. 


Cermanîquo. 


H. 

Diucii. 


7. 

Veniierie. 


8 . 

Metz. 


(> eoneile «lép(»sa, sur la 
demande de saint Boniface, 
l’évêque do Mayeiiee qui 
avait tu«'; quebpi’un h la 
guerre. 

Carloman, «]ui avait cou- 
No«^ué c«; «««ncile «\’apr«“S 
l’avis de saint B«»nifa«-M , et 
son fr« re Pépin, donnèrent 
h Boniface l’évê«bé d«3 
Mayence , qui fol éi iué en 
ïnèlropole <I<* la (iermanie. 

R. 

Ce eoneib* fut convoqué 
]»ar Pépin , pour s’occuper 
<b* la rêparali«in «l«‘s églis«‘s 
et lies atfaires des pau\res, 
<l«'s veuN«‘S et d«*s orphe- 
lins, U « 4 ui il était mg*‘nl 
d«* rciidn* ]uslic«‘. 

7. 

concile fut tenu en la 
présence de Pépin. 


Ce eoneile R. tenu sous 
îe roi Pépin ; Itiulcs ses 
dispositions p«)rteiil l’em- 
preinlc de rautorilé civile. 


Le roucfli' «lél'end de donner h une femme le 
voile malgré elle, «•l. dans ce cas, la déclaio' libre ; 

10 prêtiM* «|ui l’a fait « si «Icgriolc. 

l’n ingénu <|ui a épousé une fciiiinc la croyant 
libr«* «'t appn-nd «ju’clb* m* l’»‘st pas, p'ojt sc re- 
marier; lit’ lut'^me jmur la femim*, h moins que son 
mari n«; s*? s«iit vendu par inis«‘io , (|u’f'llo n’y ait. 
consenti, «*t «jue le j)rlx d«' la \«’nt(i ne l’ait uonciie. 

Celui «pii a su (pie celle qu’il épousait était .serve 
est obligé d«‘ la gajaicr. 

I.c serf «pii a iin«? concubine serve peut la qnifti^r 
et (*n rec«’V«»ir nn«' aiitri* «1«* la main de siui maître, 
mais il fera mieux «le la garder. 

Si un homme «''st (diligé de fuir et que sa femme 
ne viMiille pas le suivre, il peut , aiuc.s avoir lait 
pénili-ncf , S'* r«Mnaii«'r. 

Si un serf alVi aiicbi a conirnerre avç'C une serve, 

11 est (d»ligé de l’épouser si .son inaitrc v consent; 
sinon, tant <pr«‘li«î vivra, il n’aiira pas d'autro 
éjaoisc. 

Si un serf et une sm ve sont séjiarés par vimte , 
et ([lie nous ne puissions ji.as les / ( iinir, il faut le» 
engagan* à d'Mm iircr dans l’étal oii ils sont. 

Celui (pii pi'rmcl à sa femme d«* ju irndre le voile 
ne piuil pas se remarier. 

8 . 

One 11* comm force les prêtres h se rendre au 
synode. 

(hi'ori n’aria'le, siuis jirélexte d’aueuu droit, les 
[«iderins (pii s(? rendent a Borne. 

One la livre ne coiilienni* pas [dus de 22 sous, 
et «[ii’il y (Ml ail un pour le nionnayeur. 

Oui' l«‘s francblses soient conservétîS. 

Ce concile eonlis(pi(î le.s biens de ceux qui foTil 
«les mai iag(‘S défendu.», <‘l coiidaniiie h des peines 
[HM iiniaii es ou corporeib's , ceux qui leur prêle- 
rui« iit secours ou tolérance. 
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ASSISTANTS. 


OBJET DU CONCILE. 



Pn'squfi fous los 
év^quos (icCilauJo. 


10. 

Lcjitiiifs, 



il. 

ConipiÀ’gnc. 


Compiôgiie. 


11. 

20 ^?Vr(JU(‘S , l-i 

ecclùsiasiiques. 


GeiRiaiiique, 


U. 

^Vohvich. 


Ce condio fut fonu par 
l’oiviro <*l eu prisse n ce du 
roi Tepin. 


Ce ronrile lui fonu par 
1 «‘ roi Popiii, (pli s'y ocriipn 
de '•! rcsliliilioii d«*s Mens 
des i^lisc.'^ ; in? pouvant y 
parvenir, oii imposa U unn 
rente d(? dou/«' deniers les 
iiiéluliies (pii provenaient 
d(' ee.s biens, el on ordonna 
la b'vée des ikmin i-'ones et 
dixi('nii.*s d.iiis le inèniebut. 

11 . 

(à? eoneile fui l(‘nu par 
b* roi l»fj*iu, dans rassem- 
blée générale du peuple. 

12 . 

Celte assemblée , (pii IK* 
devrait peu; (■tr»* pas dre 
eoiuplee ici , lui celle où 
rassiliii» , dui- de lîaviére , 
jura iid(:lit(j ù Pépin. 


Cunriii et lUiithard, c m- 

}tloy('-s du lise, y linmt eon^ 
damner ît l.a prisou , pour 
(b'^oidres de iiueiii s, ( )lli 
nuir , abbé de Saint fiall, 
dont t.iiil le ei liue était , à 
ee qu'il paraît , de s’èlnî 
]daiiil et (le V(iuloir eiieoie 
se plaindre do b m.s exac- 
tions. 

il. 

IVpin tint ertto assmu- 
1 iée en Auvoifsiio ; on y 
dispiJl’i contre des héréti- 
ques .iir la 'l'rinité. J’epin 
: I,. ;iueoup de dons 

dans les éj^lises voisines, 

ië. 

l*epiii tint cette a^>eiU' 
Idée , il n’eu reste rien qui 
ait rajiport à rKjj.list*. 


Qu’il y ait des éîvéqnes dans chaque vilio. 

Qiu* tous obeis.semt au.x évéqm^s que noii.s avons 
institués en qualité de inétrop(di[ains , d'ici h co 
que nous puissions le faire plus canoniquement. 

Qu’il y ait eliaqiio année deux synodes, l’un aux 
kalendes do mars , en présence du roi et où il lui 
plaira ; l’autre on ootobro «u dans b? li('ii qu’auront 
choisi les évèipios on mars. Quo tous les oeelésias- 
ti(]ues tpt’y mandcroril les métropolitains, so reu- 
dciit à (•(' soeoiid synode, 

Qu(' l’évoque ait tout pouvoir do corriger son 
ebu gé el les uioiiU'S. 

Quo eos lioinmosqui disontfpi’ils se sont tonsu- 
rés pour ramolli' d(î Dieu, et vivent de leurs biens 
et il leur f:iutaisi(î , soient reufei uiés dans un mo- 
nastère, ou mènent nru* vie eaiioiiique sous la main 
de révè(pio. 

IJim si un tnonasl('‘re est tunilu'* ant mains dos 
laupies , une ré\é(pio ne imisse pas l’ainender , 
qu(‘, pour )(* salut de buirs :'imes, des moines veuil - 
lent eu sortir pour passer dans un aiitn', cela leur 
soit jiermis. 

Quo les é\('tpios (.pii n’ont pas de (lioe('S(î n’(*xer- 
cont aiuniiu? l'(»U(‘liun dans los diocèses d’autrui. 

(ioinme on a iiersiiadé au peuple (ju’il ne pouvait 
pas, b; dimauclie, aller à elieval, sur (.les Ixeiifs ou 
ou Miilur(‘, (.‘t Voyager, ni préjcirer sa nouri‘ilur(* , 
ni a[>pr(>pri(M' sa persouiio , ni s;i maison (et (pie 
eoei est plus judaupic que chrélieu ) , nous axams 
décidé (pi’on pouvait faire b* dimauebo ce ipi'oii y 
avait loujours fait. Nous [leusons (pi’on iloil s’abs- 
leiiir (lu travail de la terre, pour aNoir jilus de 
f:i( ilité (le xeiiir il l’églîso; si (,pu’I((u’u ii fait des 
(euvres itjlerdiles , scpU ebi'itiiueut ii’appartic'iit 
point aux lai(pi(’s, mais aux pii'fres. 

<,Vue tous l(‘s laupies, iioliles ou non, SO manont 
publi(piement. 

Qu’une église ne reste pas plus de trois mois sans 
évé(f!U'. 

<,)ue les monasiî'i'os royaux rendent eempt(î do 
leui s deuieis au roi ; les e]ii.sc(.»py u\ l» l’cvêque. 


Tous les enuous d(‘ ce eoneile ont rapport aux 
mariagos ; ou y permet a la temuio d’uu lépreux 
de .se uiaiier :i un auire .si elle a l( eouseulement 
(le Son mari, d à rin.inme (pii se serait marié dans 
nu lief ou il aurait suisi snu .seigneur, apres la 
luoi l de ndiii ci , s’il est dépouille du fief (pi’il a 
reçu ('I (pi’il ail laissé la femme (pi’il avait reçiio 
eu même temps el soit revenu S(î marier dans son 
pays , do garder comme légitime colle sccoude 
t'emine. 
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DATE. 

LIEU. 

ASSISTANTS. 

1 

OBJET DU CONCILE. 



27 lî Vaques , 17 



Saint Denis. 
2 “ 2 . 

Witrins. 

25. 

Valeni^ierinos. 

U. 

Worins. 

2ü. 

En lîavièro. 

(ieiH've. 

27. 

Dnren. 

2S. 

Wuiius. 


20 . 

Padcilioni, 

r.o. 

Duron. 


li ^Vôquoa , ^ 
abbés. 


!■’ rail obi 11 . 


r,l bix. 

Pics de la Lippe, 


If ni» reste rîen de eotte 
nasombléfi que les disposi- 
tions prises par se.s hhmiI' 
lires pour s’assurer im 
grand nombre île niesseset 
des prières après leur mort. 


Dans eelfe assembléo , 
tenue eoniine les priVé- 
dent.es par Pépin , il y eut 
une diseiissioii entre des 
Grecs et des Itoniains, Inu- 
ebani la rriniié et la pro- 
cession du Saint-Esprit, cl 
les images. 


Heaueoiip de Saxons fu- 
rent baptisés dans celte as- 
semblée. 

2‘J. 

Dans celle-ci également. 

30. 

Oe.s règlements portent 
le titre de capitolaire.s , 
mais ibs n’en sont pas 
moins les canons des as- 
.semblées ecelési astiques le- 
imos par Gharlemagnc. 


31 lis. 

On s’oeeiiji.n dans ce con- 
cile de rérection des sièges 
épi‘a'opau\ c*ii Sa\ * et Me 
la çonslruciioii do plusieurs 
églises. 



()uc les évêques qui ne sont pas encore ordon- 
nés, le soient sans plus tarder. 

One les églises no donnent pas d’asile aux eou- 
pablos passibles d»- la peine, do mort. 

Il y a ouonre beaiu'oup do dispositions , mais 
plulôi do police publique que de di.soipliue ccclé- 
sias tique. 

34. 

Le concile impose un maximum ]iour la veut.e 
lies dcurcos, et oïdonni’ de rocevnir les nouvellc.s 
monnaies. Il di Tfiid iju’"U choisisse dans les iiio- 
nasliTOs dos cidli ricrs aNai' s; que b s .ibbés avrii- 
gli'ul ou ostropli-ut li'urs iiinlnes; ipio Ii S ooclcsi.is- 
tiqiics cl b'S uuiiuos aill'-iit lioirc .au • ali.ii 'U ; que 
les clou s do la ohapi'llc du loi couiruuuii nl aM*e 
les clercs lebelIi.’S à leurs é\èqui s; que les évêques 
s'absonlcMl do leur dioooso plus do trois semamrs. 

Lluo b'S évêques n’ignorenl pas lo.s i anons et la 
règle. 

Oii’on n’invoquo pas de nouveaux saints. Ou’uti 
déli uise les boi.s sacrés. 



Près (le la T.ippe , 
ou îi (àdogne. 

t*'idorl)oru. 

31. 

Pailerborn. 

33. 

’Worms. 

30. 

WoiaiiS, 

37. 

lugellioim. 

38 

Narbonne. 


38. 

2(> évéqir.S. L 

(lier, légat du pap 
3 envoj .‘S d’évOq 
iu obancii'.er. 


Wiltikin I \ fut baptisé. 

3 i. 

On s'yocou]ia des all'aires 
de l’Église de Save. 


Co concile traita de iMié^ 
résie de Félix , évêque 
d’Urgel , et des limites du 
diocèse de Narbonne, 
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1 HkTE. 

tlËU. 

ASSISTANTS. 

OBJET DU CONCILE. 

CAiVOIVS. 




On a, sons la dafo de 78t>, 
un rrniiMl do oapitiilaires , 
«lonnés par (^h.'irlrriiagno , 
sur la di.'^oipliiie ooolésias- 
liqiie. Lp cniicilr de Sois- 
.sons les noinim* .synodaux; 
ils sont liiés on graiido 
partie dos canons orientaux 
et des déorcls des papes, 
tdiarlcinafçne avait tenu 
celle* année une assemblée 
ü Aix-la-ChaptîlIe. 


Il 7)0. 

7)0. 



1 700. 

"NVojnis. 




1 40. 

40. 


40. 


1 704. 

lîallsbonnc. 


Ce conoile condamna 


1 



Félix , évéqne dTJrgel, <)nt 
dis.ait .lésns - (dirist lils 


Il 

44- 


adoptif de Dieu. 


41. 

II. 


1 

Francfort. 

Los ^‘Vrqilf'S Ao 

C«* concile condamna , 


II 


(»;uâlc , ('ii rmanifi 

pour la troisicme fois, l'é- 


II 


f’I llalii'. Doux lé- 

lix et Klipand , arcbevcqiie 




^ats du papo. 

de Tolède, qui suiilenait la 
inèine <q»ini( n que l élix. 

Le concib* rep i.a aussi, avec 


II 



anatbeine , la doctrine du 


1 



coni'ile de tauislanlinojtle , 

.sur le culte dc.s iiiiaj^cs , la 


il 



re;^ar«lant cotnme idolAlre. 


Il 

42. 


42. 


1 707. 

Ai\ l;i-Cljapçll(‘. 


<’e <'oneiIe s’occupa de la 
conslna tion du monastère 
de Saint-l’aol , h lioine. 


Il 

43. 


47). 


1 

AiX'Iii ( 


Ce concile recul de nou- 
veau rabjnratiun do Félix. 


1 4 f . 

4 t. 


14. 



natisboiino. 


TiO date de Cl* com ile est 
incertaine. Il traita entre 
anlia's choses <lcs cboiéve- 
(jues ou évêques do cani • 
paj^ne. Il u’m reste de 
traces que ilans les ciqtitu- 
laires de Cliarloinagiie. 


Il 4‘>. 

4 :.. 



800. 

Tours. 




1 40. 

40. 


4») et 47. 


1 

Lieu inrorlaln. 


Il ne reste licu sur <cs 


1 

47. 


deux «oncib's »i leur date; 



XVdl IMS. 


on sait seulement qn’on s’v 
occupa d'- la inaiiiere <lout 
les p'.è|i<‘s j»ouvali-nî se 
piiiiîcr «les «aimes «loiil ils 
étai*;nl accusés. 





IX’ Slf:CLE. 


1. 

I 4. 


1 


804. 

Alx-la-C|jaj)rllc!. 


1 Ce conciL* .s’oiaaiji.a de la 

réforme d<‘ la discipline «’c- 
clésiastiqne et inonaeale. 
Tons ceux «pii y étaient 





présc-nls jurèroul lidelilé .a 





l’t’inpereur. 


î. 

2. 




80'J. 

A'X-la lAiapclI*’. 


(’e colulle traita «b* la 





ipieslion de l;i procession 
du Saint l.spril , «pii avait 
clé sonb-vée ]>;«»• .leaii , 





ni'iine de .lérnsalem : il en- 





vo\a une léj;;atlon au jiape 
pour a\«>ir >a décision, la* 
«•oneib* s’occupa aussi de 
dis( ipline , mais in? décid.'i 





rien. 


5. 

ô. 


7). 

3. 

813. 

Arles. 


Ces cinq roiu ib's «le 817» 

Le ooni ile ordonne «pie L-s évêques instruisent 




1 . )■'•nt tenus, par onln* «l»î 

soi^^neuseim'iit b'S pi ètres et l«*s peuples l«uicbaiit 




< liar!em.i{/oe , pour la lé 

le baptême et les rny^leies <Ii* la foi. 




l’oi jii'- «le •:« disciplin«* «•«!- 

(Jue l’on piéebe n«)ri-s(*ul(‘m«‘nt tlans 1«’S vilbts, 




e|é..;;-,ti«p«' . il.s S«? répètent 

mais d.'ins loul«‘s les p.'iroisscs. 




lieaocouf»; i«‘ but e,n,'.|al 

Qu(î l«.*s «':vé«pies prolépenl les pauvr«*s contre 




•*st d«* H’«qip«)ser à Fij^no- 

roppr(*ssion , et s’adressent au roi pour la faire 




raiice la pr«)Ssii-reléî , la 

cess«*r. 




violence, «pii envaliissaient 

11 défend «pie les laï«pies reçoivent d«^ rargciit 




le cli*r|j;«î ; t«Mis n*coinman- 

«les jnaHrcs pour les leronnnunder pour des béné- 




■ Lul aux pi'èir .. et aux 

fice.-. 
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LIEU. 


ASSISTAÎHTS. 


20. 


21 . 


22 . 

MayoïHM*. 

23. 

Ljon. 

2 ». 

Toulous(^ 


Woniis. 


OBJET DU CONCILE. 


20 . 

Ilo com il<‘ s’occupa des 
alluiics do ri'^glise ; Louis 
le Débutinairo y reçut les 
envoyés du pape et de la 
terre sainte. 

21 . 

Louis le Déitonnaire eoii- 
voqu.a « es i oneiles de l’ai i.s, 

i ..I T,. 


^ 

Mayence, Lyon elTouJou'ie, 
ni fui’i’Ut tenus la mêtiie 


qui furent tenus 

année 820. Il indiqua quels 
évêques devaient les com- 


poser, les questions qui de- 
vaient y être Iraitées, et les 


...ient y être Imitées, et les 
eypilnlaires qu’on y devait 
a4lopter. I)(5 ces t'onciles , 
on n’a que celui de. Paris; 
il est ?t cioii e qu’ils se res- 
semblaient fort. 


23. 


Ce coiieilo conürina les 
résoliitiofis prises dans les 
quatre juccêilciil». 

2t». 


CANONS. 


Jésus-Christ. (1 défend , hor.s le cas de nécessité 
absolue, «b* «lire la messe dans des maisons et do» 
jaialins. Il déftuid aussi qu’on y force les prêtres; 
dans tous les cas , cela ne peut se faire sans au- 
tel consacré par l’évêque. Il défend aussi de cé- 
lébrer la messe sans avoir quebju’un pour la ré- 
pomlre. 

Le second livre du concile traite des devoirs des 
rois ; il y (*st déclaré (jue : 

« Aucun des rois ne doit croire qu'il tient son 
royaimuî doses ancêtres, jiiais de Dieu, » 

Le rosie du livre traite de la soumission au roi, 
«les devoirs des chrétiens et du respect h téinoi- 
gner «lans les églises , en 13 articles. 

L(î 3' livre est une lettre des évêques au roi, où 
ils lui rendent «‘oniple de ce «|ui s’est passé «lans 
le concile , et lui indiquent les canons auxqmds 
ils lienïumt pai lieulÜ'reuuml ; en outre «h^ ceux 
dont nous avons déjù parlé , ils en ajoutent 
d’aulia's. 

Us lui demandent que les écoles soient fondée.^ 
dans trois lieux de rem\tire, pour que leselTets«l« 
son p«*re et les siens ruî périsstmt pas par négli- 
g«‘ui:e. Ils (leman«lent «(u’un renvoie du palais la 
foule de moines et do prêli j's «jui y séjourn«*nt 
malgré leurs évêques; ils s’ébveiit, contre la 
ctmliime «l’assister, b‘S jours do fêles, aux oRices 
«lans b*s chapellj'S du juilais ; enfin ils donnent au 
r«û plusieurs conseils «lont b* ton n«; se ress«mt pas 
des Iiabilmles de respt?et que les évêques avaient 
coulraciécs avec Charleniagno. 


Lyon. 

7 é>èqut>s , 

! I.e synode eoiifiniia la 

2 « boi évêques , 

donation «|u’.«' ait fail«* , au 


13 abbés, piêlre.s 

monastère «!«• .Saint- Piern* 


«tu «lia«r«‘S, 

de Be/.oii , Albérie, évêtjuo 


1 4 signalures. 

«le Laugrcs. 

27. 


27. 

Ninicgue, 


Cette oss. iiiblc*> déposa 
.îessé , «'•vt'quo «l’Amiens , 
qui avait pris parti coulro 
Louis le Dêbtmnairc. 

28. 

^28. 

28. 

Worms. 

2f» ('\ê(|Uei J 

Aldii , arcluîvéïiuo de 


3 abbés, 

1 

Sens, peiiisit, dans «-e <'on- 
eile, «^iie l'.abbayede Saiut- 
Uenii fût eliangéo de lieu. 

2‘). 


V.K 

Compiègne. 


Celle assemiil«*e dépouill.i 
de la (‘oiironno Louis le 
Débonn.aire. 

30. 


30. 

Saint Denis, 


Celti^asscmblét* admît de 
nouveau L«mis à la • onimu- 
iiion et îi l’empire. 

31 . 


3 1 . 

Alliguy. 


Celte assemblée .s’occupa 
du mauvais état de l’IÎ- 
gîlse; les év»!qiies y ven- 
voyéieiil aux juges luiques 
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PATE. 

ilEU. 

ASSISTANTS. 

OBJET DÜ CONCILE. 

CANONS. 1 




nienfé le nombre des sièges, 
rassembla les évéques de sa 
façon, et so fit couronner 

1 




roi. 

1 

47. 

47. 

47. 

47. 

47. 1 

840, 

Paris. 

20 év^kques. 

Ce concile interdit h Kb- 

Qiio lo prince donne aux évéoiie.s des pouvoir.^ 1 

ou 


0 abbés. 

bon l’entrée <lii diocèse île 

signés «le son sceau; enfin qm», lorsqu’ils auront 

pl utOt 



Heims , jusqu'à ce qu’il se 

b<*soin du secours de l’autorité «ûvile, ils puissent 

847. 



fftt soumis à son jugement, 

accomplir leur divin minlsliu'o. 




dont s’oceiipait le pape. On 

Que les chapelles royales ii«' .soient plu.s confiées 

48. 



termina ce qu’au n’avait joi 
finir au concile du Meaux. 

à des laïques, mais à dos ecclésiastiques. 

48. 

48. 

48. 

48. 

847. 

Mayence. 

13 évéqucs , 

Ilaban , an bevéque de 

Qu’on n’iinimse point de pénitence aux mou- 
ranis, mais qu’on se contente «b‘ leur confession , 



beaiu;ou[) üe 

MuYence , tint ce concile 



clergé. 

avec scs snft’rugants et leur 

dt'S anméiies et des prières «bî buirs amis , cl qu’on 




clergé; le concile s’occupa 

leur donne b^ vialiijue et qu’on prie pour eux; s’ils 




de discipline , et réclama 

giiérissêut, ils seront soumis à la |>énileiiec. 




les droits et immunités 

Lf? eoiH'ilo accorde l’enlcrrenient «diréllen et les 




de rfîglisc. Il condamna 

prières de l'Lglise aux criminels exécutés , après 




une prophélesse , nommée 

s’i'tre confessés. 

49. 



Tbiotu , qui annonçait la 
lin du inonde «*1 rabaissait 
l’ordre ecclésiastique. 


49. 


49. 


84M. 

Mayence. 


f]e concile condamna le 





moine Gollsi lialk, qui s<»ti- 
fcnait la doctrine de la 





prédestination; Kaban pré- 
sidait au concile; 





schalk fut renvoyé à llinc- 
mar, archevéquo de Hciins 





et le sien. 


EO. 

00 


î;o. 


848. 

I-ycn. 


Ce concile s’occupa de 


Ki. 



l’aflaire d’un prêtre, nom- 
mé (loldegairo; elle n’oilre 
aucun intérêt. 


01. 


r;i. 


8i8. 

Limoj^es. 


Ce concile accorda la de- 
mande des chanoines do 





l’église de Saint-Marlin , 
qui désiraient être faits 





moines. L’évéque de Limo- 
ges n’y consentit qu’avec 





peine. 



Si. 


î*2. 


84U. 

Chartres, 


Charles, frère de Pépin, 





roi d’Aquitaine, demanda 
et r4 çut dans <‘e concile la 





toiisuic. 


B3. 

03. 

03. 

,33. 


849. 

Kici'îjy, 

16 évéquos , 

(]o concile cond.amna de 



3 abbés , 

nouveau Cotischalk , le lit 




beaucoup do 

battre de \erg'*s Cl iiietlrO 


04. 

04. 

(•l.Tgé. 

en prison. 


04. 

34. 


849. 

Paris (selon 

22 évftqiics. 

(> concile fut tenu h 



quelques-uns, 

l’invilalion de Lantrann , 



Tours J. 


arcbevéqiie de 'l'tuirs , ;iu 
sujet de Nfuiiénoé , et lui 
atliessa une lettre «le i«‘- 





nroelo-s, où il le menaça «le 





i’«*x«oinmuni<;ilion. 


OS, 

00. 




8S0. 

Moret. 




06. 

06. 


36. 

• 

8S1. 

Snissons. 


Pépin , roi d’Aqiiilaino , 
fut , dans CO concile , dé- 
ponillô do sa couronne cl 

< 




ton suré. 


07. 

07. 




8:;2. 

Mayence. 




08. 

08. 

08. 

38. 


8:;2. 

Sens, date 

13 évéqiN-T, 

Ce concile confirma l«*s 



iricêrlüine. 

'2 abbés. 

privilèges du monastère d«i 
Saint'lb'ini. 

i 

09. 

09. 


39. 

*■ 

8S3. 

Sens. 


{> concile se refusa h sa- 





• rer évf*quo de <]harlres , 
Üui'cliard , recoin mandé pa r 
rjifti’le» le fihaiive, mais 

\ 

ro, 

8S3. 

CO. 

Soissons. 

' 

27 

qer en étril indigne. 

60. 

(3' concile .admit Ibir- 

60. 

Instructions de Cbarles le Cbanve. 



6 af 0. ^ 
bcauruu't d ' 

chaul à l’épiscopat ; i) s’oc- 

Que nos envoyés prennent garde si les seigneurs 



«aipa de pourvoir aux be- 

prennent mal quand b*» évi'ques ou leurs servi- 



Jergé. 

si>ins de plu.siein s églises , 

teurs fi‘ap[)ent de vciges leurs serfs pour les «•orri- 




«bj quelques points de dis- 

g«“r; qu’ils s^o bont «{u’alors iis siu'ont soumis à 




cipline générale et des or- 

notre b.-iri cl à un rigoureux cliâtimenf. 
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01. 

Kicisy. 


fli. 

Veriiieiio. 


05. 

YaU‘n(‘ft. 


Ci. 

Kicisy. 


C'J. 

Mayence. 


CO. 

Ki(îr.sy. 


07. 

Soissons. 


OS. 

Mot/.. 


(iî). 

Laiif^ros. 


70. 

La libres. 

71. 
Ton). 


72. 

Ai\ la-I^hapelle. 
/(/.* 


74. 

('nblonl/. 


Toul ini S:’\c- 

niri»*s. 


C2. 

22 ùvoques. 


or». 

48 évêques, 
ljoauonu|) de 
olr-igû. 


or». 

T/arolie,vêque de 
IlùlU'lI Ot SOS buf* 

iVu gants; los suf- 
Iragaiils doUeiins. 


08. 

0 évêques, 

.'î aïoliovêques. 

00 . 

2 ari lirvêquos , 
jilusiouis évêques. 


70 

8 évêques, 

71. 

T. es évêques de 
42 provinces. 


I ■>. 

7 évêques. 


74 

2 abl < , 

10 évêque^; , 
beaueoii'' de 

lanji'cs. 

7.'!. 

40 •'■vê(juc.'» de 
1 4 jn cv'uces. 


dinatiuns faites par F.ldxu), 

i jrédécesseur (l'Iliiicniar, à 
{lîiiiis ; elles furent aniiii- 
Jêe.s. (ihailes le (iiiaiive 
consulta le concile sur les 
îiiRlructious qu’il donnerait 
îi se» envoyés; elles fuiauit 
approuvées. 

01 . 

Ce concile lit quatre ca- 
nons cou Ire (iôtlschalk , et 
excommunia de nouvi-au un 
seigneur , nommé Fulcre , 
qui avait quitté sa femme 
jiour en épouser une autre. 
02 . 

Co concile pourvut aux 
alfaircs de plusieurs égli- 
ses. 

05. 

Ce concile lit plusieurs 
canons sur la prédeslina- 
tîmi, sur îles inféréis parti- 
culiers , et de» objets de 
distdiiline. 11 fut favorable 
à (iôtlschalk. 


04. 

Ce concile fut tenu pour 
la réfm-me ecidésiastique , 
et convoqué par (iharics le 
Lliaiive. 

C5. 

On tiaita dans ce concile 
des questions do droit ec- 
clésiastique, 

00 . 

(>' eoneile adressa h Louis 
le (Jermaiiiquo, qui enva- 
hissait les Ktals de (diarles 
le (ihanve, une lettre lUavis 
et dé reproehes. 

07. 

Ce concile fut terni par 
l’ordre de Louis le (ierma- 
nique, venu en (iaule les 
armes h la main. 

08. 

(]e concile s’occupa des 
querelles de Louis cl de 
(i ha ries. 


74. 

(]e concile s’occupa de l.a 
paix entre Louis et (,!harh*s; 
dus plaintes de Charles 
contre ]du»ieurs évêques; 
des évêque» bretons et do 
quelques p«>’iits do disci- 
pline. 

72. -75. 

Ce» deux coiieilea furent 
(eniis pour le divorio de 
Lolhaire et Teulberge , 
h nu mois de distance ; il.s 
prononcèrent le divorce. 

74. 

Ce concile s’occupa de. la 
]»aix entre les vois; ils y ti- 
rent un traité. 


C« concile lit de» canons 
de discipline qui n’ont rien 
du neuf. 


CANOIVS. 


One nos fnlides saclient que nous avons accordé 
au svnode que ce que nous riiirioiis aiMaiivIé, sur 
les hieiis do l’Fglise, li uno demande déraison - 
nahlo,fùt-ee h un év»>que ou h un abbé, n’aura 
aucune valeur; qu’on se garde dune de telles de- 
mande». 


f)5. 

Que les évêques prennent garde de no pas or- 
donner des |MMsoiiiies indignes du iiiiuisleie. 

Le concile blàtiie la cioilumi' du S' i'im ul dans 
les jiigmueiiis , parce qu’elle entraîne néee^saile- 
nieiit un jtarjiir»*. Il blâme aussi le combat judi- 
ciaiieei ri‘t'usc à celui qui y suceoiube la sepuliiiio 
clirêticnne. 

Il recommande d’ériger des écoles des seienees 
divines et humaines et de chant ecclésiastique, 
parce que la longue interruption des éMmles, l'igrio- 
ranee de la foi , et le, manque de toute science ont 
envahi beaucoup d’églises ilo Dirni. 

Qu’il n’y ait rien de répréberisible dans le ser- 
vice des prêtres envers les évêques. 


no. 

(’e eoneile fit seize canons qui furent c-'ollrmés 
an çoneilc do Toulon Sa\oiii<-res , il qui in- se 
Iruuveu» qm* là. Les si\ premiers <’onru oi' Ul les 
camms du e,oncile de Valence en laveur de. (j»otl- 
St halk. Le dou/.irine canon i i cominnndequecliaquG 
congiégalioa ait un supérieur de son oidro. 
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AS$i$rA:^TS. 


Toul ou Tuscv. 


77. 

Soissctiis. 


Aix-la-Chapolle. 


8ft. 

Sablüiiièit'S. 


71). 

8 ôvf^quL'S. 


81. 

57 (‘v/'qiH'g, 
i I ahlM's, 
plusieurs ocülé- 
siastiquos. 


82. 

Soissons. 

85. 

Soi.ssons. 


.sn. 

Ijion iiirortain 

cji Aquilaijir. 


87. 

Vermrrio. 


88 . 

Soii^SOIlK. 


88 . 

35 oVL'(|ucs. 


20 /ivr-ijncs do 

O pi'f v ir’»'os'. 


OBJET DU CONCILE. 


Ce (MHirilo s’occupa tloTaf 
faire d’iiiîîclliiide , fcmiiio 
<1(1 < <iiulo lîosoi», <iiii J'avait 
quitté. 

77. 

Tlincniar lit oxc(^miiiu- 
nicr, dans CO synodiî pio- 
vitu ial, Itotliado, éV(’‘<[uo (!<• 
Soissoiis. 

78. 

On no sait pas prccisé- 
iiit'ul où se tint ce concile, 
qui «léposa llériman , évê- 
que de rsevei s, 

70. 

(’c concile permit h IjO- 
thaiie U d’épouser une 
aulie femme que Tcut- 
luuge. 

80. 

O oomâlc s’occupa de 
racciisatioii portée contre 
LoUiaire U , de protéger 
Ingeliriide et Judith, lillo 
d(‘ Charles le (Chauve, qui, 
sans son aveu, avait épousé 
1 «‘ comte Baudtmiii. 

«t. 

Ce concile confiruia les 
privilégi's de plusi» urs mo- 
nastères , et prit plu.sieiirs 
disp(»sitioii.s pour rélaldir 
rordre dans l’Istat et l’C- 
glise. 

82. 

Ce ('oncilo s’occupa (h* 
l’alTaire (J(i Judith. 

85. 

Ce concile s’occupa d(i 
l’affaire de Ihdliade , qui , 
dans h* cou ci h* de Pitr(‘s , 
avait appelé au pape ; il fut 
déposé, 

81. 

Selon Pagi , ce concile 
est le même que le précé- 
dent. 

85 

C(? concile , composé des 
évêques du royaume <h‘ 
I.othair»? , appio;;va son 
<livore(‘ ; h? pape eassa le 
jugeiiieni et excommunia 
les évêques. 

80. 

Ce concile cxcoiuniunia 
Cticnne , comte d’Auver- 
gne; d fut Tenu j»ar «u-dn* 
du pape Nicolas , qui y 
avait des légat'i. 

87. 

Ce c<mcile s’occupa de 
l’alihaye de Saint lâdi’S , 
<jue l’evêque «lu Mans («î- 
clamait sous sa juridiclioii : 
il «loiiria gain de cause îi 
J’abhav»'. 

88. 

(à* concih; fut t«*nu par 
l’ortlre d«i pap(? Nic<ilas , 
qui, api'f'S avoir fait onhm- 
nerepron rendit à liothade 
.s«)ij évêrlu-, voulait eu faire 
autant ]>our Wulfade et h s 
clercs «irdonni's par K.ldn»n 
dcjuiis Sa dép««silion «‘t «lé- 
f»osés par IliiK iiiar ; ou lit 

• ‘ «pi’il désira II . 

81) 

Ilincniar fut allaifué 
il.ins te ««lueile par des 
évêques qui voulalimt 
plane au roi; cependant il 
liiiil par reinpurlcr, et lit 
ren«lr*‘ eomph* au pape de 
l«»ut ( tî qui s’était passé, 
ainsi tju’il l’avait «irilonué. 

f.e pape Adrien écrivit à 

• eoiicilc pour rcr«vjmuau 
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ASSISTANTS. 


90. 

Lieu incertain. 


91. 

Worma. 

‘>2. 

Veiiucrio. 


94. 

Pitres. 

•lîî. 

Attigny. 


ÎR). 

Cologne. 


Dou7.y.les-Prés 


OS. 

dirions. 


01 ). 

t'ologne. 


00 . 

Ëvt'qucs (le (îaule 
et d(j 

Bourgogne. 


92. 

20 évc^qucs. 


04. 

12 évêques, 

or;. 

Ëvêqiii's (1(^ 
10 proviiiees. 


07. 

22 évêques , 

8 env. d’cvêqui'S, 
8 eeelésiastiqiu's. 

08. 

r; évêques , 

1 cliorévêiiue , 
iH'.'iiieoup (le 
clergé. 

09 . 

11 évêques, 
î; jiretres, 

1 

100 . 

Ë\é(jues lîo deux 
pio\ iiiees. 


101 . 

Dou/.y-l(-‘s-Pré!( 


102 . 

Oliàlons. 


102 . 

40 évêijues. 


105. 

Prmiiun. 


105, 

2 légats, 
r; éveques, 
5 uMiés. 


OBJKT DU CONCILE. 


(1er qiron ne consucrAl évê- 
ques que ceux (}u’:iiir:tit 
noininés reiiipcia ur ; les 
évc(|ues .s’y rel usèrent. 

(^(^ coikmNj s’(K*(!up:i (le 
discipline. 


02 . 

Hinemav , évi'que de 
liiioii et neveu (rilincniar, 
arclievêque de lîeiins , ac- 
cusé devant ce Cdiicile, par 
Charles le (diîmva* et par 
.son oiude, d’aVdir faillies 
e.vcouiuuiuieatious injus- 
tes, maïupjé h ses .scnnenis 
envers le roi , et privé in- 
justement d(‘s clercs di» 
leurs bénélices , en appela 
au pape. 

03. 

Ce concile donna h Char- 
les lo (Jiauve le rovaume 
d<î son iiev*‘u , Lothaire , 
mort en Italie. 


Oîi. 

Ilincniar, évêque ibi 
linon , accusé de nouveau, 
en appela emore au pape. 

00 , 

Ce concile traita de la 
discipline. 

07. 

Ce com ile disposa Pésê- 
que de l/.oui. 


Ce concile s’occupa d’une 
discussion de droit entr*? 
deux églises de (^hülons. 


Ce concile confirma les 
pri>il('‘ges accdidês aux 
cliaiioiiies de Péglise cathé- 
drale de tridogue. 

100 . 

(^' com ih', c()nv(>(\ué par 
Chai les h* Chauve, degiaola 
de rordic de diacre seri lils 
Carloman. 

101 . 

Ce ciuicile s’oriMipa des 
mariages (léteiidus et de 
reav*liiss(Muent d'S liions 
eeclésiasliques. 

102 . 

C(* concih* confirma le 
privilège du monastère de 
Touriius. 


105. 

Ce en. île, tenu peu 
apiiés h . .. ironuèiiient de 
Charles le Idiauve eemiue 
emp(*reur, ('etifii'ina les ae- 
tes du e. ’cile qu'il .ix.iit 
tenu a Pavie eussiiùt apré.'^. 



(rajiitulain s du concile de Pontion. 

Qu<- la sîdnte Cgiise romaine soit honorée et 
vénérci^ de tous comme la mi ic d(‘ toutes les Cgli- 
s('s, et (jio personne n’osi* rien faire avoir iiijiistico 
coiiire s. î droit ( t sa puissance ; qu’idle puisse 
avoir la vigueur couvenalile , inoiitrm* envers 
l’Cglise uniMTSidlir nue solliiitude jiastorale, et 
iuvo(juei‘ pour tous, par ses saintes prii*res , Pau- 
tour d(‘ toutes clmses. 

Que i(‘spect soit gardé par tous envers le soi- 
giH'ur Jean , notre pi'ie spirituel , souverain pon- 
tife et pape universel ; que tous reçoivent avec 
grande vénération les choses (pie, sidoii son sacré 
miiiistcre, il a dci idécs dans sou autorité aposto- 
!iqii(‘ , et iju'oii lui rende sur t(*ules choses Pohéis- 
saiice ()ui lui est due. 
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ASSISTANTS. 


OBJET DU CONCILE. 


^ 0 î. 

En Neustrio. 


40 o. 

Lj' P»|)0 Jonn , 
20 évi'qiies. 


lOfi, 

Manlaillc, dans 
la Yien nuise. 


4 OC. 

20 ivôqiies. 


108 . 

Toulouse. 


108 . 

Les évt'<iuos <le 
Scplini.'i nie 
et (l’Aquitaine. 


Ce concile , présidé par 
llinomar, lerut les plaintes 
de rempereur Louis III , 
contre les dévastations que 
faisait , dans ses Etats , 
Hugues , fils do Lothaire U 
et de Waldrnde; le concile 
menaça Hugues d’excoin- 
iiiunication. 

lOS. 

Ce cnncile excommunia , 
d’apres la demande du pa]>o 
Jean » Lambert , duc de 
Spolète , Adalbert , Fur- 
inose , évéque do Porto , et 
leurs partisans; il entendit 
l(*s plaintes d'ilincmnr , 
évêque de Laon , confirma 
plusieurs privilèges, et fit 
qmdqucs canons. On y ex- 
communia aussi ('eux' qui 
envahissaient les biens des 
églises. 

Le pape y couronna Louis 
le Règue. 

100 . 

Ce coneile , composé des 
évêques et des grands du 
royaume d’Arles , donna à 
Roson le titre do roi. 

107 . 

Ce eoncilc fut tenu dans 
l’église de Saiiile-lVIacrc , 
dans un lieu rioinmé ac- 
tuellement Finies, et qui 
se trouvait entre le.s diocè- 
ses de Reims et de Sois- 
sons, /inibus , d(î Pi son 
nom. Le concile s’oi'eupa 
de discipline et de réfo! mes 
ecclésiastiques. 

108 . 

Le récit de ce (‘oncilc se 
trouve dans la vie de saint 
Tbêodard , archev’Mjiie d<î 
IVarbonne; le trouvant cu- 
rieux tomme jieinlure de 
Tmours , nous en donnons 
l’extrait , tout en acrurdant 
au P. Lubbe que l’aulhen- 
licité en est douteuse. 

« Les juifs de Touloiiso 
se pluigiiireut nu roi Car- 
loman de riiiiuro qu'ils 
Soutfraieiit de î’èvèque et 
du peuj)Ie de celte ville, 
qui, Iroi.H fuis dans l’aniiée, 
souHletaienl et rnallrai- 
laienr l’un d’eux. La chose 
fut renvoyée à un concile 
«les évéqufîS «le Seplinionio 
et d’Aquitaine. La «lisius- 
sion s’y ouvrit en elfel ; ]«îs 

{ iiifs accusant d’injustice 
e traitciiietit qu’ils souf- 
raient , les ehiéiiens le 
Irfuianl de juste chàliinent. 
A^^. rh(-«)dard, fort jeune 
encore, o\«’c la permission 
de ]’éV('‘«iiio de Touhmse, 

) I l'i : i.ole , et proiluisit 
•I. MX actes, l’un «le Char- 
lemagne , l’autre de Loiii.s 
je Déhonnnire , qui élahlis- 
sai(*ni «J ne les juifs de Tou- 
louse ayant appelé en 
Fraiic.î Abdérarne .Charle 



Que la dignité imp«'riah? soit respectée de tous , 
et que per.sOnne no désobéisse im]mnéiiient k ce 
que l’empereur aura ordonné par lettres ou par 
envoyés. 

Les capitulaires portent : 

Que les évôques inènent avec leurs «deres la vio 
canonhjuo; qu’ils traitent les comtes et les vas- 
saux du roi comme des fils, et que ceux-ci los ho- 
norent comme des pères; que. les évêques aient 
l’autorité «les tnissi dominici ; que les évi'qiics et 
les comtes , dans leurs tournées , ne se logent pas, 
U moins d’en être priés, chez les pauvres gens. 
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1 ^ 11011^11 

LIEU. 

iSSISrUTS. 

OBJET DU CO^rClEE. 

CANTONS. 

i in. 

in. 

113. 

113. 

113. 

K 888. 

Mavcnce. 

Los arohova'^fjiicg 

Ce eoneile fut tenu la 

Le concile défend qu’h l’avenir les prêtres aient • 

iU. 


<lo Mayciioe, 
ilfî (Jologno , 

(le Trrv(‘s, et Jours 
sutfragaiits. 

première année du régne 
d’ArnouI, dau.s le but de 
réformer l.'i diseipîine et de 
répanu* les désordres cau- 
sés par les invasions des 
IVormands. 

au-:;uno femme «lans leur maison , mémo Jour pro- 
pre soMir, cause <I«\s dcsonJres qui en résultent. 

Il «léfend qu’iin cler«; «l’un ordre inférieur ac- 
cuse lin cl«*rc. d’un ordre supérieur au sien ; il 
règle combien il faut de témoins pour un juge- 
ment : pour iiii évêque , 72 ; un prêtre cardinal , 

40; un diacre cardinal de Home, 21*.; un sous- 
diacre, un acylolB , 7. H faut qu«î b'S témoins 
soi«*nl «l«‘s g«‘ns bien famés, ayant femme et en- 
fants. (’e canon est pris «run concile de Borne. 

Que les témoins aient au moins 14 ans. 

ili. 

114. 

114. 

114. 

88H. 

Mol/. 

4 é\^qaos tlo la 
pi'omi(‘ro 

Belgique, 1 abbé , 
(Jo.s elercs , dos 
laïques. 

Ce concile ordonna un 
jeûne <le trois jours, et des 
prières solennelles, pour 
obtenir la paix et la retraite 
des Normands. 

Qu*au«'un soigneur ne rt)Çoive rien des dîmes do 
son église, ««t «pu* le prêtre qui la dessert les ait en 
entier pour l«*s besoins «1«? l’ollice divin. 

Qu’un pr«’‘tie n'ait qu’une église , 5 moins qu’à 
la sienne ne soit jointe de toute antiquité une cha- 

iiS. 

115. 

145. 

115. 

pelle qu’üii ne peut séparer. 

881). 

Sainl-Jangoul. 

À évé«jues , des 
abbés , ü comtes. 

Cette assemblée fPlari- 
tum) s'occupa, par l’onlro 
de la reine Frineng.arde , 
veuve do Boson , d'une 
plainte des moines de 
(iuiny contre uii certain 
Bernard , qui s’était em- 
paré d’un bien ît eux. 


il fi. 

ilG. 

110. 

1lfi« 


890. 

Va le II 00 . 

Itvé(jues <‘t grands 
du royaume 
d’A ries. 

Ce concile lit roi , Louis, 
fils de Boson. 


il7. 

117. 

117. 

117. 


890. 

^Vonns. 

I/arrhevéquft de 
Jlrinis , s«'s suf- 
Iragants, les ar- 
<'hevéques de 
Cologne et Ham- 
bourg; plusieurs 
évèiiues voisins. 

Ce concile s’occupa do la 
querelle des aicljevé<|ues 
(îo Cologne cl de Ham- 
bourg , qui se disputaient 
l’église de Brème. Il fut 
tenu par l’ordre du pape 
Foiinoso. 


il8. 

118. 

118. 

118. 


81) 1 . 

Mohun-.sur-Loiro. 

10 évéques. 

Ce concile décida, d’a- 
près la demande de Cau- 
lier, archevêque de Sens , 
que désormais nul ne serait 
con.sacré abbé «le Saint- 
Pierre de Sens, s’il n’avait 
été élu librement par I<*s 
moines et pris parmi eux. 


iii). 

HO. 

110. 

119. 

81)2. 

120. 

81).T. 

Vioimo. 

120. 

Ilciiiis. 

Les évoques du 
rovaimie (KArles, 

^ 2 légats. 

120. 

Foulques, arclievéque de 
Ilciiiis, couronna , dans ce 
concile, Charles le Simple, 
compétiteur d’Fudes. 

Que les séculiers qui aiir.xient tué , mutilé , es- 
tropié , «lésiumoré un cl«*rc , fassent pénitence et 
pensent h s’:iuu‘U(l«*r. 

Que p(‘rs«>nu«Mie s’empare fraudiileusoinent do 
rauiuùrur «l’un évêque ou «fun prêtre m«)urant ou 
inalarb*. 

Qu«* l«?s sé«’uliers ue «loniicnl ni ne proposent 
des églises sans !«* consenl«*ment «les évèqu«*s dont 
elles «ié|i«‘ml«*nl , et «pi’ils n’exigent aueiin tribut , 
sous forme de «Ion, «les j)rMr«'s , ît leiir enlréfî 
«lans J«■s églises; qu’ils n’eu cxlor«pK*iit par au- 
cune violence. 

121. 

121. 

121. 

121. 


804. 

Oiàlons. 

A évêques. 

1 

Ce concile admit h l’é- 
prciivc de la communion 
lin moine accusé d’avuir 
eiiipoisunné l’évéquc d’Au- 
tiin. 


122. 

122. 

I 

122. 

122. 

SIC*;. 

Trihur. 

22 évi'oius. 

i 

1 

: 

1 

Ce concile, « omposé pres- 
que entièrement d'é\éques 
g<>rinains , sVecupa «le la 
léférine ecclésia^ticjue , par 
«;i 1 . e Jii roi Arnoul. 

Que I«î wchrfjfhl, donné pour la mort d’un prê- 
tre, soit «livisé «'ii ln»is paris; l’une j»our s«»n 
église , l’autre pour son évèqiuî , la troisiiMiie pour 
ses parents. 

C’est un sacriî«'*ge qui a besoin de pénitence, 
qu’entrer h l’église avec le glaive hors «lu fournîaii. 

Si un «îvèquo en buirriée a fixé pour l’asscmbhHî 
canoni«pJ«‘ un j«)ur qui coïncidtî avec celui que hî 
comte , le sachant ou ne le sachant pas , a fixé pour 
.son plai«l , que tous, et le «‘oiuli* lui-ruémo, lais.seiit 
le plaid pour all«*rii l’assenihlée de l’évéque ; mais 
si l’évèque , dans la ville , et le comte veulent cha- 
cun h^ mêm«î i«mr pour l••ur as.semhlée , que celui 
«pii a « linisi le pr«*mier reiuuorte , sauf loutcfoié la 
«liguité «-l la puissance «h* r«‘v«‘«pu-. 
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LIEU. 


IM. 

Nantes. 


ASSISTA^rS. 


OBJET DU CONCILE. 


125 . 

Ce eonrile s’occupa de 
(lisriplinr. Ou it^uore s.a 
dali'; son troi.'iii'uu* et son 
flixirnu* «•:»uou sont tran- 
si Cis lui livre sejilii’inc des 
eapitulaires reem illi.s par 
Hennit le diaere. Sir moud 
lie croît pa.s iinj>iis.>il)ItM{i]K 
Ces canons a]>pai lieunciit 
ao j'ran l coneili* tenu U 
Nantes , eu dont l'ro- 
(lourd fait lueutiou. 

Nous ravDiis laissé h l:i 
]dare que Ii-l a assignée 
LaUbe. 


CA>ONS. 


Qu’un clerc qui , même contraint , a commis un 
lioniii ide , soit déposé. 

Que, lor.sqin; la nécessité l’exige, on pui.sse 
être enterré hors de la paroisse de l’église cathé- 
drale; qu’alors 011 soit enterré où l’on payait lu 
dlnie. 

Il est affreux et interdit de faire payer la terre 
de la sépulture. 

Qu’aucun laïque ne soit enterré dans les églises. 
Que, dans une querelle d’un laïque et d’un 
jirétre , le laïipie soit intêrrngé par .serment , le 
préti‘e par la cotiiniiinioii , parce qu’un prêtre ne 
«loit jios jurer l’acileineiit. 

Kn nicinoire du hicnheiirenx l’iiu re , apétre , 
nous honoions le saint siège ajiostoliqne de Home , 
de telle sorte que celle église , mère de la dignité 
sacerdotale, soit pour nous la maîtresse du droit 
ecclésiastique... Si donc , ce que Dieu prévlcnuie , 
quelque clerc , machinant contre notre ministère, 
était accusé de nous avoir apporté une fausse leitri; 
du siège apostolique , on qui'Iqne clmse qui ne 
pourrait corn eiialihuiieril Moiir de la, qu’il soit au 
[louvoir de l’éxèijue de le garder eir jo isotr jusqu’U 
ce que, par li'tlres ou par i.orvoyés , il ail itiler- 
)>ellé Sa Suhlimité apostoruiue de vouloir hieir r‘X- 
pliqirer, par une digne légation , ce qui l'st réglé 
par- lu lot roittaitte , et ce qu’il faut faire pour s’y 
conforurer. 

Si une église est possédée jrar plusieui s cohéri- 
tiers, qu’ils s’accordent |>our que le service de 
Dieu ir’en souffre pas ; mais si, au lieu do cela, ils 
ne s’accorderrl pas pour Je choix d’un prêtre, et 
«ju'il eu résulte des querelles, tant entre eux 
qu’ciilro les clercs , que l’éM'que prentte les ladi- 
rptes de c«‘lte église ; qu’il err ferme les portes «’l 
les scelle de son sciîau , alrit qu’on n’y r’élèhre 
aitcuii uHice , jusqu’au tirumeiU où elle airra été 
pourvrri* d’un prêtre digue de soigner le lieu 
très-saint , et de pi‘0cuter le salut du peuple de 
Dieu. 

Que le courte ne force pas un pénitent à venir ou 
plaid. 

Que celui qui aura commis adullèro avec une 
friume ne puisse jamais l’épouser. 

.Si un mari , outragé par sa femme, veut la tuer, 
et qu’elle s’enfuie pri s de l’évèqucî , doit 

st’ll’orcer de dissuader le mari de son ]u‘ojr>l , et, 
s’il no réussit [>as , il ne doit jias la lui livrer pour 
«jii’il la lue, mais la lemeltre soigneuserneiil dans 
un lie.i choisi par elle, où elle puisse vivre err sir- 
lelé. 

Si des personnes qui xivont en adultère se sont 
fait des donations mutuelles, que ei>la serxe'a leur 
enfant, inai.s qu’elh'S n’atenl rien de eorrtmuir lors- 
qu’on le.s sépare. 

I.e concile lit eiieore plusieurs canons sur les 
mariages défendus , et de.s canons pèiirlentiels. 

125 . 

Que les prêtres , avant do célébrer la messe , 
les diuiairriies et les fêtes , inleriogont le peuple 
pour savoii .s’il se troiivi* lit qmdqu’uu d’une aulie 
paroisse qui, au nrépris de sou piopie pi cli e , 
xeuille y enlerrdre la messe; que, ilaiis ce cas, il.s 
le r envoient de l’eglise, et le eoirtraigueiit d’aller 
;t sa pai’oisse ; qu’ils s’iiiforim’Ul aussi s’il S(( 
trouve des gens iuouillés pai' d'iiujilacables que- 
K'IIes , et (pr’ils les léeourilieut. 

Le eorreile ovci'ple de j’oldigalion d’eiifend re la 
inesse dans leur paroisse ceux qui voyageul ou 
sont à un plaid. 

Que les pr (' Ira's sachmil (jue les diiues cl les of- 
frandes .-oui h? rexeiru des pauvres et des élrau- 
gers , et (jii’clles m? leur sont point données, 
niais oirrrno currliées , et pour en rendre eoiirple à 
Dieu. 

I.e coneile ordonne qu’avant de fair-e une ordi- 
n.tioir, l’évr pm lassemhb* des ]»rélr<’S «‘I d«*s 
hommes prudents , versés dans la loi de Dieu , et 
les iuteri’oge sur la vie , la naissaiici^ , la patrie, 
l’age et l’educalion <le ceux qui doivent être or- 
douiiés, le lieu où ils ont été instruits , s’ils sont 
lettrés, s’ils coniiaisseirl la loi du Seigneur, sur- 
tout s’ils oui la foi catlndiifue. 

I.e concile s'occupe ensuite des confréries ; il les 
borm^ aux objets rpii touchent au salut, aux of- 
frande.s, à rentreticn des lumières des églises , U 
de-^ prières ni('n.su('II(‘s , a des auniùnes , aux funé- 
railles et autres objets pieux. 11 reeoininando que, 
1 trsipie de.'. réunioMs seront nécessaires , et qu’un 
repas dévia s’eil suivre, il soit modesle et frugal , 
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194 . 

4 évoques , 

S occlÉsiastiques. 


Barcelone. 


4. 

42 évôques. 

2 . 

8 ivôqucs. 


Saint-i’ibéri , 
dans le «liocôso 
d’Agde. 


JonqiiiîTOS, au 
ilioct'se 

de Muguelune. 


Troli , dans le 
Soissonais. 


5. 

40 évôquos. 


4 1 évôqucs. 



421. 

Ce roncile ordonna a 
révôque de Magnolone de 
rendi t* h l’église «le Sainl- 
Jean-Ba|»lisle des tlomaines 
qu’il avait atijiigés à l’é- 
glise de Saint-André. 


SIECLE. 


Ce coneile exeoiniiiniiîa 
les inemiriers tle rarehe- 
vêtjutî Foulques. 

-• 

(Quoique et' eonoile ait 
eu lieu en Fs|»agno , nous 
le ilonnons iei , j»aiee tju’il 
était etuiiposé îles sulKra- 
gants tle Narbonne, <j[u'il 
s’agissait d’un tiroit tin 
relit* inélroptde , que le 
suivant, sur la même a 1- 
faire , se tint en Franei*, et 
que d’ailleurs, h eetti* épo- 
que, le etiiuté tle Hareelouo 
était Iit‘f lie la Franee.) Ce 
etuitrile .agita la qut*slit»u 
de snvuir si l’église tl’O 
.sone, aujtuinriiui / ôt), 
relèverait de Narbonne. 

5. 

Ce cont'ilt* alîrantdiil l’é- 
glise d'Ostint* «le Ittiite tlé- 
jtetulaiiee et retleNanet* en- 
vers l’église lie Narbonne; 
Arnuste , arelifMMjut? do 
Narboîint* , y tajiisenlit. 

4. 

Ce eoneile tbuiria l’abso- 
lulitm et la béiiéilietion au 
eoiultî Su Ilia ire et îi toute 
sa faïuillt*. 

h* 

(a‘ eoneilê s’oreupa de 
réforme ecclésiastique. Il 
eil.t* frétpit‘iiiint‘ut b*s capi- 
tulaires et les tléerels tles 
papes. Il liiiil sa session 
par iiniî profession tle foi 
motivée, .sur l’.'ivis venu de 
Btuue , que riiérésit* grec- 
que , touebanl la profession 
du Sainl-Fspril , était tou- 
jours vivante en Orient. 


et que tout s'y p.nsse en ordre : des prêtres et des c 
laïques se trouvaient réunis dans ces eonfrérie.s. 

Le eoneilo .se plaint que des femmes parlent 
des eboses publiques dans des assemblées publi- 
ques, et défontl , en eonséquence, que les religieu- 
ses et les veuves aillent dans ees assemblées, sinon 
avec la permission de leur évéque , cl pour leurs 
affaires, ou mandées par lui. 

Le eoneile rcrom mande aux évêques et aux 
prêtres do s’efforeer d’abolir les .superstitions 
payeuncs. 


Le eoneile se plaint de l’état de l’ordre monas- 
titjiu*. Fil graiiil lumibn* de monastères ont été 
«léliuits jtar b‘s païens; «lans les nionast«*res 
«riiomuies loi «le lilles babileiil «les abbés Iaï«jues 
avec leurs tVmuies, l«•ul•s eiifanls, bons soldais et 
leurs « biens , e* si on leur présentait la règle, ils 
répoiidraieut «-omme Isaïi; : ./e ne sain pan lire. 

la* (•(tricib* ét«“u«J à lout«'s b*s proiluef ions l’obli- 
gatiou (l«* la «Hum*. 

t.)u« l«[u’un diia peut être ; «< .le ne suis pas la- 
l>oui «*ur, je n’ai pas «b* t« rr«'.s ni de lroup«‘aux dont 
je jiuissi* «loiiiM’r la «lime » Que eliacun saebc , 
qu’il soit militaire , négociant ou artisan, qu»î l’in- 
lellig«*n( e (l«mi il lii«* sa noun ilure lui vient de 
Dieu, et (|u’il lui « n doit la dliiio. 

Le eoneili* attribue h la non-observance de la 
•lîino les dévastations <l«‘s païens et lo malheur des 
.saisons. 

Li* eom ile déb^iid , «l’oprès les capitulaires , les 
mariag«’S seerels , «l’où il [«eut résulter beaucoup 
de ilésonlies qui donnent naissance à des aveu- 
gli‘s, «l«.rs boiteux , «les liossus , etc. 11 faut que le 
prètrtî <|ul doit faire un mariage interroge lo 
peuple jiour savoir si la feiiime n’est pas pari’iil*^ 
de son futur, tiancée ou épouse d’un autre , ou 
u«lullér«*. 

Le eoneile demande lo serment de ae[)t témoins 
pour «îonvaincre un piêire d’avoir habiuï avec une 
femme; si les témoins manquent, il pourra so 
juslilier p.ar des témoins eu son soûl serment. 

Le «•oneile renouvi'lle un canon d’un conedo de 
Valence, en Espagne, qui interdit aux parents d’un 
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ASSISTANTS. 


Fontaine Cou- 
verte, pn'^s tlo 
Murboniie. 


î/arehevi'que da 
Tours , ses sulïia- 
gants. 


8. 

(jhAlons. 


8. 

7 évÊques. 


40. 

Coblcnlz. 


40, 

8 év«*‘qnos, beau- 

coup do cicrgcî. 


41 . 

Ijieu ineortain 
dans le lléniois. 


15. 

Cliarlicu. 


l/arcbevr-qufMlo 
Keiins , ses suf- 
fragîuils. 


42. 

FvO([Mes , 
plusieui'.s comtes. 


45. 

5 évêques. 


14 . 

r. évêques. 


4 5, 

Duisberg. 


40. 

45 évêques, beau- 
coup do clergé. 


OBJKT Dlî CONCILE. 


Ce concile 8’oceu])a de lu 

querelle élevée entre les 
évêques d’ U rgel cl de l*al- 
laric, pour une question do 
limites. 

7. 

Ce concile décida qu’on 
célélirerail la fêle do la 
transl.'ition des reliques de 
saint Martin. 

On trouve, h celle épo- 
que , des canons de (lou- 
lier, archevêque de Sens ; 
constitution P s e.r concitio 
(ialteri archi - cpiscopi .Sc- 
nonensi. Cela semble indi- 
quer qu’il tint un concile, 
mais on n’a pas d’autres 
renseignements. Ces ca- 
nons do discipline n’ont 
rien d’important. 

8 . 

Ce concile s’occupa de 
discipline , et reçut la res- 
titution que fit des biens 
de l’égliso qu’il avait enva- 
his , Rodolphe , comte de 
Mâcon, cfliayé de la me- 
nace do rcxcomiiuinica- 
tioii. 

0 . 

Ce concile donna l’abso- 
lulion au comte Erlebald , 
mort eTcomniunlé. 

40. 

Ce concile , «u'i assistè- 
rent Charles le Simple et 
Henri l’Oiseleur, fit plu- 
sieurs canons do discipline. 



évêque mort sans testament de s’emparer do sa 
succession avant ronimatioii de son successeur ou 
le eousenteinent «lu mclropolitaiii , de peur qu’ils 
ne s’empal ent en même temps des choses apparlo- 
nant h l'église. 


(^.e concile imposa une 
pénitence à ceux qui s’é- 
taient trouvé» à la bataille 
de Soissons, entre Cliai li's 
le Simple et I«^ roi Robert. 

42. 

Flieiine, évê«|ue de Cam- 
biay, re.^ut «laiis ce comMio 
la satisfa«liou du comte 
1-aac; il lui donna l’abso- 
lution. 

15. 

Ce synode fil remlre au 
in*^’ia»lèi«* d«î Cb:'.vli«Mi dix 
églises qui en avaient été 
ôtccs. 

44. 

(]o concile, convoqué p:ir 
Tordre du comte Héribert, 
dont b- fiC , Agé de cinq 
ans , avait i»' Au archevê- 
que de Rciiii-., fut tenu 
malgré le roi Raoul, et ad- 
mit h pénitence lo comte 
Hei'lnin, qui 'était rema- 
rié peiiduut la vie de sa 
femme. 

4K. 

Ce concile excommunia 
ceux qui avaient aveuglé 
Rruno , évêque de Metz. 


Si des laïque.*, ont des «*hapell«^s, il e.st contre le 
dmit et la raison «pTils en perroiveiil les dîmes et 
en nourrissent leurs ehiens «'t leurs maUr«*s.s«'s; il 
convimil pluliM que les prêti es b's reçoivent. 

Ou (leiiiaiiilc ce qu’«>o «loit faire «le eidui qui a 
séduit cl veinlii un clirétien ; tous sont d’avis «|u'il 
s’est j-emlu coupable «t’immieide. 

Ou’un laïque «]ni v(Mit donner sa propriété sarbe 
qu’il no peut dtmner 1ns diiues (i«î l’église qui s’y 
trouve. S’il le baisait, l’acte serait nul, et il serait 
lui-même sous la censure de l’Fglise. 


Ce concile défend de convoquer h des pla’uls 
sept jours avant Noël , quinze avant l’époque do 
r'u|ues, sept avant la Saint-.1enn , afin que (d)a(!iin 
ait la faniîlé de se rendre a Tégliso eide prier. 11 
défend aussi de coiUraiiuli e U venir U un plaid tout 







CIVILISATION EN FRANCE. — LI’ÇONS I A XXX. 


4oG 


1 BATE. 

LIEU. 

ASSISTANTS. 

OBJET DU CONCILE. 

CANONS. 1 





fil rélien qui va h réglîsc , y demeure ou en re- 
vient. 

Il défend aussi de s’imposer des je&ncs extraor- 
dinaires. 

M, 

17. 


17. 


Ü55. 

Cliûleau- Thierry. 


Ce eoneile sacra l’évê- 
que de Beauvais. 



18. 

18. 

18. 


03:;. 

Fisinos. 

7 év(*ï(iucs. 

Ce concile anatliémalisii 




ceux qui envahissaient les 
biens de FÉgliso. 



4î). 

10. 

10. 

10. 


041, 

Soissons. 

Los suITragants 

Ce concile «lécida en fa- 




du diocèse de 

vnur de lingues, lils d’Ilé- 




Reims. 

ribert , eonlic Artaud , qui 
prétendait aussi îi l’arebe 
vêcbé de Reims ; les évê- 





ques se rendirenl :i Reims, 
et y sacrèrent Hugues. 


20. 

20. 

20. 

20. 


;m2. 

OU 

lion II. 

22 évêques. 

On ignore la date posî- 
tivi* de oe concile , ou s’il 


043. 



s’en est tc'uu deux de 
suite; il n’en reste rien. 


il. 

21. 


21. 


043. 

lliiidcu , 


fl ne reste rien de ce 



en CiMinanie. 


eoneile- 


22. 

22. 

22. 

22. 


044. 

Treimrcli , ou 
Tüurneux. 

7 évêques, he.nu- 

Convoqué par l’ordre du 



coup do clergé. 

due Cilbert, ce concile de- 




cilla que les reliques qui 
avaient été traiispoctées du 






muiiastéro de Treiiorcb 
dans celui de Saint -Poi- 





tien, en Auvergne, y se- 
raient rapportées. 


23. 

23. 


23. 


047. 

A Fonlaines, dio- 


O concile déposa, d’a- 



côse d’KIne, dans 


près l’ordre du pajie Aga- 



le Uous.silloii. 


pet , et réiiHégra sur le- 
cbarnp les êvè(|ues do 
(iironn(‘ et d’tJrgel ; il ac- 
corda a Févèque d’I'.liic le 





jncinier rang , apri's l’ar- 





cbo^ .qui* de Narbonne. (Le 
siège d’I'^Ine a clé dans la 
suite transféré il l’erpi- 





gnan.) 


24. 

24. 

24. 

1 21. 


047. 

Verdun. 

S é\c(JUOS, 

Cl' concile adjugea a Ar- 


N 


])lusieurs al»bés. | 

taud le siège do lieiniN. 


2:i. 

23. 

23. 

23 


048. 

Mousoii. 

|/arfdieYé(juê de l 

Ciî eoneile .'oljngea de 




Tr('\cs et .SOS snf- 

nouveau b* siégi' de llciniS 




fl Jigants, qiiolqnos 

h Artaud , cl iiilenlil lu 




cNôqiiôs (lu tliiMJèso 
( 1(1 Roiiiis. 

coiuiiiiiuiuii à Hugues, jus- 
qu’au einicib* général, i «ui - 
vi.iqué pour le inoi.s d’aoùl. 


2(). 

20. 

20. 

20. 

1 

048. 

Ingellie'nn, 

31 évfMjuos. 

Ce concile eonfirina ce 

1' 


qu’avait lait le ]n ^•cé(i(_Ill , 
et excoinnninia le coiiile 

1'' 






lingues, potii avoir chassé 
de son siège j’évéqiuî de 

!j 




Laon. II fît aii'isi plusieurs 
canons do di.scipline. 

1 

il 

27. 

27. 


27 

1 

048. 

Laon. 


( a* concile eila , par des 
letlres de Marin, légat du 
p:i| c, le coiiiie Hugues îi 

1 




\ iiir à résipiscence. 

1 

28. 

28. 

28. 

28. 


048. 

ïrèves. 

3 évèrjUPS. 

Ce eoneile excommunia 




( IvgUt. 

1»? coiiile Hugues et quel- 
ques évéqncs ordonnés par 
l’évéque Hugues et plu- 
sieuis aulies iier.sunncs. 


20, 

20. 

2.». 

2'.». 


032. 

AugsLourg. 

23 ('• oques. 

i.e concile, conipo.sé d’é- 




véques do Ccriiianie, d’ila- 
lii* e'. de (.aulo orienlalo , 
iil (!■ s canons de discipline 






u,i: n’ont l ien do nouxcau. 


.30. 

30. 

'/) 

30. 


033. 

Sainl-Thierry, 

3 é\c«;!' - . 

Ce concile fut tenu con- 



dans* le liéinuis. 

1 

tre b> comte llaiiiold, dont 
rexcüinrminiealion fut dif- 
férée 11 la demande du roi. 



r>!. 

31. 


31. 


033. 

Lieu inerrta iu ; ur 


Ce ci.ncilo e-\( oniinunia 
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ASSISTANTS, 


les «onfins <le la 
J{ouip)giie. 


3'2. 

Sur la iMarnr, 
(k* Meaux. 




Muni Saintc- 
Mavie , <lans le 
Tartlcnois. 


Ingellu'ini. 


fj’ar«lu‘VfM|in*»le 
lioinis , S(‘S suf- 
fiaj^ants, dix en 
tout ; aUhe'S , 8 
a reliiiliâeies. 


A eei ltSuisUmue^. 


OBJET DU concile , 


le corule IsoaiwI, qui n-le- 
liait lies (lomaiin s de Té 
|j;lisi* de Saint -Syinplio- 
rien. 

3-2, 

Ce eoneilo lut (•oiivo([ué 
à roeeasioii de la mort 
d’Aitaiid. IMusieiirs rvô- 
ques voulaieiil qu'on don- 
nât !(• siôpe de Heinis îi 
Hugues, d’autres s’y refu- 
saient ; le eonrili* lit eon- 
snllev le juqie , et , sur son 
avis, élut et eonsaera Odal- 


(!o eoniile eonlliiiia le 
déerel d’AdalIteron, arche- 
vêque de r.eiins , qui met- 
tait dans r<‘r ni Italie de 
Mouson «les moines an lieu 
de chanoines. Le pape , 
(•«nisnlté, avait approuvé 
et conlirmé. 

7)i. 

<.)e concile refusa à Odal 
lie, évêqm* <rAu{i;>hourj; , 
la permission de quitter 
son évêché pour la vie mo- 
nastique, a cause du dés- 
ordre qu’<’ntralnerait l’é 
leclioii (le son successeur. 

(à* concile , ]irésidé par 
un léç;at, excommunia I hi- 
haud , évêque d’Amîeu'^, 
ordonné jadis par Iln^iics, 
ai clic\c«[ne de lleirns , et 
déjà exconiiniiiiié pour an- 
tre cause. 

rui, 

Sevin , archevêque de 
Sens , rendit dans ce eun 
eil<* plusieurs propriétés au 
monastère de Saint l'ieri e- 
le-Yif. 



MN 
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CtUUT 


30 







hisïoiuï; 


DE 

LA CIVILISATION 


EN FRANCE, 

DEPUIS LA CHUTE DE L’EMPIRE ROMAIN 

JUSQU’EN 1789. 


TRENTE ET UNIÈME 



Objet (lu eoiirs. — Des élcjments de ITiniti; naiionale. — Us exislc'nl ('1 commencent à se di^velopprr, en France, vers la fin 
du x<’ siècle. — De là date la civilisation fratn^aise. - li'cpiMjiu^ f«'odal(‘ sera Eobjet de ce cours. — Elle comprend le.s xic, 
xii« (îl xiiic siècles, de Huffues Capel à Eliilippc de Valois. - • Ereuves (jiuî ci^ sont là les limites do répo(|ue féodale. — Plan 
du cours. - Uisloire : d<' la .socii’té i2f> de respril biimaiii pi'udjint r(';po(|iic féodale. ■ — l/histoirc diî la socicHe se divise 

en; 1o histoire di; la soc/uilé’ civile; histoire do la sociét('‘ religii use. — léhistoirc d(; lesprit humain se divise en: 
lo liistoii'O de la lil l4.;raturo savante, en laliii ; histoire de la lilli'rature nalionah', en lanjîue vul[;airc. — Importance du 
moyen ;i(;e dans rhistoire de la civilisation française. — De Fétat actuel des opinions sur h' moyen àfje. — E^t-il vrai (juc 
rimparliaiité historique cl la sympathie poctiijuc pour cette é|)0<iue aient des dangers.' — Utilité de cette étude. 


Messieurs, 

l/;in (lurniur (1828), on romiiicnoanl oo murs, 
j’ai Oté ()I)lii^é tren (léteriniiioi* lo stij<*t, (rox|>li({iior 
los niotils (lo 00 olioix. Je léai anjotirtriini rien lIc 
pareil à faire. L’ohjot do noire élude est ooniiii ; la 
roule est lra( J'ai essayé de votis fain^ assister 
aux orii^ines de la oivilisalion fran(;aise, sous l(*s 
doux proinioros races; je me propose de la suivre 
à travers touU's ses vitîissiludi's, dans son long et 
glorieux dévelop|u*monl, jusqu'à la • die de nos 
jours. Je la rtîprends doue anjonnrhni où j(‘ Tai 
laissée; c’est-à-dire à la Gu du x" siècle, à l avénc- j 
nient des Capétiens. 

C’est là, je le disais en tiiiissant il y a quelques 
mois, c’est là que coniincnce la France, la civili- 


sation française. Jusque-là, vous vous le rappeliez, 
nous avons parlé de la civilisation gauloistî, ro- 
maine, gallo-romaine, fran(|ue, gallo-framiue; nous 
avons été obligés d’allier des noms étrangers, des 
noms (jui ne sont pas le milre, pour exprimer avec 
’ quel([ue just(‘sse nue soci('‘lé sans unilé, sans Gxilé, 
sans ensemble. \ jiarlir de la Gn du x' siècle, il n’y 
i a plus rien de semblable; c’est niainlenanl desFran- 
I ;ais, de la civilisation t'rançai.se que nous avons à 
nous otxnpm*. 

Kl ponrlant, messieurs, c’est à celte même épo- 
que que toute iinilé naiionale et polilitjue disparaît 
sur notre territoire. Ainsi le disent tous les livres; 
ainsi le monlrent tous les faits. C’est l’époque où 
prévaut complètement le régime féodal, c’est-à-dire 
le démembrement du peuple et du pouvoir. Au 
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xrsi(‘‘olt*, l<‘ S(J (|ii(; nous ai^iu lons IVanrois osl rou 
\cii (le potiïs jRni])l(*s, do j)(‘lils sonvernins, à pei 
près (Hriiiij^ers los uns aux aufics, à pou piès indé- 
pendants les lins des aiiUes. l/oinbre inenie d’un 
gouvernement eenlral, d’une nalion gi'mérale, sem- 
l)Ie avoir disparu. 

Comment se fait-il (jiie la civilisation et l’instoirc 
vraiment française eommeneent [uécisémenl au mo- 
ment où il est presque impossible de découvrir une 
France? 

C’est que, dans la vie des peuples, l’unité exté- 
rieure, visible, runité de nom et de gouvmne- 
imml, bien qu’impoilanle, n’est pas la première, la 
plus réelle, celle qui constitue vraiment une nalion. 
11 y a une unité plus profonde, plus puissante; c’est 
celle qui résulte, non pas de l’idenlilé de gouver- 
nement et de destinée, mais de la simililiide des 
éléments sociaux, de la similitude des inslilutions, 
des monirs, des idé(‘s, d(‘s sentiments , des langues, 
l’unité (|ui réside» dans I(‘S liommes memes (|ue la 
société réunit, el non dans les formes de buir rap- 
proehemenl, l’unité morale enlin , très-supérieure à 
l’u nité polit iqn(M‘l(j ni p<‘ul seiib» la fondc'rsolidemmit. 

LIi J>i(‘nî messieurs, c’est à la lin du x*" siècle 
qu’est plac('î bi berceau de cet être uniqiK» et com- 
pl(‘xi* à la fois qui est d(»venu la nation française. 
Il lui a fallu bien des siècles vi de longs efforts pour 
sortir de là, el S(‘ produire dans sa simplicité (‘t sa 
grandeur. Cependant, à cette époipie, ses éléments 
existent et on commence à entrevoir le travail de 
leur développement. Dans l(‘s temps que nous avons 
étudiés l’an dernier, du v‘ an x** siècb», sous la main 
de Charlemagne, par exemple, runili* politique 
extéricMire a été souvent plus grande, plus forte 
qu’à l’époipn* dont nous allons nous occup(;r. Mais 
si vous regarde/ au fond des clios(‘s, à Télat moral 
d(‘s hommes mêmes, 1 unité y man([ii(‘ complétc»- 
nuîHt. Les races sont [irofondément divmses et 
même ennemies; les lois, les traditions, les nneujs, 
les langu(*s dilfèrent el lullenl également; les si- 
tuations, l(‘s relations sociah‘S n’ont ni gêméralilc», 
ni (ixité. A la (in du x*^ et au commencement du 
xi‘ siècle, il n’y a point d’unité polili(|uc pari'ilh* à 
celle de (Iharlemagne; mais h*s laces commencent 
à s’amalgamer; la diveisilé des hds, selon l’ori- 
gine, n’est plus le principe de toute la leeislaiion. 
I^es situations sociah*s ont acquis qiodque lixilé; 
des institutions, non pas l(‘s mêmes, maispa:tout 
analogues, les institutions h-O'dahvs ont pîVîvalu , ou 
a peu près, sur tout le teri ile.in». Au ’^ 'U ne la 
diversité radicale, impérissable, dt» la hiague latine 
et des langues germaniques, deux langues commen- 
cent a se former, la langue romane du midi, et la 
jangue romane du nord, différentes sans doute, 


eepmidaiit di» mênn» origim», de meme earaelen», et 
dc‘slinées à s’amalgauKîr un jour. Dans Tàme d(s 
Jiommes, dans leur existence morale, la diversité 
commence aussi à s’elfaecr. Le Cermain est moins 
adonné à ses traditions, à S(‘S babitudes germani- 
ques; il se détacln» peu à pmi de son passé pour a|i- 
parlenir à sa siliialion présente. Il en arrive autant 
du Uomairi; il se souvient moins de l’aucien cmpiia» 
et de sa chuUî, cl des sentiments ijui eu naissaient 
pour lui. Sur les vainqueurs et sur les vaincus, les 
faits nouveaux, actuels, qui leur sont eommiins, 
exenent ebaipio jour pins d’empire. En un mot, 
runité polili(|ue (‘St à peu ])rès nulle, la diversité 
réelle encore», très-grande; eependaul il y a au fond 
plus d’unité véritable ipi’il n’y en a en depuis cinq 
siècb‘s. On commence» à entrevoir les éléments el’une^ 
nalion; el la pre»uve, c’est ejiie», d<‘piiis eetteî épexpie, 
la tendance de» tous ee'S éiémc'nts soedaiix à se rap- 
proebe»!*, à s’assimile^r, à se former eu grandes mas- 
ses, c’e‘st à-elire la lendariee vers l’einité nationale, 
el par là vers runité politiepie, ele‘vienl le» earaetère 
dominant, le grand fait eh» l'hisloiie de la civilisa- 
tion frane;aise, le fait général e‘l constant autour 
liiqmd tournera tenile» noire élude. 

Le dév(*lopp(‘me‘iit de» ce fait, me‘ssieiirs, le 
triomphe» de eelle lemelanee a éié la bonne fe)rlmie 
le la France», L’e^st par là siirlonl e|n’e»lle a dévalu é 
les aiitre's pe*iiples ein eonlinent élans la carrière ele» 
a civilisation. Ii(‘garele‘/ l’Espagne, l’ilalie^, l'Alle- 
magne» même; e|uVsl-ee‘ epii leur man(|ue‘? Elles 
ml marehé heaueamp plus lentement epu» la Eranee 
\e‘rs l’iinilé morale», ve‘rs la formation en un seul 
peuple. Ou l)ie*n , là e)ii l’mulé morale s'est formée* 
)u à |)eu près, eeimme» e*n Italie» et e*u Allemagne, sa 
traiisformalioii en unité politiepie;, la naissance d'im 
L;emverneme*nl géiiéial a été i*ale‘nli(; eiu tout à fait 
irrêlea». Fins he*iireiise, la France e*sl arrivée jiliis 
teU e‘l plus ( ompléle»menl à celle elonhle unité, non 
pas seul prineijM», mais se‘ul gage ele la force e‘t ef* 
la granel(‘nr de‘s nations, (i’est à la lin du x‘‘ siècle* 
pi'elle* s’e'st, |)oiir ainsi dire, mise en marche vers 
;(*t important résultat. L’est elonc bien de e(»tte épei- 
pie epie date vérilahle‘ineul la eivilisalion frane;aise‘; 
.M‘sl là epie nous pouvons commencer à l’éliulie'r 
sems se.m vrai nom. 

L’e'îpoepje féoelale», c’esl-à-dire répoqiie où h' re'*- 
gime feaulal est le» fait doiuinant sur notre territoire, 
a;ra l’obje»! du cours de cette année. 

Elle est comprise <*nlre lingues Lapet et Philippe 
le Valeiis, c’e*sl-à-diie qu’elle embrasse h;s xi", xn* 

;t xiii‘‘ siècles. 

Que ce soient là vraiment les limites, la carrières 
le l’époque féodale, il est aisé, je crois, de le coii' 
tater. 
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Le caractère propre, general, de la féodalité, je 
viens de le rappeler, et tout le inonde le connaît, 
c’est le déineinhreinent du peuple et du pouvoir en 
une inultitudc de petits peuples et de petits souve- 
rains; Tabsence de toute nation générale, de tout 
gouvernement central. Voyons dans quelles limites 
ce fait est contenu. Ces limites seront nécessaire- 
ment celles de répoque féodale. 

On peut, si je ne me trompe, les reconnaître sur- 
tout à trois symptômes. 

J“ Sous quels ennemis a succombé la féodalité? 
qui Ta combattue en F rance? deux forces : la royauté 
(rune part, les communes de l’autre. Par la royauté, 
s’est formé en Franct; un gouvernement central ; par 
les communes, s’est formée une nation générale, (|ui 
est venue se grouper autour du gouvernement central. 

A la fin du x“ siècle, la royauté et les communes 
n’étaient pas, ou étaient à peine visibles. Au (*om- 
inencement du xiv* siècle, la royauté est la fête 
de l’Etat, les communes sont le cor[>s de la nation. 
Les deux forces sous lesquelles devait succomber le 
régime féodal ont atteint alors, non pas certes leur 
entier dévelo[)pemenl, mais une prépondérance dé- 
cidée. A ce symptôme, on peut donc dire qm^ là 
s’arrél(î l’époque féodale [proprement dite, puisque 
l’abs(‘nce de toute nation générale et de tout pouvoir 
(M'iitral est son caractère essentiel. 

Voici un second symptôme <|ui assigne à l’époque 
léod.ale les nuMiies limites. 

Du \“ au XI v“ siècle, l(‘s guerres, qui sont alors 
b‘ [Principal événemmil de l’iiistoire, ont, la plupart 
(lu moins, un même caractère. (iC sont d(‘s gu(UT(‘s 
intérieures, civib's pour ainsi dire, dans le sein de 
la féodalité ellomême. L’est un su/erain (|ui s’eflorce 
d(.‘ con([uérir du territoire sur ses vassaux; co sont 
des vassaux (jui se disput(‘nt certaines [portions du 
ti^rritoire. Telles nous a|pparaissent, sauf les croi- 
sades, presque toutes les guerres de Jupuis le (b’os, 
d(‘ Pbilippe-Auguste , de saint Louis et de Philip|pe 
b' Bel; c’est de la nature même de la société féo- 
dale que dérivent leurs motifs et leurs elfets. 

Avec bi xiv*' siècle, bîs guerres cbangenl (b* carac- 
tère. Alors commencent b‘s guerres étrangères, non 
[plus de vassal à suzerain ou d(‘ vassal vassal, mais 
de peuple à [peuple, (bî gouvernement à gouverne 
ment. A ravénement de Philippe de Valois, éclatent 
b‘s grandes guerres des Français contre les Anglais, 
les prétentions des rois d’AngbUern^ , non sur tel ou 
tel fief, mais sur le pays et le irôm' le France; et 
elles SC prolongent jusqu’à Lipuis \l. 11 ne s’agit 
plus alors de guerres féodales, mais de guerres na- 
tionales : preuve certaine que répoqm^ léodale s’ar- 
rête à ces limites, (ju’une autre société a déjà com- 
mencé. 


Enfin, si nous nous adressons à un troisième 
genre d’indices, si nous interrogeons les grands évé- 
nements qu’on est accoutumé, et avec raison, à 
considérer comme le résultat, comme l’expression 
de la société féodale, vous trouverez ([u’ils sont tous 
renfermés dans répo((ue dont nous parlons. Les 
croisad(‘s, cette grande av(*nture de la féodalité et 
sa gloire populaire, finissent, ou à peu près, avec 
saint lapuis et le xiii*" siècle; on n’en entend plus 
ensuile (ju’un vain retentissement, l^a chevalerie, 
cette poéti(|ue fille, cet idéal, pour ainsi dire, du 
régime féodal, est également renfermée dans les 
mêmes limit(‘s : au xiv“ siècle, elle est en déca- 
dence, et un chevaruM’ errant paraît déjà un per- 
sonnage ridicule. La lillêrature romaïu'sque et cluî- 
vabuesque, les troubadours, b‘s tripiivères, en un 
mot toutes les institiilions , tous les faits qu’on peut 
reganbu’ comme les résultats, b‘s compagnons d(; 
la féodalité, appartiennent de même aux xi% \ii® 
cl xnr siècles. L’est (bpiic bien là l’époqiu; féodale, 
et quand je la renferme dans ces limites, je n’in- 
slilin* [point une classification arbitraire, purement 
coiiventionmdle ; c’est le fait même. 

Mainlenant , messimirs, comment étudierons- 
nous celtiî épo(}ue? qind plan nous la fera mieux 
connaître? 

Vous vous rap[)(d(‘z, j’espère, ([ue j’ai regardé 
la civilisation (omim* le résultat dtp (buix grands 
faits : le déveb)pp(*menl, d’uinp [part, de la société; 
d’autre part, d(‘ l’homme individind. .l’ai donc eu 
soin de retracer toujours la civilisation extérieure 
(U la civilisaliipu inlérieun*, l’histoiiap de la société 
et riiistoire de l’inpinnus des relations humaines et 
des id('‘(‘s humaines, l’histoin' polili([ue etrhisloire 
intelb‘ctuelle. 

Nous suivrons la même méthode, nous exami- 
nerons rép(P([U(‘ féodabî sous ce double point de 
vue. 

Sous b‘ point de vue [xplitique, mi nous renfermant 
dans l’histoire de la so(‘iélé, nous tripinauons, du 
x‘ au xiv*^ siècle, comme du v" au x', (buix sociétés 
tivs-voisines l’une (b‘ l’aulre, emboîtées, pour ainsi 
din‘, l’une dans l’autia', ce|P(*n(lanl ('ssentiellement 
distinctes; la société civile et la société religieuse*, 
l’Eglise et l’Etat. Nous les étudierons séparément, 

^ comme nous l’avons dt'Jà fait. 

La société civib* doit être cepnsidérée : 1” dans les 
faits (|ui la consliiuaienl et (|ui nous montrent ce 
([u’elb* a été; 2" dans les monuments législatifs et 
politi([ues, qui émanent d’elle et où est empreint 
son « araclèrê. 

Les trois grands faits de l’époque féodale, les 
trois faits dont la nature et les rapports renferinenl 
riiistoire (b* la ei\ilisation |P(‘ndant ces trois siiVIes, 
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sont ; 1® les possesseurs de fiefs, l’association féo- 
dale clle-niéiue; 2“ au-dessus et à côté de l’associa- 
tion féodale, en intime relation avec elle, et pour- 
tant reposant sur d’autres principes, et appli(|uéeà 
se créer une existence distincte, la royauté; 3“ au- 
dessous et à coté de l’association féodale, en intime 
relation aussi avec elle, et pourlant reposant aussi 
sur d’autres principes, et travaillant à s’en séparer, 
les communes. L'histoire de ces trois faits et de 
leur action réciproipie est, à cette époque, l’iiistoire 
de la société civile. 

Quant aux monuments écrits qui nous en restent, 
il y en a quatre principaux : deux recueils de lois, 
que la science moderne, à tort, je pense, appelle- 
rait des codes; et deux ouvrages de jurisconsultes, 
l^es monuments législatifs sont : 1" le Ueeueil des 
ordonnances des rois de France, et spécialement 
les Etablissements de saint Louis; 2’ hîs Assises du 
royaume franc de Jérusalem, rédigé(‘S par ordre de 
Godefroi de Bouillon, et qui reproduisent, plus com- 
plètement et plus lidèlement ((ue tout autre docu- 
ment, l’image de la société féodale. 

I.es deux ouvrages de jurisconsultes sont : 1‘' la 
Coutiwie (le Beauvaisis, par Beauinanoir; 2'" le 
Traité de l' ancienne Jurisprudtniee de$ Fran(*(iis, 
ou Conseils d un Ami, par Pierre de Fontaines. 

J'étudierai avec vous ces monuments de la légis- 
lation féodale, comme j’ai étudié les lois barbares et 
les Gapitulaires, en les décomposant soigneusement 
et en essayant de bien démélerce qu’ils eontiennent, 
et d’en reconnaître exactement la nature. 

De la société civile, nous passerons à la société 
religieuse; nous la considérerons, comme nous l’a- 
vons déjà fait : 1^ en elle-même, dans son organi- 
sation propre et intérieure; 2' dans st*s ra|)porls 
avec la société civile, avec l’b^tat; 3" enfin dans S(‘S 
rapports avec le gouveriieineiit extéri<uir de l’Eglise 
universelle, c’est-à dire avec la papauté. 

L’histoire de la société, si je ne me trompe, sera 
ainsi complète : nous entrerons dans I histoire de 
l’esprit humain. Elle réside, à celle époque, dans 
deux grands faits, deux littératures distinctes : 
F' une littérature savante , écrite eu latin, adressée; 
uniquement aux classes leltré(‘s, laïques ou ecclé- 
siasli(|ues, et qui contient la théologie et la philo- 
sophie du temps; 2" une littérature nationabi, po- 
pulaire, toute en langue vulgaire, adr(*ssée à tout 
le monde, particulièrement aux oisifs et au peuple. 
Quiconque négligea l’un ou l’autre de ces deux 
faits, (piieonque nr connaîtra pas bien ces deux 
litléralures, ne les vaura ])as marcli<*r Ae front, ra- 
rement voisines, rarement agissant l’une sur l’autre, 
mais toutes deux puissantes et tenant une grande 
place, n’aura ([u’unc idée incomplète et fausse de 


riiistoirc intellectuelle de cette époque, de l’état et 
du progrès des esprits. 

Tel est, messieurs, dans son ensemble, le plan 
du cours de cette année. 

(i’est là, à coup sûr, un vaste champ ouvert à 
notre étude. H y a là de quoi exciter cl alimenter 
longtemps la curiosité scienti(i(|ue. Mais une si 
grande é|>oque de notre histoire, la France dans les 
plus rudes crises de son développement, le moyen 
âge enfin n’est-il plus aujourd’hui pour nous (pie 
matière de science , objet de curiosité? N’avons^^nous 
pas, à le bien connaître, quel([ue intérêt plus gé- 
néral et plus pressant? ce passé-là n’a-l-il plus de 
valeur que pour rérudilion? est-il devenu complète- 
ment étranger au présent, à notre vie? 

Deux faits, si je ne me trompe, deux faits con- 
t(‘mporains, visibles, all(‘slent qu’il n’en est rien. 

Evidemimml, l’imaginai ion se plaît aujourd’hui 
à se reporl(‘r vers celle époipie. Ses traditions, ses 
imeiirs, si‘s avcmlures, ses monuments ont pour le 
public un attrait qu’on m^ saurait méconnaître. On 
peut interroger à ce sujet les lettres et les arts; on 
peut ouvrir les histoires, les romans, les poésies de 
notre temps; on peut enlrm cln*/ hîS marchands de 
meubles, de ciiriosilés : partout on verra le moyen 
âge (‘xploilé , reproduit, occupant la pmisée, amu- 
sant b‘ goût d(‘ celte portion du public qui a du 
temps à donner à ses besoins ou à ses plaisirs intel- 
lectuels. 

lOn même tmnps se manilésh;, de la ]»art de quel- 
ques hommes éclairés et honorabh‘s, amis sincères 
de la science (‘t du jirogrès de l’humanité, un redou- 
blement d’huimuir contre celte époipie et tout C(î 
( pii la ra|)p(‘lle. A leurs yeux, ceux (pii y cherchent 
des ins[)iiations , ou seulemmil des plaisirs |)oéli- 
(pi(‘s, ramènent les l(*ltres vers la barbarie; ceux 
qui, sous le point de vm; poliliipie et au milieu 
d’une masse énorme d’erreur et de mal, prétendent 
y lrouv(‘r (pudipuî choses de bi(‘n, (anix-là, (|u’ils le 
vmiillent ou non, favorisent le système du despo- 
tisim» oi du privilège. Ges impitoyables ennemis du 
moyen âge déplorent raveuglemenl du public, (pii 
p(*ul prmidre (piehpie plaisir à se reporter, en ima- 
gination s(uilein(ïnt, au milieu d(‘ ces sièchîs bar- 
bares, et sembhmt prédire, si cette disposition con- 
tinue, le retour de toul(*s les absurdités, de tous les 
maux qui pesaient alors sur l(‘s peuples. 

(h‘ci prouve clairement que le moyen âge est en- 
core pour nous tout autre chose (pnî matière de 
scieiice; (ju’il corres|)ond à des intérêts plus aetmds, 
plus directs que ceux di» l’érudition et de la critique 
historique, à des smitiimmts plus généraux, plus vifs 
que celui de la pure (uiriosité. 

Gomment s’en étonner? Le double fait que je fais 
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remarquer est prccisémenl le résultat, et pour ainsi 
(lire une lorine nouvelle des deux caractères essen- 
tiels du moyen âge, des deux grands faits par les- 
(|uels cette épo(jue a tenu, dans riiistoire de notre 
civilisation, tant de place, et pesé si fortement sur 
l('s siècles postérieurs. 

J) une part, il est im])ossiljle de Jiiéconnaître (jue 
(* (3st la le l)crc(*au des soci(‘tés et des uneurs mo- 
isîmes. De la datent : 1 ' les langues modernes, et 
spéeial(‘m(‘nt la n()tnî ; 2^ les littératures inod(;‘rnes, 
priîciseineut dans ee(|u’elles ont de nalional, crori- 
ginal, d’étranger à toute science, à toute imitation 
(raulres temps et d’aiitres pays; 3" la plupart des 
monuments modernes, des monuments où se sont 
rassembles pendant des sièebîs et se rassemblent 
encore les peuples : églises, palais, hôtels de ville, 
ouvrages d art et d’utilité piibliipn* de toulg(‘nre; 
1* prcs(|ue toutes les fainill(‘s historiipies, les famil- 
b‘S qui ont joué un robî (‘t [ilacé bmr nom dans lt‘s 
div(‘rs(‘s phases de notre destinée; Ti' un grand 
nombn' d’evéïnnnenls nalionaux, im|)orlanls (m eux- 
mémes et longlemps populaires, b‘s croisades, la 
chevalerie, en un mot, pres(|ue tout ce <pii a préoc- 
cnpé, agité pendant des siikles riinagination du 
peuple français. 

C’est là évidemment l'agc héroïque d(‘s nations 
modernes, entn; antres de la France. Çbioi de plus 
naturel (jue sa richesse et son attrait poéli(pie ! 

A coté de ce fait, cependant, on en rencontre 
un autre non moins incontestable; l’état social du 
moyen iïg(î a été constamment, surtout en Fran(*e, 
insu|q)ortable et odieux. Jamais le berceau d’une 
nation ne lui a inspiré une telle antipathie. Jamais 
le régiriuî féodal, ses institutions, ses principes, 
n’ont obtenu cette adhésion irrélléehi(î , fruit de 
I haliiliide, (|ue les |)eiiples ont souvent doum'c aux 
plus mauvais systc'nnes d’organisation sociale. La 
franco a constamment liillé pour leur (‘chapper, 
pour les abolir. (Jnicon(|U(î leur a porté un coup, 
rois, jurisconsultes, Eglise, a été approuvé et po- 
pulaire; le despotisme même, quand il a paru un 
moyen de s’en délivrer, a été accepté comme un bien- 
fait. 

Le xviii* siècle et la révolution fran(;:vse ont été 
( In^z nous le dernier terme, rex|»ression delinitive de 
ce fait de notre histoire. Dtqniis longlionps, quand 
ils ont éclaté, l’état social du moyen âge était changé, 
énervé, dissous. C’est pourtant contre ses consé- 
quences et ses souvenirs (jue, dans la pcns('Mî et 
rintention populaire, C(‘tte grand(‘ scc.nisse s’est 
surtout accom|)lie. La société (jui a pévi alo» s^ c’(‘st 
li^ so(âété (jue l’invasion germani(|U(î avait faite en 
Occident, et dont la fi'îodalité avait été la forme 
première et essentielle. Elle n’était plus, à vrai 
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dire; cependant c’était a elle qu’on en voulait. 

Mais, précisément à cause de ce fait, messieurs, 
précis(‘ment parce (jue le xviié’ siècle et la révolution 
ont été l’explosion délinitive de raniipalhie nationale 
jmiir l’état social du moyen âge, chîiix (dioses ont dû 
arriver (‘t sont arrivées en eiVet : [ ' dans leurs vio- 
lents ell'orts conlnî la mémoire (ît les restes de cette 
épO(jue, le xviii*' siècle et la révolution ont dû man - 
(|uerenverselle d’impartialité, et ne pas reconnaître 
le bi(m(juis’y pouvait rencontrer; 2‘‘on a dû iikîcoii- 
naître égalennmt alors son caraclère poéti([ue, son 
mérite (‘t son attrait comme berceau de certains élé- 
ments (hi la vie nalionab*. Les épo(|ues où domine 
l’esprit criliqin^ c’(‘Sl-à-dire (jni s’occupent surtout 
d’examiner et de démolir, (‘ompnmmMit peu en gé- 
néral l(‘s temps poélicpies, ces t(‘mps où l’homme s(‘ 
laisse ccunplaisamimmt albn* à l’impulsion de ses 
imeurs et des faits (jni r(‘ntourent. Elles compren- 
nent p(‘U surtout ce (|u’il y a de vrai et (hî jmétiipKî 
dans 1(‘S temps anxcjmîls elles font la guerre. (.)uvr(‘/ 
les écrits du wiii'' siècle, ceux-là du moins qui ont 
bi(m le caractère d(‘ répofjne et ont contribué à la 
grande révolution alors accompliiî; vous verniz (jue 
l’t'Sjuit huniain s’y montre fort peu sensible au mé- 
rite |)oéti([nede tout étatsocial très-dilférent du type 
(jn’il conerwait et jxmrsuivait alors, surtout au mé- 
ril(‘ poéliijiKî des temi)S rudes et grossiers, et, parmi 
ces lemi)s, du moyen àg(‘. L’Essai sur les mœurs et 
resprit (les nations est en ce genre rimage la plus 
(idèbî (b* la disposition générabî du siècle ; cherchez-y 
l’hisioirc du moyen âge : vous y verrez Voltaire con- 
stamment aj)|diqiié à faire ressortir tout ce qu'il y 
avait d(‘ grossier, d’absurde, (rodieiix, de malheu- 
reux à C(‘lte épo(jm‘. Il a raison, grandennmt raison 
dans 1(‘ jug(‘im‘iH détinitif (ju’il en jMu le, vi dans ses 
(‘llbrts jH)ur (‘ii abolir l(‘S rest(\s. Mais c’est là tout 
ce (ju’il (‘n voit; il ne song(' ([u’à juger et à abolir. 
Dans ses écrits histoimjues, s’entend , dans scs on- 
vragixs de judémiijiie criti(jue, (‘ar Voltaire a fait 
autre chose que (b^ la critiijne; Voltaire était poète 
aussi, (*t quand il se laissait aller à son imagina- 
tion, à ses instincts po(di(jues, il retrouvait (l(‘s 
iinjuTssinns bien (lillér(‘nt(‘s d(‘ ses jugc'inents. Il a 
|)arb'‘ (lu moyen âge ailbuirs (jiie hissai sur les 
nururs et l esprit des nations; et comment en a-t-il 
j»arlé? 

Oli ! l’hcnreiix temps que celui de ces fables, 
ttes l)ons démons, des (‘sprils familiers , 

|)(’s farfadets , aux mortels sccou railles ! 

On écoutait tous ces faits admirables 
Dans son eîiAlcau , près d'iiii large foyer. 

L(; père et ronele, et la mère cl la fille , 

Kl les voisins, et toute la famille, 

Ouvraient rorcillc à monsieur raiimonicr. 

Oui leur faisait des contes de sorcier. 
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On a hanni les (l(‘nion8 et les fées; 
iSoiis la raison les {yrdoes étouffées 
Jjvrent nos cœurs à rinsipiilité ; 

Ix‘ raisonner trislenK ni s’acerédilo ; 

On cotirt , hélas ! après la vérité : 

Ah i croy< z-moi , rerreur a son mérite. 

Voltaire a tort (rappeler erreur le eiUé potilirpie 
(le ees vieux 1 <mii|)s; la poésie s’y assoeiaitsans tloute 
à In aiicuup (rerreiirs; mais t u (‘ll(î-ménu‘ (‘lie était 
vtai(‘, (|iioi(]iie d’une vérilii li ès-diHereiite de la vé' 
ii(é pliilosopln‘(|ue, et ell(‘ répondait à des besoins 
lrès-lé*i;ilinies de la nainrt* liumaine. IVu iinporh^, 
du r(‘ste, eellt^ obs(‘i*valion incidente; te (|u’il tant 
reinar(|uer, c’(‘st le sin;Aulier eonlraste enire Voi- 
lait e pot‘te et Voltaire crili([ue : le poêle rt'sseutvi- 
viantml, pour 1(‘ moyen (b's imprt'ssions auxi|uel- 
les 1(‘ crili(|ue se monlrtî eonipléleimMit étranj;(‘r; (‘I 
Ttin déplort* la perle d(‘ C(‘s imprtîssions (jue raiilie 
s’a|)pli(|ue à détruire. Kien, à coup sur, n(‘ fait 
liîitMix r(‘ssorlir <a* (bd'aul (rimparlialilt* poiiti(|tie et 
de sympallii(‘ poélitjiie du \Yjii‘’sié( l(‘donl je parlais 
loul à rheur(‘. 

iNous somiiKvs mainl(‘rianl dans la réaction ( onlre 
celle disposition de r('‘|)0(iue (|iii noos a |)ré‘céd('‘s. 
(l’esi là le failtjiti st' inaniresle dans la direction (]U(‘ 
prenn{‘nl, (‘ii f;rand(‘ partie du moins, l(‘s élU(b‘S liis- 
(ori((m‘S, les travaux littéraires, b‘s j;()ùts du public, 

( t aussi dans rbum(‘ur des partisans excliisirs du 
wtii" siècle, (lotte liiinKMir est-elle b'gitime? Le 
danger (ju’on sij^nale dans celle réaction (‘sl-il t^rand? 

( Sl-il même réel ? 

Sons b‘ point d(‘ vue littéraire, je ne le nierai 
pas absolument. .I(‘ ne r('‘pondrais |)as (|iril n y ail 
(jiiobpie oxai;,éralion, (juebiue inani(‘ dans c(‘ rotonr 
de riinae,inalion vers le moy(Mt à^e, (‘I ([U(! b* bon 
sens (‘I le, bon j;<M’il n’ai(‘nt un p(‘U à en soullrir. La 
r('‘aclion, |)onrsuivi(* av(*c beaucoui) de talent, im* 
])araît,;i loul prendre*, un làtonmonent plulôl (|n’une 
iéi;('*néralioii. Idb* vient, à mon axis, (rboinmes Torl 
distinmiés, (|uel(|n(‘rois sincèrenn‘nt inspiréxs, mais 
(|ni s’('‘;^arenlsouv(*nt (‘n cliercbant une bonne veine*, 
plnleU ([lie de ij;ens epii Tonl trouvée*, et epii l’exploi- 
lent ave*e conliaiice. ^lais, (‘u vérité, dans l étal ac- 
loed (b* la société et des esprits, b* mal ne pmi 
devemir bien i^rave. La publicité et la e ritiepieî ne 
sont-(‘lles pas tou jouis là, dans le monde lifleiraire* 
aussi bie*n epie dans le monde poliliepie, e» toujours 
prèu'sà re‘ndre [:artout les memes services à av« rtir, 
veti iêir, combattre*, (‘mpècber ‘ ntin epi’on ne tombe 
sons la domination exclusive d’une cul(‘r: ‘ ou d’un 
systemie? Llb‘s n’épar|^iie‘nt point la nom iliM-eob*; 
e*t b* public, bî vrai elj^rand ptiblic, loul en !’aecue*il- 
laiitave'C bie'uveillance, ne parait point disposé à s’en 
laisser asse‘rvir. 11 la ju;^" cl la la.nee meme (pieb|ue' 


fois assez rudement. Rien ne me paraît donc annon- 
cer que la barbaries soit près de rentrer dans le goiU 
national. 

Il faut bien (railleurs prendrè la vie où elle sc ma- 
iiileste*, le ve*nt eroù il vient, le talent où il a plu au 
citi de le mettre; car il faut, avant tout, dans b* 
monde* littéraire, du talent, de la vie. (Je qu’il y a 
de pis, e’e*sl rimmobililé, la stenililé. 

S’agil-il (lu danger de* rimparlialilé politique, ca- 
ractères de la réaction ([u’on déplore*? (Jelui-ci, il 
Taul le nie*!* absolume‘nl. L’impartialité ne sera ja- 
mais une pente* populaire, rerrenr des masse*s; e*lle‘s 
sont gouvernées par (le‘S idécse'tdcs passions simples, 
e*xelnsiv(*s; il n’y a pas à craindre epi’elles jugent 
jamais Iroj) favorablement du moye*n âge et de son 
état social. Les intérêts acln(*ls, les tradilionsiialio- 
nab*sconscrv(*ni à ce*! e'*gard, sinon touteî leur ardeur, 
du moins bie*n assez ere‘mpire pour prévenir tout 
(‘xeès. L impartialité dont il s’agit ne pénétrera 
guère* an eb‘là (b‘s régions de la science.* e*l de la dis- 
cussion |)bilos()pbi(|nc. 

(^)n’e*sl-elle d’aillmrs dans ces régions memes et 
parmi les hommes qui s’e‘n piepient le plus? Le‘s 
pe>Nsse-t-e‘lb* à e|neb|ii(‘ re‘tonr vers les doctrines du 
inoye*!! agi*, à (|iicl(|ue* appiobalion de ses institu- 
tions, de sou état social? Pas le* moins du monde*. 
Ia‘s principes sur lcs(|ucls r(*pose*nl les sociétés mo- 
dernes, les progrès et b‘s b(‘soins de la raison et de* 
la libe*rte* Inimaim*, nOnt certainement pas de pins 
lémies, de* plus zélés délénseurs que les partisans 
de rim|)arlialilé bisloriepie ; ils sont les pre*mie*rs 
sur leur brèche, et plus e‘n bulte*e|ue nuis autre*s aux 
coups de b*ijrs enne*mis. Ils n’ont aucune esliim* 
pour b‘s vie‘ille‘s forme‘s, la bizarre et tyrannique* 
classilieatiou de la I" raiiee léodab*, eeiivre* de la force, 
e|ue‘ eles siècles et des travaux immenses ont eu tant 
(le ])(*iue à rérormer. (ùe epêils réclament, c,’ost un 
jnge*meînt complet e‘t libre sur ce passé de la patrie. 
Ils iiecroie*nt pas epi’il ait été absolument dépourvu 
de ve‘rlu, de liberté, de* raison, ni (ju’oii soit en droit 
ebî le me'*pris(*r pour se*s e*rreurs e*t se.‘s chutes dans 
une carrière où, encore aujourd’liui , apre‘S tant de 
progrès et de* victoires, nous avaue‘ons nous-inéincs 
si laboi’ie*eis<‘m(*nt. 

Il n’x a là évidemmemt aucun péril ni pour la li- 
bellé ele* r(‘sprit biimain, ni pour la bonne organisa- 
tion ele la société. 

.\'y aurait-il pas, e'U vevauclie, à cette impartialité 
bisloriepie*, à celte sympalbie poétique pour l’an- 
e‘ie*nne‘ Kraiiee, de grands avaiitag(*s? 

Lt d'abord, ii’est-ce* pas ([uelepie chose qu’une 
source d’émotions et de jilaisirs rouverte à l’iinagina- 
tioii de*s bomm(‘s? Toute cette* bmgue époe|ue, tontes 
ci'lle* vie*iîb* liisleiire*, ou Tem ne vovait naguère 
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qn’absurdité et barbarie, redevient pour nous riche 
en grands souvenirs, en belles aventures, en événe- 
lucnls, en scnlinienls aux(|uels nous portons un vif 
intérêt. C’est un domaine rendu à ce besoin d’éino- 
lion, de sympathie, quc! rien, grâce à Dieu, ne sau- 
lait éloiiifer dans notre nature, l/iinagination, mes- 
sieurs, joue un rôle immense dans lavitîdes hommes 
et des peuples. Dour roccuper, ])Our la satisfaire, il 
lui faut OU une passion actuelle, ém‘rgi(nie, comme 
( rlle (|ui animait h' xviii" siècle cl la révnlulion, ou 
lin spectacle richii et varié. Le présfml seul, le pré- 
srnit sans passion, le présent calme et régulier, iw 
sullit |)as à Tame humaine; elle s’y sent à rétroitet 
pauvre; elle veut jilus d’étendue, plus de variété. 
De là rimportance et le charme du jiassé, <l(‘s tradi- 
tions nationales, de toute ciUle partie de la vie des 
peuples où rimaginalion erre et se joue librement, 
au milieu d’un espace l)ieii plus vaste que la vi(i ac- 
luelh». Les pimples peuvent un moment, sous l'mn- 
pire. d’une crise violente, reniin* leur jiassé, le mau- 
dire même ; ils ne sauraient l’oublii^r, ni s’en détacher 
longtemps et absolument, l n jour, dans l’un des 
parlemmils é|)hémères tmuis (‘u Angleterre sons 
Cromwell, dans celui (|ui prit le nom d’un d(‘ ses 
membres, personnage ridieubî, dans 1(‘ parlement 
lîarcbone, un fanatiipn' se leva vl dmnanda que, 
dans tous l(*s dépôts, dans tous l(‘s licniv publics, on 
anéantît h^s archives, les litres, tous les monuments 
éei its de la viinlb' Angleltu n*. (i’éOait là un ac<*ès de 
(‘(‘Ite iiùvri' (|ui saisit qmdqind'ois les pmiples au 
milieu des jilus utib's, des plus glori(‘us(*s régénéra- 
tions. Cromwell, plus sensé, lit ia*pousser la pnqm- 
silion. Croyez-vous i|u’elle eut eu lunglem|>s l’assini- 
tiinent de rAnglelerre, qu’elb» mU vraimmit atteint 
son but? 

A mon avis, l’écobî du wiié siècle a, [)lus <rune 
lois, commis celle méprise de m* ]>as comprendre 
tout le rôle que joue rimaginalion dans la vi(‘ de 

I bommo et de la société. Elle a altaqué‘, décrié, 
d'une j)art tout c(‘ (|ui était ancimi , d(‘ raulic , tout 
ce qui prétendait à être éterind, I hisloin* et la re- 
ligion; c’est-à-dire (ju’elle a paru dispul(*r e: vou- 
loir enlever aux hommes le nassé et l’avenir, pour 
les concentrer dans le prés(*nl. I^a méprise s’expli- 
(|ue, s’excuse même par l’ardmir de la lutte alors 
engagée, et par l’empire de la passion du moment, 
(pli satisfaisait à C(‘s besoins d’émotion et d’imagina- 
tion impérissables dans la nature humaine. Maiselltî 
n’en est pas moins grave, (‘t de grave eonst'quence. 

II me serait facile d'em retrouv(‘r, d -n , aille détails 
de notre histoire conlemporaint», la preuve et les 
eHéls. 

On s’est plaint d’ailleurs et av( e raison, (|ue notn^ 
hisloin» m* lut jioinl nalionale, ipir nous mampias- 


sipns de souvenirs, de traditions populaires. On a 
imputé à ce fait quelques-uns des défauts de notre 
littérature, et même de notre earaclère. Faut- il 
donc rêteudre au d(*là de ses limites naturelles? 
Faut-il r(*gr(‘tter (|ue le passé redevimiiie quelcjuc 
chose pour nous, (juc nous y reprenions (pielque in- 
térêt ? 

(iC serait, sous le point de vikî poliliipie, et dans 
un but tout jinsilif, uii précieux avantage. La puis- 
sanc(‘ d(.s souv(miis est grandi* pour ('uracinei* et fé- 
conder les inslitnlions. L(‘S nôtres, nussieurs, sont 
honnes cl fortes; elles reposent sur di's intérêts 
vraiment nationaux, sur d(‘s idées cpii ont pénétré 
fort avant dans tous les esprits. Cependant (‘lies sont 
jeunes; cll(‘s ne jjeiivt nl rcclaim*!* ranlorilé d’une 
longm* (‘\péi‘i(‘nce, du moins d’nm* longiuî c\périenc(i 
nalionah*. C’est au nom di* la raison, de la pliiloso- 
phie qu’elles ont paru d’abOrd; elles ont pris nais- 
sance dans des doctrines : nobli* origine, maisipud- 
(pi(î temps sujette aux iucertilud(‘S, aux vic issitudes 
d(* l’esprit bumain. Quoi d(‘ plus utile (jue de leur 
faire aussi pousser d(\s racines dans le passé, (bî rat- 
tacher les i)rinci|)(‘S et les garanties de notre ordre 
social aux principes entrevus, aux garanties cIku- 
cliées dans la même voie, à liavms les siècles? Les 
faits sont aujourd'hui [aipulaii cs ; les faits ont faveur 
et crédit. Ib* bien ! qm* les iustilulious, les idiies (jui 
nous sont clièn‘s, s'établiss(*ul fortement au sein d(*s 
faits, (b‘s faits de tous les temps; qu'on en retrouve 
partout la trace; ([ii’clles r(‘paraissent partout dans 
nolri; bisloire. l'Jb*s y puistn’onl de la force, et mms- 
mêm(‘s de la dignité; car un peupb* s’estinu* plus 
haut <‘t SC sent plos lier (juaiul il [)culprolongcr ainsi, 
dans une longue série de siècles, sa (b*slinée (*l ses 
M*nliments. 

l u autre avantagiî «‘nlin, un avantage d'une tout 
autre nature, mais non moins eonsidêrabli* , doit 
résulter pour nous de l’imparlialilé envers le moymi 
âge, et (rnne (X)nlemplalion attentive, familièn* d(* 
c(*ll(‘ épmiue. 

Qu(î la j'('‘lôrme sociale cjui s'est aceomplicî de 
notp* temps, sous nos yeux, soit iininense, nul 
bomim* (b* sens ne p(*ul b* coniesler. Jamais les rela- 
tions bninaiiH's n’onlélé rê'glées av(‘C plus de jusliia* ; 
j jamais il u’(‘ii est résulté un bi(*n-êtiv (dus giniéral. 

Non-seubum nl la réforme sociaIe(‘si grande, mais 
je suis convaincu (|u’uuc réforiiK* morab* corr(‘S|)on- 
danlt* s’est aussi accem|)li(‘; qu’à aucune époque 
pcul-êlro il n’y a eu , à tout prendre, autant d’bon- 
nèteté dans la vie bninaine, aillant d’hommes vivant 
régiilièreim'nl ; (|iie jamais nue moindre somme 
de force publi(|ne n a clé nécessalri* pour réprimer 
l(*s volontés imlividiie!b‘s. La moralité pratique a 
fait, j'4*ii suis convaincM , prcs((ue b‘s inêm(‘s p?o- 
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i^rùs que le J>ieii-elrc cl la prospérité tlu pays. 

Mais sous un autre point de vue, nous avons, je 
crois, beaucoupà gai»ner, et nous soinines jnstenient 
rcprochahlcs. Nous avons vécu, depuis cinquante 
ans, sous rempire d'idées }*énéiales de plus en plus 
accréditées et puissantes ; sous le poids d'événeinents 
redoutaldes, presque irrésislihh's. Il en est résullé 
une certaine faiblesse, une cerlaine mollesse dans 
les esprits et dans les caractères. I.es convictions et 
les volontés individuelles maïupienl d'énerj^ie et de 
confiance en elles-mêmes. On croit à une opinion 
commune, on obéfil à une impulsion j*éuérale, on 
cède à une nécessité exlérie»in\ Soit pour résister, 
soit pour agir, cliaciin a peu d'idée de sa propre 
force, peu de confiance dans sa propre pensée. L’in- 
dividualité, en un mot, l’énergie intime (*1 peison- 
nelle de riiomme est faiJde et timi(b\ Au inilimi des 
progrès de la liberté géiiérab^, beaucoup d'iiomincs 
semblent avoir perdu le sentiment fier et puissant 
de leur propre liberté. 

Messieurs, tel n'était pas le moyen âge. I^a condi- 
tion sociale y était déplorable; la moralité humaine 


fort inférieure à ce qu’on en a dit, fort inférieure a 
celle de nos jours. Mais dans beaucoup d’hommes, 
l’individualité était forte, la volonté énergique. Il y 
avait alors peu d'idées générales qui dominassent 
tous les esprits, peu d'événements (jui, dans tout(‘s 
les parties du territoire, dans toutes les situations, 
pesassent sur les caractères. L'individu se dé|)loyait 
pour son compte , selon son penchant, irrégulière- 
nientetavec confiance; la nature morale deriiomme 
apparaissait çà et là dans toute son anibilioii, avec 
toute son énergie. Spe<*(acl(‘ non-seulement drama- 
tique, attachant, mais instructif et utile; <jui ikî 
nous olfre rien à regrettiu*, rien à imiter, mais l)eau- 
coup à apprendre; ne lïit-C(î ([u'en éveillant sans 
C('sse notre attention sur ce (jui nous manque, en 
nous montrant ce; (pie[)eiit un homme ({uand il sait 
croire et vouloir. 

De tels mérit(‘S, messieurs, vahuit bien, à coup 
sur, h' soin ([ue nous apporlmons dans notre étud<s 
et vous v(urcz, je res|)ère, (ju’il n'y a pour nous, à 
être jusl(‘s, |)leinement justes envers celle grande 
é|)0(|uc% aucun péril et ((iielque fruit. 
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INccossilc (CéfiuruM’ la fürnialinn |)ro{jrcssiv(* du rt'jçiuK* fr-odaî, — Ou oiiMic souvent fjiie les faits sociaux ne so forment (|nc 
Icnteniirnt, et snUissenl , en se formant, beaneoiij) de virlssitioK s. Péi om|o>silion du ia'r;lme OmuI.iI dans ses éb'nuMits 

css( ntiels. Ils sont au nond)re (le (rois : lo la nature de la )>ro|uitté te» l itoriaU*, ; la ru*''on de la souveraineté et d(ï la 
piNtpriélé ; rorjjanisal ion liiérai< hi<|ue do ra.ssf;éiatlon féodale, — Me Tidat de la propriété* l( rriloria’f' dn v'* au >'■ siècle. 
— Orijpne et s(mis du mot jeOilum, Il est sYm'n>inedc (n jir/iciinfi . - llistoiri* tl('s hénéUoes du an siècle. — l'.xanieii 

du syslèrno tie .Montesquieu sur la (p'adatioii lé(];ale de la durée des hénéfices. — Causes de raecroisseim.nt ilu nombre d(s 
bénéfices. — Presque toute la propriété foncière devient féotlale. 


Messikuhs, 

.l’ai élabli que répof(ue féodale eml)rasse les xT, 
xiTet xiii*" siècles. Avant d'y eutnu', avant de l'étu- 
tlicr on ellc-mème et scion le plan ([uej'ai tracé, il 
faut avoir une idée \\\\ peu précise (h‘s origines de 
la féodalité; il faut pouvoir la suivre et se la tepré- 
st'Uler, du au x" siècle, dans h‘s diverses phasr s 
de sa tonnai ion progressive. 

Je. (lis d(‘ sa formalion progressive, (‘t à d« ssein. 
Ancuu grand fait, aueun état soc ial n'a|>parail eoni- 
plet (‘t tout a coup; il se forme lentement, sm ce.ssi- 


vement; il est bî ivsultat d’iine mnllitude de faits 
divcu's, d(î diverses (lat(‘s, de div(*rses origines, et (jui 
se modifient et siMombineiil de* millcMiianières avant 
d’arriver à constituer un cmsemble qui se présenter 
sous une forme claire, systémati(|ue, reçoive nn nom 
spécial, et traverse une longue vie. 

Vérilé si simj>le, im^ssietirs, si évicbnte, qu’au 
premier aspeut il sembhï inutile de la rappeler; il 
le faut bien pomlant, car elle a été, elle est saiiS 
cesse oubliée. Ou étudie, on d('‘crit en général une 
épocpie bistori(|u<i (luand elle a cessé, un état social 
quand il a disparu. C’est alors dans leur ensemble^ 
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sous leur forme complète et dèlinihve, que cette 
époque, cet état se prèseiilorit à l’esprit de l’obser- 
vateur et de riiistoricu. 11 se laisse aisément aller à 
croire qu’il en a toujours été ainsi; il oublie aisé- 
ment que ces laits qu’il conteinpbî dans tout leur 
développement, ont coinmcncé, i^randi, subi, en 
grandissant, une foule de mélainor|)hos(‘s ; et il 
veut les voir, il bîs cberclie partout ïels ({u’il l(‘s 
connaît et les conçoit au inoinenl de leur pleine nia- 
turilé. 

De cette disposition sont nées une. foule d’er- 
reurs, et d’erreurs graves, dans Tbistoire des éln^s 
mêmes dont Tunilé, dont la permanence est la plus 
grande et la plus visible, dans riiistoire d(‘s liommes. 
Pounpioi tant de coniradiclions et d’incerlilmbîs 
sur le caractère et la destinée morale de Mabomet, 
de (ironnvell, de Napoléon? Pour(|uoi ces i)roblèines 
sur leur sincérité ou leur hypocrisie* , leur égoïsme 
ou leur patriotisme? l‘arce (ju'on veut voir comme 
simultanées, comme ayant coexisté en eux, des 
dispositions, des idées (jui s’y sont (h*v(‘loppées suc- 
cessivement; par< (î ([léon oublie; (|ue, sans perdre^ 
leur idi;ntité essentielle, ils ont b(*aiicoui> et sans 
cesse changé; eiu’aux vicissitudes de l(*ur deslinée; 
extérieure, ont correspondu des révolutions inlé- 
i ieures, souvent inaperçues d*; l(;urs contemporains, 
mais ré(;lles et puissantes. Si on les suivait pas à 
pas, de leur apparition daïis le monde jus({irà leur 
mort, si on assistait à ce travail caché (h; leur na- 
ture morale au milieu (h* la mobilité et de l’aciivité 
de leur vie, on verrait dispaiaître, s’atténuer du 
moins beaucoup ces ineohér(‘nces, ces obscurités 
dont on s’étonm*; c‘t alors seulement on les connai- 
Irail, on les comprendrait véritabb nient. 

S’il en est ainsi dans riiisloin* des êtres indivi- 
duels, les plus simples di; tous, et dont la ilurée 
c‘St si courte, à combien plus forte laison dans l'bis- 
toire des sociétés, de ces faits généraux , si vastes, 
si complex(‘S, et cjui traversent tant de siècles! 
(l’est ici surtout <|iril y a péril à méconnaître la va- 
riété des oi igines, la < ompliealion et la lenteur de 
la formation. Nous en avons, dans la iiiatièn» spé- 
ciale qui nous occupe, un éclatant (‘xemple. 1\‘U 
de jnoblèmes bistoriijues ont été plus longuement 
<;t plus vivement débattus (pu; celui di; savoir ((uand 
et comment a commencé b* régime bkuial. Pour m; 
parler (pie des f'rudits et d(*s publicistes français, 
(lbantereau-Li‘fèvre , Salvaing, Brussel, lîoiilainvil- 
liers, Dubos, Mably , Montesipiimi i‘t tant d’aulres, 
s’(m font chacun une idéi; dilVérenli*. D où vient 
cette divmsilé? (l’(‘St (pi’ils ont pres(p:^ tous voulu 
trouver, dans son berceau même, le légime fiiodal 
tout entier, tel ipi’ils le voyaient à ! épmpie de son 
plein développement. I.a féodalité (‘Sl, pour ainsi 


dire, enlri‘c toute faite dans leur esprit; et c’est 
dans cet état, à ce; dc'gré de son histoire, qu’ils 
l’ont partout cherchée. Et comme cependant chacun 
d’eux s’est al lâché de préférence a Ici ou tel carac- 
tèn; du régime féodal, et l’a fait consister dans tel 
ou tel élément plut(U (pie dans U 1 autre, ils ont été 
conduits, sur l’épocpn; et le mode de sa formation , 
à des idées prodigieusement diverses; idées faciles 
a rectifier et à concilier, dès (pi’on veut bien ne pas 
oublier que la féodalité a employé cinq siècles à se 
former, et que s(*s nombr(*ux éléments appartien- 
nent, dans (X; long intervalle, à des époipies et à des 
origines très-dilVérenl(‘S. 

(^’(‘st d’après celte idée, et en ne la perdant ja- 
mais de vin;, (jm; j’issayerai ih* Iracer, ra|ndem(‘nt 
et comme préparation à rélude (h; la féodalité elh;- 
ménn*, riiisloire de sa formation progressive. 

JVmr y réussir, il faut 1" détmaniner l(‘s princi- 
paux faits, h‘s éléments ess(;ntiels de C(‘t étal social ; 
je v(Mix dire les faits qui b* conslilueni proprement 
et le <lislingueiît (b‘ tout autre; iî'* suivre ces faits à 
travms leurs Iransformations successives, soit cha-‘ 
Clin isolém(‘nl et en liii-méme, soit dans les rappro- 
ch<‘m(‘nls et les combinaisons ([ui, au bout de cinq 
siècles, on oui lait sortir la fé'odalilé. 

L('s faits (‘ssmiliids, les élé‘im‘nls (Constitutifs du 
régime féodal peuvent, j<; crois, S(; réduire à trois : 

1" La nature particulière de la propriété territo- 
riab*; propriété réi‘lb‘, plidiie, héréditaire, et pour- 
tant r(‘çue d’un supéri(;ur, imposant à son posses- 
seur, sous peine de déediéanee, certaines obligations 
personnelles, man(|uanl enlin de celle complète in- 
dép(‘mlanc(‘ qui eu est aujourd’hui le caractère; 

La fusion ne la souveiainelé avec la propriété; 
j(C veux dire l’atlrihution au propriélaiie du sol, 
sur tous les hahilanls de ee méim* sol, (b; tous ou 
prc‘S(|U(‘ tous les droits qui constitiu'iit ci* que nous 
appelons la souvi*rainelé , et ne sont aujourd’hui 
possédés (juo par b; gouvernmnenl , le pouvoir pu- 
blic; 

7i Le SNSlème hiérarchique d’institutions législa- 
tives, judiciair(\s , militaires, ([iii liair*nl (‘litre eux 
h‘s poss(‘sseurs de li(‘fs, et en formaient une société 
génmale. 

(le sont là, si je ne me trompe, les faits vraiment 
! essenliids et constitutifs (h; la féodalité. H S(;rail 
aisé de la décomposer en un |)lus grand nombre 
d’éléments, de lui assigner un plus grand nombre 
le carai'ièie.^; mais (a ux-là sont, je crois, les prin- 
cipaux, et coniii nnenl tous les autres. Je m’y bor- 
nerai (loin*, et b‘s résumerai en disant que, pour 
bi(‘n comprmnlre le développement progressif de la 
téodalilé, nous avons à étudier : 1" riiistoire de la 
propriété territoriale, (éesl-à-dire de l'étal des terres; 
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2" riiistoiro de la souveraineté cl do la condition 
sociale, c esl-à-dirc de l’état des personnes; 3" Tliis- 
foire du réfjiine politique, cV*st-à-dir(3 de letat des 
institutions. 

J’entre sur-le-rhanip en matière : riiistoire de la 
propriété territoriale nous occupera aujourd'hui. 

A la fin du x** siècle, lors(|ue la féodalité fut défi- 
nitivcuient constituée, son élément territorial por- 
tait, vous le savez, le nom de fief, feodum, feudum. 
l n écrivain plein d(^ sens et de sciemaî, Rriissel, 
dans son Examen de V usage général des Fiefs aux 
\r‘, \ir, xiii' et ws'" siècles, dit (jue le mot fief, 
feoduni, ne désii*nait pas ori}»inairement la terre 
même, le corps du domaine, mais s(ml(‘ment ce 
(|u’on appelle en langa<j;e féodal la mouvance de la 
terre, c’est-à-dire sa ndation de dépendance envers 
tel ou tel suzerain : 

Ainsi, dit-il, lorsque le roi Louis le .Ie;inc notifie, p.ir une 
eliiuMe do l’an 1167, que l«* coniU? Henri de Chanipafjne xient 
d a(‘coi d(‘r, en sa |)rê!»(‘nee , à nortiiélemi , évt qnr; de Ucan- 
,vais , le //V/‘de Save^ny, l’on «loit senl< tuent enleiulre par là 
<jno 1<‘ eomte Henri a aeeordé à révèqne de Ueanvais la mon- 
vattee do 8ave{;ny , en sorte que eolle terre, <jni avait jus- 
qu'alors relevé iininédialenienl du eonile de Cliain[*a(jnc , 
d( \ait eonjmettecr dès eo moment à ii'en plus relever qu en 
a JT» ère-fief ,1). 

Je crois (jue Rrussel se Ironqu». Il est tout à fait 
invraisemblable (jue le nom de la propriété féodab* 
n'ait (lésij^né d’abord (jue la (jualité, l'attribut d(‘ 
celt(' propriété , et non la chose même. Quand on a 
donné les premières terres qui sont devenues des 
fu^fs, ce n’(*st pas la suzeraineté S(‘ub' (ju’on a con- 
lérée; on a donné évidemitienl la lern* même. IMus 
lard , lorstjue le réi’inu' féodal (‘l s(‘s idét^s ont acquis 
un ])eu de fixité et de déYelojipemenl , alors on a jni 
dislin<^uer la mouvance dti domaine, donner l'une 
à part de l’autn', et la désii^iuM* par un mol |)arlicu- 
lier. Il s<‘ peut (ju’à celle épotjtie le mot //c/’ait été 
soiivtmt emjtlové jiour la mimvance, indéptuidam- 
immt du corps (b‘ la leire. Mais t(‘l ne saurait avoir 
élé le sens primilif de feodum ; le domaiiuî et la 
mouvance ont élé, à eou[) sur, oi ii;inain‘meiil con- 
fondus dans b‘ lani;a!.;e comme en fait. 

Quoi (ju'il (‘U soit, ce mot ne se rt'neonlre (jn'as- 
st‘z lard dans les docunHUils dtî nolrtî liistoire. 11 
apparaît pour la prmniêre fois dans uin? charlt» de 
(diarles b‘ (iros, en 88 i. Il y est ré|)éH‘ trois fois, 
et à peu près à la mêim‘ époque un h lenconlrc 
aussi ailb‘urs. Son étymologit; est incertaiae; on lui 
(‘U a assigné |dusieurs. Je ne vous en inditjinuas (juc 
d(‘u\, li s seules probabh'S. >'don b‘s uns, et c’est 
1 avis de la plupart d(‘S jurisconsultes fr»iu:. :s, de 

a; T, 1 p. 


Cujas entre autres, le mot feodum estd’origino la- 
tine; il vient du mot fuies, et d(‘signe la terre à 
raison de laquelle on était tenu à la fidélité envers 
un suzerain. Selon les autres, et surtout selon les 
écrivains allemands, feodum est d’origine germa- 
nicjue, et vient de deux anciens mots, dont l’un a 
disparu des langues germaniques, tandis que l’autre 
subsiste encore dans plusieurs, spécialement en an- 
glais : du mot fe, fee , salaire, récompense, et du 
radical od, propri(‘té, bien, |)ossession; en sorte que 
feodum désigne um' propriété donnée en récom- 
pense, à titre de solde, de salaire. 

L’origim» germanique» me paraît beaucoup plus 
probable que l’origine latine; d’abord, à cause de 
la structure ménnî du mot; ensuite, ])arco qu’au 
moment où il s’introduit dans notre territoire, c’est 
de (i(‘rinanie qu’il vient; enfin, parce que dans nos 
anciens documents latins, ce genre de propriété 
portait un autre nom, celui de henefeimn. Le mol 
henefeium remplit nos documents historiques du 
\' au ix'" siècle, et y désigne évid(»mment le im^nie 
état de la propriété territoriale (jui prit, à la fin du 
ix“ siècle, le nom de feodum. Longtemps encore, à 
partir de celle époque, les deux mots sont syno- 
nyriH's; si bi(»n que, dans la charle même d(^ (Charles 
le (Iros, et jusque dans une charli» de remporeur 
Enkléric 1“ , de 1 102, feodum et henef eium sont 
employés indifféremimml. 

Pour étudier donc Thisloire des feoda du v’’ au 
IX® siècle, c’est à celle d(‘s henefeia (ju'il faut rc^gar- 
der. Le qm» nous dirons des bémdices s'apjiliijuera 
aux liefs; car les deux mots sont, à (1('S dahîs di- 
vinises, re\pr(»ssion du mêim^ fait. 

Dès les j)remi(‘rs lemjis de notre histoire, aussihH 
après l'invasion (‘t riUablissemmit d(‘s ('.(‘iinains sur 
le sol gaulois, on voit ajijiaraîlre l(‘s bénélices. Le 
gmire de projïriélé tm riloriab» (‘st opposi» à un autre 
qui |H)rle le nom iValodium, aleu. I^e mol alod, 
alodium, désignait une Imre (jm^ le possesseur ne 
tenait de jiersonne, (jui ne lui imjmsait envers per- 
sonne aucune obligation. 

Il y a lieu de croire cjiie les premiers aïeux fu- 
r(»nt l(»s terres que, sous divm’ses formes, et sans 
partagiî général ou syslémaliijue, s’approprièrent 
les (jermains vainqueurs. Francs, lîonrguignons 
ou Visigoths, au mommit de leur établissement, 
(àdles-là ctaient comjdeK'inent indéjiendantes; on 
l(»s r(»cevait de la coiujuéü», du sort, non d’un sii- 
jiérieur. On les ap|)ela alod , c’est-à-dinî lot, sort, 
selon les uns; jiropriété jileine, in(lé|)endante (al-od), 
selon les autres. 

Le mol henefeium , au contraire, désigna dès 
l’origine (et il 1(‘ dit clair(‘m(»ut) une terre n'çne 
d’un sujiérieiir, à titre ib» lécomjn nse, di» bienfait, 
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cl (jiil obligeait, envers Ini, i\ eeiiaines charges, a 
certains services. Vous savez que les eliels gcrniains, 
pour s’attirer ou s’attacher des compagnons, leur 
luisaient des présents d’armes, de chevaux, les nour- 
rissaient, les entretenaient à leur suite. Les dons de 
terres, les iH'méliees, succédèrent, ou du moins 
vinrent s’ajouter à c(‘s présents mol)iliers. Mais de 
là devait résulter et résulta bientôt, en elVet, dans 
les relations du chef et de s(îs compagnons, un chan- 
gement considérable. Les [)rés(‘nls d'armes, de che- 
vaux, les banquets retenaient les compagnons autour 
du chef et dans une vie commune. I^es dons de 
terres, au contraire, étaient une cause infaillible de 
séparation. Parmi les hommes à ((ui leur clnd* don- 
nait des bénélices, plnsi(*nrs prirent bientôt renvie 
d’aller s’y établir, de vivre aussi sur leur terre, d'y 
devenir à leur tour le centre d’une petite société. 
Ainsi, parleur smile nature, les nouveaux dons du 
chef à ses compagnons dispersèrent la bande, et 
changèrent les principes aussi bien (jue les formes 
de la société. 

Seconde différence féconde en résultats; ]a\ (pian- 
lilé des armes, des chevaux, d(‘s [uésents mobi- 
liers, en un mot, (jn'nn ch(*f pouvait faire à ses 
hommes, n’était j)as liinilée. (l’était une alfaire d(î 
pillage; une nouvelle expédition procurait toujours 
de ([uoi donner. Il n’en |)()nvail être ainsi des pré- 
sents de terres. L’était beaucoup sans doute que 
l’empire romain à se partager; c(*[)endant la mine 
n’était pas inépuisable; et ([uaiid un (dief avait 
donné les terres du pays où il s’était fixé, il n’avait 
[dus ri<Mi à donner pour gagn(*r d’autres compagnons, 
à moins de recommencer sans cesse la vie erranti», 
de changer sans cesse de ré*si(lenee et de [patrie, ha- 
bitude ([ui se perdait de [dus en [dus, l)e la un 
double fait [>artout visible; du au i\' sièede. D’une 
part, l'effort constant d(‘S donateurs de bénélices 
[)our les re|»rendre, dès qm; céda hoir convient, et 
s’en fain; un moyen d’acquérir d’autres compagnons; 
d’autre part, l’effort également constant des l>éneli- 
cierspour s’assurer la [)Ossession [deine et immua- 
ble des terres, et s’alfrancliir même de leurs obli- 
gations envers le chef dont ils les tiennent, mais 
auprès duquel ils ne vivent [>lus, dont ils ne par- 
tagent |)lus toul(; la destinée. 

De CO iloiil'lo oftbrl ivsiillo, pour les propriétiV 
(le cc {'('lire, une iiisCabililé coiiliuiiollo. Los uns les 
rcprcniionl, les autres les retieuueiil par la lorcc, 
cl ils s’accusent tous (rusurpalion. 

C’était là le lait; mais (piol é; t > le droit? 
quelle était la condition légale dos i)onéliccs et du 

(t) L. ix , xxxvni. 

(2) L. Ml , c. xxxni. 


m 

lien formé (‘litre les donaOtiis et l(‘s donataires? 

\oiei le sysiènn* de la [diqiarl des historiens pii- 
hlicistes, S|)éeialement de Monles([nicu , Hohertson 
et Mahly : Les hénéfiees, [lensenl-ils, furent: 1 ’com- 
[ilélement amovil)l(‘S : le donalenr [lonvait les re- 
[irendre ([iiand il voulait; 3" temporaii*(‘s, eoncikhKs 
pour nn temps déterminé, un an, cin([ ans, dix 
ans; 5" viagers, accordés [lonr la vie dti hénélicier; 
i" entiii héréditaires. L’amovibilité arhitrain*, la 
conec'ssion t(‘m[)orair(‘, la possession viagère^, et la 
pro[)riété héréditain' , tels sont, à leur avis, h‘S 
(|nalr(; états [>ar l(*s(|iiels la pnqiriélé Ixùiéliciain* a 
[lassé du v'" au \' siècle; telle est la [irogressioii d(‘s 
faits de[iuis la eon([uèl(‘ jus([u’à l'inilier établisse- 
ment (h; la féodalité. 

.!(; crois ce syslènu; ègaliMuiMit repoussé [lar b*s 
témoignages bistori([ues et les vraisemblances mu- 
ra h\s. 

Lt d'abord l’amovibilité absolue, arbilrain;, (h s 
bémdîces, se |)(Uil-(;lle su|ipos('i ? Il y a dans celle, 
srnih; expnvssion (|n(d(|ne chose (jiii répngm* à la 
nature meme des relations humaines. A moins qm; 
ces relations ne soi(‘nt l’oMivre di; la force, comme 
il arrive enlr(‘ le maîln^ (‘t r(‘S(‘lav(; , le prisonnie r 
(h; guerre; e‘t 1(‘ vain(|neni , il n’est pas vraisembla- 
ble‘, il n’est pas possible e|m‘ tout l’avantage, tout 
le droit appartienne à nn se;nl de^s inlére;ssés. (Com- 
ment nn homme lil)r(‘, nn giierrieu’, e|ni s(‘ liait vo- 
lonlaire‘me‘nl avec nn chef, se* serait-il soumis à ee‘tle* 
condition ([ne le clie*f [lùt faire^ à son égard tout ce 
qn’il lui plairait, e‘t , par e‘\e‘in[de‘, lui retirer de- 
main, sans motif, [lar sa semb; fantaisie', h‘ domaine 
qu’il lui avait elonué aujourd'hui? Dans le‘S rap[ior(s 
vedontaire's des er/alures libres, ([mile ejiie; soit 
l’im'galilé , il y a toujours une e e rlaim' réei[)re)eil(‘, 
des conditions miilnelle'S. A prUn'i , l’amovibUité 
e’omplèle et arbitraire n’a pu èlre‘, à aneiine eqioeine*, 
l’état Ie'‘gal et reconnu ele's bénélices. 

Les leùnoignages bisloriqnes sont eraeeord avec 
l(‘s vraiseunblanee's morales. \ oiei e‘n ejneds leu ines 
.Monle*se|nie*u exprime le système, et sur quels textes 
il le fonde : 

On 110 peint pas dernier epic eriihord 1rs fiefs ne fussent amo- 
vihîcs On vttil dans (in'ffôlro de* l’etiirs qeiei Ton olo, à Sun(*‘ji- 
sile ol à (jalluman, Innt ce (pTils (e nnK iit ilii fist* , ol epron ne 
leiur laisse; fjne ce avalent e n proprleîl e* ( 1 ; . (ionlran , 

e-levant au (rone son neveu ediildohert , rnt une emnft'rone e 
sc<*re tc ave <• mi , e t lui ir.ditpia e e iix h epii il eO valt etonnor 
«les fiefs cî ce ux à ipii il eicvail le s oler Dans une furnmlo 
de Mareulf, le roi donne en eklianjje , non-senleincnt des hi;- 
ne'ficcs (jue son fils (en lit , mais rne'ore ceux eprun autre avait 
tenus (.l). La loi des Lombards oppose les béiie;ficcs à la pro- 

L. I, f. <30, 
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priclc (/}. Ij('s historiens , lo» forniul«;.^ , les codes tics dilFcrcnlî» 
peuples harharos, Ions les monuments <jui nous restent sont 
unanimes. Enfin ccu\ qui ont écrit le Livre des Fiefs (2) 
nous apprennent que d'ahord les seigneurs purent les ôter à 
volonté, qu'ensuite ils les assurèrent pour un an, et après les 
donnèrent pour la vie (3). 

Sauf la dernière autorité, celle du Livre des Fiefs, 
dont je parlerai tout à riieure, il est évident que 
tous ces textes prouvent un fait et non un droit, la 
condition réelle et non légale des bénélices. Sans 
nul doute, le roi ou tout donateur de bénélices qui 
se trouvait plus puissant que le donataire, reprenait 
ses dons quand il en avait envie ou besoin. Cette 
instabilité, cette lutte violente était continuelle; 
mais qu’elle fdt l’état légal de ce genre de propriété, 
(|ue les possesseurs de bénélices reconnussent aux 
donateurs le droit de les leur retirer dès qu’il leur 
plaisait, aucun témoignage ne le prouve. On voit 
partout, au contraire, les bénéliciers réclamer contre 
l’iniiiuité d’une telle spolialion, et soutenir qu’on 
ne doit leur reprendre les bénélices que lorsipi’ils 
ont luaiKjué de leur coté à la foi promise, lors(|u'ils 
n’ont pas été fidèles au patron duquel ils les tien- 
nent. A condition de la fidélUé du bénéficier, la 
possession du bénéfice doit être stable et paisible; 
c’est là le droit, la règle morale établie dans les 
esprits. Entre cent textes, j’en choisirai (|uel(jues- 
uns: 

Que tout ce qui a été donné à f Eglise, à des clercs, ou 
loulo autre personne par la munificence <lesdils princes, ilc 
glorieuse mémoire, leur «Icnieure fermement, (i). 

Si quelque terre a clé enlevée à quelqu'un sans faiife de sa 
jfarl, qu’elle lui soit rendue (5). 

Cliarles le Grand ne soufl’rait pas (ju'aucun seigneur, par 
(|U(dquc inouvemtiil de colère, rctii Al, sans raison, scs béné- 
fices à son vassal (6'. 

Nous voulons que nos fidèles licnncnt pour certain , que 
personne dé.sorniais, de <)uel((ue rang ou condition qu'il soit, 
ne sera dépouillé <le ses charges ou héiiéfiees par notre vo- 
lonté arbitraire, ni par rarlifiee ou rinjustc avidité de <juel- 
que autre , sans un juste jugement ilicté par l'équité et la 
raison (7). 

Quant au IJere des Vie fs, à une é{>o(jue 

Irès-poslérieure, du xir au .xiii' sircle, ol par les 
juriseonsulles du Ioiujks, il a commis Irès-prohahlo- 
ment la même erreur ([uc Montesquieu : il a con- 
verti le lait en droit. 

Le premier degré de celle progression syslcina- 
lique que suivit, dit-on, dans son déveloiqu'mcnl, 
la propriété bénéficiaire, ne soutient donc pas l’c.xa- 
mcn. Je passe au second. AlTecia-l-ci(o quelque 

(1) L. III , tii. \iii,miii. 

(•2) [j. I, lit. i. 

(r») reprit tJcs loift , 1. xx\ , r. 

(i) Ualuzc , Ikc. {.hs Ctipil., \. i' i. col. 8. Gnloriu. liu Clotaire i ou ii. 


temps la forme légale d’urne concession à terme fixe, 
d’uuc sorte de bail, de fermage? 

11 y a, si je no m’abuse, dans la nature même 
d’une telle concession , quelque chose qui répugne 
à un état social aussi irrégulier, aussi violent que 
celui (les temps dont nous parlons. L(\s contrats à 
terme fixe, à conditions précises et de courte durée, 
sont des combinaisons délicates, dilfieiles à faire 
observer, qui mi se prati(|uent guère que dans des 
sociétés assez avaneik's, bien réglées, et où existe 
un pouvoir capable d’en procurer rexceution. Qu’on 
examine de près la vie civile des peuples barbares 
ou voisins de la barbarie; (|u’on parcoure les For- 
mul(‘s de Marculf; presque loutes les conventions 
qu’üii y aperi;oit sont d’nnc cxticution prompte, iin- 
imklialc, ou conclues à pcupétiiité, pour la vio du 
moins. On rencontre fort peu de conventions pour 
un temps limité; celles-ci sont plus compliquées , 
et les garantitîs leur manqueraient. Elles auraient 
manqué aux bénélices temporaires; et le terme de 
la conct'ssion arrivé, le donateur aurait eu grande 
tieine à rentrer en possession de son domaine. 

Ou rencontre cependant, du vi® au ix® siècle, des 
bénéfices qui paraissent temporaires. En voici , je 
crois, l’origine : 

Dans la législation romaine, on appelait pm’rt- 
rium la (*oncession gratuite de rnsnfruit d’une pro- 
priété pour un temps limité, et en général assez 
court. Après la cbnte de l’empire, les églises aller- 
nièrent souvent leurs biens pour un cens déterminé, 
cl par un contrat dit aussi precarium, dont le terim^ 
était communément d’une anné(;. Plus d’une fois, 
sans donto, pour s’assiiivr la protection ou détour- 
ner riioslilité trun voisin puissant, une (‘glise lui 
concéda gratuitement celle jouissancti temporaire de 
(jnel(|ue domaine. Plus d’une fois aussi le conces- 
sionnaire, se prévalant de sa force, ne paya point 
le cens convenu, et reliiil cependant la concession. 
A coup sur l’usage ou l’abus de ces precaria, on 
bénélices temporaires sur les biens d’ciglise, devint 
asst^z fréquent; car, dans le cours du vif siinde, on 
voit l(\s rois et les maires du palais employer, aii- 
pn’îs d(;s églises, leur crédit on plulcit leur autorité 
pour biire obtenir à leurs clients des usufruils de ce 
genre : « A la recommandation de rillustre Ébroin, 
» maire du palais, le nommé .lean obtint, du ino- 
)) iiaslère de Saint-Denis, le domaine dit Tabeniia- 
» cum, à litre de précaire (8). » 

Quand Charles Martel s’em[mra d’une partie des 
domaines de PÉglise pour les distribuer à ses gucr- 

{.'i; Bal., t. icr, col. li. Traite d’AnilcIol, en o87. 

(L] rie de Charte m<i(j ne f |»ar Kgiiihaiti. 

(7) Capit. de Chartes le Chauve, cri 8-41. Bal., f. n, col. K. 

(8) Ikcuoil des historiens de France , t, v, p. 704. 
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lifi's, l’hijliso cria ;iii sacrilcgc, à la spoliation, et 
clic y avait bien qHcl(|uc droit. Pepin, devenu chef 
des Francs, avait besoin de se réconcilier avec l’É- 
glise; elle redemanda ses domaines. Mais comment 
les lui rendre? Il aurait fallu déposséder des hommes 
dont Pepin avait besoin, encore plus que de l’Église, 
et qui se seraient plus ellicaccmcnt défendus. Pour 
se tirer d’embarras, Pepin et son frère Carloman 
rendirent le capitulaire que voici : 

Avec le conseil îles serviteurs tic Dieu et tlu peuple cliié- 
tien, et à cause des guerres qui nous nienatîcnt et de.s alta- 
ques des nations qui nous environnent , nous avons décidé 
que, pour le soutien de nos guerriers et moyennant l’indul- 
gcnce tic Dieu , nous retiendrions quelque temps , à titre de 
précaire , et sauf le payement trun cens , une partie ties biens 
lies églises; à cette condition qu'il .sera payé chaque année, à 
l'église ou au monastère propriétaire, un solitliis , c'e.st-à-dirc 
tlouze deniers pour chaque métairie, et que, si celui qui jouit 
tlmlit bien vient à mourir, l’église rentrera en possession. Si 
la nécessité nous y contraint, et si nous l’ortlonnons, le pré- 
caire (bail) stna renouvelé, et il en sera rédigé un second. 
Mais qu’on veille à ce que les églises et Ic.s monastères tloni les 
propriétés auront été ainsi prêtées ïn prccario , ne soulTrent 
pas tie rindigenec : si cela arrive, que réglisc et la maison de 
Dieu soient remises en pleine possession de leurs biens (1), 

(l’élail là , vous le voyez, cuire l’Eglise cl les nou- 
veaux |)Osscss(îurs de scs domaines, une sorte de 
(ransaclion jdacée sous la garantie du roi Pepin , en 
clfet, et ses premiers sueeessenis prirent beaucoup 
de peine pour la faire observer; leurs capitulaires 
rovieniu'iil sans cesst; à ordonner (pi’on paye le cens 
dil aux églises, ou qu’on leur rende les domaines, 
oti qu’on renouvelle le précaire. Ea plupart de ces 
domaines , comme vous le pensez bien , ne furent 
jamais rendus, cl b; cens fut irùs-inexaclcmenl payé. 
De là cepeiidanl des bénéfices à forme temporaire, 
des terres tenues pour un lenqis déterminé, en gé- 
néral pour cinq ans. Mais on ne saurait considérer 
ce fait comme un étal légal de la propriété bénéfi- 
ciaire en général , un des degrés par lesquels elle a 
passé. C’est bien plutôt un accident, une forme spé- 
ciale de certains bénéfices, forme assez insignifiante 
meme, caries conditions qu’elle imposait ne furent 
prcsipie jamais respectées. 

De temporaires, dit-on, les bénéfices devinrent 
viagers; c’est leur troisième degré, téesl bien plus 
([u’iin degré dans leur histoire; c’est leur véritable 
état primitif, habituel, le caractère commun de ce 
genre de eoncessions. Ainsi le voulait la nature 
même des relations ipic b's bénéfices étaient desti- 
nés à perpétuer. Avant l’invasion, uand les (lcr- 
mains erraient sur les frontières romaines, la relation 

(1) Oipit. (lu roi Carlomu)if 713; Bal., l. <-’ol. U'J. 

(2) rjiV*goir(3 tic Tours , 1, viii, o. xxii. 

(^) Mabillon, de Ro dijdomalua , liv, vi , p. 47!. 

(4J Mabillon , p. i*. 0. 


(lu clwf a»\ coiiipagiions (ilait punuiieiil persoii- 
iKîlle. IjC compagnon n’cngagt^ail, à coup sûr, ni sa 
famille, ni sa race; il n’engagoait que lui-même. 
Apres 1 etablissement, et quand les (Wmalns eurent 
passé (le la vie errante à l’état de propriétaires, il 
en fut encore ainsi; le lien du donateur au bénélicier 
élait encore (‘onsidéré comme personnel et viager; 
le bénéfice devait Tétre également. I.a plupart d(‘S 
documents de l’époque, en effet, le disent expr(\ssé- 
nicnt ou le supposent. Je me contenterai de citer 
quel(|ues textes de diverses dates, du vi"’ au ix®si(î- 
de ; ils ne permettent aucun doute : 

En .'585, « Wantlelin, qui avait t'icvc le jeune roi Cbililebcrl, 
mourut ; Ions les biens qu’il avait reeus tlu fisc retournèrent 
au fisc ("i). » 

Eu G60 , sons Tbéoiloric , roi tl’Austrasic ; «< aprè.s l.i mort 
tic Warralum, qui en jouissait, le liornainc dit Laliniacum 
revint à notre fisc (3). n'* 

En (i94, sous Childebert III : u le tlomainc dit Napsiniacum, 
qui avait êto cétié à l’illustre Paiinichius , revint à notre fisc 
après sa mort (4). » 

(Juc eeuv qui tiennent de nous un bénéfice prennent soin 
tIe le bien améliorer (5). 

(Juironque tient de nous un bénéfice doit prendre bien 
garde, anlanl que cela peut sc /'aire avec V aide de Dieu , 
qu’aueun des esclaves qui en font partie no meure tic faim, et 
ne doit vendre pour son propre compic les denrées provenues 
du sol . tpi'après avoir pourvu à U'ur sub.sislanee (6). 

En 88U, le roi Eudes confère un tloinaint? h Bieabod, son 
vassal , à litre de bénéfice et d'usufruit, avec celle clause que , 
si Bieabod a un fil.s , le bénéfice passera à eelui-ei , mais pour 
sa vie seulement (7). 

Ce il’est donc pas là non plus uni' crise du déve- 
loppement de la propriété bénéliciain^ , un degré 
par lequel die ail passé; c’était sa condition géné- 
rale et primitive. 

A toutes les époques cepeudaut, au milieu des 
bénéfices viagers, on trouve dc‘s bénéfices bérédi- 
laires. 11 n’y a pas lieu de s’en étonner, et ce n’est 
pas à Tavidilé seule des possesseurs qiéil faut im- 
puter celle tendance si prompli^ à riiérédité ([iii se 
inanif(‘sie dans riiisloire des bénéfices. Ainsi le vou- 
lait la nature meme ibî la |)ossessiou territoriale. 
I/bérédilé est son élal normal, presque nécessaire, 
le but vers lequel elle tend dès qirdie existe. Entni 
læaucoup de raisons, je n’en indi(|uerai (|ue deux. 
Dès qu’un boninio possède et exploile une terre, 
qu(d (pic soit le mode de sa possession et de sou 
exploitation, il y emploie des forces qu’il ne lire pas 
du sol, mais de lui nuMiic; par les travaux qu’il y 
opère , par les constructions dont il la couvre , il 
ajoute à la terre une certaine valeur, et, pour parler 
le langage actuel de l’économie polilitiue, il y dé- 

(ü') (It! Charlvmafpic , t'U 813 ; Bal., t. U’»', col. 307. 

(Cl) Ihid., a. 7'.t.l; Bal., t. i* r, col. 2(;4. 

(J) Mabillon , de Rc diplom,, 1. vi , p. 3o(.>. 
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pose lin ceMain cajM(al que, s'il s'en va quelque jour, 
il ne peut emporter complètement ni commodé- 
ment, un capital qui s’incorpore plus ou moins avec 
le sol et lie s’en sépare pas tout entier. De là, et 
par des instincts de raison et de justice, une cer- 
taine tendance naturelle de toute possession terri- 
toriale à devenir liéréditaire ; Imidance puissante 
surtout lorsque la société, encore grossière, ne sait 
pas apprécier la valeur ajoutée an sol par le posses- 
seur qui s’en retire, cl rindemniser par d’autres 
moyens. 

Au mémo effet concourt une antre cause. Sauf 
dans des états de société extraordinaires, rhoiniue 
ne saurait se déplacer constamment, et mener, dans 
rintéricur du pays (ju'il appelle sa ])atrie, une vie 
errante ; c’est pour lui un besoin, une disposition 
morale de se fixer ([uelque part, <lc se planter en 
un certain lieu; au sein de la patrie politique, il 
lui faut une patrie: domestique à la(|üelle il s’attaclie 
et où il établisse sa famille, (j’est donc relfort con- 
stant du cultivateui*, du possesseur, d<* devenir pro- 
j)riétaire à perpétuité. 

Ainsi, par sa nature même, et indépendamment 
de tonte circonstance extérieure, la ])ropriélé béné- 
ficiaire tendait à devenir héréditaire. Cette tendance 
se manif(‘st(î, en (*flét, dès l'origine des bénéfices, 
et, à toutes les époques, elle atlcugnit quebiindois 
son but. Le traité d'Andelol, conclu, en 587, entre 
Contran et Cliildebert II, porte, en parlant des bé- 
néficiers de la reine (dotilde : 

(Juo les terres qiCll plaira A la reine de conférer à qm l- 
(|iruii , lui apparlienncnl à pcrpéUiilé el ne lui soient retirées 
en aucun temps (1 ). 

LesFoi’mul(‘S de^larcnlf eonticmmmt celle-ci, tpii 
prouve que b‘S concessions héréditaires étaient déjà, 
à la fin du viT siècle, une pratitpic usitée : 

Nous avons concédé à rilliislro un tel... le domaine ainsi 
dénommé. Nous ordonnons par le présent «lécret , lef|U(d <loit 
subsister à toujours , qu’il conservera à pcrj)éluité ledit do- 
maine , le possédera à litre de propriélalrc , et en laissera la 
possession soit à scs descendants , soit à qui il voudra (2). 

A partir de Louis le Débonnaire, les eoucessious 
de ce genre deviennent fréipieiites. Les exem|)lés 
alioudenl dans les diplômtîs de ce prince el de 
(lharles le Chauve. Liifin, ce tlernier iee(Minaît for- 
mellement, en 877, l’hé^klilé des hénéliees; el. à 
la lin du ix' siècle, c'est là leur (oud’iloo com- 
mune et dominaiitc, de meme qm* . dans les vi' et 

(1) Ual., I. K'-, eol. tx. 

(i) n. 


VH*' sièeh‘s, la condition viagère avait clé le fait gé- 
néral. 

Cependant, meme au îx'" siècle, et quoique l’hé- 
rédité eût prévalu, ce n’était pas encore un droit 
évident, ni qui fût regardé comme indubitable. Voici 
un fait qui vous montrera clairement quel était, à 
cet égard, l’état des esprits : 

En 795, Charlemagne avait donné à un nommé 
Jean, qui avait vaincu les Sarrasins dans le comté 
d(î Barcelone, un domaine dit Fontes , situé près 
d(‘ Narbonne : (c pour que ledit Jean et scs descen- 
» danls en jouissent sans aucun trouble ni rede- 
» vance , tant qu’ils demeureront fidèles à nous cl 
» à nos fils. » Eu 81 i, Charlemagne meurt; en 815, 
le même Jean se présente à Louis le Débonuaiie 
avec la donation héréditaire qu’il tenait de Charle- 
magne, el (‘U sollicite la confirmation; Louis la 
confirme, et rétend à de nouvidles terres: (( afin 
)) que ledit Jean, ses fils et leur postérité eu jouis- 
)) sent en vertu de notre don. » En 8i i, l’empereur 
l-oiiis et le bénéficier Jean sont morts; ïeutfried , 
fils de .lean, se présente à Charles le Chauve, fils 
de Louis, avec les deux donations antérieures, lui 
demande de vouloir bien les eonfinner de nouveau, 
et Charh's le lui accorde : (c afin (|ue toi el ta pos- 
» lérilé vous possédiez ces biens sans aucune rede- 
)) varier'. » 

Ainsi, malgré l'hérédité du litre, chacjuc fois que 
le hénélieim’ ou le donateur venait à mourir, le pos- 
sc'sseur du hénétiee eroyait avoir besoin d'élre con- 
firmé dans sa propriété, tant l'idée primitive de la 
liersonnalilé ch* c cite relation , el des droits qui en 
découlaient, était iirofoiidémciit gravée dans les es- 
prits (5). 

A la fin du siècle, quand ou entre dans Te- 
poqne vraiment féodahî , ou n’apereoit plus rien de. 
semblable; l'hérédité des fiefs n'est plus révoquée 
en doute par personne; elle n'a plus besoin d’aucune 
confirmation. 

(mmme je l’ai annoncé, messieurs, les témoi- 
gnagc's historiques sont donc d'accord avec les vrai- 
semblances morales. La propriété bénéficiaire ii'a 
point passé, du v*' au x*" sic'cle, par quatre états 
successifs el réguliers, ramovibilité arbitraire, la 
concession temporaire, la concession viagère et Tbé- 
rédilé. Ces (|ualrc étals sc renconlrcnl à toutes les 
époejues. La prédominance primitive des concessions 
à vie, el la leiulaiice couslanlc à l’hérédité, cjui fimt 
par triompher, voilà les seules conclusions générah s 
qu’on puisse déduire des monuments, les véritables 
caractères de la transition des bénéfices aux fiefs. 

(r») £.5Jai5 sur Ihisloiro du France , p. Uu. 
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En incino temps (pie s opérait eetlo transition, et 
que la propriété l)énéliciaire devenait héréditaire 
et stable, en même temps elle devenait générale, 
e est-à-dirc que la propriété territoriale prenait pres- 
que partout eett(i forme. 11 y avait dans l’origine, 
vous vous le rappel(‘z, un grand noml)re d’alenx, 
c’est-à-dire de propriétés pleinement indépendantes, 
qui n’étaient tenues de personne et ne devaient rien 
a personne. Du v® au siècle, la ])ropriélé alodiale, 
sans disparaître complètement, se ressi'rra de plus 
en plus, et la condition bénélieiaire devint la con- 
dition commune de la propriété territoriale. Kn voici 
les principales causes : 

Il ne faut pas croire que , lorsqiui les Harbares 
s’emparèrent du inonde romain, ils aient divisé te 
territoire en lots ])lus ou moins considérables, et 
que chacun, en prenant un pour lui, soit allé s’y 
établir, llien de semblabb^ n’arriva. Les chefs, les 
hommes considérables s’approprièrent une grande 
étendue <I(î terrain, (il la plupart de leurs comjm- 
gnons, de leurs hommes , eonliunèrent de vivre au- 
tour d’env, dans leur maison, toujours attachés à 
leur personne. Des homnu‘S libn‘s, des Francs, des 
bourguignons, vivant sur b‘S terres d’autrui, c’est 
là un fait qu’on rencontre à clKupie pas dans les 
monuments des vi% vu® et viii'" sidades. 

IMais le goût et le b(‘S()in (h* la propriété l(‘irilo- 
riale ne tardèrent pas à S(i répandni. A mesure ipie 
s’éloignaient les habitudes de la vie errante, un 
plus grand nombre d’hommes voulaient d(jvenir pro- 
priétaires. L’argent, d’ailleurs, était rare; la t(‘rre 
était, pour ainsi dire, la monnaie la plus com- 
mumî , la plus disponible; on l’employa à ])ayer 
toutes sortes d(i sm’viees. Les possesseurs de vastes 
domaines les distribuèrent à leurs com])agnons à 
titre de salaire. On lit dans les Lapilulaircs de Char- 
lemagne : 

Ouc tout int(*iulant {v}U/*:ux) i\c ruii <lc nos Uoniaincs , qui 
possôcle un hcnOHcc, envoie Uniis notre (loniniiu? un su|)|>léant 
«*liar{j(î de surveiller à sa place les travaux et tous les soins de 
nos terres (1). 

Que ceux d’entre les {jardiciis de nos chevaux ^poledrarii ) , 
<|ui sont des hommes libres et possèdent d(?s héiiéficxs dans le 
lieu de leur, emploi , vivent du produit d<? leurs hcnéfices (2). 

Et tout grand propriétaire, les ecelésiasiupies 
comme les laupics, Eginhard coinnie (diarleniagne, 
payaient ainsi la plupart des hommes libres qu’ils 
employaient. De là, la rapide division de la propriété 
foncière et la mullitndc des peli‘s hénélices. 

Une seconde cause , rusurpatiou, en accrut aussi 
beaucoup le nombre. Les chefs jaiissanis, qui avaienl 

(4) Capit. (le Chuth^naijnc , rf. f'iUis; l**.ii., t. i ol. Soîî 

(2) Ihid., col. r»58. 
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pris possession (run vas((‘ ü rriloire , avaient peu de 
moyens de l’oeeuixu’ réellement, et de le préserver 
de l’invasion. Il était aisé à dtxs voisins, au premier 
vimu, (le s’y établir et de s’en approprier telle ou 
t(‘lle partie. Ainsi arriva-t-il eu une multitude de 
lieux. On lit dans la Vie anonyme de Louis le Dé- 
bonnaire : 

Kn 715,('hnrlema[;nc» renvoyant en Aquitaine son fils Louis, 
lui demanda eomment il sc faisait qu'étant roi , il fut tl unc 
telle parcimonie qu'il n’offrît jamais rien à personne , pas 
mcinc sa hénédiclion , à moins qu'on ne la lui demandai. J.oiiis 
apprit à son père que les {yraiids ne 8’oecuj>anl ï|uc <le lf*urs 
propres intérêts et iié{;lij;eant les intércls publies, les domai- 
nes royaux élalent partout convertis en propriétés j)rivécs , 
d’où il arrivait ejn il ii'élnil, lui, roi cpie de nom , et mnmjuail 
presque de tout. Cl»arlcmn[;no , voulant reméilier à C(‘ mal, 
mais craij^nant <jiie son lils ne perdît quelque chose de l'affce- 
lion «les i;rands , s'il leur relirait, par saj^esse, ec que. par 
imprévoN ance , il leur avait laissé usurper, envoya eu A<(ui- 
taine ses propres mcssn{ 7 ('rs , Willhert , «hquiis areh(.vé(|ue «le 
UoiuMi , et le comte Uiehard , iuspeett iir «les doinaines royaux, 
et leur ordonna de faire rentrer «laiis les mains du roi les «lo* 
maincs qui jusqu’alors lui avaient appartenu, ce qui fut fait (ô;. 

Et lorsqu’en 8 ii> , l(‘s évvtiiies doiment à (diaibvs 
le Chauve des conseils sur la meilleure manière de 
rebîvcr sa dignité et sa puissance ; 

Beaucoup de domaines publies, lui discnl-ils, vous ont élé 
enlevés, tantôt par la forcée, lautiil par la fraud»;, vl parecj 
«jii’on vous a fait de faux rapports ou adressé «l injustes «ht' 
mandes; on les a retenus à litre, soit de bénéfices, soit 
d’aleu,\. Il nous paraît ulib; et nécessaire «pie vous envoyiez, 
dans tons les comlés de voIim^ royaume , des messaj;(u\s fermes 
et fi«lèles, pris ilaus l’im et l’autre or«lr(? ; ils dresseront av«'«' 
soin un ét.at des biens «jui , «lu temps d(î votre père et de volre 
aïeul , appaiieuaient an domaine royal , et de ceux qui f«)r • 
niaient les bénéfices des vassaux ; ils examiiu ront ee (pie 
ebacuii en délient maintenaul , et vous eu reluiront compte 
selon la vérité, (hiaud vous trouverez «pi'll y a raison, ulililé , 
jusiiet; ou sinc«;rité , soit «lans les d')nations , s(«it «laiis la pris»': 
«le possession , les choses resteront «laiis leur état actuel . Mais 
quand vous verrez qu’il y a déraison , ou j)lulàt fraude, alors ^ 
avec le eouscll de vos fiilèles , réformez ce mal «le U‘llc soi l(i 
«jne la raison , la prudence ou la justice ne soient point in(-eoii’ 
nues, et qu’en niémiî temps votre <li{;iiilé ne soit point avilie 
ni réduite par la nécessité à ce «jui ne lui convient point. 
Votre maison ne p«*nt être remplie de serviteurs qui s’acquit- 
tent «le leurs ebarjes, si vous n’avt'z j)as «le quoi récompenser 
leurs luérUcs et soula[;er leur in«li{;ence (i). 

Lu plupart des lerres ainsi usurpé(‘S ne renlraient 
point, à coup sûr, elfoclivement dans le domaine 
du premier possesseur, roi ou autr(\ Il (‘ût élé trop 
dilïieib* de déposs('Mler 1(‘S usnr[)aUîurs; mais ils s'en- 
gag(‘ai(înl à les tenir à titre de bénélicc , et à en ac- 
quitter li;s obligations. Nouvelle eauso , et cause 
Irès-inlluenlc , je crois, de revtensioii de la pro-' 
priélé bénéficiaire. 

(:>} JiL-itoiitm lie Fennec f t. iv, p. ',>0. 

(1) lîalt!/.e , l, U , _ol. r>l. 
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Il y avait aussi une grande quaiililé (l(‘ terres dé- 
sertes, incultes; des hommes chassés de leur domi- 
cile, ou encore errants, ou bien des moines, s’y 
établirent et les cultivèrent. Quand elles eurent pris 
de la valeur, souvent un voisin puissant les reven- 
diqua , pour les concéder ensuite, à titre de béné- 
lices, à ceux qui les occupaient. 

Une quatrième cause, enfin, contribua puissam- 
ment à Taire de la condition bénéficiaire la condition 
commune de la propriété territoriale : en vertu d’une 
pratique connue sous le nom de recomma 7 idation , 
une foule d’aleux furent convertis en bénéfices. Le 
propriétaire d’un aleu se présentait devant le voi- 
sin , riiomme puissant qu’il voulait choisir pour 
patron , et, tenant à la main , soit une toufie <le ga- 
zon , soit une branche d’arbre , il lui cédait son aleu 
([u’il reprenait aussitôt de lui à titre de bénéfice, 
pour en jouir selon les règles et les charges, mais 
aussi avec les droits de cette nouvelle condition. 

Cette pratique se rattachait aux anciennes mœurs 
germaines, aux relations primitives du chef et des 
compagnons. Alors aussi les hommes libres se re- 
commandaient a un autre homme, c’est-à-dire ((u’ils 
SC choisissaient un chef. Mais c’était là une relation 
purement personnelle et parfaitement libre. Dès 
qu’il lui plaisait, le compagnon ((uittait son chef et 
en prenait un autre. L’engagement contracté entre 
eux était purement moral (‘t reposait sur leur seule 
volonté. ImmédialenKîiJl après rélablisscunent terri- 
torial, la mèine liberté continua de subsister; on 
pouvait se recommander, c’est-à-dire choisir pour 
patron qui on voulait, et puis (Mi chang(‘r à son gré. 
Uepcmdant, à mesure (pie la société s’alfermit un 
peu, on fit quelques Imitatives pour introduire 
queb|ue règle dans ce genre d’actions et de relations. 
La loi des Visigoths porte : 

Si quelqu’un a donné dos armes ou loiilc antre chose à un 
homme qu’il a reçu dans son patronaj^o, que ces dons demeu- 
rent à celui (|ui les a reçus. Si ce dt rnier choisit un autre 
patron , qu’il soit lihrc de se recommander à qui il voudra ; 
on ne peut l’interdire à un homme libre, car il s'appartient à 
liii-méme; mais qu’il rende au patron dont il se sépare, tout 
ce qu’il en a reçu (1). 

Et on lit dans un capitulaire de Popiii , lils de 
(iharlemagne et roi d’Italie : 

Si quelqu’un, occupant la portion de tcr.c qui lui est 
échue, choisit un autre sci{;nenr, soit le comte soit fout autre 
homme, qu’il ait la pleine liberté de s’en aller; mais qu'il ne 
retienne ou n’emporte aucune o'cs choses qu’il possède, et 
qu'elles retournent toutes au domaine de s<»ij p? emier sei- 
{jneur (2). 

(1) Loin d€6 Fnigoths, 1. v, lit. ni , 1, i. 

(2) ('njnf, (h' Charltmnrjnp , on HtZ ; IimI., t. n»’, 

(r») C'aint. de ^ lu'i il 11 ., 1 c , ru îU’.), Cal , 1. t'.r. . 


On alla bitmlol plus loin. On était dans la tran- 
sition de la vio errante à la vio sédentaire; on avait 
surtout besoin do faire cesser la mobilité, le désor- 
dre des situations; en ce sens s’exercait l’effort d(‘s 
liommes supérieurs, qui voulaient le juogrèsdcja 
société, (diarlcmagnc entreprit d’une part de dé- 
terminer dans (jiiels cas le rceoinmandé pourrait 
quitter sou patron; d’autre part, d’imposer à tout 
homme libre la nécessité de se recommander à un 
patron, c’est-à-dire île se placer sous l’autorité et 
la responsabilité d’un supérieur. Je lis dans scs ca- 
. pilulaires : 

Que tout homiiK' (jui a reçu de son sci{;neiir la valeur d’un 
solidiix y ne le (|nine point; à moins que son sci{jncur n’ait 
voulu le tuer, ou le frapper d'un hàloii , ou déshonorer sa 
femme ou sa fille , ou lui ravir son héritage (3). 

Si un homme libre quille son seigneur contre le gré de 
celui-ci , et passe d’un royaume dans un autre, que le roi ne 
le reçoive point dans sou patronage et ne ptirinelte pas à ses 
hommes de; le recevoir (1). 

Que personne n’aehète un cheval , une hétc de somme, un 
httMif on toute autre chose , sans connaître <*clui <|ui le vend , 
ou de quel jiays il est, où il habile, cl quel est son seigneur (.5 . 

En 858, les évêtjucs écrivent à Louis le Germanique: 
€< Nous autres évéfjues consacrés au Seigneur, nous ne somnu s 
point, comme les laûjiies, obligés de nous recommander à 
quelque patron (G). » 

Uliarlemngiie n’oblint pas tout ct^ <iu’il voulail ; 
l()ugt(uu[)s (Mic.ore um; <‘\li‘ème mobilité régna dans 
ce genre de rapjtorts. Utqxmdaiil son géiiii^ ne s’a- 
busait point snr les vrais besoins du temps; il avait 
travaillé dans le sens du conrs nalnrid des (.*lios(‘s. 
La nécessité et la fixité de la recommandation des 
personnes et des tt'rn^s prévalnrenl de pins mi pins. 
Reaueonp de propriétaires d’alenx étaient faibb^s, 
hors d’état de se défendre (Mi\-mèmes; ils avaient 
b<‘Soin d’nii prolt'elenr ; d’anlrt's si; lassaient de leur 
isolement : libres et maîtres, il est vrai, dans leurs 
domaines, ils n’avaient hors dt‘ là point de lien, 
|K)iiit (rinllnenee, ne Imiaitmt point de place dans 
cette hiérarchie des bénélicit'rs qui devenait la so- 
ciété générale. Ils vonlnrent y entrer, et parliciper 
au monvement dtî réitoqne. Ainsi fut amenétî la mé- 
lamorphose de la plupart des alcnx en bénéfices; 
métamorphose moins complète dans le midi de la 
France, on le régime féodal ne s’empara pas tic 
tontes choses, tît où Ixîaneonp d’alenx continnèreiit 
tle snhsisltn*, mais tpii n’en fnt pas moins très-gé- 
nérale, et fil de la condition bénéficiaire la condition 
commune de la propriété territoriale. 

Tel était, inessieiirs, à la fin dn x" siècle, l’état 
où elle SC trouvait, a[)rès avoir traversé les vicissi- 
tudes que j’ai essayé de retracer. Et non-seulement 

(l) C\tpH. dn CharlviimtjifiG , en 806 ; Bal., t. ic*', col. ilô, 

("•) Cupif. <lc l’an 80 r> ; t, icr^ coP .iüO, 

M’.i Ibid., t. U, roi. H8. 
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à celle é|)0(|ue la pin pari des terres étaient deve- 
nues des fiefs, mais le caractère féodal pénélraitde 
plus eu plus dans toutes les sortes de propriétés. 
On donnait dès lors en (ief prescpie toutes choses : 
la gruerie ou juridiction dt‘s forets ; le droit d y 
chasser; une part dans lo péage ou dans le rouage 
d’un lieu; hî conduit ou escorte den marehands ve- 
nant aux foires; la justice dans le palais du prince 
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ou haut seigneur; les places du change dans celles 
de ses villes où il faisait hatlK^ monnaie; les mai- 
sons et loges des foires; les maisons où étaient les 
étuces publiques; les fours banaux des villes; en- 
lin, jus(|ifau\ essaims d'abeilles qui pouvaient être 
trouvés dans les forets (I). Tout Tordre civil, en un 
mot, devenait féodal. Nous assisterons, dans Tordre 
polili(jue, à la meme révolution. 


TllENïE-ÏROlSlÈMli LEÇON. 


üe la fusion th; la souv( rairiciu et de la eroprictc , socond caracfôre du ré{;lmc féodal. — Vrai sens de ce fait. — Son orijjiuo. 
— 11 ne vi('nt ni de la booiélé romaine, ni de la bande (j<*rniaine, — Esl-il le résultat de la coïKjnctc seule / — Du système 
des publicistes féodaux à cet éj;ard. — Des deux formes de la société en (iermanie , la tribu et la bande. — Organi.sation 
sociale do la tribu. — ba souveraineté tl()rncsti(jue y est «listinote de la soiiveraiuclé |)olili((ue. — Double üri{;iiie de la 
souvcraiiu lé d<)inesti<jne clic/ les anciens Gcrinaiiis. — Elle était née dr* la famille « t de la cromjuéte, — Ce <|ui arriva de 
rori^anisation d(; la tribu [;erniaine , et s|)éei.demciil d(î la souveraineté donu'stique , aprè.s rétablis‘'Cmcnt des Germain.s dans 
la (iaule. — Ce qiéclle tenait do respril de famille s'aliaiblit. - - Ce qu'elle tenait de la conquête devint dominant, — Résumé 
et véritable caractère de la bouverainelé féodale. 


Messieurs, 

Nous avons étudié dans son développement pro- 
gressif, tlu v'^ au x'" sièch;, le premier des gramls 
faits tpii constitiu'iit t't earaeléristuit le régime féo- 
dal, je veux dirt; la nature spéciale de la propriété 
foneière. .rahortie aujourd’hui h‘ seeoml tie Ves 
faits, la fusion de la souveraineté et de la pro- 
priété. 

11 fuit, avant tout, se bien enUmdtc sur h' sens 
de ces mois et sur les limites dti fait même. Il s’agit 
unitpiemenl iei de la souvt'raiiielé du possesseur de 
lief dans ses tlomaiiies, et sur leurs liahilants. Hors 
(lu li<ù‘, (ît dans ses lappoi (s avt‘C les anli tîs posses- 
seurs de liefs, sujiérieLirs ou iiif< Mtmrs, et (jindle 
([lie fût entre eux Tinégalilé, le stugneur iTélait (»as 
soiivtîraiii. Ibusoiiue, dans ctdle associaliou-la , m 
possédait la souveraineté. Tà régnaient d’autres 
principes, d’autres formes, (jut* nous étudierons en 
traitant du troisième caractère ni régime f(*o(lal , 
c’esl-ii-dire di^ l’organisation hiérarchique de la so- 
ciété générale (pie les possesseurs de liefs formaient 
entre eux. 

Quand je parle de la fusion de la souveraineté et 
de la propriété , je parle donc uniquement , je le ré- 


pète, (le la souveraineté du possesseur du fief dans 
Tinlérieur de S(?s domaim‘S, et sur leurs liahilants 
non possesseurs de lie fs eux-mèmes. 

L<‘ fait ainsi limité, sa eerlilude est ineonUîSlablc. 
Au xT sièel(‘, la féodalité une fois bien établie, le 
jMissesseur (l(i lief, grand ou pe‘tit, avait dans ses 
domaiiu's tous l(‘s droits de la souv(‘raineté. Aucun 
pouvoir extérieur, éloigné, iTy vtmail donner des 
lois, élaldir des iiiqmls, rendre la jiislice; le pro- 
priéfaire possédait seul tous ces pouvoirs. 

'l\ \ élail du moins, en princip(‘ et dans la pensée 
commnn(‘, le droit féodal, (a* droit fut souvent mé- 
connu, ensuite contesté, (‘iiliii envahi par les sei- 
gneurs supérieurs et puissanls , entre autres par les 
rois. Il iTeii subsistait pas moin.s, n’en était pas 
moins nielamé eomme primilif et fondamental. 
Quand les [uihlieisU^s amis de la féodalité se plai- 
giuMil que la souveraineté des simples seigneurs ait 
éléusurptMî par l(*s grands barons, et celle des grands 
barons par les rois, ils ont raison; il en est arrivé 
ainsi. A l’origine, dans le droit, dans Tesprit du 
système, tout seigneur exer(;ait dans sevs domaines 
les pouvoirs législatif, judiciaire, militaire; il fai- 


! O (/«'Htral iks i>.u llru?4»‘l , !• i", r- lî 
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.sait la i,Mifrrf“, hadail monnaie, oie. ; en un mol , il 
olait soiivnain. 

lîioii (1(3 S(‘inl)lal)l(i n’exislait avant le plein déve- 
I(>j)p(‘jn(‘nl (lii n'‘i»iine ÜMidal , iinnnaliali'inenl après 
l’invasion, dans les vi'^ et vu‘ siècles. On aperçoit 
bien alors le i^erine , les preinicîrs rudiinents de la 
sonveraineU' fc'îodale; mais à e(jté, (jt meme au- 
dessus, snl)sistent encore la royaurè imp('riale, la 
royauté militaire, radministration romaine, les as- 
seml)lé('s (‘t la jniidietion d( 3 S hommes libr(\s. Ih'S 
[louvoirs, des systinnes divers coexistent et se com- 
battent. La S()uverainel(‘ n’est point eoneentrée dans 
rintérieur de eha(|ue lief , et aux mains de son pos- 
sesseur. 

(hminient, du V au \' siècle, (Xî fait s’est-il ac- 
compli? (Comment toutes les autn's souverainel(3S 
se sont-elles abolies, ellacées du moins, pour ne 
laisser subsister dans rintérieur du domaine, et sur 
ses habitants, ([ue celle du S(‘ii 3 ;neur? 

A coup sur, ce n’est |>as dans la société romaine 
(jue ce fait a pu jinuiilre son orii;ine, car (die ne 
contenait ri(‘n de semblable. Lien loin que la sou- 
veraineté y fut inhérenü; à la propriété, et dissémi- 
née, comme celle-ci, sur touUî la face du territoire, 
elle n’était pas méim* politi(|ucment divisée; (die 
résidait tout enlièn* au centn^ et dans les mains de 
l’empereur. L’em|)er(‘ur seul faisait des lois, mettait 
des im[HUs, possédait la juridiction, disposait (h; la 
î^U(‘rre et (h; la [)aix, gouvernait enfin, soit par lui- 
méme , soit |)ar ses délégués. Les restes du régime 
municipal, encore visibles dans les cités, consis- 
taient dans quehpies attributions a(lministrativ(>s et 
une certaine mesure (rindépendance, ([ui if allait 
pas nnhiie jusipi’aux limites de la souverain(‘lé. l!n 
maître, d(‘s agents et des suj(*ls, c’est là toute Tor- 
ganisalion sociale de renijiinî romain, en laisant 
toujours r(‘\C(‘|)tion des esclaves qui demeuraient 
placés sous la juridiction domestiipio. 

Lviihîinment ce n’est j)as du sein de la société 
romaine (pie la souveiainelé féodale a |)u naîlnî. 

Lll(‘ n’(*st pas sortie non plus de ces band(‘s ger- 
inaiiK's cpii (‘iivahireiil l’empire romain. Là m pou- 
vait S(3 nmeontrer rien de s(îinhlable à la fusion de 
la souveraiiK'lé et de la inopriélé; car la propriété, 
j’(‘nl(‘n(Is la propriété foncière. , est iiicompatibhî 
av(‘e la vie errante. Kt (piant aux personm‘S, le eh(*f 
d’une t(dhî bamhi ne possi'ilait sur scs < ()m|)agnons 
aucune souvei’aineté ; il n’a\ait nul droit de Imir 
donner des lois, de les tax r, de leur rendre seul la 
justice. Là régnaient la délibération C( »an une, l’in- 
dépendance pmsonnelhî , et um* grande égalité de 
droits, (juoi(iue h.» principe d’une société aristocra- 
tique y fut déposé et dut s(î développer plus tard. 

I^a lusion de la souveraineté et de la propriété 


serait-elle née uni([uem(mt de la (conquête? L(3S vain- 
(pieurs se seraient-ils partagé le territoire et ses ha- 
bitants pour aller régntîr en souverains, chacun dans 
sa part, au nom du seul droit du plus fort? 

Ainsi l’ont cru et soutenu beaucoup de publi- 
cistes. A vrai dire, c’est l’idée qui réside au fond du 
système de tous les défenseurs du ri^gimc féodal, 
de M. de Boulainvilliers, par exemple. Ils ne l’ex- 
priment pas formellement; ils ne disent pas tout 
haut (jue la force a seule fondé la souveraineté des 
possesseurs de liefs. C’(^st pourtant là leur princi|)C, 
le seul principe possible do leur théorie. Le sol a été 
compiis, et avec le sol s(is habitants; de là la fusion 
de la souveraineté et de la propriété. L’une et l’autre 
ont passé, et h^gilimement passé aux plus braves. 
Si M. (1(3 Boulainvilliers ne supposait pas cet axiome, 
toule sa doctrine s’écroulerait. 

En fait comme en droit, M. de Boulainvilliers et 
les puhlicisms de cette école se trompent. La fusion 
de la souveraineté et de la propriété, ce grand ca- 
ractère du régime féodal, n’a pasétéun fait si simple, 
si purement matériel, si brutal, pour ainsi dire, 
un fait ainsi étrang(‘r, soit à l’organisation des deux 
sociétés que l’invasion mit en contact, la société ro- 
maine et la société germaine, soit aux princip(\s 
généraux de l’organisation sociale. 

U(‘cherchons-en la véritabh^ origine; vous verrez, 
je crois, qu’elle est plus com])l(‘xe et plus lointaine 
que le simple droit de conquête. 

Quand j’ai, l’an dernier, dit qu(d([ucs mots (hî 
l'ancienne (iermanie, j’ai distingué les deux socié- 
U'S, ou plutiH les deux modes d’organisation sociale*, 
diliérents et dans leurs principes et dans leurs ré- 
sultats, (pli s’y laissent aperc(3voir; d’une part la 
tribu ou peuplade, de l’autre la bande. 

La tribu était une société sédentaire forin(*e de 
propriétaires voisins, vivant du produit de leurs 
terres et (h* leurs troupeaux. 

Lu bande était une société errante, formée de 
guerriers réunis autour d’un chef, soit pour quelque 
ex|u‘dition particulière, soit pour all(T chercher 
fortune au loin , cl vivant de pillage. 

Qn c CCS (leux sociclcs coexistassent chez les (ier- 
inains, et y l'iissonl ossenliellcmenl dislincles. Cé- 
sar, Tacite, Ainriiirn Marcellin, tons les monnmcnls, 
loutrs les traditions de rancicnne (Jerinanie, en font 
loi. lia plupart do.s peuples (pie noinine Tacite, dont 
les noms remplissent son TrniU sur les mœurs des 
Cermains, sont des tribus on des confédérations do 
triims. La plupart des invasions ([ui finirent par 
détruire l’empire romain, surtout les premières, 
eurent lieu par des bandes errantes sorties du sein 
des tribus germaines, pour aller chercher du butin 
et des aventures. 
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L’ascendant du clief sur ses coinpaj^nons Ibrinalt 
la bande et la retenait autour de lui. C était là son 
origine. Elle se gouY(;rnait parla délibération com- 
mune; rindependaiice personnelle et Légalité guer- 
rière y jouaient un grand rôle. 

L'organisation de la tribu était moins mobile et 
moins simple. 

Son élément primitif, son unité polilicjuc, pour 
parler la langue des publicistes, n’étail pas Lindî- 
vidu, le guerrier, mais la famille, le chef de fiunille. 
La tribu, ou la portion de la tribu (pii habitait le 
meme territoire, se composait des familles, des ehefs 
de famille propriétaires établis les uns près des au- 
tres. Le chef de famille propriétaire en était le vrai 
citoyen, le civis optimo jure des Roinains. 

L(îs habitations des familles de la tribu germaine 
n’étaienl pas contiguës, comme elles le sont dans 
nos villes et nos villages, et éloigiuîcs des terres à 
cultiver, (lluupie chef de famille était établi au mi- 
lieu de ses terres; sa famille et tous ceux cpii les 
cultivaient avec lui, libres ou non libres, parents, 
colons, esclaves, y étaient établis comme lui, disper- 
sés çà et là , ainsi ipuî leurs demeures, sur la surface 
du domaine. Les domaines des ditl’érents chefs d(^ 
famille se touchaient, mais non leurs habilalions. 

C’est encore ainsi (pie sont construits, dans LA- 
méri(pie du Nord, lesvillagc's des tribus indiennes; 
<*n Europe, la plupart des villages (hî la Corse, (U 
bien plus près de nous, à notre porte, un grand 
nombre de villages de Normandie, l^à aussi les ha- 
bitations ne sont pas contiguës; clnupuî fermier, 
clhKpie petit propriétaire habite au milieu de ses 
champs, dans un enclos (pi’on appelle mamrcy 
niansura, demeure, le mansas de nos anciens do- 
cuments. 

Je relève avec soin ces circonstances, |)arcc(pi’elles 
dérivent de l’organisation sociale de la tribu , et 
aident à la bien comprendre. 

L’assemblée générale de la tribu se formait de 
tous les chefs de famille [iropriétaires. Ils se réunis- 
saient, sous la direction d(js plus àg(‘s (grau , rp^av , 
le comte, di^venu plus tard senior ^ le seigneur), 
pour traiter ensemble des alfaires cominuiK'S, rendre 
la justice dans les occasions impo. ;ant(‘s, s’occuper 
des (cérémonies religi(Mises où la tribu tout eioiére 
était intciess(‘ei etc. La souveraineté polili(pi(‘ ap- 
partenait à cette assemblée. 

Je dis la souveraineté poliLupie, et parla j’enhmds 
unicpiement le gouvernement (b alfaires générab's 
de la tribu. Là se bornait en < 11< t la juridiction de 
l’assemblée; elle ne pénétrait point dans les do- 
inainesdu chef de famille; ici, nulle autorité n’avait 
rien à voir; à litnî de propriétaire et (hî chef de fa- 
mille. lui seul V était soina rain. 


Dans hîs domaines du chef de famille proprié- 
taire, et sous son auhjrité, vivaient : i" sa famille 
proprement (lit(', ses enfants et leurs familles, groii- 
piîs (;n général autour de lui; 2'’ les colons (jui ex- 
ploitaient S(^s terres ; les uns libres, les autres jouis- 
sant seulement d’une demi-liherté. Ils tenaient du 
cincfdiî famille certaiiKîs portions de son domaine, 
et les faisaient valoir, moyennant une redevance. Ils 
n’acquéraient par là sur ces terres aucun droit de 
propriété. (iCpendant ils s’y établissaient eux (‘t leurs 
enfants; ils les possédaient (‘t les exploitaient hérc'î- 
dilairoinenl. Entre eux (‘I le chef de famille pro- 
priétaire se formaient ces liens (|ui m* reposent sur 
aucun titre, uo confèrent aucun droit légal, et sont 
néanmoins d(‘S liens véritables, un élément moral 
de la s(jciété. 5' Après les ( olons vmiaient les es- 
claves proprement dits, em|doyés soit dans la mai- 
son, soit à cultiver auprcis du chef de familhî 1(‘S 
t(n*res <pi’il n’avait cédiàîs à personne, (il (pii entou- 
raient d’ordinaire son habitation. 

Telle était la portée de la famille, et, pour ainsi 
dire, le conti nu du domaine. Tout(‘ cette popula- 
tion intérieure, de conditions d’ailleurs fort di- 
verses, était placée sous la juridietiou du chef de 
famille j)ro[niétaire ; aucun pouvoir public ii’y in- 
tcrveuail. Chaeuii est maifre chez, siti ; telle était 
d(3jà la maxime d(i l’ancieiim^ société germaniijiic. 
Propriétaire (‘t magistrat, le chef de‘ famille était 
meme prêtre, à eo. (ju’il [laraîl, pour c«‘ltiî portion 
du culte domesliipie qui pouvait subsister à (X‘tle 
épo(|ue. 

Quelle était, en Germanité, l'origine de C(‘tt(‘ or- 
ganisation de la tribu? Eanl-il y voir un premicu' 
d(*gré, (ît , en (piebpie sort«‘, une répéiiiion antiei- 
])éc de ce (pii arriva au vi*' sièebî, après rèlalilis- 
sement des (iermains sur le tmrilinn* de Lmiipin', 
c’est-à-dire le résultat d’iimi complète? Gts chefs df‘ 
familh*. propriétaires sont-ils des vaimpicnis venus 
de loin , (*1 ipii s<î sont emparés du sol et (h‘s habi- 
tants? (à*s colons qui exploitent le sol inoyminanl 
une redevane(‘, l't sous l’autorité du p]opi‘iétain‘ , 
sont-ils d(7S vaincus, dépossédés en tout ou en par- 
tie, (U réduits à une condition inffuieiire? 

Ou l)i(‘ii est-ce là un eximiple d(‘ ce mode d’orga- 
nisation soeiale (pi’oii a appelé le ri'‘gime patriarcal, 
(pii naît, ch(.‘z les peuples paslmirs et agricultmirs , 
(le rexiension pr( gressiviî d(i la tamille naturelli» et 
do la vie agricole ; dont les annales de l'Orient, spé- 
cialement C(‘lles des Arabes et des Hébreux, olfreiit 
le modèle ; ipuï rapi^dlent à ehaipie pas les récits ile 
la Diblc, et (pii apparaît encore, du moins sous ses 
traits les plus i ssentiels, au sein de la répuhliipnî 
romaine, ilans la situation du palcr-familias , à 
la fois pro[>riétaire. magistrat et prêtre* au milieu 
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(le ses icrrcs, de scs enfants et de scs esclaves? 

Celle dernière explication, messieurs, est celle 
qu’ont adoptée et soutiennent la plupart des écri- 
vains allemands. Admirateurs passionnés des an- 
eiemnes institutions, des anciennes imeurs de leur 
patrie, ils trouvent, dans celle oij^anisation d(î la 
Irilm , non sans doute un modèle complet et régiw 
li(ïr, mais tous les bons principes du régime social. 
Dans la famille , la magistrature domestique ; hors 
de la famille, la liberté politique; les chefs de fa- 
mille gouvernant, par rascendant de la propriété 
et de la position, les classes inférieures, et réglant 
(‘nsuite en commua les allaires de la tribu; n’est-ce 
])as là, disent-ils, la meilleure alliance du pouvoir 
et de la liberté? Quel système respecte mieux bis 
éléments naturels, les conditions mkessaires de 
l’ordre social ? Peut-on y voir rteuvre de la complète 
et (le la force? N’y doit-on pas reconnaîire, au con- 
traire, le développeimmt simple et spontané des re- 
lations humaines? 

Je ne saurais, pour plusieurs raisons, adopter 
complètement ce système. 

Et d’abord , les Allemands me paraissent porter, 
dans leuis recherches et leurs idées à ce sujet, une 
disposition d’es[u‘it que j’ai besoin de earacléi is(U' 
avec quehpie précision, parce (prelbî exerce sur eux, 
si je ne me trompe, une gramh^ iniluence. 

Dès que, par quelque grand coté, sous (piehpie 
rapport essentiel, un état social leur a|q)araît comrmî 
bon et b(‘au , ils lui ]U)rlenl une admiration, une 
sympalhi(î (‘xclusive. Ils sont (‘uclins, en général, 
à admirer, à se ])rendre de passion; les imperfec- 
tions, les lacunes, le mauvais (?i)lé des choses les 
frappent assez, peu. Singulier contraste! Dans la 
sphère purement intellectuelh; , dans la recherche 
et la combinaison des idées, nul ptmple n’a plus 
d’étendue d’esprit, plus d’imj)arlialilé philosophi- 
(|ue; et, lorsqu’il s’agit <le faits (|ui s’adressent à 
rimagination , qui suscitent des émolions luorah's, 
ils tomlxint aisément dans les j)réventions et les 
vues élroites; leur imagination inamjue alors de 
fidélité, de vérilé; ils sont dépourvus (rinq^arlialité 
poéti(jue; ils ne voient [las, vn un mot, les choses 
sous toutes leurs faces et hdles qu’elles sont réelh;- 
iiient. 

Celte disposition lésa souvent dominés dans 1’»^- 
lude de la vieille (iermani(î , de ses origines, de st\s 
mœurs nalionah^s; ce qu’ils y ont trouvé de grand, 
de moral , de vraiment lil /rai , les a frappes, saisis 
(r(*nlhoiisiasiiie ; et là s’est arrélée Iciü v e, la s'e>t 
enfermée leur imagination. C’est avee C(\s seuls élé- 
ments qu’ils ont rec.onslruil leur pj imilive société. 

(1) Loçoii 7<', |i. fil . 


Voici une seconde cause d’erreur. La plupart des 
documents nationaux dont se servent les Allemands 
pour étudier les anciennes institutions germaniques, 
sont d’une épmjue tnVposlérieure à celhî dont ils 
s’occupent, très-postérieure aux ii®, iii®, iv®et v®siè- 
(des. Avant la conversion de la (huaiianieau chris- 
tianisme, c’est-à-dire avant le viii® siècle, il n’existe, 
à proprement parler, point de documents nationaux; 
car alors les langues germaniques ne s’écrivaient 
pas. Il ne reste de ctîs temps ([ue des traditions 
vagues, incomplètes, conservétîs par des écrivains 
d’une épo(jue bien moins reculée. Jusquolà nous ne 
connaissons les (Jermains que par h^s écrivains latins 
ou par des chroniqiumrs occidentaux. Il y a donc 
beaucoup d’anachronismes dans le tableau (|ue tra- 
cent les Allemands de l’ancien état social de leur 
patrie. Ils rap|)ortent aux Jii'" et iv® siiîcles, des faits 
empruntés à des monuments des ix®, x® et xi® siè- 
cles. Je ne dis pas (ju’il n’y ait dans ces monuments 
quelque révélation, (juehjue écho de l’ancienne so- 
ciété germanique; mais (X‘s inductions, ((u’il faut 
reporter à trois, (piatre, (nmj et six siècles en ar- 
rière, sont extrêmement délicaUîs et difliciles. On 
(H)url grand risipK; ihî s’y (romper; et (juand on en- 
treprend ce travail avec un tour d'imagination (\x- 
clusif (‘t passionné , la chance d’erreur devient inli- 
niimmt grande. 

Enliu, 1111(5 foule d(î textes positifs, (lésar. Tacite, 
Ainmien iMarcellin alti'slent (|u’avant la grande in- 
vasion, entre 1(5 Rhin, l’Elbe t‘l le Danube, des 
p(‘uples, de race diverse et de mèm(5 race, s(5 sont 
souv(‘nt expulsés, (‘xlmininés , ass(‘rvis, et (jue l’or- 
ganisation de rancienn(5 tribu germaine , spéciale- 
ment la situation d(‘S colons agriculteurs, a été plus 
d’une fois le résultat de la comiuéte. J’ai d(;jà (5U 
occasion, l’an dernier, d’indiipier (|U(‘h[ues-uns de 
(œs te\t(‘S (I) : j(i rappell(5 ici les plus formols. 

Crs (if rmaiiis, illl Tncllf^ uni imc rcrlaiiifî cspccc irescla- 
vf'?. flitnl ils ik; su sui vuiil p;fs coinniu nous, un luur assi{;iiaiil 
uuilaiiis unij)lf>is flans rintùriuiir ilo la maison: cliacuii a sa 
maihon, sus pf'nalus... I.u maîire u\i{;u du l’usf iave , 

colon , unu f:i rlainu fjuantilu ilu blû , do hulail ou du vu* 
Il munis. . . Crappur un usulavc, lu uliarjjur fie furs , ust uliiz 
eux unu uliosu rare,- ils lus tiienl fjuuUjiiufois , non par une 
suilu du leur sûvi'ritu ou du la discipline , mais par violence ul 
du premier muuvemcnt, comme ils lucraiunt un cnnenù. 

Crûs dus l’unulùrusse trouvaient aiitiu fois les llruclères. dn 
dit iiiaiiitunanl (|ue les (iham.ives cl les Anijrivariuns ont passe 
flans eu pays, après avoir, tie eonetîrt avec les nations volsim^s, 
uliassé t)U fiulruit entièrement les nruclèrcs. 

Les jUaruornans sont les premiers en {;loirc et en puissance; 
leur pays même est lu prix tlu leur bravoure , ils en ont ebasse 
aulruiois lus iSoïuns ("J). 

Parcoure/, le Trailc mr les mœurs des Germains, 

{'!] Dr Moiib. fii’rw.. r. xxv, xxxnî , \i.ii. 
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vous rencontrerez à clinque pas des phrases, des 
mots qui indiquent le même fait. 

Dans Tclat social de rancienne Cerinanie, et spé- 
cialeiuciit dans celui de la tribu sédentaire et auri- 

CJ 

colo, jo (îrois (loue la part de la concjueto, de la force, 
beaucoup plus i^Tande que iuî le supposent en géné- 
ral les liistorieiis allemands. Je crois la souveraineté 
(loiiieslique du chef de famille propriétaire beaucoup 
plus tyrannique, la condition des colons beaucoup 
jiliis mauvaise ([u’ils ne riinaginenl. Ainsi Tindi- 
quent, à mon avis, nou-seulenient les vraisemblances 
morales, non-S(‘ulement les écrivains latins dont je 
viens d(‘ parler, mais jusipi’à ces documents natio- 
naux ([lie les Allemands invoquent à Tappui de hoirs 
idées , entre aulrc'S tous les débris d(î rancienne 
[loésie g(‘rmanique. Je n^grette de n’avoir pas le 
lcm|)S de m’y arrêter. 11 serait aisé, je crois, d’y 
no'onnaître combien leurs tabh.‘au\ de leur ancien 
état social sont loin de la vérité. 

Cependant, et après avoir a[)porté au système 
favori (hîs Allemands en celte malière, lout(\s C(îs 
restrictions, j(î pense avec eux (jue l’organisation 
de la tribu giirmaine, et les rapports des diverses 
classes (rhabitants, ne sauraient Ctlvc, attribués uni- 
(piement à la con([U(}t(^ à la forc(‘. I.a souvio-aimUé 
du chef d(î famille proiuiélaire, dans S(‘S domaim's, 
n’était pas exclusivoiiKMit celle du vaimiueiir sur 1(‘S 
vaincus, du maître sur les esclaves ou dmui-csclaves; 
il y avait là, en cllèt, (pudipie chose» du régime pa- 
triarcal ; la famille, ses relations, S(.‘S habitudes, ses 
sentiments, élai(‘nt, en [lartie du moins, la source 
de cet état de sociélé. 

Et d’abord, h» fait seul que c’est là en Allemagne 
une opinion générale, une croyance publique, ac- 
crédit('‘e dans toutes les classes, ( st déjà une lorte 
présonqition qu’il en a r(M*ll(‘ment ( Le ainsi. I n 
peu|)le ne se trompe pas à ce point sur ses origim^s 
( I sur le senliment ([u’elhîs lui inspirent. (h‘tt(‘ an- 
tipathie que nous rencontrons ailleurs [Hoir l’ancimi 
état social du pays, n’exisU» point en Alh*magne. 
Les pn'iuiers rapports des class(‘s suiiériimres et des 
class(\s inférieures, des propriclair(‘s (ît des culti- 
vateurs, n’ont point lais.sé la c(*s pesantes traditions, 
C(îs souvenirs douloureux ([ui rem;‘'issent notre his- 
toire. La population allemande ne s\‘st pas ceu- 
slamment débattue pour échapper à s(:»s origines, 
pouraîmlir S(‘S vieilles institutions. Il y a là évi(l(»m- 
ment autre chose ([lU' de la con([uéteelde la tyrannie. 

L’opinion commune a raison elle est conlorme 
aux faits. L’invasion giuiérale du p.tys par d(*s (*tran- 
gers, la lutte des rata s, la lutte des langues, l’hos- 
lililé [irofondtî des situations sociales, rien ou pres- 
(|ue rien de tout cela n'a eu Vu^n en Allemagne, au 
moins dans une grande partie de l’Allemagne. Le 


régime féodal s’y est établi, y a joué un grand rôle, 
pèse encore beaucoup sur les peuples, moins ce- 
pendant qu’ailleurs. Là, il y a eu de tout temps 
beaucoup de paysans libres et propriétaires, beau- 
coup d(» terres indépendantes et nullemenl engagées 
dans les liens do la féodalité. 

On ne saurait doue se refuser à reconnaître, dans 
l’organisation de rancienne tribu germanique, et 
particulièrement dans la soiivtTaiiUîté domestique 
du chef do famille propriétaire, uikî antre origine 
que la eonqnéte, un antre caractère, un caractère 
plus moral et jilns lil)!(î que (‘clni de la force, (bitte 
origirui, c’est le régiim». jialriarcial , on un régiim^ 
analogue; ce caractère, c’est celui d(î la vie de fa- 
mille. Très-probabhnnent la tribu germaine avait 
été originairenumt le (l(»veloi)p(‘m(‘nt , l’extension 
d’une mémo famille. Ti ès-prohahleincnt une grande 
[larlie des habitants du domaine, lM»aucoup chi ces 
colons héréditaires, à charge de redevance, étaient 
(l(‘s parents du chef de famille propriétaire. Il y 
avait là très-probahlement qucl(|ne chose de (ictte 
organisation sociah» (jiii a longtemps subsisté dans 
l(‘s clans (l(î la haute Eeoss(i (*l l(*s septs de l’Irlande; 
organisation (|iie les romans (h» sir Waller Scott ont 
r(‘ndue familièni à tons les espiits; qui, au premier 
aspect, (‘tà eu juger pur les apparences extérieures, 
r(‘SS(‘mhl(i au régime féodal, mais eu est cependant 
radicalcimmt ditfénmU» , car elle est évidemment 
issue (1(^ la famille; elle (»n perpétue les liens à tra- 
vers l(‘s siècles, (‘t maintient des sentiments aflcC' 
ln(»nx (m dé|>it de la profonde im^galité des condi- 
tions sociales, d(»s droits reconnus , respectés, là où 
maiHpu iit complètement les garanties p()liti([ues, de 
la moralité ( t de la liberté cnlin dans un régime où, 
sans cette origine et son inllu(‘n(H' , il n’y aurait 
(lu’oppression et avilissement. 

Tcdle était sans doute aussi riniluenee qui, dans 
la tribu gei'mani(|ue, avait introduit ([iichpie chose 
des relations et d(‘s mœurs du clan. 

De ces détails découlent, si je ne m’abuse, deux 
grands faits : 

La sonverainelé appartenait, dans la tribu 
g(*rmaiiique, [lour toutes h‘S all'ain'S générales de 
là tribu , à l’assemhhà» des chefs de famille proprié- 
tair(‘s; ])our tout ce qui se passait dans rintérieur 
de cha(|ue domaine, au chef de famille lui-méine; 
(éest à-dire (|u’il v avait une soimnainetc politique 
colleclive, une souveraineté domesli([ue individuelle 
et inhérente à la [iropriété. 

'i" La souveraineté domestique d(^s propriétaires 
avait une double origine, un double caractère : 
d’une part, h s liens et les habitudes de famille; le 
chef propriétaire était un chef de clan , entouré de 
scs parents, quels (lUC fussent l’éloignement de la 
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parcnlé cl la diversité de la condition : d’autre part, 
la eoiHjucle cl la force; là aussi il y avait eu des 
portions de territoire occupées à main armée, des 
vaincus dépossédés et réduits, ou bien près, en 
servitude. 

Ainsi, messieurs, dans celte organisation de l’an- 
eieniie tribu germaniijue, vous voyez a|)paraîtrc les 
trois grands systèmes sociaux , les trois grandes 
origines de la souveraineté : 1’ rassociation entre 
hommes égaux et libres, où se développe la souve- 
raineté politique; !2" rassociation primitive, natu- 
relle, celle dt‘ la famille, où règne la souveraineté 
unique et patriarcale; .V rassociation forcé<‘, résul- 
tat de la conquête, et livrée à la souveraineté des- 
poti(ine. 

Sur l’étroit et obscur théâtre de la tribu des Ché- 
riisques ou d(‘S llermundures, ou de telle autre, 
existaient donc déjà, au \iV siècle, tous h^s principes 
essentiids, toutes les grandes formes de la société 
humaine. 

Transportons-nous maintenant au vi" siècle, après 
l’invasion, (uitre le Rhin, l’Océan, les Pyrénées et 
los Alpes, et voyons c(* ejui dut arrlv<u\ 

Et (l’abord, ce ne fut point la tribu, mais la 
band(* geriuain(M|ui passa sur h» U'rritoire gallo-ro- 
main, s’en empara et s’y étal)lit. Des deux sociétés 
originaires de la (îermanie, (‘elle (|ui était, non pas 
sédentaire, mais (UTante, celle (|ui avait pour base 
l’individu, non la famille, et était vomie, noji à la 
vie agricohî, mais à la gmuav, C(‘lle-là est dev(‘nue 
un d('s éléments primitifs de notr(^ civilisation. 

Eu Allemagne, c'est la tribu agricole, chez nous, 
c’est la bande guerrière (lu’on aptnvoit au l)erceau 
de la société. 

Une lois établie, il est vrai, une fois poussée à 
quitter la vie (‘irante pour la vie sédentaire, et le 
pillage |)our la propriét(^ la baïuhî gcrinani([uc dut 
vouloir re|)rüduire b‘S institutions, les habitudes de 
sa première patrie; l’organisation de la tribu dut 
être la source, le modèle du régime qu’edle (îssaya 
d’adopter. 

Ce fut, en edet, ce (|ui arriva. On voit la bande 
germaiiKî, à mesun* cpi’elle se lixe sur notiM; torri- 
loir(‘, (‘ssayer d’y transplanter hî système social (|ue 
je viens de décrire, sj^écialement celte double sou- 
veraineté, poliii(|ue, pour les ailairrs général(‘S, oi 
apjnirtenant à l’assembh.w» des chefs ih* famille; do- 
inesti(pie, dans rintérieur des domaines d(* cliacpie 
chef d(î (ainille propriétai; c, et ex<*r(M''e par lui seul. 

Mais (jue de changements devait fUl- ainer dans 
la société nouvelle le ehangeunent (ies siiualioiis et 
(les eirconstauces extérieures! 

Voyons d’abord ei^ (|U(Mh‘vinl la souveraimUé po- 
lili(|iie. 


En Germanie, la tribu était établie en général sur 
un territoire peu étendu. Les tribus se coiUeiiaient, 
se resserraient réciproquement, ne fùt-cci qu’en 
s’entourant, comme le (litCcksar, (h‘ vast(‘s dés(nts, 
pour plus de sécurité. Les chefs de famille babitaienl 
assi'z près les uns des autres, et pouvaient aisément 
se réunir pour traiter de leurs alfaires communes. 
La souveraineté de l’asscmiblée générale était natu- 
relle et possible. 

Après l’invasion dans l’Empire, un territoire im- 
mense fut ouvert aux courses et à l’avidité des eon- 
(|uéranls. Us s’y répandirent de tons côtés. Les 
principaux d’entre eux occupèrent de vasUxs do- 
maiii(‘s. Us se trouvèrent tro[) éloignés les uns d(‘s 
autres pour se réunir souvent (îl délibérer en com- 
mun. La souveraineté politirpnî de rassembbhî gé- 
nérale, dimmin^ impraticable , dut périr, et péril en 
eilèt pour faire plaçai à un autres système, à C(‘U(‘ 
organisation hi(ù*arehi(iiie d(‘s propriétain^s, dont je 
parlerai en traitant d(î l’association léodale et d(^ ses 
institutions. 

La souveraineté doin(‘sli(ine, celle du elnd* do fa- 
milhi propriétaire snrl(‘s babilants dt^ ses domaines, 
n’(‘nl |Kis de moindnxs altérations à subir. , 

Ce n’était pas ava^e s(\s parents, avia: son clan seul 
(|U(‘ \i) chef germain avait lait ses eonquèt(‘s <'t S(' 
trouvait établi dans s(‘s noiiV('au\ domaines. La 
l>ande qui l’avait suivi était composée (h‘ ginuaicMs 
viuiiis des div(‘rs(‘s familhas de la tribu, souvent 
même de tribus dilfér(‘ntes. Tacite l(^ dit expicssé- 
numl : « Si la tribu où ils sont nés s'migourdit dans 
» l’oisivelê d’umi longin; paix, 1(‘S ])iincipaux d’enliaï 
)) les j(;uii(‘S liommes vont ehereher les nations (jiii 
» font (juchjue gmua ar ; car U) repos est imjMjrtun à 
» eiî pmiphî; les gnerrieis m^ s’illustiaail qu’au mi- 
» li(‘u d(‘s jiéiils, <ît c’est seuleimmt par la guerre, 
w par les cutnq)rises (pi’ou pcait conserver une noiii- 
» bnuisc troupe, de conq)agm)ns (I). » 

Les liens du chef av(‘C s(‘s compagnons êlaieni 
donc souvent des li(ms (le gmu-re , non de famille. 
De là, un grand changement dans le caractère (l(‘ 
leurs relations au sein du nouvel êtahlissemcnl. 
n’êtait plus celle communauté d’hahiludes , de tra- 
ditions, d(î seiilimeiils, (pii pouvait exister, eu (^(‘r- 
inanie, entre les cliefs propriétaires et les colons (1(^ 
leurs domaiiK's; à sa plaça' était la camaraderie d(‘S 
guerri(u\s, principe d’assoeiation I)i('n moins fort, 
bien moins moral. 

Le chef propriélainî se trouva de plus, en Ganh', 
entouré d’une population étrangère, ennemie, d<‘ 
ra(aî, de langue, de imeurs diiïénmUîS , et dont il 
fallait eonstanuiK'iit s(^ ganh'r. Des Gaulois romains 
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étaient maintenant les habitants, les cultivateurs de 
ses domaines; tandis qu’en Germanie, la plupart, 
libres ou non libres même, étaient Germains comme 
lui. Nouvelle et puissante cause d’airaiblissement 
pour ce caractère patriarcal qu’avait en Germanie la 
souveraineté domestique. 

Dans son nouvel élablissemcnt, le clief j^ermain 
ne resta pas meme longtemps environné de ceux de 
ses compatriotes qui avaient fait partie, sinon de sa 
(ainille, du moins de sa bande. J*ai déjà eu plusieurs 
fois occasion de le dire : cette bande ne sc dispersa 
pas sur-Ie-ebamp en individus pressés de se séparer 
et d’aller habiter chacun son propre domaine. Les 
principaux clu'fs occupèrent de vastes territoires, et 
beaucoup de leurs compagnons continuènmt de 
vivre auprès d’eux, dans leur maison. Aussi ren- 
contre-t-on dans les docujiuînts d(îs vi% vii% viii'* siè- 
cles, et même plus lard, un grand nombre d’hommes 
libres, Germains d’origim*, et <lésigiiés sous les noms 
de arimurtni, erlmanni, hcrnndnni , hermanni 
chez les Lombards (l), et de rachimhurfp y ruthim- 
himjly rcfiiinlnu'fji {i) chez les Francs. Plusieurs 
écrivains allemands, M. de Savigny entre antres, ont 
pn'tcndu reconnaître sous ces noms um^ condition, 
une classe particulière, l(*s anci(‘ns hommes libres 
( t pro|)riétaires ind('‘pen(lants, les vrais citoyens de 
la tribu g(‘rmaine avant rinvasion; et ils en ont 
conclu la continuation prolongé(î de rancienne or- 
ganisation sociale (h‘s (iermains au sein de leur 
iiouvelh^ [Kitric‘. Je crois qu’ils se trompent, l’ai exa- 
miné avec soin cette ([ueslion dans m(*s Esmis sur 
r llistnire de France. P<‘rmett(‘/-moi d(ï reprendre 
ici mes paroles; je n’ai aucune raison de les chan- 
ger : 

liOS noms iVarimajnii et de rachimburiji «jvi- 

à tles hommes libres ; il» dési^iienl même, lout porte 
à le ei’oire, les hommes libres en ^én< ral , les cifoyoïis aelifs. 
I.cs ariuKiuni lombards slé{;eiil daîis les plaids ou assemblées 
pid)li(|iies , en f|iialité dt? jn{;es , mar<‘bent à la ro'erre sous les 
«•rdres du comte, paraisscnl comme témoins dans les acles ci- 
vils; les l'fichhnbjirtji francs exercent les niêmcs droits. 

Il est éjjalemeiit «rerlain <jue ces mots ne ilé»ifjuent point 
<lc8 ma(;isîrats, des boninies investis tic fonctions .spécial# s , 
judiciaires ou autres, et distincts, à ce litre, du reste des 

(I) Lp.s iirlmanni rovienîU'iif .sans rc'ss»? «hms l«‘s lois lonibnnlos l tl iiis 
b'S inoiiuiiien 'S ilaliciis du vii< au xn* sii-cK*. bciii' noiii ost i'A vit ei ur tnui, 
t'icmanni , hai i.})ninni , linyi))ininii , lurlinatnii , lunnnuni, variations peo- 
vruuos surtout do la diiruullô (rtM iirr li s sous t'oilouiipics ; et tout, porte a 
eruire <pu; les ijviniKini , iioinniés dans une l'oule d’aetes , dont, plusn-m s 
reniüiilenl au iv siècle, ne sont auln s <|ue les intinunù ou hcnminni; en 
Nort(* que le nom national di* ^V/ ouîms- u’aur ; : ''autre oii{i:ine ([u<* eelui 
de Ae/ ioma/u' ^ lioiiinies liln es. Ou Varie > ,• i .otolo^,ie de ee ilernler 
mol ; selon les nus, il vient de /icrr ^arnn'e , f;.ierre ), et les hen uianni 
sont les guerriers; selon d'antres, il dérive de i Jirv (o- aneur) , et dési^'.iie 
les l)ûniiues blues par e.(eell(‘tiee , les eifuy<'its iiive.»tis de tous 
di.. la lil)(U‘té peditiqo'*, les < < i e.s opfim > jine du droit romain. Cette der- 
nieve explication e-t adopti e p u Mii >ei' i.< /.•/» /ifi , ilans 

la prélaee et piinaint] t«i par \I Je Sa\ip.o\ th<>H immuk'm, i te , 
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citoyens. Dans une foule de documents, les nrimannl sont 
mentionnés comme témoins , comme simples {guerriers ; le 
même nom est donné aux bourgeois libres dos villes; les 
rachinibimjî francs paraissent de même en «les occasions où 
il ne s'agit d\iucunc foiu^tion publique à remplir; le mot 
rachimhimji est souvent traduit par celui de boni homtnew 
Tout démontre que ces noms s’apj>üqucul aux bommes libres , 
aux citoyens en généra! , et non à quelque magistrature spé- 
ciale , à queb|ue pouvoir public. 

Mais CCS lionunes libres , ces abrimnns , ecs racliimbourgs , 
étaient-ils distincts des leudes ou bénéficiers comme des escla- 
ves? formaient -ils une classe de citoyens iiidéj)cndanls , Hé.s 
seulement entre eux et à l'Ktal, dont , en un mol, la condition 
.sociale fût autre que colle dos bommes <jui , sous les nom.s île 
recommandés^ leudes, fidèles, antrustions ou vassaux, étaient 
entrés dans iiiio a.ssociation particulière, et vivaitnl dans la 
dépendance comme sons la protection d'un supérieur ? 

Les monuments cl les faits allégués par le» ilélVuseurs mêmes 
de celte opinion , prouvent #ju'ellc est nvil foiulée , et que les 
leiidcs, les vassaux d’uii .seigneur, étaient ai>j»elés abrimaus 
ou racliimbourgs, aussi bien <juc s'il sc fut agi de citoyens 
véritables, d’Iiommcs étrangers à toute dépendance indivi- 
duelle. 

Un homme vient sc placer sous la foi du roi , sc déclarer son 
fidèle, son vassal ; il vient, dit la formule , 
sua, o'esl-à-diro suivi de scs guerriers. Voilà donc des abii- 
iiiaiis <(ui sont déjà le^; leudes , les vassaux d’un liommc, cl 
vont devenir les arrière-vassaux du roi. Ils ii'en demeurer ont 
pas moins des abrimaus , c’est-à-dire des bommes libres, eai* 
c'est là lout cc <|ne vimLdire ce mot ; il ilésigiie la liberté ou 
général, et non une eoudilion .sociale distincte de celle de.s 
leudes, des vassaux. 

Dans un diplôme du siècle, rem]»erenr Olbon I»*»' donne 
à un couvent une forteresse « avec li s hommes libre. s , vtiljjai- 
>» remenl dits abrimaus. » Au xe* siècle, rt nipermir H(iuri IV 
fait à un autre monastère une dmialion seml)la}>le , et les abri- 
nians qui babiltMit le domaine y sont également iMOiiprls. I.es 
<;onee.ssioi)s de* ce gerirt! élaii ut <l( puis longlemps usitées; 
plusieurs doeunu'ut.s le prouveiil , et nu eoneibi du \‘* sièeb* 
avait défemlu aux eomles u d(3 donner eu bénéfice , à leurs 
bommes, les abrimans de leur comté. » l.es eonile.s u'avaieiit 
eu ( lîel , originairement du moins, et à ee titre seul, aucun 
droit de disposer des terres tie leur com’é ni des bommes 
libres <|iii l’iiabilaieiit ; c'était à eeiix-el de choisir eux-mêmes 
le supérieur aiujuel ils voulait nt s’allaeber. 

La qualité d’abrimaii ii'exelualt donc pas celle d<* leudo, ilo 
vassal; les abiimans étaient les lendcs do rbomme .sur b‘s 
terres diujuel ils habitaient, et quand ecs leiroH eiaient don- 
nées en bénéfices, ils devenaient les leudes du bénéficier. 

Je no trouve, quant aux raebimbourgs , aucun texte où il 
soit clair que <!elte déuomiiialiou .s'apprupiait à des leudes 
aussi bien qu'à des bommes absolunic t libifs ; employi'e plu- 
.sieiirs fols dans la loi saliqiie, idlo ■ I plus rare qiu; celb? 
d'ahrimaii dans les monuments des su eles postéi ieiirs ; mais 

(2) Les rurhirnhurrii y souvent ineiitioDiii's ilans la loi SaViqni . le smjt 
égaleiiieiit (laii.s pin; leiirs foniniles du l'aiips , jusque d.wis li . clcu du 
X- sirt le ; li-s variai ions «rm lliogi aplii* smit eiieon* plus iioinliri'ii t :> que 
pour I'.» ’ on trouve ym hiiiifniKji , ) alhln huy^ji , rm ititf ■ i (ji , 

yncindjiiytii , i icynchii yiji , i m iinlm yiH , yyijiniJiuyfii , iaa)ihny<ji. bu plupart 
(les érinlits l'oiil derivei' ce mot d(^ 7 ((( /iu i all’aire , proei’s ' , ou d(* ra Jtl 
( droit , juMiee) ,eequi pirsontj'rail (;\eliisi\ emeul les yurhluihnytji .sous le 
eaiai tcre de juges. M. do Savigny [tfiise , avec le cclidire liislorien Muller, 
(|M'il vient de l’aneien mol teiitoiiiijue nh (grand , puissant) , qui fuit la 
d«‘ propii ins , et so retrouve dans rvith 

f l irlu? ) , le u ltiinhi elés aussi boni /loiiiiiirs , se- 

raient .simplement d(‘s hoinme.s puissants , des notables , les riaut homhyy<^ 
de> bspa;j U *1» (//i.sfoiic (/k ili'oit im.moimi . otC., t. t''*', iKl). 
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fout autorise porter, sur le sens de ce terme, le meme juçe- 
nient «pic sur «;clui «les termes analo{jues. Les uns et les autres 
désignaient des hommes libres et en possession des droits alta- 
« Ik^s à la liberté, mais non une classe particulière de citoyens 
plai'és dans une coiulilion distincte, d'une part de celle «les 
< ’.sclaves , d'antre part de celle des Icndcs et des vassaux (1). 

Non-seulement les abrimans, les raehimbourj^s ne 
rormaieni pas une elasse dislinele, d'une pari de 
eelle des colons on esclaves, de l'antre de celle des 
b‘udesoüvassau\,iiiais ils iio pouvaient inanquenle 
se ranger bientôt dans l'une ou l'autre de cos deux: 
conditions. Comment dans la maison, à côté d’un 
chef devenu grand propriétaire , en possession dtî 
mille moyens d’inllnenee, et dont la supériorité 
grandissait chatjiie jour, aiiraient-ils conservé long- 
temps cette égaillé, celte indépendance dont jouis- 
saient jadis les compagnons de la mémo bande? 
Kvideinmcnt cela ne pouvait élrt^. (a‘s bommes li- 
bres qui, après i’invasioti, véeiirent encore quelque 
leiniis autour de leur clief, ne tardèrmit pas à se 
jiarlager eu d(îu\ (*lass(‘s; l(‘s uns reçuretil dt‘s btuie- 
liees, <‘l, devenus projiriélaires à leur lotir, eulnuamt 
dans celte assoeialiou léodab^ dont nous nous oeeit- 
perons plus lard; les aiilivs, loujotirs lixés dans 
i’inléricur des domaines de leur aiieimi cbef, loni- 
bèrent soit dans une condilion lotit à fait servile, 
soit dans celle de colons cultivant une partie de la 
terre, à charge de certains services on redevances. 

Vous vov(‘z, messieurs, ce (|ui dut arriver de eetle 
souveraineté domi'Slique (1(‘ raneienne tribu gvrma- 
ni((ne tpie je décrivais tout a l’inuire. Dans le nou- 
vel élablisseiiient territorial, elle* subit nue alléra- 
tion profonde; elb‘ p(‘rdit son caraelère dt^ lamille; 
elle ne put eunlinuer de s(‘ ratlacber à ees smili- 
menls communs, à ces Iradilions, a ees liens de 
pareiilé (pii nnissaitmt, dans raneienne C.ermanie, 
i(‘ clief de famille propriétaire à la jiliipart des lia- 
bitants de S(‘S doinaiiit'S. (à‘t élément de rorgaiiisa- 
tiüii de la tribu germaniijiie dis|»aru(, ou à peu prèvs, 
Inrsqu’idbî fut Ira *isplânlé‘(‘ en Gaule. L’éléiinmt (pii 
devint dominan fut eidiii de la conquête, «b» la 
l(ire(‘; et sa préde«ninauee fut le résultat luW'ssaire 
'r la situai ion dans laijiielle b‘S elnds ibî famille 
t nquiélains S(i trouvèrent mi Caub‘, situation ra- 

;i) L'ssnis sur l histoire lie l'runce^ j>, '2. >7 211. 
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(licalemcnt différente de celle qu’ils avaient en Ger* 
manie. 

Ainsi celle fusion de la sonveraincl(5 avec la pro- 
priété, que nous avons remanpiée comme un d(îs 
grands caractères du régime féodal, n’y était pas, à 
proprement parler, nouvidle; (die ne fut pas le ré- 
sultat uuiqinunent de la conquéle ; un fait analogue 
existait en Germanie, dans le sein de la tribu ger- 
mai ; là aussi le ebef de famille propriétaire était 
souverain dans l'inlérieiir de ses domaim's; la aussi 
avait eu lieu la fusion (b‘ la souveraineté et de la 
propriété. Mais eu Gmananie canie fusion s’était ac- 
complie sous riiilliienee de deux princi|)es : d’une 
part, sous riniluence de l’esprit de bniiille, de l’or- 
ganisâtiou de (dan; d’autre jiart, sous riniluenee de 
la eonquéte, de la forciî. Ces deux principes avaient, 
dans la souveraineté domesliqiK! du ebef de lamille 
propriétain*. eu Cermanie, des parts iii(*gales et qu’il 
serait dilbeile de mesurer; mais ils y agissaient cer- 
lainemeiil l’un cl l’autre. Eu (bnile, la part du r(> 
ginuî palriareal, de rorganisatiou de clan, s’atléuua 
b(.‘aiicoup ; celle (b* la complète, de la force, prit au 
conlraircî un grand dévidoppeiiUMiî, (‘t (b‘vint le prin- 
cipe sinon unique, du moins irès-dominanl, de c(‘ttc 
fusion d(î la S()uv(‘rainelé e( de la propriété, qui est, 
j(î le n'qièle, un des grands (‘araelères du ivgime 
féodal. 

Il u’y a donc rien, ou du moins pas grand’ebose 
à eonelun^ de va) fait en Cermanie à ce fait sur notre 
lcrriloire. J(i n(‘ dis pas (|iril m‘ soit rien resié clnv. 
nous d(‘s anci(‘un(‘s babitiides germaines, .le ne dis 
pasqin^ r(‘S|)ril de faniilb», Tidée (|ue tous les liabi- 
lauls d’un même domaine, d’mi meme lcrriloire, 
sont cngag('‘S dans (|uel(|ues lalalions mnrab‘s, et 
eoinim* dans iiiie sorle dr panmié, iraient (*ii quel- 
(pH‘ inllinoice dans b‘ régime Irndal Iramgiis. Je dis 
seiiboneiil que cette inllui'iKa^ a été très-l)ornée, Ires- 
inférieure à radie do la eom|(iéle. 

Telb‘ fut, si je ne iin* Iroinpe, la transformation 
d(» vv fait du iv' an siècle. Voilà comment, venu 
d(‘ C(‘rmani(‘, il (‘sl cep(*ndant d(‘V(*mi tout autre sur 
noliH' terriloir(‘. Dans notre; pro< baine réunion, nous 
lions oe(*ii|)erons du Iroisièim^ (airaclèn; du r(\giine 
féodal, c’(‘sl-à-dir(‘ des rappoiis d(‘S possesseurs (b; 
liefs (mire e ux, et de rorganisatiou biérareJii(pi(î de 
leur propn; société. 
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De 1 association gcnéralc des possesseurs de fiefs entre eux ; troisième caraelèrc du réfjime féodal. — Parla nature meme de 
ses éléments, cette association a du être faillie et îrré{;ulière. — Elle la toujours été en elfel.— lausselé du tableau fju<‘ 
tracent, de la bierarebie féodale, les apologistt's de ce rejjime. — Son incoliéreiRM’ (tl sa faiblesse étai(*ut surtout extrêmes à 
la fin du siècle. De bi formation de* écrite bierarebie tlu v<‘ au siècle. — Trois systènu's (Pinstitulioii sont (ui présence 
apres Pinvasioii germaine ; les institutions libres, les institutions moiiarcbif|ues, les iiisl il ut ions arisloeratir|ues. — Histoire* 
comparée de ces trois systèmes. — Décadence des «leux premiers. — T'riompbc du fvoisième , (pii demeure cc'peiidanl 
incomplet et désordonné. 


Messieprs, 

Los deux preiniers oaraoltHt'S dit rt'‘<>ime féodal, 
la iiadne sp<'‘eial(3 de la propriélé foiieiére (T la fit- 
sioii de la soiiV(irain(‘té et d(‘ la pi'o|)iiélé tians 
cliaque (ief, iiotis sont Itien eonmis. iNotis savons 
eoininent ils st» sont formés, nous les avons vus 
naître et }*;randir, dn v*' au x"* siè(*l<‘. Sortons au- 
joiinriuii de rinlérienr dn (itîf ; assistons aux rap- 
ports (les possesseurs de fnds mitre eux, au déve- 
loppeinenl proj^ressif dt; rori^auisalion tjui 1(‘S unis- 
sait, ou plulôt (pii était censée l(*s nnir en une 
smile et niéine soeiélé. (Tt'sl là, vous Ui sav( 3 /, le 
troisiiuue des ijraïuls laits tpii eonslitueiit le régime 
léodal. 

.l’ai dit de ror^anisaliou tpii élait censée lt‘S unir; 
ruiilon en (dlet dt‘s possesseurs de liefs eiilni eux, 
leur organisation en une soeiélé géni t ale, était bien 
pluUU un principe qu’un fait, et liien pins nominaie 
(|ue réelle, l^a uaMiriî seule des élmnenls d’une lelle 
association le donne à présumer, (bnd est le lien, 
le ciment d’une grande soeiélé? c’est b^ b(*suiii 
qu’ont l(\s unes des autres les assoeialions paiTielb‘S, 
locales, qui la composent; la néees^^^^;é où elles sont 
de r(3<30urir les unes aux autres pour rexercici de 
leurs droits, pour raccomplisseimuit des divers s 
fonctions publiques, ])our la législation, l’admi- 
iiislration de la justic(\ des financt^s, d(‘ la gnerr(‘, etc. 
Si chaque làmille, cbatpie ville, cl» que circouscrip- 
liori territoriale trouvait (‘U (db -meunî , dans sou 
propre sein, tout ce dont elle a besoin sous le rap- 
port polititjue, si elle foi niait un petit Liât eoinpld 
qui n’eût rien à recevoir d’aillcnrs, rien à donner 
ailleurs, elle no titMulrail pas aux aulies familles, 


aux autres villes, aux autres cireonscriplious lo- 
cales; il n’y aurait point (mire ell(‘s société. I.a dis- 
persion d(' la sotiveraim lé et dn gonverneimujt dans 
1(‘S div(us(‘s parlirs, (‘ntie b*s dillVu'tmls imuiibnîsde 
l’Klal, c’(‘sl là ce ipii eonsliitte l’Klal; c’est là le lien 
extérieur d(‘ la soeiélé; générale, ca; (pii en rappro- 
che et reli(‘nt (*iiseml)le les ébùnenls. 

Or, la ftision de la sonv(*rain(qé avta; la propriété, 
et sa eoncimlralion dans rinUù imir du domaim;, aux 
maius ib; sou |>oss('Ssmir, avaieul préeiséimmt pour 
elfel irisoler 1(‘ propriétaire de llef d(‘s autres pro- 
pri('*laires smublables; einnpie li(‘f formait, pour 
ainsi dire, un petit Liai complet, dont les babilauls 
n’avai(*nt ritm ou presipie ri(‘u à clnuclnu’ au d(‘là, 
(pii SC sullisait à lui-ménn; (m malién» d»' législa- 
liou, (radminislralion de la jnsliet', d(^ la\i‘S, de 
guiu'n;, (‘le. Dans um; société forniéf* (b‘ hds clé- 
m(‘nls, il était inévitabb; (pu; b; li(Mi général IVil fai- 
ble, rar(‘menl s(‘nli, faeil(‘ à rompia*. la‘s p()ss(‘ss(‘urs 
de li(‘rs avai(‘ul, il est vrai, des alfair(‘s communes, 
(b‘s droits (U. d(‘S d(‘V()irs réeipro(pies. (l’est d’ail- 
l(‘urs le p(‘ncbant naturel à riiomme (Télendre sans 
eess(‘ .s(‘s r(‘lalions, d’agrandir, (raninim* (b; plus en 
plus son (‘\isl(‘nce sociale, (rall(‘r (Ui quebpie sort(‘ 
cherchant lonjours di; iionvt'anv etmciloyens et de 
nouveaux liens avec eux. Knliu, à répixpie dont 
nous nous oeeuiions, rLglis(‘ eliréti(;niie , société 
toujours um; (‘t forlemeut constituée, travaillait sans 
cesse à faire passer, dans la société civile, (picbjue 
chose de son unité, de sou ensemble; et ce travail 
n’élail pas sans fruit. Mais il n’en est pas moins évi- 
dent (pie par la ualun; de ses éléments, et spéciale- 
immt par la fusion de la souveraineté cl de la pro- 
l)ri(H(3, par la localixnion iu’CS(|ue complète du 
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pouvoir, s’il est permis tlo parler ainsi, rassociation 
j^/'iiérale îles possesseurs de fiefs devait être très-peu 
e()iupact(‘, lrès-p(;u active ; rpril devait y régner fort 
peu d’enseinhle et d’unité. 

Ainsi arriva-t-il en effet; et riiistoire confirme 
l)leinement les indnelions tirées de la nature meme 
de cet état social. Ses apologistes se sont appliqués 
à faire ressortir les droits et les devoirs réciproques 
des possesseurs diî fiefs; ils ont vanté Tlialiile gra- 
dation des liens qui les unissaient entre eux: depuis 
le plus faible jusqu’au plus puissant; de telle sorte 
(|u’aucun ne fut isolé, et ipie pourtant chacun de- 
meurât libre et maître cbe/ soi. A les entendre, ja- 
mais l’indépendance des individus ne fut plus heu- 
reusement conciliée avec rharinonie de renseinble. 
Idéal chimériipie, messieurs, pure hypothèse logi- 
que. Sans dout(‘, en principe, les possesseurs de fiefs 
étaient liés les uns aux autres, (‘t leur association 
hiérarchj([ue semble savamment organisée. En fait, 
jamais celte organisation ne> fut réelle ni eHicace; 
jamais la féodalité ne put tirer de son sein un prin- 
cipe d’ordre et d’unité suflisant pour en faire une 
société générale et tant soit jhoj régulière. Ses élé- 
ments, c’est-à-dire l(‘s possesseurs de fiefs, furent 
toujours entic eux dans un étal d’incohérence et de 
guerre, obligés de recourir sans cesse à la force, 
parce (ju’aucun pouvoir supérieur, vraiineut public, 
n’était là |)our maintenir entre eux la justice et la 
paix, c’est-à-dire la société. Et pour (‘iifanter un 
pouvoir pareil, pour fondre en une seule et vraie 
société tous ces éléments épars ou meme ennemis, 
il fallut recourir à fl’autres principes, à d’autres iii- 
slitutions, à des institutions, à des principes étran- 
gers, hostiles même au système féodal. Vous le savez 
déjà; c’est par la royauté d’une part, de l’autre par 
l’idée de la nation en général et de ses droits que 
l’unité politicjue a prévalu parmi nous, (|u<î 
a été constitué. Et c’est toujours aux dépens des 
possesseurs de fiefs, par raffaiblissemenl (U l’abo- 
lition progressive du régime féodal, que nous avons 
marché v(n\s ce but. 

Il ne faut donc pas prétendre à trouver clainî- 
menl cl coinpléteimml réalisée, dans les faits, celle 
organisation sysléinaliqinî et générale des posses- 
senis de fiefs enlriî eux, que j’ai indi(|ué(* comme le 
iroisième grand caraclèrt‘ du régiim^ féodal. (le ca- 
raclèn; lui appartient en ellét, et h* distingue de 
lotit autre état social; mais il n’a jamais reçu son 
plein développcnuMil, son application cflicact» et ré- 
gulière; ; jamais la hiérarchie féodah n’ » élé* réelle- 
ment couslituée, n’a vécu sediMi l(;s . eglcs et dans les 
formes que lui assignent les iiuhlicisles. I^a nature 
spéeial(‘ de la |>ropriélé fon( ièi(‘, la fusion de la 
sonveraim.'té ot tir ia pro\>viel«'' , sont de‘S faits sim- 


ples, évidents, et que l’iiisloirc montre tels que les 
conçoit la théorie. Mais la sociélé féodale, dans son 
ensemble, est un édifiée imaginaire, construit, après 
coup, dans la pensée des savants, et dont les maté- 
riaux seuls ont existé sur notre territoire, toujours 
incohérents et mutilés. 

Si tel a été son état dans tout le cours de Tépoque 
féodale, à plus forte raison devait-il en être ainsi au 
commencement de celte épo(iue, vers la fin du 
X® siècle. La féodalité sortait à peine alors du chaos 
de la barbarie; elle en sortait comme une espèce de 
ins-aller, comme le régime le |)liis voisin de celui 
(pii finissait, comme la seule forme que pfit prendre 
à celte époipie la sociélé renaissante. L’incohérence, 
le défaut d’ensemble, y (hivaienl donc être bien plus 
grands encore (pi’ils ne le furent plus lard. L’asso- 
ciation féodale devait être encore bien plus éloigniîe 
de cet état d’unité, de régularité, auquel elle n’attei- 
gnit jamais. La fin du x‘ et le commencement du 
xi* siècle sont, en effet, dans répoque féodale, la 
[lériodc où la féodalité apparaît le plus désordonnée, 
le plus dépourvue d’organisation générale. On voit 
alors les possesseurs de fiefs se former en une infi- 
nité dt; petits groupes, dont tel comte, tel due, tel 
simple seigneur, deviennent les chefs, selon les ha- 
sards du territoire ou des événements, cl (|ui de^ 
meurent à pcui près élraugeis les uns aux autres. 
(Juehpiefois c(\s associations locales paraissent con- 
server enfre elles des relalions, tenir à un centre 
commun; mais on s’aperçoit himitùt que celte appa- 
rence est un immsonge. On voit, par exemple, le 
nom du roi de Eranee inscrit encore par tel ou tel 
seigneur d’Aquitaine en léle de s('s actes; mais (^’esl 
le nom d’nn roi déjà mort; on rend encore liommagt; 
à hi royauté, mais on ignore (|uel eu (;sl le déposi- 
taire ac tiKîl. A aïK uiKî éjiofpie, le morcellement du 
territoire cuire les possesseurs de fiefs n’a été si 
grand, et leur indépeudaiice si complète. A aucune 
époque, le lien hiérarehi(|ue (jui devait les unir n’a 
en si peu de réalité. 

En étudiant donc, du v® au x® siècle, la formation 
progressive d(î ce troisième caractère du réginn* 
féodal, nous n’arriverons pas à d(îs résultats aussi 
prompts, aussi positifs, que dans l’étude des deux 
premiers. Nous ne verrons point l’organisation féo- 
dale apparaître et se développer clairement sous nos 
yeux, comme il nous l'st arrivé pour la nature spé- 
ciale de la propriété foncière et la fusion de la 
souv(;rainelé et de la propriété. Nous ne ferons 
(pj’(;nlrevoir les g(;rmes, assister au travail de la for- 
mation (h; ce système qui ne s’est jamais formé. Nous 


renconlrcroiis çà (;t là sur notre sol les matériaux 
d(* cel édilna^ (jui n’a jamais élé véritablement élevé, 
(hi, pour mieux dire, mms verrons lomlxT loul au- 
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irc édifico social, disparaîtro loutaulic syslcinc. Du 
v** au x" siècle, nul |)rinci|)o (ruiiilc sociale et poli- 
tique n’a pu conservei* ou acquérir reiiipire; tous 
ceux qui avaient régné auparavant ont élé vaincus, 
abolis; et c’est au-dessus de leurs ruines que parais- 
sent les essais grossiers et ineomplels de l’organisa- 
lion féodale. C’est donc moins la formation pro- 
gressive de l’associalion générabî des possesseurs de 
liefs, que la destruction progressive d(î tout autre 
grand régime social, que je vais tcnlerde retracer. 

Immédial(unent après l’invasion et rétablisse- 
ment territorial des Cerinains dans la Caule, trois 
principes d’organisation soeiab», trois systèmes d’in- 
stitutions coexistent et sont en présence : 1“ le 
système des institutions libres; '2'^ le système des 
institutions aristocraticpies; .1" le système des insti- 
tutions monarelii(jues. 

Le système des institutions libres a son origine : 

en Cermanie, dans rassemblée générale des clnds 
de; famille propriétaires (b; la tribu, et dans la déli- 
bération commune et rindépendanee personnelle 
des guerriers qui formaient la bande; '2’ en Caule, 
dans les restes du régime municipal , au sein des 
cités. 

Le Système d(‘s institutions aristocratiques a son 
origine : 1" en Cermanie, dans la souveraiiu té do- 
mesti(}ue d(;s chefs de famille propriétaiias, et dans 
le patronage du chef de bande sur ses eoni])agnons; 
2" en (iaule, dans la répartition très-inégale dt; la 
propriété foncière, concentrée aux mains d’un petit 
nombre de grands proi)riétaires, et dans bmr domi- 
nation sur la masse de la population, colons ou 
esclaves, qui cultive leurs domaines, ou les sert dans 
leur maison. 

Le système des institutions monarchiques a son 
origine : L’ en (îermanie, dans la royauté militaire, 
c’est-à-dire le commandemenl du chef de bande, et 
dans le caraclèie religieux inliérent à certaines fa- 
milles; 2*' en Caule, dans les traditions de rempire 
romain et les doelrines tle l’Eglise ebrétienne. 

Voilà les trois grands systèmes d’institutions, les 
trois principes essentiellement dilférents, que la 
chute de l’empire et l’invasion g(;rmaiin; mirent en 
présence, et qui devaient concourii à la formation de 
la société nouvelle. 

Quelles ont élé, du v*' au x* siècle, les destinées 
de ces trois systèmes, cliacun en soi, et dans leur 
amalgame? 

Parlons d’abord du système d' r inslllulions li- 
bres. 

(1) Do rnncloii mot nliotnand mnld , qui sipjnllio nunion , assvmhlvc , rt 
so rrtrouvo cneon» tians l’îusii'Ui s mots , t .oniur inaUheit , rtqK\3 , loiups 

de la réunion ; mahUtuU , lieu où b* n'unit l«‘ uibuual , etc. 

(2) Loi sat., lii. I ^ e. i , 

(5) Loi des Hip., tll. i , c. i; til. Lïvi , o. I , cli. . 


Il se perpélin; <‘1 s(‘ manifeste, du v** an x" siècle, 
P‘ dans les assemblées loeales, on les vainqueurs 
établis sur les divers points du territoire se réunis- 
sent et traitent ensemble de leurs alfaires; 2’ dans 
les assemblées générales de la nation; dans 
les restes du régime municipal, au sein des cités. 

Qm; les assemblées loeal(;s<les anciens Cerinains, 
apptdées mais (I) dans leur langue ciplaala en la- 
tin, aient eonlinné après rinvasion, on n’tm saurait 
douter : les textes de leurs lois en font foi à clia(|uc 
pas. En voici qiiebjues-uns : 

Si quelqu'un nssijjné au Jifâl ne s'y rcml pas , qn'il soit con* 
tianmé à paNcr IS xolfflt , à moins (ju'il n’ait été retenu par 
queUjue < mpécliement lév^iliiiu^ p2). 

Si (|uelqu'un a besoin de téinoins pour (|irils rendent lémoi' 
i^narp' au mâl , eelui qui en a liONoin doit les asslipier [o). 

Otie Passendilée se fasse selon raneicnne eon - 

tiinie, ilans eliaqiic ecnlèiu;, tli vanl le eomlc ou sou envoyé , 
et dev.'int le et nlc nier (4 :. 

One le plaiil ail lien de samedi en samedi , ou 

l('I jour «ju'il |)laira au eonitc ou au cenU nior, de scj)t ( n sep.l 
nuits, lorsiju'il y aura peu d<* Iramjuilllté dans la jirovinee ; 
(juand la IraiKjiiiHifé sera jilus jpvuide, fjiio rassemhléi^ ail 
lieu «le quatorze en «jiialorzc; nuits, dans eliatjiie eentène , 
comme il est ordonnr* ci-«lessiis (.’l), 

(Jiic les plaids s«i tiennent à toutes li's ealemles, on tous les 
quinze jours , s’il ('si néeessaii(‘, pour examiner les causes , afin 
que la paix rè;;nc dans la ju'ovinec ((>j. 

Cos assemblées étaient comjiosécs de tons les 
Iiomint's li))res (dablis dans la eireonscription terri- 
toriale; tons avaient non-seiibmienl le droit, mais 
l’obligation de s’y rendre : 

Si <juel«jue lioinme libre néf;ri{;e de venir an |>]ai«l ,01 ne sc 
|)résenl(; pas an ( omle on à son «léléjpié , on an eent('nier, 
«ju'il soit eondamné à pa\er IS soltdi. Oiu' personne, soit vassal 
du «lin; on du (^omt(i , soit lont an! ri? , n«* né;pi[;e «le venir au 
|dai«l , afin qiuî les j^auvres y fassent valoir lem s « auses (7). 

Que tous les lionnnes libiM's se réunissent aux jours fixés, là 
on ram a ordonné le jn^je, ( t «jne |)Cr.soinie n'«>s«' déilal^pier «le 
venir an |)Iai«l. Que eenx «jnl «l«•men^l‘llt dans le eomté, soit 
vassaux du roi on du duc , soit tous anlr(;s , viemmnt an jdaid ; 
et que celui «jui iié{;lijera de venir, soit eoinlannié à payer 
l’> xoliili (8). 

Il est (lillieile d’éinimérer les atlriltntioiis, les oe- 
rii[)ali()ns de ees assianblét's ; car on y traitait de; 
tontes ehoses, de tons les intérêts (oinmuiis des 
liommes tjui s’y rasstmiblâitmt; mais leur principale 
affaire était de rendre la jnstiee; tontes les causes, 
lonlt‘s le- eonteslai.ons sc portaient là, pour y être 
soumises à la décision des hommes libres et nota- 
bles, des rachimbourcjü chargés de déclarer ([uclle 
était la loi : 

[ï] Lui dvs .lllim., lit. xxxvi , c. i. 

{:>) Ibift., n. 

(i;) Loi «/f'.i Ji dan n , lit. \v, «•, l. 

(71 Lui Jcfi .lllnn., lit. xxwi , r. iv. 

(h'i Loi th.t Ilüiun'6 , lit. xv, r, i. 
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Si qii<*I<|iic\s ra( lilnil)Oiir};s sl(-g(‘anl dans qiiclijiie niàl , iiVnl 
pas voulu dire la loi , lorsqu’une cause aura été déhaltuc entre 
deux personnes , celui qui poursuit la cause doit leur dire jus- 
qu’à trois fois; « Dites nous la loi salique. » S'ils n'ont pas 
voulu la dire , relui qui poursuit In cau.se doit leur dire de 
liouveaii ; « Je vous requiers pour <jue vous disiez la loi entre 
» mon adversaire et moi. » le jour étant iiuliqué , sept de ces 
racliiinhourtys |)ayeronl cliacun neuf sols. S'ils n'ont pas voulu 
ensuite ni dire la loi... ni donner assurance du payement, que 
pour lors il leur indi(|ue une seconde fois le jour, et qu'ensuito 
ehacun d’eux soit condamné à i)ayer quinze sols (1). 

Si quelqu’un poursuit sa cause , et que les raehimlourgs 
n'aient pas voulu dire la loi ripiiairc entre ceux qui plaident, 
que pour lors celui contre lequel ils auront prononcé une sen- 
tence contraire dise ; «Je vous somme de me dire la loi.» 
(Jue s’ils ne l’ont pas voulu dire, et qu'ils en aient ensuite été 
convaincus, cliacun d’eux sera condamné à payer quinze sols 
d’amende (2). 

Si quelqu’un a {jafjné sa cause dans le mâl et par la loi... 
les racliiml)ouiq;s doivent lui apprendre combien la cause vaut 
selon la loi... le poursuivant doit agir selon la loi, inviter le 
gravion d’aller à la maison de l’autre, pour qu’il enlève, sur 
ses biens , ce qu’il doit légilimement pour cette cause (3). 

Non-sculcmont on rntidait la justice dans les 
màh, non-seuleinent on y déliliérait stjr les allaires 
coininunes; mais la plupart des aifaires civiles, la 
plupart des conirats so consommaient là, et acqué- 
raient par là siMilement la publicité, rautlienlicilé 
tjtie les notaires et les olTliciers publics sont aiijour- 
d’iiiii chargés de leur donner : 

Si quelqu’un a vendu quelque chose à un autre, et que 
raclictcur veuille avoir un acte de vente, il doit le dcmamler 
en plein màl ^ remettre immédiatement le prix , recevoir la 
chose : et alors (pie l'acte soit écrit. Si la chose est de peu de 
valeur, que l’acte soit attesté par stqjl témoins ; si elle en a 
beaucoup , par douze (4). 

Tel était Tétai des assemblées locales dans les 
premiers leni|is qui suivirent Tinvasion; elles ne 
furent pas longtemps aussi ri*elles tpie les textes de 
lois .semblent Tindiqiier. Vous pouvez remartjuer 
que, d’apres ces textes memes, e’est surtout parmi 
les Germains encore établis sur les fronlièr(‘S, ou 
meme dans Tinlérieur de la Germanie, (|ue les mdU 
nationaux paraissent actifs et fréqu(*nts. Lesloisdes 
Allemands, des lîoiares, tlos Francs llipuaires, tui 
parlent plus soiivtmt et (Tun ton plus impératif qut; 
celles (les Francs Salions, [dus enfoncés dans Tiu- 
lérieur de la Gaule et au iiiilieti de la population ro- 
maine. Là, en elVet, les mais locaux lombcrent bicnttH 
en désuétude; dans une telle désnétudi* que, vers la 
lin de la race mérovingien ne, les chefs locaux, comt(\s, 
vicomtes ou autres, les convoquaient surtout [lour 
avoir le droit de mcltrc à i’amendo les huriuncs li- 

(1) Iah Sal., lit. Ljt. 

(î) !jiji lies Jtlp , lit. LV. 

(r») hoi Sal., lil. I.1X. 

(4) Lui lits Ihp , lit. LIX , I 


lires qui ne s’y rendai<!nl pas. Un capitulaire de 
Louis le Débonnaire a pour litre : 

Des vicairiî.s et d('s cenlcniors qui , bien plus par cupidité 
que pour rendre la justice, tiennent très-souvent des plaids et 
tourmentent ainsi trop le peuple (5). 

El (jbarlcinagnc, pour remédier à ces abus, avait 
déjà réduit à trois par an le nombre do ces plaids 
locaux, que les premières lois barbares convoquaient 
tous les mois, tous les quinze jours, toutes les se- 
maines même ; 

Quant aux plaids que duivent suivre les liommes libres , il 
faut observer le décret de notre père, .savoir ; que trois plaids 
généraux seulement doivent être tenus dans l’année, et que 
personne ne soit foiTc de les suivre,. si ce n’est 1 accusé ou 
raccusatcur, ou celui qui est appelé pour rendre témoignage. 
Quant aux autres plaids tenus par les cciitcniers , que nul n’y 
soit convoqué , sinon celui qui plaide, celui qui juge et celui 
(jui témoigne (6). 

Quels étaient ces juges tenus de sc rendre aux 
asseml)l('‘cs locales, quand la |du[)art d(‘S hommes 
lihivs eu élaient dispensés? L(‘S scabini, ou étdie- 
vins, véritables magistrats chargés par le prince 
d(î rendri' la justice, au défaut d(‘S eiloyeiis qui 
nVn voulaient plus prendre la peine. GVst là lo, 
vrai sens do ce mot f^vabini (en allcunand schœljen, 
jug(îs), que beaucoup dVk'rivains ont confondus 
avec les rachimburfji de la loi salicjue; et celte 
innovation do Gliarlemaguo suflit pour prouver 
dans (luelbi décadence élaient tombés, à celle 
épociiie, les anciens mais locaux, c’està-dire le 
sysicim* des inslilulions libres, appliqué à la vio 
civile : 

Ont' personnes ihî soit convoqué au plaid, si ce n’est celui 
qui poursuit cause , cl celui corilrc* qui il la poursuit ; sauf 
sept .ycdê/uj qui lioivcnt assislcr à tous les plaids (7). 

A plus forte raison, la meme décathmcc avait dû 
frapper ce sysième dans la sphère politique, dans 
les asseinblé‘(‘s général(‘s de la nation. Entre des 
hommes fort éloignés les uns des autres, el qui 
n’avaient plus chaque jour les mém(‘s intérêts, la 
même desliniki, ces grandes réunions devenaient 
diflicih^s et arlilicielles. Aussi les champs de mars, 
les Plarilafjcncralia, sont-ils, sous les Mérovingiens, 
de plus eu plus rares cl vains. Dans les premiers 
temps, on les rcnconlnî encore assez fréquemment, 
ear h^s guerriers fout souvent en commun de nou- 
velles expéditions; la hande se réunit encore pour 
aller leiUer de nouvcîllcs aventures. Peu à peu, (luaiid 

(Sjllal, t. U SCülOTl. 

(C) Capifulairc de Louis le Dèhonnairc , en 810 ; B;tln/o , t. ic, Col (îlO. 

(7) Cupll. de Churkiniujnc , ('ii H03 ; Bal. t. r q cul. 304 , 40t>. 
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la vio sédonlairo prdvaul, les assoinhloos î^(‘noral(‘s 
disparaissent, cl celles qui en portent le nom sont 
d’une tout autre nature; elles n’ont plus que l’un ou 
rautrc de ces deux earaclères. ïaiildt ce sont des 
reunions solennelles, où l’on vient, en vertu d’un 
ancien usage, apporter auclnd*, au roi, des présents 
qui font une partie de sa richesse; tantôt les rois, 
apres avoir lutté conlre leurs leudes, leurs hénéli- 
ciers, ceux-la pour reprendre, ccuix-ci pour garder 
les bénéfices, enlrenl avec eux en négo(‘iation, en 
transaction; ce (jui amène des réunions dont le nom 
rappelle les anciennes assemblées nationales, mais 
(jui ne sont au l’ait que des conléreïiees, des congrès, 
où de grands propriétaires, de petits souv(îrains trai- 
tent de leurs intérêts, et règlent leurs débats. Telles 
furent, en 587, l’assemblée qui conclut le traité 
d’Andelol; en G15, sous Clotaire II, celle de Paris, 
d’où sortit l’ordonnance qui porte son nom ; et plu- 
sieurs autres réunions nullement nationales, milh*- 
inent pareilles à l’asscmiblée de la tribu ou de la 
bande germaine, mais ({u’on appelait encore IHacila 
fjcnemiift. 

Avec les premiers Carlovingiens, les assemblées 
générales re[)renuent leur caractère primitif, le ca- 
ractère militaire. L’établissement de la seconde race 
fut, jusqu’à un cmtain point, vous bî savez., une se- 
cornhî invasion d(‘ la tiaule occidimtalepar l(‘sband(\s 
germaines. Aussi voit-on ces bandes se réunir pé- 
riodiciuemeut pour pousser plus loin leurs expédi- 
tions, et garantir hoirs conquêtes par des complètes 
nouvelle*s. (^’est là vr. ipii domine dans les elianips 
de mars, devenus les champs (h; mai, de Pépin le 
lîref. On compte, sous son règne, plus de dix grandes 
réunions d<* ciî g(‘nre. Sous ('iharleiiiagne, elles sont 
encore plus fré((uentes, et leur caractère s’agrandit. 
Ce ne sont plus de simples léunious militaires, d(‘ 
grandes revues nalioiiah's; (diarhmiagne (*n a fait 
un moyen de gouverneiiKMit. La plu[)arl d’entre vous 
se rappellent, je jnmse, ce ipie j’ai dit l’an dmnim- 
à ce sujet, et les fragments (pie j’ai cités du piUit 
traité d’IIincmar, fk ordine palalii, (m'i il rend 
compte, avec détail, de ces assemblées, de l(‘urcom- 
position et de leurs travaux. Charlemagne convoipiail 
presque tous ses agents, (‘t pour parler le lar.gage 
de notre temps, h‘s fonctionnaires d(î son empire, 
ducs, comtes, vicomtes, vicaires, lenleniiu’S, sra- 
bins, etc. Il voulait s’instruire par (Oix de ce cpii Si- 
passait partout, hoir coinmuniipier sa pensée, h‘S 
entraîner dans les voi(‘s de sa volonté, ('I porlio* ainso 
quelque ensemble, quehpie ordre dans ce corps im- 
mense et sans ci^ssi^ troulilé, dont il ^vait la préten- 
tion d’étre Tàme. Ce ne sont pas là , a coup sûr, les 
ancienru^s assemblées des guerriers germains, ces 



(‘t où Clovis était contraint de laisser chacun pren- 
dre sa part du butin. 

Sous Louis le Débonnaire, h‘s Planta (jeneralia 
sont encore fréipients, mais le désordre et la guerre 
y pénètrent et s’en font des inslrumenls. Sous (]harh\s 
le Chauve, ils re|)renMenl le caractère dont je vous 
parlais tout à l’heure : ce ne sont plus (pi(‘ d(‘s con- 
fénoices, (h‘S congrès où le roi se débat, tant bien 
qu(î mal, contre des vassaux (|ui s’isolent de plus en 
plus, et qu’il ne peut n lenir ni ixqiriinm’. Après 
Charh's le Chauve, et vers la fin de la race carlo- 
vingienne, C(*s congrès même ont (a‘ssé; la souve- 
raineté est décidénumt devenue locale; la royauté 
n’a plusmêim* la simph‘ prétention de tiguriT coiunu* 
centre de l’Etat. Aux anciennes assmnhlces na- 
tionales vont succède;!* les cours féodales, la réunion 
des vassaux autour du suzerain. 

Quant aux débris du régime municipal romain, 
troisième élément du système des institutions libres 
à cette épmpie, je m; reviendrai point sur ce que j’en 
ai d(qà dit l’an dernier; je n’anticiperai point sur 
(•eVpie j’aurai à en dire quand nous nous occuperons 
de la renaissance des communes. Je me borne à 
vous rappi'ler (|ue la curie, scs droits et ses institu- 
tions n’ont jamais disparu de notre territoire, sur- 
tout dans le midi de la Caille, et qu’on peut (‘gaie- 
ment att(‘sl(‘r, (lu v' au x*' sii‘cle, leur décadence et 
leur p(Tpéluit(‘. 

T(‘lle fut, dans ce long intervalle, messieurs, la 
d(‘stinéc du système (h;s insi il niions libres. Vous 
voy(‘z (pie tous ses princip(‘s allèrent s’énervant d(; 
plus en plus, que tous S(;s moyens d’aclioii funuil 
brisés. L(‘s inslitutions monarchicpies (;urenl-ell(\s 
plus de bonheur? 

Je vous ai dit (pie chez les C.erinains la royauté; 
avait uik; double ori.i^im* (pi die était militaire id 
ndigieuse. Comme militaire, la royauté était élec- 
tive; un chef fameux annoncail une expédition; il 
n’avait, ]K)ur attirer des compagnons, aucun droit, 
aiieiin moyen coi rcilir; venait qui voulait ; d«*s guer- 
riers se ralliai(‘nt autour d'un chef (h‘ h‘ur choix ; il 
était leur roi tant qu’il h*tir plaisait de le suivre ; 
c’est bien là réleclion, sinon stdon des formes 
politi(|ues, du moins dans son principe et sa li- 
berté. 

Lu tant que religieuse, la royauté germanitpie 
était héréditaire; car le caractère religi(‘ux était la 
proprié;té, pour ainsi dire, de certaines familles is- 
su(‘s de*, iiéros, des d(‘mi-dieux nationaux, d’Odin, 
de Tuiskon, etc., et ce caractère ne pouvait ni se 
p(‘rdie ni se communiipier. Il n’est prcsipie point de 
nation germaniipie où ne se rencontrent ces familh^s 
royales; les princes goths et anglo-saxons descen- 
dent d'Odin; chez les Francs, les Mecrxvinges, en 
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verld (l'nno orii^'iiie analogiK», poilont slmiIs les che- 
veux longs. 

En passant sur le sol romain , la royauté germa- 
nique y trouva iraulres principes, d’aulres éléments 
(|ui (lovaient ino(lili(u* profomlément son caractère; 
là dominait la royauté impériale, institution essen- 
tiellement symhorniue et symbole purement poli- 
tique. L’empereur avait succédé au ptmple romain; 
il vSe donnait comme le représentant du peuple ro- 
main , de ses droits, de sa majesté; à ce tilnî, il se 
disait souverain. La royauté impériale était la pen- 
sonnilication de la république; et de meme que 
Louis XiV disait : VKlat, cest moi; le successeur 
d’Auguste pouvait dire : Le peuple romain, cest 
moi, 

A cené de la royauté impériale naissait la royauté 
chrétienne, inslilulion symbolique aussi, mais sym- 
bole d’une autre nature, symbole purement religieux. 
Leroi, selon les icbies cbréliennc'S, était le délégué 
(‘t le re|>rés(‘ntanl de la Divinilé. Je parlais tout à 
riieurc* d(i l’origine religieuse de la royauté barbare; 
elle n’avait eependant rien de syml)olique; l(‘s fa- 
milles (|ui passaient pour descendre des demi-dieux 
nationaux, étaient ainsi nîviHuc's d’un caractère po- 
sitif et personnel. Dans la royauté chrétienne, au 
contraire, rien de j)ers()nnel, de positif; elle est 
un type, une image de ll^lre invisible et seul sou- 
verain. 

Ainsi, sous un double point de vue, la royauté 
romaine diflérait essenticdlement de la royauté bar- 
bare : politi(jue ou religieuse, celle-ci était une pré- 
rogative personnelle; politi(|ue ou religieuse, celle- 
là était un pur symbole, uiuî fiction sociale. 

Telles sont, pour ainsi dire, les (pialre origines de 
la royauté moderne, les quatre principi's qui, a|)r(‘s 
rinvasion, travaillèrent à se combiner pour l’enfan- 
ter. On voit ce travail conuuencer sons l(‘s Mérovin- 
giens. L(\s rois francs sont et veulent rester (diefs de 
guerriers; en meme temps ils se prévalent de leur 
d(‘scendance religieuse barbare; ils adoptent l(\s 
maximes romaines et essayent de se donner pour 
les représentants de l’Etat; ils se disent enlin et se 
font dire parle clergé, les imagcîsclles représentants 
de Dieu sur la terre. 

Pour des esprits aussi grossiers (‘t aussi simples 
que ceux des Darbares du vi' sièch», c’étaimit là d(îs 
notions et d(?s combinaisons trop compliquées : 
aussi ne réussirent-elles point; et la royauté méro- 
vingienne, préîcisément, si je ne in’aiinse, par l’in- 
ccrtitud(‘ de son caractère et de sa base, tomba, 
bu nUjt dans une compile décadence. Uuand elle 


Commença à reparaîtni avec vigtieitr dans la per- 
sonne des Carlovingiens, elle avait subi une grande 
métamorphose. Les premiers Carlovingiens étaient 
de purs chefs militaires. Ils n’avaient point, aux 
yeux de leurs compatriotes g(;rmains, ce caractère 
religieux national dont la famille des rois chevelus 
avait été revêtue. Pépin de Herstall ni Lharles Mar- 
tel ne se donnaient en aucune laçon pour des des- 
camdanls d’Odin, ou d’aulres demi-dieux germani- 
ques ; ils étaient simplement de grands propriétaires 
et des chefs de guerriers. La royauté germaiiicpu 
reparut donc alors avec le caractère militaire seul, 
Personne n’ignore comment Pépin s’emprcîssa d’v 
ajouter le caractère religieux chrétien; étranger à 
toutes les traditions, à toutes les croyances religieusoi; 
de l’ancienne Germanie, il voulut s’appuyer sur Ici- 
croyances nouvelles, déjà bien plus puissantes. Ghar- 
lemagne alla plus loin ; il entreprit de rcîdonncr à la 
royauté francjue le caractèn* de la royauté impériale, 
d’en refaire un symbole polilicjue, de reprendre liii^ 
même ce rang de représentant de l’Kt.al (|u’üccu- 
pai(‘nt l(\s empjnenrs romains; et il y travailla par 
le moyen lo plus (‘flieace, non par la seule })omp(‘ 
d(\s cérémonies et du langage*, m.iis en n'ssuscitanl 
réellenient le pouvoir impérial, radministration ro- 
maine*, ci celUt oinniprcsenic, pour ainsi direî, de la 
royaulé sur tons les |)oin(s dn t(‘rritoire, qui, au mi 
lieu de la décadence universelles, avait fait tonUi 1; 
for(!e de ce grand des|)otismei. 

(]’est là le* véril.able caractère du gouvernenten 
de (’harlemagne* ; je ne répéte*rai point ici ce qin 
j’en ai dit l’an dernier; mais quelques extraits eh 
se*s Ga{éitulaire‘s vous montreront avec epud soin i 
s’oexaipail de tontes choses, voulait tout savoir, etn 
|>arloul, soit par lui-même, soit par se\s délégués, S( 
présenter enlin à l’esprit des peuples comme h 
moteur universel et la source*, du gouvernemenl toen 
entier. 

eiuo les comles cl leurs vic.nlrcs ronnaissent bien la loi , afin 
cjiraiicun juge ne puisse ju{;cr iiijuslcmcnt en leur présence, 
ni eliaufjcr indûment la lu' (1). 

INous voulons et ordonnons que nos comtes ne rcmuiecnt 
point la tenue de leurs plaids, et ne les abrègent pas iiubV 
me*nt, pour s'adonner h la chasse ou à d’aulies plaisirs (2j. 

ejiraucun eomtc ne tienne scs plaids s'il n’est à jeun et de 
sens rassis (3). 

ejne chaque évéque, chaque abbé, ebaque comte ait mi 
bon {;renier, et que les scribes n’écrivent pas d'une manière 
illisible (4). 

Nous voulons qu'à l’é{;ard de la juridielioii et des alFairrs 
qui jusqu^ioi ont apparlenii aux comtes , nos envoyés s'acquit* 
(cnl de leur mission quatre fols «lans ramiée , en hiver au mois 
de janvier, dans le printemps au mois d’avril , en élc au mois 


(e) CAiiùtulairc de Càar/rwflf/m' , eu 805; Uai'U ' , ^ col. 390. (3) An 803; Bal., t. l*'»-, (?ol. 393. 

(2) An 807 ; Bal , t. v 430. (i) An 80ü;tWt(., ^pl. it!. 
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(le juillet, en automiio au mois (ructobre. Ils (iciidront ehaqiic 
fois lies plaids où se réuniront les comtes des comtés voisins (1). 

Chaque fois que Pun de nos envoyés observera, dans sa lé- 
gation , qu’une chose se passe autrement que nous ne l’avons 
ordonné, non-seulement il prendra soin de la réformer, mais 
il nous rendra compte avec détail de Tahus qu’il aura décou- 
vert (2). 

Que nos envoyés choisissent , dans chaque lieu , des scabhts, 
des avocats , des notaires ; et qu’à leur rcloiir, ils nous rappor- 
tent leurs noms par écrit (5). 

Partout on ils trouveront de mauvais vicaires , avocats ou 
cenlenicrs, ils les écarteront et en choisiront d’autres qui 
sachent et veuillent juger les affaires selon Té<jiiité. S'ils trou- 
vent un mauvais comte, ils nous en informeront (î). 

Wons voulons ([ue nos envoyés veillent soigneusement à ce 
que ehaeun des hommes ({ue nous avons préposés au gouver- 
nement de notre peuph; s'acquitte de sou oflice, justement, 
d’une façon agréable à Dieu f t qui nous soit lionorahie à nous- 
même comme utile à nos sujets. Que lesdits envoyés s’appli- 
quent donc à savoir si les ordres contenus dans le capitulaire 
<|ue nous leur avons remis l'an dernier, sont exécutés selon la 
volonté de Dieu et la notre. Wons voulons (|iTau milieu du mois 
de mai, nos envoyés, <'baenn dans sa légation, convotjuc dans un 
mémo lieu tous les évêques, les abbés, nos vassaux, nos avocats, 
les vicaires, les abbesses, ainsi que ceux de tous les scigncur.s 
(|iie <juelque nécessité impérieuse cmpêcliera de s’y rendre eux- 
mêmes ; et s’il est convenable, surtout à cause des pauvres 
gens, que celte réiiuion se tienne dans deux ou trois lieux 
dilîérciils, que cela se fasse ainsi. Que elia<{ue comte y amène 
ses vicaires , ses eenleiilers, et aussi trois ou quatre de ses plus 
notables éehevins. Que, dans celle assemblée , on s’occupe 
d'abord de Télat <lc la religion ehrétienuc et d(; l'ordre ecclé- 
siasli<jue. Qu’c;nsnit<; nos envoyés s’informent auprès de tous 
les assistants delà manière donteliaenn .s'accjuille de l'emploi 
que nous lui avons eouHé ; <ju'il sache si la ( oncorde règne 
enliMî nos ollie/iers, el s’ils sv prêtent mulnellemenl s<‘cours 
tlans leurs fonctions. Ou’its fassent <'ett(? rcclurcJic avec la 
plus soigneuse diligemuî et de telle sorte que nous puissions 
connaître i)ar eux la vérité do tonies choses, ht s’ils apprennent 
qu'il y ait tians quelque lieu une araire dont la décision ait 
))<;s<)in de leur présence, <[iTils s’y rendent (’l la règlent en 
vertu de notre antorilé (5). • 

A coup sûr, iii(‘ssiciirs, rien ne ressemble moins 
ù la royauté barbiire Qu’un tel mode de. î^onverac'- 
ment; ritMi ne ra|)i)elle: davanl;ig<î rosjnitet l’admi- 
nislratioa de rempire, de ce pouvoir tpii repiuseii- 
taitrElat, et agissait pn\s<|ii(‘ seul dans rKtal. (Tétait 
là le système tpie, sans .s’mi rendre bi(‘ïi compte, 
sans en avoir reeonstniit la lliéorie, x iharlemagn»’ 
travaillait à relever. Kt il savait très-bi(*n t[uel était, 
à celte entreprise, le principal obsta< L ; il .savait 
très-bien tpitî le régime léodal naissant, rimlépen- 
dance et les droits (h‘s propriétaires In néliciers dans 
leurs domaines, la lusion de la voiivt raineté .1 de 
la propriété, étaient les [dns dangereux (mnemis de 
cette royauté souveraine et administrative à latjuelle 
il aspirait. Aussi luttait-il sans cesse coiilre ces i u- 

(4) An 812; t6ia.,ool. 498. 

(î) Ihid. 

(5) An 805 , ihid., col. 595. 

(À) Bal., l. icr, . JJ, J go:;, ihuK: col 4ît». 

(B) Capit. de Lavis te ih’bonnvirc , on 825. U UC fait que lvp6lcr Cü quo 
faisait (Jhailcuiaoue. B.ih, t. liv, r-ul. 042. 
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nomis; aussi s’cfTorçait-il de restreindre et de di- 
viser, autant qu’il était en lui, le pouvoir des pro- 
priétaires : 

Jamaî.s, dit le moine de Sainl-Gall, il ne confiait à scs com- 
tes, si ce n’est à ceux qui étaient situés sur les frontières ou 
dans le voisinage des Barbares, radminislration de plus d’un 
comté. Jamais , à moins de motifs bien puissants, il ne concé- 
dait à un évêtjuc, à titre de bénéfice, une abbaye ou une 
église du domaine royal ; et lorsque ses conseillers on ses 
famiiicr.s lui demandaient pourquoi il agissait ainsi, il leur 
rêpontlait : « Avec ce bien ou eclle métairie, avec celte petite 
» abbaye on cette église, je m’acquiers la foi d’un vassal ausai 
» bon , meilleur même que cet évêque ou ce comte (G), « 

Il fit plus; il essaya do percer, si je puis ainsi 
parler, à travers toutes les propriétés particulières, 
j>our entrer en rapport direct avec tons les habitants 
de son empire. Je m’explitiuc. Il ne communitpiaiL 
avec la masse de la population tpie par rintermé- 
diaire dos possesseurs d’aleux ou de bénéfices, sou- 
verains chacun dans son domaine, et chefs des 
hommes libres, on colons ou serfs tpii les liahitaient. 
(diarlemagnc voulut qu’un serment de fidélité, di- 
rect et personnel, lui fût prêté par tous les liomim s 
libres, comme au seul et vrai souverain de TKlal. 
On trouve, dans les fortniiles do Marculf, la lellie 
suivante émanée de lui : 

Au comte un tel. Avec le consentement <le nos grands, lions 
avons ordonné que notre glorieux fils un Ud régnerait dans un 
tel royaume. Ku consé^juoncc nous ordonnons que, dans tontes 
les cités, villages cl chiUcaux, vous convoquiez et fassiez 
réunir en des lieux convenables, tous vos bahilants, soit 
Trancs,soit Komains , ou de toute autre nation ; afin qu'en 
présence il’un tel illustriî, notre envoyé , que nous vous avons 
adressé dans ce dessein, ils jurent tous fidélité et loyal atla- 
ebement à notre fils et à noiu , soit par les saints lieux , soit 
par tel autre suint gage que nous vous transmettons à cet 
effet (7). 

Lorsqu’il eut clé couronné empereur : 

Il ordonna que tout liomrne dans son royaume, ltiï(|uc oit 
ecclésiasti<|uc , <pil lui avait déjà juré fidélilê sous le nom de 
l'oi , lui renouvelai hi niériu; promesstî, en tant que César; cl. 
qut; tous ceux (jui iTavaieuL pas encore prêté' ledit serment, le 
prêtassent tous, jusqu’à Tàgc de douze uns (H), 

Enfin, on lit dans un capitulaire de l’an HOo : 

Que nul ikî jure fidélité à aucun autre qu’à nous cl à son 
seigneur, pour notre utilité et colle de son .seigneur (9). 

« Un tel syslèiiie tendait évidemment à alfrancliir 
la royauté de toutes les relations féodales; à foiidcr 

(r») Itccueil dcH historiens do France, t. r, p. 3. 

(7) Marculf, J. i, f. 40. 

(H) Bal., t. I' «•, roi. 3ü3, 

(O) lüiil., Cül. 425, 
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son empire hors de la hiérarchie des personnes et 
des terres ; à la rendre, enfin, partout présente, par- 
tout puissante à titre de pouvoir public et par son 
propre droit. La tentative réussit tant que (Charle- 
magne y présida. Scs successeurs entreprirent de 
la continuer, c’est-à-dire qu’ils ordonnèrent ce (ju’il 
avait fait. La demande du serinent universel repa- 
raît dans leurs actes, et survécut ineme à leur im- 
puissance ; mais ce ne fut plus qu’une formule vaine. 
Les relations dos hommes libres avec le roi, et son 
pouvoir personnel sur eux, s’affaiblirent de jour en 
jour. L’obligation de la fidélité ne fut plus réelle 
qu’entre le vassal et son seigneur. (Test aux seigneurs 
(|uc s’adresse Charles le (Chauve pour réprimer les 
désordres coniniis dans leurs terres; c’est par leur 
autorité qu’il fait passer la sienne. L’action directe 
lui niaiKjue; et bien qu’il menace les seigneurs de 
les rendre responsables des crimes de leurs liommes, 
s’ils ne savent pas les prévenir ou les [uinir, il est 
clair que la hiérarchie féodale a reconquis l’indé- 
pendance avec l’empire, et que la tentative de Cbar- 
leinagne, pour en alfranchir la royauté, est venue 
échouer contre le cours général des choses et l’in- 
capacité des successeurs (1). » 

A la fin du \° siècle, le système des institutions 
monarchiques n’avait donc pas mieux réussi que 
le système des iiislilulions libres, à prendre posse.s- 
sion de la société, à y porter runité et la règle. Toutes 
scs bases étaient ébranlées, tous ses inoyons d’action 
énervés ou inapplicables. Le caractère religieux de 
l’ancienne royauté gerinainc avait disparu; l’origine 
héroïque de telle ou telle famille était oubliée, ainsi 
que beaucoup de traditions de la vie barbare. Elle 
avait également perdu son caractère militaire pri- 
mitif; la bande n’existait plus; la vie errante et 
commune avait cessé; la plupart des guerriers 
s’étaient établis dans leurs domaines. Le caractère 
politi(juc de la royauté impériale était incompatible 
avec la société nouvelle; il n’y avait plus de souve- 
raineté, plus de majesté nationale, plus d’Etat en 
général ; coininent y aurait-il i-u un symbole, un re- 
présentant do ce([ui n’était plus? Le caractère reli- 
gieux-chrétien de la royauté con.scrvait seul (piebiue 
réalité, quelque empire, mais un empire faible et 
rare; les propriétaires laï(pies n’y pensaiinit guère; 
le tumulte de leur vie et les besoins de l’indépen- 
dance personnelle les préoccup-aient .seuls; les évê- 
ques et les gr.ànds abbés cu.x-iné)ness’cii inquiétaient 
peu; eux au.ssi ils étaient devenus propriétaires de 
liefs; ils eu avaient pris les intérêts, les habitudes, 
et ne portaient (ju’une faildo ailcclion aux idées qui 
ne s’accordaient point avec leur positii.o t (ïiporelb . 

(IJ Isifus &U)- lliialuiiL iU l'iiiiUi' J 1». i.jij-l 


Toutes les bases, je le répolc, du système des insti- 
tutions monarchiques, comme du système des insti- 
tutions libres, étaient ébranlées; tous scs principes 
vitaux avaient perdu leur énergie. 

11 en était tout autrement du système des institu- 
tions aristocratiques. Au lieu de décliner, celui-ci 
avait été en progrès. Il suflît, pour s’en convaincre, 
de voir ce qirétaient devenus les éléments soit ger- 
mains, soit romains qui le constituaient. Ils s’étaient 
tous affermis, développés. 

Et d’abord, vous l’avez déjà vu, la souverainelé 
domestique du chef de hunille propriétaire germain 
avait été transplantée en (iaule ; elle y était même 
devenue plus complète et plus absolue, car l’esprit 
de famille qui s’y associait jadis avait disparu, et le 
fait de la coiupiête, de la force, eu était devenu 
presque l’unique base. Ainsi, ce premier élément 
aristocratique de l’ancienne société germaine s’était 
fortifié, au lieud(î s’affaiblir, dans le nouvel état so- 
cial. 

Le second, c’est-à-dire le patronage du chef de 
bande sur ses compagnons, avait eu le même sort; 
il avait changé de fornu^; à rascendant du guerrier 
avaient succédé les droits du suzerain sur ses vas- 
saux. Mais celte métamorphose des relations avait 
donné, au principe arislocratiijue (|u’elle contenait 
déjà, bi(‘n plus d’énergie et de solidité. D’une part, 
l’inégalité s’était développée: les possesseurs de 
fiefs étaient beaucoup plus inégaux (‘utre eux qu(i 
les guerriers. D’autre part, dans rancienne bande, 
les compagnons, eu vivant ensemble, se soutenaient 
les unsles autrcîs, et contrôlaient eu commun le pou- 
voir du chef. Quand ils furent entrés dans la condi- 
tion de propriélair(‘s, chacun se trouva isolé, et le 
supéri(îur, le suzerain eut bien plus de facilité à 
les dompter. Aouveau [uogrès du système aristoera- 
li(|ue. 

Quant à la réi>artition de la propriété foncièns 
elle subit, je crois, après la conquête, un change- 
ment considérable et peu aristocratique ; rdle se di- 
visa. Sans nul doute, le sysïèrne féodal eut d’abor 1 
cet effet. J1 y avait, à la fin du \' siècle, au com- 
mencement de répoipie féodale, sur le territoire de 
la (iaule, beaucoup plus de proiniélaires fonciers 
(ju’au moment de la chute de l’empire. Le territoire 
était partagé en moins grands lots, surtout en lots 
beaucoup plus variés; les fiefs étaient beaucoup plus 
divers, plus inégaux, que n’avaient été jadis les do- 
maines des grands propriétaires gallo-romains. Sous 
ce rapport donc , bî principe arislocralicpie avait un 
peu faibli; mais, à coup sur, la distribution de la 
propriété foncière était encore bien assez inégale, la 
terre concentrée dans un assez p(;lit nombre de 
mains, pour fonder un régiiac Irès-arislocratiquc. 
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Vous le voyez donc, messieurs, tandis que le sys- 
tème des institutions libres et celui des institutions 
monarchiques ont été déclinant, le système des in- 
stitutions aristocratiques a vu au contraire scs bases 
s’alîerinir, scs principes prendre plus de vigueur. Il 
n’a point ac(juis, il n’a point donné, à la société en 
général, une forme régulière, de runité, de l’ensem- 
ble; il n’y atteindra meme jamais. Mais il prévaut 
évidemment; il est seul viable, si je puis ainsi par- 
ler, seul capable de maîtriser les homiiies, et de 


donner, à d’autres principes .sociaux, le temps de ro* 
prendre haleine pour reparaître un jour avec plus 
de succès. 

Ainsi fut préparée, ainsi se forma progressive- 
ment, du yo au x“ siècle, la société féodale. Nous 
avons (‘.ssayé d(; démêler scs origines, de la suivre 
dans ses premiers développemenls. Elle subsiste; 
maintenant, elle couvre notre territoire. Nous l’é- 
tudierons désormais eu elle-même et dans sa matu- 
rité. 


TRENTE-CINQUIÈME LEÇON. 


Do la tnéüiode à suivre dans l’ctudc Je l’époque féodale. — Le simple fief csl l’élémcnl fondamcnial , la molécule intégrante 
de la féodalité. — Le simple fief coiilitml : 1» le cliàteau et ses propriétaires; 2'' le village et scs habitants. — Origine des 
cliàteaiiK féoilaux. — Leur multiplication aux ixo et \« siècles. . — .Ses causes. Eli'orts des rois et des suzerains puissants 
pour s'y opposer. — Vanité de ces efforts. — Caractère des eliiUeaux du xi” sièelc. — Vie intérirurc des propriétaires de 
fic;fs. — Leur isolement. — Leur oisiveté. — Leurs guerres , courses et aventures continuelles. — Influence des circonstances 
matérielles des habitations féodales sur le cours de la civilisation. — Développement de la vie domestique , de la condition 
des femmes et de l’esprit de famille dans l’inléricur des châteaux. 


Messieurs, 

Nous abordons aujoiinrhui l’objet spécial de ce 
cours. Notis allons éltidior la société féodale en elle- 
même, pontbinl répoi|ue<jni Itii apparlicnleu pntpre, 
depuis le moment où on peut la regarder comme 
vraiment formée, jusiiti’iiu moment où la France lui 
échappe, et passe sous l’empire d’autres [trincipt's, 
d’autres iiislilulions, c’est-à-dire pendant les xi”, 
xii" et xui’’ siècles. 

Je voudrais suivre dans leur ensemble les desti- 
nées de la féodalité durant ces trois sicelos. Je voit 
drais ne la point morceler, la tenir consiamuient 
tout entière sous vos yeux, et vous faire ainsi assister 
d’un seul coup d’œil à scs ira nslorma lions successi- 
ves. Ce serait là sa véritable histoire, la seule image 
fidèle de l.a réalité. Par malheur cela ne se peut. 
Pour étudier, l’esprit humain est obligé de dhiscr, 
de décomposer; il n’apprend rien que successive- 
ment et par parties, (’e sera eu oile l’œuvre del’i- 
maginaiion et de la raison de reconstruire l’édifice 
démoli , de ressusciter l’ctre détruit par le scalpel 
scienlifique. Mais il fautabsolumeiit passer par celle 


dissection cl scs procédés; ainsi l’exige la fiviblcssc 
de l’esprit bumain 

J’ai déjà indiqué la classification de nos recher- 
ches sur la société féodale. J’ai annoncé que nous 
étudierions d’une part l étal social, «le l’aiiln; l’étal 
inlelleeliiel : dans l’étal social, la société civile et 
religieuse; dans l’état intellectn«“l, la liüia’atiirc sa- 
vante et la littérature populaire. C’«‘sttloiK: par l’Iiis- 
loirc «le la société civile, dans l’époque féodale, que 
nous devons commeucer. 

Ici encore, messieurs, nous .avons besoin de divi • 
ser, de classer, d’étudier séparément; la matière est 
trop vaste et trop comprnpiée pour pouvoir être sai- 
sie tout entière et d’un seul coup. 

Es.sayons du moins de reconnaître et de suivre 
la méthode la moins artificielle, celle qui mutilera 
le moins les faits , qui respectera le mieux leur 
ini«‘grité et leur euehaînement; la méthode la plus 
vivante, pour ainsi dire, la plus voisine de la réa- 
lité. 

Si je ne me trompe, la voici. 

A la fin du x“ siècle, la société féodale est délini- 
livcmcnl formée; elle a atteint à la plénitude de sou 
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existence; elle couvre cl possède notre territoire. 
Quel est son clément fondamental, son unité poli- 
tique? quelle est, pour ainsi dire, je me suis déjà 
servi de celte expression, quelle est la molécule féo- 
dale primitive, celle qu’on ne peut briser sans que 
le caractère féodal soit aboli? 

Evidemment c’est le simple fief, le domaine pos- 
sédé, à titre de fief, par un seigneur qui exerce sur 
les habitants cette souveraineté inhérente, vous le 
savez, à la propriété. 

C’est donc par le simple fief, considéré en lui- 
même, que nous commencerons notre élude. Nous 
nous appliquerons d’abord à bien connaître cet élé- 
ment fondamental <lc la féodalité. 

Que contient le fief pur et simple, réduit à sa plus 
petite expression? qu’y a-t-il à étudier dans son en- 
ceinte? 

D’abord le possesseur même du fief, sa situation 
cl sa vie, c’csl-à-dirc le cliâlcau; ensuite, les habi- 
tants du fief, non possesseurs, simples cultivateurs 
du domaine et sujets du propriétaire, c’est-à-dire le 
village. 

Ce sont là évidemment, dans l’élude du simple 
fief, les deux objets sur lesquels notre attention est 
appelée. 11 faut que nous sacliions bien quelles ont 
été, du XI' au XIV* siècle, la condition cl la destinée, 
1* du château féodal et de ses propriétaires; 2' du 
village féodal et de scs liabilanls. 

Quand nous aurons vécu dans l’intérieur du lief, 
quand nous aurons vraiment assisté à ce qui s’y 
passe, aux révolutions qui s’y accomplissent, nous 
en sortirons pour aller saisir les liens qui unissent 
entre eux les fiefs disséminés sur le territoire, pour 
assister aux relations, soit des suzerains avec les 
vassaux, soit des vassaux entre eux. Nous étudierons 
alors l’association générale des possesseurs de fiefs, 
sous les divers rapports qui coiistituenl l’oi’drc po- 
litique, c’est-à-dire dans scs institutions législatives, 
militaires , judiciaires, etc. Nous tâcherons de bien 
démêler : 1" quels principes, quelles idées prési- 
daient à ses institutions, quels étaient les fondements 
rationnels, les doctrines politiques de la féodalité; 
2" ce qu’étaient vraiment les iristitiilions féodales, 
non plus en principe et syslémali(|ucmenl conçues, 
mais réellement ctdans l’application ; 5° enfin, quels 
résultats devaient produire cl ont elfcctivemenl pro- 
duits pour le développement de la civilisation en 
général, soit les doelrincs politiques, soit les iiisti- 
lulions pratiques de la féodalité. 

Là semble s’arrêter la société féodale. N’en con- 
naissons-nous pas maintenant tous les éléiiienls? 
toute son organisation ne nous est elle j.as dévoilée? 
Elle consiste essentiellement dans l’association hié- 
rarchique des possesseurs de fiefs, et dans leur sou- 


veraineté sur les habitants de leurs domaines. Cela 
bien connu, tout n’cst-il pas fait? ne sommes-nous 
pas au terme de la carrière que nous avions à par- 
courir? 

Non, certes : la société féodale proprement dite, 
même dans son triomphe, n’était pas, à celte époque, 
la société civile tout entière. J'ai déjà eu occasion 
de vous le dire : d’autres éléments s’y rencontraient, 
d’une autre origine, d’un autre caractère ; éléments 
qui prirent place dans la féodalité, mais nes’y incor- 
porèrent jamais qu’incomplélemenl, l'ont toujours 
sourdement combattue et ont fini par la vaincre. Ce 
sont la royauté et les villes. La royauté était en de- 
dans et en dehors de la féodalité : féodale par cer- 
tains côtés de sa situation , par quelques-uns de ses 
droits, elle en empruntait d’autres à d’autres prin- 
cipes, à d’autres faits sociaux, non-seulement étran- 
gers, mais hostiles à la féodalité. Il en était de même 
des villes; elles se reformèrent au sein de la société 
féodale, et en s’y assimilant jusqu’à un certain point; 
mais elles se rattachaient aussi à d’autres principes, 
à d’autres faits : et à tout prendre, la dissidence 
était plus forte que l’assiniilalion ; l’événemenl l’a 
bien prouvé. 

Quand donc nous aurons étudié la société féodale 
en elle-même, il nous restera à étudier encore deux 
autres éléments de la société civile à la même épo- 
que, la royauté cl les villes. Nous les étudierons, 
d’une part, dans ce qu'elles avaient de commun avec 
la féodalité, dans leur caractère féodal; de l’autre, 
dans ce qui les en séparait, dans leur caractère 
iroprc et distinct. 

Tous ces éléments de la société civile ainsi bien 
connus, nous essayerons de les remettre en présence, 
de bien démêler le jeu de leurs rajqiorls, d’assigner 
la vraie physionomie et les principales révolutions 
de rcnscmblc qu’ils formaient. 

Telle sera notre marche dans l’étude de la société 
civileen France pendant l’époque féodale. Abordoirs- 
a sur-le-champ, entrons et enfermons-nous dans le 
simple fief. * 

Occupons-nous d’abord de son possesseur; étu- 
dions la situation et la vie du souverain de ce petit 
Etal, l’intérieur de ce château qui le renfermait, lui 
et les siens. 

Ce motsculde château réveille l’idée de la société 
féodale; elle semble se relever devant nous. Rien de 
plus naturel, (ics châteaux qui ont couvert notre sol, 
.‘t dont les ruines y sont encore éparses, c’est la 
féodalité qui les a construits; leur élévation a été, 
pour ainsi dire, la déclaration de son triomphe. 
Rien de tel n’existait sur le sol gallo-romain. Avant 
l’invasion germaine, les grands propriétaires habi- 
taient soit dans les cités, soit dans de belles maisons 
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agréablement situées près des cités , ou dans de ri- 
ches plaines , sur le bord des fleuves. Dans les cam- 
pagnes proprement dites, étaient semées les villœ, 
espèce de métairies, grands bâtiments servant à l’ex- 
ploitation des terres et à la dc^icurc des colons ou 
des esclaves (jui les cultivaient. 

Tel était, pour les diverses classes, le mode de 
distribution et d’habitation que les peuples germa- 
niques trouvèrent en Gaule au moment de l’inva- 
sion. 

Gardez-vous de croire qu’ils, n’en voulurent point 
et s’empressèrent de le changer; qu’ils allèrcntaus- 
sitôt chercher les montagnes, les lieux escarpés et 
sauvages pour s’y construire des habitations nouvel- 
les et toutes difl'érentes.Ils s’établirent d’abord dans 
les habitations des Gallo-Romains, soit dans les ci- 
tés, soit dans les villœ, au milieu des campagnes et 
de la population agricole ; plutôt même dans ces 
dernières demeures, dont la situation était plus con- 
Ibrme .à leurs habitudes nationales. Aussi les villœ, 
dont il est sans cesse question sous la première race, 
sont-elles, à peu de ebose près, ce qu’elles étaient 
avant l’invasion, c’est-à-dire le centre d’exploitation 
et d’habitation des grands domaines; des bâtiments 
disséminés dans les campagnes et où vivaient en- 
semble des Barbares et des Romains, des vainqueurs 
et des vaincus, des maîtres, des hommes libres, des 
colons, des esclaves. 

Un changement cependant se laisse bientôt entre- 
voir. Les invasions continuent; le désordre et le 
pillage se renouvellent sans cesse; les habitants des 
campagnes, anciens ou nouveaux venus, ont besoin 
d<! se garder et <le se tenir sans cesse sur la défen- 
sive. On voit les l’t/bc s’entourer peu à peu defo.ssés, 
de remparts de terre, de quelques apparences de for- 
tifications. De là une prétendue étymologie du mot 
villa, ([u’on lit dans le Glossaire de Ducange, à cet 
article : 

Yilla (licitur a vallis, quasi vallata, co quod val- 
lata sit solum vallalione vallorum, et non muni- 
lione murorum. Indè villanus. 

L’étymologie est fausse ; le mot villa est bien 
antérieur à l’époque où les babiîants de ce genre de 
demeures curent besoin de les entourer de fossés 
ou de remparts; on le fait dériver communément 
de vehilla, vehere, ce ejui désigne probablement le 
Heu où se font les transports, les charrois agricoles. 
Mais, quel que soit son méril- , l’étymologie seule 
n’en est pas moins nn fait remarquable; elle prouve 
que les villcB iic tardèrent pas à être un peu forti- 
fiées. 

Une autre circonstance ne permet pas d’on douter: 


dans certaines parties de la France, en Normandie, 
en Picardie, etc., le nom d’une foule de châteaux 
se termine par ville, Frondeville, Aboville, Méré- 
ville, etc.; cl plusieurs de ces châteaux ne sont point 
situés, comme l’ont été la plupart des châteaux féo- 
daux proprement dits, dans des lieux escarpés, loin- 
tains, mais au milieu de riches plaines, dans les 
vallées, sur remplacement que des villœ occupaient 
sans doute aupar.avanl : symptôme assuré que plus 
d’une villa g.allo-romainc, en se fortifiant et après 
bien des vicissitudes, a fini par se métamorphoser 
en ch.âtcau. > 

Du reste, avant meme que l’invasion fût consom- 
mée, et pour résister à ses désordres, pour échapper 
à scs dangers, la population des camp.agnes avait 
commencé, sur plusieurs points, à se réfugier sur 
les hauteurs, dans des lieux de diflicilc accès, et à 
les entourer de certaines fortifications. On lit dans 
la Vie de .saint Nicct, évêque de Trêves, écrite par 
Fortunat, évêque de Poitiers : 

En parcourant ces campagnes, Nicct, cct homme apostoli- 
que, ce; 1)011 pasteur, y construisit pour son troupeau un ber- 
cail tutélaire : il cei{;nit la colline île trente tours qui l’enfer- 
maient tic tous côtés, et cleva ainsi un édifice, là où était 
auparavant une foret ( 1 ), 

El je pourrais citer plusieurs exemples analo- 
gues. N'est-ce pas là évidemment un premier essai 
de ce choix de lieux et de ee genre de constructions 
qui furent adoptés plus tard pour les cliàleaux féo- 
daux? 

Dans répouvanlable anarchie des siècles suivants, 
les causes (pn avaient poussé la population à cher- 
cherde tels refuges, olà les entourer de forlilications, 
devinrent de plus en plus pressantes; il y eut né- 
cessité à fuir h*s endroits aisénnuU accessihliîs, à 
fortifier sa demeure. Et noii-seuleiuent on chercha 
ainsi la sécurité; on y vit un moyen de se livrer sans 
crainte au brigandage et d'eu met Ire à couvert les 
fruits. Parmi les conquérants, Ix'aucoup luenaieut 
encore une vie de courses et de pillage; il leur fal- 
lait un repaire où ils pussent se renfermer après 
quehjiie expédition, repousser les vengeances de 
leurs adversaires, résister aux magistrats qui es- 
sayaient de maintenir ([uelque ordre dans le pays. 
Tel fut le but qui fit construire dans l’origine uii 
grand nombre de châteaux. E'ost surtout après la 
inoî t de Cbaili magne , sous les règnes de Louis le 
Débonnaire cl de (’diarles le Chauve, (jifon volt le 
territoire se couvrir de ces repaires; ils devinrent 
bientôt si nombreux et si redoutables, que Charles 
le Chauve , malgré su faiblesse, cl dans Tinlérèt de 

(!) Fnrtnn. Curm.y \. ni , c, xu. 
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l’ordre publie conioïc de son autorité , crut devoir 
tenter de les détruire. On lit dans les capitulaires 
rédigés à Pistes, en 864 : 

Nous voulons et ordonnons expressdment que quiconque, 
dans CCS derniers temps , aura fait construire , sans noire 
aveu , des châteaux, des fortifications et des haies {haias), les 
fasse entièrement démolir d'ici aux calendes d'aoiit ; attendu 
que les voisins et habitants des environs ont à soulfrir de là 
beaucoup de gènes et de déprédations. Et si quelques-uns se 
refusent à démolir ces travaux, que les comtes, dans les 
romlés desquels ils ont ct<3 construits , les fassent démolir 
eux-mèmes. Et si quelqu'un leur résiste , qu'ils nous en iiifor> 
nient sur-lc-cliamp. Et si les comtes négligent de nous obéir en 
ecci , qu’ils sachent que, selon ce qui est écrit dans ces capi- 
tulaires, et dans ceux de nos prédécesseurs, noii.s les mande- 
rons auprès de nous, et nous établirons dans leurs comtés des 
hommes qui veulent et puissent faire exécuter nos ordres (1). 

Le tou et la précision de ces injonctions, adres- 
sées à tous les ollîeiers royaux, prouvent riinporlanee 
qu’on y atlacliait; mais Charles le Chauve était évi- 
demment hors d’état d’accomplir une telle œuvre. 
On ne voit pas que ce capitulaire ait eu aiieuii ellet, 
et ses successeurs n’en réclamèrent même pas l’cxé- 
eution. Aussi, le nombre des châteaux alla-t-il crois- 
sant, sous les deruiers Carlovingicns, avec une 
extrême rapidité. Cej)endahl la lutte ne cessa point 
entre ceux qui avaient intérêt à empêcher et ceux 
qui sentaient le besoin d’élever des batiments de ce 
genre; on la voit se prolonger dans les xi% xii* et 
même xiii® siècles. Et ce n’est pas entre le roi seul 
et les possesseurs do fiefs qu’elle subsiste; elle éclate 
aussi entre les possesseurs de fiefs eux-mêmes. Il ne 
s’agissait pas seulement, en elfet, du maintien de 
Tordre public dans tout le territoire, ni d’un devoir 
ou d’un intérêt de la royauté. Tout suzerain voyait 
avec déplaisir sou vassal eonslruire un château sur 
son fief, car le va.ssal s’assurait ainsi un grand moyen 
d’indépendance et de résistance. Les guerres locales 
devenaient alors plus longues, plus rudes; le châ- 
teau servait à Tagression eonime â la défense; et les 
jmissanls qui voulaient en avoir seuls, comme les 
faibles qui n’en avaient pas, redoutaient beaucoup 
d’en voir construire autour d’eux. Aussi était-ce là 
un sujet de plaintes et de réclamations continuelles. 
Vers Tan 1020, et dans une occasion pareille, Eul- 
bert, évêque de Chartres, écrivit au roi llobert une 
lettre (jue je citerai tout entière, parce quelle donne 
une idée nette et vive de Timporlanee que pouvait 
avoir un tel débat. 

A son seigneur Robert , roi très-gracieux, Fulbert , humble 
évêque <le Chartres, souhaite ée ilemeurer à jamais dans la 
grâce du roi des rois. 

(4) r«jpi(tdatrc tic Char^s le Chauve t Pistes , eu 8C4 ; Baluze , t. n , 

t’oi. 


Nous rendons grâces à votre bonté, do co que vous nous 
avez dernièrement envoyé un messager chargé de nous réjouir 
en nous apportant des nouvelles de votre bonne santé, et 
d'instruire Votre Majesté de la situation de nos affaires, après 
nous on avoir demandé compte. Nous vous avons écrit dès 
lors , au sujet des maux que fait à noire église Geoffroi le 
vicomte (do Cliâleaudun), qui montre bien suffisamment, et 
même plus qu'il ne faudrait , qu'il n'a aucun respect de Die|i 
ni de Votre Excellence , car il rétablit le château <lc Galardoii, 
autrefois détruit par vous j cl à cette occasion nous pouvons 
dire : jf^oîci , le mal vient de VOrienl sur notre Eglise. Et voilà 
qu'il ose encore entreprendre de bâtir un autre château à 
lilicrs , au milieu des doniaiiies de sainte Mario, sur quoi nous 
pouvons bien dire aussi en toute vérité ; le mal vient 

de l'Occident, Maintenant donc, forcé de vou.s écrire cneorc 
à raison de ces maux , nous portons plainte à votre miséricorde 
et nous lui demandons secours et conseil , car dans cotte cala- 
mité nous n'avons rccui , de votre fils Hugues , ni aide ni con- 
solation. Aussi, pénétré d’une vive douleur au fond de notre 
cœur, nous l’avons déjà manifestée à ce point, que, d’après 
notre onire, nos cloches, accoutumées à aiiiioin'cr notre joie 
et notre allégresse , ont cessé de .sonner, comme pour ne plus 
attester que notre chagrin , et l'office divin , que jusqu’à pré- 
sent , et par la grâce de Dieu, nous avions coulume «le célé- 
brer avec une grande jubilation de cœur et de boiiebe, n’est 
plus célébré que d’une façon lamentable, à voix basse et pret- 
que en silence. . 

Ainsi donc, fléchissant les genoux, nous implorons votre 
piété, avec les larmes du cœur et de Tesprlt : sauvez la sainte 
Eglise de la mère de Dieu, dont vous avez voulu qiuî nous, 
votre fidèle, fu-ssions le chef, c|iielqiie indigne que nous en 
soyons; secourez <;eux qui n attendent que de vous .seul, 
après Dieu , leur consolation et leur souIag(‘nienl dans les 
maux dont ils sont si vivenn.'nt accablés. Avisez aux moyens 
de noiis tlélivre.r de ees souffrances, et de convertir notre 
tristesse en joie; interpellez le eoinle Eudes (2) , et cnjoigiiez- 
lui vivement , au nom tie votre autorité royale , qu'il donne en 
toute sincérité les ordres nécessaires pour faire détruire, ou 
qu'il déli iiise lui niémc ces couslructioiis d'inspiration diabo- 
lique , par amour do Dieu et par fidélité envers vous , en 
l'honneur de sainte Marie et par atfeelion pour nous , qui 
sommes toujours son fidèle*. Que si vous ni lui ne mettez un 
terme à ce mal (jui lient toutes ciioses eu eunCusiou dans notre 
pays, qiur nous reslera-t-il à faire, si ce n’esL d'interdire for- 
mellement la eéléhralion «le tout otfice divin dans tout notre 
évèelié, cl nous-même , hélas ! qiioiijue bien malgré nous , et 
seulcmcîiil eoiitrainl j»ar la plus «lurc nécessité, de nous exiler 
<Ti quelque ll(;ii , ne pouvant ni voir «h; nos yeux ni souffrir 
plus longtemps rop])ression de la sainte Eglise «le Dieu? /\fin 
que nous no soyons pas forcé «ren venir là, nous implorons «le 
nouveau ettle nouveau votre miséricorde d’une voix lamenta- 
ble , car Dieu nous garde de rous voir contraint de nous <;\iler 
loin de vous, et d’avoir à confesser, auprès d’uii roi ou d'un 
empereur étranger, que vous n’avez pas voulu ou pu défendre 
l’épouhC du Christ, la sainte Eglise eoiifiéc à nos soins l 

11 fallait, à coup sûr, que la construction des châ- 
teaux de Galardon et d’illicrs parût un lait grave 
pour qu’un évêque, dans le seul espoir d’en faire 
sentir la gravité, fit taire les cloches de son église, 
et suspendît presque Tollicc divin. Les successeurs 
de Fulbert à Tévêclié de Chartres firent mieux ; ils 
fortifièrent à leur tour la maison épiscopale, et fu- 
is) Geoffroi était vassal d’Eudes 11 , comte do Chartres , et cclui-ci vassal 
du roi. 
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renl à leur tour contrainls de démolir leurs fortifi- 
cations. Je lis, dans une charte accordée à Yves, 
évoque de Chartres, par J':tiennc, comte de Chartres 
et de Blois, mort en 1101, cette clause : 

Si quelqu’un des evêques futurs fait coiislniirc , dans ladite 
maison cpiscopalc, une tour ou des remparts, que cette tour 
et ces remparts seulement soient démolis , et que la maison 
même demeure dchout avec ses dépendances (1). 

Sans nul doiiie, entre Fulhcrt et Yves, qtielque 
évêque de (jhartres avait fait à sa maison des tra- 
vaux pareils, et le comte Etienne voulait empêcher 
qu’ils ne vinssent à recommencer. 

Les seigneurs, tpii tenaient des fiefs les uns des 
autres, avaient souvent enlre eux des querelles à 
raison de châteaux construits, soit dans l’intérieur 
du lief, soit sur les frontières des liefs limitrophes : 
• 

Fn 1228 , Guy, eomlo do Forest cl de Nevers , et Thibaut , 
comIe de Cliampa[;ne , eurent puerre Fiin contre l’autre, pour 
rai.son des forleressc.s qu'ils avaient respectivement fait con- 
struire sur les marehe.s <lo leurs conilés <Ie Ghampapne et de 
Nevers. Celle puerre ayant duré quel(|iie temps, les deux 
comtes compromirent enfin entre les mains du cardinal lépat , 
(|iii donna ensuite son jnpement arbitral , par le(|uel il fut dit 
<|ue tant que Guy, comte de Forest , tiendrait le comté tic 
Nevers, les forterc.ss<‘.s qui étaient dans les marriies du comté 
(le Ghamjiapnc et tlans celles du eonilé de Nevers , subsiste- 
raient et qu'elles pourraient même être munies tie nouveaux 
ou vrapes autour, pourvu eopoiulant <|ne ce ne fût qu’à la dis- 
lanec do la portée d’une arbalète ; mais tjue les comtes ne 
pourraient point faire de nouvelles forlerost .s tlans les mêmes 
marebes ni souirrir tpril en fût fait par d’autres ^2). 

Kt en 1 lOO, sous lo roj^ne de [^onis h* Joiino, uiu'. 
( liaric do son frcroUoliei t, coinlo do Dreux, osl con- 
nue on cos lormos : 

Moi, Robert, comte, frère du roi de France, fais savoir à 
tous présents et à venir tpril y avait une eerlaliio contestatiou 
entre Henri comte (tl<; Ghampapne cl dv brie) cl moi, au sujet 
tl’unc certaine maison <jui s'appelle Savepny, et dont j’avais 
fortifié line partie par un fossé tle deux jets, léalfaire a été 
arranpéc comme il suit , savoir : que ee qui éiait déjà fortifié 
par un fossé tle deux jets re.slerait ainsi , niais que le reste 
serait fortifié par un fossé d’iiii jet seulement, et une baie 
sans bretesebe. 

Si j'avais puerre conlrtî ledit comte, ou contre quelque 
nuire , je lui rt'metlrais siir-Ic-cbamp latlile maistin. Je le lui 
ai parant! sur ma foi cl par tic.s olapes. Ft il m'a promis tju'il 
me parderait ladite maison , avec les étanp.s cl les moulins, de 
bonne foi et sans mauvais dessein; tju'il me les 'tendrait 
siir-lc-cbamp , la puerre finie (3). 

Il mo scrail aisé do nuillijdii'r col oxoïnplc do la 
résisianco, ou, pour inioux dire, dos résislaiiccs di- 
verses que, jusqu’au luiliou <lu mu' siècle, la eon- 
slruclion dos châteaux eut à sui âaoiilcr. 

(4) Marlpnne, Ai iplia. coUect., t. r *•, i». Cil. 

(4) Urussol , Umiye dis fii fs , t. !«*, n, 5^;). 

(3) JMd., p, 584 , note i/. 


Elle les snrinonla, comme il arrive tout ce qui 
est rœuvre de la nécessilé. I.a guerre était partout 
à cette époque ; partout devaient être aussi les mo- 
numents de la guerre , les moyens de la faire et do 
la repousser. Non-seulement on construisait des châ- 
teaux forts, mais on se fidsait, de toutes clioscs, des 
fortifications, des repaires ou des liabilalions défen- 
sives. Vers la fin du xi“ siècle, on voit, à Nîmes, une 
association dite des chevaliers des Arènes; on en 
cherche le sens. Ce sont des chevaliers qui ont pris 
pour demeure rainphithéâtre romain, les arènes 
encore debout anjounriiui. Il était aisé de les forti- 
fier; elles étaient fortes par elles-mêmes. Ces che- 
valiers s’y étaient établis, et s’y retranchaient au 
liesoin. Kl ce fait n’est point isolé; la plupart des 
anciens cirques, les arènes d’Arles, comme celles 
de Nîmes, ont etc employées au même usage, et oc- 
cupées (juelque temps en guise de château. El il 
n’élail point nécessaire qu’on fût chevalier, laïque 
même, pour ainsi faire et vivre au iniliou des fortifi- 
cations. Les monastères, les églises se fortifièrent 
aussi ; on les entoura dtï tours, de r(împarts, de fossés; 
on les garda assidûment; on y soutint de longs siè- 
ges. Les bourgeois firent comme les nobles. Les 
villes, les liourgs furent fortifiés. La guerre les me- 
naçait si conslainment que, dans plusieurs, un en- 
fant était lonu, à poste fixe et en guise dtî sentinelle, 
dans le eloelier de l’église, chargé d’observer ce qui 
se passait au loin, et d’annoncer l’approche de Kcn- 
neini. Bien plus; rennemi était souvent au dedans 
des murs, dans la rue voisine, dans la maison mi- 
toyenne ; la guerre pouvait éclater, éclatait en elfet 
de quartier à (juarlier, de porte à porte, et les for- 
tifications pénéiraient partout comme la guerre, 
(iliaque rue avait ses barrières, eha(|ue maison sa 
tour, ses meurtrières, sa plate-forme. Au xiv® siè- 
cle : 

Bhodt'Z est divisée on deux partic.s , enlonréi '. do roinj)arls 
et de tours. b'nn«* s'ap|Kllo la cité, raulre le boiii f; ; Ic.s ha- 
bitants de la cité et (M‘ux du boiirfj se font tbî ItMiips eu Uîiïips 
la (juerro ; et même, (]uand ils sont en paix , ils ferment eba- 
que nuit les portes de leur eneeiule , et ils font plus cxaelo- 
meiit le guet sur les murailles qui les séparent, que sur celles 
qui défendent la ville «lu c6té des eliamps (ij. 

Et beaucoup d’autres villes, entre aulres Limoges, 
Aueb, Périgueux, Vngoulènie, Meaux, étaient comme 
Bhodez, ou à peu près. 

Voulez-vous pvoi)*, messieurs, une idée un peu 
exaeîê de ce qu’était un château, non pas précisé- 
nienl à l’époque qui nous occupe, mais â une époque 
peu postérimirti? J'en emprunterai la description à 

(1) Jlistoirù ihs Français dc$ divers ÊUits f par M. A. Montcil, t. i"" 
\u lOC. 
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un ouvrage tout récent et qui n’est pas même encore 
achevé; ouvrage où manquent souvent, à mon avis, 
le sentiment des temps anciens et la vérité morale, 
mais qui contient , sur l’état matériel de la société 
dans les xiv' et xv' siècles, sur l’emploi du temps, 
les mœurs, la vie domestique, industrielle, agri- 
cole, etc., des renseignements très-complets, re- 
cueillis avec beaucoup de science, et heureusement 
rapprochés. Je_veiix parler do V Histoire des Fran- 
f/iis des divers États, pendant les cinq derniers 
siècles, par M. A. Monteil, dont les quatre premiers 
volumes ont été publiés. L’auteur décrit en ces 
t(!rmes le chùtcau de Moutbazon, près de Tours, au 
xiv' siècle : 

Rcprcsciltcz-vons d’abord une position superbe , une mon- 
Inj^ne escarpée, hérissée de rochers, sillonnée do ravins et 
do précipices ; sur le penchant est le château. Les petites 
maisons cjui l’entourent en font ressortir la fjrantlcur; l’Iinlre 
somhle s’écarter avec respect ; elle fait un lar(je demi-eerclc 
à ‘.es pieds. 

Il faut voir ce château lorfit|u’au soleil levant ses (galeries 
extérieures reluisent des armures de ceux qui font le {;uet, et 
que ses tours se nioiitrent toutes brillantes de leurs {grandes 
grilles neuves. Il faut voir tous ces hauts bâtiments qui rem- 
plissent de courage ceux qui les défendent, et de frayeur ceux 
qui seraient tentés de les att<'i([uer. 

La porte se présente toute couverte <lo têtes de sangliers ou 
fie loups , flanquée de tourelles et couronnée d’un haut corps 
do garde. Entrez- vous ? trois enceintes, trois fossés, trois 
ponts-levis à passf r; vous vous trouvez dans la grande cour 
carrée où sont le.s citernes, et â droite ou à gauche les écu- 
ries , les ])üulaillers , les colomhier.s, les remises. Les caves, 
les souterrains , les prisons sont par-dessous ; par-dessus sont 
les logements; par-dc.ssus les logements, les magasins, les 
lardoirs ou saloir.s, les arsenaux, l'ou.s les combles sont bordés 
de mâchecoulis, de parapets, de chemins de ronde, de guéri- 
tes. Au milieu de la cour est le donjon , qui renferme les 
.archives et le trésor. Il est profondément fo.ssoyé dans tout son 
P'.urlour, et on n’y entre que par un pont presque loujour.s 
levé ; bien que les murailles aient , comme celles du château, 
plus de six pied.s <répaisseur, il est revêtu , jusqu’à la moitié 
fie sa hauteur, <rinic chemise, ou second mur, en grosse.s 
pifîrres tle la il le.s. 

Te château vient fl’étrc refait à neuf. Il a quelque chose do 
b'ger, fie frais, fie riant , que n’avaient pas les châteaux lourds 
et massifs des siècles passés (1). 


dernière phrase vous étonne, messieurs; 
vous ne vous attendiez guère à enlendre (jualili(‘run 
Itd chaleau des noms de léger, riant, frais, L’aiileur 
a raison eependaiil; et, eomparé à ceux des xi® et 
xii*" sièeles, le ehateau de Montliazon méritait eu ef- 
f(‘l ees litres. Ceux-là étaient bien aulremêiil lourds, 
massifs et sombres; on n’y voyait pas laui de cours, 
tant d’espace intérieur, ni une (iistrilmlioii si bien 
LMilendue. Toute idée d’arl ou de commodité était 
étrangère à leur conslruclioii; ils n’avaient aucun 


(1) Uistoirt dca Fran^aii tlca divers Liais, M, A. Monteil , t. l'-’S 

p. 101. 


caractère de monument, aucun but d’agrément. La 
défense, la sûreté, telle était runique pensée qui s’y 
manifestait. On choisissait les lieux les plus escar- 
pés, les plus sauvages; et là, selon les accidents du 
terrain, la conslruetion s’élevait, uniquement desti- 
née à l)i(;n repousser les attaques, à bien enfermer 
ses habitants. Mais des bâtiments ainsi conçus, tout 
le monde en élevait, les bourgeois comme les sei- 
gneurs, les eeclésiasliqiKîs comme les laïques; le 
territoire en était couvert, et ils avaient toiis le 
meme caractère; c’étaicnl des repaires ou des asiles. 

Maintenant, messieurs, que nous voilà au cou- 
rant de l’état matériel des habitations féodales à 
Icurorigim*, que se passait-il au dedans? quelle vie 
y menait le possesseur? quelle inllucnce devaient 
exercer sur lui et les siens une telle demeure et les 
circonstances matérielles qui en dérivaient? Com- 
ment cl dans quelle direction devait se développer 
la p(;lile société ([ue renfermait le château, et qui 
était rélément conslilutif de la société féodale? 

Le premier trait de sa situation est risolemont. 
A aucune époque peut-être, dans riiisloire d’aucune 
société, on n’en renconire un pareil. Prenez le ré- 
gime patriarcal, b‘s ])eui>lcs qui se sont formés dans 
les plaines de l’Asie occidentale; pnuii'z les peuples 
nomadi's, les tribus de pasteurs; jirem^z ces tribus 
germaines, dont je vous entrelenais dans ruiic de 
nos dernières réunions; assisli*/ à la naissance diï la 
société greC([ue ou de la sociélé romaine; transpor- 
tez-vous au milieu des bourgs qui sont diîvenus 
Athènes, sur lus sept collines dont la population a 
formé liomc; partout vous trouverez les hommes in- 
liiiiment jiliis rapprochés, bimi plus à portée d’agir 
les uns sur b's autres, c’est-à-dire de se civiliser, car 
la civilisaliou est le résullal do l’action réc iproque 
et conliuuellc des individus. Jamais la molécule so- 


ciale primitive n’a clé ainsi isolée, ainsi séparée des 
autres molécub‘s scmblabb's ; jamais la distance n’a 
été si grande entre 1(‘S éléments essentiels et simples 
de la société. 

A ce premier trait, à risolemont du château et 
de ses babitauls, st; joignait l’oisiveté, une oisiveté 
singulière. Le possesseur du château n’avait rien à 
faire, rien d’obligé, rien tle régulit'r. (liiez les autres 
peuples, à leur origine, dans les classes supérieures 
memes, les hommes ont été oeeupés, tantôt [lar les 
alVaires publiques, tantôt par des rapports fréquents 
et de divers geiinîs avec les familles voisines. On ne 
les voit jamais embarrassés de rmnplir leur temps, 
de satisfaire leur activité; ici ils eiiltivent et font 
valoir de grandes terres; là ils conduisent do grands 
troupeaux; ailleurs ils chassent pour vivre; en un 
mot, ils ont une activité obligée. Dans rintérieur du 
cbâleau, le propriétaire n’a rien à faire; ce n’esl jias 
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lui qui fait valoir scs champs ; il ne chasse point 
pour sa nourriture; il n’a point d’activité politique; 
point d’activité industrielle d’aucun genre; jamais 
on n’a vu un tel loisir dans un tel isolement. 

Les honinics ne peuvent n\slcr dans une situation 
semblahle; ils y inourraienl d’impatience et d’ennui. 
Le propriétaire du chaleau n’a pensé qu’à en sortir. 
Enfermé là, quand il le fallait absolument pour sa 
sûreté ou son indépendance, il est allé, aussi sou- 
vent qu’il l’a pu, ehereher au dehors ce (jui lui man- 
quait, la société, l’aelivilé. La vie des possesseurs 
de fiefs s’est passée sur les grands cliejuins, dans 
les aventures, (lelle longue série de eours(‘s, d(‘ [bil- 
lages, de guerres, qui caractérise le moyen Age, a 
é‘té, en grande parlitî, l’elfet du genre de l’habila- 
lion féodale, et de la situation matérielle au milieu 
de laquelle ses maîtres étaient placés. Us ont cher- 
ché partout le mouvement social qu’ils ne trouvaient 
pas dans leur inlérieiir. 

Vous avez vu, dans une foule d’ouvrages, d’hor- 
ribles tableaux de la vi(î que menaient les posses- 
seurs de litîfs à cette épo(|ue. Ces tableaux ont été 
souvent tracés par une main ennemies, dans un des- 
sein partial. A tout [mmdnî ce])(‘ndant, je ne crois 
pas qu’ils soient exagérés. lavs évéuKuiKuUs histori- 
ques d’une part, et b's monuimMits contemporains 
de l’aulie, attestent que telle fut en (dfet, [lendant 
assez longtenqbs, la vie féodale, la vie des seigneurs. 

Parmi les monuments contemporains, j(î vous 
ienv(*rrai à trois seulement, à mon avis les plus 
lVap[)ants, et qui donnent l’idée la jblus exacte de 
TéOat de la société à ctUte époqm; : 1' i'Ilis(oire de 
Louis le Gros, par l’abbé wSuger; 2' la Vie de Guibert 
dc Nüfjent, par lui-méme, livnî moins connu, mais 
curieux, et sur le(|uel je reviendrai tout à riieure; 
o' Vlllstoirc ccclcsiasliquc et civile de yoriiKuiUie, 
par Orderic Vital. Vous verrez là à ([uel point la vie 
des possesseurs de liefs se [lassait hors de chez 
eux, tout employée en brigandages, en courses, en 
guerres, eu désordres de tout genre. 

Consultez les évémunents au lieu des monuments. 
(](‘lui (|ui a étonné tous les historiens, les croisades, 
se présente d’aboid à la pimsée. Çi’oy<‘z-vous (jue 
l(‘s croisades euss(mt été |)ossibles chez un peuple 
qui n’(‘ût pas été accoutumé, dres^ de longue main 
à celle vie errante, aventureuse? Au \u' siècb , les 
croisades n’ont pas été , à beaucoup [U'ès , .i>i.ssi 
singulières qu’elles nous k paraissmit. Ia\ vie des 
possesseurs de fiefs était, sauf le |)ieux motil , une 
(’ourse, une croisade continuelb* dans leur pays. Ils 
sont allés plus loin, et pour d'aect. , causes; voila la 
grande dillérence. Du reste ils ne sont pas sortis 
de leurs habitiidcs; ils n'ont [)as esseulieUement 
changé leur façon d<‘ vivre, roncevrail-on aujour- 


d’hui un peuple de propriétaires qui, tout d’un 
coup, se déplaçai, abandonnât ses propriétés, ses 
familles, pour aller, sans une nécessité absolue, 
eherelnu* ailleurs de telles aventures? Rien de pareil 
n’eût été possible, si la vio ([uotidienne des posses- 
seurs de fiefs n’eût été, pour ainsi dire, un avant- 
goût des cioisades, s’ils ne se fussent trouvés tout 
prêts pour de telles expéditions. 

Ainsi, soit ([ue vous consultiez les monuments ou 
les événements, vous verrez ([ue le besoin d’aller 
chercher hors de chez soi l’activité, l’amusement, 
dominait la société féodale à cette c|) 0 ([ue, et (ju’il 
tenait en gramhî partie, parmi d’autres causes, 
aux circonstances matérielles au milieu desquelles 
vivaient les possesseurs de fn‘fs. 

Deux traits caractérisli([ues éclatent dans la féo- 
dalité. L’un est la sauvage et bizarre énergie du 
develo[)pement des caractères individuels; non-seu- 
lement ils sont brutaux, féroces, cruels; mais ils le 
sont d’une façon singulière, étrange, comme il ar- 
rive à l’individu (jui vit seul, livré à lui-méme, à 
l’originalité de sa nature et aux caprices de son ima- 
gination. Le second trait (|ui fjapjxî également dans 
la société féodah.‘, c’est l’obstination des imeiirs, 
leur longm^ résistance au changement, au progrès. 
Dans aucune autre société, l(‘s idées, les Jiiuairs 
nouvelles n’ont eu autant de [xune à |)én(‘trer. La 
civilisation a été dans ri’airope moderne plus lente 
et [blus pénible (pu' partout ailhuirs; eWe (‘st arrivée 
au XVI' siècle avant d’avoir véritabhunmit pris pied 
et fait la coiupiéte du terriloin*. Nulle part il n’y a 
eu, [lendant si longtenqbs, si })eu de progrès avec 
tant de mouvement. 

Eoinment ne [)as reconnaître, dans ces deux faits, 
rinlliUMice des circouslanc.is malérielles sous l’em- 
pire desqindles vivait et se blévclo[)pail rélémenl 
constitutif d(‘ la soci('*té féodab‘ ? Qui n’y voit l’effet 
de la situation du poss(‘sseur du fi(d‘, isolé <lansson 
château , entouré d’une po|)ulation sulialtcrne et 
méprisée, obligé d’aller chercher au loin, (‘t |)ar des 
moyens violents, la société et l’activité (pi’il n’a [)as 
auprès de lui? l.cs ren)[)arts et l(\s fossés des châ- 
teaux ont fait obstacle aux idées cf^inme aux enne- 
mis, et la civilisation a eu autant (h; jaune (jne la 
guerre à les perc(U‘ et à les envahir. 

Mais, en meme temps (jue b's châteaux opposaient 
à la civilisation iiini si forte barrière, en ménn; temps 
qu’elle avait tant de peine à y jbénétrer, ils étaient, 
sous un certain rapport, un principe de civilisation; 
ils protégeaient le dénadoppement de sentiments et 
de mœurs qui ont joué, dans la somété moderne, 
un rôle puissant et salutaire. Il n’est personne qui 
ne sache que la vie domesli(|uc, l’esprit de famille, 
e\ particulièrement la condition des femmes, se sont 
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(Icvcloppds, dans TEnropo modoriic , beaucoup plus 
coinplétcment, plus heureusement que partout ail- 
h ors. I^arini les causes qui ont contribu(5à ce déve- 
loppement, il faut compter la vie de château, la 
siliialioa du possesseur de fief dans ses domaines, 
comme une des principah^s. Jamais, dans aucune 
outre forme de société, la famille réduite à sa plus 
simple expression, le mari, la femme et les enfants 
\ui se sont trouvés ainsi serrtîs, pressés les uns contre 
h's autres, srq)an‘s de toute autre redation puissante 
ri rivale. Dans les divers états de société que je viens 
de rappeler, le chef de famille avait, sans s’éloigner, 
une multitude d’occupations, de distractions qui le 
tiraient de l’intc^rieur de sa demeure, einpcVJiaicnl 
du moins (lu’idle ne filt le centre de sa vie. Le con- 
traire est arrivé dans la société fciodale. Aussi sou- 
v(mt qu’il est resté dans son château, le possesseur 
(le fiefya vécu avcic sa femme et ses enfants, pres- 
(jue ses seuls égaux, sa seule compagnie intime et 
permanente. Sans doutci il en sortait fort souvent, 
(‘I menait au dehors la vie brutale, aventureuse, 
que je viens de décrire; mais il était obligé d’y re- 
venir. C’était la qu’il se renfcTinait dans les temps 
de péril. Or, messieurs, toutes 1(3S fois que riiomme 
est placé dans une certaine position, la partie; de sa 
nature morale, qui correspond à cette position, se 
dc'veloppe forcément en lui; c^st-il obligé de vivre 
habituellement au sein de sa famille, auprès de sa 
femme et de ses enfants? les idéuîs, b's sentiments 
en harmonie avec c c; fait ne peuvemt manquer de 
juendre un grand empire. Ainsi arriva-t-il dans la 
féodalité. 

Quand le possesseur de fief d’ailleurs sortait de 
son château pour aller cIutcIut la guerre et les 
aventures, sa femme y restait, et dans une situation 
toute dillerente de celle (|ue jus([U(vlâ les fimimes 
avaient presque toujours. Klle y restait maîtresse, 
châtelaine, représentant son mari, chargée; en son 
absencîc de la défense et de riionneur du lief. Lelte 
situation élevée et presque souveraine, au sein même 
(h; la vie domestique, a souvent donné aux femmes 
de; rép 0 (jue féodale une dignité, un courage, des 
vertus, un éclat qu’elb's n’avaient point déployés 
ailleurs, et elle a, sans nul doute, piiissannnent 
contribué à leur développement moral et au progrès 
général de leur condition. 

Ce n’est pas tout. L’importance des enfants, du 
iils aîné entre autres, fut plus grande dam. la mai- 
son fimdalc que partout ailleurs, l.à éclataient non- 
s(;ulcincnt l’afieclion naturelle et le désir d(î trans- 
mettre ses bieps â ses enfants, mais encor/ le désir 
de leur transmettre ce pouvoir, cette situa? ion supé- 
rieure, celte souveraineté inhérente au domaine. Le 
fils aîné du seigneur était, aux yeux de son père et 


de tous les siens, un prince, un héritier présomptif, 
le depositaire de la gloire d’une dynastie. En sorte 
que les faiblesses comme les bons sentiments, l’or- 
gueil domestique comme raficclion , se réunissaient 
pour donner à l’esprit de famille beaucoup d’énergie 
et do puissance. 

Ajoutez à cela l’empire des idées chrétiennes, 
que je ne fais ici qu’indiquer en passant; et vous 
comprendrez comment celte vio de château, cette 
situation solitaire, sombre, dure, a pourtant été 
favorable au développement de la vie domestique, 
et a C(;ü(M;lévalion de la condition des femmes, qui 
lient tant de place dans Thistoirc de notre civilisa- 
tion. 

Celte grande et salutaire révolution s’accomplit 
entre b\s i\'’et xïi‘' siècles. On n’en peut suivre pas 
â pas la trace; on ne démêle que Irès-imparfaile- 
ïiicnt les faits particuliers qui lui ont servi de de- 
grés; car b;s doeumenls nous manquent. Mais qu’au 
XI® siècle elle frtt à peu près consommée, que la 
condition des femmes eiU changé, que l’esprit de 
familh;, la vie domestique, les idées et les senti- 
ments qui s’y rallacluml, eussent acquis un déve- 
loppement, un empire jnsijmslâ ineonnii, c’est là 
un fait général (|n’il est impossible de imkonnaîlro. 
Reaucoiip d’enlro vous, je l’(‘spère, ont encore 
préstmts â r(‘sprit les monnuKmls des mœurs du 
IV® siècle que j’ai mis sous vos yeux l’an d(UM)ier; 
eomparez-les, je vous prie, avec trois pages que je; 
vous demande la permission de vous lire, et qui sont 
tiiMîcs de C(‘lte Vie de Cnibert de Nogenl dont je vous 
parlais tout à l’Inuire. Kll(;s n’oul point d’impor- 
lanee bistoricpio, et n’ont d’antre mérite que de 
montrer â qmdle dignité, â (jnels sentiments fins cl 
délicats s’étaient élevées les femmes <1 les m(X;nrs 
domesliquf's du iv® au xi® siècle; mais sous ce point 
de vm;, elb^s me paraissent concluantes cl d’un in- 
térêt vêritabb». 

(biibert de Nogent rend compte, dans cet ouvrage, 
et des événeinenls piililics aiix(|ii(;ls il a assisté, et 
des événeuHMils personnels (pii s’éfaienl passas dans 
rinlerienr de sa famille. 11 était né en 1055, dans 
un châœau du Ikauvaisis. Voici comment il parle 
de sa mère, et de ses relations avee elle, [{apjielez- 
voiis les récits, ou [tlulét le Iaii}'ag(! (car les récits 
inanqiieiit) des écrivains contemporains de Char- 
leina}j;ne, de Louis le Débonnaire et de Charles le 
Chauve en pareille matière; et dites si c’est là le 
même état des relations et des âmes : 

.IVi dit, Dieu de miséricorde et ilc sainteté, que je te ren- 
drais çràccs de les bienfaits. D'abord , je le rends surtout 
grâces de m’avoir accordé une nicre ebastc, modeste et infini- 
ment remplie «!c ta crainte. Quant à sa beauté, je la louerais 
d’uno façon bien mondaine et insensée , si je la plaçais autre 
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part que sur un front arnuS d’une chasteté sévère... Le; regard 
vertueux de ma mere, son parler rare, son visage toujours 
tranquille, n <;tüient pas faits pour enhardir la légèreté de 
ceux qui la voyaient... Et ce qui se voit Lien rarement , ou 
meme jamais chez les femmes d'un rang élevé, autant elle fut 
jalouse de conserver intacts les dons de Dieu, autant elle fut 
réservée à blâmer les femmes qui en abusaient. Et lorsqu’il 
arrivait qu’une femme, soit dans sa maison, soit hors de sa 
maison , devenait l’objet d’une critique do ce genre , elle 
s’abstenait d’y prendre part; elle était alïligée de l’enlcmlrc, 
tout eomnric si cette crllique était tombée sur elle meme (1)... 
L’<;tait bien moins par expérience (|ue par une espèce «le ter- 
reur qui lui était inspirée d'en haut, qu'elle était accoutumée 
a détester le péché ; et comme il lui arriva souvent de me le 
«lire, elle avait tellement pénétré son âme «le la crainte «l'iinc 
mort soudaine , que parvenue â un âge plus avancé , elle re- 
fgrellait amèrement «le ne plus ressentir, «laiis son cœur vieilli, 
CCS mémos aiguillous d’une pieuse terreur qu’elle avait sentis 
dans uj) âge de simplicité et «rignoranee (2). 

Le builièmc mois «lepuis ma naissance était à pe ine écoulé , 
(juand mon père; selon la chair siiceomha... Qiioi<|uc ma nièce 
brillât encore «l’iiii grand éclat «l’embonpoint et de fraîcheur, 
élle se résolut â demeurer dans le veuvage. Et «combien fut 
grande l’opiniâtreté qu’elle mit à a«:eomplir ce V(cu ! Combien 
grands furent les exemples de modestie qu'elle «lonaa !... Vi- 
vant «lans une crainte extrême du Seigneur, et ave<i un «'{jal 
amour de s('s proches, surtout «le ceux qui étaient pauvres, 
elle nous gouvernait prudemment nous et nos biens... Sa 
bouche était tellement accouiumé«; à rappcîler sans cesse le 
nom de son mari défunt, qu’il semblait que son Ame ir«jiit 
jamais «l'autre pensée ; ear, soit en priant, soit «‘ii dislribiiant 
«les aunièiies , soit m«’me dans l«’s actes les plus or«linaircs de 
la vie , elle prononçait eontinuollcment le nom do cet* homme; 
ce qui faisait voir <|u’clle en avait toujours l'tjsprit préoccupé. 
Eu eflVjt, lors<ju<; le cœur est absorbé «laus un seiUimcnl «l’a- 
mour, la langue se niouh; en quelque sorte â parler, e»mme 
sans le vouloir, do celui <|ui on est l’objet f5). 

Ma mero rn’éleva avec les pins tendres soins... A peine 
avais-je ajquis les premiers «•h'ments «les lettres, que, avld«; 
«le‘ me faire instiiiire , * lie se disposa à me confier à un inaîlre 
«le grammaire... Il y avait, un peu avant c(tte «époque, et 
m«5mo encore alors, une si grande rarelt'; d«; maîir<;s «le gram- 
maire, qu'on n'en voyait pour ainsi «lin; aucun «lans la cam- 
pagne, et «|u’à peine en |Miuvail-on lr«juv« r «lans les graiitl«;s 
villes... Celui au<|uel ma mi>r<; ré.solnt «le me <!onfi< r avait 
appris la grammaire «lans un Age assez avancé, et se trouvait 
«l'autant moins familier avec cette seienec , qu'il s'y était 
adonné plus tard : mais e«; «jui lui man«{uait en savoir, *ii le 
remplaçait en vertu... Dès le moment où je fus placé sous sa 
conduite, il me form.i .à une t« lle pureté, il c<arta -i bien «le 
moi tous les vie.es «jui a(^compngncnt or«linair<’nicnt le bas âge, 
«ju'il me préserva «les dangers les plus fré«juents. 11 ne me 
laissait aller nulle part sans m'ac» ompagrier, ni pr«;n«lr.: aiu iin 
r( |)os ailleurs «jue chez ma mère , ni recevoir «le [M'éscu’ «le 
j)ersonnc «pravee sa permission. D exigeait que je ne fisse l•i«•ll 
qu’avec modération, avec préci.sioii , avec a’tenlioii , avec 
effort... Tandis «juc les enfants de nn»n âge couraient cà et là, 
selon leur plaisir, et qu'on les laissait «le tem|.»s en temp.s joui.* 
de la liberté qui leur appartient, moi, retenu dans une con- 

(1) Vio de Cnihcrl de \o(jenl , 1. i , c.. ii , dans ma <. ü!<ttt«üa «ica MCmoircë 
t'vlatifs à l’hislnirc de Franec, l. ix, p. o46 , 540. 

(■2) ihid., c. xii , p. 


traintc continuelle, affublé comme un clerc , je reganlais le» 
bandes de joueurs , comme si j’eusse été un être au-dessus 
«l’eux... 

Chacun , en voyant combien mon maître m’excitait au tra- 
vail, avait espéré «l’abord qu’une si grande application aigui- 
serait mon esprit; mais cette espérance «liminiia bientôt, car 
mon maître était tout h fait inliabile à réciter des vers ou à 
les eimiposer selon les règles. Il m’accablait pres«|ue tous les 
jours d’une grêle «le soufflets et de coups , pour me eontraln- 
«Irc â savoir ce «ju'il n’avait pu m’eiiscigniîr lui-même... Ce- 
pendant il me t(;moignait tant «l’cimitié , il s’occupait de moi 
av<;e mu; si grande sollicitude , il veillait si assidûment à ma 
sûreté, que, loin «l’éprouver la crainte «ju’on rcss<;nt commu- 
nément à eet âge , j’«)iil>liais tonte sa sévérité, et lui obéissais 
avec je ne sais quel sentinu nt d’amour... lin jour «juc j’avais 
été frap|)é, ayant interrompu mon travail pendant «jiudqucs 
heures de la soirée , je vins m’asseoir aux genoux «le ma mère, 
nulemeiit meurtri , «‘t certainement plus «jiie je n avais mérité. 
Ma mère m'ayant , selon sa coutume , «lem.Tndé si j'avais en- 
core été battu ce jour-là , moi , pour ne point paraître dénon- 
cer mon maître, j’assiiral que non. Mais cll«3, écartant , bon 
gré mal gré, ce vêltjrnent «ju'on appelle chemise, fdle vit mes 
petits bras tout noir«!is, et la peau de m«;s épaut(;s toute sou- 
levée et hüiiflie des coups «le verges «jiio j'avais reçus. A cette 
vue , SC plaigLiaiit de ce «|u'oii me traitait avec trop de cruauté 
dans un Age si tondre , toute trouhléc et hors «l’clle-même , 
les yeux ph'ins «le larmes ; «« Je ne veux plus «lésormais , 
» s'é«‘i*ia-l-clle, «jue lu deviennes clerc, ni que, pour apprendre 
» h'*s lettres, lu supportes un tel Irailemeiil. »> Mais moi, â ces 
p.aroies , la regardant avec toute la colère dont j'étais capa- 
hle : « Qiiaml il devrait, lui «lis-jc , m'arriver «le mourir, je 
») ne cesserais pas j)our cela d’apprendre le.s lettres et de vou- 
» loir être clerc. (4j. « 

Qui pourrait lire ce récit sans être frappé du dé- 
vcloppcnioiil prodij^ieux fiu’oiit pris en deux sicclc.s 
les sentiments domestiques, rimporlaucc attachée 
aux enfanls, à leur éducation , à lotis les litms de 
famille? Vous fouilleriez dans tous les écrivains des 
siècles prccédtMUs, (jihî vous n’y trouveriez rien de 
semldahle. Ou ne se rend eomplc oxaetement, 
je le répète, de la manière dont eolle révolution 
s’est accomplie; on no la suit pas dans ses dejçrés, 
mais elle est incontt'slable. 

Je m’arrête, messieurs; je viens de vous fainî 
entrevoir quelle iniluenco exerça, sur les niteurs 
domcslitiues et au jirolît des sentiments qui eu nais- 
sent, la vie intérieure des châteaux féotlaux. Vous 
V(‘iT(‘Z bientôt celle vitî prendre une grande exten- 
sion; de nouveaux éléments viendront s’y joindre, 
et eonlribiieront au progrès de la civilisation. (Test 
dans les eliâteanx qu'a pris naissance et grandi la 
chevalerie : nous nous en oeeiiperons dans notre 
prochaine réunion. 

^3) Fiedr Fiiihevt de l\of/ent^ 1. i, c. ii, «înns ma CoVeetion des Mémoires 
% daiifsà Vhistuii'e uc France y «‘liap. ug xii , xiii , p. r).’)o , 38o, 5Ü0 , 390. 

(4) thid. ,1.1. c. Il, dans ma CfilUclion des Mémoires relatifs à Vhi^toire 
«le Ftanre , c. iv, v, vi, p. 330, 4îî8, 3G3 , 3G4. 
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Efforts des possesseurs do fiefs pour peupler et animer rinlérieur du château. — Moyens qui se présentent pour atteindre à ce 
but. — Des offices <lonncs en fief. — De Téducation des fils des vassaux dans le château du suzerain. — De Tadmission du 
jeune homme parmi les {jiierriers, dans rancienne Germanie. — Ce fait se perpétue après riuvasion. — Double ori(];ine de la 
chevalerie. — Fausse i<lée qu'on s'en est formée. - - La chevalerie est née simplement, sans dessein, dans rintérieur des 
châteaux, et par suite , soit des anciennes coulumes {jermaincs, soit des relations du suzerain avec ses vassaux. — Influenco 
de la r(*Ii{]^ion et du cleryé sur la chevalerie. — - Cérémonies de la réception des chevaliers. — Leurs serments. — Inffuencc 
de i'ima|}ination et de la poésie sur la chevalerie. — Son earaclcrc moral et .son importance sous ce rapport. — Comme 
institution , elle est vague et sans consistance. — Prompte décadence de la chevalerie féodale. — Elle enfante les ordres ; 
1“ de chevalerie religieuse ; 2o de ch<;valcric de cour. 


Messieurs, 

I/isolcnicnt et roisiveto, tels sont, vous l’avez 
vu, les traits les plus saillants de la situation tlu 
possesstuir de lief dans son cliateau, l’eftet naturel 
des cireonstanees matérielles au milieu d(‘squell(îs 
il se trouvait placé. De là, vous l’avez vu aussi, deux 
résultats eontradieloires en apparence, et qui cepen- 
dant se concilièrent merveilleusement : d’une part, 
le besoin, la passion de celle vie de courses, de 
j.‘uerre, de pillaij;e, d’aveulures, tjul caractérise la 
société féodale; d’autre part, la puissance dtî la vie 
domeslit|uc, le progrès de la coudilioii des femmes, 
de l’esprit de famille et dt^ tous les seiilimmils qui 
s’y raltaehent. Sans prémédilalion, par le seul elfel 
de leur situation et des mœurs (jirelle provotjiiail, 
les possesseurs de fiefs eli(‘rehaicnt à la fois au loin 
et au dedans de leur demeure, dans les ehanees les 
jdus orajçeuses, les plus imprévues, et dans les ia- 
léréls les plus rapproeliés, les plus habituels, de 
quoi remplir leur vie et occuper leur âme, une dou- 
ille suiisfaclion à ce besoin dtî société et d’acti- 
vité, Tun des plus puissants instincts de noire na- 
lure. , 

iNi l’un ni l’aiilrc de ces moyens ne pouvait suflire. 
(les guerres, ces aventures, qui aujourd'liui , à sept 
ou huit siècles de distance, nous p.iraissoîil à nous 
si muUipliées, si conlinuell(‘s , étalent probable- 
ment, aux yeux des homim du \È‘ siècle, rares, 
bientôt terminées, des accidents passage ( ajour- 
nées sont bien nombreuses et bien lorîî::^ s [)our qui 
n’a rien à faire, rien de nécessaire, de n*gnlicr, de 
permnnenl. La fomille, dans ses limites propres et 


naturelles, réduite à la femme et aux enfants, ne 
suflisail pas non pins à bîs remplir. Des hommes de 
imiMirs si rudes et d’un esprit si peu développé, 
avaient bientôt épuisé les ressources qu’ils y pou- 
vaient trouver, (rest le résultat d’une civilisation 
très-avancée de fiieondm', pour ainsi dire, la nature 
sensible do l’homme et d’en faire naître milb» moyens 
d’oeenpalion et d’intérêt. (jOtle abondance morale 
est inconnue aux sociétés naissantes; les sentiments 
y sont forts, mais brusipies et eouiTs, pour ainsi 
dire; ils exercent sur la vie plus d’empire qu’ils u’y 
lienmml de place. Les relalious domesliquos, aussi 
biim que les avmiliin^s exlérieun's, laissaient à coup 
srtr, dans le temps et ràme des pos'^i sseurs de fiefs 
du xr siècle, un grand vide à combler. 

On devait chercher, on chereba en eflet à le com- 
bler, à animer, à peupler le château, â y attirer le 
mouvement social qui y manquait. (Ja en trouva les 
moyens. 

V'ous vous ra|)pelez la vie qu’avant l’invasion les 
guerriers germains menaient autour de leurs chefs; 
celle vie toute de bampiels, de jeux, de fêles, et 
qui SC passait presque toujours en commun : 

Des repns , dit Tacile , des hnnqiieU mal apprélés , mais 
ahoiidanl.s, leur lienncnl lieu de solde... Passer le Jour et la 
nuit à boire n’esl houleux pour personne... Us trailciiL le plus 
souvent dans les banquets , des ennemis à réeoneilicr, des 
alliances à former, des chefs à choisir, de la paix et de la 
guerre ^1). 

Après l'invasion et l’ctablisscinent territorial, 

(1) Tao., tte Morib, Gvrm,, c. xiv, xxii. 
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celte ajuglomcration des giiciricrs, celle vie en com- 
mun, j’ai déjà eu l’occasion de vous le faire remar- 
quer, ne cessèrent point tout à coup; beaucoup de 
compagnons continueront à vivre autour de leur 
chef, sur ses domaines, dans sa maison. Il y a plus : 
on vit alors les chefs, les principaux du moins, rois 
ou autres, se former un cortège, un palais, sur le 
< modèle du palais des empereurs romains. La mul- 
^/litude et les titres des ofliciers et serviteurs de tout 
^ genre qui apparaissent tout à coup dans la maison 
des grands barbares, ne sont explicables qu’à celui 
qui connaît l’organisation d» palais impérial. Réfé- 
rendaire, sénéchal, maréchal, fauconniers, bou- 
teillcrs, échansons, chambellans, portiers , four- 
riers, etc., tels sont les ollices qu’on rencontre, dès 
le VI* siècle, non-seulement chez les rois francs, 
bourguignons, visigoths, mais chez leurs bénéliciers 
considérables, et dont la plupart sont évideinmcnt 
empruntés à cette noiilia difjnitatum, almanach 
impérial du temps. 

Bientôt, vous le savez, le goût et l’habitude de 
la propiiélé territoriale gagnèrent plus d’empire; la 
plupart dos compagnons s’éloignèrent du chef; les 
uns allèrent vivre dans les bénéfices qu’ils tenaient 
de lui; les autres tombèrent <lans une condition 
subalterne, dans celle de colons. Celte révolution 
s’opéra surtout dans le cours des vu" et vm* siècles. 
On voit alors la maison du chef se dissoudre, ou 
du moins se resserrer beaucoup; quelques compa- 
gnons seulement restent auprès de sa personne. Il 
n’est pas tout à fait seul, et absolument réduit à sa 
famille proprement dite; mais il n’est plus entouré 
d’une bande de guerriers comme avant l’invasion, 
ni à la tète d’un petit palais impérial, comme dans 
le siècle qui la suivit. 

Quand on arrive à la lin du x® siècle, ou plutôt 
au milieu du xi% à l’époque où la féodalité atteint 
son complet développement, on retrouve, autour 
des grands possesseurs de liefs, de nombreux olli- 
ciers, un cortège considérable, une petite cour. 
On y retrouve non-seulement la plupart des oflices 
que je viens de nommer, et qu’ils avaient empruntés 
de l’empire, non-seulement le comte du palais, le 
sénéchal, le maréchal, les échansons, les faucon- 
niers, etc. , mais des oflices, et des noms nouveaux, 
des pages, des varlets, des écuyers, et des écuyers 
de toute sono; l’écuyer du corps, l’écuyer de la 
chambre, l’écuyer de l’écurie, de la paiieteric, les 
écuyers Iranchanls, etc., etc. Et la plupart de ces 
charges sont évidemment occupées par des hommes 
libres; bien plus, par des bommes ü.ou les égaux 
du seigneur auprès duquel ils vivent, au moins de 
même étal, de même condition que lui. Quand la 
Fontaine a dit : 


Tout petit prince ;i des anil)nssailcurs , 

Tout marquis veut avoir des pages, 

il s’est moqué d’une sotte prétention, d’un ridicule 
do son temps. Cette prétention, non ridicule alors, 
était, aux xi* et xii* siècles, un fait simple, général. 
Et on n’avait nul besoin d’élre prince [lour avoir 
des ambassadeurs, ou marquis pour avoir des pages : 
tout seigneur, tout possesseur d’un fief de grandeur 
raisonnable, comme eût dit la Fontaine, on avait 
plusieurs autour de lui. 

Commenl s’était accompli ce fait? comment s’é- 
tait reformé, dans rintérienr du cliateaii, autour 
du suzerain, ce cortège nombreux et régulièrement 
constitué? 

A cela, je crois, deux causes principales : 1" la 
création ou la perpétuité d’un certain nombre d’of- 
hees intérieurs, domestiques, donnés à liln» de 
fiefs, tout aussi bien que les terres; 2" l’usage, 
bientôt adopté par les vassaux, d’envoyer leurs fils 
à leur suzerain pour qu’ils fussent élevés avec les 
siens et dans sa maison. 

Les prinei|);uix , lui effet, (b's oflices que je viens 
de nomimu‘, ceux, entre autres, de eonnétabh', ma- 
réchal, séuéeJial, chainbrier, bouteiller, otc., furent, 
d’assez bonne heure, donnés eu fief comme les 
(erres. Les bénéfices en terres avaient, vous l’aviv. 
vu, l’inconvénieut de disperser les compagnons, de 
les séparer du chef. Les ollices donnés eu fief les 
retenaient au contraire, souveut du moins, auprès 
(le lui, et rassuraient aussi bitui mieux d(‘, leurs 
services et de leur fidélité. Aussi, dès (pie celle iii- 
venlioii de l’esprit féodal eut paru, la vil-on se n> 
paiulrc avec une exlréme rapidité; (h's ()flie(‘s d(' 
toute sorte fureiil donnés en lief, et les propriétaires, 
(.‘celésiasliqiK^s aussi bien qiu^ laicpies, s’eulourèrenl 
de la sorte d’un nombreux eorlége. Je lis dans 1’//^- 
ioire de rabbaije de Saint-Denis : 

Les abhes tic SainI -Denis avaient noinlirc tro/îiciers reli- 
gieux cl laïques. Lors(|iM; Tahhc de Saiiil-Oenis allait eu cam - 
pagne , il clait ordinaii Cillent accompagné d'iiii eliamhcllan cl 
tl'uu niarcelial , dont les oHiees étaient éi igés en fiefs , comme 
Ton voit par les actes di* IlSO et ilc 1"251. Ces olïiees cl ces 
fiefs ont etc depuis réunis au d(»maiue de rahbaye , aussi Lieu 
que; roHicc de bouteiller de Tabbc, qui était pareillement un 
ollice érigé en fief et possédé par iiii séculier, domestique de 
Tabbé de Saint-Denis, avant l'an 1182 (^1). 

Ces oflices donnaient lieu à de granth^s contesta- 
tions. Ceux qui les possédaient s’elforçaieiU, comme 
on l’avait fait pour les bénéfices, de les rendre hé- 
réditaires; ceux qui les conféraient travaillaient, en 
général, à rempOcher. La question demeura incer- 

(I) Jüsl. lie Sain'-Vvnis , jiar D. Fcllblcn, 1. v, p. 270 , note A. 
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tainc; riiéréditû no prévalut pas aussi complètement 
dans les offices que dans les héncliccs féodaux : on 
rencontre tantôt des documents qui la reconnaissent 
ou la fondent, tantôt des documents qui la nient ou 
l’aholissent. En I^â."», à ravénement de Louis VIII, 
/ils do Pliilippe-Auguslc, Jean, investi de l’office 
do maréchal , prend rengagement que voici : 

Moi , Joan , maréclial du sni{;uour Louis, roi illu&lrc , fais 
savoir à tous ceux qui vcn oiil Ic.s pré.scntes , que j'ai , sur les 
saintes reliques , juré audit sci{;ncur roi, que je ne retiendrai 
ni les chevaux, ni les palefroî.s, ni les roiissins qui me sont 
remis à raison de mou office, que je tiens du don dudit sei- 
gneur roi ; et que ni moi ni mes hérilicr.s nous ne réclamerons 
ladite maréchaussée comme nous appartenant et devant être 
possédée par nous à titre héréditaire. En mémoire et témoi- 
gnage de quoi j'ai fait munir les présentes do mon sceau (1). 

En revanche, roHicc de sénéchal de France était 
possédé par les comtes d’Anjou à titre héréditaire; 
celui de connétable de Normandie appartenait, au 
meme litre, à la maison du lloumct, comme le re- 
connaît, en \ 190, une charte du roi lliehard. il y 
a bien d’autres oxeni[dos semblahles* 

Les consétuiencos de riiérédilé dos ollices étaient, 
pour les suzerains, encore bien plus graves que 
celles de l’hérédité des terres. Voici qu<ds étaient, 
vers celle époque, les privilèges du connétable de 
b’rance : 

Le conncstahlc de France a tel droit pour le fait des guerres: 

lo Le conncstahlc est par-dessus tous les autres qui sont en 
Vost, excepte la personne du roi , se il y est , soient des barons, 
comtes, chevaliers , écuyi^rs , .sodoïers, tant de cheval eonimo 
de pied, de quelque état qu'ils soient, et doivent obéir à lui. 

Item. Le.s maréchaux de l'o.v/ sont dessous lui et ont leur 
office tlislinct de recevoir les gens d'armes , ducs, comtes, 
barons , cl/evaliers , escuyor*' et leurs compaignons. Et ne 
puent ne ne; doivciil eli(;vaueliicr, ne ordcner halaille , se n'est 
par le conncstahlc : ne faire le h.an ne proelaniallon en l'ust , 
sans rasscntemcM/l «lu roi on du coiiiU Nlalilc. 

Le conncstahle doit ordentM’ toutes les batailles, les chevaii- 
ehiées et toutes les ('st ;i|)iiécs. 

'l'oules fois «jue l’ost sc remue de plaec eu autre, lo eonucs- 
(al)Ie preni et livre toutes h s places , «h; sou «IroiL , au roi , et 
aux autres île l’osl , selon leur estai. 

Le eonneslohlc doit aller en l’ost di vaiil les hatailh’s , fan- 
lost aj)rès le m/ stre îles arhalc-strlers , et doivent cslre les 
mareiians en sa bataille. 

l.e roi, s'il est en l'ost , ne doit clicvauoliier, ne les antres 
halaillers ne doivent chevauchier, fors par l'ordcnnance et le 
conseil du eonneslable. 

Le conncstahlc a la cure de envoier messagiers et espi/’s 
pour le fait de l’ost , partout où il voit que il appartiendra à 
faire, et. doscouvrens, et autres chevauchiés . quant il voit 
que mcslicr en est (2j. 

C’était là, vous le voyez, un général nécessaire, 
obligé, imposé, investi seul du droit de commander 
les armées et de livrer bataille* On a i‘- ndt nérédi- 

(1) Brusscî , t’sagc des fiefs , ti i» r, p. OZi. 


taires beaucoup de fonctions civiles, mais les hautes 
fonctions militaires! le péril est immense, évident. 
Tel était pourtant, dans certains cas, le privilège 
féodal. Kieii de plus naturel donc que la lutte des 
rois et des grands suzerains contre riiérédilé des 
principaux offices; et ils réussirent, en effet, à la 
prévenir ou à l’cxlirpcr. Mais elle prévalut dans une 
foule d’offices d’un ordre inférieur, et fut, sans con- 
tredit, la première cause qui rallia ou retint, autour 
des seigneurs puissants, des hommes qui, sans cela, 
se seraient éloignés pour aller vivre dans leurs pro- 
pres domaines. 

La seconde fut l’usage, hienlûl adopté par les 
vassaux, de hiire élever leurs fils à la cour, c’est- 
à-dire dans le château de leur suzerain. Plus d’une 
raison devait les y pousser. L’inégalité était deve- 
nue irès-gramlo entre les possesseurs de fiefs; tel 
suzerain était infiniment plus riche, plus puissant, 
plus considérable que les douze, quinze, vingt vas- 
sau:^ ({ui tenaient leurs terres de lui. Or, c’est la 
toiulance naturelle aux hommes d’aspirer à s’élever, 
à vivre dans une sphère supérieure à la leur; et le 
vassal était naturellement enclin à y envoyer sou 
fils. C’était d’ailleurs une manière de s’assurer d’a- 
vance la bienveillance du suzerain. Quoique l’héré- 
dité eût complètement prévalu dans les liefs, quoi- 
que la propriété féodale fût devenue une propriété 
ferme et véritable, cependant elle était sujette en- 
core à beaucoup d’attaques; la spoliation des faibles 
par les forts était fréquente, et 1(‘S vassaux avaient 
grand intérêt à s’en préserver e n entretenant avec 
leur suzerain des relations balnluelles et amicales. 

suzerain , de son coté, en ayant auprès de lui les 
fils de ses vassaux, s’assurait de leur fidélité et de 
leur dévouement, non-seulement dans le présent, 
mais dans l’avenir. Qui ne eonnaîl enfin le pencliaiil 
de tous les hommes à se porter vers Ut point où abon- 
dent les événements, les chances et le inouvemenl 
de la vie? C’était à la cour du suzerain (ju’ils pou- 
vaient en espérm* le plus; ils gravitaient doue nain- 
reileineiil vers ce cenlre cummuu de leur petite 
société. 

Aussi l’iisage devint si général qu’il fut, pour 
ainsi dire, converti en règle. Je lis dans les notes 
ajoutées aux Mémoires de M. de Saiiile-Palaye le 
passage suivant, extrait d’un ancien ouvrage inti- 
tulé : liOrdre de la chevalerie : 

Et convient que le fils du chevalier, pendant qu'il est cs- 
cuyer, se sache prendre garde de chcNal ; et convient q« >1 
serve avant, et qu'il soit sulijcet devant .seigneur ; car autre- 
ment ne cognoislroit-il point la noblesse de sa seigneurie , 
quand il scroit chevalier ; et pour cc tout chevalier doit son 

(2) Martcnac, AmrLcQlUcl.^ t. rr^ p, j I7.ïi 
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fils mettre en service d’autre chevalier, afin qu’il apprenne à 
(ailler à table et a servir, et à armer et habiller ehcvalicr en 
sa jeunesse. Ainsi comme l’homme qui veut apprendre à être 
cousturier Ou charpentier, il convient qu'il ail maislro qui soit 
couslurier ou eharponlicr., tout ainsi convient- il que tout 
noble homme qui aime I ordre de chevalerie, et veut devenir ' 
et e.slro bon ehevalier, ait premièrement roaistre qui soit che- 
valier (1). 

Ainsi se peupla el s’anima l’inléricur du château; 
ainsi s’élargit le cercle ih», la vie doiueslique féodale. 
Tous CCS ofliciors, tous ces jeunes fils de vassaux, 
faisaient partie de la maison , s’acquittaient de ser- 
vices do tous genres; et le mouvement social, la 
fréquentation entre égaux rentraient dans ces habi- 
tations si isolées et d’un si farouche aspect. 

En même temps , et aussi dans l’intérieur du 
châtoau, se développait un autre fait d’origine éga- 
lement ancienne, et qui, pour arriver à ce qu’il 
devait devenir dans la société féodale , avait bien 
des transformations à subir. 

Avant l’invasion, au delà du Danube et du Rhin , 
quand les jeunes (’.crmaius arrivaient à l’àgc d’hom- 
mes, ils recevaient solennellement, dans l’assemblée 
de la tribu, le rang cl les armes des guerriers. 

Il est d’usage , dit Tacite , qu'aucun d'eux no prenne les 
armes avant que la tribu l'eu ait jugé ca])ablc. Alors , dans 
l'assemblée même, un des chefs , ou le père , ou im parent , 
revêt le jeune homme <le réeii et de la framéc. (''est là leur 
loge ; c'est chez eux le premier honneur de la j<;unesse. Avant 
cela , ihs no paraissent qu'une partie de la maison ; alors ils 
devienuent membres tic la république 

La tléclaralion qiriin lioninio entrait dans la 
classe des guerriers, était donc, chez les (ierniains, 
un acte national, une cérémonie pnldique. 

On voit ce fait se perpétuer, après rinvasion, 
sur le lerritoire gallo-romain. Sans citer un grand 
nombre d’exemples obscurs, en 791, à llalisboiiiie, 
Cliarlemagne ceint solennellement l’épée, c’est l’ex- 
pression des clironi(|ueiirs, à son lils JiOnis le Dé- 
bonnaire. Ln 838, Louis 1(‘ Débonnain' confère b 
même honmmr, avec la même solennité, à son lils 
Charles le Cihauve. La vieille coutume germaniciuc 
subsiste Ion jours; seulement quelques cérémonies 
religieuses y sont déjà jointes : « Au nom du Père, 
n du Fils et du Saint-Esprit, » le jeune guerrier 
reçoit une sorte de consécration. 

Au xC siècle, dans le château féodal, quand h‘ 
fils du seigneur parvient a l’agc d’hoinme, la même 
cérémonie s’accomplit : on lui ceint l’épéc, on le 
déclare admis au rang des gucrri(‘rs. 

El CO n’est pas à son fils seul , mais aussi aux 
jeunes vassaux élevés dans rinténeur do sa maison 


|uc le seigneur confère celte dignité; ils tiennent 

honneur de la recevoir de la main de leur suze- 
rain, au niilieu de leurs compagnons; la cour du 
îhaleau a remplacé l’assomltlée de la tribu; les cé- 
rémonies ont changé; au fond, c’est le mémo fait. 

Voilà la chevalerie, messieurs; elle consiste cs- 
icnliellement dans l’admissioii au rang el aux hon- 
leurs des guerriers, dans la remise solenmdle d(‘S 
ariiu's (ît d(‘S titres de la vie guerrière, (i’est par là 
pi’ellc a commencé; on y voit d’abord une prolon- 
gation simple et non inlerrompuc des anciennes 
mumrs germanicpies. 

Elle est en mémo temps une consé([uence natu- 
relle des relations féodales. Je lis dans Y llhtfnre de 
la Paîrie de France el du Parlemenl de Paris, par 
le Laboureur, ouvrage qui ne manque point de viu'S 
ingénieuses et solides : 

Lf*s cérémonies de chevalerie sont une c.spècc iriiivcstilure , 
et représentent une manière il’hommage ; car le chevalier 
proposé p.^rait sans manteau , sans épée el sans éperoivs : il en 
c.st revêtu après l’accolée, do même que le vassal , après lu 
consommation «le Tacle de son hommage , reprend son man- 
teau , qui est la marque de la chevalerie ou vassclagc, la 
ceinture, qui est l’ancien baudrier militaire, aussi bien qiit; 
les éperons, el enfin son épée, qui est la marque ilii servit o 
qu'il doit à son seigneur ; et l’on en peut autant dire du baiser, 
jui SC pratique en l’une et l’autre cérémonie. On peut dire 
encore que cuî fut pour cela que les sujets furent obligés de 
payer une taille à leur seigneur pour la chevalerie do leurs 
fils aînés, comme la première reconnaissance de leur future 
seigneurie (3). 

II y n, dans ce langage, quelque exagéralion. On 
ne saurait considérer l’admission do jeune homme 
an lilre de \Jievalii‘r comme une manière dliom- 
mage; car ce n’élail point h' vassal aeluel, mais son 
fils (jui était reçu clieAalier par le sn/erain. Il n’y 
avait donc [>oinl là <Ic véritable invcslilnre. Eepen- 
danl, le suzerain, en armant un jeiiioî homme 
chevalier, l’act'cplail, en qncltpie sorlt‘, pour son 
homme, et déclarait (jn’il serait un jour son vassal. 
E’élait comme une invcslilnre donriét* travanco, un 
engagement réciprotpii' et anlici[)é, de la [laiT du 
snzt'rain à recevoir, de la part du jeune homme a 
faire un jour rhommage féodal. 

Vous le savez, messieurs, on s’est fait de la che- 
valerie el de son origine une lotit antre idée, ün 
l’a représenfiîo comme une grande institution, in- 
ventée au xE siècle, et dans un dessein moral , dans 
le dessein de lullcr contre le déplorable état de la 
sociélé, de protégtu' les faibles contre hîs forts, de 
vouer une cciTaine classe d’hommes à la défense des 
faibles, au redressement des injustices. Et celle idée 


,3) nuioiic {k la Paît k de fiance, par le Laboureur, p. 278. — Lou- 
(U'cs ,4740, 


(1) Sainto-Uftlaye , Mémoire» iui ta cheval, j ic , l. ^ p. üG. 

(2) Tacite , do Afo» lO. G'o m., c. xiu. 
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a cto si generale, si puissante, qu’elle se retrouve 
encore dans VUisloire des Français de M. de Sis- 
mondi, presque toujours si clairvoyant, si étranger 
à la routine de ses prédécesseurs. Voici en quels 
lcrincs il expose l’origine de la chevalerie : 

La chevalerie hrillait, dit-il , tic tout son éclat au temps de 
la première eroi.sade, c’est-à-dire durant le règne de Phi- 
lippe Ier, idlc avait donc commencé au temps de son père on 
tic son aïeul. A répotjnc où Ptohert mourut, on Henri monta 
sur le trône , on doit regarder les mœurs et les opinions de la 
France comme déjà entièrement chevalerestjues. Peut-être, en 
effet , le contraste que nous avons rc‘man|ué entre la faiblesse 
tles rois et la force des guerriers était-il la circonstance la plus 
jiropre à faire naître la noble pensée de consacrer, d’une ma- 
nière solennelle cl religieuse, les armes des forts à protéger 
les faibles. Pondant le règne île Robert , la noblesse cliAlcIaine 
avait continué à multiplier; Part de la construction des châ- 
teaux avait fait des progrès; les inurnilles étaient plus épaisses, 
l(îs tours plus élevées, les fossés plus profonds... L’art de forger 
des armes défensives avait de son l ôlé fait des progrès ; le 
guerrier était tout entier revêtu de fer ou de })roiizc ; .ses join- 
tures en étaient cou vertes , et son armure, <mi conservant aux 
muscles leur souplesse , ne lai.ssait jdns d’entrée an fer ennemi. 
Le gucrrii r ne pouvait pr(\s({iic pins concevoir de (îraintc pour 
lui-mém<* ; mais pins il était hors d'atteinte, plus il devait 
.sentir de pilié pour ceux que la faiblesse de leur âge on de 
leur sexe rondait incapables do se défeiidro oux-mémes ; car 
CCS mallieurimx ne trouvaient aiienne protection dans une 
sociéli; désorganisée , anprè.s iPnn roi aussi timide que les 
femmes , et enfermé comme elles dans son palais. La coiiséera- 
tion des arnii's do la noblesse, devenue la seule force pnldi- 
ijuc, à la défense des opprimés, semble avoir été l'idée fonda- 
mentale de la cbevaleriiî. \ uni; époque où li; zèle religieux 
se ranimait, où cependant la valmir semblait la plus digne de 
toutes les offrandes qu’on put pré.scnler à la Divinité , il n'est 
pas très-étrange qn'on ail inventé une ordination militaire , à 
l’exemple de l’ordination sacerdotale, et que la cbevaleric ait 
paru une seconde prêtrise, destinée trunc manière plus active 
au service divin (1). 

Certes, Hiessieurs, si le talileati que je viens cli^ 
lrac(*r des orij^intîs de la rlievaltnie est vrai, si la 
façon dont je Tai, pour ainsi dire, fait naître sons 
vosyetiK, est léi^itiine, ridi'ê tjirtMi ont eonçiie la 
jdiipart (les historiens, et ([tie irsmne ainsi M. du 
Sismondi, est troiniuîusr. La elu'valerie iCa point 
(U(i, ail xff si(j(*le, une innovation, niu' institution 
anient'e par une néei'ssité sptM-iale, et coinhiiKMî 
dans le dessein d’y pourvoir. Klh; s’(‘st foniu'e ht^aii- 
eoiip plus siiupl(‘iueut, heaiicoiip plus iiaturelhî- 
iiieiit, h(*aucoui) plus obsciinMiitMil ; elle a lUtî le 
développeiiK.'nt proyressil de faits aneituis, la cou- 
S(U|iience sponlaïujc des inteurs l'eriuanitjiies et des 
relations leodales; elle est u(5e dans rintérieur des 
eliat(‘aux, sans autre intention (pie de déelanu* 
L radinissioii du jeune lionnne au ran^ et a la vie 
d(;s guerriers; 2’ le lieu qui Ttinissait à son suze- 
rain, au seigneur qui rarinail chevaliei. 

(I) UUl'jiïc des Frant^ist , t. iv, p. I0î)-201. 


Une preuve iiTCCusablc, Tbistoire du mot m(jme 
qui dtisigiiait le chevalier, du mot miles, confirme 
pleinement cette idée. La voici telle qu’tdle résulte 
des diverses accepiious par Icscpicllcs ce mot a passé 
du IV® au XIV® siècle, et que Ducange a eonstalécs. 

Vers la fin de rempire romain, militare signi- 
fiait simplement servir, s’acquitter de quelque ser^ 
vice envers un supérieur, non-seulement d’un ser- 
vice militaire, mais aussi d’un service civil, d’un 
olficc, d’une fonction. Kn ce sens, on disait : a Un 
tel sert (militât) dans les bureaux du comte, du 
gouverneur de la province : » Militia clericatûs, 
la mili('e cc(d(îsiastique, etc. Sans doute le service, 
originainîment désigné par le mot miles, était le 
service militaire; niais le mot avait été successive- 
ment appliqué à dtîs servita^s de tonte sorte. 

Après l’invasion, on le trouve fnVpicminent em- 
ployé en parlant du palais (l(\s rois barbares, et des 
charges occupées auprès d’eux par leurs conipa- 
giioiis. llieuDit, et |iar un relour naturel, ci\r il est 
l’expression de l’élat social, le mot miles reprend 
son caractère presque e\elusi\einent guerrier, et 
désigiKï le comjiagnon, le fidèle d’un supérieur. H 
devient alors synonyme de vassiis, vassalliis, et 
indi(pie (pi’un boinin(‘ lient d’un attire un iHuiéfice 
et lui est allaebé à ce tilro : « (les ]u*ine(‘S sont triîs- 
nobles et les chevaliers (mililes) dt* mon seigneur. 
— (b'ibert et son chevalier (miles) Anser. — Nous 
ordonnons (pratieun rhevalier (miles) d’un évtVpie, 
d’un abbé, d’un marquis, etc., ne perde son béné- 
fice sans faut(‘ certaine et jirouvée. — L(î pape ex- 
communia Philippe, roi d(*s (Vailles, parce qu’ayant 
renvoyé sa propre épotiscî, il avait pris (*n mariage 
la femme dt* son chevalier (militis stii). — Le sei- 
gnmir (}uillaume lliinald, à genoux et b\s mains 
jointes dans celles dtidil stégneur comIe, re(;ut 
de lui la terre susdite, et se reconnut son cheva- 
lier (2), etc., etc. )) 

Je pourrais multiplim' ces (‘xemples; ils prouvent 
(‘videmmmit (|ue, du ix‘' an xii' siècle, et meme plus 
tard, le mot miles désignait, iioii le chevalier tel 
(jii’on le eon(;oit ordiiiaiiamimit et (itie le décrivait 
lotit à rJieure M. de Sismondi, mais simplmneiit le 
compagnon, le vassal (rtin su/erain. 

Là (‘Si clainmienl (‘m|)r(‘inle l’origine de la clnîva- 
lerie. Mais à mesure qtrelle se dév(‘loppait , (|uaiul 
une lois la société féodab» eut acquis (juelqm* fixité, 
(piebjue confiance en elbî-niéme, b*s usages, les seu- 
limenls, les faits de tout genre qui accompagnaient 
radiiiission du jeune bomnnî au rang des guerriers 
vassaux, tombèrent sous l’empire de deux inllucnces 

(2) neco>inovil S€ cssc militcni Dom, Coinitis, V. le Glossaire de Duoaiige, 
au mut uiilts, 
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^in ne tarderont pas a leur imprimer un nouveau 
tour, un autre caractère. La religion et riniagina- 
tion , 1 Église et la poésie, s’emparèrent de la che- 
valerie, et s en firent un puissant moyen d’atteindre 
au but qu elles poursuivaient, de répondre aux be- 
soins moraux qu elles avaient mission de satisfaire. 
Déjà vous ayez vu, au ix** siècle, quelques céré- 
monies religieuses s’associer ici aux pratiques ger- 
maines. Je vais vous faire assister à la réception 
d un chevalier, telle qu’elle avait lieu au xu* siècle : 
vous verrez quels progrès avait fait ralliance, et avec 
quel empire l’Eglise avait pénétré dans tous les dé- 
tails de ce grand acte de la vie féodale. 

Le jeune homme, l’écuyer qui aspirait au titre 
de chevalier, était d’abord dépouillé de ses vête- 
ments et mis au bain, symbole de purification. Au 
sortir du bain, on le revêtait d’une luni(|uc blan- 
che, symbole de pureté; d’une robe rouge, sym- 
bole du sang qu’il était tenu de répandre pour le 
service de la foi; d’une saie ou justaucorps noir, 
symbole de la mort qui l’attendais, ainsi que tous 
les hommes. 

Ainsi purifié et vêtu, le récipiendaire observait 
pendant vingU([ualre heures un jeune rigoureux. 
Le soir venu, il entrait dans l’église (‘t y passait la 
nuit eu prières, (pudquefois seul, <|uel(iuefois avec 
un prêtre et des parrains ([ui priaient avec lui. 

J.e lendemain, son premier acte était la confes- 
sion ; après la confession, le prêtre lui donnait la 
communion ; après la communion, il assistait à une 
messe (lu Saint-Esprit, et ordinairement à un ser- 
mon sur les devoirs des chevaliers et de la vie nou- 
velle où il allait entrer. Le sermon fini, le récipien- 
daire s’avan(;ait vers l’auUd, l épée de chevalier 
suspendue à son cou ; le prêtre la délacliait, la bé- 
nissait et la lui remettait au cou. Le récipiendaire 
allait alors s’agenouiller devant le seigneur <jui do 
vait l’armer clu'valier : u A quel dessein, lui deman- 
» dait le seigneur, désirez-vous entrer dans l’ordre? 

si c’est pour être riche, pour vous reposer et être 
» honoré sans faire honneur à la chcvaleiie, vous 
î) en êtes indigne, et seriez à l’ordre de chevalerie 
» que vous recevriez, ce (jue le clerc siimmiaque 
)) est à la prélatine. » Et sur la réponse du jeune 
homme qui promettait de se bien acquitter des do 
voirs de chevalier, le seigneur lui accordait sa de 
mande. 

Alors s’approchaient des chevaliers, et quelque- 
fois des dames, pour revêtir le récipiendaire de tout 
son nouvel équipement; on lui incitait 1® les épe- 
rons; 2” le haubert ou la cotte de maill s; 5*' la cui- 
rasse; 4^ les brassards et les gauieleds ; Tj’ enfin ou 
lui ceignait l’épée. 

Il était alors ce qu’on appelait adouhè , c’est-à- 


dire adopté, selon Diicangc. Le seigneur se levait, 
allait à lui, et lui donnait Vaccolade ou accolée ou 
calée ^ trois coups du plat de son épée sur l’épaule 
ou sur la nuque, et quelquefois un coup de la paume 
de la main sur la joue, eu disant : « Au nom de 
» Dieu, de saint Michel et de saint George, je le 
» fais chevalier. » Et il ajoutait quelquefois : k Sois 
» preux, hardi et loyal. )> 

Le jeune homme ainsi armé chevalier, on lui 
apportait son casque, ou lui aimmait un cheval, il 
sautait di^ssus, ordinairement sans le secours des 
clricrs, et caracolait en brandissant sa lance et foi- 
saut flamboyer son épée. 11 sortait (‘ufin de l’église, 
et allait caracoler sur la place, au pied du chateau, 
devant le peuple avide de prendre sa part d» spec- 
tacle. 

Qui ne reconnaît dans tous ces détails, messieurs, 
l’influence ecelésiaslique? qui n’y voit un soin con- 
stant d’associer la religion à tontes les phases d’un 
événement si solennel dans la vie des giierri(‘rs? Ce 
que le christianisme a de plus auguste, ses sacre- 
ments y prennent place; plusieurs des cérémonies 
sont assimilées, autant qu’il se pimt, à l’adminis- 
traiion des sacrements. 

Voilà le rtde que jouait le clergé dans la portion 
pour ainsi dire cxlérienre, matérielle, de la réecq)- 
(ion des cluwaliers, dans les prali(|iies du spectacle. 
Entrons au fond de la chevalerie, dans son (*araclêre 
moral, dans les idées, les sentiments dont on s’ef- 
for(;ait de pénétrer le chevalier; ici oncorcrinflnence 
religieuse sera évidente. 

Voici la série des serments que le chevalier avait 
à prêter. Les vingt-six articles que je vais vous lire 
ne forment point un aele unitpie, rédigé en une fois 
et (J’ensemble ; c’est le l’ccueil des divms serments 
exig(‘s d('S chevaliers à diverses époques, et d’une 
façon plus ou moins eom|dèle. , du xi*" au xiv*' si("cle. 
Vous reconnaîliTZ sans peine que plusieurs do ces 
serments appartiennent à des temps et à d(\s états 
de société assez dilférents; mais ils n'en indiquent 
pas moins le earaclèrc moral qu’ou s’elfoi\ait d’im- 
primer à la chevalerie. 

Les récipiendaires juraient : 

De craindre, révérer ri servir Dieu rcli{;ieiiscmcnt , <lc 
comhattrc pour la foi de toutes leurs forces , cl de mourir pln- 
tùt de mille morls que do renoneor jamais au christianisme ; 

2o De servir leur prince souverain fidèlement , cl de com- 
battre pour lui et la patrie Irès-valrnreusemcnt ; 

3o De soutenir le bon droit des plus faibles, comme de* 
veuves, des orphelins et des dcmoiscllrs eu bonne querelle, 
cil s'exposant pour eux selon que la nécessité le requerrait, 
pourvu que ce ne fut contre leur honneur propre, ou contre 
leur roi ou jîrince naturel ; 

Oii'ils n’olienscraient jamais aucune personne malicieu- 
sement ni n'usurperaient le bien d’autrui , mais plutôt qu'ils 
combaUraiont contre ceux qui le foi aient ; 


(ilizoï. 
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5o Que l’avarice , la récompense , le ^ain el le profit , ne 
les obligeraient à faire aucune action , mais la seule gloire et 
vertu ; 

6o Qu'ils combattraient pour le bien et pour le profit de la 
chose publique ; 

7o Qu’ils tiendraient et obéiraient aux ordres de leurs géné- 
raux et capitaines qui auraient droit de leur commander ; 

8o Qu’ils garderaient Thonneur, le rang et l'ordre de leurs 
compagnons , et qu’ils n’empiéteraient rien par orgueil , ni par 
force sur aucun d’iceux ; 

9‘> Qu’ils ne combattraient jamais accompagnés contre un 
seul , et qu’ils fuiraient toutes fraudes et supercheries ; 

lOo Qu’ils ne porteraient qu’une épée, à moins qu’ils ne fus- 
sent obligés de combattre contre deux ou plusieurs; 

Ho Que dans un tournoi , ou autre combat d plaisance, ils 
ne SC serviraient jamais de la pointe de leurs épées ; 

12o Qu’étant pris en un tournoi prisonniers , ils seraient 
obligés , par leur foi et par leur honneur, d’exécuter de point 
en point les conditions de l’emprise ; outre qu’ils seraient 
obligés de rendre aux vainqueurs leurs armes et leurs ebo- 
vaux , s’ils les voulaient avoir, el ne pourraient combattre en 
guerre ni ailleurs sans leur congé ; 

13o Qu’ils garderaient la foi înviolablement à tout le 
monde ) et particulièrement à leurs l’ompagrions , soutenant 
leur honneur et profit entièrement en leur absence ; 

'l4o Qu’ils s’aimeraient et s’honoreraient les uns les autres, 
et se porteraient aide et secours toutes les fois que l’occasion 
SC présenterait ; 

15o Qu’ayant fait vmu ou promesse d’aller en quelque queste 
ou aventure étrange, ils ne quitteraient jamais les armes , si 
ce n’est pour le repos <le la nuit ; 

Ifio Qu’eu la poursuite de leur qucslc ou aventure , ils n'é- 
viîeraient point les mauvais et périlleux passages , ni ne se 
détourneraient du droit chemin , de peur de rencontrer des 
chevaliers puissants, ou des monstres, bêles sauvages, ou autre 
empêchement, que le corps et le courage d’un seul homme 
peut mener à chef ; 

17o Qu’ils ne prendraient jamais aucun gage ni pension d’un 
prince étranger; 

18o Que commandant des troupes de gendarmerie , ils vi- 
vraient avec le plus d’ordre et de discipline qui leur serait 
possible , et notamment en leur propre pays où ils ne souffri- 
raient jamais aucun dommage ni violence être faits; 

l9o Que , s’ils étaient obligés à conduire une dame ou da- 
moiselle , il.s la .serviraient , la protégeraient et la sauveraient 
de tout danger cl de toute offense, ou ils mourraient à la peine; 

20« Qu’ils ne feraient jamais violence à dames ou à damoi- 
selles , encore qu'ils les eussent gagnées par armes , sans leur 
volonté et consentement ; 

21*' Qu’étant recherches de combat pareil , ils ne le refuse- 
raient point, sans plaie , malailie , ou autre empêchement rai- 
sonnable ; 

22o Qu’ayant entrepris de mettre à chef une emprise, ils y 
vaqueraient an et jour, s'ils n’en étaient rappelés pour le ser- 
vice du roi et <lc leur patrie ; 

23o Que s’ils faisaient un voeu pour acquérir quelque hon- 
neur, ils ne s’en retireraient point qu’ils ne l’eussent accompli, 
ou l’équivalent ; 

2io Qu’ils seraient fidèles observai cuirs de leur parole et de 
leur foi donnée , et qii'étant pris prisonniers en bonne guerre, 
ils payeraient exactement la rançon pronéisc ou sc rcm<?t- 
traient en prison au jour et lemp<i convenu , selon leur pro- 
messe , à peine d’être déclarés infâmes et parjures; 

Que , retournés à la cour de leur souverain , ils ren- 
draient un véritalde compte de leurs aventure ^ Ci * tve- inême 
qu <‘ll(;s fussent quelquefois h leur (ltsavant;.,;c , au roi ct ail 
greliicr de 1 onlre , ioiis peine d'être privés (le ' ordre de chc- 
Vulorie ; 


26o Que sur toutes choses, ils seraient fidèles , courtois , 
humbles, et ne failliraient jamais à leur parole, pour mal ou 
perle qui leur en pùt advenir (1). 

Certes, messieurs, il y a dans cette série de ser- 
ments, dans les obligations imposées aux chevaliers, 
un développement moral bien étranger à la société 
laïque de cette époque. Des notions morales si éle- 
vées, souvent si délicates, si scrupuleuses, surtout 
si humaines, ct toujours empreintes du caractère 
religieux, éinancnl évidemment du clergé. Le clergé 
seul alors pensait ainsi des devoirs ct des relations 
des houuncs. Son influence lut constamment em- 
ployée ù diriger vers l’acconi plissement de ces de- 
voirs, vers l’ainélioralion des relations, les idées ct 
les couliunes qui avaient enfanté la chevalerie. Elle 
n’a point été, comme on l’a dit, instituée dans ce 
dessein, pour la protection des fluides, le rélahlis- 
semont de la justice, la réforme des mœurs; elle 
est née, je le répète, siinplenienl , sans dessein, 
coininc une conséquence naturelle des traditions 
germaniques et des relations féodales. Mais le clergé 
s’en est aussitôt emparé, cl s’en est fait un moyen 
pour travailler à établir dans la société la paix, dans 
la conduite individuelle une moralité plus étendue 
et plus rigoureuse, c’est-à-dire pour avancer dans 
l’œuvre générale qu’il poursuivait. 

Ia'S canons des conciles du xt" au xiv' siècle, si 
j’avais le temps de vous y arrêter, vous montre- 
raient aussi le clergé jouant dans riiistoire de la 
chevalerie ce même rôle , appliqué à amener le 
mémo résultat. 

A mesure (ju'il y réussissait, à mesure que la cht;- 
valcrie apparaissait de plus on plus sous un carac- 
tère à la fois guerrier, religieux cl moral, en mènu! 
lemi)S conforme el supérieur aux imeurs récdles, clh; 
envahissait el exaltait de plus en plus rimaginalioii 
des liomines; ct de même qu’elle s'élail iutimemeot 
liée .à leurs croyances, elle devint bientôt l’idéal de. 
leurs pensées, la source de leurs plus nobles plai- 
sirs. l.,a poésie s’en empara comme la religion. Dès 
le XI' siècle, la chevalerie , scs cérémonies, scs de- 
voirs, scs aventures, furent la mine où puisèrent les 
poêles pour eharmer les peuples, pour satisfaire et 
exciter à la fois ce mouvement d’imagination , ce 
besoin d’cvénemenls plus variés, plus .saisissants, 
d’émotions plus élevées et plus pures que n’en peut 
fournir la vie réelle. Car, dans la jeunesse des so- 
ciétés, la poésie n’est pas seulement un plaisir, an 
passe-temps national ; elle est aussi un progrès; elle 
élève ct développe la nature morale des hommes, en 
meme temps qu’elle les amuse ct les ébranle. Je 

l'tl !.i VI üi TIn'üln' i l lù lIiciuIc) io , Vulsoii (le lu ColoRl- 

lûcte ; iii-lulio , t, d t, 22. 
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viens de vous dire quels scrmenls les chevaliers prê- 
taient entre les mains des prêtres. Voici une vieille 
ballade qui vous fera voir que les poètes leur impo- 
saient les mêmes devoirs, les mêmes vertus, et que 
l’inHuenee de la poésie tendait au même but que 
celle de la religion. Elle est tirée des poésies ma- 
nuscrites d’Eustachc Deschamps, et citée par M. de 
Sainte-Palaye. 

Vous qui voulez l’ordre de chevalier, 

Il vou.s convient mener nouvelle vie ; 

Dévotement en oraison vcillier, 

Pecliié fuir, orgueil et villenie : 

L’Église devez deffendre ; 

La vefvc , aussi l'orphenin entreprendre; 

Kstre hardis et le peuple garder; 

Prodoms, loyaulx sans rien de l’autruy prendre. 

Ainsi SC doit chevalier gouverner. 

Humble cucr ait; tondis (1) doit travailler 
Et poursuir faitz de chevalerie ; 

Guère loyal , eslrc grand voyagior, 

Tournoiz suir (2) et jousler pour sa mic. 

Il doit à tout lionnciir tendre, 

Si c'om ne puistde lui blasme répandre, 

Mc lascheté en ses œuvres trouver ; 

El entre touz se doit tenir le mendre; 

Ainsi se doit gouverner chevalier. 

Il doit amer son seigneur droilurier, 

Et dessus touz garder sa seigneurie : 

Largesse avoir, ostre vrai justicier; 

Des protlomcs snir la compalgnie , 

Leu rs diz oir et aprendre , 

Et des vaillands les prouesses coiriprandrc , 

Afin qu’il puist les grands faitz achever, 

Gomme jadis fist le roy Alexandre. 

Ainsi SC doit chevalier gouverner (3). 

On a 1)1 aiicoiip dit qtio loiit rela tHait de la poésie 
pure, une belle cliiinére, snits rapport avec la réa- 
lité. Et en eiïet, quand on regarde à l’état des mœurs 
tlans ces Irois siècles, an\ incidenls journaliers qui 
reinplissaienl la vie des hoinines, le contraste entre 
les devoirs et les actions dos chevaliers est cho- 
quant. L'époque qui uoiis occupe est ^ sans nul 
doute, une des plus brutales, des plus grossières de 
notre histoire; une de celles où l’on roiiconlrc le 
plus de crimes, de violences; où la paix puhliqu 
était le plus inccssaînmeiit troublée; où le plus 
grand désordre régnait dans les imeurs. A qui ne 
tient compte que de l’état positif et pratique de la 
société, loiito cette poésie, toute celte morale de la 
chevalerie apparaît comme un pur mensonge. Etc^* 
pendant on ne saurait nier que la morale, la poésie 
chevaleresque n’exislent a coté d(‘ s désordres, de 
celle barbarie, de tout ce déplorable état social 


Les monuments sont là; le contraste est choquant, 
nais réel. 

C’est précisément ce contraste, messieurs, qui 
ail le grand caractère du moyen âge. Reportez votre 
)cnsée vers d’autres sociétés, vers la société grecque 
U romaine, par exemple, vers la première jeunesse 
:1e la société grecque, vers sou âge héroïque dont 
es poèmes, qui portent le nom d’Homère, sont un 
îdèle miroir. H n’y a rien là qui ressemble à cette 
3onlradiclion qui nous frappe dans le moyen âge. 

pralitjuc et la théorie des mœurs sont à peu près 
‘onformes. On ne voit pas que les hommes aient des 
dées beaucoup plus pures, plus élevées, plus gé- 
lérciises que leurs actions de tous les jours. Les 
léros d'Homère ne paraissent pas se douter d <5 leur 
bruialilé, de leur férocité , de leur égoïsme, de leur 
avidité; leur science morale ne vaut pas mieux que 
leur conduite; leurs principes ne dépassent pas leurs 
actes. 11 eu est de même de presque toutes les autres 
ociétés, dans leur forte et turbulente jeunesse. Dans 
notre Europe, au contraire, dansée moyen âge que 
nous étudions, les biils sont habituellement détes- 
tables; les crimes, les désordres de tout genre 
abondent; et cependant, les hommes ont dans l’es- 
prit, dans l’imagination, des instincts, des désirs 
élevés, purs; leurs notions de vertu sont beaucoup 
plus développées, leurs idées de justice incompara- 
blement meilleures que ce qui se pratique autour 
d’eux, que ce (ju’ils pratiquent souvent eux-mémes. 
Un certain idéal moral plane au-dessus de cette so- 
ciété grossière, orageuse, et attire les regards, obtient 
les respects des hommes dont la vie n’en reproduit 
guère l’image. 11 laut, sans nul doute, ranger le 
christianisme au nombre des principales causes di‘. 
ce fait : c'est précisément son caraclère, de travail- 
ler à inspirer aux hommes une grande ambitiou 
morale, de tenir constamment sous leurs yeux uii 
type infiniment supérieur à la réalité humaine, et 
de les exciter à le reproduire. Mais (juellc que soit 
la cause, le fait est indubitable. On le rencontre 
partout au moyeu âge, dans les poésies populaires 
comme dans les exliorlalious des prèlres. Partout 
la pensée morale des hommes s’élèvi^ et aspire fort 
an-dessus de leur vie. Et gardez-vous de croire que, 
parce qu’elle ne gouvernait pas immédiatement les 
actions, paiceque la pratique démentait sans cesse 
et étrangement la théorie, riiillnenee de la théorie 
fût nulle cl sans valeur. C’est beaucoup que le ju- 
gement des hommes sur les actions humaines; tôt 
ou tard il devient elVicacc ; (( J’aime mieux une 
» mauvaise action qu’un mauvais principe, » dit 


(4) Toujours, 
(tj Suivre, 


(T:; Poésies yiannacrito^ d'I'uAlarhr ^ aaos SaiiUiî Palavc . 

Mémoires sur lu chevaUrie^ t. d' , p. Ul. 
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quohjnc pari Rousseau, et Rousseau a raison; une 
mauvaise action peut demeurer isolée; un mauvais 
principe est toujours fécond; car, apres tout, c’est 
l’esprit qui gouverne, (ît rhommc agit selon sa pen- 
sée bien plus souvent qu’il ne le croit lui-méme. Or, 
au moyen âge, messieurs, les principes valaient 
infiniment mieux que les actions. Jamais peut-être, 
par exemple, les rapports des hommes avec les 
femmes n’ont été plus licencieux, et jamais pour- 
tant l’honnêlelé des mœurs n’a été plus recomman- 
dée et décrite avec plus d’estime et de charme. Et 
les poètes n’étaient pas seuls à la célébrer; elle n’é- 
tait pas seulement une matière de louanges et de 
chants; on reconnaît, par une foule de témoignages, 
que le public pensait comme parlaient les poètes, et 
portait, sur ce genre d’actions, le même jugement. 
Pcrmettez-moi de vous lire ici un vieux fragment 
cité par M. de Sainte-l^ilaye, et où l’esprit moral de 
cette époque me paraît empreint : 

Le temps ilc lors , dil-il , éloit en paix , cl demenoient çrant 
fcslcs et (jraiît joyeusetés , et tontes manières de chevalerie 
de dames et <lanioiselles se assemhloiont là où ils scavoient les 
festes qui étoicnl faictes menti et souvent. Et là venoient par 
(;rant honneur les bons chevaliers de celluy tems. Mais s’il 
advenoit par aucune advenlure que dame ne (ou) dainoiselle 
que eut mauvais renom, ne qui fut blasméc de son honneur, 
SC mist avec une honiie dame ou damoisellc de bonne renom- 
mée, combien <ju’clle feust plus {yonlil-fcninie , ou cust plus 
noble et plus riche mary, tantost ecs bons chevaliers de leurs 
droits n’avüiciU point de honte <le venir à elles devant tous, 
et de prendre les bonnes et de les mettre an-dessus des blas- 
mées , cl leur disoienl (h;vant tous : « Darne, ne vous déplaise; 
f) SC celle dame ou «lamoisclle va devant, car combirMi (ju’clh; 
» ne soit pas si noble, ou si riche comme vous , elle n’csl point 
r> blasmée, ains est mise au nombre des bonnes , et ains ne <lil 
>» Ton pas de vous, dont il me déplaist ; mais Ecn fera l’bon- 
» iicur à qui Ta «lesservi (mérité) cl ne vous en mcrrvei'.lez 
» pas.» Ainsi parl(»i»;nt les lions clicvaliers , et. meltoicnl les 
bonnes cl de bonne renommée les p'reinièrcs , dont elles mer- 
cioient Dieu en leur ciicur, de rll(?s esirc tenues nettement, 
par quoy clics étaient lionorées et mises devant. Et les autres 
se prennoient au nez et bahsoient le visage , et recevoient de 
grant vergognes. El pour ce e.sloit bon exemple à tout<‘s 
gentils-femmes, car pour la honte qu’elles oyoient dire dos 
autres femmes , elles doubtoient et eraignoient jIc faire mal à 
point. Mais, Dieu rnerey, aujourd'liuy on porte aus.si bien 
lionneiir aux blasmées comme aux bonnes, dont maintes y 
prennent mal exemple, et dienl. que c'est tout ung, et que 
ron porte aussi grant honneur à celles qui ‘'Oiit hiasmécjs et 
iliffamées comme Ton en fait aux bonnes ; il n'y a rore»; à mal 
faire ; tout se passe ; mais toutes fois c’est mal dit et mal pensé, 
car en bonne foy combien qu’en leur j>rés< ncu* on leur face 
honneur et courtoysie , quand l’en evt parti, tieius l’en seii 
bourde. Mais je pense que c’est mal fait et qu' ! vaulseit en- 
core mieux devant tous leur montre r leur., fantj s <1 folies, 
comme ou faisoil en eellny teins d.mt je voU.s ai parlé. El je 
vous diray cneori; plus comme | ai ouï raconter à plnsi-urs 
chevaliers qui viient celluy mcL^'.ire (»cuiFroy e '» dî^oil que , 
quand il ehevauchoil par les champs, il v- le chastcau 
ou manoir de quelque dame, il demandoii, 5.>i jours à qui il 
csloit, et quand on lui disoil ; il est à celle , se la dame estoit 
blasmée «le ^l'ii henuem. il oc fu I toit avant («lélomiié) d’une 


derni-Iieiic qu'il no fust venu devant Itt porte; et là prciioit un 
petit deeroyc qu’il portoit, et noloil celte porte, et en faisoit 
ung signet et s’en venoil. Et aussi au contraire quant il pas- 
soit devant l’hoslel de dame ou damoisclle de bonne renommée, 
SC il n’avoit trop grant haslc , il la venoit venir et hueboil : 
« Ma bonne amye, ou ma bonne dame ou damoisclle , je prie 
»> à Dieu que en ce bien et en cest boiincur il vous veuille 
» maintenir au nombre des bonnes; car bien devez estre louée 
» cl honorée. » Et par celle voyc les bonnes se eraignoient cl 
SC Icnoicnt plus fermes de faire chose <lont elles peusscnl 
perdre leur honneur et leur estât. Si vouldroye que celluy 
lems fiist revenu, car je pense qu’il n’en scroit pas tant de 
blasmées comme il est à présent (1). 

Je ne garantis point, à coup sûr, raulhenlicité de 
tous ces tlélails; le romanesque se mêle toujours au 
réel dans les documents de ctdle époque; mais ce 
qui importe ici, c’est l’état des notions morales; or, 
elles apparaissent belles et pures au milieu de la 
licence et de la grossièreté des actions. 

C’est là, messieurs, le grand caractère de la che- 
valerie; c’est par là qu’elle lient une grande place 
dans riiistoire de notre civilisation. Si on la consi- 
dère, non sous le point de vue moral, mais sous le 
point de vue social, non comme idée, mais comme 
institution, elle est peu de chose; ce n’est pas qu’elle 
n’ait fait heaucoiip de bruit et amené beaucoup d’é- 
vénements, mais elle n’était point une institution 
véritable, spéciale. Les seigneurs, les posscsseuis 
de fiefs élaient seuls chevaliers, avaient seuls le 
droit de le devenir. Il en était un peu autrement 
dans le midi de la France; là, les bourgeois aussi 
étaient souvent chevaliers, et la chevalerie n’était 
pas purement féodale. Dans le nord même, des ex- 
ceptions SC renconlnml ; mais ce sont des exceptions 
contre lesquelles on prolesie, et (jni donnent même 
lieu à d(‘S accusations, à dos inlerdiclions légales. 
Les chevaliers ne formaient pas une classe ;i part, 
tjni eût dans la société des fonctions, des devoirs 
distincts. La chevalerie était une dignité féodale, un 
caractère que recevaient la plupart des possesseurs 
de liefs, à un certain âge el sous certaines condi- 
tions. Elle a joué un grand rôle, plus grand et plus 
long, à mon avis, qu’on ne se le figure, dans le 
développement moral de la France; elle a tenu, 
tlaijs le dévelop[)ement social, peu de place et pos- 
sédé peu de consistance. 

Aussi ne dnra-l-ellc pas longtemps. Dès le xiv® siè- 
cle, la chevalerie proprement dite, telle que je viens 
le la décrire avec ces cérémonies, ces scwiicnts, ecs 
idées, qni la caractérisaient au xii® siècle, était en 
pleine décadence. Dans son Histoire des Français 
des divers États, M. Moiiteil a essayé de peindre 
cette décadence, en faisant écrire par son cordelicr, 


(1^ SHÎnli.' Puhijf, Mvinohis sur In chiulcnt' , t. i ', p. Ii7. 
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frère Jean, établi au château de Monlbazon, la lettre 
que voici : 

On ne voit aujourd'hui que hien rarement des chevaliers 
errants ; on en voit cependant encore quelquefois. Il en est 
venu un qui a sonné du cor devant la {jran<le porte du châ- 
teau; le trompette n'ayant pas répondu , comme il est prescrit 
en pareil cas, le chevalier a tourne bride et s'est éloi{jné. Les 
pages ont couru après lui , et , à force d’cxcuscs sur l'impéritie 
(lu trompette, ils sont parvenus à le ramener. Penilant ce 
temps , les dames s'étaient parées, avaient déjà pris place sur 
leurs sièges, et faisaient, en allendaul , de la tapisserie. La 
dame do Monlbazon était vêtue d'une robe rcbrochéc d'or, 
qui était dans la maison depuis plus d'un siècle. La douairière, 
coiffée d'une aumusse , comme dans sa jeunesse , avait mis les 
j)lus riches fourrures. Entre le chevalier, entre l'écuyer, l’un 
et l'autre tout couverts do plaques de laiton, faisant à peu 
près le même bruit que des mulets chargés d'ustensiles de 
cuivre mal agencés. Le chevalier, ayant ordonné à son écuyer 
(le luiéèler le casque, nous a montré une tête moitié chauve , 
moitié garnie de cheveux blancs : son œil gauche était caché 
sous un morceau de drap vert, de la couleur de ses habits. Il 
avait fait vœu , a-t-il dit, de ne voir que du côté droit et de ne 
manger que du côté gauche, jusqu’après raccornplissement 
de son entreprise. Les dames lui ont proposé de se rafraîcliir ; 
pour toute réponse , il s’est jeté à leurs pieds, leur jurant à 
toutes , à la plus vieille comme à la plus jeune , un éternel 
amour, leur disant que bien que ses armes fussent de la meil- 
leure trempe , clics ne pourraient le défcndrtj de leurs traits, 
qu’il en mourrait, qu'il s'en sentait mourir, que c’en était fait, 
cl mille autres niaiseries pareilles. Comme il insistait, surtout 
vis-à-vis de la jeune dame, dont à plusieurs reprises il baisait 
](is mains, rimpalicncc m’a pris , le commandeur s'en est 
aperçu. « hou , m'a-l-il dit , ces vieux fous ont leurs forme.s et 
leur style, ainsi que des tabellions. Soyez d'ailleurs tranquille ; 
peut-être ikî passera-t-il pas ici la journée. » Effectivement, 
il est parti quelques licurcs après (1). 

Il y a là , sans doute, beaucoup de caricature, ci 
sans Thm Quichotte, frere Jean iraiirail rien écrit 
de seiublablc, dépendant le fond de la lettre est 
vrai. Dès le xiv*" sièele la chevalerie féodale axait 
cban }»(3 de caractère; rentliousiasnit' de ses preinitus 
temps était tombé. Un témoin plus irrécusable que 
M. Monleil, nu témoin olliciel et contemporain, le 
roi Jean, Tattesle liii-mèmc en 155^, lors(|u’en 
créant rordre des chevaliers de TUtoilc, il eu donne 
les motifs suivants : 

Jean , par la grâce de Dieu , roi des Erançais .- Entre les 

(1) Jliaioire den Français JfS divers États , cle., .. i* '', p. iVS. 

t'i) Ordüuü, (Il roi Jean, octobre loui; Jkaieii des Ord., t. iv, p. 


diverses sollicitudes de notre esprit, nous avons souvent et 
plus de vingt fois pensé que, dans les temps anciens, la che- 
valerie de notre royaume brillait dans le monde entier par sa 
bravoure, sa noblesse et sa vertu; à cO point que, moyen- 
nant l'aide de Dieu , et avec l’appui des fidèles serviteurs de 
ladilc chevalerie qui leur prêtaient sincèrement et unanime- 
ment la force de leurs bras, nos prédécesseurs ont remporté 
la victoire sur tous les ennemis qu'il bmr a plu d’attaquer, 
|u'ils ont ramené à la pureté de la vraie foi catholique une 
infinité de gens cjiie, par ses ruses , le perfide ennemi du genre 
humain avait entraînés <!ans l'erreur, et qu'enfin ils ont rétabli 
dans le royaume la sécurité et la paix. Mais par la longue suite 
dc.s temps , (}uelques-uns desdils chevaliers, soit (ju'ils aient 
perdu l'habitude des armes , soit par d’autres causes que nou.s 
ignorons, sc sont , de nos jours, adonnés plus que de coutume 
à l'oisiveté ou à de vaincs affaires , et négligeant leur honneur 
et la renommée, se sont laissés aller à ne s’occuper que de leur 
intérêt privé. C'est pourquoi, nous rappelant les temps anciens 
cl les glorieux gestes desdits fidèbîs chevaliers..., nous avons 
résolu d(î ramener nos fidèles aujourd’hui et à venir..., à la 
gloire de l’ancienne noblesse et chevalerie..., de telle sorte 
que celte fleur de chevalerie qui , pendant quclqiui temps et 
par les causes susdites, a langui et perdu quelque chose de 
son éclat, se relève et brille de nouveau pour la gloire de 
notre royaume, etc., etc. (2). 

El vers la fin du meme siècle : 

Lorsque Charles VI conféra la chevalerie, h Saint-Denis, 
en 1389, au jeune roi de Sicile et au comte du Maine, ces 
princes, (jiii étaient frères, comparurent pour faire lu veille 
des armes, dans un équipage aussi modeste qu'extraordinaire, 
afin de garder les ancierimîs coutumes de la réception des 
nouveaux chevaliers, qui les obligeaient à paraître ou jeunes 
écuyers. Cela sembla étrange à beaucoup de gens, parce qu’il 
y en avait fort peu (jui sussent que c'était l'ancien ordre do 
pareille chevalerie (3). 

Ce n’est pas, messieurs, que la chevalerie fut 
morte; ello avait enfanté les ordres relii^ieux mili- 
taires, les templiers, les chevaliers de Saint-Jean 
do Jérusalem, les chevaliers leuloniques. VA\ç com- 
mençait à enfanter les ordres de cour, b‘s cordons, 
les chevaliers de rang et d(i parade. Ulle de^vait lîgn- 
rer encort? longtemps dans la vie et le langage de la 
société française ; mais la chevalerie proprement 
dite, originaire, la vraie chevahuie feodahî avait 
dépéri comme la féodalité elloinèim'. (l’est entre 
les XI® et xiv"^ siècles qu’il faut la elierelier, et elle 
y a paru sous les traits que je viens de vous décrire. 


(3) Saiiile-Palnyc , l. i>. 140. 
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De l’ctat (Je la population agricole , ou du village f<3odal. — Sa condition parait longtemps stationnaire. — Fut-elle fort changée 
par l'invasion des Barbares et rétablissement du régime féodal. — Erreur de Topinion commune à ce sujet. — N(5ecssité 
d'étudier l'état de la population agricole dans les Gaules , avant l’invasion , sous l’adminislration romaine. — Sources de cette 
étude. — Distinction entre les colons et les esclaves. — Différences et ressemblances de leur conilitîon. — Relations des 


colons : lo avec les propriétaires ; 2» avec le gouvernement. - 
classe des colons — Incertitude des idées de M. de Savigny. 


Messieurs, 

Nous nous sommes tenus jusqu’ici dans les ré- 
gions supérieures de la société féodale. Nous avons 
vécu au milieu des maîtres du sol, des souverains 
de scs habitants : et quoique nous ayons trouvé dans 
leur situation, dans leur genre de vie, de grands 
obstacles au mouvement social, au développement 
de la civilisation ; quoique les documents nous aient 
souvent manqué pour suivre pas à pas, et dans leurs 
divers degrés, les progrès qui se sont péniblement 
et lentement accomplis dans ces petites sociétés si 
isolées et de si diflicile accès, cependant ces progrès 
ne nous ont point échappe; nous avons clairement 
reconnu que, dans rintéricur meme du château, on 
n’était pas resté stationnaire; que d’importantes mo- 
difications, des révolutions véritables avaient eu 
lieu dans les relations et les dispositions de scs ha- 
bitants. Nous en avons, si je ne m’abuse, démêlé 
les principales cau.ses, le caractère dominant, cl de 
loin en loin déterminé le cours. 

Nous allons descendre au pied du château, dans 
ces chétives demeures où vit la population sujette 
qui en cultive les domaines. Sa situation no res- 
semble en rien à celle des habitanls du château. 
Hien ne la défend, ne la met à Tabri; elle est expo- 
sée â tons les périls, en jjroie â de continuelles vi- 
cissitudes; c’est sur elle et à ses dépens (ju’éelatent 
tous les orages qui remplissent la vie de ses maî - 
tres. Jamais peut-être population n’a vécu plus com- 
plètement dépourvue de paix et de sécurité, livrée 
à un mouvement plus violêiii et plu ; incessamment 
renouvelé. Kn même temps, sa condilie • |); lait sta- 
tionnaire; pendant longtemps ou n v îpêr(;uit aucun 
changement général et notable : à travers tous les 
bouleversements ipii viennent sans cesse la fiapper, 


Comment on devenait colon. — De l'origine liislori(pie de la 
- Conjectures. 


on la retrouve presque toujours la meme , beaucoup 
plus immobile, plus étrangère au mouvement social 
que la petite soeiclé qui habite au-dessus d’elle , 
derrière les remparts et les fossés du château. 

H n’y a rien la que do fort naturel, et qui ne 
s’explique, vous le pressentez facilement, par la 
situation même de la population agricohî, livrée â 
toutes les chances des événements et de la force. 
Le progrès de la civilisation veut de la liberté et de 
la paix. Ijâ où manquent ees deux conditions, il se 
peut que des hommes vivent, mais ils n’avancent 
point; les générations se succèdent, mais sur place, 
sans se dépasser. 

Cependant, faut-il ici se fier complètement aux 
apparences? Les documents nous mamjuent encore 
bien davantage sur Tliistoire de la population agri- 
cole et sujette que sur celle de la population guer- 
rière et souveraine. Est-ce parce qm; les documents 
nous manquent, qu’elle nous paraît ainsi station- 
naire? ou bien son immobilité est-elle réelle et aussi 
grande qu’elle le paraît? 

Je la crois réelle, messieurs, ci même plus longue 
et de pins ancienne date qu’on ne le pense commu- 
nément. 

C’est une opinion généralement répandue et sou- 
tenue dans une foule d’écrits, que le déplorable étal 
de la population agricole sur notre territoire , sa 
servitude, sa misère datent de l’invasion des Bar- 
bares; que la conquête et le dêveloppcimmt pro- 
gressif du régime féodal changèrent complètement 
sa condition , la plongèrent dans celle où nous la 
! trouvons du vi® au xii® siècle; que là réside la véri- 
j table cause do l’immobilité qui la earaelérise. 

En vain cette opinion a été cornbaltne, naguère 
même , par plusieurs personnes , notamment par 
M. de Montlosier, dans son Histoire de la monar- 
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chie française. Leur arguineiilution , el non sans 
motifs, a semblé partiale, passionnée, incomplète, 
dirigée dans l’inlérct d’une classe et d’une cause, 
et l’idée ancienne est dèmcuréc dominante. On per- 
siste à croire, en général , (pi’à partir du v' siècle la 
conquête a bouleversé la condition des campagnes 
de la Gaule, et réduit leurs habitants à un degré 
d’abaissement cl de misère Jusque-là inconnu. 

Je ne crois pas, messieurs , que cette opinion soit 
fondée ; à mon avis, les invasions el la conquête des 
Barbares ont fait souffrir à la population agricole 
des maux cruels sans cesse renouvelés, des maux 
J)ien plus poignants que ce qu’elle avait à supporter 
sous l’administration romaine; mais au fond sa con- 
dition sociale en a été, je crois, assez peu changée; 
elle était, avant l’invasion et sous l’empire, à peu 
près telle ([u’elle nous apparaît dans les siècles siii- 
vanls; ses vices et son immobilité datent de beau- 
coup plus loin que la conquête germanique, et il ne 
faut pas imputer à la féodalité seule un mal qu’elle 
a souvent aggravé, mais qu’elle n’a point créé, et 
qui pcul-ètre même, sons le régime antérieur, se 
serait perpétué plus longtemps. 

Pour résoudre une telle question , pour appré- 
cier, selon la vérité, <’e qui arriva de la population 
agricole sur notre (crriloirc, du v* au xiv' siècle, 
il est indispensable de! savoir <pielle était sa condi- 
tion avant l’invasion, lors(|UO l’empire était encore 
debout. 

Nous avons donc à étudier ; 1° l'état de la popu- 
lation agricole en Gaule, sous radininistralion ro- 
maine, dans les iv* el v" siècles; '■2' les changements 
apportés à cet état par la cen<piêl(! gcrmani«|ue et 
rétablissement féodal , du v® au xiv' siècle. 

G’est <ie la premières (piestion seulement (jue nous 
nous occuperons aujourd’hui. 

Elle a été assez négligée; vous en voyez d’ici les 
causes. Les eami)agnes jouaient un petit rêde dans 
la société, romaine. La |>répondérance <les cités était 
immense. Aussi l’érudition el la eriti([ue ont-elles 
porté tons leurs efforts sur le régime intérieur des 
cités el la condition de la population urbaine, tan- 
dis que la population agricole en a à jicinc obtenu 
quehiues regards. Les hommes même à rpii la spé- 
cialité de leurs éludes ne seml)l:<ii pas permettre de 
la négliger, les jurisconsultes, s’en sont peu iu iuié- 
lés. Les principaux monuments de la législation ro- 
maine, ceux qui ont été l’objet des travaux les plus 
nombreux et les plus attentifs, les Inslitules no- 
tamment, ne parlent point de ! • population agri- 
cole, du moins de la classe qui en lorniail la plu 
grande partie. Quelques passages se rencontrent 
dans les Pav.decles , mais raves el peu développés 
l’attention des jurisconsultes n’a donc pas été natu- 


:’ellemout appelée sur celle question; les qns n’en 
ml parlé qu’en passant; les autres ont passé à côté 
sans la voir. 

Gependant les documents originaux ne manquent 
point; la législation romaine contient à ce sujet un 
issez grand nombre de dispositions. Voici l’indica- 
ion des sources où la plupart sont réunies : 

lo Code Théodosien, liv. v, lit, ix : de fugitivh colonis, in^ 

qiùlïn'is et servis. 

X : de inquilinis cl coloîiis. 

Tii : ne coloîius , inscio do- 
mino, suum alienelvel 
peculium , vcl liletn 
inférât ei civilcm. 

Code de Justinien, îiv. xi, lit. xlvii : de ayricolis et censilis 

et colonis. 

XLix : in quihus causit coloni 
cemiti dominos accu- 
sare possint. 

L : de colonis Falcestinîs. 

Li : decolonis Thracensihus, 
tii : de colofiis lllyricianis. 

txni ; de fugitivis colonis, etc. 

Lxvii : de agricolis et mancipiii 
dominicis, vcl fiscali- 
bus reipuhlic(V velpri- 
vatec. 

3o Novelles de Jiislinien. Nov, i.iv ; quee ex adscriptitio et 

libéra nalos , libéras 
esse non vult, etc. 

Nov, qlVi : de proie par tienda inter 
rusticos. 

cT.Yii : de 7'usticis qui in alienis 
preediis 7iuptias con- 
trahunt. 

r.LYll : C. Il , lii. 

4u Coüslilulion de Juslinicn : de adscriplitiis et colonis. 

— de l’empereur Justin ; de filtis libcruruni. 

-- de rcnipercur Tibère Constance : de fdiis colonorum. 

Vous voyex, messieurs, (juc si l cluilo a manque, 
il y avait cepciulaul maliùro a clude. Los Icxlos que 
je viens tic vous iiuliqiier cl quolqut s aulres tlocu- 
meiils ont élé examinés et résumes avee lieaueoujJ 
de soin dans une dissertation de M. tle Sa\ij5*iy > 
insérée dans son Joii niai pour la science historique 
(lu droit, qui paraît à Berlin (l); dissertation où 
se retrouvent quelquOvS-nns des delauls de l auteur, 
c esl-à-dire rabsence tle vues et de comdusions gé- 
nérales, mais où abondeiil aussi ses mérites, l’exac- 
titude des reelierelies, la erilitjiie éclairée des textes 
et la précision des résullals. J’en tirerai une grande 
partie de ce que je mettrai aujourd hui sous vos 
yeux. 

Celte dissertation est intitulée : Sur le colonat 
romain. Le nom de colotis était en effet celui que 
portait une grande partie de la population agricole 
de l’empire : coloni, ruslici, orùjinariiy adscrïp- 

(l) T. VI , «hier 5^, p. Î75-350. Berlin , 18*8. 
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tilii, inquilinî, tributarii, censiti, tous ces mois 
désignent une même condition soci.ile, une classe 
spéciale qui habite les campagnes et se livre aux 
travaux agricoles. 

Les hommes de cette classe ne sont point des es- 
claves ; ils en diffèrent même essentiellement, et par 
plusieurs caractères. 

1® Les lois les opposent souvent aux esclaves, les 
en distinguent positivement. Voici un texte qui le 
prouve : 

Afin qu’on ne demeure pas plus longtemps incertain sur la 
question de savoir de quelle condition est l’enfant né d’une 
«•olone et d’un homme libre , ou d’une colonc et d’un esclave , 
ou d’un colon et d'une esclave , etc. (t). 

Je pourrais multiplier ces citations; mais, en 
général, pour ne pas ralentir notre marche, je me 
contenterai d’indiquer, à l’appui de mes assertions, 
h; texte le plus clair et le plus formel. 

2" Non-seulement la loi romaine distingue les co- 
lons des esclaves, mais souvent elle qiialilie formel- 
lement les premiers des noms de Ubres, ingénus : 

Que les colons soient liés par le droit de leur origine, et 
bien que , par leur coiulilion , ils paraissent des incfénus , qu'ils 
soient tenus pour serfs de la terre sur laquelle ils sont nés (2). 

5" Les colons contractaient do véritables maria- 
ges, un mariage légal, qui donnait à leur femme le 
titre d’waior, et à leurs enfants tous les droits de la 
légitimité : 

Si des colons ont pris pour épouses {uxoressibi covjunxerhit) 
des femmes libres, etc. (5). 

Or, VOUS savez que, dans la société romaine, les 
esclaves ne se mariaient pas légalement, jias plus 
que ne font encore les nègres dans heancoup de co- 
lonies. 

11 y a des lois qui, en iniligeant certains ehà- 
limcnts aux colons, les assimilent, pour ce cas seu- 
lement, aux esclaves; assimilation qui emporte la 
distinction en général : 

Il convient que désormais les colons qui auront médité de 
s’enfuir soient chargés de fers à la façon des esclaves (4). 

Les colons servaient dans les armées romaines., 
où n’étaient point re<;us les esclaves. On assignait à 
eluupic propriétaire un certain nomhie le recrues 
à fournir, comme cela sc })rauque anjoiu'd’ltiii en 
Russie; et il les prenait, coininc font les seigneurs 
russes, parmi les colons de scs domaine (r>'. 

(1) CoJ. Jvst., 1. \I , lit. XLVll, 1. XXI. 

(2) Jbid., lit. XLi , 1. unie. 

(3) Cad. Just., lit. xlvii , 1. xxiv. 

(À) Cod» Thèod,, 1, v, lit. ix, 1 . 1 


C" Les colons étaient capables de propriété ; on 
donnait à la leur le nom de peculium, comme à ce 
que pouvaient acquérir les esclaves; et, au premier 
aspect, la ressemblance paraît complète : mais, 
ainsi (pic le remarque avec raison M. de Savigny, 
le pécule des esclaves appartenait à leur maître, 
tandis que les colons possédaient vraiment le leur, 
sauf certaines restrictions dont je parlerai tout à 
l’heure. 

Ce sont là, vous le voyez, entre les colons et les 
esclaves, des diffé>’ences très-réelles, et qui faisaient 
du colonat une situation légale bien disliiiclc, une 
classe à part dans la société. 

Mais la liberté de cette classe était resserrée dans 
des limites fort étroites, et soumise à des conditions 
fort dures. Je vais les énumérer, comme j’ai énu- 
méré les droits. 

1" Les colons étaient attachés à la terre; leurdé- 
linilion légale le dit formellemcnt:.9crrt fc/’jvc, 
inliwrenles. Il ne pouvaient, sous aucun prétexte, 
quitter le domaine au(|uel ils appartenaient; et s’ils 
venaient à s’enfuir, le propriétaire avait le droit de 
les revendiquer, en queb|ue lieu qu’il les trouvât et 
dans quelque profession qu’ils sc fussent engagés : 

Nous entonnons quo les colons soient attachés k la gltho , 
<Ic telle sorte qu'ils ne juiisscnL en être emmenés, même un 
moment (6). 

Que tous les colon.s fugitifs , sans aucune ilistinction île sexe, 
de fiuictioii et de condition , soient eonlraints , par les jjouver- 
neurs des provinces , do retourner dans les lieux où ils sont 
nés, ont été élevés , et payent le cens (7). 

Le propriétaire pouvait niéine les revendiquer 
justpie dans le rang du clerji;é. La législation varia 
tin peu sur ce point. H lut trabord réglé tjne nul 
colon ne pouvait entrt'r dans le clergé, être ordonné 
clerc, si ce ifest dans l’église du lieti meme où il 
liabilail, afin tjn’il ne s’éloignât pas de la (erre â 
laquelle il était attaché, et continuât â s’acquitter 
des dot^oirs auxquels il était tenu : 

Dans les éfjliscs situées dans les domaines de quelque parti- 
culier, ou dans un villajjc, ou dans quelque autre lieu, qu’on 
n'ordonne clercs (jMC des bommes du même lieu, et non de 
quelque autre domaine, aHu qu’ils continuent à porter le far- 
deau de la capitation [S], 

On s’aperçut bientôt que, meme ainsi restreinte, 
la lâcullé accordée aux colons tournait au détriment 
des propriétaires; que les colons, devenus clercs, 
acquéraiont plus de liberté, plus de consistance, et 
ne remplissaient plus aussi exactement leurs obliga- 

(K) Cod, Théod., 1. vu, lit. xiii, 1. vu, Vin. 

(IJ) Cod. Jusl.f lit. XLVII, 1. XV. 

(7) Cud. Ju8l., liv. VI. r. aussi liv. ii , til. LXIII, 1. ï Ct ni, 

(») CW. Thêod.t I. XVI , lit. Il , I. xxxiu. 
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lions. On interdit aux évêques d’ordonner clerc au- 
cun colon sans le consculemcnt du propriétaire; 

Que nul homme soumis au cens ne reçoive la dignité do 
clerc contre le grc du proprietaire de la terre , et qu’il ne soit 
revêtu du sacerdoce que sous celle condilion , fût-ce meme 
dans le village où il habite (1). 

Les réclamations et le crédit toujours croissant 
du clergé amenèrent bientôt une variation nouvelle; 
on revint à l’ancien principe : 

Nous pcrmctton.s que les colons soient faits clercs, meme 
sans le consentement de leur maître, dans les domaines aux- 
quels ils sont attachés ; de telle sorte cependant que , devenus 
clercs , ils s’acquittent toujours de la culture <lont ils sont 
chargés (2). 

Mais ces vicissitudes memes prouvent combien la 
condition des colons était faible et subordonnée , 
en général , aux intérêts des propriétaires. Aussi, 
quand ils tentaient de s’enfuir, étaient-ils, ainsi 
que les esclaves, considérés comme ayant voulu, 
selon la cruelle expression de la loi, se voler eux- 
incincs à leurs maîtres : 

Si un colon sc cache ou s’efforce de se séparer de la terre 
où il habite , qu’il soit considéré comme ayant voulu se dé- 
rober frauduleusement à son patron , ainsi que rc.sclave fu- 
G'ôf (3). 

2" Ils étaient, comme les esclaves, sujets aux 
cliâtiments corporels; non pas aussi souvent que les 
esclaves, mais dans certains cas, cl à certains châ- 
timents (lonl les hommes libres étaient exempts. 
Voulait-on, par exemple, extirper d’Afrique l’iic- 
l’ésic des Donatisles? on décrétait : 

Quant aux esclaves, ou aux colon.s , l’ailiïionition de h’urs 
maîtres et des nagcllalions répétées les détourneront de celte 
perverse foi (i). 

5‘’ Les colons étaient aussi, comme les esclaves, 
privés de tout droit de plainte , de touli* action ci- 
vile contre leur patron, contre le propri<‘taire du 
sol. Deux cas seulement étaient exceptés : celui où 
le propriétaire exigeait d’eux une rente plus forte 
que ne l’avait fixée l’ancien usage ; et celui de délit, 
(le crime commis envers eux par !■ ar patron. Dans 
l’un et l’autre cas, le colon pouvait réclamer auprès 
du magistrat, et intenter une action. La loi de Jus- 
tinien est formelle : 

De même que, dans les affaires civil . nous refusons aux 
colons toute action et plainte contre U iua maîtres et patrons 

(i) CoiLJust., 1. 1 , lu. III, 1. XVI. 

(S) Nov. Iii3 , xvii. 

(3) Cod» Ju6l., lit, i. XXI. . 


(excepté en cas de surexaction de leur rente , selon ce que 
leur ont accordé les princes qui nous ont précédé), de même, 
en matière criminelle, qui est d'intérêt public , ils ont droit 
de poursuite en cas d'attentat contre eux-mêmes ou les leurs (5)^ 

4'* Bien (jiic les colons fiissenl capables de pro- 
priété, colle propriété n’étail pas coniplélc, ni vrai- 
ment indépendante. Ils en jouissaient à leur gré, ils 
la Iransmellaient à leur famille, mais il leur était 
interdit de l’aliéner sans le couscnlement de leur 
maître : 

Il a élu souvent «Iccrété qu’aucun colon ne pourrait vendre 
ni aliéner d’aucune façon quelque partie de son pécule à 
l’insu du maître de la terre qu’il liabite (G). 

Vous le voyez, messieurs, bien tjue la condilion 
des colons dilTériit esseniiellemenl de celle des es- 
claves, elle s’en rapproebait beaucoup, à certains 
égards, cl ils ne jouissaient que d’une liberté fort 
rcslreinlc; M. de Savigny pense même, sans citer, 
il est vrai, aucun texte Ibrmel , que leur condilion 
était, en un sens, pire que celle des esclaves, car 
il n’y avait, à sou avis, aucun airrancliissemeal 
pour les colons; ils étaient considérés comme de- 
vant rester toujours altacbés à la glèbe, et leur pa- 
tron meme ne pouvait les en détacher par la voie 
delà manumission. Le colon ne devenait libre que 
parla prescription; lorsqu’il avait joui pendant 
treille ans de la liberté sans être réclamé par aucun 
propriétaire , alors et seulement alors elle lui ap- 
partenait délinilivement. 

Quels étaient les avantages qui compensaient un 
pou pour les colons des conditions si dures? Quel- 
les garanties leur étaient accordées contre la tyran- 
nie des proprietaires de ce sol dont rien ne pouvait 
les détacher? 

Deux principales. 

l.a première, c'est que le propriétaire ne pouvait 
les séparer du domaine; la vente personnelle des 
colons était interdite; ils ne pouvaient être vmidus 
qu’avec la terre , et la terre ne pouvait être vendue 
sans eux. Le possesseur ne pouvait pas non plus 
vendre la lernî et retenir les colons pour les porter 
sur un autre domaine ; la législation s’était même 
montrée, à oc sujet, prévoyante et attentive à dé- 
jouer les ruses par lesquelles ou tentait de Té- 
ludcr. 

Il n’ost, en aucune façon, permi.s de vendre les colons 
(or'njinarios , ruslicos censHosque serves') sans la terre qu'ils 
habitent. Ht qu'on ne s’avise pas, par fraude, comme ou Ta 
souvent fait , de remettre à racbctcur une petite portion do 

(i) Coil. Tfivüil., 1. xYi, lit. V, l. LU, Liv. F. aussi Cocl. Juit., l. xi , 

tit. XLM1,1. XXIV. 

(5) Cod, Juüt.j 1. XI , tit. XLIX , 1. II. 

iO) Ibid. 
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terre f en conservant la ciilluro du domaine entier ; mais lors- 
que tout le domaine , ou une partie déterminée, sera vendu , 
qu'il le soit avec autant de colons qu'il y en avait quand il 
appartenait au premier possesseur (Ij. 

Elle avait aussi réglé ce qui devait arriver en cas 
de partage des terres, et pris, dans rinlércl des 
colons, des mesures souvent invoquées, sans suc- 
cès encore, au profit des nègres, dans plusieurs co- 
lonies : 

Les partages de terres doivent sc faire de telle sorte que 
cliaquo famille de colons appartienne tout entière au même 
possesseur. Qui pourrait supporter que des enfants fussent 
séparés de leurs parents , des sœurs de leurs frères, des fem- 
mes de leurs maris (2)? 

Les colons avaient donc là , en fait , sinon de 
liberté, du moins do sécurité, une véritable ga- 
rantie. 

En voici une seconde. La redevance qu’ils payaient 
au propriétaire du sol, redevance presque toujours 
constituée en denrées, et qu’on npjxdait reditns, 
annuœ fiincliones, ne pouvait en aucun cas être 
élevée; elle devait rester toujours la inéiiie, fixée 
par raiicien usage et indépendante de la volonté du 
propriétaire : 

Que tout colon de qui son maître exigera plus qu'il n'avail 
coutume , et qu'on n'exigeait de lui dans les temps antérieurs , 
s’adresse au premier juge qu'il pourra ahord<fr, et prouve le 
fait, afin (ju’on défende , au maître convaincu , d’exiger ainsi 
à l'avenir ))lus qu’il ii’avait coutume de recevoir, et qu'on lui 
fasse rendre ce qu'il aura extorqué par un tel surcroît (5), 

C’était là, pour des agricultcnrs, un important 
avantage. I.a fixité de la redevance avait le même 
elfet qu’on cherche à obtenir, dans les soeiétés mo- 
dernes, par riinmulahililé deriinpôi foncier. C’est 
un principe reconnu en économie poliliqtte que 
cette iinnnilahilité est fort désirable; car lotîtes h‘S 
améliorations ([ue le propriétaire peut faire dans 
son domaine, tournent alors à son profit; l’Etal ne 
vient pas lui eu demander une part ; il ne craint 
pas, en augmentant son revenu, de le voir dimimier 
d’un autre coté. Les transactions, les mutations de 
propriété scfonl d’ailleurs avec pleine connaissance 
de cause et à rabri de loule inceililmle. Au.ssi 
range-i-on l’inunulabililé do l’impôt foncier au 
nombre des causes les plus cllicaccs de la prospé- 
rité agricole d’un pays, et rAnglclenc en est un 
exemple. Les colons jouissaient de cet avantage: et 
si d’autres circonstances iren avaient atténue l’ell’el, 
il aurait peut-être contre-h, dancé , jusqu’à un cer- 
tain point, les vices de leur condition. 

(i) Cod, 1. XI , lit. XLIX, 1. vu, 

(t) im ., 1. ni , lii, xxxviii, 1, II. 


Mais indépendamment de la rente qu’ils payaient 
au propriétaire du soi, les colons étaient assujettis 
envers l’Étal à une taxe moins fixe et plus onéreuse. 
Les deux grandes conlribulions de l’empire romain , 
pour le dire en passant, étaient une contribution 
foncière et une conlrilmtion personnelle. La con- 
tribution foncière était payée par les propriétaires, 
et la contribution personnelle, ou capitation, par 
tous les habitants du territoire. C’était au proprié- 
taire foncier que l’État demandait la capitation; 
en lui adressant ce que nous appellerions la cote de 
sa taxe foncière, on y joignait le tableau de la ca- 
pitation due par les habitants de ses domaines; il 
en faisait l’avance, et la recouvrait ensuite à scs 
risques et périls. Or, la capitation alla toujours 
croissant, et fut, soit de la part de l’État envers les 
propriétaires, soit de la part des propriétaires en- 
vers les colons, la source de vexations intolérables. 
Ainsi fut détruit, en grande partie du moins, le 
bénéfice que devaient retirer ces derniiîrs d(3 la 
fixité do leur redevance; et de làeelle décaihmcc de 
la population agricole, qui devança l’invasion des 
Larbares, et en facilita le succès. 

Tels sont, messieins, les principaux traits de la 
condition des colons. On apparlenaità celle classe 
en vertu soit de l’origine, soit de la prescription , 
soit d’un conirat spécial et forimd. Quant à l’ori- 
giiH', la condition de la mère délerminait, en gé- 
néral, celle des enfanis. (Cependant si le père était 
colon et la mère libre, le principe lléchissait; ou, 
pour mieux dire, la législation varia, et l’enfant 
suivit la condition tantôt du père, tantôt de la mère. 
A tout prendre, l’elforl général de la législation 
était de relenir iin aussi grand nombre d’individus 
qu’il se pouvait dans la classe des colons. 

On y entrail aussi par la voie de prescription; 
quiconque avait été colon Irentc ans, sans réclamer, 
ne pouvait |)lus s’iui aUVancbir. Enfin , on devimait 
colon par une espèce de conirat, d’engagement ]>er- 
soiinei conclu avec un projniélaire, dont on rece- 
vait une certaine portion de tmre à charge d(î s’y 
établir, de la cultiver, et d’acquitter toutes les char- 
ges allaclicM's à l’étal de colon, en en acquérant les 
droits. 

On voit bien par là, inessimirs, comment la 
classe des colons se perpétuait <^t même se recru- 
tait dans l’empire; mais on ne voit point comment 
elle s’êlait formée, quelle était l’origine de celte 
grande condition sociale, ni jiar (|uelles causes 
presque toute la population agricole, spécialement 
en Gaule et en Italie, avait été ainsi placée dans 

C^) Cod»Ju$t., l, XI, lit. XLlx, 1. 1 . 
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une condilion miloyonno entre la liberté et la ser- 
vitude. 

M. de Savigny n’a point ignoré celte importante 
(question, mais il ne l’a point résolue; il en traite 
U la fin de sa dissertation, et ne fait guère que com- 
muniquer au lecteur ses incertitudes. Peut-être en 
effet est-il impossible d’arriver, sur ce point, à une 
solution précise et vraiment historique. Voici, à 
mon tour, quelques conjectures un peu moins réser- 
vées que celles de M. de Suvigny, et qui cependant 
me paraissent probables. 

Je ne vois que trois manières d’expluiuer, au sein 
d’une société, la formation d’une classe comme celle 
des colons, la réduction de la po])ulatiou agricole à 
un tel étal ; 1° ou cet état a été le résultat de la 
éonquète, de la force ; la population agricole, vain- 
cue et dépouillée, a été fixée au sol qu’elle cultivait, 
contrainte d’en parlagt'r les produits avec les vain- 
queurs; et les lois , les usages qui lui ont reconnu 
quelques droits, quelques garanties, ont été l’œuvre 
lente du temps et des progrès de la civilisation; 
2“ ou la population agricole, libre dans l’origine, 
a perdu peu à peu sa liberté jiar l’empire croissant 
d’une organisation sociale fort aiislocrali(iiie, et qui 
a concentré de plus en plus aux mains <les grands 
la propriété et le pouvoir; auquel cas rabaissement 
et VimmohUisalion , pour ainsi dire, des colons ont 
été l’œiivro, non de la complète cl d’une violence 
soudaine, mais du gouvernement cl de la législa- 
tion; •’>' ou bien enfin rexislence d’une telle classe, 
la condition des colons, est un fait ancien, débris 
d’une organisation sociale primitive, naturelle, que 
n’avaient enfantée ni la conquête, ni une oppres- 
sion savante, et qui s’est maintenue, en cela du 
moins, à travers les destinées diverses du leni- 
tüire. 

Celte dernière explication me paraît la (iliis jiro- 
bable, je dirai même la seule probable. Peimellez- 
moi de vous rappeler ipielipies faits. 

Quand j’ai traité de l’état social do la tribu ger- 
manique sédentaire et agricole (I), j y ai signalé 
deux éléments : d’une part, la famille, le clan; de 
l’autre, la conquête, la force. Les descendants de 
la même famille, les membres du clan étaient, vous 
l’avez vu, dans une condilion assez analogue à celle 
des colons gallo-romains ; ils habitaient les le rcs 
du chef de clan , sans aucun droit de propriété vé- 
ritable, mais jouissant bérédilairemcnl du droit de, 
les cultiver moyennant une redevance, et toujours 
prêts à SC rallier autour du chef d" >l l’origine cl la 
destinée étaient aussi les leurs, lelle est la condi- 
lion dans laquelle paraît la popuiaîion agricole par- 

(1) Leçon SJ-, p, 4'^5 ot suiv. 


tout OÙ SC renconlrc celle organisation sociale qui 
porte le nom de tribu, clan, sept, etc., cl qui dérive 
évidemment de rextension progressive de la famille. 
Or, il y a lieu de croire qu’avant l’invasion romaine 
une partie de la population agricole des Gaules se 
trouvait dans cel état. Je ne puis m’arrêter ici aux 
détails, mais tout indique qu’anlérieurement aux 
conquêtes de César, deux formes de société , deux 
iniliiences se disputaient la Gaule. Des villes, des 
citéss’y formaient, puissantes, maîtresses autour de 
leurs murs d’uu territoire considérable, cl organi- 
sées iminieipalemenl, sinon à Tinslar des munici- 
palités romaines, du moins selon un système ana- 
logue. Dans les campagnes habitaient des chefs de 
tribu, de clan, entourés d’une population qui vi- 
vait sur leurs domaines et b‘s suivait à la guerre. 
La plupart des grands ebefs qui ont lutté contre 
César, Vercingétorix, par exemple, paraissent des 
chefs de élan dont la situation et les mœurs sont 
assez semblables à celles qu’on pouvait observer 
encore, il y a cent ans, dans la haute Ecosse. On 
ne saurait, sans nul doute, arriver ici à la certi- 
tude : ou est lancé sur la mer des conjectures. Tout 
indique ci'pcndant que le régime des clans a pré- 
valu longlcmps dans rEurope occid(‘nlalo, au sein 
des nations de celle race gaélique, impropreinenl 
appelée ceUiipie, et qu’il existait encore, bien qu’al- 
téré et eombailu, dans les campagnes de la (iaule 
lorsque Rome vint les envahir. 

Oi‘, si la eonquén* romaine trouva en eflet la po- 
pulation agricole gauloise dans uu tel étal, vivant 
sur les domaines di‘s grands ebefs, et les cultivant 
moycuuanl um* redcvaucc, l'origine des colons gallo- 
romains n’cst-clle pas claire, et leur condition ex- 
pliquée? Les ebefs de clan furent exliuiniués ; les 
eonquérants sc substituèrent à hoir plaee , et la po- 
pulation agricole inférieure resta à [leu près dans 
le inêmeélal. Elle perdit beaiieoup sans doute, car 
des maîtres étrangers remplacèrent ses eliefs natio- 
naux; elle obéit à des vaiiiqmuirs au lieu de suivre* 
des compatrioU^s; des liens primitifs, naturels, fu- 
rent brisés, et b*s sentiments les plus chers à uu 
peuple reeurenl de eruelb's atteintes. D’uii autre 
côté, la domination romaine était plus régulière, 
plus habile «jue celle des ebefs de clan gaulois; un 
ordre meilleur et plus stable s’introduisit dans les 
rap|)()rts dos colons avec 1(‘S propriétaires, et peut- 
être, à t.‘ it preudr» , la condition des premiers (j’en- 
tends hoir condition matérielle, celle-là seulement) 
eut-elle, peu à soulfrir de ce changement de souve- 
rains. 

Lest là, je crois, l’explication la plus probable 
de l’état de la population agricole dans la Gaule 
sous l’adminislration romaine. Cet état ne fut, ce 
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me semble, ni l’œuvre soudaine de la conquête, ni 
l’œuvre lente de la législation ; c’était un fait an- 
cien, naturel, que les Romains avaient trouvé, et 
qui devait se perpétuer après eux. 

Il n’avait, en cft’et, rien de singulier pour les 
nouveaux conquérants qui succédèrent à Rome; il 
était conforme au contraire à leurs habitudes, à 
leur propre état social. Les Germains aussi avaient 


des colons vivants sur leurs domaines, et les exploi- 
tant héréditairement moyennant une redevance. Il 
y avait donc lieu de présumer que l’état de la po- 
pulation agricole ne serait pas essentiellement 
changé, et que, sauf des modifications inévitables, 
il survivrait à cette seconde conquête comme à la 
première. En arriva-t-il ainsi en effet ? Cette ques- 
tion sera l’objet de notre prochaine réunion. 


TRENTE-HUITIÈME LEÇON. 


De rétat de la population agricole en Gaule du v» au siclc. — Il ne changea pas autant qu’on le pense communément. — 
Des deux principaux changements qui durent s’y accomplir et s’y accomplirent en effet. — Insurrections des paysans aux 
et xie siècles. — Persistance de la distinction entre les colons et les serfs. — Progrès de la condition des colons du xio au 
xivo siècle. — Preuves. 


(Au moment où M. Guizot est entré dans la salle , l’auditoire 
fout entier s’cst levé, et des bravos et des applaudissements 
extraordinaires ont éclaté. Dès qu'il a pu obtenir un moment 
de silence : 

Messieurs, a-t-il dit , je vous remercie de tant de 
bienveillance; j’en suis vivement touché. Je vous 
«leinandc (leux choses : la première, do inc la garder 
toujours; la seconde, de ne plus me la témoigner 
ainsi. Vous êtes de mon avis; j’en suis srtr. Rien de 
ce qui se passe au dehors ne doit retenir dans celte 
enceinte. Nous y venons faire de la science, de la 
science pure; elle est cssenliidlemcnt impartiale, 
désintéressée, étrangère à tout événement extérieur, 
grand ou petit. Conservons-lui toujours ce carac- 
tère. J’espère que votre sympathie me suivra dans la 
nouvelle carrière où je suis appelé; j’oserai même 
dire que j’y compte. Votre attention silencieuse est 
ici la meilleure preuve que j’en puisse recevoir. Per- 
moltcz-moi d’y compter aussi, et en toute occasion. 

(Le silence s'est à l'instant rétabli , et M. Guizot a commencé 
sa leçon.) 

Messieurs , 

J’ai exposé, dans notre dernière réunion, l’état 
de la population agricole en Gaule sous r.idmiiiis- 
iraiion romaine. Que devint -elle après l’invasion? 
d’abord, du v' au x* siècle, pendant l’époque qu’on 
peut appeler répofpie barbare; ensuite , du x" au 


xtv* siècle, pendant l’époque féodale? Changea-t- 
cllc complètement de condition ainsi qu’on l’a dit 
communément? 

En .soi-même, nn tel changement n’était pas pro- 
bable. Non-sculemcnl la condition des colons était 
générale et bien établie dans la Gaule, établie en 
droit comme en fait, enracinée dans la législation 
comme dans la société; mais de plus, dans les der- 
niers moments de l’empire, et au milieu dc's incur- 
sions répétées des llarbares, le nombre des colons 
s’accrut beaucoup. Un passage de Salvien , l’écri- 
vain peut-être qui a peint le plus vivement la dé- 
tresse sociale de celle épotiuc , ne permet pas d’en 
douter : 

Quelques-uns tics hommes tlont nous parlons, plus avisc.s , 
ou rendus plus avist’.s par la nécessite, dépouillés, par tant 
d'invasions, de leurs demeures et de leurs pelil.s champs, ou 
chassés par les exacteurs, et ne pouvant plus y tenir, se ren- 
dent sur les terre.s des grands et deviennent colons des riches. 
Et comme ceux qui sont saisis d’effroi à l’approche des enne- 
mis se retirent dans quelque fort , ou comme ceux qui ayant 
perdu l’état honorable d’ingénu s’enfuient désespérés dans 
quelque asile , de mémo les hommes dont je parle, hors d’état 
de conserver leur propriété et la dignité de leur origine, se 
soumettent au joug de l’humble condition de colon : réduits 
ainsi à cette extrémité , que les exactcurs les dépouillent non- 
seulement de leurs biens , mais de leur état, non-seulement 
de ce qui est à eux , mais d’eux-mêmes , qu’ils se perdent eux- 
mêmes en même temps que tout ce qui est à eux , n’ont plus 
de propriété , et renoncent au droit de la liberté (!)..• 

(1) Sahicn ,(lc Gubern, Dç%, iiv. y. 




Î1 résulla de là qu’au moment de la conquête, et 
lorsque les Barbares s’établirent definitivement sur 
le territoire romain , ils trouvèrent presque tous les 
habitants des campagnes réduits à l’état de colons. 
Or, une condition si générale était un fait puissant 
et capable de résister à bien des crises. On ne 
change pas aisément le sort et l’état d’un si grand 
nombre d’hommes. A considérer donc la chose en 
elle -meme, indépendamment de tout témoignage 
spécial, on peut présumer que la condition des co- 
lons dut survivre à la conquête, cl demeurer, long- 
temps du moins, à peu près la meme. 

En fait, et dans certaines parties de l’empire, 
notamment en Italie, on sait positivement qu’elle 
ne fut pas changée; des monuments formels, sur- 
tout des lettres de papes du vi*" et du vn^ siècle, le 
prouvent. L’Église romaine possédait, vous le savez, 
de grandes propriétés territoriales; c’était même 
alors la principale source de ses revenus. Voici une 
lettre adressée par Grégoire le Grand (TiliO — (>04) 
au sous-diacre Pierre, chargé de l’adininistration 
des biens de l’Eglise en Sicile, et qui donne sur 
l’état de la population agricole après la chute de 
l’empire, des détails fort curieux. Permeltez-moi de 
vous en lire une partie : 

Nous avons appris que les colons de VKijlisc sont cxlrtlmc- 
ment vexes a raison du prix des grains, à ce point que le 
montant de la redevance h laquelle ils sont tenus ne demeure 
pas le même <(aiis les temps (ral)ondance. Nous voulons que 
de tous les temps , soit quVui ait récolte plus ou moins de blés, 
on ne Iciir en fasse fournir que la même mesure. (Juant aux 
groins qui périraient par naufrage pendant le transport, nous 
voulons qu'ils soient comptés comme reçus. Mais qu’il n'y ait 
pas de négligence de ta part , h l'égard du transport ,car si lu 
ne prtînds pas le temps convcMiablo pour transporter leriblés, 
le dommage naîtra de ta faute. 

Nous regai’ilons aussi comme très-inju>to et inique, que l'on 
prenne qut*l(|uo ebose sur les setiers de grains fournis par les 
<;oIons de rKgiiso , et «pi'on les force de tloiincr un plus grand 
boisseau {modius) que celui qu’on serre dans les greniers de 
riîglisc. Nous défendons par la prés(Mile ailmoiiilioii qu’on 
perçoive , des colons de rKgliso , des boisseaux <le plus de 
dix~buit setiers ; sauf cependant ce que les navigateurs reçoi- 
vent on sus, selon rusago , à cause du déclict qu’ils assurent 
avoir lieu sur les navires. 

Nous avons appris ans jue, dans quel(|nes métairies de 
l'Kglise, existe une exaction très-injuste ; sur soixante et dix 
boisseaux, les fermiers, ec (ju’on n’ose dire, en exigent trois 
et demi ; et cela même ne leur suffit pas, car on dit que, 
d'après l'usage do beaucoup d'années , ils e\ genl encore quel- 
que chose en sus. Nous délestons tout a fait cotte couturu* , 
et nous voulons l'extirper à fond de notre patrimoine. tUie 
ton expérience examine , dans les divers genres de poids , ce 
qu’on exige des colons au delà <ic la ju .lieo, et fasse de leurs 
diverses redevances une seule somme ; île telle sorte qii lis 
payent en entier deux boisseaux sur soixaiîlc et dix, mais qu on 
n’ajoute en sus aucune bonteiise exaction ilt de peur qii'après 
ma mort, lorsque nous aurons augmente la somme totale à 


payer, et supprimé les eliarges qui étaient mises en sus, ces 
charges ne .soient de nouveau imposées aux colons, de manière 
que leur redevance sc trouve plus forte, et qu’ils soient en 
outre obligés de supporter d'autres charges , nous voulons que 
tu fasses des registres de sûreté , où lu établiras qu’une fois 
pour toutes eliacun doit payer tant, en supprimant formel- 
lement les droits de vente , et les droits sur les légumes et 
les grains. Quant à ce qui revenait sur ces minuties à l’inten- 
dant pour son usage, nous voulons que tu le prélèves sur la 
somme de la redevance. 

Avant toutes choses, nous voulons que tu fasses grande at- 
tention à ce qu'on ii'ernploic aucun poids injuste dans les paye- 
ments à recevoir; si tu trouves de pareils poids , délruis-lcs , 
et en établis de nouveaux, qui soient légitimes... Nous ne 
voulons pas qu’on exige rien des colons de l'Église en sus des 
poids légaux , s«aiif ({ucbpics aliments communs. 

Nous avons appris en outre que la première perception de 
la taxe gêne exlrcmemenl nos colons, car avant qu'ils aient 
pu vendre leurs denrées, ils sont forcés d’acquitter le tribut ; 
et n’ayant rion au moment où ils sont ol>]igés de donner du 
leur, ils cmpruiilent aux bnissiors priscurs publies, et payent 
pour ce service de lourds interets... C'est pourquoi nous or- 
donnons par la présente, que tu fasses aux colons, sur notre 
trésor public , les prêts qu’ils pourraient demander à des 
étrangers, qu'on n’exige d’eux le payement que peu à peu et 
à mesure qu'ils auront de quoi payer, et qu'on ne les tour- 
mente pas pour l'époque ; car ce qui pourrait leur suffire en 
le gardant pour plus tard , vendu trop tôt et à vil prix quand 
on les presse, leur devient iiisu/fi.sant (1). 

J’omets d’autres recommandations dictées par le 
même esprit de bienveillance cl de justice. On com- 
prend tpic les peuples fiisstmt empressés de sc pla- 
cer alors sons la domination de l’Eglise; les pro- 
priétaires lai((nes étaient fort loin, à coup sêr, de 
voilltT ainsi sur la condition des habitants de leurs 
domaiiu'S. Mais, quoi qu’il en soit, il est évident 
que celle condition, telle (|ne la décrit saint Gré- 
goire, était fort seml)lable à ce qui se passait avant 
la chute de l’empire. Ses paroles s’appli<|neiU, il 
est vrai, aux colons de l’Eglise en Sicile; mais on 
peut conclure de ceux-là à ceux du midi de la Gaule, 
où révêqntî de Home possédait également des do- 
maines, qu'il administrait probablement de la meme 
façon. 

Dans la Gaule septentrionale, I)ioii moins ro- 
maine, et plus fié([uenimenl ravagée par les incur- 
sions des Barbares, on ne trouve pas desdoenments 
aussi détaillés ni qui pronveul avec la même préci- 
sion la pennanence de la condition de la |)opiilalion 
agricole. Mais le lait général n’en est pas moins cer- 
tain et attesté par une foule de textes; en voici 
quelques-uns empruntés du vu* au ix® siècle : 

Quft qui tuor,: un homme libre Je l’Église, qu’on 

nomnuî rolon , paye la composition comme pour un autre 
.Vlleniand (^2). 

Que lus hommes libres de l’Eglise, qu’on nomme colons, 
comme les colons du roi , payent le tribut à l’Église (3). 


(1) S. lih. op. 44 J dans scs arivnSf t, ii, col. WS. 

( 2 ) Loi dis Alknmnds , lii- iv. 


(r») IhUlf lit. xxm , s 
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Jls se sont récriés et ont dit qu'ils naissent et doivent être 
do libres colons, comme les autres colons de Saint-Denis , et 
que le susdit moine Dcodat a voulu , par force et injustement, 
les réduire à un servage inférieur et les opprimer (1). 

Je donne à Tabbé Frieilegics notre manoir seigneurial... 
avec les hommes qui demeurent là, et que nous y avons éta- 
blis, pour y vivre comme des colons... Kt nous ordonnons que 
ces hommes cultiveront la (erre, et les vignes, et toutes 
choses à mi fruit, et qu'on ne leur demandera rien de plus, 
et qu'après nous ils iraiiront point de trouble à soulFrir (2). 

Je pourrais miihiplicf à rinfini ces exemples. Les 
noms de colonie inquilini, ele., reviennent S4tns 
cesse dans les documents de celle époque; les for- 
mules de Marcnlfen sont pleines; nous avons celles 
par lesquelles on revendiquait les colons fugitifs. 
Tout atteste, en un mot, la permanence de cette 
condition sociale. Sans doute elle fut alors heau- 
coiip plus malheureuse, plus iirécaire qu’elle ne 
l’avait été sous radminislralion romaine; la popu- 
lation des campagnes avaità soulfrir plus qu’aucune 
autre de la violence et de ranarchie sans cesse re- 
naissantes : mais son état légal ne fut point essen- 
tiellement changé; la distinction enlni l(‘S colons et 
les esclaves continua de subsister; et les premiers 
demeurèrent , à l’égard des nouveaux propriétaires, 
a peu près dans la meme relation (ju’ils soutenaient 
avec les anciens. 

Deux causes cependant devaient, à certains 
égards, modifier notablement leur situation. 

J’ai mis sous vos yeux, samedi dernier, le ta- 
bleau des différences qui séparaient la condition 
des colons de celle des esclaves; ces différenec^s, 
vous vous le rappelez, étaient réelles, mais, dans 
un grand nombre de cas, assez fines, subtiles et 
diHiciles à bien déterminer. Or des distinctions de 
celle sorte appartiennent évidemment à une société 
avancée, tranquille, élites sont l’ouvrage d’une lé- 
gislation savante, et ne peuvent être inainleniies 
que par un gouvernement régulier. Elles s’affaiblis- 
sent néc(*ssairement au milieu des grands désordres, 
sous rempirc d’une législation confuse et grossière. 
On voit alors les nuances légales s’eUaeer; bîs diffé- 
rences éclatantes, profondes, survivent pr(‘squc 
seules. Il était donc dans la nature des choses qu’a- 
près l’invasion, sous la domination brutale des 
Barbares , lorsque radministration romaine ne fut 
plus là pour maintenir habilement les limites fixées 
par ses doctes lois, il était, dis-je, dans la nature 
des choses que ces limites fu.ssent sans cesse iné- 
connucs, et que les conditions sociab*s i|ui se lou- 
chaient, bien ([ue distinctes, vinssent soinauit à se 
confondre. Plus qu’aucune autre, peut-être, la dis- 
tinction légale entre les colons et les es laves de- 

(i) CKarte do Chérie» U Chaude , on 8o0. 


vait courir ce risque. Quoique les Germains, en 
effet, ne fussent pas, avant l’invasion et en Germa- 
nie, enlicrement dépourvus d’esclaves dans Tinté- 
rieur de leurs maisons , cependant ils n’en avaient 
pas un grand nombre. Le système de la servitude 
domestique était beaucoup moins développé chez 
eux que chez les Romains. Tacite et tous les docu- 
ments anciens ne permettent pas d’en douter. Les 
Germains, en revanche, avaient beaucoup de co- 
lons; le colonat était même, vous Tavez vu, la con- 
dition générale de leur population agricole. Ils du- 
rent donc, une fois transplantés sur le sol romain, 
saisir assez mal la distinction des colons cl des 
esclaves; tous les hommes employés à la culture des 
terres durent éfre pour eux des colons; et les deux 
classes si^ confondirent souvent sans doute dans 
leurs actions comme dans leurs idées. Les colons y 
perdirent peut-être, les esclaves proprement dits y 
gagnèrent ; et dans tous les cas, il y eut là un assez 
nolahle changement dans l’état général de la société. 
En voici uii second, bien plus grave. 

Les propriétaires, qui piuxevaicnl des colons une 
redevance, n’avaiculsur eux, vous l’avez vu, aucune 
juridiction, aucun empire politique. La juridiction 
criminelle ou civile sur les colons appartemait non 
au proprié(aii’(î du sol, mais à l’empereur et à ses 
délégués, (rélaieut les gouverneurs de province, b‘S 
juges ordinaires ([ui administraient aux colons la 
jusiiee. Le propriétaire n’exer(;ail sur eux (jiie les 
droits allaehés à la propriété, des droits civils; les 
droits de la souveraineté, le pouvoir politique, lui 
étaient com|)léU‘meul étrangers. 

Lel étal de cbos(‘s changea après l’invasion. Vous 
vous rappelez que, dans la Iribii gmananiipie, la 
souveraineté et la propriété élaiinit réunies, et (|ue 
ce fait fut transplanté, qu’il s’aggrava mémo sur 1<‘ 
territoire gallo-romain. La condition des colons eu 
fut profondéimmt atlcinl(‘. \uparavant ils dépen- 
daient du propriétaire (mi lant (|uc cullivaleurs et 
atlacliés au soi ; du gouvernement central, en tant 
qne citoyens et incorporés dans TElal. Quand il n’y 
eut plus d’Etat, plus do gouvernemcnl central, ils 
dépendirent du propriétaire sous tous les rapports, 
pour leur existence tout entière. Le fait ne s’accom- 
plit pas tout à coup. Trois systèmes différents, vous 
vous le rapp(dez, le système des institutions libres, 
celui des iiislilulions münarelii(|ues, et celui des 
institutions aristocratiques, coexislèrcinl et luttèrent 
pendant les premiers siècles de l’invasion. Quelque 
temps, les rois barbares, comme successeurs de 
l’empire, essayèrent de maintenir ces magistrats 
provinciaux, ces délégués du pouvoir central, char- 

(2) Douaiion do lloganou u l'ubbayo do Suint-Martin de Tours , en 81 ü* 
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gcs (l’administrer et de rendre la justice , iiul(5pen- i 
damment des propriétaires locaux. Mais vous con- 
naissez l’issue de la lutte; le système des institutions 
monarchiques fut vaincu; la fusion de la souverai- 
neté et de la propriété s’accomplit, et les proprié- 
taires du sol devinrent les maîtres de ses habitants. 
La condition des colons en fut grandement altérée; 
ils étaient toujours distincts des esclaves; leurs re- 
lations, en tant (jue cultivateurs, avec le proprié- 
taire, étaient à peu près les mêmes; mais ce pro- 
priétaire était leur souverain ; ils dépendaient de 
lui en toutes choses, et n’avaient atlairc à aucun 
autre pouvoir. On peut passer en revue tous les 
rapports du poss<'Sseur de fief avec les colons de ses 
domaines, surtout dans le cours du xi' siècle, lors- 
que le régime féodal n’avait pas encore été altéré 
par les attaques des rois et des communes; partout 
on verra le seigneur investi des droits de la souve- 
raineté. C’est lui qui possède le pouvoir législatif; 
les lois émanées du roi ne sont point exécutoires 
hors des domaines royaux, (ie principe ne demeura 
pas longtemps intact et en vigueur; mais il n’en 
était pas moins réel , il n’en était pas moins le vrai 
principe féodal. C’est aussi le seigneur seul qui im- 
pose ses colons, et ri'glc h'S tailles qu’ils lui doi- 
vent. La taille succéda à la capitation romaine. Sous 
l’empire, la rente du(! par le colon au propriétaire 
était fixe; il ne <lépendait pas du propriétaire de 
l’élever à son gré. Mais l’impôt personnel, la capi- 
tation que le colon payait non au propriétaire, mais 
au gouvernement, à l’empereur, cet impôt n’était 
point fixe; il variait, il s’aggravait sans cesse, et la 
volonté de l’empereur en décidait. Quand la fusion 
de la souveraineté et de la propriété fut opérée au 
sein du fief, le seigneur fut investi, comme souve- 
rain, du droit d’imposer la capitation, et, comme 
proprietaire, du droit de percevoir la redevance. 
Solon les anciens usages, la redevance devait rester 
la même, et vous vci’rez tout à l’heure qu’en efiel 
cc principe passa dans la féodalité. Mais quant à la 
capitation, qui devint la taille, h; seigneur, comme 
jadis l’empereur, la régla et l’augmenta selon son 
plaisir’. La condition des colons ne fet donc pa^ 
changée en ce sens que leur redovauce four ière de- 
meura fixe et leur impôt personnel ai hilraire comme 
sous l’empire; mais le même maiire disposa de la 
redevance et de l’impôt, ctcc fut là, sans nul (ànite, 
un grave changement. 

Norr-seulcmcnt le seigneur taxait, iaUlait a «on 
gré scs colons; mais toute juridiction, vous l’avez 
déjà vu, lui appartenait sur eux. (’omme leur pou- 
voir législatif, le pouvoir judiciaire des seigneurs, 


même sur la population agricole de leurs domaines , 
ne larda pas à subir plus d’une atteinte, à rencon- 
trer plus d’une limite. Mais eu principe, et dans 
l’àgc de la vraie féodalité, il n’en était pas moins 
réel et entier; si réel (jue les seigneurs avaient le 
droit de grâce aussi bien que le droit de (uinir. 

Sous le rapport politique, la condition du colon 
fut donc non-sculemcnl changée, mais aggravée par 
l’invasion; car la souveraineté et la propriété se 
trouvant réunies dans les mêmes mains, ils n’eurent 
plus, contre l’oppression, aucun recours, aucune 
garantie. Aussi l’oppression fut -elle extrême, et 
amena-t-clle bientôt ces haines violentes, ces ré- 
voltes continuelles qui, depuis le x' siècle, caracté- 
risent les relations de la population agricole avec 
ses maîtres. Je n’en indiquerai aujourd’hui que 
deux exemples. En 097': 

Tanilis que le jeune duc Ricliard abondait en vertu et lion- 
nêlelé, il arriva que, dans son duché de îSormandie , s’éleva 
une semence de discordes pcsiilenlicllcs. Car dans loirs le.s 
divers comlés de la pairie normande, les pa\saiis sc rassemblè- 
rent en plusieurs convcnliciiles , et résolurent unanimement 
de vivre selon leur caprice, déclarant que sans s’cmbairasser 
de ce qu’avait défendu le droit établi, sur le profit à faire 
dans les forets ( t la joiiissauco des eaux , ils se (;oiivcrneraieut 
suivant leurs proprc.s loi.s ; et pour qu’elles fussent confirmées, 
chaque troupe île ce peuple furieux élut deux envo)és (|iii 
devaient se réunir en assemblée générale au milieu des terres, 
pour y ratifier ers lois, l.orsque le due apprit ees choses , il 
ciivo'a aussitôt vers eux le comte Rodolphe avec une multitude 
de soldats, pour comprimer celle férocité af;rcstc, et dissiper 
celte assemblée rustique. Celui-ci, ne lanlant point à obéir, 
s’empara de tous les envoyés et de plusieurs autres, et leur 
ayant fait couper les mains et les pieds, il les renvoya hors de 
service aux leurs, afin qu'ils les dclournasscnt de pareilles 
choses, et que par leur expérience ils les rtnilissenl prudents, 
de prur qu’li ne leur arrivât pire. Les paysans, instriiils de la 
soiie, cl rcuoneaul siir-le-ehamp à leurs assemblées, retour 
nérenl à leurs eharrue.s (1). 

Ils ii’y retourneront pas irrévoeableinent, car 
trente-sept ans après, en 1054, sur les conlîtis do 
la Norinaiidie, en lindagne : 

Les paysans souh^vés se rasscmldèrent contre Icur.s soi- 
{jnt urs : mais les nobles s’élant joints au comte .\lain, envahi- 
rent les champs des paysans , tuèrent , dispersèrent, poursui- 
virent , car les paysans étaient venus au combat sans ordre et 
sans chefs (2). 

Et ces paysans, messieurs, ce n étaient point des 
esclaves propreinenl dits; c’étaienl les anciens co- 
lons de la Icj^islation romaine sur ([iii la fusion de 
la souveraineté et de la propriété faisait peser à la 
fois les droits du propriétaire et les exigences du 
maître, cl qui se soulevaient pour y échapper. 

Au milieu de cette anarchique tyrannie , il était 


(1) Guillaume do Jumirgo, o lei ISormandSt liVi v, c. ii. 


yie de mm abbe do Ruys ; Hiiiorieni France , t, x, p, 577. 
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impossible, comme je le disais tout à rimurc, qu 
la dislinclion entre la condition des colons et celle 
des esclaves se maintînt claire et précise , comme 
sous l’admirtistration impériale. Ainsi arriva-t-il cr 
effet : quand on parcourt les documents de répo(|ue 
féodale, on y retrouve tous ces noms qui , dans la 
législation romaine, désignaient spécialement les 
colons, coloni , adscriplitii , inquilini, cenaili, elc 
Mais on les trouve employés au hasard, presque in- 
différemment, arbitrairement, et confondus sans 
cesse avec celui de servi. Et la confusion était s 
réelle qu’elle a passé dans le langage dos érudit! 
même les' plus attentifs. Nul homme, à coup sûr 
n’a mieux étudié et mieux connu le moyen Age que 
Duoange; son érudition est non -seulement im- 
mense, mais précise. La distinction entre les colons 
et les esclaves ne lui a point échappé; il l’exprime 
même formellement: « Les colons étaient , dit-il , 
» d’une condition mitoyenne entre les ingénus ou 
» libres et les serfs (I). » Et pourtant il oublie sou- 
vent ailleurs cette différence, et parle des colons 
comme de véritables serfs. 

La distinction cependant ne cessa jamais d’etre 
non-seulement réelle, mais reconnue et proclamé»; 
par les jurisconsultes; c’était par le mol de rillains 
qu’ils désignaient ordinairement les colons. On lit 
dans le traité de Pierre de Fontaines sur rancicnne 
jurisprudence des Français : 

El .saotic bien kc (que) selon Diex (Dieu), (u n'as mie pleine 
poeste (puissance) scur ton vilain. Donc .sc lu prcris du sien 
fors les droites redevances ki (qu’il) te doit , tu It's prens contre 
Dieu et seiir le péril de l’Ame et corne rohicrcs (voleur). Et eo 
kon (qu’on) dit, toutes les coses kc vilain a sont (à) son sei- 
jjneur, c’est voirs h garder. Car s’ils estoient (à) son seigneur 
propre , il n’avait mile dilférence entre serf et vilain , mais 
par notre usage, n’a entre toi et ton vilain, juge fors Dieu , 
tant corne il est les coukans et tes levans, .s’il n’a d’autre loi 
vers loi, fors le commune (2). 

La (lifïërciico est ici , vous le voyez, forrnellcnienl 
ëtahlic, et fondée précisément sur le même carac- 
tère qui distinguait les colons sous l’administration 
romaine, e’est-à-dire sur la lixité de la redevance 
qu’ils devaient aux propriétaires du sol. 

Malgré tous les excès de l’oppression féodale , 
ecllc différence ne demeura point vainc. Peu à peu, 
par cela seul qu’en principe Itîs droits du possesseur 
de lief, sur les vilains qui eullivaient ses domaines, 
n’élaienl pas tout à fait illimités et arJnlraires, la 
condition des vilains ac((iiit quelque lixité; ils 
étaient soumis à une iniiltifutic de redevanees sou- 
vent odieuses et absurdes; mais quelque nombreu- 
ses, quelque odieuses, quelque absuMlci qu'elles 

(t; / . au ui'jI CoIquhê. 


fussent, quand il les avait acquittée^, le vilain ne 
devait plus rien à son seigneur; le seigneur n’avait 
mie plénière poeste sur son vilain; celui-ci n’était 
point un esclave, une chose dont le propriétaire pût 
disposer à son gré. Un principe de droit planait au- 
dessus de leurs relations: le faible savait, jusqu’à 
un certain point, à quoi s’en tenir, et avait quelque 
chose à réclamer. Or telle est la vertu de la seule 
idée de rfroüque, partout où elle existe, dès qu’elle 
est admise, quelque contraires que lui soient les 
faits, clic y pénètre, les combat, les dompte pou à 
peu, et devient une invincible cause d’ordre et de 
développement. Ce fut en effet ce qui arriva au 
sein du régime féodal. Quand une fois ce régime fut 
bien établi, en dépit de toutes les tyrannies, de 
tous les maux que la population agricole avait à 
souffrir, en dépit du redoublement d’oppression qui 
venait, pour tin temps, fondre sur elle, dès qu’elle 
essayait de s’affranchir, sa condition alla s’amélio- 
rant etse développant. Du v*" au x*" siècle, on la voit 
constamment déchoir, et de plus en plus misérable. 
A partir du xf siècle, le progrès commence; pro- 
grès partiel, assez longtemps insensible, qui se 
manifeste tantôt sur un point, tantôt sur un autre, 
laisse subsister des iniquités et des souffrances pro- 
digieuses, et qiKî eependant on ne saurait mécon- 
naître. Je ne jinis qu’indiquer d’époque en époque 
les principaux documents qui le prouvent; en voici 
quebjues-nns. 

En 1118, sur la demande de Thibault, abbé tle 
Saint-]\Iaur-des-Fossés, [irès Paris, le roi Louis le 
Cros rend l’ordonnanee suivante : 

Loui.s, |>ar la grArc de Dieu , roi des Français , à tous les 
fidèles du Cliri.sl. Comme selon la teneur des Irès-.sainlrs lois, 
la puissaiiei* royale , en vertu tlu devoir c|ui lui est imposé , 
loil surtout veiller à la défense cl a r!i(»uneur des églises, il 
convient «|iic ecnx A qui une si grande puissanee a été délé- 
guée de la main de Dieu, pourvoient avec la sollicitude la plus 
attentive à la paix cl la tranquillité des églises , et à la louange 
lu Dieu tout-puissant par qui régnent les rois, honorent leurs 
[Possessions de (|uelque privilège, s’aequillent ainsi de leurs 
levoirs de rois par tic bonnes actions, et reçoivent indubita- 
ilcment la récompense de la rémunération éternelle. Que tous 
saebcnt clone que Thibault, abbé du monastère de Sainl- 
*ierre-des-Fossés, est venu en prc'sence de notre Sérénité, 
c montrant plaignant et sc plaignant montrant que les serfs 
le la sainte église des Fossés sont tellement méprisés par des 
ersonnes séculières, que dans le.s plaids cl cours et affaires 
ivilcs , ou ne veut point les recevoir à témoigner contre des 
hommes libres , et que les serfs ecclésiastiques ne sont en 
presque rien préférés aux serfs laïques. D’où la chose ceclc- 
iastique non-seulement est avilie par l’opprobre d’un tel 
ffrorit , mais souffre de jour en jour le dommage d’un grand 
moindrissement. Ayant connu la plainte de l’église , ému tant 
Par la raison que par l’affection , j'ai trouvé nécessaire de tlé- 
ivrer absolument d’un tel scandale l’église des Fossés, chère 
A notre personne entre toutes les autres, et d’élever, par un 

(^/ à ami t thap. xxl. 
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hicnfaitroyal, un séjour royal. Moi donc, Louis, par la clé- 
mence de Dieu, roi des Fraiirai.s, par le conseil unanime et le 
consentement de nos cjvérpics et de nos grands , par le decret 
de l autorité royale ^ j établis et ordonne que les serfs de la 
sainte église des Losscs aient la licence pleine et enticTC de 
témoigner et combattre contre tous hommes, tant libres que 
serfs, dans toutes les causc.s, plaids et alfaires : et que per- 
sonne, leur opposant le fait de leur servitude, n^ose jamais 
calomnier aucunement leur témoignage. Leur octroyant donc, 
par la présente, la licence de témoigner ce qu’ils auront vu et 
entendu , nous leur accordons que si quelque homme libre dans 
une cause, veut les accuser de faux témoignage, il devra 
prouver par le duel son accusation, ou recevant sans contra- 
diction leur serment, acquiescer à leur témoignage. Que si, 
par une téméraire présomption , quclqirun refuse; ou calomnie 
en quelque chose leur témoignage, non-seulement il sera cou- 
pable envers raulorité royale et les lois publiques , mais il 
perdra irrévocablement sa demande et son affaire ; c'est-à-dire 
que, présomptueux calomniateur, il ne sera pas entemlu da- 
vantage sur sa plainte, s’il se plaint; et si quciqu’uu se plaint 
de lui, il sera tenu comme coupable et convaincu sur la plainte 
de Tautre. Nous avons ordonné aussi que si le calomniateur 
susdit ne satisfait pas à l’église des Fossés, à raison du péché 
d’une telle calomnie, il soit frappé d’excommunication, et 
qu’il ne soit plus admis à témoigner. Afin que cet édit de notre 
volonté soit muni d'un privilège de durée perpétuelle, nous 
avons ordonné «lu’on fît la présente charte , qui Iran.smctlra à 
la postérité l'clfel de notre autorité, et empêchera à jamais 
toute occasion de rétractation. Fait publiquement à Paris, l’an 
du Verbe incarné onze cent dix-huit , le dixième de notre 
règne, le quatrième de la reine Adélaïde. 

Les serfs dont il est ici question sont évidem- 
ment les colons de Tabljciye de 8aint-Maur-des-Fos- 
sés. La plupart des é^listîs s efldr(;aient de faire ao 
corder à leurs colons de tels privilèges alin de leur 
donner une cerlaine supériorité sur les colons des 
seigneurs laïques; et les rois so prêtaient assez vo- 
lontiers a leurs désirs, soit pour s’assurer rallianccî 
ecclésiasti(jne, soit ])our constater leur pouvoir lé- 
gislatif hors de leurs propres domaines. t)n trouve 
on 11^8 une ordonnance du même Louis le (iros 
qui accorde aux colons de l’égli.se de Lliartres le 
inéine |)rivilége. Aussi fut-ce dans les domaiinvs du 
roi et de l’Église (jiic la condiliou des eolons s’amé- 
liora plus lot et plus rapidement. 

Celle amélioration inurcha ass(‘/ vile et devint 
assez générale pour (]iie, vers le milieu du \iii' siè- 
cle, la richesse d’uu assez grand uomhro de colons, 
d’hommes (h jmotc (en puissance d’anlrni), comme 
on les appelait, imjniéhit, non-smilement les sei- 
gneurs laï([ues, mais saint Lo>iis h’! - même. Heau- 
coup de colons avaient acquis des nefs, et je lis dans 
la Coultuae de Beauvaisis : 

Sclone lV.->tablissemcnt (tin) le roy (saint Louis) li hommes de 
poolcs ne puccnl , ne iloivenl tenir tics , no eus acroislrc en 
fief; et ne pourquant nous i veoons aucu:: remede comment il 
piiecnt avoir fief, et si uest pas l’esla'.? : einenl brisiés, car 
l’entention t!cs eslablissemcos si nV*s‘. pa . pour tolir (à) autrui 
(son) droit, mais potir du; que les e’.ioscs soient fetes scion 
reson , et pour les iiuiuvescs couttumes abatre, et les bonm s 
amener avant. 


La première reson comment li hommes de poole pucent 
avoir ferre de fief, si est des fies que il avaient avant que li 
establissemcnl fnst fes ; et puis li sont venus de cbaus ceux qui 
les tenaient pas deschendcnicnt, dcsebcoitc de degré en degré. 
Et chc.s fies .si ne leur sont pas osté , car li cstablisscmcnt ne 
leur toli pas cbe qui estoit déjà fet, ainebois du fes pour clie 
que il ne le fissent; car li bourgeois et li homme de poote si 
alraioient (attiraient) moult de fies à ainsi que, au loins alcr, li 
prince pciissent avoir meure (moindre) serviebe des gentix 
hommes (1). 

Il lallait, ;i coup sur, que le nombre des fiefs 
possédés par des colons fi\t assez considérable, pour 
f|u’on cnïl nécessaire, d’une part, d\îm|féclier (ju’ils 
ne conlinnassenl à en actpiérir, de l’aiilre, de res- 
pecter ceux qu’ils avaient déjà acquis. Il y a, dans 
celte reslrie.lion et ce maintien simultanés des 
droits de celle classe, une double preuve de scs 
progrès. 

Je les trouve assez fidèlement représentés dans 
VJlistoire des Français des divers Etals, M. Mon- 
tcil, dans une conversation où son cordtdier fait 
sentir à Antoine de la Vacherie, paysan des envi- 
rons de Tours, coiiibieii la condition de ses pareils 
s’est améliorée : 

«Antoine, lui dit-il , combien vous êtes plus heureux que 
votre père et votre grand-père ! 

>» Lorsque le.s jours de marché vous allez porter votre lait 
et vos fruits à Tours , vous y entrez et eu sortez librement , 
vous en trouvez ordiiiaircmicnt les porto.s ouvertes; croiriez- 
vous , mon pauvre Antoine, qu’aulrefois his })ortes des villes 
élaieiil, pendant hî jour, souvent fermées, même en temps dn 
vendanges.^ Aujourd'hui il vous est possible do transporter vos 
gerbes , de charrier votre foin depuis le lever jusqu'au coucher 
«lu soleil. A la vérité , vous int; direz que vous ne pouvez faire; 
pâturer vos champs nouvellement moissonnés que trois jour.s 
après la récolte ; c’est juste, c'est à cause des pauvres, c'est 
le glanage «pi on a voulu conserver. 

»> Maintenant, \nloinc, quelle sûreté dans les campagnes ! 
On no vous volera pas vos grains, vos fruits ; ou serait tenu à 
uik; rcslltulion «pi.adruple ; on ne vous dérohc.ra pas le soc de 
votre cliarnu*,on s’exposerait à avoir l'oreille ('oupéc ; eu 
mémo temps , eonvenez-en , quelle bonne police ' niaiiilenaiit , 
qui lais.serait vaguer une chèvre serait plus <»u moiiis ])uni ; 
qui laisserait entrer son porc dans une vigm; en perdrait 
aussitôt la meitit* qui appartiendrait au propriétaii e do la 
vigne ; qui n'aurait pas, à la ini-mars , iélal>li les baies et les 
clôtures, payerait ramcmle; à la même époque , qui n’aiiraiC 
pas nettoNé les ('anaux, <]ui empéelicraiL le libre cours des 
v’aux , payerait aussi l'amende; enfin, tout près d’ici , à Hour- 
g(;s, qui chasserait dans les vignes, à rapproche des vendan- 
ges , serait puni eorporcllemout ; et, ('«►mme s'il ne suffisait 
pas de la crainte ([u'in.spirent ces lois , on a institué des gardes 
cliampêlres. 

1 ) l*üiir l'aniélioralion de vos hi'sliaux , ou va rétablir les 
anciens haras; pour l'révt nir la dégradation de vos terres , on 
est de plu. en pins si; ère sur rexéention de la loi qui défend 
au fcrniiiT d’emporter les échalas ; pour prévenir la trop 
grande division des propriétés , et en môme temps pour en fa- 
ciliter l’exploitation , on vous a facilité les échanges de vos 
divers héritages, en vous cxemplanl du droit de lods. Enfin , 
ou a clé plus loin , on a arrête en certains pays le bras de la 

(1) Cüiu'iWiv de Bcatnaisif , par Beaiipiauoir, c, xLViii, p. 261. 

51 


Giizor. 



522 


CIVILISATION EN FRANCE. 


justice , on a défeiulu la saisie des animaux et dos inslrumonts 
de laboiira^jo. — Dans ces pays , m’a répondu Antoine qui jus- 
qu’à ce moment n'avait rien dit , oii est fort heureux ; les ser- 
IXeiils ne peuvent vous prenilrc, ni vos chevaux , ni votre 
charrue , ni voire héclie ; dans celui-ci , ils peuvent me pren- 
dre , sinon mon lia))it de tous les jours , du moins mon hahit 
des dimanches. — Patience, lui ai-je répondu, on pensera 
j)lus tard à votre habit de dimanche , mais une chose doit venir 
aprè.H Paiitrc (1). » 

La vérité morale, jo le répète, ne se retrouve 
i^iière ici ; le lan^iige n'est pas heaucoup près celui 
du temps; mais les faits sont exacts et assez ingé- 
nieusement rapprochés. 

Ce progrès général du sort et de rimportance de 
la population agricole eut himitôt relfet (ju’on en 
devait allendrc. Je veux vous lire en cjitim- la fa- 
meuse ordonnance de Louis h* Hulin sur ralfran- 
cliisscment des serfs, car on en parle beaucoup plus 
qu’on ne la connaît. Elle est adressée au bailli de 
Scnlis : 

Loui.s , par la {jràco de Dieu, roi de France et de iNa varie, 
à nos amés et féaux mestre Saince do Chaumont, et moîlrc 
ISicolas de Braye , salut et dilcction. 

Comme, scion le droit do nature , ehacuu <l()it naislrc franc ; 
et par aucuns iisa(;cs ou eoulunies , qui tic jrant ancienneté 
ont été cnlrodiiiios et .gardées jusques cy en iiustro royaunit' , 
et par avt'iilurc pour le mcjj'ei de leurs' prèdèressenrs rnoull 
tlo no^»lrc eominun peuphî soie nt encheus en lieu de sevudutle 
et de diverses conditions f qui moult nous th'.splaîf : lYttus eou- 
sid(?rants que notre royaume t sl dit et nommé le royaume des 
l''ra?ics , et voullcinls <|ue la ehose en vérilé soit aeeordaiit au 
nom, et que la eomlilion <lcs jjeiits ammendc de nous en la 
ve7iüe de noslre nouvel (jouverueincnt : Par délibération de 
noslre çrant conseil , avons ortlenc et ordertous tjutî, [jeiierau- 
ment par tout noslre royaume , tl<; tant comme il peut appar- 
tenir à nous, et à nos successeurs, telles servitiules soient 
ra7ne)}ècs à l'ranehises , et à tous eeus qui tlo ourine (orifjinc) 
ifU ancic7inetc ou tic nouvel })ar maria f/e ou par résidence tic 
lie us de serve coiidilion , sont < nelit iiis ou pourraieril esehecir 
en lien de ser\ iliuh s , f'ranchiic soit donnée a bonnes et cou- 
i>enablei conditions . Kt poiir»*c et sjn'cialement <pie noslre 
commun peuple qui par les eolirctenrs, ^.crj' us et aulrtN 
otficlaus , qui ou (au) ttniis passé tuil e^lti tieputez seur le hilt 
des niaius mortes et for maria[;es , no soit ni plus grevez , ne 
doniagiez pour ecs choses , si eouiine ils ont esté jus<(nos iey , 
laquelle chose nous desplaît, et pour ee tpio tes autres sci- 
(jucurs i\\\\ ont honmies de corjjs , proippicnl exemple à nous , 
tlo eux ramener à fraiiehist; ; iNoiis ([ui tic votre leaulé et ap- 
prouvée tliseréliou nous fions tout à plein, vous commettons et 
mandons par la teneur tle ces Ictti'cs , tpie vous alliez daii:, la 
haillie de îsenlis, et es rtîssor^ d'iceile, et a tous v«»us requer- 
ront , traitez et accordez aveetj eus tle ecrtaines eonqioiilions 
[)ar lesquelles soflisaiit reeoni])t usa! ion nous soit faite des émo- 
luments qui desdiltes servitudes pouient venir h nous et à nos 
successeurs* et à eus donnez de tant comme il pjul toucher 

(1) lïùloirG dts Vrm^m des divers Étais , t. n-r, p, PJü'PJ7. 


nous et nos .successeurs , général et perpétuel franchises, en 
la manière que dessus est dite, et selon ce que plus pleine- 
ment le vous avons dit , déclaré et commis de bouche. Et nous 
promettons eu bonne foy, que nous, pour nous et nos succcs- 
seur.s , ratifierons et approuverons , tendrons et ferons tenir 
et gartler tout ce que vous ferez et accorderez sur les choses 
dessus dittes, et les lettres que vous dohrez sur nos traitiez , 
compositions et accords tle franebisos à villes , eommunautez , 
biens ou personnes singuliers, nous les agrcrons des-ors-en- 
tlroisl , et leur en donrous les nostres surce , toute fois que nous 
en serons requis. El tlounons on mandement à tous nos justi- 
ciers <‘t .subgiets, que en toutes ces choses ils obéissent à vous 
et enfenth'u! «liligenuneul. Donné à Paris h; tiers jour de juil- 
let , Pan tic grâce mil trois cent quinze (2). 

Dp nos jours, inossieurs, rpinporpur Alexandre 
n’anrail pas osé publier en Russie un ukase sem- 
blable; il a travaillé à radranebissement des serfs 
dans ses Etats, il en a alfranebi un grand nombre 
dans ses projnes domaines; mais il n’aiirail pas osé 
proclanier que , « selon le droit de nature, ebacun 
doit naîlie franc, et qm» la ebose doit s’accorder au 
nom. )> Un tel principe n’avait pas, il est vrai, au 
xu“ siècle , le meme relenlissemont , la même pnis- 
sanoc morale qiui dans le notre; et ec n’était pas 
dans des vues désintéressées (jiie Louis bî Mutin le 
proclamail. Il n’entendait point donner la franebise 
aux colons : il la buir vendait à bonnes et eonvena- 
bles conditions; mais il n’en est pas moins certain, 
en principe, ([ue le roi croyait devoir la leur vendre, 
en fait, qu’ils idaient capabbs de l’acbeter. C’était 
là, à coup sur, entre le xi'* (ît le xiv*" siècle, une im- 
mense dilférence et un imuumse progrès. 

Ce progrès ne eontimia pas, an delà du xiv® siè- 
cle, avec autant île rapidili'î et d’étendin' que vous 
S(‘riez peut-être tentés (b‘ le présu un*r. Le mouve- 
ment d’anndioralion et (rallrancbissement de la po- 
pulation agricole fut arrêté ou du moins fort ralenti 
l>ar uni; nmllilude de causes, dont je vous enln> 
liendrai quand nous Iraiterons d(‘ (‘(‘lie ép()![ue. Il 
n’eu était pas moins, dans celle (jui nous occupe, 
md et important. 

TelbH’iil, messieurs , dans S('S traits généraux, 
du M' au xiv‘ siècle, la condiliuii des babitauls du 
villagiî féodal. Vous voilà au courant des lu iiicipalcs 
vicissitudes sociales .surv(‘uues, au dedans du simple 
lief, dans la d(‘Slinéo(ît de ses poss(;sseurs et doses 
cultiva leurs. Dans no(r(‘ proebaine réunion, nous 
sortirons de cet élément de la société féodale, pour 
(‘xaininor l(‘s rcdalions des possesseurs d(î iiefs enlnî 
eux, rorgaiiisalion générale de la féodalité. 

('i} Ordonnancct des rois, etc., t. p. 588. 
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Des rapports îles possesseurs de fiefs entre eux. — Variété et complexité des éléments Je l’association féodale considérée dans son 
ensemble. Nécessité de la réduire à scs élémimts propres et essentiels. — Rapports du suzerain avec ses vassaux. — 
(..aiacterc de ecs rapports. De Pbommajje , du serment de fidélité et de rinvcsliturc. — - Des devoirs féotlaux. — Des services 
féodaux. Service militaire. — Service judiciaire. — Aides. — De i|iielquüs droits progressivement acquis par les suzerains. 
— Indépendance des vassaux qui se sont acquittés des services féodaux. 


Messif.urs, 

INous (‘oi!niien(;ons aiijourtriiui ;'i ctmlior les rap- 
ports (I(îs i)oss(‘sscurs de fiefs entre (uiv , e'est-à-dire 
la sotdélé féodale, non plus dans son élément sim- 
ple et primitif, mais dans son oif^anisation liiérar- 
chicjne td. dans son ensemble. Mous reneontn*rons 
ici (b‘s diflicullés inlinirnent [ilus i^randes. Mous 
n’aurons }>lus alfaire à des (juestions bien détermi- 
nées, à d(\s faits bimi eireonserils. Mous entrons 
dans un eham|) immense et ({ui contient d(‘s faits 
j)rüdi| 4 ;ieusem(‘nt complexes. IVune jiart, vous b» sa- 
vez déjà , la variété (b‘S litd's était jurande; on donnait 
toute soiie de ebos(‘S <11 tief; on les donnait dans 
de.s intentions, à d(‘s conditions dillérmiles. La 
dignité des liefs variait comme leur nature. Ouvn'z 
le (Jlossâire de Ducange au mot Fendum; vous y 
verrez rénuméralion de (jualre-vingl-liuit esi>èces 
de li(‘fs. La dillérence, à la vérité, est (|ue‘l(juefois 
Irés-légére et jirestiue iiomiiial(‘; mais le plus sou- 
vent elle est réelle, plus réelle j)eut-étre tfue ne 
rindi([ue la délinition même', qui distingue les di- 
verses espèces de liefs. D’autn* part, la situation des 
])Ossesseurs de litds était lrès-compb*x<' : un grand 
nombre, la plupart d’entre eux étaient en même 
temps suzerains td vas.^aux; ., u/mains d’un tel, à 
raison d’un lief qu’ils lui avaii nt . niiné; vassaux du 
meme, ou de tel autre, à raison d’un autn lief 
qu’ils tenaient de lui. Le même liomine possédait 
des liefs de nature très-diverse; iiû, un lief recui à 
charge du service militaire; là, un lief tenu de ser- 
vices inférieurs. A la variélé, à I • i omplexité prove- 
nues de la nature des ^iefs et île i x situation de leurs 
possesseurs, veuaieni s’ajouter ces éléinciils étran- 
gers, ces deux grands faits de la royauté et des 
communes, qui, partoat et sans cesse en contact 


avec toutes les parties de la sooiclé féod.alc, y étalent 
partout une nouvelle source de complexité et de 
variélé. Lomment la féodalité se smait-elle déve- 
loppée sous d(‘s formes pures et simples? Comment 
ses principes propres, spéciaux, n’anraient-ils pas 
été profondément altérés? Comment le.s ndations 
îles possesseurs d(‘ liefs entre eux n’anraient-clles 
pas été continindlennmt Ironblées, dénaturé(‘s? Dans 
un loi chaos il (‘st, à coup sûr, Irès-dillîcile de dé- 
mêler les vérilables principias, les caractères cou- 
slilulifs de la société féodale, ce qn’cdle était on 
clle-nième, indé|)cndammenl de tout accident, de 
loiit élément étranger. 

Cependant il y faut réussir; nous ne la compren- 
drons qu’à ce prix. 

Je n’en vois ([u’iin moyen : c’(‘sl de la dégager de 
tout ce (jui la compli([nait et l’altérait ainsi, de la 
raimmer à sa base primitive, d(^ la réduire à elle- 
inéine, à sa nature pro|)rt^ et fondannmiale. Prenons 
donc lin possesseur de terres, suzerain (h^ linit, dix, 
douze, (|ninzc vassaux, également |ajsse.s.senrs de 
(erres iiu’ils litMinenl de lui en lief, et reelierelions 
ce qui s<‘ passe* entre eux, eomineiU se forme leur 
relation, ([uels prineipes y présidait, quelles obli- 
galions s’y attachent, etc. C'est là la société féo- 
dale; c’est là le types le microcosme* on nous pouvons 
apprendre à conuaitre la vraie nalure des relations 
féodales, (’elle élude une fois faite, nous ferons 
rentrer, élans les rapports eles possesseurs de liefs 
entre; e -'.v, toute* la variélé, toute la complexité que 
nous eu aurons écartées, et nous verrons quels chan- 
gements leur faisaient subir les élémeuts étrangers 
qui venaient s’y associer. Mais il est indispensable 
eîe les Considérer d’abord en eux-mèmes, et dans 
une sphère assez étroite, sous une forme assez sim- 
ple pour qu’ils s’y dessinent clairement. 
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Perniclloz-nioi do vous rappeler encore une fois 
la première origine dos relations féodales. Elles 
remontent, vous le savez, à la Lande guerrière ger- 
manique; elles sont une conséquence, une trans- 
formation des relations du chef barbare avec scs 
compagnons. 

La relation du chef barbare et de scs compagnons 
avait, vous vous le rappelez, deux caractères essen- 
tiels : 1" elle était purement personnelle, n’enga- 
geait que l’individu qui y entrait do sou propre 
choix, et nullement sa famille, scs enfants, ses des- 
cendants; 2“ elle était, de plus, parfaitement libre, 
c’est-à-dire que le compagnon était maître de quit- 
ter le chef, dès que cela lui convenait, d’entrer 
dans une autre bande, de s’associer à une autre ex- 
pédition. Sur la personnalité et la liberté reposait 
cette société mobile , base première de la société 
féodale. 

L’établissement territorial une fois accompli, et 
par la seule introduction de la propriété foncière 
dans la relation du chef aux compagnons, elle .se 
trouva grandement modifiée. De la nature même de 
la propriété foncière , il résulta que la relation de- 
vint moins libre, moins mobile. Le compagnon s’at- 
tacha à la terre (ju’il tenait de son chef; il ne lui 
fut point aussi facile de quitter sa terre que Jadis 
de quitter son chef. La volonté de l’individu fut con- 
trainte <lc se fixer plus fermement; le lien social fut 
plus fort. La relation perdit aussi de sa personna- 
lité. La propriété foncièn* tend nécessairement, vous 
le savez, à devenir héréditaire; l’hérédité est sa 
condition naturelle, normale. La relation du vassal 
au suzerain obéit à la même loi; elle ne fut plus 
seulement personnelle, mais héréditaire; elle en- 
gagea les enfants aussi bien <pie le père, l’avenir 
comme le présent. Comme il était plus fort, le lien 
social fut plus durable. 

A la suite de l’établissement territorial, ces deux 
changements ne pouvaient inamiucr de s’introduire 
dans le rapport des compagnons au chef. Nous en 
avons déjà observé la marche dans le développe- 
ment des faits. 

Cependant le caractère pi’imitif de la relation ne 
fut point aboli, tant .s’en faut. Instinctivement, par 
la seule puissance des mœurs, on fit cll'ort pour 
qu’elle restât libre et personnelle, autant du moins 
que cela se pouvait dans le nouvel étal des faits. 
Chaque fois que les personnes entre qui la relation 
était établie venaient à changer, c’est-à-dire chaque 
lois que le vassal mourait, il fallait que le lien so- 
cial fût renoué. Le fils ne devenait pas lacitemenl 
et sans cérémonie le vassal du suzerain de son père; 

(I) Coutume th ta Marche , att. 18 *. V. Ducttngc, au mot Uomiaium, 


il fallait de sa part un acte formel qui le plaçât dans 
la meme situation , lui fît contracter les mêmes 
droits cl les mêmes devoirs. 11 fallait , en un mot , 
que la relation prît le caractère de la personnalité. 
C’est ce caractère, en elTcl, qu’on cherchait à lui 
donner par lès cérémonies de l’hommage, du ser- 
ment de fidélité et de l’investiture. 

Voici quelle était la progression de ces trois faits. 

A la mort d’un vassal , (pioique le principe de 
l’hérédité des fiefs fût complètement établi, son fils 
était tenu de faire hommage du licfàson suzerain, 
et il n’eu était véritablement possesseur qu’après 
s’être acquitté de ce devoir. 

La façon d'cntrnr dans l'iiommage d’autruy est telle , c’est 
à savoir que le seigneur féoilal iloit e.stre requi.s humblement 
par son homme , qui veut faire foi et hûmnia[;c , d'ètrc rcccu 
à foi , ayant la leste nue , et si le seijjneur se veut seoir, faire 
le peut; et le va.ssnl doit desecindre sa ceinture, s’il en a, 
osier son espée et baston , et soi mettre à un genouil et dire 
CCS paroles... « Jco deveigne vostre liome de cest jour en 
avant, de vie et île membres, et foy à vous porterai des tene- 
mens que jeo elaime de tenir de vous (1). » 

C’ost ici évidemment un acte analogue à celui par 
lequel un compagnon elioisissait, déclarait autre- 
fois son chef : « Je deviims votre homme. » Kt le 
mot même hommage, homagium, hnminium, que 
veut-il dire, sinon qu'un tel sc fait homme de tel 
autre? 

A la suilo do riiommage, venait le serment de 
lidélilé. Après avoir prêté hommage à raison de la 
terre qu’il tenait du suzerain, le vassal lui enga- 
geait sa foi; les deux actes étaient essentiellement 
distincts : 

Kt quand franc-tenant fera fcallic à son seifjnior, il tiendra 
sa main dextro sur un licur (livre), et dira issint : « Ceo oyez 
vous , mon scl(;nior, que jeo à vous serra foyal <ît loyal , et foy 
à vos portera des lenemeiits (|uc jco elaime à tenir de vous , et 
que loyalement à vous ferra les coustumes et services que 
faire à vous doy as termes assijjnés; si comme moy aide Dieu 
et les saints. »> Kt basera le licur; mais il ne gcnulcra , quand 
il fait fealty, ne ferra liel humble reverance comme avant est 
dit en bürnma;;e. Kl {jrauml (iiversilié y a pour entre feasans 
(faisaiiee) de feallie , et do lu)mma|;e ; car homma(;e ne poist 
eslrc fait fors que al seijjnior mesme, mes le seneclial de (la) 
court le (du) scijjnior, ou bailife, puit prendre fcallic pour 
seiçnior (2). 

Le serment de fidélité une fois prêté, le suzerain 
donnait au vassal Tinvestiture du lief, lui remettant 
une motte de gazon, ou une branche d’arbre, ou 
une poignée de terre, ou tel autre symbole. Alors 
seulement le vassal était en pleine possession de 
son lief; alors seulement il était réellement devenu 
riiomme de sou seigneur. 

(Sj Ducange , au mot FMUaSo 
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Arrêtons-nous un moment sur le vrai caractère, 
sur le sens cache de ces actes. 

Dans nos sociétés modernes, essentiellement ter- 
ritoriales, c’est-à-dire fondées sur le fait de la nais- 
sance dans un territoire déterminé, on n’attend 
point le consentement de l’individu pour l’incorpo- 
l er dans la société. 11 est né en un certain lieu , de 
tels ou tels parents; la société s’empare de lui dès 
sa naissance, en vertu de sa seule origine, indépen- 
damment de sa volonté, le considère comme un de 
ses membres , lui impose toutes ses charges, le sou- 
met à toutes scs lois. C’est, en un mot, le principe 
des sociétés territoriales que l’individu leur appar- 
tient en vertu d’un fait matériel, sans aucun acte, 
sans aucune formalité même qui manifeste son con- 
sentement. 

Tel n’était point, vous venez de le voir, le prin- 
cipe de la société féodale : elle reposait bien plutôt 
sur le principe contraire; elle ne se formait, ou 
plutôt elle ne se reformait entre le suzerain et le 
vassal, à cha(|iie renouvellement de génération, que 
moyennant le consentement formel d(i l’un et de 
raulre, et par leur engagement récipro([uc. Le prin- 
cipe qui avait présidé à la formation dtï l’ancienne 
bande gerinani([ue, le choix volontaire du chef par 
les compagnons et dt*s compagnons par le chef, per- 
sista dans la société féodahî , malgré l’introduction 
d(ï l’élément de la propriété foncière et les change- 
ments qu’il lit nécessairement subir à rancienne 
relation. Le consentement était si bien exigé pour 
serrer le nœud de l’association féodale, (pie souvent 
la formule méim* de riiommage l’exprime formelle- 
ment. Voici comment furent réglés les termes de 
riiommage prêté en 1529, à Philippe de Valois, par 
Édouard II, roi d’Angleterre, à raison du duché 
d’Aquitaine : 

Le roy (rAnfjIclerre , duc de Guioiinc, tiendra scs mains 
entre les mains du roy de France ; cl <11 qui parlera pour le 
roy de France , adressera ocs paroles au roy d’Anjjleterre , 
duc de Guienne, et dira ainsi ; « Vous devenez homme-lige tîu 
)) roy de France et lui promettez foy et loiaulé porter; dites : 
» voire [verc'), » « Fl Icilil roy et due, et ses src<'esseurs due 
») de Guienne diront ; /' aire, » Kt lors le roy d(‘ l' rance rece- 
vra ledit roy (FAngleterr<î et duc audit honimage-ligc, à la foy 
et à la bouche, sauf son droit et Fautrny (1). 

Je potjrrais citer bien d’autres textes où le con- 
scntemciil du vassal au lien social qui doit se former 
entre son suzerain cl lui, est aussi formcllcincnt 
exprimé. 

Ainsi avait passé dans la hu - archic féodale le 
principe générateur de la bande germanique , le 
principe que la société veui le consentement et ren- 


gagement réciproque; qu’elle n’est point territoriale, 
ni héréditaire; qu’elle ne résulte nécessairement ni 
de l’origine, ni d’aucun fait matériel. Sans doute, 
ce principe avait déjà re(;u plus d’une atteinte, et 
la législation féodale, en matière d’hommage, sulli- 
rait à le prouver. Le mineur, par exemple, l’enfant 
au berceau était admis à faire hommage; il ne pou- 
vait donner son consentement; il no pouvait con- 
tracter d’engagement formel ; cependant , en sa 
qualité d’héritier du fief de sou père, et pour que la 
possession no lut pas interrompue, le suzerain re- 
cevait son hommage. !VIais le serment de fidélité ne 
pouvait venir qu’à l’époque de la majorité. L’hom- 
mage était une espèce de cérémonie provisoire qui 
continuait, cuire le suzerain et le mineur, les rela- 
tions (jui avaient existé entre le suzerain et son 
père, mais qui n’étahlissait pas pleinement la so- 
ciété entre eux; il fallait qu’à la ::^;jorilé, le ser- 
ment de fidélité et l’investiture vinssent confirmer 
les engagements que le mineur avait pris en prêtant 
rhojnmage. 

Maintenant, rhommage fait, le serinent prêté, 
c’est-à-dire la société formée entre les possesseurs 
de fiefs, quelles en étaieul l(‘s eonsé((uences? quelles 
relations, quelles obligations s’établissaient entre 
eux? 

Les obligations que contractait le vassal envers 
son suzerain étaient de deux sortes. II y avait des 
obligations morales et des obligations matérielles, 
des devoirs cl des scrvicj's. 

l^oiir vous donner une idée des devoirs féodaux, 
je vous lirai trois chapitres des Assises de Jernsa- 
lem, le monument le plus complet cl le plus frap- 
pant de la société féodale , de scs nueiirs comme de 
ses lois. Voici eu (juels termes edlcs posent les prin- 
cipales obligations morales du vassal envers sou su- 
zerain : 

Tl est tenus tle non mettre, ne faire mettre main sur son 
cors le corps de son seigneur) , ne consi^Jilir, ne souffrir, 
à sou pooir, que aulrc li mette; ne ue iloiL preiulre , ne faire 
prendre, ne tenir aucune chose <le son selgnor, sans son congié 
et outre son gr<3, se il iic hî fait par Fosgart , ou par la con- 
noissance <ic la <'.oiirt de son s(‘ignor, de celle seignoric où son 
ii(* est , pour quoi il a fait hommage. Ne no doit home, ne femc 
conseiller contre son selgnor, se le soignor ne le donne à son 
conseil. Ne ne doit pour home, ne peur feme , parole monstrer 
en court , si»; il n'est en son conseil , <lc que il so mette en 
csgart, ou en eonnoissance de emurt , de chose qui contre fion 
seignor ^oit... Ne ne doit faire à son escient, ne porchasser la 
honte n<ï le damage de son seignor, n<î consentir que autre li 
fasse. Ne ne doit à la femo de son seignor, ne à sa fille requere 
viiainic de son cors, ne souffrir, ne consentir ù son escient, ne 
à son pooir que aulrc li face... F.t doit conseiller loyaumont 
1 son seignor, h son escient , de ce <pie il demandera con- 
seil (2). 


(1) DiK-aTigc , au iv.ni Jlominium , i. m , ol, 1 tr.t 


'^V ilf Jv »! -«(fi’Di , Oli; . p, l iO; éiht. ilc la ThanmassilTC. 
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£t home doit taht plus à son sci(;nor par la foi que il li est 
tenus, que le seignor à lui, que home doit entrer en ostage 
pour son seignor gcller {tirer) do prison se il Ten requiert, ou 
fait req U erre par certain message. Et chacun home, qui a fait 
homage à autre , est tenus par sa foi , s’il trouve son scignor 
en besoin d’armes à pié entre ses ennemis, ou en leuc (lien) 
qui soit en périll de mort ou de prison, de faire son loial pooir 
de remonter le, et de rejeter le de celui périll. Et se autre- 
ment il ne le peut faire, il doit donner son cheval , ou sa beste, 
sur quoi il chevauche, se il la requiert , et aider le à mettre 
sus, et aider le, à son pooir, à son cors sauver. Et qui faut 
(manque) à son scignor des avant dites choses, il ment sa foi 
vers son scignor ; et sc le scignor l’en peut prover par rccort 
de court, il pora faire de lui et des souës [sicwies) choses, 
corne home attaint de foi mcniie. Et qui fait aucune des<lites 
choses por son scignor, le scignor est tenu par sa foi de déli- 
vrer le, à son loial pooir, celui ou céans de ses homes que il a 
mis en ostage pour sa délivrance , et se celui , ou céans de ses 
iiomcs qui le remontent , corne est dit cy dessus, sont, pour 
achaison de ce, pris et emprisonés. Il est tenus à son scignor 
d’entrer pour lui en ostage, pour delte, et en pleigerie de 
tant vaillant comme le fié , que il tient de lui , et de quoi il est 
son home , vaut e* «aiulrait raisonnablement à vciulre par Tas- 
.sise. El qui <lc ce défaut à son scignor, je crois que il doit 
perdre le fié à sa vie que il tient de lui, etc., etc. (1). 

So home ment sa foi vers son scignor, et le scignor à son 
liorno , et il Poccist , ou fait occire , ou pourchas'^e sa mort , ou 
la consent, ou la seufire , se il le seit et le peut ganler et dé- 
fendre , se il ne le fait à son pooir, et sc il faire ne le peut, 
que il au mains le garnisse au plutét <tue il [)ora pour garder 
s’en ; ou sc il le preiil , ou fait prendre, ou [)ourc}iasse , ou 
cousent, ou seuffre que il soit pris par scs ennemis , se il*le 
])eut delfendre , ou garder, se il ne h? fait à son pooir ; et se 
il faire ne le peut, que il Peu garnit par sol , ou par autre , le 
pliitost que il pora; ou se il le tient ou fait tenir en prison, ou 
süulfre que autre le tiegne , si il l’eu peut g< tter, et il ne !e 
gotte à son pooir ou à bonne foi ; ou se il le fiert par ire, ou 
fait férir, ou consent, ou seufire qu il soit férus ou laidis, et le 
])(;ut delfendre, et il ne le fait à son pooir ; ou se il li court 
sus, ou fait courre pour iiiellrc iiiaiii eu son cors, ou eu scs 
choses dô sa seignorie , de celle «lont il est son home , ou pour 
lui deshériter, tout ne le fait il , ou se il le fait faire ; ou se il 
li met sus qu’il a esté ou veaut eslre nu spreuant vers lui 

se sa foi , ou que il fist Irayson vers lui, ou pourchassé, ou 
soiifril , ou consentit au fel , ou ne le garda, ou au mains ne 
Pen garnit, ou aucune autre inaiiièro de Irayson , ou de foi 
mentic li m<.*t sus , et il ne rallaiiil si e<minie il est dovi-.é eu 
Pautre chapilre, que le scignor peut >on liorne allaiudrede sa 
foi , ou l’om son scignor ; ou se il gist chaiiudlement à sa fille, 
ou la requiert de folie, ou li j)ourcha»se pour aiilre alfairt.*; ou 
sc; il quicîrt, ou fait pourchasser Piiiu; des e.iiosi s avruil «lluvs à 
la fille de son seiguor, ou à sa sceur, tant corne elle est damoi- 
solle en son hostel , ou senlfro , ou consent <ju<; autre li face. , 
sc il le peut destonicr et il m; le fai.st ou du moins n’eu fait sou 
pooir ; et de laqiiel de» choses dessus dites que J'iiu raesprtuil 
vers Pautre, il ment sa foi [2), 

Ce ne sont point là, vous le voyez , messieurs, les 
services féodaux, proprement dils, sei vices dont 
nous parlerons tout à l’heure; ce sont th vruilables 
ohligations morales, des d(îvoii>> d’homme a liomme. 
Or rappelez-vous, jtî vous ju 'c, une remarque (pie 
j ai eu ocicasion de faire en parlant des ^api tdaires 
de tiharlemagnc; c’est qu’il n’y a e/.iêrr <!ans la vit; 


des peuples, qu’une seule époque où l’on voie des 
obligations purement morales ainsi écrites dans les 
lois. Quand les sociétés sc forment, dans les lois 
barbares et grossières (|ui appartiennent à leur pre- 
mière cniancc, la morale ne sc rencontre point; les 
d(;voirs ne sont point considérés (domine matière de 
loi ; on ne songe qu’à prévenir les violences et les 
atteintes à la propriété. Quand les sociétés ont at- 
ttîini un grand développement, la morale n’est pas 
écrite non plus dans leurs codes; la législation s’en 
remet aux mœurs, à l’empire de l’opinion, à la sa- 
gesse libre des volontés ; elle n’cxjiriinc que les 
obligations civiles et les châtiments institués contre 
les délits. Mais entre ces deux termes de la civili- 
sation , entre renfanec des sociétés et leur plus 
grand développeimuit , il y a une époque où la lé- 
gislation s’empare de la morale, la rédige, la pii- 
blie, la commande, où la déclaration des devoirs 
est considérée comme la mission et l’nn des plus 
puissants moyens de la loi. On rcg:irde alors, et non 
sans motif, comme une né(‘essilé de siicomler béga- 
iement le développenn nl, de soultmir légalement 
rempirc des principes et dos senliimmls moraux; 
on s’applique à les exalter pour qu’ils lullent conlre 
la viobmee des passions ol la J)rutalilé des inléréts 
jiersonnels. Kt non-seul(*menl on v<‘ut (élébivr, 
ç\all(‘r les prineijuvs et les sentiments moraux; mais 
on sent b; besoin do les atlaeber à quebjue objet 
jirécis, visibbé; l’idée générab; <^1 absIraiUi du de- 
voir ne sullil pas; il faut que le devoir si» personni- 
lie; la loi lui indiipii' les relations auxquelles il doit 
présider, l(‘s personnes qui en doivmit éire l’objca, 
les seiilimenls (|iril doit insjnrer, les actions qu’il 
doit eommaiider. iNon-seulement elle enjoint telle 
ou telle vertu, mais elle en spéeilie, elle mi règle 
les appliealions. 

C’est là , dans rbistoire de la sociélé civile mo- 
d(‘rne, le caraclère dislinelif de la législalion féo- 
dale. La morale y timil unegrambî plarié; elle éiiu- 
mèr<î les d(‘voirs réci|)roques des vassaux (ét des 
suzerains, les seiitiimmls ({ii’ils doivent sc; porter, 
bés preuves qu’ils sont tenus de s’en donner. Elle a 
d(é la prévoyance et des règles pour les grandes cir- 
conslaiKées, les eirconstances dlllieilos; elle pose et 
résout, pour ainsi dire, une foule de; cas de con- 
scimice oi\ matière do fidélité et de dévouement féo- 
dal. A la télé, en un mot, des obligations ([ui d(V 
coulent de celte relation, elle place les obligations 
morales de l'homme vassal (‘iiversl bomme suzerain, 
c’est-à-dire les devoirs. Vienmmt ensuite les obli- 
gations matériell(‘S du propriétaire vassal envers le 
propriétaire siizeraiii , (é’est-à’din; les services. 


(i) Jm9€i lie Jhimhm , c. 200. 


(2) .48s\8ÇS (h' , c, 217, p. 417. 
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Jo passe des devoirs aux services. 

Le premier de tous, le plus connu, le plus gé- 
néral , celui que l’on ])cut considérer comme la 
source et la base meme de la relation léodalc, c est 
le service militaire. C était là sans nul doute la 
principale obligation attachée à la possession du 
lief. On a bcancoii|) discuté la nature, la durée, les 
formes de cette obligation. Uien de général ne sau- | 
rail, je pense, être aflirmé à ce sujet. Le service 
militaire féodal était là de soixante jours, ici de 
quarante, ailleurs de vingt; le vassal, sur la réqui- 
sition de son seigneui*, était tenu di^ le suivre tanlôt 
seul, tantôt av(‘C t(‘l ou tel nombrcî (riioinines, tantôt 
dans les limites du territoire féodal, tantôt partout, 
tantôt pour la défense seulement, tantôt pour l’at- 
taque comme pour la défense. Les conditions de la 
durée du service militaire variaient selon rétendue 
du fief : un lief de telle étendue obligeait à un ser- 
vice complet; un lief moitié moins grand nimposait 
que la moitié du service. En un mot, la variété des 
conditions et des formes de l’obligation était jirodi- 
gieuse. 

M. de. lloiilainvilliers , dans ses Leltrefi sur Us 
anciens parlements de France (1) , a prétendu faire 
r(mionl(‘r les règles légal(‘s du service militaire féo- 
dal juscpi’à une ordonnance de (diarles le (iros, 
renduci à Wonns V( rs l’an 880, et dont il expose et 
discute longueim'iit les dispositions, dette oïdon- 
nance existe en elfet; et cll(‘ détei inine avec grand 
détail 1(‘ service atupiel sont tenus I(‘S vassaux en- 
vers leur siiz(‘rain , ré(}uip(‘ment dans liapiel ils 
doivent v(‘nir, le nombrcî d’hommes (pi’lls doiv(‘ut 
amener, le ttunps (péils doivent donner à l’expédi- 
tion , h'S provisions qu’ils doivent apporter, etc. 
î\lais elle n’est point du tout de dharles hMiros, ni 
du ix' siècle, comme l’a un peu étourdiment alliriné 
M. de l>oulainviHi(‘rs ; elh' est probabbummt d(*. 
remjierenr donrad 11 (lO^i-lOoO), vl appartient 
certainement an \r siècle, c’est-à-dire à une époque 
où la féodalité av*t alt<‘int son plein tlev(dopp<‘ment. 
A la lin du ix‘’siècl(î, on ne pouvait rencontrer rien 
de si complet et de si régulier. 

.le ferai remar(|ner, à cette occasion, qu’on grand 
nombre d’écrivains, et des plus érudits, surtout 
dans les deux derniers siècles, sont souvent t' uibés 
dans ceM(î erreur de prendre les documents et les 
témoignages historicpies pèle-iiuMe, sans criti(pie, 
sans en examiner l’authenticité, sans en bien éta- 
blir la date et la valeur, déesi, par exemple, le de- 
faut radical de VFsprit des b . • A l'appui de scs 
vues, iU ses aperçus si féconds, si ingénieux et 
souvent si justes, Monlesquicui cite au hasard des 

(1) T. l«r, p. m 113 , 01-12, 1753. 


faits et des textes empruntés aux sources les plus 
diverses. On voit qu’il lisait une multitude de voya- 
ges, d’histoires, d’écrits de tout genre, qu’il pre- 
nait partout des notes, et que ces notes lui étaient 
toutes à peu près également bonnes , qu’il les em- 
ployait toutes à peu près avec la même confiance. 
De là deux fâcheux résultats : des faits, qu’il n’au- 
lail pas dû admellre, lui ont suggéré beaucoup d’i- 
dées fausses; des idées saines et vraies ont été par 
lui appuyées sur des faits faux ou fort incertains, 
cpii les ont décriées (piaud ou a reconnu l’erreur. 
L’examen scriipuhuix de la valeur des docuimmts et 
des lémoiguages est le premier devoir (hi la critique 
historiipnr. d(î là dèpeml touU‘ la valeur des résultats. 

Le second service dû par le vassal à son suzerain, 
et (pi’(‘xprimait , sidon Brussed, le mot fiducia, 
fiance^ était rohligaiion de servir le suzerain dans 
sa cour, dans S(‘S plaids, toutes les foisi u'il convo- 
(|uail ses vassaux , soil pimr leur demander des con- 
seils, soit pour (pi’ils prissent part au jug^unenl des 
conleslations portc(*s devant lui. 

Le iroisième jnsiitici, était l’obligation 

de reconnaîln» la jnridiclion du suzerain. 11 y a 
(pnhpie doute sur le sens des deux mots, fiducia 
cl jastitlUy et sur la disliiu lion que lirnsscl élahlit 
(‘litre eux. Mais la (|ues(iou n’a point d’importance. 
Quant à la nature même (‘t aux formes de cos deux 
obligations féodales, j’y revi(‘iHlrai [dus lard. 

Il y en avait une (pialrièimi un peu plus incer- 
taine, mm dans son |)riiieipi‘, mais dans son éten- 
due. .b' V(‘n\ parler des aid(‘s feodab‘S, auxilkt. Les 
aides èlaimil C(‘Vlalnes snhventimis, C(*rtains secours 
pèeuniains que, dans certains cas, b‘s vassaux do 
vaimil à h‘Nr seigmoir. Ou dislinguail les aides U- 
(falvs on siconrs eoinamns d'avane(‘, imposées pai* 
la sinipb' possession du elles aid(‘s (jraciemes 
ou volontaires, (puî h* siogmmr ne pouvait obtenir 
(pie du consenü'im'nl d(‘s vassaux, la s anies legales 
élaionl au noiiihre de trois. Ja_‘s vassaux h*s dojiicnt 
au suzerain : 1" (piand il claif (*n prison, et fpi’il 
fallait |)ay(‘r sa rançon ; 2’ (piand il armait son lils 
aîné chevalier; T)" ipiand il mariait sa fille aînée. 
Telle était du moins la juris]uud(uice commune des 
tiefs. 

Qu(d(piofois, (‘I pendant un certain temps, dos 
aides extraordinaires fincnt considérées comme obli- 
galoirixs : par exeniide dans la f(‘rveur des croisades 
s'iiUiOvluisil l’(d»iigation de donner une aide au sei- 
gneur mules les fois (|u’il voulait aller à la terre 
sainte. On pourrait trouver (pielques autres cas 
d’aides bégaies ainsi immieutanémeiit accréditées; 
mais les trois aides <[ne j'ai iiidiqiu'îcs d’abord sont 
eellos qu’: so retrouvent à peu près conslammciil et 
partout. 
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Tels étalent, messieurs, les devoirs et les services 
généraux imposés au vassal envers son suzerain ; 
tellus étaient les obligations légales attacliées à peu 
près partout à cetl(ï qualité. L’usage introduisit de 
plus en faveur du suzerain quebjues prérogatives 
qu’on ne saurait considérer coiuinc primitives et in- 
liérenles à la relation féodale, mais qui rmircnipar 
s’y incorporer. Voici, je crois, les principales. 

1'" Le suzerain avait ce qu’on appelait le droit de 
ri'lief, c’est-à-dire qu’à la mort du vassal, son héri- 
tier devait payer au seigneur une certaine somme 
dite relief {rclevinm, relevamentum ) , comme si le 
lief était tombé par la mort du possesseur, et qu’il 
fallut le relever pour eu reprendre possession. A la 
iin du siècle, on trouve la pratique du relief éta- 
blie en France, quoique avec d’assez grandes varia- 
tions. En général , le relief n’élait pas (Ui dans le 
cas de ri\t;rédité en ligne directe. Selon quelques 
coutumes meme, par e\em|)le dans l’Afîjou et le 
iilaine, il n’y avait lieu à ladief dans la ligne colla- 
lérale qu’au delà de la qualifé de frère. La quotité 
du reli(d’ variait aussi beaucoup et était entre 1(^ su- 
zerain et les vassaux un sujet continuel de débats et 
de transactions. Aucune règle lixe et générale n’é- 
tait adoptée à ce sujet. (]omme l’hérédité des fiefs 
avait été longtemps chancelante, contestée, et qu’à 
chaque changement de poss(‘Sseur, il fallait obte- 
nir la confirmation du suzerain, le droit de relief 
s’était assez iiaturellenKînt iléveloppé dans la société 
féodale; mais il n’était point tombé, comme les 
grands services féodaux, sous l’empire de principes 
universels et précis. 

2^ Un second droit de même sorte, et dont l’in- 
troduction fut aussi fort naturelle, est celui qu’avait 
en général le seigneur, lorsque son vassal vendait 
son fief à un autre, d’exiger une certaine somme du 
nouveau possi'sseur. La relation féodale étant dans 
son origine purement personnelle, nul ne pouvait, 
vous^le concevez sans peine, imposer au suzerain 
nu autre vassal que celui qu’il avait adopté, aviîc 
hapiel il avait traité. Aussi, dans les pnuuitus temps, 
le vassal n’élait-il point admis à vendre son fief sans 
le consentement de son seigneur. Ce[)endaiU comme 
cette stagnation , cette immobilisation des fiefs était 
très-incommode, impraticable niéimî dans la vie 
civile, la permission de vendre les fiefs s’introduisit 
bientôt sous une forme ou sous uihî autre, et à des 
conditions plus ou moins favorables; ma<s en s’in- 
troduisant elle fit naître, au profit du suzerain, un 
droit, soit de rachat, soit d’in Imniiilé à chaque ma- 
lation. Ainsi, dès le x® siède, le suzeraiî» p uvalt, 
en France, soit reprendre le fief en pas int au ven- 


deur le prix, soit exiger de racheteur une certaine 
somme égale ordinairement à une année de revenu. 
Ce droit connu sous les noms i\c jilacitum , radia- 
lum, reaccapihim, etc., fut sujet à heaucoup de 
variations, et se manifesta sons beaucoup de formes 
dont l’élude ii’a aucune importance politique. 

5" lia forfaiture (forisfaciura, inise-hors, dé- 
chéance) était également, pour le suzerain, un droit 
légal et une source de revenu. Lorsque le vassal 
manquait à tel ou tel de ses principaux devoirs 
féodaux, il tombait en forfaiture, e’est-à-dire qu’il 
perdait son lief, soit pour un temps limité, soit pour 
la vie, soit meme pour toujours. L’avidité des su- 
zerains travaillait sans cesse à multiplier le cas de 
forlàiture, et à la faire prononcer contre loiile jus- 
tice; mais elle n’eu était pas moins une peine lé- 
gale, la principale peine légale du code féodal, et un 
principe universellement admis dans la féodalité. 

Le droit de tut(‘lh‘ ou de garde noble doit être 
aussi com[)té parmi l(‘s juérogalives du suzerain. 
Pendant la minorité de ses vassaux, il prenait la 
tutelle, radminislratiou du fief, et jouissait du re- 
venu. Ce droit là n’a jamais été généralement admis 
dans la féodalité française; il exislaitcn Aormandie 
et dans quelques autres provinces. Ailleurs, en cas 
de minorité d’un possesseur de fief, radininistralion 
d(î sou fief était remise au jilus proche héiiticr, et 
le soin de sa personne à eelui de ses parents <|ni 
ne devait point hériler de lui. Ce dernier usage était 
sans nul doute heaucoup jdus favorable au mineur, 
(j’eiiendaiit la tutelle du suzerain était plus fréquente 
eu France (jue ne paraît \c croire M. ilallam, dans 
son Tableau de Vètal de l'Europe au moyen dye (1). 

r>'‘ Le suzerain avait aussi le droit de mariage 
(maritayiuin ) , c’est-à-dire le droit d’oIVrir un mari 
à riiérilière du fief, et de l’obliger à ( boisir enire 
ceux (pi’il lui olfrait. L’obligation du service, mili- 
taire, obligalion dont une femme ne pouvait s’ac- 
(juitler, avait été la source (hî ce droit. Voici en 
(|uels termes le consacrent les iffesises de Jérusa- 
lem : 

Quant ïo soifpior vcaiit scniondro ou faire semondre , si coni 
il doit, f<'ïne tJe prendre })arün , <juaul elle a et lient fié <jui li 
doie service de eors , ou a damoiselle à qui le fié escliait que il 
li doit service de e.ors , il li doit offrir trois barons ; et tels que 
ils soient à lui afferens do parage , ou à son autre baron, et la 
<Ioit seinondre de deus de ses homes, ne de plus, ou faire la 
semondre par trois de scs liomes, Tune eu Iciu; de lui , cl deus 
corne court ; et celui que il a establi en son leiic <l()it dire enci : 
tt Dame, je vous euffre , *le par monseignor, tel , et le nome , 
» trois barons lel et tel, cl les nome ; et vous semons, de par 
> monseignor, que dedans 4,ol jour, et molissc le jour, aies pris 
» Tuii des trois barons que je vous ai noinéa. » Et enci fi die 
par trois fois (2). 


(!) T. I*-'', ]'. e*f) ; .'•rlil il] S", f.MU'lt f' . ISl". 
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La jeune fille ne pouvait se dispenser d’accepter 
un des maris qu’on lui oftVait, si ce n’est en payant 
an suzerain une somme égale à celle qu’ils lui 
avaient olferte pour l’avoir pour femme; car celui 
qui prétendait à la main de l’héritière d’un fief l’a- 
chetait ainsi du suzerain. 

M. llallam croit que ce droit n’a jamais été usité 
en France (1) : il est dans l’erreur. Le droit de ma- 
riage a si bien prévalu dans la féodalité française, 
que, dans le duché de Bourgogne, par exemple, et 
au XIV® siècle; non-seulement le duc de Bourgogne 
mariait ainsi les filles mineures de ses vassaux, mais 
qu’il étendait son pouvoir jusque sur les filles et 
veuves des marchands, des laboureurs ou des bour- 
geois riches (2). 

C’étaient la les principales prérogatives intro- 
duites par l’usage au profit des suzerains. La vio- 
lence et l’usurpation avaient souvent contribué 
leur origine, et se mêlaient plus souviuit encore 
leur exercice. Cependant, à tout prendre, elles 
étaient assez conformes à la nature de la relation féo- 
dale , à scs principes fondamentaux; aussi étaient- 
<‘lles généralement acceptées. Je pourrais énumérer 
à leur suite jdusienrs antres droits ([ue réclamaient 
et possédaient souvent h‘S suzerains sur leurs vas- 
saux ; mais ils u’ajoulmaicnt rien à la juste idée do 
leurs rapports, et ceux dont je viens de parler sont 
seuls vraiment généraux et importants. 

Quand une fois il s’était acijuillé, envers son sei- 
gneur, de c(‘S diverses obligations, le vassal ne lui 
devait ]dus rien, et jouissait, dans son lief, d’une 
entière indépendance; seul il y donnait des lois 
aux habitants, leur rendait la justice, mettait des 
taxes, etc. , et n’en pouvait subir aucune que de son 
propre aveu. Tout, me porte même à croire que, 
dans l’origine et cm [u ineipe, le droit de battre mon- 
naie appartenait à tout possesseur de fief aussi bien 
(\a ‘\ son suzerain. En fait, ce droit ne fut exercé 
sans doute que par les possesseurs de fiefs considé- 
rables, et ils ne tardèrent pas à en être seuls inves- 

(1) lîtut de l’I'uropr au vinycn dijr , t. r r, p. lOI. 

(aj dü Judines JJueltrc<if ]. iii, c. vi ; la Colîeiiion des 


lis; mais, en principe et sauf les devoirs féodaux, 
l’égalité de droits dans l’intérieur des domaines me 
parait entière entre le vassal et le suzerain. 

Et non-seulement l’indépendance du vassal qui 
avait rempli ses devoirs féodaux était complète, mais 
il avait des droits sur son suzerain, et la réciprocité 
entre eux était réelle. Le seigneur était tenu non- 
smilement de ne faire aucun tort à son vassal, mais 
de le protéger, de le maintenir, envers et contre 
tous, en possession de son fi(d‘et de tous ses droits. 
On lit dans la Coutume de Beauvaisis : 

Nous (Usons, et voirs est selonc noslre couslunic , que tout 
aulanl comme li lions doit à son scii;neur Je foi et Je lolauté 
par le reson Je son houmage , tout autant li sires eu doit à son 
lioiimc... Pour elic que je dis ore que li sires doit aulanl de 
foi cl de loiauU; à son hontnc eomme li lions à son stij^ncur, 
elle iiYst pas pour clie à enlendrc que li lions ne soit tenus en 
inouï de oliéissanec et mouL de services dont li sires n’i*st pas 
tenu à son lieu me ; car li lions doit aler as scrnoneis son sei- 
{jiieiir, et est tenus à fere ses jii(;cmcns, et à tenir ses com- 
inaudemens resnaules {raisonnables) , et à li servir, si comme 
je ai devant dit. Et eu toutes tex rliose.s n’est pas li sires tenus 
à sou lioume. Mais les fois et les loiautés que li sires a à son 
lioiimc se doit estendre à elie que H sir( s se doit garder que il 
ne face tort à son lioiune ; et le doit mener (K'boiinairemenl et 
par droil ; et si li doit à {garder et garantir clie que il tient de 
li , en lele manière (jue nus ne l’(;u face tort. El <‘u clieste ma- 
nière pnet li sires jjarder sa foi vers son hoiime, et li hous vers 
son seigneur (3). 

INous voila, messieurs, au courant des relations 
des vassaux avec leur suzerain; je viens de mettre 
sous vos yeux le système de leurs droits et de leurs 
devoirs réciproques, (le n’est encore qu’ime pre- 
mière partie de la société féoilale. Pour la comiaîlre 
dans son ensemble , il nous reste à examiner : 
1“ quelles relations avaient enlnî mix les vassaux 
d’un même suzerain ; 2“ (juelles garantii's pvési- 
daimit aux relations soit des vassaux entre eux, soit 
du suzerain et des vassaux; c’(‘St-à-dire coinmciil 
élaienl assurés, en lait, leurs droits et leurs devoirs 
réciproipies. (]e sera l'objet de notre prochaine réu- 
I nion. 

Mémoires relatifs à l’histoire de FraneUf t, ix, j*. 4i7. — (3) Bcawtmnoirj 

i,xi , p. 511, 
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Continualion du tableau de Torijanisatlon de la société féodale. — Des rapports ({u'avaicnl entre eux les vassaux du meme 
suzerain. — Des {garanties politiques de la société féodale. — Kn quoi consistent en (jénéral les (pranties politi<|ues. — Des 
contestations entre vassaux. - - Dos contestations entre un vassal et son suzerain. — Des cours féodales et du jugement par 
les pair.s, -- Des moyens do faire «‘xéeuler les Jugcmcuits. — Impuissance des garanties féodales. — Nécessité où sc trouvait 
chaque possesseur de fief de se protéger et de sc faire justice lui-méme. — Vraie cause de l’extension et de la longue durée 
du combat judiciaire et des guerres privées. 


Messieurs, 

Pour ilonnor une idée clairo dos rapports dos pos- 
sesseurs de liefs entre eux, j’;ti déj^^aj^é oes ra|>poits 
de tout élément otraiij^er, de tout (ait complexes je 
les ai présentés sous leur forme la plus simple; j'ai 
réduit la société féodale à un suzerain entouré trun 
certain nombre de vassatix, posstvsseurs de (nds dt^ 
même nature et de même ranjç. J’ai montré qmdles 
relations se formaient entre le chef et les meinl)r(‘s 
de cette petite société, (jiiels principes présidaient 
à leur formation , quelles obliquions en résullaienl. 
IVous sommes ainsi arrivés à une vue nette et com- 
plète du système des droits et des devoirs récipro- 
([ues des vassaux et du suzerain. Occupons-nous d’a- 
bord aujourd’hui des rapports qu’avaimit entre eux 
les vassaux du même suzerain, (l’est là évidemment 
le second élément de cette association limitée et 
simple dans laquelle nous nous sommes renfermés. 

Les vassaux d’un même suzerain , établis autour 
do lui, sur un même tmritoire, investis de (iefs de 
même raiii^, sont désignés au moyen âge par un mot 
qui est resté dans le langage* des tmnps mod(‘rnes, 
par le mot pares, les jniirs. Je ne connais, du \' au 
XIV- siècle, aucun autre mot destiné à exprimer celte 
relation. Tous ces termes (|ui, dans h*s langues an- 
ciennes (;t les noires, marqumit l’uniou, les rap- 
ports des habitants d’un même pavs, les mots 
roncifoijens, compatriotes , etc., sonî inconnus au 
langage féodal; le seul mot qui leur ^•‘^semble, le 
mot co-vassaUi, co-vassaux , est une (expression 
d’érudits, inventée à une époque postérieure, et 
pour satisfaire à un besoin de la seii ovc, mois qui 
ne se rencontre pas dans les iitonum nts originaux 
de la société féodale. Je n’y ai vu, ji* le répèli* , au- 
tant qu’il m’en souvient, aucun lenne qui ait pour 


objet d’exprimer l’association des vassaux entre eux 
indépendamment de tout contact avec le suzerain 
leurs relations diriictes et personnelles. Le mot d( 
pares est le seul (jui les désigne en commun et pa 
une même qualification. 

C’est là un fait rcmar(|uablc, messieurs, et qu 
donne lieu de présumer que les vassaux d’un mêm 
suzerain avaient entre eux bien peu de rapports 
et formaient à peine une soeiéhî. S’ils avaient éb 
fré([uemment et directement cm contact, si des liem 
étroits h‘S avaient unis, d(*s termes, à coup sur, sc 
raient là pour le dire; jamais les mots n’ont manque 
aux (hits; là où man(|uent les mots, très-probable 
ment les faits ne sont pas. 

(i’est en elTet le caractère de la société féodale 
que les rapports des vassaux du même suzeraii 
étaient, à ce litre du moins, indirects, rar(*s et (h 
peu (rimportance. Dans nos sociétés aciuelles 
comme dans les sociétés municipales des anciens 
les citoyens, les hahilanls du même territoire son 
liés pal* milhî relations directt's, pei'sonnelles; h 
pouvoir public n’est [las le seul caîutriî autour du 
qu(‘l ils s(* groupent; ils n’ont nul besoin d’etn 
a|)p(d(*s auprès d’un magistrat, ralliés autour d’ui 
supérieur commun pour apprendre qu’ils ont uin 
situation , uimî destinée commune, (|u’ils sont mem- 
bres de la même société; ils le savent et le senten 
cha(|ue jour, dans ccnl ocixisions, cent adàires qu 
h‘s rap|)roch(‘nt (*l l(‘s obligent à agir, à vivre en 
semble. Uien de pareil n’existait dans la sociét* 
féodale. Ji(‘gardez-y de près ; les vassaux d’un inêim 
suzerain ont des alfaires auprès (h* lui , des droit: 
et des devoirs envers lui; ils n’ont entre eux n 
adaires, ni droits, ni devoirs; ils se trouvent en 
semble autour du suzerain, ([uand il les convoque 
pour fai,rc la guerre ou rendre la justice, ou se H 
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vrer à quelque fête. Mais hors ces réunions, et à 
moins qu’ils ne soient liés les uns aux autres à titre 
de suzerain et de vassal, ils n’ont entre eux point 
de rapports obligés, liabilu(‘ls; ils no se doivent 
rien, ne font rien en commun : ce n’est que par 
l’intermédiaire de leur suzerain qu’ils se réunissent 
et se forment en société. 

Ce fait, trop peu nmiarqué, messieurs, est un de 
ceux qui peignent et expliquent le mieux ri^xtrême 
faiblesse de la société féodale. Il y avait des relations 
habituelles, des liens nécessaires, c’est-à-dire société 
réelle entre les supérieurs et les inférieurs. Les égaux 
vivaient isolés, étrangers les uns aux antres, fjc lien 
féodal, le rapport du suzerain au vassal était, pouV 
ainsi dire, le seul principe d’association , la seule 
occasion de rapproclienient. Là où il manquait, rien 
ne le remplaçait; il n’y avait pas société, société 
légale et obligée : les hommes étaient dans une com- 
plète indépendance. 

Cependant, et malgré leur isolement légal, par 
cela seul ipéils babitaifuit le même terriloire, qu'ils 
étaient voisins les uns des anircs, qu’ils se ren- 
con(rai(‘nl soit à la guerre, soit à la cour du suze- 
rain, et pouvaiiîul aiséimmt et fréipnnnmenl s’at- 
teindre, les vassaux du méiii(‘ suzerain avaient des 
rapports accidmUels , irréguliers; ils comm(‘llaient 
b\s uns mivf'is l(\s antres des dépréciations, des vio- 
lences; des contestations s’élevaiimt entre eux. Il 
fallait absolument ([ue quelques garanties d’ordre 
et d(; jnstic(‘ présidassent à c(‘S relations; il en fal- 
lait aussi pour les rap[)orts du suzerain avec ses vas- 
saux. 

Quelles étaient ces garantie ? Nous connaissons 
le système des droits et des devoirs du suzerain et 
des vassaux; nous savons (|u’entr(‘ les vassaux, et 
malgré rabsmice de liens positifs, de droits et d(‘ 
devoirs directs, des occasions se rencontraient où 
un pouvoir reconnu avait nécessairement à intinve- 
nir pour maintenir ou rétablir rordre et la justice. 
Comment les droits et les devoirs du su/eriin et des 
► vassauxétaient-ils protégés? Comment se terminaient 
les contestations élevées entre les vassaux du meme 
suzerain? Quel était, en un mot, dans la société féo- 
dale, le système îles garantir's? 

Permettez, messieurs, (|n’avant d’exposer les faits, 
j’établisse nec quelque inécision la question même 
à laquelle ils se rattachent. 

Toute garanlicconsisle dans dt'ux <‘lé-ments: 1" ur- 
moyen de reconnaitre le droit; 'i’ un moyen de le 
faire elfectivmmmt res|»ecler. 

Toute gaianiie, en elle t, a pour objet de protéger 
un droit. Quand donc il y a recouiS à la garantie 
sociale, la première question qui se présente est de 
savoir où est le droit ; et la première condition , le 


premier élément de la garantie, c’est un moyen de 
reconnaître le droit, c’est-à-dire un moyen de juger 
entre les droits en débat. 

La seconde condition, le second élément de la ga- 
rantie sociale, c’est une force qui fasse respecter le 
droit leconiiii, c’est-à-dire une force qui fasse exé- 
cuter l(î jugement. Tout système de garanties socia- 
les aboutit évideininent à ces deux ternies : 1'* un 
moyen de constater le droit; 2” un moyen d’en assu- 
rer le maintiiîu. 

Quelsétaient, dans la société féodale, l’un et l’autre 
de ces moyens? En quoi consistaient ses garanties , 
soit qu’il s’agît de reconnaître le droit, ou de proté- 
ger le droit reconiiii ? 

L’(‘xamen de la question de droit, quand il y a 
débat entre les individus, peut avoir lieu selon plu- 
sieurs systèmes. Il se peut, par exemple, (pi’il y ait 
dans la société une classe d'hommes spécialement 
voués à cette fonction, chargés, par étal et en toute 
occasion, d’examiner et de décider les contestaliouK 
|)orlées devant eux, e’est-à-dire une classe déjuges. 
Il S(i peut aussi qu’il n’existiî point de classe pareille; 
(|ue, selon telle ou telle forme, tel ou tel principe, 
les membres de la société jugent enx-mèmes leurs 
cont(\slalions , prononcmit eux-mêmes sur le eonilit 
de leurs droits, c’est-à-dire (jn’il n’y ait point déjugés 
par étal, (jne les citoyens eux-mêmes soient juges. 

(’/est pai‘ l'une ou l’antre de ces deux voies que le 
premier but de tonte garantie politique peut être al- 
l(‘inl, qu'on peut parvenir à reconnaître où réside b^ 
droit. 

Dans la société féodale primilive, pure encore du 
mélange et de rinllnence d'éléments êtrangms, le 
premier sysième était inconnu; il n’y avait pas <b‘ 
classe spéciale investie du droil (b* juger; les mem- 
bres mêm(‘s de la société, e'osl-à-dire les posst'ssenrs 
de liefs, êlaimit appelés à examinrr et à prononem* 
entre b's droits en d('*bal. Plus tard, el par des causes 
dont je parlerai, il se forma dans le sein de la féo- 
dalité une classe de juges, d'hommes spécialiunent 
voués à l'idnile el à la déclaration (b's droits jirivés; 
unis originairemeni, rien de panél n'y existait; les 
citoyens jiigi*ai(‘nt eux-méuK's. 

Dans ce système, et quand il n’y a point de classe 
spéciale ebargee de juger, de graves diflerenci^s peu- 
venls(‘ rencontrer encore. Les membres de la société 
penventse rendre la jiislieoles uns aux autres, de deux 
façons diiiérentes, et qui ont des conséquences Irès- 
iliverses. Il se peut que, lorsqu’il y a contestation 
entre deux hommes, ils s’adressent à leurs égaux, 
el que leurs égaux, n'ayaiit d’ailleurs i>ur eux au- 
cune autorité, aucun droil, se rassemblent, exami- 
nent et prononcent sur les droits en débat. Il se 
peut aussi qu’au lieu de s’adresser à leurs égaux, les 
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contondants s’adressent à leur supérieur, à un su- 
périeur commun, (jui n’esl point spécialement voué 
à la fonction déjuge, qui est placé dans une situa- 
tion et mène une vie analogue à celle de tous les 
membres de l’association, mais qui, vu la supério- 
rité de sa condition sociale, est appelé à prononcer 
sur leurs débats. La justice, en un mot, même 
administrée parla société elle-même, peut être ren- 
diiesoit entre égaux, soit du supérieur à l’inférieur. 

En général, dans le premier âge des sociétés, ces 
deux systèmes, ces deux manières d’arriver à la re- 
connaissance du droit se combinent ensemble. C’est 
ce qui arrivait dans la société féodale. Voici com- 
ment elle procédait quand il y avait à prononcer, en 
matière de droit, entre deux vassaux du même su- 
zerain. 

Le plaignant s’adressait au suzerain; c’était au 
supérieur qu’on demandait justice de rinférienr. 
Mais le suzerain n’avait nul droit déjuger seul; il 
était tenu de convoquer ses vassaux, les pairs de 
l’accusé; et ceux-ci, réunis dans sa cour, pronon- 
çaient sur la question. Le suzerain proclamait leur 
jugement. 

Le jugement par les pairs est essentiel à la société 
féodale. Voici des textes empruntés aux xi', xii* et 
xin“ siècles, et qui vous montreront, à ces diverses 
('•poques, ce principe toujours reconnu et en vi- 
gueur. 

Au xi' siècle (de 100-i à 1037), f]udos, comte de 
Chartres, écrit au roi Robert : 

Sei{];nrni% je veux le dire (juelques paroles, si tu daignes 
les eiilendre. F.c comte Richard (de INorniaiidic ) , ton fidèle, 
m’a cite à venir pour recevoir jugement, ou m’accommoder 
au sujet des plaintes que lu élevois contre moi. Pour moi, j'ai 
remis toute ma cause eui ses malus. Alors, tle ton consente- 
ment, il m’a assigné un plaid où tout devoit se terminer. Mais 
le* Jour approchant, il m'a mandé de ne pas me fatiguer à venir 
audit plaid , vu que tu ne voulois atlmetlre aucun jugement ni 
a(M;ommodcmont , sinon de me faire .signifier que je n’étois pas 
digne de tenir de loi aucun hénéfiee ; et il a ajouté qu ’/7 ne lut 
apparleno 'il pas de connoitre d’un Ici différend sans Vassem^ 
idée de ses pairs, etc. (Ij. 

Au xii" siècle, en 1109, Robert II, comte de 
Klandro, conclut avec le roi d’Angleterre, Henri I**, 
de qui il tenait des fiefs, une convention ofi on lit : 

Ledit comte ira et prêtera aide au roi Henri selon sa foi... 
et il ne cessera point d’y aller jusqu'à cc que le roi de France 
ait fait juger que le comte Hohert ne doit j as atdc a son ami le 
roi d'Angleterre , de qui il tient nef; et cela par les pairs 
dadil comte qui , en droit , le doivent Jiujer ( 2 ), 

An xm* siècle, en 1220, Tbibanl, comIc de Chant- 

(4) Rriisst'l , XJmtje. dc^ ficfn , l. p. 

(2j Rymor, l. ler^ p 2 , 

(3) lhuSM‘1, Vsufji: dfs fuj- t. irr, p, 5,^,1 


pagne, prête à Philippe -Auguste le serment que 
voici : 

Moi, Thibaut', fais savoir à tous que j’ai jure sur les saints 
autels, à mon très-cher seigneur IMiilippe , illustre roi des 
François, que je le servirai bien et fidèlement comme mon 
seigneur-lige , contre tous hommes et femmes qui peuvent 
vivre et mourir ; et que je ne manquerai point à mon bon et 
fidèle service , ta7it qu'il me fera droit dans sa cour par le 
juqemcnt de ceux qui peuvent et doivent me juger. Et si ja- 
mais, ce qu’à Dieu no plaise, je manquois à mon bon et fidèle 
stîrvice envers mon seigneur roi, tant qu’il me voudra faire 
et me fera droit dans sa cour par le jugement de ceux qui 
peuvent et doivent me juger, le seigneur roi pourroit , sans 
méfairc, sai.sir ce que je tiens de lui et le retenir dans sa 
main, jusqu à ce que ce fût atnendè jmr le jugement de sa 
cour et de ceux qui me peuvent et me doivent juger (3). 

En 1224: 

Quand Jean de Neslc cita à la cour du roi (Philippe- 
Auguste), Jeanne, comtesse de Flandre, sur le fondement 
qnVIle lui avoit fait défaille de r/ru/Z, celle-ci , le déniant , 
dit au contraire « que Jean de IScslc avoit en Flandre des 
n pairs par lesquels il devoit être juge dans la cour de la com- 
» les.se , et qu’elle étoit prèle à lui faire droit dans sa cour par 
» Icsdits pairs (4). i» 

Je pourrais multiplier à mon grc ces exemples. 
TiC principe était si puissant, si bien établi, (|nc, 
lors meme que le système judiciaire féodal eut 
reçu une profonde atteinte, lorsqu’il y eut, sous le 
nom do haillis, um^ classe d’hommes spéeiabunenl 
chargés de la fonction de juger , la nécessité du ju- 
gement par les pairs se perpétua longtemps, soit a 
côté de la nouvelle institution, soit meme dans sou 
sein. Voici un jiassage de la (loutunie de Beauvai- 
sis, par lîeaumanoir, qui ne laisse à ce sujet aucun 
doute : 

Il y a aucuns lic.x (lieux) là ou li haillix fel les jugemens , et 
autres liex là où li homme qui sont homme du fief au seigneur 
les font. Or, disons nous aiiislnl que les liens là où li haillis 
font les jugemens , quand li hailly a les paroles reçues et elles 
sont apuiées en jugement, il doit appellcr à son eonseilg des 
plus sages , et fere le jugement par leur eonseilg. Car se Pen 
appelle <loii jugement , et li jugement est trouviés mauves, li 
bailli est excusé do hlesme quand on set que il le fist par 
conseil de saiges gcnls. El ou lieu là où l'cn juge par hommes, 
le bailli est tenu , en la présence des hommes , à penre 
(prendre) les parolles de chaux qui plaident , cl doit demander 
os parties se il veulent oir droit selonc les raisons que ils ont 
dites, et se il dieiit ; «iSire,oil,» li bailli contraindre les 
hommes que ils facent le jugement (5). 

Vous voyez là les deux systèmes coexistants et 
même confondus. 

Tel était, messieurs, le principe fondamental de 
l’organisation judiciaire féodale, quand la contesta- 

( 4 ) Rrusscl , Usatje des firfs , i . icr^ p, îr. 1 . 

(r;) !U*;uu»anoir, i. i» '*, p. 1 h 
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lion s’élcvaît entre les vassaux du meme suzerain. 
Qu’arrivait-il quand elle avait lieu entre le suzerain 
et son vassal? 

Ici, il faut distinguer : ou la contestation avait 
pour objet quelqu’un des droits et des devoirs du 
vassal envers son suzerain, ou du suzerain envers le 
vassal, à raison de leur relation féodale et du fief 
qui y donnait lieu; elle devait alors être jugée dans 
la cour du suzerain, par les pairs de son vassal , 
comme toute contestation entre vassaux. Ou bien la 
contestation ne roulait point sur le fief et la relation 
féodale, mais sur ([uelqiie fait étranger à celte re- 
lation, par exemple, sur quelque délit du suzerain, 
ou sur quelque atteinte pai‘ lui portée à quelque 
droit, à quelque propriété du vassal, autre que 
son lief; et alors le procès n’était plus jugé dans la 
cour du suzerain, mais dans celle du suzerain supé- 
rieur. 

La distinction est clairement établie dans les mo- 
numents du temps. Voici un texte de Pierre de Fon- 
taine : 

Du meffaît ke li sirce foroît à son home li^jc , ou à son pro- 
pre cors , ou à ses coscs ki ne scroienl inic du fief ke on lient 
de lui, n<î plaidcroil-il jà en sa court, a'ms s’en clamcroil an 
srniîncur de <|ui scs sires Iciiroil ; car li home n'onl mie pooir 
de jufjcment faire seur le cors leur scnrjneur, ne de ses forfais 
amender, sc ce n'est du fait ki aparlieii{juc au fief dont il est 
sires (1), 


011 que eiiil l»ircta{jr, ou ehil miiehlc,que scs sires li dcmamle, 
doivent estre sien , cl en requiert droit. Toutes celles que- 
relles puct et doit bien mettre li bailli au jii(jemeiit des 
houmes (2). 

Tels étaient les principes généraux de la juridic- 
tion féodale. Je n’cnlre pas dans rexanicn des règles 
relatives à la conduite et an jugement des affaires : 
elles sont curieuses à coiinaîlre; mais nous n’élu- 
dions la féodalité (juc dans son rapport avec la civi- 
lisation en général, cl il faut avancer. 

11 pouvait arriver et il arrivait en effet souvent 
que justice n’était pas rendue ou que les plaignants 
la trouvaient mal rendue. Dans le premier cas, si le 
seigneur refusait, ou selon le langage du temps veoit 
(vetan^ la justice dans sa eonr, le plaignant formait 
une jdainte dite en dêfaulo de droit, li se plaignait 
que le droit lui avait failli, que son seigneur avait 
refusé de lui faire droit; et il portait sa plainte de- 
vant la cour du seigneur supérieur. Dans le second 
cas, si Tune des parties trouvait le jugement mau- 
vais, clic se plaignait en faux jugement , et portait 
également sa plainle devant la cour du seigneur su- 
périeur. V\)iei les textes où sont poses les |)rincip(‘S 
à ce sujet; je les emprunte à la coutume de Jhau-- 
vaUiii y plus précise et plus détaillée que tous les 
autres iiionumenls : 

Oefaulc de droit si e^t de vecr droit a fwe a clicii qui 1c 


Voici un texte de Beanmanoir qui n’est pas plus 
précis, mais <pii entre encore dans plus de dé- 
tails : 

Voirs est que toutes choses qui sont proposées par devant le 
bailli ne ont mie nuslicr d’csirc mises ni in(;cmcnl, Car quant 
le clameur est d’aucun cas qui Ioikjuc {louche) ù riiirctajje de 
son seigneur,.,, ou sc vilanic , ou sou dammaige , et li eas est 
pour les houmes qui aider se vauroient {voudraient) c\\ tel cas 
contre h ur seigneur, li bailli ne le doit mie mctlie en juge- 
ment, car li houmes ne doivent mie jngier leur seigneur; mais 
il doivent jugicr li uns l’autre, et les quereles dou quemun 
piiepic. Et se cheli qui a à faire contre le seigneur requiert 
que 11 droit li soit fet , li bailli, par le conseilg de son sei- 
gneur et de son eonseilg, li doit faire ehc qui cuide ipic il soit 
reson; et se il sc deuiU de elle que li bailli li fet, i! doit mon- 
trer le grief au conte (/c .vn/u-r/enr) , et à ebans de 

son conseilg; et par ebaus doi* eslre esté et amande, et sc II 
bailli a fet trop. Et cesle voie cntcndons-nou'< en tous les cas 
qui pucent touquior l'avantaigo ou le p urfil de tous los 
hommes contre leur seigneur. IMes aucuns cas sont que li si os 
demande spct.aumcnt contre aucuns de ses houmes, au- 
cuns de ses boume? contre leur seigneur ; si comme se li sires 
demande l'amande d'aucun forfctqui a été fet eu se terre , ou 
li demande aucun liirclage ou aucuns muebles dont il est 
tenant, en disant que il aparlicnt \ li p>‘ eoustume dou 
païs i et chil se deffend et dit que l’aniaude ..est pas si grant, 


requiert; et encore puel il rstro on autre manlore , si comme 
({liant li seigneur deloicnt li pies {plaids) en leur cours jilus 
que il ne pueont no ne doivent contre irousliiinc de terre (•)). 

QiiicoïKjuc vient son seigneur ajipoler de faux Jugement ou 
défaute de droiot , il doit avant tout son soigneur roquiorre 
que il li faclic droiot, et en la présence de ses pers. El se li 
sires li vée , il a bon apcl de défaille do droicl. Et sc il apelo 
avant cjuc il ail son si ignciip somme en (dicsle manière , il est 
renvoies en le court de son seigneur , cl li doit anunider ebi. 
que il le Irait en le eoiirl de souverain , sonr si vilain cas. El 
est ramande à le volenlé dou seigneur, do tout clic ({uo li ap- 
pclicres tient de li {'i). 

1) ne convient pas que ebil qui apole di; faux jugement metc 
delai on son apol ; aincliois doit apelor sito-'t cuinim* li jug<î- 
incns <'st prononoiés ; car, sc il ne ai>olo. laiili'st, il convient 
({lie li jugemens soit tenus pour bon, quelque il soit, ou bons 
ou nuiuvés (5). 

Cliil qui apclc soit do défaille de droit, ou do faux juge- 
ments, doit npeler devant le seigneur de qui IVn tient le court 
où li faux jugcmonl fut fet ; car se il le trespassoil et appeloit 
par devant le conte ou par devant le roy, si en auroil chil se 
court de «jui l'en Icnroit la juslielic nu a ü jugement fii 

fet; <*ar il eomient apeler de degré en degré, cliest à dire, 
sclone ebe que li lioumage descendent dou {)lus bas au plus 
jirocbcin srigneur a{)rè>; si coiiune du prevost au baillif, et 
du baillif au roy, es cours où prevost et baillif jugeait ; et es 
cours où les boniincs jugent , seloiic ebe que li boumages vont 
et descendent , li apcl doivent estre fet en montant de degré 
en degré, sans mil seigneur trespasser (G). 


(1) Pierre de Fonia-ne, Conseil à un ami , c. ÿ.il , § Sîî. 
(^) Coutume de llcauvaims, i . |> l'^, 

{^) Bcaumanou , e. lxi , p, 51 S. 


(.1) Uraaîuanolr, c. L\i , p. 518. 
[li] Ibid., p. 3IÎ. 

Ifi) JDid.,p. 517. 
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Maintenant, messieurs, je suppose ces divers de- 
grés parcourus, la juridiction féodale épuisée, le 
jugement définitif rcadu, comment le faisait- on 
exécuter? en quoi consistait la seconde partie du 
système des garanties? quels moyens assuraient le 
rétablissement ou le maintien du droit une fois re- 
connu et proclamé? 

De même qu’il n’y avait originairement, dans la 
société féodale, point de classe d’hommes spéciale- 
ment chargée de juger, de même il n’y avait point 
de foree publique chargée de faire exécuter les juge- 
ments. Mais il était beaucoup plus aisé de suppléer 
au défaut de juges spéciaux, de magistrats, qu’au 
défaut d’une force capable de faire cxéculer les ju- 
gements. Les membres de la société, les possesseurs 
de fiefs pouvaient juger; mais leur jugement rendu, 
si celui qu’ils avaient condamné retournait dans 
son château, au milieu de scs hommes, et refusait 
d’obéir, <ju’arrivait-il? 11 n’y avait, pour l’accom- 
plissement de la justice, nulle autre voie que la 
guerre. Le .seigneur dans la cour diupiel le jugement 
avait été rendu, ou le plaignant au profit duqmd il 
avait été rendu, convoquait ses hommes, ses vassaux, 
et tentait de contraindre à l’obéissauce celui «pii 
avait été condamné. La guerre partielle, la force em- 
ployée par les citoyens eux-mêmes, telleétaitcu défi- 
nitive la seule garantie de l’exécution desjugemeiils. 

Je n’ai pas besoin de le dire; ce n’est pas là une 
garantie. L’exécution des jugements, le rétablisse- 
ment des droits juridiquement reconnus après con- 
testation, n’en avait point en ell'et dans la société 
féodale. 

Le moded’examen et de reconnaissance <les droits 
contestés, le système de juridiction que je viens 
d’exposer, valait-il mieux? le jugement par les pairs 
et les cours féodabis était-il une garantie véritable, 
ellicace? J’en doute fort. 

l’our (jue la société exerce bien les fonctions ju- 
diciaires, pour qu’un délit, un procès (piclcompie 
soit bien jugé par les citoyens eux-mêmes, il im- 
porte (jue ceux aux(iuels on s’adresst; dans ce des- 
sein puissent être réunis promptement, facilement, 
souvent; qu’ils vivent habituellement rapprochés; 
qu’ils aient des intérêts communs, des habitudes 
communes; qu’il leur soit aisé et naturel de consi- 
•dérer sous le même point (b; vue et de bien connaî- 
tre les faits sur lesquels ils sont appelés à pronon- 
cer. Or rien de tel n’existait dans la so. iété féodale. 
Ces vaSsaux, convoqués de temps en temps pour 
juger leurs pairs, étaient r>resque étrangers les uns 
aux autres, vi\aient isolés dans leurs Irrre^, sans re- 
lations intimes et fréquentes. Kien le ressemblait 
moins à l’institution du jury, véritable type de l’in- 
tervciition de la société dans les jugements. Le jury 


suppose des concitoyens, des compatriotes, des voi- 
sins. C’est sur la facile réunion des jurés, sur la com- 
munauté de sentiments et d’habitudes qui les unit, 
sur les moyens qu’ils en tirent pour démêler et ap- 
précier les faits, que reposent la plupart des avan- 
tages de l’institution. Comment ces avantages se 
seraient-ils rencontrés dans la société féodale? sou- 
vent, le plus souvent, les vassaux s’inquiétaient peu 
de venir à la cour de leur suzerain; ils n’y venaient 
pas; qui les y aurait contraints? ils n’y avaient point 
d’intérêt direct; et l’intérêt général, patriotique, ne 
pouvait être fortement excité dans un tel état social. 
Aussi les cours féodales étaient-elles fort peu sui- 
vies; ou était obligé dd se coulenlcr d’un très-petit 
nombre d’assistants. Selon Beaumanoir, deux pairs 
de l’accusé suflisent pour juger; Pierre de Fontaine 
en veut quatre; saint l.ouis, dans ses Établissements, 
fixe ce nombre à trois. Le seigneur appelait ceux 
<pii lui convenaient, rien ne l’obligeait à les convo- 
quer tous, à convoquer les uns plutôt (|uc les autres, 
l’arbitraire régnait ainsi dans la com])()silion de la 
cour féodale; et ceux (|ui s’y rendaient y étaient le 
plus souvent attirés soit par (piebpie intérêt per- 
sonnel, soit par le seul désir de complaire a leur 
suzerain. Il n’y avait là, vous le voyez, messieurs, 
point de véu’i tables garanlii's; et celle rpii semble ré- 
sulter du jugement par b‘s pairs était rendue iuelli- 
cac(.‘ par l’état social. 

Aus>i en eberebait-on d’autres ; 1<‘S cours fe.o- 
dales, le jugement par les pairs, tout ce systènu; de 
juridiction (|U(! je viens d’exposer, n’inspiraient évi- 
demment à la société féodale aueum^ eonliance, n’y 
étaient point d’une application facib; et lré(piente. 
Les possesseurs de fiefs vidaient leurs débats par 
d’autres moyens. 

Il n’est aucun d(; vous, nn'ssieurs, qui n’ait sou- 
vent rencontre dans scs lectures le combat judiciain*, 
les guerres privées, et ne sache que ces deux faits 
ont rempli rt'‘[»ü(pie féodale et la caractérisent. On 
les a, en gémêral, nîprés(;ntés eomimî le résultat de la 
brutalité des nneurs, .le la violence des passions, 
du désordre et du brigandage général. Sans nul 
doute, ces causes-là y ont beaucoup contribué ; elles 
lU! sont cependant pas les seules; la brutalité des 
munirs n’est pas la seul»; raison (pii ait maintenu si 
longtemps ces deux faits, et en ait fait l’état habi- 
tuel , l’état légal de la soeiété féodal»;. C’est parce 
((lie le système des garantiesjudiciaires était vicieux 
et impuissant, parce que per.soniie n’y avait foi, et 
ne se Souciait d’y avoir recours, c’est lautc de mieux, 
en un mot, qu’on so faisait justice soi-même, qu’on 
se protégeait soi-même. Qii’csl-ce donc que le com- 
bat judiciaire et l(;s guerres privées? C’est l’individu 
SC protégeant lui -même, sc faisant justice lui' 
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incmc. On appelait son adversaire u comballro, 
parce que les garanties pacifiques n’inspiraient au- 
cune confiance; on faisait la guerre à son ennemi, 
parce qu’on ne croyait à aucun pouvoir capable de 
le contenir ou de le protéger. Il y avait sans doute 
penchant, goilt, passion, si l’on veut, pour celte fa- 
çon d’agir; il y avait aussi nécessité. Aussi, la guerre 
privée et le combat judiciaire devinrent-ils de véri- 
tables institutions, des institutions réglées selon des 
principes fixes, et avec des formes minutieusement 
convenues; principes bien plus fixes, formes bien 
mieux convenues que n’étaient celles des jugements 
pacifiques. On trouve dans les monuments féodaux 
beaucouj) plus de détails, de précautions, d(î pres- 
criptions sur les duels judiciaires (jue sur les procès 
proprement dits, sur les guerres privées que sur les 
poursuites juridiepuîs. Qu’est-ce à dire, sinon que le 
combat judiciaire et la guerre privée sont les seules 
garanties auxquelles on ait confiance, ci qu’on les 
institue, qu’on les règle avec soin parce qu’on y a 
plus souvent recours ? Je vais vous lire quelques 
textes tirés de la coutume de Jîeauvaisis; elle a été 
écrite, vous le savez, vers la lin du xni^" siècle, après 
tous les efforts de IMiilippe-iVuguste et de saint 
Louis pour abolir b*s ginu res privées. Vous y vern*z 
combien les racines de ce fait étaient profondes, 
combien il était encore la véritable institution ju- 
diciaire féodale. 

Giicrc si j)uct mouvoir en plurics manicres , si comme par 
fiît ou par paroles ; ehî imicl par paroles (piant li un nianaclie 
{menace) l'aiilrc a fere vllruie ou aunui de sou cors . ou quant 
il le (lcfî(3 Oc lui ou «les siens ; et si muet par fcl (jiianl cliaiide 
mosleo souri entre {;eutix hoiimes trime part cl traulre. Si 
doit Tt'u savoir que, quant se muet ]iar tel , i liil fpii sont au fot 
cliieut [tombent) eu le [;uerc sitôt comme li fais est fais, cl ii 
éo rime partie et <lo l'aulre ne eliict en {juere devant 
quarenle jours après le fel. Kt se le jjuere muet par manaehes 
ou par deficmenl, cil <|ui sont défié ou mcnacié chient ou guere 
puis luec eu avant. Mais voir est que pour idic que {jraiis haras 
poiiroit advenir en tel eas, si comme se aucuns avoil espié son 
fet avant que il eut fet nienaclies ni défiés, et après sur le fel 
menaehoit ou defioit, il ne sc pouroit e;.se user don 'Vt pour lele 
menacluî ne pour tel deniemeiit. Doneijues li {jenlix hoiismcs 
^ qu.i meiiai'he ou défie se doit souffrir qut; li ih dés se puist (jar- 
der et garantir, ou autrement ii ne se pourra eseiiseï don mef- 
fet , ainchois «levra eslre justieiés se il mefftîl ;1). 

Qui autrui vient mettre en guere par paroles, il uc les doit 
pas dire doubles ne couvertes, niais si eler . t si apertes que 
l'iiil a (jui les paroles sont dites ou cnvoiecs ^^aedie «jiic il ei ii' 
vient que il sc garl. lit qui autrement le feroit se seroit lii i- 
son (2). 

Ccrios, ce sont là des fornialilésbion prcvoyanlos, 
bien précises; el le fait auquel ell ; s’appliquent 
ne saurait être considéré comme la simple explosion 

(i) Ucaim»noîr, e. uï, p. SCiO, 

(t) /Md., p. 30t. 


de la brutalité, de la violence dos mœurs. Voici 
d’autres textes encore plus remarquables. 

Quand la j'ucrre s’élevait entre deux possesseurs 
de fiefs, leur parenté y était engagée, mais à cer- 
taines conditions et dans certaines limites, qu’on • 
avait pris grand soin de régler : 

Gucre ne se piicl fere entre deux freres germains , engenrés 
d'un pore et d'une niere, pour nul contons [eontestalion ) que 
entre eus mueve , neis se li un avoil l’autre halu ou navié ; car 
li uns n’a point de lignage qui no soit aussinl prochclns à 
l'nutre comme à lui ; et quiconque est aii.ssi proelieiiis lignage 
de rune des parties comme de l’antre de chaus (|ut sont chief 
de la guère, il ne so doit de le guère ine.sler. Donc sc deux 
frères ont eonlens ensemble, et li mis nirffet à l’autre , ebil qui 
se meU’cl ne se put l escuscr du droit tlt» guère , ne nul de sou 
lignage, «jui li vneille aidier contre son frert; , si comme il pou- 
voil advenir de rliau.-t qui nimeroient miex li nn de l’autre. 
Doncqiies qu.int tix eontens naist , li sires doit punir chelui qui 
meffet à l'aulre , cd fere droit tlou eonlens (o). 

Tout alon.s nous dit qiu; guère; ne se jmet fere entre deux 
frères germains d'un pere et d’une rnerc, se ils n'csloient frère 
que de par pore et non par mere, guère se pouroit bien fere 
outre ans par CDU.sliimc, car chascuns auroit lignage qui n’a- 
partiendroit pas à raiilrc; si comme il.s éloient frères de par 
perc et non tle par le mere, li lignage que elia.scuns auroit de 
par .se mere n'aparlirnroit à l'autre frere , et pour chc pour- 
roienl-ils le guère maintenir (4). 

Ne sonl-ce pas là de singulières précautions léga- 
les? Vous auriez [leut-élrc été lenUis de croire (|u’en 
interdisant la guerre de frère à frère, on rendait 
hommage à un principe moral, à un sentiment na- 
turel : point du tout. La raison de la loi, c’est tpie, 
s’il y avait guerre entre deux frères, ils ne sauraient 
comment se la faire, allendu qu’ils ont les memes 
pareals. Je pourrais citer mille détails, mille passa- 
ges de ce genre ([ui prouvent à quel point les guerres 
privées élaieiil une inslilnlion dont en avait prévu 
toutes les néeessilés, toutes les dilllcultés, et (pi’on 
s’était appliqué à régler. 

Il en était de meme du combat judiciaire. On ne 
irouve presque rien dans les momiineiils féodaux 
sur la marche de la procédure pacifi((ue; mais des 
qu’il s’agit du combat judiciaire, les détails ahon- 
deut; les formalités qui doivent précéder le eomltat 
sont minulicusennmt déeriles; loutt^s les précautions 
sont prises pour que la loyauté et la justice y pré- 
sident. Arrivait-il, par exemple, qu'au milieu du 
combat queh|ue irieideul vînt à le suspendre? les 
smveillanis, b‘s hérauts d’armes présents dans l’a- 
rène étaient chargées d’examiner attentivement la 
position di s deux adversaires au moment de la sus- 
pension, afin qu’ils fussent obligés de la reprendre 
quand le combat recommencerait. On avait recours 
à la force; c’était la force qui devait juger la ques- 

(S) Beaumonoir, c. ux , p. 200. 

(i) /Wa., p. 300. 



536 


ClVILISATIOiN EN FRANCE. 


tlon : mais on voulait inlrotliiirc, dans son jugement, 
autant de régularité, autant d’équité qu’il en pouvait 
admettre. 

Plus vous examinerez les documents, plus vous 
verrez que le combat judiciaire et la guerre privée, 
c’est-à-dire l’ajjpel à la l'orce, le droit de chacun à 
se faire justice lui-méme, était le vrai système de 
garanties de la société féodale , et que les garanties 
juridiques, par procédure pacifique, dont j’ai essayé 
de vous donner une idée, tenaient au fait, dans le 
régime féodal, assez pou de place. 

Nous nous sommes renfermés, messieurs, dans 
la société féodale lu plus simple. Nous y avons étu- 


dié, d’une [lart, le système des droits et des devoirs 
réciproques des possesseurs de fiefs; de l’autre, le 
système des garanties qui devaient protéger ces 
droits. Nous avons maintenant à considérer la so- 
ciété féodale dans toute son étendue et sa complexité; 
nous avons à faire la part et à examiner l’influence 
des éléments étrangers qui vinrent s’y joindre. Mais 
je voudrais auparavant résumer complètement les 
principes de l’organisation féodale proprement dite, 
en apprécier les mérites et les vices, vous faire enfin 
pressentir, en elle-même et dans sa propre nature, 
les causes de sa destinée. Je l’essayerai dans notre 
prochaine réunion. 


QUARANTE ET UNIÈME LEÇON. 


Caractère (jcricral tic la sociclc fcodalc. — De .se.s bons principes. — lo Nécessite du consentement individuel pour la formation 
de la société ; — 2» Simplicité et notoriété des condilioii.s de Tassocialion ; 3o Point de charités et de conditions nouvelles 
sans le consentement iinlivitlncl ; — 4« Intervention de la société dans les jugements ; — 5o Droit tle résistance formellement 
reconnu ; — 6» Droit de rompre Tassociation ; ses limites. — Des vices de la société féoilalo. — Double élément tic toute 
société. — Faiblesse du principe social <lans la féodalité. — Prédominance exces.sivc do l'indiviilnalité. — Par quelles causes. 
— Conséquences de ces vices. Progrès de l’inégalité des forces entre les possesseurs de fiefs, — Progrès de l’inégalité des 
droil.s, — Décaticncc de rintervention de la société dans les jugements. — Origine des prévôts et des baillis. — Formation 


ePun certain nombre de petites royautés, — Conclusion. 


Mfssieuus, 

Nous connaissons rorgaiilsalion do la socictc feo- 
(lalo. Nous savons quels rapporls liaient entre eux 
les possesseurs de liefs, soit suzerain et vassaux, 
soit vassaux du même suzerain. Nous savons quel 
élait lo systèmo do leurs droits et de limrs devoirs 
roeiproques, et aussi le syslèmo des garanties tjui 
assuraient raccomplissement des devoirs, le main- 
lion des droits et le redressement des torts. Avant | 
d’examiner co que liront, de cetDî soeiété ainsi eoii- 
slituce, les éléments élraugers qui s’y trouvèrent 
mêlés ; avant de rccliereher comment sr eombinèrent 
la féodalité, la royauté et les eommuîîos, et quels 
résultats SC développèrent progrossivom('nf, soit par 
leur amalgame, soit par Irur lutte, arrêtons-nous 
encore sur la société féodale ellc-mé ne: rendons- 
nous un compte bien précis d(', son < rgaiiisation et 
des principes ([ui y présidaient; essa vous d’cmlrevoir 
ce qu’elle devait devenir, en vorlu do sa propre na- 


ture, de sa propre tendance, indépendamment do 
tonie inllnenee complexi', de tout élémonl étranger. 
Il importe de bien savoir quelle |)art de la doslinéo 
de la féodalité doit être imputée à ce qu’elle était 
réellement, en elbî-méme, et non à ce que liront 
d’eUe les causes extérieures qui vinrent la eonibaltre 
ou la modifier. 

Je voudrais résumer d’abord les principes con- 
stitutifs, bons ou mauvais, de la société féodale, 
et apprécier soit leur mérite intrinsè(|ue, soit leur 
tendance naturelle, leur influence nécessaire. 

Je commencerai par les bons principes, les prin- 
cipes de droit et de liberté, que j’ai déjà démêlés 
dans la société féodale, et qn’on a souvent mé- 
connus. 

Le premier, c’est que le lien féodal ne se formait 
que par le consentement de ceux qui y étaient en- 
gagés, du vassal comme du suzerain, de rinférieiir 
comme du supérieur; c’est-à-dire que la société ne 
commençait que par la volonté de ses lyembrcs. 
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L’hoiiiniagc, le serment de fidélilé et rinvestiture 
n étaient autre cliose, vous l’ave/ vu, ([ueradlicsion 
réciproque du suzerain et du vassal au lien qui de- 
vait les unir. Sans doute, et je Tai déjà Aiit remar- 
quer, ce principe était inodiilé, limité |)ar un autre 
judncipequi se développait éplemcnt dans la société 
léodale, parTliérédité des situations sociales et des 
liefs. On naissait propriétaire, héritier de tel lief, 
eest-à-dire vassal de tel suzerain. Il n’y avait rien 
la que de conforme au cours général des choses. 
1/hcrédilé des situations sociales et des fortunes est 
un lait naturel, nécessaire, (jui se reproduit dans 
toute société. Sur ce fait reposent la liaison des gé- 
nérations entre elles, la perpétuité de l’ordre social, 
le progrès de la civilisation. Si les hommes ne suc- 
cédaient pas à la situation de leurs prédécesseurs, 
- si la société était, à clnujue génération, entièrement 
subordonné(i à la volonté des individus qui se re- 
lîouvellcnt sans cesse, il n’y aurait évidemment 
aucun lien entre les générations humaines; toutes 
choses seraient sans cesse remises en (jucstion ; l’or- 
dre social serait pour ainsi dire à créer tous les 
trente ans. 

Rien à coup sûr n’est plus contraire à la nature 
de riiomme, à la destinée du genre humain; ou 
l>iulôl il n’y aurait alors point (hi genre humain , 
jîoint de destinée générale et [ïrogressive do l’iiuma- 
nilé. L’hérédité des situations sociales est donc un 
fait légitime, providentiel, une consé(iuenee de la 
supériorité delà nature humaine, une condition de 
son dévadoppeinent. Mais ce fait n’est pas seul et n’a 
l)as droit à tout reinpire. A coté de Tliérédilé des 
situations sociales, doit se placer aussi le libre con- 
cours de l’individu à sa situation, l’inlluencc de sa 
volonté sur sa destinée, (’diaque fois ([u’un nouvel 
individu arrive sur la scène du monde, il a bien 
droit, à coup sûr, d’agir lui -meme dans ce qui le 
regarde, de délibérer, de choisir sa situation, de le 
tenter du moins; et si eo ehoi\ lui est interdit, si 
sa volonté est absolument étoiilfée, abolit* par une 
situation héréditaire, il y a tyrannie. C’est dans le 
juste balancement de eesdeux pi ineipes, l’iiérédité 
des situations sociales, d’une part, <*l le consente- 
ment individuel, de l’autre, c’est, dis-je, dans le 
juste balancenient de ces deux pii;< ;ip('.s que rési- 
dent l’équilibre et le bon é(at de la société. 

Or, messienrs, le principe de riiéiédité des situa- 
tions sociales se développait et prévalait de plus en 
plus dans la société féodale comme dans toute antre; 
mais le prineij)c de la nécessité 1 ? consentement 
individuel, pour la formation de ia société, y sub- 
sistait également; chaque fo'S qu’une iiouvellc gé- 
nération se présentait, cha([iic fois que, par le ic- 
nouvellenient des individus, il pouvait y avoir lieu 

GUIZOT. 
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à renouveler le lien entre le vassal et le suzerain, 
ce principe était reconnu, proclamé. Et non-seule- 
ment il était reconnu et proclamé, mais il exerçait 
en fait sur les relations féodales une véritable in- 
fluence; il leur donnait un caractère qu’elles n’au- 
raient point eu sans cela. Cette nécessité où se 
trouvait le suzerain d’obtenir, de génération en gé- 
nération, l’hommage et le serment, c’est-à-dire 
l’engagement personnel du vassal, établissait au 
prolit du vassal une indépendance, et pour tous les 
deux , une réciprocité de droits et de devoirs, qui se 
seraient probablement bientôt affaiblies, peut-être 
évanouies, si la vassal it(5 eût passé de droit do gé- 
nération en génération, sans que le consentement 
formel de l'individu vînt sans cesse la conlirmer et 
la rajeunir. 

(’/est là, niessieuis, le premier des principes sa- 
lutaires, des principes de liberté et de droit qui se 
rencon Iront dans la société féodale. Je n’ai pas be- 
soin d’insister davantage pour en faire sentir la va- 
leur. En voici un second. 

En enlrant dans la société féodale, en devenant 
vassal d’un suzerain, ou h) devenait à des condi- 
tions convenues, bien déterminées, connues d’a- 
vance. Les obligations, soit matérielles, soit mora- 
les, des vassaux et des suzerains , les services et les 
devoirs réclproiiues (|ui leur étaient imposés, n’a- 
vaient rien de vague, d’incertain, d'illimité. Quand 
il prêtait foi et hommage, le nouveau vassal savait 
exaetement ee qu’il faisait, quels droits il acqué- 
rait, quels devoirs il eoniraelait. Il n’en est pas 
ainsi, laiil s’en faut, dans la plupart des sociétés, 
et surtout dans nos grandes sociétés modernes. Les 
hommes y naissent sous l’empire de lois qu’ils ne 
connaissent point, d’obligations dont ils n’ont au- 
cune idée; sous reinpire non-senleinent diî lois et 
il’obligalions actuelles, mais d’une mullilude d’o- 
bligations et (le lois éveiUuelb^s , possibb?s , aux- 
quelles ils lie ccneourroîit pas, elipi’ils iieeoun:iî- 
tront pas davantage avant le moment où ils auront 
à les subir. Il y a peut-être dans ce mal quelque 
<*hose d’irrémédiable, et qui provient de l’étendue 
des sociétés modernes. l^ml-('‘lre , dans la prodi- 
gi(‘uso variété et la eomplexilé toujours croissante 
des relations hiiiiiaines, le juogiès de la civilisation 
n’arrivera-t-il jamais à ee point que chaque individu 
sache à quelles coiulilious il entre et vit dans la so- 
ciété, ijuclles obligations il a à aeeomplir, quels 
sont s»\s droits et ses devoirs. Mais ce fait, fùi-il 
imivilable, n’en serait pas moins un grand mal. Là 
( 3 st la source sinon de toutes, au moins d’une bonne 
pallie des clameurs qui s’élèvent contre Tordre so- 
cial aciucl. Ouvrez les livres empreints à cet égard 
d’uu caractère d’amertume et de révolte, parexem- 

3:> 
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pic le imite de la Justice poli tique de Codwiii ; vous 
y verrez inscriles, en télé des iniquités et des cala- 
mités de notre état social, celle ignorance, cette 
impuissance où sont tant d’iioinmes quant aux con- 
ditions de leur destinée. El il ne faut pas avoir as- 
sisté longtemps au spectacle du monde pour être 
frappé en eifel, douloureusement frappé de cet im- 
pitoyable dédain avec J<î(|uel la puissance sociale 
s’exerce sur des milliers d’individus (jui n’en en- 
tendent jamais parler que pour la subir, sans 
aucun concours de leur intelligence et de leur vo- 
lonté. 

Rien de pareil n’existait dans la société féodale. 
Entre les possesseurs de lîrd's, les conditions de 
rassociation u’éiaient point nombreuses, ni vagues, 
ni iUimilées ; on les connaissait, ou les acccplait 
d’avance; on savait, en un mot, ce qu’on faisait eu 
devenant citoyen de cette société, ce (|u’on faisait 
dans le présent, ce qu’on aurait à faire dans l’a- 
venir. 

De là découlait nécessairement un troisième prin- 
cipe non moins salutaire au droit et à la liberté : 
c’est qu’aucune nouvadle loi , aucune nouvelle charge 
ne pouvait être imposée au possesseur de fief, si ce 
n’est de son consentement. Eu fait, ce principe était 
très-souvent violé; beaucoup d(; charges nouvelles 
étaient imposées par des suzerains à leurs vassaux, 
et uniquement en vertu de la force. liC pouvoir lé- 
gislatirfut usurpé, au bout d’un certain teiiqis, par 
la plupart des grands suzerains. Cependant ce nV;- 
lait point là le principe, Eétat légal de la société 
féodale. Ces maximes (|ue nous reucoiilrons sans 
cesse dans les histoires modernes, et qui de viola- 
tion eu violation ont cependant passé jusqu’à nous : 
(( Nulle taxe n’csl légitime si elle n’est consentie 
)) par celui qui doit la payer; — nul n’est tenu d’o- 
)) béir aux lois qu’il n’a pas consenties; ))Ces maxi- 
mes, dis-je, appartiennent à l’époque féodale; non 
que la féoilalité les ait inventifs et introduites dans 
le monde; elles y étaient l>ien avant elle; elles font 
partie de ce trésor di* justicti et de bon sens (pie le 
genre humain ne pmd jamais tout entier. Mais elles 
étaient explicitement admises dans la société féo- 
dale; elles constituaient son droit public. De meme 
que cha([uc |>ossesseur de lief savait, en entrant 
dans cette relation, ([uclles obligations il conlrac- 
tail et quels droits il ac<piérait, de meme il était 
reconnu qu’aucune charge, aucune loi nouvelle ne 
pouvaient lui être imposées sans son consentement 
formel. 

Un quatrième principe non moins salutaire, et 
que la société féodale possédait également, c’était 
rintervention du public dans l’administration de la 
justice, le jugement des contestations élevées entre 


les propriétaires de fuds, j)ar les propriétaires de 
liefs eux-memes. Comme le disait, il y a quelques 
années, M. Royer-Collard, en termes aussi exacte- 
ment vrais qu’énergicjues , un peuple qui n’inter- 
vient point dans les jugements peut être heureux, 
tranquille, bien gouverné; il ne s’appartient pas à 
lui-même, il n’est pas libre, il est sous le glaive. 
Toutes choses, dans l’état social, aboutiSvScnt à des 
jugements; rintervention des citoyens dans les ju- 
gements est donc la garantie véritable, définitive, 
de la liberté. Or, celle garantie existait, vous l’avez 
vu, dans la société féodale; le jugement par les pairs 
y était le principe foiidamental , bien que fort irré- 
gulièrement appli(|ué, de la juridiction. 

Voici nu cinquième principe de liberté qu’on 
trouve rarement écrit dans les lois, qu’il est même 
ranmieut utile d’écrire, et que la société féodale a 
écrit et proclamé formellement, peut-être plus 
qu’aucune autre ; je veux parler du droit de résis- 
tance. Vous avez vu ce (ju’étaient les guenes pri- 
vées; elles n’étaient point un simple acte de bruta- 
lité, une sinqile usurpation de la force; elles étaient 
au fond un moyen légal, souvent l’unique inoyim 
de redressement de beaucoup d’injustices. Qu’était- 
cc là, au fond, sinon le droit d(‘ résistance? Et 
non-seulement ce droit était ainsi consacré dans la 
prati((ue, dans les inaMirs de la féodalité; on U) 
trouve reconnu, inscrit dans les lois mêmes par les- 
quelles on entreprit de réprimer les guerres privées, 
et d’introduire, entre les possesseurs de liefs, plus 
d’ordre et de paix. On lit dans les Établissements de 
saint Louis : 

So U sire a son lions lige , cl il li ilic : «Venez-vous en o 
« [avec) moi, car Je viicil guerroier mon scij^nciir (le roy) qui 
n m’a vcé {refuse ) le juj^cment Uc sa cour, « li lions doit res- 
pondre en Iclc manière à son scri|jncur ; « Sire, je iray volcn- 
») tiers savoirà mon ‘'cijjncnr (le ro)) se il est ainsi <|nc vous me 
» dites. »> A donc il doit venir anscip;neiir 1 (î roy), et doit dire • 
« Sire, messii’c dit que vous lui avez vcè le jujjement de vosîre 
» court , et pour ce suis-je venu à vostre court , pour savoir eu 

la vérité, car rnessire m’a semons que je aille eu guerre c:n- 
»» eonlre vous. »» Kt st; li siéigueur (le roy) li dit rjucî il uc iei a 
jà nul jufjemeiil en sa court, li lions vu doit tanlost aller à son 
sei{;neur, et ses sires le doit pourv(‘oir de ses ilespens ; et se il 
ne s'en voloit all(;r o lui, il en perdroit son fié par droit. Kt so 
li ehief sei^;ncur avoit répondu : « .le feré droit volcnliers à 
1 ) vostre sci{;neur en ma court;» li lions devroit venir à son 
sei(;neur, et dire : « Sire, mon cliicf sei[;neur ni’a dit <jue il 
» vous fera volcnliers droit en sa court. » Et se li sire dit : 
« Je u’enlorré {n'cnlrcrai) jamais en sa court, mes venez -vous 
» en o moi , si comme je vous ui semons; » aelonc pourroit bien 
dire li bons : « Ji'. n’iiay pas. » Pour cc léen perdroit jà, par 
droit, ne fié, ne autre chose (1). 

Cette dernière phrase indique une limitation , 

(t) iUiUiisemeyiis de naini Louis , 1. 1 , c. ILU. — Ordonnances de» rois 
de Jh raine , l. p. 143. 
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une condition récemmciU imposée an droit de ré- 
sistance; mais le droit lui-même est positivement 
proclamé. 

Voici un second texte cpii n’est pas moins remar- 
quable. Il n’appartient [)as, à la vérité, au droit 
féodal de la Franec; c’est le dernier paragraphe de 
la grande eliarle des Anglais, de la charte concé- 
dée, en 1219, par le roi Jean. Mais l’état d’idées et 
de mœurs (jiii s’y révèle était celui de la féodalité 
tout entière; et si le droit de résistance à main ar- 
mée n’a été nulle part aussi régulièrement institué, 
il était de même partout reconnu. 

La grande charte se termine en ces termes : 

Ayant accortli* pour la reforme de noire royaume, et pour 
apaiser la discorde (jui s'esl élevre cuire nous et nos barons, 
toutes les choses susdites , et voulant qu’ils en jouissent sûre- 
ment , et û toujours , nous leur avons concédé la {jaranlic siii- 
vanle, savoir : 

Les barons éliront à leur tjré viiqjt cinq barons du royaume, 
qui emploieront toutes leurs forces à faire observer et main- 
tenir la paix et les libertés t|uc nous leur avons accordées et 
confirmées par celle charte. 

Si nous ou notre {jrand justicier, ou nos baillis, ou quelques- 
uns de nos ministres et serviteurs, venons à y manquer ou à 
en violer quehjuc article , et <jue la violation soit révélée à 
quatre des vinj;t-cinq barons susdits, ces quatre barons vien- 
dront ù nous ^ ou en notre abseiuîc à notre {jraml justicier, 
nous dérioncerout eel excès et nous riîquerront de le faire 
cesser sans retard ; cl si nous ou notre grand ju.sticier ne ré- 
formons pas ledit excès dans l’espace do quarante jours après 
en avoir été informés, les quatre barons rapporteront Taffaire 
au reste «les vingt-cinq barons ; et alors ceux-ci , avec la com- 
munauté de toute la terre, nou.s molesteront et poursuivront 
de toiitc façon à eux possible , savoir par la prise de nos eliA- 
tcaux , terres , possessions etautriîment . juscpt'à ce «|ue l’abus 
ail été réformé à leur gré , sauf toutefois la sûreté «le noire 
personne . de celle «le la reine et «le nos enfants; cl quand 
l’abus aura été réformé , ils nous serviront comme auparavant. 

Que tout liomnic do cetto terre, qui le Viuiilra , jure «pie 
pour faire exécut<;r les «dioses susdites , il obéira aux ordres 
des vingl-ein<( liarons susdits el nous molestera au b« soin, «le 
tout sou pouvoir. ÎNous doiuiuus à chacun la permission «le le 
jurer librement, et ii’eii eiiijiéelieroiis jamais personne. Et 
quant aux hommes «le cette terre qui ne voiidraiciil ])as «l’cu.x- 
mémes prêter lc«Iit serment , nous le leur ferons prêter par 
nos propres ordres. 

Si «jueUpi'uu des vingt-cinq barons meurt ou quille le pa^s, 
ou est empêché d'une façon «pielconque «le coucoui ir à l’exé- 
eulion des choses susdites , les barons restants en ''lirontâ leur 
gré un autre qui jurera d’agir comme eux (1). 

Il est impossible, à coup sûr, iVélahlir plus po- 
silivemeiil en droit , de convertir plus conipléle- 
ment en institution celte garantie du recours à la 
force que les peuples civilises, avec grande raison, 
redoutent tant d’invoquer et même d’êiionccr. Elle 
est souvent la seule dans les lemps barbares; cl la 
féodalité, lillc de la barbarie, u avait garde d’élre 

(0 Grande chatte du roi Jean , art. G1 . 

(*) Dcaumanoir, Couiuma de ,c. LXl,p,SiO-311. 


.aussi réservée que la civilisation , soit à l’ëcriro, 
soit à s’en servir. 

Enfin, iiulépcndammeul du droit de résistance, 
il y avait encore, dans la société féodale, un der- 
nier principe, ntic dernière garantie de liberté gé- 
néralement admise, c’était le droit de rompre l’as- 
sociation , de renoncer à la relation féodale, à ses 
charges comme à ses avantages. Le vassal et le sei- 
gneur le pouvaient également. Certains cas étaient 
expressément prévus dans lesquels celte rupture 
pouvait avoir lieu; par exemple, silo vassal croyait 
avoir quehpic grave motif d’appeler son seigneur au 
combat judiciaire, il en était le maître; il fallait 
scüilcnicnl (pi’il renonçât à son hoininagc, à son fief. 
Voici le texte de la coutume de Bcauvaisis : 

Encore, par iiostre constume, nus ne piiet appeler son sei- 
gneur, à qui il est lions de cors et de mains, devant que il li 
;i déicssé roumage cl cheijue il lient de luy. Donctpies se auciui 
vient appeler .son seigneur «raucun cas de criemc auquel il 
chict (tW/eo/7) apcl , il doit, ains Tapcl, venir à son seigneur 
en la présence de ses pers , et dire en clieslc manière : « Sire, 
w je ai esté une pièce « n vostre foi et en vostre houmage, et ai 
Cl tenu de vous tex hirelages en fief. Au fief et à l’oumage , et 
» à la foy je renonce pour chc que vous m’avés inetfel , dou- 
» quel meffel je entent à guerre (quérir) vanjance par apel. >» 
Et puis celle renonciation , scmonJre le doit fere en le court 
«le son souverain, et aler avant en sou apel. Et se il apelo avant 
que il ait rcnoncié au fief «^t à l’oumage, il ni a nul gages ; 
ainchois amandera à son seigneur le vilenie que il li a dite eu 
court, cl à le court uussint ; et sera cliascune amande de 
soixante livres (2). 

Le seigneur él.'iit dans le même cas; quand il 
voulait appeler son vassal au combat judiciaire, il 
devait également renoncer au lieu féodal : 

El par eheslc rcson poons nous Yc«>lr «pte, puisque li bons 
ne puct api-ler son s(;igneur tant comme il est en sou houmage, 
li sires ne puet apelcr son houme. Donv qucs sc li sires vient 
apeler .son houme, il doit quilier l’oumagc en la présence 
«lou souverain de vaut que il l’apclo, et puis puct aler en son 

apel (.3). 

Les vassaux avaient meme souvent la prétention 
de pouvoir rompre le lien féodal et se séparer do 
leur suzerain, arbilrairenient, sans aucun motif, 
par le seul fait de leur volonté. A la vérité les mo- 
nnments do la léi*islation féodal»" no reconnaissent 
pas celle prétention conimo légitime. Je lis dans 
Beaiiinaiioir : 

Li aucun si ciiident que je puisse Icssier le fief que jetieng 
de mon .seigneur, et le foi et Tournage, toutes les fois que il me 
picst; mais non puis se il n’y a rcsnahle cause. Et ne pourquant, 
quant on les vient lessier, li seigneur les reprennent volcnlicrs 
par leur convoitise. Mais sc il advenoit que messires meust sc- 

(ù) Ucaumanolr, Coutume de ficauvaine » c. ixi» p. lii» 
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mons pour son {jrant lirscrîiij^, ou pour Tost. don conilcoii don 
roy, et je en lcd point voului lossier mon fioF, je ne j;ardcrol 
pas bien ma foi et ma loiauté vers mon sei{;ncur ; car foi et 
loiaiilé est de si franclic nature que tde <loit eslro gardée <;t 
espeeiaument à ebelui à (|iii elle est promise; car h roumage 
fore , promet-on à son seigneur (foi) et loiauté ; et puisque ele 
est promise, elie no scroit pas loiauté de rcnoncier cl point que 
SI s sires s’on doit aidier. 

Or vcoiis doiieqiics , si je renonce à mon fief pour ebe que je 
no veuil pas mon seigneur aidier n son besoing, quemcssii es 
en pourroit fere , car il ne jmet juslieier fors chc <|uc je licng 
do li ; et cbeli ai-je rendu et lessié. (Juo fera il donc ? je di, sc il 
li plesl , que il me pourra traire en le court don souverain par 
apel; et me pourra mettre sus que je aurai ouvré vers lui 
faussement, mauvesement et desloiaumcnt ; et i aura bonne 
cause d'apel (1). 

On assignait ainsi des limites, dos rennes à eette 
liieuUé de se séparer, de rompre le lien social ; mais 
elle jren était pas moins le principe primitif, domi- 
jiaiit, de la féodalité. 

On dira ])eiit-étro (pie partout (*t loujonrs il en 
est ainsi, tpn^ tout homme ipii vi'iil ahaiidonner ses 
hiens, sa situation, est maîire dtî (juitler la sociéti* 
à laquelle il appartient, <‘1 de traiisport(*r sa desti- 
née ailleurs. I/errtoir serait grande, im'ssienrs, (1 
]M\v pins d'urne raison, llemarque/ trahord (pnî , 
dans les sociétés fondées sur li^ fait di' rorigine, 
siir hî principe dn (erritoin‘, la l(.\gislati()n suit j>ar- 
toiit rindividu né sous son em|)ire. Ainsi la légis- 
lation fram;ais(.' passe aviu* les Fran(;ais en pa\s 
élranger, hoir ini[)osi? [larloiit l(‘s ménu's ohliga- 
tions, cl ne retonnait leurs aet(‘s ((irantant tprils 
ont été accomplis sons les eoiidilions et dans les 
formes qu’cdle prescrit, ('e irest pas tout: un liomnn' 
p.armi nous a h(*au (piilim* sou pays, (raiis[)lanl(‘r 
ailleurs touttî sa vie; son pays eoiiserve tou jours sur 
lui des droits, td lui impost.* eeilains dtîvoirs; il lui 
S(‘ra défendu de porter les arnn's eoulre son an- 
eienm* patrie, de se considérer ('omme (ont à fait 
étranger à elle. Jt; m* diseule pas lenn'rili* decelh* 
législation ; j(î remanpn* seulement le lait : il est 
(‘(‘rtain qm^ maiiihm.iiil la ruplure malériidh» avec 
la société au sein dr la(|uelle riioinme est né, in‘ 
Tt'ii S(q>are pas eom|)lét(‘iii(‘iit , ne le dégagi* |ias th* 
tout limi av('e elie. (ânnineiit s’en (■ton lier? (Test la 
eonsé([uene(^ du principe même sur leqind nos so- 
ciétés sont aujounriiui fondées; d(‘*s (pu* la tpialilé 
de. membre dt; la soeiéliî in* provimiL pas du euiismi- 
f(‘ment d(i rindividu, d(‘s tpie e’e.sl là un fait indé- 
pendant di; lui, une simple (amséqiu nee d(î ce (pi’il 
est né de t(‘ls ou tels parmils, sur tel ou tel terri- 
toire, évidmumeut il nà sl pas en son pouvoir d’abo- 
lir ce fait; il n’est au pouvoir de personne de n’étre 
pas né de parents français, sur le territoire français. 

(1) Ikaumanou . c. lxi , i». m 1. 


L’homme ne peut donc, dans ce système, renon- 
cer absolument à la société dont il a fait d’abord 
partie; elle est pour lui primitive et fatale; sa vo- 
lonté ne l’a pas choisie, sa volonté ne peut l’en sé- 
parer tout entier. 

Quand an contraire le eonsenlcment de l’individu 
est le principe en vertu dutpiel il apparlitmt à la 
sociclé, on comprentl sans peine que, s’il retire son 
(•oiisentement, si sa volonté vient à changer, il cesse 
di'. faire partie de la société. Or il en arrivait ainsi 
dans la sociélé féodale. (]ommo le libre choix de 
rindividu était la soiirciî, la condition du moins de 
la relation, quand il prenait une autre résolution, 
il nmlrait dans sa [ileiiie (‘t ])rimilive indépendance. 
(à‘ ebangement de résolution était, il est vrai, sou- 
mis à certaines règles; la rupture du lien féodal 
n’était pas eom|)lét(‘iiient arbitraire; mais quand 
(‘1J(‘ avait lieu, (db* était eom|)lète. Le vassal ne do 
vail plus rien au suzerain tpi’il avait renoiieé. 

dà ls élaitml, messieurs, les jirineipes dtî droit et 
(b‘ liberh'î tpii présidaient à rassoeiation des posses- 
seujs (b; liefs. Le sont là, à eou|) sur, di*s garanlies 
saliilaires, d(^ bons éléim iils d’orgauisalioii poli- 
li(|ue. Pénétrons e(‘|>(‘iKlaiil au delà tb* ce premier 
exammi , essayons de liitoi appréeiei*, pour ainsi 
din‘, la valeur so(‘iab‘ de (‘(‘s garanties, leur sens 
et leur but véi itabb*. \ (|uoi se rapportaienl-tdles? 
Qirélairiit-(dles di sl iiié(‘s à [iroO'gei ? |ja libi rté in- 
dlvidu(‘lb‘, rin(lép(‘iidaiiC(‘ (b‘ rindividu eoiitrt' toute 
fore(‘ t‘Xt(‘ri(‘ur(‘. lltqiriuu'Z riin a|)rès l’aulnî bvs six 
priiieipi's admis par la fiaidalilé ([ii(‘ ji' vimis d(î faire 
pass(‘r sous vos yeux, vous verriv. (jirils ont tous bi 
mémo earatUère, qu’ils proelaiiKMil, tous les droits 
d(‘ riiidividualité , (‘t ti iident à la maintenir dans 
son libre (H (énergique dé'veloppîum nt. 

Kst-ee là, m(‘ssi(‘iirs, loule la soeiéti'*? L’organi- 
salion sociale a-t (db; pour miiqii(‘ but la garanlitî 
d(* rindéqMuidaiiec indlvidiielliî ? .b* ne l(‘ piuisi; pas. 

Qu’est-e(‘, à vrai dir(‘, dans l’idal social, (|m‘ l’in- 
dépendani‘i‘ imlividmdb* ? la porlioii de. son 

(‘xisirnee et d(' sa tl(‘shn(’*e (pie rindividu nt' met [las 
en eoniiïiiiîi, (jii’il n’eJigage pas rlaiis ses ridatioiis 
.avec les aiil](‘s liomm(‘s, dont il se réserve la pos- 
session, la dis|)osition (‘xtlusive. 

Mais c(* ii’(‘sl point là riiomme tout eulier. Il y a 
au:-si une portion de sou (‘xislmici* , de. sa d(‘sliuée, 
qu(î l’individu met mi (‘ommuii, (|u’il engage dans 
ses ndatious avett ses s(îmblables, et (|U(*, par une 
C0!isé(|ueiH*e néeessaire, il soumet à certaines eon- 
dilioiis, aux eonditious naturelles ou couveiuies, 
des liens qui l’unissent à (Uix. 

La société, messieurs, c’est l’eiisemblc de ces 
deux faits-là. Elle comprend, d’une part, ce que 
les hommes mettent en commun, toutes les rela- 



541 


QUAllANTK KT 

lions f[ui les unissent; d’aulro part, ce qui, dans 
clKique individu, reste indépendant de touïe reda- 
lion, de tout lien social, cette portion de la vie et 
de la destinée liuinaiiuî (jui demeure isolée vi indé- 
pendante pour chacun, au milieu iiiéine de ses seni- 
hlahlcs. 

Je voudrais me rendre et vous nmdre cornple avec 
quelque précision d(î C(î (pi’cst vrainumt la portion 
d’existence et de d(‘stinée que l(‘s hommes mellent 
en commun, et qui constitue, à proprement parhu-, 
la société. 

Du moment ou les individus sont engagés dans 
quehpnî relation, du nionientoù, dans un l)ut (jm l- 
conque, ils agissent eu commun, il y a entre, eux 
société, sur c(‘ point là du moins. La société, dans 
son s(*ns le plus largcî et plus simple à la fois, 
c’est la r(‘lation (pii unit rhomme à riiomme. 

Il est évident (|U(‘ la soeiélé p(‘Ut sulisisler indé- 
pendamment de toute garanh(^ e\léri(‘urt‘ , d(^ tout 
li(‘n polili(pi(‘, de toute force cooreilive. Il sullit ipie 
l(‘s hommes la vioiilhmt. A toutes les époipies de la 
vi(; d(‘S peuples, à tons les degrés d(‘ la eivilisalion , 
il y a uiKî muUilud(‘ d(^ ndations humaines qui ne 
sont réglées par auenm‘ loi, dans l(‘S(p!e!h‘s aneuu 
pouvoir juihlie n’intervi(‘nl , et ipii nàm sont pas 
moins puissan(('s, ni moins durables, ([ui n’allivont 
(‘t mî i(‘(i(Minent pas moins dans uikî d(‘sliné(‘ coin- 
muin^ une porlion de là'xislcuna* des individus. 

(]à‘st même aujourddiui nin* remartpie vulgaire 
((u’à mesur(‘ (puî la civilisation et1a raison fontd<'s 
progirs , celle elass(; (h^ fails sociaux cpii sont 
(‘Irangers à louU* mà essité (‘xlérieun' , à raclhm do 
tout pouvoir puldie, deviimt de jour en jour [>lus 
large et plus riche. La soei('‘tt'‘ non goirvorrréc' , la 
société (pii suhsislf* par le libre dévidoppement <îo 
rinlelligenei' et de la volonté humaine, va Ion jours 
s’étendant à mesure (pu' riiomme s<" prnléclionm'. 
Llle d(‘vient de plus en plus hî fond d<‘ Tétai social. 

A côté de ces relations (pie‘ enà' (U ivghî la V(A- 
lonté seule de ceux qui y sont engag('‘s, se place un 
aulruî (dénumt social, hî gouvernement, (pii eiVa* 
aussi et maintient des rapports enire les hommes 
indépendamment d(‘ l(*!*r volonlé. (Juand j(* dis f/ou- 
vcrne^nciü, je eompreuds sous c' mol les pouvoirs 
de tout genre (pii (‘xislent dans la soenUé, (■epuis 
les pouvfurs domestirpu's (pii ne sorlmit pas de la 
famille, jiisqiTaiix pouvoirs publies (pii sont plae('\s 
aux sommités de TLtat. l/ensembh* de ces pouvoirs 
C'St aussi un pilissant lien social: uoii-s(‘ulemenl ils 
donnent naissarux^ entre les honiiiics à beaucoup de 
relations qm* ne créi'rait jias hoir volonlé seule; 
mais ils imposent à ces relalioiis, et à beaucoup 
d’autn^s, la p('rp(:iui|/‘ et la régrilarib* , ga.g(^ d(' la 
|)aix (‘t du dé‘velo})pcin(ml progressi/ <ie la soeii'îé’. 
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L(\s volonhîs individuelles et l(\s pouvoirs publics, 
le libre choix des hommes (‘t le gouverncmeiil, ce 
sont là, ni(‘ssieurs, les deux sources desquelles d(> 
rivmit les relations humaines et hoir Iransforniatioii 
en süei(‘lé aetiv(* et [Ku juanenle. Iut(‘ri*og(‘z maiiiUv 
naiit la féodalité; rap[)el(‘z-vous Tétiide ipie nous 
venons d’eii faire; et vous veriTZ (pie Tun et Taiitrc 
de ces éléimmts sociaux y étaient faibles, p(‘u fé- 
conds, et iTy ]îouvai(mt criau- (pTiinc soeiélé chan- 
(•(daule. S’agit-il de ces relations libres que forment 
entre eux hxs individus, sans aiieum‘ coaelioii exté- 
rieure, et (jiii tiennent parmi nous une si grande 
plaei;? Lll(‘s ctaiimt entre les possessimrs de li(‘fs, 
rarivs, ineerlaiui s; il nhm pouvait résulter ni grand 
inouvcnnmt, ni iorle enhésion dans la soeiélé. Lsl-C(î 
an eonlrain‘ hî goiivmnennmt <pnî vous eonsidihez , 
ce principe social ipii i('‘side dans la [)ré‘:scnc(‘ dii 
pouvoir ( t dans son (dlicaciliî pour impostîi* (‘I maiu- 
t(‘nir les ridalions d<‘S hommes? Lelui-là aussi était, 
dans la fémdalih», sans fé‘condilé H sans éinngie. 
INiint (le pouvoir emitral monarehifpie, ou à jieu 
pr('‘s; point (l(î [lonvoir publie non pins, (î’esl-à-dire 
émané dtî la soeiélé elle-ménnî; point de sénat, 
point (Tasscmiihàî jinhlifpie ; riim (pii ri‘sseml)l:U à 
Torganisalion active (ît forte des ré[mhliqnes an- 
eimnies. II n'y avait, dans Tassoeialion chxs posses- 
s(Mirs de ll(‘fs, ni snj{‘ts, ni citoyens. li'a(nion dn 
supérieur sur TinIVimmr (‘lait jumi de ( hose; Taetion 
entre égaux, a peu pries nulh\ J. a soim'Ué jiropre- 
inent dit(‘, mi iin mol , e'(‘si-à-(lire la mise im eom- 
innn d'une et liainc lantion (b‘ la vie, d(î la desti- 
né(% de T'Hlivilt* des individus, é'Iail très-faible, et 
très-bornée; la jiorlion d’t^xislimee , au eonlrair(‘, 
([iii (buinnirtî dislimUt^, isolé(\ e'esL-à-dire Timlé*' 
pendaiHM» imlividindle, fUait (rès-gramle. L'infério- 
rité de Té'b'im'nt soeial à Téb'mnmt individuel, e'est 
là le earaelèri» piopre (‘I dominant dr- la féodalité. 

Il n’mi pouvait é!r(‘ anlrcmient : j’ai dtjà en Thon- 
neur (h* vous b* diii»; la (éodalilé a été un premim* 
pas hors d{‘ la liai harie , hî [>assagi‘ de la barbarie 
à la eivilisalion. Or, le earaelère dominant de la 
bm barie, e'iesl rindépemiam e diî Tiiidividu, la pn*- 
doniinamaî (l(‘ Tindi\i(lnalité; elnniue homiiuî fait, 
dans eel état, ce qiTil lui plaît, à ses risiptes et 
périls. I/em|nn‘ des volontés et la lutte* (h‘s forces 
individuelles, ('est là le grand fait de la soeiélé 
barliaee. (](* fait fut (amibalfu et liniiti* par Télablis- 
seiiient du ré'ginuî limdal. fai st'iib* in(lin‘nee de la 
propriéié territoriale et héréditaire rendit les volon- 
tés indivi(lu(‘ll(‘s plus üxes, moins désordouiiées ; 
la barbarie cessa d'élre erranli*; premier pas, et 
pas imnienst*, vers la civilisation. De plus, les vo- 
lontés indivi(!noll(‘S reeonnnrenl des devoirs, (l(*s 
iv;drs. L(* Vi;Ss;d s':e î îcigiiit , envers son sirzerain. 



m 


CIVILISATION EN FRANCE. 


à (les obligations morales et matérielles plus expli- 
cites, plus permanentes que ne l’étaieiit dans la vie 
barbare celles des compagnons envers leur chef. 11 
y eut donc aussi en ce sens, sous le rapport moral, 
progrès et grand progrès vers la civilisation. Cepen- 
dant rindépendance individuelle demeura encore 
le caractère dominant du nouvel état social. Ses 
principes la consacraient; ses garanties eurent sur- 
tout pour objet de la maintenir. Or, ce n’est point 
par la prédominance de rindépendance individuelle 
que se fonde et se développe la société; elle consiste 
(essentiellement dans la portion d’existence et de 
destinée que les hommes mettent en commun, par 
laquelle ils tiennent les uns aux autres, et vivent 
dans les mêmes liens, sous les memes lois. C’(‘st 
là, à proprement parler, le fait social. Sans doute 
l’indépendance individuelle est respectable, sainte, 
et doit conserver de puissanics garanties; l’homme 
ne livre pas à la société sa vie tout entière; une 
grande part lui appartient toujours, isoh^e, étran- 
gère à toute relation sociale; et dans les relations 
mêmes où il s’engage, son indépendance doit pro- 
fiter de tous les progrès ([ue font sa raison et sa vo- 
lonté. Mais évidemment, dans le régime féodal et 
entre les possesseurs de tiefs, cette indépendaïu^e 
était excessive, et s'opposait à la formation, au 
progrès véritable de la société; c’était l’isolement 
encore plus que la liberté. Aussi, indépendamment 
de toute cause étrangère, par sa seule nature, par 
sa tendance propre, la société féodale était-elle tou- 
jours en question, toujours sur le point de se dis- 
soudre; incapable du moins de subsister irgulièro 
ment et de se développer sans se dénaturer. Quebfues 
faits généraux, que je vais mettre sous vos yeux, 
vous montreront ce travail de désorganisation in- 
térieure, cette impossibilité (h; diiréiî, de fidélité 
à S(îS principes primitifs, qui caractérisent la féo- 
dalité. 

Et d’abord une prodigieuse inégalité s’introduisit 
très-vite entre les possesseurs de liefs. Vous ave/, vu 
que, dans les premiers temps, la multiplication des 
(iefs fut rapide, et que la pratique (h; la sous-inféo- 
dation donna naissance à une mullitud(^ de petits 
liefs et de petits sengneurs. Dès le milieu du \i* siè- 
cle, commence le ]>hénomène eontraiie : le nombre 
des petits liefs, d(iS petits stugmuirs, diminue; les 
li(îfs déjà grands s’agrandissent auxd<'j#ens de leurs 
voisins, l^a force présidait presfjue senb* à ces ro 
lations; rien n’en arrêtait les ell'ets; et dès que l’im;- 
galité était qiiel(|ue part, elle allai» se déployant 
avec une rapidité, une facilité inco^'iun s dans 
sociétés où le faible trouve, conlie b fort, protec- 
tion et garantie. 11 n’est pas besoin de grandes re- 
cherches pour SC convaincre que telle fut, du xr au 


XIV® siècle, la marche des choses. Ouvrez seulement 
:e second volume de VArt de vérifier les dates, qui 
"ontient l’histoire des principaux liefs de France; 
vous y veriTz, dans cet intervalle, trent(?-neuf fiefs 
[‘teints, absorbés par d’autres liefs plus heureux ou 
lus puissants. Et remarquez (ju’il n’est ici question 
pie de liefs considérables, qui ont un nom célèbre, 
une histoire. Que serait-ce si nous recherchions 
[uclle fut la destinée de tous ces petits liefs plaçais 
à la portiîe d’un suzerain puissant? Nous en verrions 
disparaître un grand nombre; nous verrions partout 
rin('‘galité se développer, les suzerains s’étendre aux 
dépens de leurs vassaux. 

Quand l’inégalité d(‘s forces est grande, l’inéga- 
lité des droits ne larde pas à le devenir. Vous avez 
vu qu’originairement tout possesseur de lief avait, 
dans son domaine, les mêmes droits, le pouvoir 
législatif, le pouvoir judiciaire, souvent même le 
Iroit de battr(‘ monnaie. Il n’en fut pas longtemps 
ainsi. Dès le xi*" siècle, sous le point de vue de la 
juridiction, par exempb», l’inégalité des possesseurs 
de liefs est évidente : l(‘s uns possèdent ce qu’on a 
appelé la haute justice, c'est-à-dire un(‘ juridiction 
complète, qui comprend tous les cas; les autres 
n’ont (pie la basse justice, juridiction inférieure et 
limil('‘e, qui renvoie au jugement du suzerain hîs 
cas h‘s plus graves. Sous le point d(‘ vue législatif 
et politi(pi(‘, le même fait se déclare. Les simples 
habitants d’un li(‘f, colons ou serfs, dépendaient 
complètement, vous l’avez vu, du seigneur, qui 
exerçait sur eux tous les droits de la souveraineté. 
On voit, au bout d’un certain tem|)s, le suzerain 
intervenir dans le gouvernement intérieur des liefs 
de ses vassaux, exercer un droit d(î surveillance, de 
protection, dans b‘S rapports du simple seigneur 
avec la population suj(‘tle dt; ses domaines. Cette 
protection fut sans doute appelée par la néccissité; 
elle réprima souvent l’intolérable tyrannie du petit 
possesseur de li(‘f sur de malheun'ux colons; et à 
tout prendre, raccroiss(‘ment d(î pouvoir des grands 
suzerains fut beaucoup plus favorable que nuisible 
au sort des hommes et au progrès de la société; mais 
ce n’en fut jias moins une usurpation , un abandon 
des principes essentiels et de l’état primitif de la 
féodalité. 

De bien autres changements s’y accomplissaient 
en même temps, et toujours par h‘S mêmes causes, 
par le seul ed'et des vic(‘s naturels du système, sur- 
tout de l’iîxciïssive imkqiendance individuelle. Le 
principe fondamental, en matière de contestations 
privées, était, vous le savez, le jug(‘meut par les 
pairs, l’intervention d(î la société elle-même dans 
i(i pouvoir judi(‘iaire. Mais l(‘s vassaux avaient peu 
de rapports entre eux, il était diflîcile de les réunir, 
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difficile de compter sur leur intelligence ou leur 
équité. Le recours à In force, soit parle combat ju- 
diciaire, soit par la guerre privée, était le mode le 
plus commun de mettre iin au y procès. Mais la force 
ifest pas la justice; les plus grossiers esprits ne les 
confondent pas longtemps. La nécessité d’un autre 
système judiciaire , d’un véritable jugement, devint 
bientôt évidente. Le jugement par les pairs était 
presque impraticable. Alors s’introduisit dans la 
féodalité un autre système judiciaire, une classe 
spéciale d’hommes voués à la fonction de juges, 
(j’est là la véritable origine des baillis, et meme, 
avant les baillis, des prévôts, chargés au nom du 
suzerain, d’abord d<î percevoir ses revenus, les re- 
devances des colons, les amendes, ensuite de rendre 
la justice. Ainsi commença Tordnî judiciaire mo- 
derne, dont le grand caractère est d’avoir fait , de 
radministration de la justice, une profession dis- 
tincte, la tache spéciale et c‘\clusive d’une certaine 
classe de citoyens. De meme q«ie vous avez vu, sous 
la race carlovingienne, Charlemagne obligé de faire, 
des scabini, d(‘ véritables juges, des magistrats per- 
manents, à la place des hommes HbnîS (pii ne se 
rendaient plus aux plaids locaux et ne se souciaient 
plus d(i leurs droits; de méim% dans le régime 
féodal, les propriétaires de Tuds abandonnèrent le 
pouvoir judiciaire!, cessèrent de se juger entre eux, 
et le pouvoir judiciaire tomba aux mains de magis- 
trats spéciaux, des prévôts et des baillis. 

Ainsi, nuîssieurs, par cela seul (pie le lien social 
manquait à la f(‘odalilé, les libertés féodal(‘s péris- 
saient rapidement; les excès de l’indépirndance 


individuelle compromettaient perpétuellement la 
société; elle ne trouvait, dans les relations des pos- 
sesseurs de fiefs, ni de quoi se maintenir régulière- 
ment, ni d(* quoi se développer; elle eut recours à 
d’autres principes, à des principes contraires à ceux 
de la féodalité; (dh; chercha dans d’autres institu- 
tions bîs moyens dont elh^.avait besoin pour devenir 
permanente, régulière, progressive. La tendance 
vers la ( entralisation , vers la formation d’un pou- 
voir supérieur aux pouvoirs locaux, fut rapide. Rien 
avant (jucî la royauté générale, la royauté qui est 
devenue la royauté française, intervînt sur tous les 
points du territoire, il s’y était formé, sous les noms 
de duché ^ de comté, de vicomté, elc., plusieurs pe- 
tites royautés, investies du gouvernement central j 
dans l(dlc ou telle provimaî, et sous la main des- 
qindh^s lê^s droits des possesseurs de li(‘fs , c’est-à- 
dire les souverain(*tés locales, s’abaissaient de plus 
en plus. 

Tels étaient, messieurs, l(\s nîsultals naturels, 
néc(*ssair(‘s, des vices intérieurs du n'gime féodal, 
et surfont de la prédominance excessive de l’iiulé- 
pemlance imlividuelh*. Les conséquences se déve- 
lopp(>r(mt bimi plus rapidement, bien plus énergi- 
([uenicnl, (piand d(‘S inllnences étrangènis, quand 
la royauté el les comimim‘S vinient y [xuisscr à leur 
tour et seconder ce travail de désorganisation au- 
(piel, par sa propre naturti, la société féodabi était 
en proie. L’élude d(î ces diuix nouveaux éléments de 
la France moderne et de leur r(')bi au sein de la féo- 
dalité, sera l’objet de nos prochaines réunions. Nous 
commencerons par l’histoire de la royauté. 
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Etat tle la royauté à la fin du x© siècle. — Affaiblissement progressif de scs divers principes. — Contradiction entre la situation 
de droit et la situation de fait de la royauté carlovingiennc. ^ Nécessité de sa chute. — Caractère de Télévalion de Hugues 
Capet. — Progrès du principe de la légitimité. — État de la royauté sous Robert, Henri I^t et Philippe 1er, — Etait-elle 
aussi faible , aussi nulle qiCon le dit? — Causes et limites de sa faiblesse. — Inrertilude de son caraclcre et de scs principes. 

. — Nouveau caractère de la royauté sous Louis VI. — Elle se dégage du passé et se met en harmonie avec l’état social. — • 
Guerres et gouvernement de Louis Vï. — Gouvernement de Suger sous Louis Vil. — État do la royauté à la mort de 
Louis Vil. 


Messifatrs, 

Nos réunions ont été un peu dcTangccs. Permet- 
tez qu’en les reprenant je rappelle , en (pielques 
mots, le plan que nous avons suivi et le point où 
nous soinnies arrivés. 

C’est (le l’époque féodale que nous nous occu- 
pons. Dans l’époque féodale, nous avons distingué 
l’histoire de la société civile, l’iiistoire de la société 
religieuse ci l’iiisloirc de l’esprit liuuiain. Nous ne 
pourrons traiter cette année que l’iiisloire de la so- 
ciété civile. Nous l’avons divisée en deux sections. 
Nous nous sommes promis d’étu(li(*r d’une pari l’é- 
lément féodal, les possesseurs de fiefs; d’autre part, 
les éléments non féodaux, qui concouraient aussi à 
la formaiiou et aux ch^slinées de la société, c’est-à- 
dire la royauté et les commiim^s. 

En étudiant réléinciit féodal proprement dit, 
nous l'avons considiiré sous divers aspects. Nous 
avons commencé par nous renfermer dans l’inlé- 
ri(*ur du sim[de fief, du domaines féodal élémen- 
taire. Nous avons examiné d’abord l’état progressif 
du possesseur de cc fief et de sa familhr, c’est-à-dire 
ce qui se pas.sa dans rintériciir du cliàlcau féodal; 
ensuite ce qui se pas.sa autour du chàicau, dans le 
village f(‘odal, c’esl-à-dire l’étal de la population 
sujette. 

Le fief simple et les révolutions inU rieures qui y 
sont survenues du x"" au xiv’’ siècle, ainsi bien con- 
nus, nous avons considéré li‘S relations des posses- 
seurs de fiefs enirc eux, b?.-, inslituîions qui y pré- 
sidaient, la société féodale dans son orj: tni .alion et 
son ensemble. 

Enfin, nous avons tenté de nous rendre compte 
avt‘C (jindqiK' précision des priiicipi'S généraux de 


la féodalité, de ses mérites cl de ses vices; et nous 
avons ainsi cherché en (die-méme, dans sa propre 
nature, les premières caustîs de sa destinée. 

J’aborde aujourd’hui rexainen de (?elte seconde 
portion de la société civile qui n’était point féodale 
dans son origine ni dans son caractc're, (pii cepen- 
dant a coexisté avec la féodalité, et l’a d’abord 
puissamment modifiée, ensuite vaiiume; je veux diriï 
la royauté et les eoinmnnes. J’essayerai de suivre 
dans leurs développements, du x'^au \iv" siècle, cts 
deux grands éléments de notre civilisation. Je com- 
mence par la royauté. 

Vous vous rappebv. quel était à la fin du \' si(V;le, 
au moment de la chute de la race carlovingienno, 
c’est-à-dire au commeneenieut de l’époquii féodabî 
jiropreiuent dite, l’état de la royauté en France. 
J’cii ai déjà dit qucl(ju(‘s mots (I). Elle avait eu 
quatre origines, elle dérivuit de (jualre principes 
(lifiérents. Sa preiniih^e origine <;lail la royauté mi- 
litaire barbare; les ehofs des guerrims germains, 
ces chefs nombreux, mobiles, aceidcnlcls, souvent 
simples gu(‘rriers (Mix-mcmcs , entourés des compa- 
gnons qu'attiraient leur libéralité et leur bravoure, 
élai(‘nt désignés parce iiiéine mol, /,'OHf/, kœnuj, 
kinrj, (pii est devenu le litre de roi; et leur pou- 
voir, (|uel(|ue limité, (juebjue cliancelant (ju’il put 
cire, fut Tune des bases sur les(|uelles s’éleva la 
royauté après rétablissement Imritorial. 

Elle trouva aussi cln*/ les Barbares une bas(i r<'- 
ligieuse. Dans les difiérenles tribus ou confédéra- 
tions germaines, (he/ les Francs entre aulnes, eer- 
laimîs familles, issues des anciens héros nationaux, 
étaient investies à ce titre d’un caractère religieux 

(Ij l.rçoii r)l*‘, 1 ». 4H.”. 
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et d’une prééminence héréditaire , qui devint bien- 
tôt un pouvoir. 

Telle est la double origine barbare de la royauté 
moderne. Nous lui avons reconnu en meme temps 
une double origine romaine. Nous avons distingué 
d’une part la royauté impériale, personniiieation 
de la souveraineté du peuple romain, et qui avait 
commencé à Auguste; d’autre part la royauté chré- 
tienne, image de la Divinité, représentation, dans 
une personne humaine, de son pouvoir et de ses 
droits. 

. Ainsi, 1"* chefs de guerriers barbares; 2“ descen- 
dants des héros, des demi-dieux barbares; 5*' dépo- 
sitaires de la souveraineté nationale, personnilica- 
tion de l’État; i'' image et représentants de Dieu sur 
la terre; tels étaient les rois, du vi® au x® siècle. 
Ces quatre idées, ces quatre origines concouraient 
alors ù former la royauté. 

A la fin du x® siècle, et, si je ne me trompe, je 
l’ai déjà fait remar(|uer, l’un de ces quatre carac- 
tères avartt complètement disparu. Il n’y avait plus 
aucune trace de la royauté religieuse barbare. La 
seconde race des rois francs, b‘s Carloviiigiens, n’a- 
vaient nulle prél(‘ntion à dc'scendre des anciens 
héros germains, à être investis d’une prééminence 
religieuse nationale. Ils n’étaient point, comme les 
Mérovingiens, une famille à part, distinguée; par sa 
longue cbevelure. Trois seulement des caractères 
primitifs de la royauté se réunissaient eu eux : ils 
étaient des chefs de guerriers, les successeurs des 
(‘lupereurs romains, les représentants de la Divi- 
nité. 

L’idée romaine, le caraLlère impérial domina 
d’abord dans la royauté carlovingienue. (7élait le 
résultat naturel de l’inllmmce de Cbarlemague. l.a 
résurrection de l’empire, et non-seulement du nom 
de l’empire, mais du pouvoir réel des em|)ereurs, 
tel fut, vous le savez, le rêve de sa p(;nsc<;, le but 
constant (b; ses elforls. Il y réussit assez pour rendre 
en ([uebjuc sorte à la royauté considérée comme 
^institution politique, sa physionomie impériale, im- 
primer fortennmt dans lesinit des jieuples l’idée 
que h; chef de l’État était l’héritier d(*s empereurs. 
Mais après Charlemagne, et sur la tète de ses suc- 
cesseurs, la couronne ne cousei va pas longti iups 
cette glo/ieuse et puissante physionomie. A pai iir 
de Louis le Débonnaire, on voit s’établir dans la 
royauté carlovingienue, non pas précisément ane 
lutte, mais une incertitude, une üuctiiation conti- 
nuelle entre l’héritier des empeii i ? s (‘t le représen- 
tant de la Divinité, c’est-à-dire entre l’idée romaine 
et l’idée chrétienne, ([ui servai(;iit rune et l’autre 
de base à la royauté. C’est tantôt à l’une, tantôt à 
l’autre de; cos origine.-, de c( idées que Louis b' 


Débonnaire, Charles le Chauve, Louis le Bègue, 
Charles le Gros, redemandent la force et l’ascen- 
dant qui leur échappent. Comme chefs militaires, 
ils ne sont plus rien; c’est encore là une source do 
pouvoir qui se tarit pour eux. Le caractère impé- 
rial romain et le caractère religieux chrétien leur 
restent seuls; leur trône chancelle sur ces deux 
bases. 

Sa ruine en était la conséquence presque inévi- 
table. Ace double titre, comme héritière des empe- 
reurs et comme alliée du clergé chrétien, la royauté 
carlovingienue était, à la fin du x® siècle, dans une 
situation fausse et faible, f/empire de Cliarbmiaguc 
était démembré , le ])ouvoir central détruit; ce qui 
constituait essenliellement la royauté impériale, 
cette toute-puissance, cette présence universelle, 
cette administration unique et partout active, 
avaient complètement disparu, l.e clergé cbrélieii 
était en même leinps fort déchu de son ancienne 
grandeur. Il eu avait dû une partie à l’unité de l’É- 
glise, à sa constitution générale, à la tenue fréquente 
des conciles, à raseendant qu’ils exen^aient sur les 
esprits, au pouvoir central qu’ils établissaient au 
sein de la clirélienté. Par le triomphe de la féoda- 
lité et la prédominance des instiliilioiis et des idé('s 
locales, celte unité visible de l’Eglise éprouva, si- 
non un échec irréparable , du moins une fort(; 
éclipse. Les conciles devinrent plus rares et moins 
pïiissants. Dans les petits Liais nouv(‘aux, l’impor- 
lance et b» pouvoir du seigneur laïque remjmrlènmt 
sur riniportance et b; pouvoir de révé(|ue. Le clergé 
agit beaucoup moins comme corps et dans son (‘n- 
senible : ses membres, isolés, loinbènuit dans une 
sorte d’infériorité. De là un allaiblisscinent assez 
grand, quoique passager, po\ir TEglise en général , 
et pour toul(‘s les institutions, tonies les idées qiîi 
s'y ratlacliaienl , enln* autres j)our la rovaulé con- 
sidérée sous son aspect religi(‘iix, et comme imag(; 
d(‘ la Divinité. G’est dans le x® siècle i\\w celle idée 
parait avoir <‘\erc(; le moins d’empire. 

La royaiilé earlovingienne se trouvait ainsi dé- 
ponrvm» de ses deux appuis fondamentaux, l’un et 
raulro fort cbancelanls. Il y a plus : elle était en 
conlradimion, en hostilité même avec le nouvel étal, 
les nouv('anx pouvoirs de la soci('*lé. Presque loules 
ces souverainelés locab^s naguèn; formées étaient 
aillant de démeiobremenls du pouvoir central. Ces 
ducs, CCS comtes, ces vicomtes, ces inarijuis, main- 
tenant indépendants dans leurs domaines, étaient, 
pour la plupart, d’anciens bénéficiers ou d’anciens 
oHieiers de la couronne. L’ancienne royauté , la 
royauté de (iharlcmagne, leur était doue suspecte, 
comme une ]missanc(‘ siirlaqnelle ils avaient usurpé, 
et <|iii avait bi'ancoup à leur redemander. Elle con- 
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servait des droits supérieurs à ses forces; elle avait 
d(‘s prétentions fort au-dessus de ses droiis. Elle 
élait, aux yeux des seigneurs féodaux, riiéritièrc 
(h'possédée d’un pouvoir auquel ils avaient obéi , et 
sur les ruines duquel s était élevé le leur. Par sa 
nature, son litre, ses liabiludcs, scs souvenirs, la 
loyauté carlovingienne était donc antipathique au 
ri'gime nouveau, au régime féodal. Vaincue par lui, 
( lie Paccusait et rin(|uiétait encore par sa présence. 
Elle devait disparaître. 

Elle (lisj)arut en elfet. On s’est étonné de la faci- 
lité que trouva Hugues Capel à s’emparer de la cou- 
ronne. On a tort. En fiit, le litre de roi ne lui con- 
féra aucun pouvoir réel dont ses égaux se pussent 
alarmer ; en droit, ce litre jicrdit, en passant sur 
sa tête, ce qu’il avait encore pour eux (riiostile cl 
d(î suspect. Hugues, le comte de Paris, n’était point 
dans la situation des successeurs de Charlemagne; 
ses ancêtres n’avaient point été rois, empereurs, 
souverains de tout le territoire; les grands [losses- 
seurs de fu'fs n’avaieiil point été ses oflieiers ou ses 
liénéficiers; il était l’un d’entre eux, sorti de leurs 
rangs, jusque-là leur égal; ce titre de roi qu’il s’ap- 
propriait pouvait leur déplaire, mais non leur por- 
ter sérieusement ombrage. Ce qui portail ombrage 
dans la royauté carlovingienne, c’étaient ses souve- 
nirs, son passé. Hugues Capet n’avait point de sou- 
venirs, point de passé; c’était un roi parvenu, en 
bai nionie avec une société renouvelée. Ce fut là sa 
force, ce ([ui du moins rendit sa position plus facile 
que celle de la race qu’il écartait. 

Il rencOFitra cependant un obstacle moral qui 
mérite notre attention. Si l’idée de la royauté im- 
périale, et meme celle de la royauté chrétienne, 
s’étaient fort alfaibllcs, un nouveau principe s’était 
développé, (|u’on avait pu entrevoir lors de la chute 
des Mérovingiens, mais qui apparut, à celle des 
(Jarlovingiens, bien plus accrédité et plus clair, le 
principe de la légitimité. Dans l’opinion, non des 
peuples, ce serait trop dire, car il n’y avait à celle 
époque point de peuple ni d’opinion générale, mais 
dans l’opinion d’un grand nombre d’hommes iïnpor- 
lanls, les descendants de Charlemagne étaient seuls 
rois légitimes; la couronne était considérée comme 
leur propriété héréditaii e. Cethîidée no suscita point 
à IIugFics (iopet de grandes et longues diflicultés ; 
cependant elle survécut à son succès et eoiîlinua d’a- 
gir sur les esprits. Je lis dans une Icllrc d(‘(ierberl 
à Adalbéron, évécpic de Laon, écrite en USî), c’est- 
à-dire deux ans apres ravéïiemcnt de Hugues à la 
couronne ; 

(1) Loitro do Gerhert U Adalb6ron , C'Voque de l.aon , t’Critc on ftS9. — 
f/iCor. de France , t. x , \). 402. 


Le propre frère du divin Auguste T.othaire , l'héritier du 
royaume , en a été expulsé. Scs rivaux ont été placés au rang 
des rois. lîcaucoup do gens du moins les licnnont pour tels. 
Mais de quel droit rhériticr légitime a-l-il été déshérité? de 
quel droit a-l-il été dépouillé du royaume (1)? 

Et le doute sur le droit do Hugues était si réel 
(ju’il jiaraît l’avoir ménagé et peut-être partagé lui- 
même, car eu parlant de son avéuemcnl, unecliro- 
ni(iuc porte : 

Ainsi le royaume des Français écliappa à la race de Charles 
](' Grand. Le duc Hugues en lut mis eu possession Tan du 
Seigneur 989, et le posséda neuf ans, sans jjorter loulefois le 
diadème (2). 

Bien plus, trois siècles après, celle idée conser- 
vait encore son empire, cl le mariage de IMiilippc- 
Aii gus le avec Eli.sabcth (Isabelle) de Hainaut, issue 
de la race de Cliai lemagne, était considéié coniine 
un triomphe de la légitimité : on lit dans la C/tro- 
nique de Sainl-Hertin : 

• 

Ainsi la (couronne du royaume do Franco échappa à la race 
de Cltorles le Grand; mais elltî lui revint dans la suite, de la 
faeou que voici. Charles (de Lorraine), qui nituirul en prison 
(à Orléans, en 992), enl dc.ux fiU, Louis et C.harles, et deux 
Mlles, Frnumgartie et Gerhcijgtr. La pr<‘mière épousa le comIe 
deNamur. De sa «Icscctidance natjuil, Baudouin, cemlede Hai- 
naiit (Bautlouin V, 1171 — 119.’)), qui <'ul pour femmo Margue- 
rite, su.ui* de l'Iiilippe, eomUî dtï t laudrt; ; leur fille, LIisaheih, 
épousa l'Iiilippti U, roi desFi aueais, qui eu eut pour fils Louis, 
son sueeesseur (laits le royaume, duquej sont dcse^'Utlus depuis 
tous les rois (hs Fraueais. Aiu'<i il est eonslanl que, dans la 
personne de ce Louis, et du (;ôlé de sa mère, le royaume re- 
vint à la race do Charles le Grand (3). 

A cou P sûr, et malgré roxirciiic facilité que trouva 
Hugues à s’approprier la couronne, cos textes prou- 
vent <iuc ri(lé<î tlo la Itigilimité do rancicunc race 
était déjà développée et puissante. 

il prit, pour la combattre, le seul iiutyen cllicacc; 
il rechercha l’allianco du clergé qui la professait et 
avait surtout contribué à l’accréditer. Non-sculc- 
mciit il s’empressa de sc fuir»; sacrer à Ucims par 
rarchcvê<iuc Adalbéron, mais il traita les ecclésias- 
tiques réguliers et séculicu’s avec une faveur infati- 
gable; on le voit sans cesse appliqué à sc les conci- 
lier, leur prodiguant les donations, leur rendant 
ceux de leurs privilèges qu’ils avaient perdus dans 
le désordre de la féodalité naissante, ou leur en con- 
cédant de nouveaux. H rétablit entre autres, dans 
les monastères de ses domaines, la liberté des élec- 
tions dont, depuis un siècle, on ne tenait presque 
plus aucun compte. H abdiqua lui-même la dignité 
d’abbé de Saint-Germain et de Saint-Denis, dont il 

(2) Lettre de Gcrberl h Adalhéron , ivôque de Laon , cerilo en 980, — 
ItiHior. de France y t. x, p. 2î>0 , 275. 

(3) Çhron, de Saints-Berlin i hietor» de France , t, x , p. 208. 
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avait été revêtu, comme il arrivait souvent alors à 
(les laï(jues puissants, et fil rc^giiliiToment (51ire à sa 
place (les abbiis eccl(5siasliqucs. Sa conduite à cet 
(‘{jçard fut si constante et d’un tel elbît (jue, près 
de 000 ans après sa mort, eu 1570, aux èlals de 
Blois, les chapitres des cbanoines, demandant (jiron 
leur rendît la libertèi de leurs (deelions, apportaient 
à l’appui de leur demande c^et ar|:;umenl, (]ue la race 
carlovingienne avait éié de courtcî durée , parce 
fpi’elle s’idait arroj^è le droit de disposer d(‘s digni- 
tés ecclésiasliipies , tandis (pie la race capcîtieniie, 
qui, depuis son origine et à l’exeniple de son fon- 
dateur, en avait babitiudleinent respecté l’indépen- 
dance, régnait dejuiis plus de cinq siècles. 

Quelle était, dans cettiî conduite de Hugues, la 
part de la sincérité et celle de l’iiabilelé, je ne sau- 
rais le dire. Toute sincérité n’y mampiait (las, car 
il agissait ainsi longtemps avant son élévation au 
Iri’mc et lorsque évidemment il n’y pouvait songer. 
Quoi (pi'ii en soit, rintérét de sa posilion lui (xm- 
seillait C(; (pie lui dictait sa croyance, et il les suivit 
exactement l'un et l’autre. Le caractère romain de 
la royauté était pn^sipie entièrement elfacé; celui (bî 
la légitimité appartenait aux adv(U‘sair(‘S de Hugues; 
le caractère chrétien était seul à sa disposition; il 
se l’appropria , (‘t ne négligea rien pour le dévo 
lopper. 

Secondé par la tendance générale d(‘S chostîs, il 
y réussit sans peine, (le fut évidemment sur la base 
chrétienne qm; s’affermit la royauté des Capélicms; 
et pendant le règne (h^s trois premiers success('urs 
(1(‘ Hugues (]jip(‘t, Kobert, Henri f " et ldiili|)pe l‘", 
elle porta l’empreinte de (aî système et vécut sous 
son empire, (’/est sui tout à cette cause que plusieurs 
historiens modernes, M. de Sismondi entre autres, 
ont attribué la mollesse et l’inertie de cos princes; 
pendant qu’autour d’eux se développait l’esprit 
guerrier, l’esprit ccclésiastiipie, disent-ils, domi- 
nait entre eux; au milieu de la féodalité dans sa 
force et d(‘ la chevalerie dans sa jeunesse, ils étaient 
les rois des prtHres, soutenus par leur alliance, gou- 
verm'is par leur inlluence, et ne prenant à l’acliviié 
extérieure et temporelle de leur temps (pie fort peu 
de part. 

Je ne crois pas, messieurs, qu’en fait, l’insigni- 
fiance oes premiers Capétiens, de Uobert, Henri 1" 
et Philippe P% ait été aussi grande qu’on le dit. 
Quand on regarde de près aux documents et aux 
événements de leur temps, on voit qu’ils ont joué 
un r()le plus important et e\ci plus d’influence 
(ju’on ne huir en attribue. Lise/ leur histoire : vous 
les verrez intervenir sans cesse, soit à main armée, 
soit par des négociati ons, dans les alfaires du comté 
de Bourgogne, du comté d Anjou , du comté du 


Maine, dn duché d’Aquitaine, du duché de Nor- 
mandie, en lin mot dans les affaires de tous leurs 
voisins, vi nnnne de seigneuries fort éloignées d’eux. 
Nul autre suzerain, à coup sûr, sauf les ducs de 
Normandie (pii conquirent un royaume, n’agissait 
alors aussi souvent et à une aussi grande distance 
lu centre de scs domaines. Ouvrez les lettres con- 
temporaines, par exemple celles de Fulbert et d’Yves, 
évéques de Chartres, ou celles de Guillaume III, 
lue d’Aquitaine, et h(\aucoiip d’autres, vous verrez 
(pie le roi de France u’élait point sans importance, 
cX que les plus puissants suzerains le ménageaient 
fort. 1>(; ca‘s trois princ(‘s, h* plus apathi((ue, le plus 
étranger à toute activité sérieuse et forte, était peut- 
être Philippe 1"'; et cependant sa cour ou, comme 
on l’appidait alors, sa famille, (‘'(‘st-à-dinî la réu- 
nion des jeunes gens envoyés auprès de lui pour se 
former, sous son patronage, à la vie de ch(‘valier, 
était asstrz nombreuse pour lui tenir quehiuefois lieu 
d'arinéiî. .le vais vous lire le procès-verbal de son 
sacre, monument curieux, car c’est le plus ancien 
(|iii nous reste d’une telle cérémonie; vous verrez 
(|ue l’i^xislenee du roi do France y apparaît plus 
cousidérahhî que vous ne seriez tentés de le croire 
d’après le tableau qu’mi font [ilusieurs historiens : 

l/nn 4Î<; riiK'arnalion (îii Sj‘i(;nenr 10')9, la Ireiito-df'iixicîrne 
anni'ç du <lii roi llcnri , le dixième jour avcinl les ca- 

lomlrs <l4^ jtnii mai). le roi Pirdi|)|)e fui .^ajtré par Par- 
elu^VLSjiK; (jervai'i, dans la jurande é(;lise , devant Taulel de 
saiiîte M.iric, avei.t les cérémonlt's snivautes : 

I.a messtî «‘(.mmoncée, avant fjiron lui l'épîlre, rarelieverjiic 
se lourna v( rs le roi, et lui exposa la fni eatlioli((ue, s'eiupu*- 
rant d(î lui s il y croyait et la voulait défemire. Sur sa ré[)Ouse 
allirmalive, <»n lui apporla sa profession (hî foi ; il la prit , et 
«{uoicpril n’ci'il enc«'rc (|ue sept ans, il la lut ('I la signa, (lelte 
proUrssion de foi était ainsi t'onrue : y ^loi , IMédippc;, devant 
n hieiilùl , par la grâce de Dieu , devenir roi (D s Pranrais, au 
» Jour de mou sacre , je promets , en présent e de Dieu el dt^ 

» scs saints , tic conserver à eliae.iin ilti vous , mes sujets , le 
» privilé{;c eanonitjue, la loi et la juslieo qui st-iil dues; el 
*> Dieu aidant , autant tju'il me sera |)Ossil>lt^ , je rii’att elurai 
») à les défendre avec le zèle qu'un roi tloil montrer tlans ses 
» l'dals, en faveur tie chaque évétpie et tle ré{;lisc à lui eom- 
)» mise; nous neeorderons aussi, tle notre autorité , au peuple 

confié à nos soins, une tlisp(?nsation tics lois contorme à ses 
» droits. » 

('.ela fait, il remit sa proftïssion de foi entre les mains de 
rareliçvéqnc , en présence de... (suivent les noms de ein- 
quanle-lrois nrehevétjues, évét|ues ou ahhés). Prenant le hàton 
de saint Henii , rarehevctjue expliqua, avec douceur et 
mansuétude, tomment c’était à lui , par-dessus tons, qu’ap- 
partenaient rélt.cilon el la conséeration tlii depuis <jiic 

saint lierni avait haplisé et consacré le roi Clovis. Il expliqua 
comment le pape llormistlas avait donné à saint Hemi , et le 
pape Victor à lui , Gervais, et h son é{;lise , le droit de consa- 
crer par ce hâton , et la primalit; de toute la Gaule. Alors , dn 
eon.senlement de son père Henri , il élut Philippe roi. ilîprès 
cela , eonmio il avait été soiiteiui que cela pouvait se faire 
sans l’assenlinient du pape, neanmoins les lé(jaU du saint- 
siéfjc, pour faire honneur au prince ï^hilippe et lui témoigner 
leur afTcclion , assistèrent à cetto cérémonie. Après eux , vin- 
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rent les archevêques et les évêques, les ahbcs et les clercs ; 
ensuite Guy, duc d’Aquitaine... (suivent les noms de seize 
jjrands feudatairrs , présents soit en personne, soit par leurs 
envoyés)... ; ensuite les chevaliers et le peuple, tant les {grands 
que les petits, qui , d’une voix unanime, donnèrent leur con- 
sentement et leur approbation , et s’écrièrent par trois fois ; 
et Nous approuvons, nous voulons qu’il en soit ainsi. » Alors 
Philippe rendit , à l’exemple de ses prédéoesseurs , une ordon- 
nance concernant les biens de Sainle - Marie , le comté de 
ficims, et les (erres de Saint-Rimi et les autres abbayes. Il la 
scella et la si{;na. 

L’archevêque signa également. Le roi Philippe rétablit grand 
chancelier, comme les rois scs prédécesseurs l’avaient fait 
pour les prédécessenrs de Gervais ; et l’a relie vê(jue h; sacra 
roi. L’archevêque étant retourné à son siège, et s’étant assis, 
on apporta le privilège que lui avait accordé le pape Victor, et 
il en fit lecture en présence des évêques. Toutes ces choses sa 
passèrent avec la dévolion et la joie la plus vive, sans aucun 
troLihh*, aiKune opposition, ni aucun «lominago pour l'ihat. 
L'archovêijue Gervais aeeueillit tous les assistants avec hlen- 
vcillance, et les entretint largement à scs propres frais, quoi- 
qu’il ne le dut à personne, si ce ii’cst au roi : mais il le faisait 
pour riionncur do son église et par générosité (I). 

CeiTtvs, aucun attire suzerain, mémo des plus 
puissants, ne prenait possession de son rang avec 
tant de solenuilc, au milieu d'un Itd ooiTcgc, cl il 
est impossible (lu'une iniluenee réelb» ne se joignît 
pas très-souvent à um^ situation si cvidemimml su- 
périeure. 

Cependant, messieurs, cela dit, et après avoir 
ainsi reslreinl une idée fort répandue, jt* n'ai garde 
d'en eontester absoluimmt la vérité. Il (‘sl certain 
rpie les premiers Capétiens ne régnèrent point avec 
radivité, le [lonvoir croissant ijni accompagne or- 
dinairement la fondation (rime nouvtdle dynastie, 
(T (pie leur moll(‘Sse frappa inèiini buirs conlmnjio- 
rains. On lit dans une chroni(iuc d'Anjou, sous 
rannée 951) : 

C(dte année mourul h; due Itngiirs, ahhé do Sainl-M.irlin , 
fils de Rühfrt le psemio-roi , cl père «h* cef autre lîugiu s qui , 
dans la suite, fut fait roi Ini-nièiuc nvec son fils l'.ohcrl , que 
nous-ménu; avons vu régner dans mu; honliMise mollesse, (K d(i 
l'apathie duquel n’a point dégénéré son fils Henri, aujourd'hui 
roitedet (2). 

Mais il ne faut pas s’y tromper, messieurs; ce ion 
(le mépris av(^c Ie(|tiel (jiieltpies cbroni(pieurs par- 
lent de CCS rois, n'est point une jnsie inesuri; de 
bnir siluation. On comparait ce (|u'i!s (‘taient à ce 
(ju’ils semblaient devoir (*Uic, <‘l b ur pouvoir au 
litre (pi'ils portaient. Or ce litre, le nom dt'roi, 
réveillait dans les esprits des id(‘(‘s (b* gr ui îeur, d(î 
supériorité, tout à fait éli ingères an nouvel état de 
la société, enipruntées anv souvenir; de Cliarle- 
magne. Il semblait tpic (juicompic '.‘ipp(dait roi 
(lût, comme Charlemagne, régni‘v sut un immense 

(I) ColOrlion ihit ,1/i'iMoi/' . < ù - J,, f . mtcr. t. vfl, |>. 0'2. 


territoire, commander, conquérir, s’élever fort au- 
dessus de tous les autnvs hommes. A ctjlé de cellfi 
colossale ligure de Charleinagne qui remplissait les 
romans populaiiTs et occupait toutes les imagina- 
tions, Uobert, Henri H" et Philippe Poêlaient dt^ 
chétifs personnages. Eux-mémes en avaient le sen- 
timent; eux aussi, par leur titre de roi, se croyaient 
placés dans cette siluation éhwée, inajeslneuse, que 
Charlemagne avait faite, et appelés à exercer un 
grand, un brillant pouvoir. Et poiirlanl, on fait, ils 
ne le jiossédaient point; ils n’étaient, maléricllo 
ment parlant, que de grands propriélaiiTs dti fiefs, 
cnlounis d'atilres propriétaires de liefs, aussi puis- 
sants, peut-être même pins puissants qu’eux. Us so 
regardaient comme l(‘s héritiers du irtuie de Char- 
lemagne, cl n’étaient pas capables de le remidir. De 
là une extnuue incertitude, et comme une sorte de 
stagnation singulière dans leur situation. Ils ne 
eomprimaient pas le caractère nouvvaii (jiie d(.‘vail 
prtmdrc la royauté au milieu d’une sociélé si com- 
plélement cliang(ki; ils ne savaient pas jouer, en 
tant que rois, le: lole ipii lui eoiiv(niail ; et en même 
ttunps ils élaient in(‘apabl(‘S de continuer celle «an- 
cienne royauté, ciTle royanlé sonvtaaim* et pom- 
peuse dont pourtant ils s(‘ croyaient revélns. 

C’est penl-élr(‘ dans ei lle coniradielioii qu'il faut 
ehmchm* la cause, sinon la ]diis apiiarenle, du moins 
la plus réelle, do Télat (rin('rli(‘ et d’impuissantN^ 
(1(‘S premiers Capélimis. Ils avaimit (‘xpiils('‘ h‘s der- 
ihVi'S (^arlovingiens; et pourlani ils vivaient à peu 
pivs eonune eux, immobiles, rcidènnés dans l'in- 
lérieiir dt; leur palais, sons r(‘mpin‘ des pnHres cl, 
des IcmiiK^s, hors d'(*lat d’elnî rois à la làt'on (b; 
Charbonagne , de se fain^ rois comme il convenait 
à leur Imnps, et siieeombant sous ce double em- 
barras. 

(ie lut seulement au commeiHaunent du xii" si(> 
cl(^, à la fin du n^gm^ de Philippt* 1“' et dans la per- 
soiuk; de son fils l.oiiis, (pie la loyaulé comprit hî 
changement acconi|di dans sa situation, et com- 
menva à n‘vèlir le caraetèn? qui lui convenait. D(; 
Louis l(î Débonnaire à Louis le (îros, et malgré l’u- 
siirpation de Hugues (hqxT, on la voit se traîm r 
dans la meme ornière, à moitié impériale, à moitié 
ndigiense, et se perdant de [ilus ou plus dans l’in- 
ecrtiUide de sa nature. Avec lamis le Cros com- 
iiK'nco la royauté noiivelh', , la royauté d(‘ l'époipie 
hbjdale, et d’où la royauté moderne est sortie. Jo 
vais (îssayer (b; vous faire reconnaître, dans 1(‘S mo- 
numents contemjiorains, celte importante révolu- 
tion. 

De ces moniimenls, le plus instructif, le plus 

'-î. i'.hion. d' (njnu , tlanr, hg dr Fiauci ^ , t, vin, p. 254. 



549 


QUARANTE-DEUXIÈME LEÇON. 


aullicnliquo, esl, sans oonlrodit, la Vie de Louis le 
Gros, \)Ar Siigor. On no saurait rôlinJior avec trop 
tic soin cl (le Iroj) près. Elle répand des Ininièrtîs 
inlinies sur l’étal de la société française à cette épo- 
que. .l’cn tirerai presque tout ce que je vais incllrc 
sous vos yeux. 

Et d’abord, à propos do la conduite du prince 
Louis, pendant (|ue son père régnait encore, je lis 
dans celte histoire : 

Ce jeune héros, gai, sc eoncillant Ions les cœurs, et (Vune 
l)Ori(é ^jui le faisait regarder par eerlainos gens comme un 
lîomme simple, était à peine parvenu à ratinlesccuce (pril se 
montrait <léjà, pour le royaume de son père, un «léfonseur... 
oouragt'iix, pourvoyait au.x besoins des églises, et, ce qui 
avait etc nctjliijc iouijlau/js , veillait à la sùrctc des labou- 
reurs, des artisans et des pauvres (1). 

Et un pou plus loin : 

Vers ce l(;inps , en 1101 , il arriva rprenlre le vénérable 
Adam, abbé de Saint-Denis , et lîuucbard , noble bomnie, sei- 
gneur d<î iVlonlniort'm y , s’élevèrent, à rai.son de <juel<|ues cou- 
tumes, etMiains débats ï[ni s’écbauHèrent .si fort, et en vinrent 
malbeureusement à un tel excès d’irrilatli>n (|uc , Tesprit «le 
révolte bri.sant tons les liens «b^ la foi et lioniinage, les doux 
partis s(‘ eombaltlient par les armes, la guerre et Pinerndie. 
C(î fait élant j)nrvenn aux oi t'db s du scijguenr boui.s, il en ma- 
nifesta une vive indignation , et n’eut j)oint de repos «piü n'enf 
eonlrainl ledit llomdiard , dûment .sommé , à comparaître an 
eliàlcau de Poissy, «bavant le roi son père, et à sVn rcmieltreà 
son jugement, l'oucbard , a^ant pertln sa cause , refusa de; s(‘ 
snnniellre à la <«)ndamnalion prononcée; eontro lui, et so re- 
lira sans fju’on ]<* retînt prisonnier, ce que u'càt pas permis la 
caiiltauc tics Français, Mais Ions les maux cl les calamites 
iUmt la majcslc roi/afc a tlroil de jnaur la dcsohèissaucc des 
sujets ^ il les éprouva h'n II rilc, Pu eirel , le jeune cl beau 
prine.c porta sur-le-eiiamp ses armes contre lui , etc. (2). 

l\’p|<‘S-vous [ms IVapitcs du l’:tUiliuIe nouvelle (|uiî 
preiul ici la royauté, du lau^^aî.;(‘ uuiivtmu tpéou [tarie 
eu sou nom? Nous sommes hit ii évidemmeiil au tni- 
lieu (l(i la soeiélé réodale ; les elioses so passent 
comme j(î vous lésai dtarites. Un vassal du duo de 
France, le stdi^umir de Moutmorem y, t'sl cite devant 
la cour d<‘ son suztoaiti ; elle l(^ comlaiaue; il relusti 
(rol)éir et stî retins tran(|uillemeul sans ([u’ou lento 
incuio do Uai rélor, cc (juc ii eût j/Ci nus lu cou- 
tume des Français, .liistjirici (ont (\sl rcodal;tetil 
est coiirormo aux relations ordinaires dos suzerains 
cl des vassaux. Mais voici un ium\el élémeul ce.i iii- 
lervicnl; «cTous les maux tît loult s les calamiU sdonl 
)> la inajt slc royale a droit de [muir la dcsobcissancc 
)> des sujets, lloueliard les é[trouva bien vile. » Ceci 
n’est plus de la féodalité. Ee métue lîoucliard , (pie 
son suzerain ira pas osé faire aii- 'er,(juoi(|u’il reiU 

(I) de rfc Louis le Oros . pav Si’î^oi'. c. U , ’aiis nia Colkctioii , t. \iii , 

p.8. 

(i) lia. 


coniUimiié, voici un iionvc.'iu m.iîtrc, son roi, qui le 
poursuit cl lui inflige toutes les calamités « dont la 
» inajcslé royale a droit de punir la désobéissance 
» des sujets. » La royauté apparaît ici eu dehors de 
la féodalité, respectant les droits, les rapports féo- 
daux, s’accoininodanl d’abord à leurs principes, à 
leurs formes, puis s’eu dégageant, et réclamant, cl 
(ixerçant, au nom d’autres principes, en son propre 
nom , le droit de poursuivre et do punir. 

Je continue. Il faut voir beaucoup de faits du 
même genre et les observer allenlivement : 

I îi noble églisiî «le Reims, «Ut Sijger, voyait ses biens et 
ceux «les églises qui (lépentlai<>nt «relie , ravagés par la tyran- 
nie (lu Irès-vaillaut et lurbuleut baron Kbbhj «le Rtui.ssi et de 
son fils (luicbartl... l.es plainl(‘s les plus lamentables contre; 
e(;t homme si redoutable par sa bravoure , mais si criminel , 
avaient été portées eciil fois au seig«»cui* roi lMiilipp«*, et tout 
réeemnient «!«mix ou trois fois à sou fils. C«;lui-ci , dans sou in- 
dignation , réunit une petite armée h peine composée de sept 
eenls cbevaliers... marc he en toute bàlc; vers Reims, venge 
en moins «le deux mois, par des combats sans cesse renouvelés, 
les torts faits aiieieniiement aux églises , ravage les terres du 
tyran et «le ses eompliees , et porte partout la désolation et 
riiiecndie. Justice bien louable <|ui faisait <|uc ceux «pii pil- 
laient étaient pillés à leur tour, et que ceux qui tourmenlai(;nt 
étaient pareilbmiont , ou même plus «luremenl. tourmentés... 

II ne s'illustra pa.s moins eu prc'lant le .secours de scs armes 
à Pégli.se «rOrb'ans Cl)... 

eViait ()ar ces preuves de valeur et d'aufres encore, que le 
seigne ur futur «le la Frauct; s'él«.*vait «lans Fesprit des suj«'ls , 
«jI s'elbueail avec U!i«‘ courageuse eonstanee , toutes les f«>is 
«pi'il s'en olfrait «piebpie oc('asion favorable, «le pourvoir 
avee sagaeilc'; à radminisiral itni du royaium; et «l(.ï la «dioso pu- 
l>li<pir , «b; domjtler bîs relx lles , et «le premlrc ou soumettre, 
par tous les moyens possibles , les cliAloaiix signabis comme 
<)ppres.scurs (1). 

IMiilippo luourt; Louis lui succétb'; la jirtMuiùru 
idétî ([ui vient a resprit tii* sou bistoriou est colbvci : 

l.ouis, vî(;venu r«)i des Français , par la gr.'icc d(; Dieu , nt; 
pc'rdit pas I babihide «jiFil avait eonlriu lc'c; dans son adoles- 
cence, «le |)rolég«'r les églist's , de soiiU uir li.'s pauvres et 
les malbeiircnx, et «le veiller à la défense et à la paix du 
royaume i5,. 

V’t il ru donne aussilnt plusieurs pnoivos, panui 
b‘S(|U(‘II«'s j(.‘ oliuisis ranccdolo stiivaulc : 

On sait que les rois ont les mains longues... 

SiuguliùoA pbrnso à (‘Ollo épotpio , inessicui's ; 
croyiez-viMis qu'on out dit do llobtul, do llonri 1®*', 
de IMtilippo l*', qu'ils avaient les mains longues? 
liein s ilatleurs, les préires (jui les entouraient, pou- 
vaient leur parler de la majesié de leur litre, delà 
sublimilé de leur rang; mais l'étciulue réelle de leur 

(ô) f'icdc fAmis h Gros, par Suger, c. v cl vi, dans ma Collection, 

i. \«u , p. 

[\) Ibid.., r. vin , p. *21. 

lo! Ihkl.y V, XIV, p. îiO, 
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pouvoir, la portée de leurs mains! nul n’y eût songé. 
Cette idée renaît au temps de Louis le Gros; la 
royauté se représente aux esprits comme un pouvoir 
général, (pii a droit partout, peut atteindre partout. 

(( On sait que les rois ont l( 3 s mains longues, » dit 
riiistorien , et il continue aussitôt en développant sa 
jdirasc : 

Pour qu’il parût donc clairrment qu'on aucune partie de la 
ferre reffîcacilé de la vertu royale n’était renferniéc dans les 
élroilcs limites de eerlaius lieux, un nommé Alard de Guille- 
haut, homme hahile et beau parleur de son métier, vint des 
frontières de herry (en 1117) trouver le roi. 11 exposa en ter- 
mes assez éloquents les ré(damations de son beau-filîj, et supplia 
iiumblemenl le seijyneur Louis de eiter eu justice, par-devant 
lui , en vertu de son autorité souveraine, le noble baron Ay- 
mon , surnommé Vair-Vaehc, scijrneur île Bourbon, (jui refu- 
sait justice a eebeau-fils ; de réprimer la présomptueuse audace 
avec laquelle eet oncle dépouillait sou neveu , fils de son frère 
aine Arrliurnbaul , et do fixer, par le jiqyement des Kraneais, 
la portion de biens que chaeiiri de'vail avoir, ('raijjaant que des 
ffuerres privées ne lussent pour lu méchanceté une occasion de 
s accroître, et que les pauvres , aeeahlés de vexations , ne por- 
tassent lu peine diî l’orjjncil d’autrui, le monarque... cita en 
justice le siisvlit Ayinon. Ce fui en vain ; eelui-ci, se défiant de 
l'issue (lu jn(;ement, refusa de se présent(T. Ah/i's , sans se 
laisser arrêter ni par les plaisirs ni par la paresse, Louis mar- 
eha vers le ten itoire de lîourfïes, à la télé d'une notnhreiise 
armée, alla droit à (iermi^yny, eluîtoau hicu fortifié ajiparlc- 
naiit à ce même Aynioii, et assaillit vigoureusement la place. 
liCdit Ayrmm reconnaissant qu'il n'avait aucun moyen de ré- 
sister, et perdant tout espoir de sauver sa personne et son ehu- 
leau , ne trouva d’autre voie de salut <jue d'aller sc jeter aux 
pieds du scijîncur roi , s’y prosternanl plusieurs fois au jjrand 
etonnement de la foule des s})eelateurs ; il pria inslamnieiit le 
roi de SC montrer miséricordieux envers lui, rendit son elid- 
feau , et se remit enlièremimt lui-mémc à la volonté de la ma- 
jesté royale. Le .s(ii^fncur Louis {jarda le château , coifidui.sit 
Ayrnon en France pcjur y être juge , fit avec autant d’équité 
(juo de piété terminer la querelle entre ronde et le neveu , 
par le jugement et l'arhilrajje des Fraimais , et mit fin , à force 
de fatigues et d'argent, aux peines ('t à ropj»ression (ju’avalt 
à souHVir une foule de gens. Ji prit ensuite I hahilude défaire 
souvent, et toujours avec la mênu* clénieiiee , des expétiitions 
semhlahles dans ce pays , pour y assurer la tranquillité des 
églis(îs et des pauvres. Les i apj)ort( r toutes dans cet écrit se- 
rait fatiguer le lecteur, nous croyons donc plus convenable de 
nous en abstenir (1). 

Et tous les faits ilc co genre sont résumés dans 
celle réilexion générale ; 

C est le devoir des rois de réprimer de leur m ain puissante, 
et par le droit originaire de leur ofiiee , l’cndace des tyrans 
qui déchirent l’Etat par des guerres sans fin, mettent leur 
plaisir à piller, désolent les pauvres , ilétrnisent les églises, et 
se livrent à une licence, qui , si on ne l'arrêtuit , les entlammc- 
rail d’une fureur toujours croissante 

Certes, messieurs, ccei n’est pins la royauté molle, 
inerte, de l’iiilippe I", de Uoberl; et noiirianl ce 
n’csl pas non plus l’ancienne royaule des Garloviu- 
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gicns, au temps de sa force et de sa gloire. Dans les 
textes que je viens devons lire, vous chercheric/, en 
en vain l’idée romaine, le type impérial. La royauté 
nouvelle ne rccKamc point le pouvoir absolu, le 
droit «radministrer seule et partout; elle m; prétend 
point à cet héritage des anciens empereurs ; elle re- 
connaît cl respecte l’indépendance des seigneurs 
féodaux; elle laisse leur juridiction s’exercer libre- 
ment dans leurs domaines ; elle ne nie et ne détruit 
point la féodalité. Seulement elle s’en empare; elle 
se place an-dessiis de tous scs pouvoirs, comme un 
pouvoir distinct , supérieur, qui , par le titre origi- 
naire de son ofliee, a droit d’intervenir pour rétablir 
l’ordre, la justice, pour protéger les faibles contre 
les puissants, les gens désarmés contre les gens armés; 
pouvoir d’équilé et de paix, au milieu <le la violence 
et de r()pi)ression générale; pouvoir dont le earae- 
lère essenli<d, dont la vraie force résident, non dans 
((uelque fait anlérienr, mais dans son harmonie avec 
les besoins réels, immédiats, de la société , dans le 
remède (jii’il apporte ou promet aux maux qui la tra- 
vaillent. Car, remarqnez-le bien, h; caractère reli- 
gieux ne lient guère plus de place dans la royauté 
<le Louis le Cros (pie le earaeli’ire impérial; elle ne 
ressemblo guère jdus à la royauté de Robert qu’à 
celle de Charlemagm*. Le prince (,‘st l’ami, l’allié de 

I Eglise, ou plutôt des églises ; il les honore en tonte 
occasion, les jnotége (piand elles en ont besoin, re- 
çoit d’cdles lin utile ajipui; mais il ne paraît pas 
li(’;s-pré()ccupé de la divine origine de son pouvoir; 
la lliéorie clirélieiiiie tient peu de place dans son 
esprit cl dans son la'^gim; il ne l’invoque point pour 
s arroger le pouvoir alisolii; elle ne déU'rmine point 
la physionomie de ses actes, la coiileiir de son laii- 
gag(i. Il n’y a, en tout, dans son goiiviïrncmenl, rien 
de savant, de sysléiiiali(pie ; il s’impiiète peu de 
ibcorii', peu de l’avenir ; il pourvoit, selon les règles 
du bon sens, aux besoins du présent; il maintient 
ou rétablit |)aitoiil de son mieux l’ordre, la justice. 

II s’en croit la mission et le droit , mais no les rat- 
tache à aucun principe général, ne poursuit aucun^ 
grand dessein. 

C’est la le vrai caractère du gouvernement de 
Louis le Gros; caractère si conforme à l’esprit et 
aux besoins du lemjis, qu’on le voit persister ctsc 
lévcloppcr après sa mort, sons le n'igne de son fils, 
Louis le Jeune, l’un des souverains les plus faibh^s, 
les plus désordonnés, les plus dominés par ses goûts 
personnels, les plus étrangers à toute pensée publi- 
que, qui aient régné sur la France. La révolution 
accomplie, sous le règne de son père, dans la nature 
et la situation de la royauté, était si naturelle, si 


( I ) #'i« ie Lquù le Gm , far Sugiïr ; dans ma Coilcclion , i vm , p. 1 OS. , (-1) yu de Louis h Cm , par Suger ; dans ma Collection , t. vn: , p. 08. 
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forte, qu’entre les mains d’un prêtre, do l’abbé Su- 
ger, le pouvoir royal suivit la mémo route, conserva 
la inêine physionomie que lui avait imprimée Louis 
le (îros, sans coniredit le chevalier le plus actif, le 
plus guerroyant de celle époque. Vous savez que 
Suger fut le princii)al conseiller de Louis VII, elque 
pendant la longue absemee de ce prince, parti pour 
la terre sainte, ce fut Suger qui porta vraiment la 
couronne. Je vais mctlre sous vos yeux quehjues let- 
tres écrites, soit par lui, soit à lui, et qui caractéri- 
sent son goiiverneinenl. Vous y reconnaîtrez sans 
peine le développement de ce (pie vous venez de voir 
commencer sous Louis VL 

En 1148, pendant (pie le roi, de désastre en dés- 
astre, traversait l'Asie Mineure, les bourgeois de 
Beauvais adressent à Suger la lettre que voici : 

Au soii;nciir Suger, par la grAce de Dieu , révérend ahbé de 

Saint-Denis , les pairs de la commune do Beauvais, salut cl 

respect comme à leur seigneur. 

Nous eu appelons à vous et nous plaignons A vous comme à 
noire st^igucur, ])uisf[ue nous avons été remus em vos mains et 
votre tiilello par le seigneur roi. lin ecîrlain liommo^ juré de 
notre commune, ayant entendu dire que deux chevaux qui lui 
avaient, été enlevés pendant le carême , étaient à h(‘vémonl , 
s'y reiulit le jeudi de la Bésurrection du Seigneur pour les 
reprendre. Afais Galeran , sc'igiuuir de laillte ville , ne portant 
aucun rcspcol à la résurrection du Seigneur, fit arrêter cet 
homme qui n'avait commis aucun délit , et le força de racheter 
.sa liherlê au prix de dix .sous pai isis, et ses chevaux au prix 
<h^ cinquante. Comme eot homme est pauvre et doit à usure 
cette .somme etheaueoup d'auiia's, nous supplions, au nom du 
iS(dgnciir, votre sniiilelé de faire, par la grâce de Dieu et la 
votre*, bonne justice de Galcrau, pour qu’il rende à notre juré 
son argent, et désormais n'ose plus troubler (pielqu’uii qui 
vous est confié. Salut (1). 

La commune di' Beauvais sescrail-clle adrcsstic à 
Louis le Gros eu d’autres termes? 

Voici une autre lettre. C’csl Suger lui-mthue qui, 
en 1149, écrit à Samson, arclievctpie de Ueims, 
pour réclamer son appui en laveur du [lotivoir royal 
attaqué : 

Au vénérable Samson , archevêque de Reims , par la grâce de 
Dieu, Sugfu’, abbé du hicidieurcux Denis, saku et dilcctioii. 

Comme la gloire du corp.s du (’ln ist, c'est-ù-tiire de Tliglise 
de Dieu , consiste dans rimlissoluhle un= n de la royauté et du 
sacerdoce, ü e.sl constant que «pii sert 1 un sert raiilre - var il 
est é*vidci,^ pour tous les sages que le jjoiivoir Icmporc eviste 
par rKglisc de Dieu , et <pie l'Kglisc de Dieu profile par le 
pouvoir tempo» el ; c'est poun|Uoi , vowint . pendant la lon.giie 
absence du voyage de notre Ircs-clicr Louis, roi des Français, 
le royaume gravement agité par les ég rcnieuls (;t les attaques 
des méchants , craignant qu'avec le m .urne, l'Kglise no soit 
encore plus gravement tr.uihlée , cl ay' ut besoin sur-lc-cdiamp 
de faire quelque chose , nous vous invitons, vous supplions,... 

(1) Lettres de cl à Siujc ^ oan'. *c Pxccuc'd da Ili&t. de France^ t, xv, p. ti06. 


et voies sommons par le lien commun du même serment dont 
vous et moi sommes attachés au royaume, de vous trouver 
près de nous à Soi.ssons, avec vos suffragants , le dimanche qui 
précède lc.ç Rogations. Nous avons convoqué pour le même 
temps cl lien les archevêques , les évoques et les principaux 
grands dti royaume , afin que , selon notre fidélité et notre 

serment nous pourvoyions .nvcc pruderiee au royaumiî cl à 

PFgli.se de Dieu, j|nc nous portion. s chacnri les fardeaux des 
autres et nous placions, eomrm; un rempart pour la maison 
d'Israèl , parce; que si nous ne tenons pas fermement à l'Flat 
elont il est (ht, /a mulhludc tics orojjanls yi'avait qu'un cœur 
cl qu’une âme , l'I'.gli.se do Dieu .s(;ra (‘ii pi'i il , (!t le royaume , 
divisé contre Ini-tnême, livré à la désolation (2). 

Kl CO n’olait pas en vain que Sngor doinaiulait 
l’appui (les évèqncs; il se servait d’eux très-nlilonienl 
pour (exercer la surveillance royale cl uiainUuiir un 
peu d’ordre dans les provinciïs les pins (doi^iu'es. 
Ijalellresiiivanle (pielui ('erivail, en 11 iit.to'oiTroi, 
areheviîqne de liordeaux, est l’iiiie de celles (jiii font 
le inieiixeonnailre l’étal du pays, et le mode d’inter- 
vention du pouvoir. 

GcofîVoi , archevêque de Bordeaux , h Suger, 

A son révérend et très-cher en Christ , Siigcr, par la grâce de 

Dimi abbé de Saint-Denis, son frère Geolïroi , dit évêque 

de Bordeaux, avec h; salut d'amour et de rcs])cct (ju'il peut 

rendre dans le Stugneur. 

Nous avions à vous eommnniqucr l'êlal de notre pays , 
comme nous en étions convenus ensemble* ; mais nous avons 
retardé jusqu'à présent afin que , si qmîhjne cliangerneiit avait 
lieu, nous u'eussions à vous anuuueer (jiu; des choses ecrtaiiie.s 
et(*onniics. Vous saurez iFahord (|UL’ le jour de l’.Vssomptiini 
de la hicnheiireu.se âlaric , à âlausan , où s'élaieut réunis Far- 
ehevê((iie d .Aiudi et prestjue tous les évé(|ues et grands de la 
(jtascogne, nous avons , en présence de tous , altatpié le vi- 
comte du tiabardan , sur ce (|ue les h rres du seigneur roi 
étaient attaqiu’es et dêp'Hiillêcs par lui et les si('ns , et sur ce 
qu'il assiégeait l.i cité de Dax, piMjtriété «lu roi. Fnsnitc furent 
lues devant tous et (;xposées jtar nous les lettres du seigneur 
pape , portant exeoniniunieallon sur lui et sa terre , s'il ne sv. 
désistait d'intinlêter la terre du roi. Il parut tn';s-dur à lui et 
aux siens d'entendre cette sentem^o , et (pu; et s elioses et d’au- 
tres plus dures encore fussent dites en publie. 'Fout ne s\'A 
pas j)assé suivant notre dé.slr ; eejiendant nous avons ol»trj)M , 
non sans de grandes diliicullés, (|u’un jour serait assigné..., à 
la suite tlu colloque, on, selon l'avis «lu susdit arehevê(|ue et 
de nous, ou s'ocenperait de rcn(|iiête (jne nous avions faite de 
la part du stdgneur pape et du seigneur roi. Nous ne savons 
pas ce que ledit vicomte fera là-tlessiis , mais ou dit qu'il ne 
soutiendra pas longtemps la sentence , si elle est exécutée à la 
rigueur, ('/est pourt|iiüi il serait nécessaire que le seigneur 
pape... ordonuâl de nouveau d'exéeuler dans toute sa rigueur 
la même seiiten;;c, ou une plus sévère, car il y a des gens ((ul 
trend>lenl et cependant ne se r( ndent pas à la voix d’un seul 
ortiie. “'OS autre.- /rands semblent, par la grâce de Dieu , 
mieux 'lisposés que de coutume au bien et à la paix du pays, 
âlais îMarliu , qui était chargé de la garde de la tour de Bor- 
deaux , est entré récemment dans la voie do toute e.liair. Celle 
tour, telle que nous Pavons reçue de ce Martin , est entière - 
aient dépourvue de munitions et de vivres , à ce que nous 

(-J ilisto, . de France f l. xv, p, Ht h 
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avoiifs .«iU nvcc « crliliiiîc par rcux (|iK; nous avons envoyés la 
visilcr;... Marliii disait avoir «iéponsé ridùlcmcnt, pour fournir 
la tour et suppléer à scs hesoins et i\ ceux des siens, les qua- 
(opze livres qui lui avaient été promises l'an dernier. Mais à 
présent qu’il est mort, ceux qui restent parai.ssent peu pro- 
pres à cette {jarde... Puis donc que le jjouvernement et le soin 
du royaume vous rej;ardcnt, vous et le comte Haoul , que nous 
vous prions de saluer de notre part et d’instruire de tout ceci , 
<|u’ll soit de voire sollicitude et de la sienne... si vous voulez 
conserver la terre du roi , de vous occuper diligemment et 
sans relard , à cause de la iiécessilo prcssaiile , de fournir la 
leur... de courageux et capables gardiens, avec un bon pour- 
voyeur et loiiles les choses dont ils auront besoin. Quant aux 
ofliciers établis par le roi , en Aquitaine , et ceux qui leur sont 
préposés, le frère N., porteur de la présente, vous en dira ce 
qui est nécessaire, ainsi que pour plusieurs autres choses qu’il 
suit bien. Nous vous })rions de l'en croire comme nous meme, 
car il est tel (|ue vous le connaissez , disant la vérité et fidèle 
cl dévoué, selon son pouvoir, h tout ce qui louche le roi. Vous 
nous répondrez par lui ce qu’il vous plaira (l). 

Malgré ses olTorls, Suger no réussissait quo Irés- 
iiiiparfaitcmont à inaintoiiir un pou d’ortlrc cl à dé- 
londrc les domaines et h's droits du roi. Aussi le 
pressait-il constamment de revenir. Il lui écrivait 
entre autres en l l i!) : 

Suger à Louis, roi des Français. 

... Le.s perturbateurs du repos public sont de retour, tandis 
qu'obligé do défendre vos sujets , vous demeurez eomnic 
eaplif dans une terre étrangère. A quoi pmi.scz-voiis, seigneur, 
de Iai.sser ainsi à la merci d(;s loups les brebis qui vous .sont 
confié(?s?... Non, il ne vous est pas permis de voies tenir plus, 
longtemps éloigné de nous, ^ious .sup|)li()ns donc Votre Altesse, 
lu iis exhortons votre piété , nous interpellons la bonté de 
votre eoMir, enfin, nous vous conjurons, p.ir la foi qui lie réci- 
proquement le prince et les sujets, de ne pas prolonger votre 
séjonr en Syrie au delà <les fêles de Fàtjues , de peur qu’un 
plii.s long délai no vous rende coupable aux jeux du Siéigneur, 
de mampier au serment que vous avez fait en recevant la 
couronne... Vous avez lieu , j<î peii.se, d être satisfait do notre 
eoiiduilc. Noirs avons remis entre les mains des chevaliers tlu 
'l'eniplc l’argent qtie noirs avions résolu dcî vous envoyer. Nous 
avons de plus rcmlioursé au comte «le Vtuniamlois les trois 
mille livres (jii'il nous avait pi étét s pour votre service. Votre 
terre et vos hommes jouissent, (juanl à |uéscnt , d’une bou- 
rense paix. ÎNous réservons ptuir votre retour les reliefs des 
fief", mouvants de vous , les tailles et les piovisions de bouche 
tjue nous levon.s sur vo.-> domaines. Vous trouverez vos maisons 
et vos palais on bon état |)ar le soin que nous avon.s pris ti en 
faire les réparations, .^lo voilà ptrést nterneut sur le deelin de 
l’.b;e ; mais j’ose dire que les oeenjialion.s où j<; me suis engagé 
pour ramour tie Dieu, et jtar allaebemeiit pour votre personne, 
ont beaucoup avancé ma vieiiles.se. A l’égard tb la reine votre 
épouse, je suis d'avis que vous dissimuliez b. mécontentement 
iju’elic vous cause , justju’à ce que, remlii en vos Klal.s, vmis 
j>nissi(z tranquillement délibérer sur cela cl sur d’autres 
objets (2). 

Louis revint enfin, et, iluns le eours de ( elle même 
année, derelonren Europe et eiironb vers la Franec, 
il écrivit à Suger : 

(1) llislor. (h France , t, xv, p. lilli, 

(2) IbUl.f p. 60R. 


Noii.s ne pouvons exprimer dans cct écrit avec qiirllc ar- 
deur de cœur nou.s désirons la présence de votre dileetion. 
Mais nous voulons vous faire connaître la cause de notre re- 
tard. Après avoir abordé en Calabre , nous y avoits attendu 
trois jours la reine , qui n’avait pas encore abordé. Quand elle 
fut arrivée, nous dirigeâmes notre chemin vers Roger, roi de 
Pouille, qui nous retint trois jours. Au moment où nous le 
quittions, la reine tomba malade. Dès qu’elle fut convales- 
cente, nous allâmes chez l’Aposlolique, près de qui nous pas- 
sâmes deux jours, et un à Rome. El maintenant , nous bâtant 
de venir à vous sain et .sauf, nous vous ordonnons de ne pas 
tarder à venir nous trouver en secret , un jour avant nos 
autres amis. Ayant entendu ct'rlains bruits sur notre royaume, 
et n’en connaissant pas la vérité , nous voulons savoir de vous 
comment nous devons nous comporter envers chacun. Que 
ccci soit si secret que nul autre que vous n’en ait connais- 
sance (3). 

Le roi, arrive à Paris, reprend le gouvernement, 
amiuel sa présence devait nuire encore plus que son 
ahscnoe; et dans le cours de l’année .suivante, 1150, 
je trouve celle lellre que lui adre.ssc Suger, presque 
eoiuplétcincnl retiré dans son abbaye de Saint- 
Denis, et la dernière que je veuille aujourd’hui vous 
citer : 

Nous fiipplions bien inslaminnul l’Allcsso de Votre Majesté 
royale, en qui nous avon.s toujours eu coutume de nous con- 
fier, de ncî pas so jeter sans réllexion et sans le conseil de vos 
archevêques, de vos évêques et de vos grands, dans la guerre 
contre le duc d’Anjou , quo vous avez fait due de Normandie. 
Si vous raltaqiiicz légèrement , vous ne poiirrii'z cuisuito ni 
vous r(5tircr avec honneur, ni continuer sans grandes peines. 
Aussi , quoifjue vous ajez convoqué vos hommes pour cela, 
nous vous conseillons et vous prions , après avoir entendu leur 
eon.scil , trallcmlre un peu justju’à ce que vous ayez recueilli 
l’avis de vos fidèles , savoir : de vos évêtjues et de vos gr.and.s, 
qui, selon le droit de la foi tju’ils iloivcnt à vous et à la eou- 
roiinc , vous aideront de toutes leurs forces à accomplir ce 
qu’ils vous auront conseillé (4j. 

Vous l(î voyez, messieurs; soit que Suger écrive 
ou (|u\)ii lui écrive, soit (ju’il écrive au roi ou ati\ 
sujets, dans tous les documeiils, la royauté apparaît 
sous le même aspect, (lo u’esl plus évidemment ni 
la royauté impériale , telle qiuî la voulait ressusciter 
Charlemagne, ni la reyaulé ecelésiaslitjue, telle tpie 
raillaient faite les prêtres. C'est un pouvoir public,^ 
dont ou lie connaît pas bien l’origine ni la portée, 
mais ossenliellomeni distinct des jiouvoirs féodaux, 
et appelé ù les surveiller, à les contenir dans nu 
intérêt public, à protéger contre eux les faibles; une 
sorte do juge de paix universel au milieu de la 
France, coiiuikî je le disais, si je ne me trompe, il 
y a deux ans. C’est par là, messieurs, par la nais- 
sance et le développement de ce fait, que les régnes 
de Louis le Gros et de Louis le Jeune font époque 
dans notre histoire politique. A partir de là, la 

(3) Hisfor. lit France,!, xv, p. üli». 
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royauté moderne, la royauté IVantaise existe vérita- 
blement, et joue, au milieu de notre société, le rôle 
qui lui a longtemps appartenu. 

Nous verrons , dans notre prochaine réunion, ce 
qu’elle devint sous le règne de Philippe-Auguste, 


et coinineiit il s<; servit du nouvel instrument que 
lui avaient légué ses prédécesseurs, je veux dire la 
royauté, pour aller bien plus loin, et refaire ce que 
scs prédécesseurs ne lui avaient point légué, le 
royaume. 


QUARANTE-TROISIÈME LEÇON. 


État et caractères tllvers de la royauté à ravenement de Pliilippc-Angiiste. — État du royaume .sous le rapport territorial. — 
Des possessions des rois dWnglelcrre en France. — Relations de Philippo-Auguslc avec Henri II, Richard Cœur de Lion cl 
Jean sans Terre. — Acquisitions terriloriales de Philippe-Auguste. — Prévôtés du roi. — Progrès du pouvoir monarchique. 
— lifforls de Philippe-Auguste pour rallier autour de lui les grands vassaux et s'en faire un moyen de gouvernement. — H 
s'applique en même temps à placer La royauté en dehors de la féodalité. — La couronne s’atïrani hit de l'empire du clergé. - 
Travaux législatifs do Philippe-Auguste. — Ses soins en faveur de la civilisation matérielle et morale. — Fffetde son règne 
sur l'esprit des peuples. — La royauté devient iialioualc. — Manifestation de ce résultat, après la bataille de bovines et au 
sacre de Louis Vlll. 


Messieurs, 

J’ai décrit l’état de la royauté de Hiignes Capet 
à Louis le Gros, les causes qui la plongeront d’abord 
ci la retinrent ensuite dans une apathie et une insi- 
gnitlanee réelles, quoiqu’on les ait exagérées; puis 
sa rcnais.sanec au euinineneomeut du xii’' siècle, entre 
les mains de Louis le Gros. 

J’ai à vous entretenir aujourd’hui de ce qu’elle 
devint sons le règne dû Philippe-Auguste. Mais je 
veux bien constater d’abord le point où nous sommes 
arrivés, ce qu’était eireetivcment la royauté a Pavé- 
iiementdcce prince, et décrire avec quelque détail 
son nouvi'uu caractère. 

Le premier de ses traits, et je vous l’ai déjà fait 
remarquer, c’était d’élre un pouvoir étranger au re- j 
gime féodal, distinct de la suziuainelé, sans rapport 
avec la propriété territoriale ; un p*>uvoir sui generiSy 
placé hors de la hiérarchie des pouvoirs féodaux, 
vraimeni et purement poliliipie, sans autre titre, 
sans autre mission que le gouvernement. 

Ce pouvoir était en inénie temps regardé conniio 
supérieur aux pouvoirs féodaux, supérieur à la suze- 
raineté. Le roi était, à ce litre , îaeé au-dessus de 
tous les suzerains. 

De plus, la royauté était un pouvoir unique et 
général. H y avait milhï suzerains en France, un 
gcul roi. Et non-seulement la royauté était unique, 


mais elle avait droit sur toute la France. Ce droit 
était vague et très-peu actif dans la pratique. L’unité 
politique de la royauté française n’était pas plus 
réelle que runité nationale de la Franee. Gependant 
l’une et raiilre n’élaient pas non plus tout à fait 
vaines. Les habitants de la Ihovenci», du Languedoe, 
de rA(|uilaine, do la Normandie, du Maine , etc., 
avaient, il est vrai, des noms spéciaux, des lois, d(*s 
destinées spéciales; c’étaient, sous les noms d’Ange- 
vins, Manceaux, Normands, Proveneanx, autant do 
petits peuples, de petits Etals distinets et souvent 
ennemis, (lependanl, au-d(\ssus de tons ces territoires 
divers, de lonti's ces petites nations, planait encore 
un seul et même nom, une idée générale, l’idée d’une 
nation appelée lesFrançais, d’uiuî patrie commune, 
dite la Franee. Malgré la force des distinctions lo- 
cales, malgré la variété, l’opposition meme «les inté- 
rêts et des mœurs, jamais l’idée de runité nationale 
n’a complètement disparu parmi nous : on la voit 
apparaître au milieu do la plus grande puissance du 
régime féodal, obscure sans doute, faible, presque 
étrangère aux événements, aux réalités de la vie, 
toujours présente cependant, toujours eu possession 
de quehiue empire. 

Telle était aussi, messieurs, l'idée de Tunité po- 
litique; tel l’état de la royauté, considérée comme 
pouvoir ( entrai et général. Quand on a tout dit sur 
sa faiblesse , sur l’indépendance des souverains lo- 
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eaux, il faut encore revenir à elle et reconnaître que ] 
pourtant elle subsistait. De même qu en dépit de la 
variété des noms et des destinées, il y a toujours eu 
un pays appelé la France, un peuple nommé les 
Français, de meme il y a toujours eu un pouvoir dit 
la royauté française, un souverain appelé le roi des 
F raneais; souverain fort éloigné, à coup sûr, de gou- 
verner tout le teiriloin‘ qu’on ap|)elait son royaume, 
sans action sur la plus grande partie d(î la popula- 
tion qui riiabitait; nulle part étranger cependant, et 
dont le nom était inscrit en télé des actes d('s sou- 
verains locaux, comme le nom (runsupérieur auquel 
ils devaient certaines marques de déférence , qui 
possédait sur eux certains droits. 

La portée polilicpie, la valeur générale de la 
royauté, pour ainsi dire, à celle épocpie, n’allait pas 
plus loin; mais elle allait jiis(iue-là, et nul autre 
pouvoir ne participait à ce caractère (runiversalité. 

La royauté seule en avait aussi un autre qui n'est 
pas moins important à constater. (Tétait un pouvoir 
(jui, dans son origine ni dans sa nature, iTétait bien 
délini et clairement limité. Personne alors n'eût pu 
assignera la royauté une origine spéciale et précise. 
File notait ni purement Jiérédilaire, ni purement 
(declive , ni considérée comnnî uni(pn‘ment d’insti- 
tulion divine, ('e n’élait pas le sacre , ronction ec- 
clésiaslicpie, ni la liliation, riiérédilé qui conféraient 
exclusivement le caractère royal. Il y fallait rune et 
l’autre condition, run et l'autre fait; et d’autres con- 
ditions, d'autres faits venaient encore s’y associer. 
Je vous ai lu le piocès-verbal du sacre de Phi- 
lippe P", et vous y avez reconnu des traces évidentes 
d’élection; les assistants, grands vassaux, cbevali(‘rs, 
peuple, exprimaient leur cüns(*nlement ; ils di- 
saient : (( Nous acceptons, nous consentons, nous 
)) voulons. )) liCS principes les plus divers, en un 
mot , des principes considérés <;n général comme 
contradictoires, se réunissaieut autour du berc(‘au 
de la royauté. Tous les autres pouvoirs avai(‘nl uin* 
origine simple, précise; on pouvait mi indi(|uer le 
mode et la date; on savait (jiie la suzeraiiuîté féodale 
dérivait de la conquéK;, de la concession du chef à 
scs compagnons, de la propriété territoriale ; on re- 
montait aisément et positivement à sa source. La 
source de la royauté était lointaine, diverse; nul ne 
savait bien où la fixer. 

11 en était de même de sa nature ; elle iTélait pas 
plus claire, plus déterminée que son origine. Fllc! 
n’était point absolue : si la royauté, à celle époque, 
avait prétendu au pou\t ;r absolu, mille faits, mille 
voix se seraient élevés i)Our la dén ♦ nt c. Aussi iTy 
prétendait-elle point ; aussi ne, r“vendiquait-elle 
point avec éclat bis traditions d(; 1 empire* romain 
et les maximes de l’Fglise. Lepemlaiit, elle n'avait 


EN FRANCE. 

point de limites connues, définies, écrites, je ne dis 
pas dans les lois, mais même dans les coutumes. 
Tantôt elle exerçait un pouvoir qui , par la hauteur 
de son langage et la portée de sou action, ressemblait 
assez au pouvoir absolu ; tantôt elle était, non-scu- 
lemeiU limitée et réprimée eu fait, mais elle-même 
reconnaissait des limites, s’arrêlait devant d’autres 
pouvoirs. File était, en un mot, dans son origine et 
dans sa nature, essentiellement indéfinie, Hexible, 
capable de se resserrer et de s’étendre, de s’adapter 
aux cireonstances les plus diverses, de jouer les rôles 
les plus dilférenls; ancienne de nom, jeune de fait, 
et placée évidemment à l’entrée d’une vaste carrière, 
sans (pi(* personne (‘ii mesurât l’étendue. 

Tel était, messieurs, si je ne m’abuse, le véritable 
état de la royauté française, cpiaïul IMiilippe-Auguste 
la recu(‘illit. Il y avait là, vous le voyez, beaucoup 
d’éléments de force, mais d'une force lointaine, ca- 
chée. (Test siirtoiit dans l’ordn' moral, et (piand on 
s'applique à pressentir ses fulnres deslinéevs, que la 
royauté, dès celle époipie, apparaît déjà grande (*1 
puissante. Si nous nous renfermons dans les faits 
matériels, exiéric iirs, si nous eberchons dans le pré- 
sent seul , au xii' siècle , la nn'siin* de la royaulé* 
française, nous la trouv(‘r()ns singnlièrement faibh* 
et n‘slreinlê, soit pour la porlé(*, Si)il poiirl’(‘llieaeilé 
de son |)onvoir. F(‘S Fiais proprement dits de Louis 
le (Jros ne comprenaient guère, sauf rinexaelilinh' 
des eireonseriplions , (pie ein(| de nos départements 
actuels, savoir : les départements de la Seine, Seinc- 
et-Oise, Scine-ct-Marne, Oise cl Loiret. El dans ce 
petit territoire, pour exercer (pnîbjue autorité, le roi 
d(î France avait sans cesse à luller à main arinéi; 
contre les cointi s (b* Lhaiimonl , de Llermonl, b s 
seigneurs de iMontlbéry, (h*. Monlforl-rAmanry , (h* 
Monlmoreney, de Loney, du l*uiset , (*t nin; fouir 
d'autres, toujours eu disposition et presque toujours 
en état di; m; lui point obéir. Un moment, (*1 p(‘u- 
danl (pie Louis VI régnait encore, le territoire de la 
rovanlé icciit iiin* grande (‘xlension. Le mariage de 
son tils avec Eléonore, d'Aquitaine ajouta au royaiiiiK*^ 
de France la Touraine, le Poitou, la Saintong(‘, l’An- 
goumois, rA(|uitaine, c’esl-à-dire pr(‘S(iue tout le 
pays compris entre la Loire et l’Adoiir, jas(|u'au\ 
frontières des PyréiKrs. Mais vous savez comment 
ce territoire fut perdu , comment le divorce de 
Louis VII et d'Fbmnore le lit pass(îr entre les mains 
de Henri II , roi d'Angleterre. A l'avéneimml d(î 
Philippe-Auguste, le royaume de France était donc 
rentré dans les limites (pii b^ contenaient sous Louis 
le (îros; et à peine Philippe était-il roi, que les 
mêmes résistances, les mêmes coalitions de vassaux, 
qui avaient tant exercé l’activité cl la persévérance 
de son grand-iiêre , recommeucèreal à éclater. H 
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était faible et peu en état de les réprimer; aussi dit- 
il dès lors, selon une vieille chronique : 

Jaçoit ce cliose ( quelque chose) que il facent oretulroil , lor 
forces et lor {jranj^ oiilraigcs et {;raiit vilenies, si me les con- 
vient à souffrir. Se à Üieu plest , ils affuihiiront et cnvieilli- 
ront;et je croislrai, sc Dieu plest, en force et en povoir. Si 
en serai en tores (fl mon tour) vcnjio à mon I aient (1) {selon 
mon désir). 

Ce sont là les premières paroles que riiistoirc at- 
tribue à Philippc-Aui;usle : on y voit à la fois et sa 
faibl(?sse et renvic (jii’il avait d’en sortir. Il en sortit 
en effet, et le royaume et la royauté étaient, à sa 
mort, tout autresqu’à son avènement. 

Je ne puis soniçer à vous raconter ici son règne ; 
mais je me haie de vous en indiquer le vrai, le grand 
caraclère. Il l’employa tout entier d’abord à refaire 
le royaume, ensuite à mettre la royauté de fait au 
niveau de la royauté de droit; à faire en sorte que 
sa situation exlérieiire, réelle, fût en harmonie avec 
les idées déjà répandues et accréditées sur sa nature. 
Comme puissance morale et dans la pensée com- 
mune du temps, la royauté avait déjà reconquis, sous 
Louis le Cros et Louis le Jeune, beaucoup de gran- 
deur et de force; mais la grandeur, la force maté- 
rielle lui manquaient. Phili|)pe-Auguste s’appliqua 
sans ridàelie à les lui donner. 

A en juger par l’état où il trouvait les choses, la 
tache devait être longue et rude, iMon-seulement la 
royauté dont il héritait était resserrée dans un fort 
petit territoire , et combattue , dans ce territoire 
meme, par d(‘ jaloux vassaux; mais, dès qu’il vou- 
lait so»a,ir de s(‘s Ltats proprement dits, dos qu’il 
essayait d’en reculer les limili^s, il reneonlrail un 
voisin bien plus puissant qui' lui, le roi d’Angleterre, 
Henri II, c\\ possession de toute cette dot d’Eléonore 
d’Aquitaine, que Louis hî Jeune avait perdue, c’est- 
à-dire maître de presque toute la Erance occiden- 
laie, depuis la ÎManche jusqu’aux Pyrénées, et par 
conséquent très-supérieur en force au roi de France, 
quoique son vassal. 

(le fut donc contre ce vassal et scs possessions 
que se dirigèrent les eflbrts de Philippe-Auguste. 
Tant que Henri II vécut, ils cut ut peu de succès, 
et ne furent meme tentés (|ue timidement. Henri, 
l>rinee [fabilc, énergique, obstiné, redouté à la fois 
comme guoï’rier et comme piditique, avait sur Phi- 
lippe tous les avantages de la position et de l'expé- 
rienco. H en usa sagement, gaitla liabituellemenl, 
avec son jeune suzerain, unr .iiàtude pacifique, et 
déjoua la plupart des tentatives sourdes , ou des 
cxi>édiiions à main armée, par lesquelles Philippe 

(1) CLron, inéd., d«us Vdrt do vérifier ées dates , 1 . 1 »**, p, l>78, 6d, iii-fol. 


essaya de rentamer. II y eut, tant qu’il vécut, peu 
de changement dans les relations territoriales des 
deux Etals. 

Mais après la mort de Henri If, Philippe cul af- 
faire à ses deux fils, Uieliard Cœur de Lion et Jean 
sans Terre. Hichard était, vous le savez, le type des 
mo'urs et des passions de son temps. En lui écla- 
taient, dans toute son énergie, eelte soif de mouve- 
ment, d’action, ce besoin de déployer son individua- 
lité, de faire sa volonté toujours, partout, au risque 
non-seulement du bien-être et des droits de ses 
sujets, mais de sa propre sûreté, de son propre pou- 
voir, de sa eouronue même. Uichard Cœur de Lion 
est, sans nul doute, le roi féodal par excellence, 
c’est-à-diri' le jilus hardi, le plus inconsidéré, le 
plus passionné , le plus brutal , le plus héroïque 
aventurier du moymi âge. Philippe-Auguste devait 
lutter avec grand profil contre un tel homme. Phi- 
lippe était d’un sens rassis, patient, persévérant, 
peu louehé de l’esprit d’aventure, plus ambitieux 
qu’ardent, capable de longs desseins, classez indif- 
férent dans l’emploi des moyens. H ne fit point, sur 
le roi Hichard, ces grandes cl définitives con(|uéles 
qui devaimit rendre à la France la meilleure partie 
de la dot d’Eléoiiori' d’Aquitaim' ; mais il les prépara 
par une multitude de petites acquisitions, de petites 
vieloires, et mi s’assurant de plus eu plus la supé- 
riorité' sur son rival. 

A Hichard succéda Jean sans Terre, poltron et 
insolent, fourbe et étourdi, eolèn', débauelié, pares- 
S(*u\, vrai valet de eoniédie, avec la prétention d’étre 
le plus despote des rois. Philippe avait sur lui, en- 
core plus que sur son frère Hichard, d’immenses 
avantages.il s’en piévalut si bien qn’après sixarmées 
de lulle , de 1 199 à I20o, il enleva à Jean la plus 
grande partie de ce qu’il possédait (‘u France, savoir : 
la Normandie, l’Anjou, le Maine, le IVn’lou, la Tou- 
raiiK*. IMiiliope se fiU jirobablement |)assé de pro- 
eédiiie légale pour faire saiiclioiiiier ees conquêtes, 
mais Jean lui en fournit un merveilleux prétexte. Le 
5 avril 1203, il assassina de sa propre main , dans la 
tour de Houen, son neveu Arlhnr, due de Bretagne, 
et, à ce titre, vassal de Philippiî-Augusle , auquel il 
venait de prêter hommage. Philippe lit sommer Jean, 
comme son vassal , devant la cour des barons de 
France, ses pairs, jimir se jusliiier de eel acte. Nous 
a\on ;, dans ridslorien anglais Matthieu Paris, un 
n'cii assez cireonslancié de ce (|ui se passa à celte 
occasion; récit iin peu confus , il est vrai, car c’est 
en parlant des réclamations portées plus lard à la 
cour «le Rome contre cette condamnation du roi 
Jt'on , que rhisloricn la raconte; et il mêle les faits 
anciens à la discussion soutenue à ce sujet, devant 
le pape , pur les envoyés de France et d’Angleterre 
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Je luclti'ai ccpciulant son texte inômc sous vos yeux; 
malgré la partialité du langage, les faits y apparais- 
sent avec intérêt et vérité. 

C’est la coutume ilu royaume des Franrais, disaient les en- 
voyés de France , que le roi y ait lonlc juridiction sur ses 
hommes li{jes ; et comme comte et fine, le roi d’Angleterre 
*'tait son homme lige : ainsi donc, quoique Jean fut roi sacré, 
il était , en qualité de comte et de duc , soumis à la Juridiction 
du seigneur roi des Français. Or, à titre de comte et de duc , 
s'il commettait un délit dans le royaume des Français , il pou- 
vait et devait être jugé à mort par ses pairs. ÎN'cût-il même 
été ni duc , ni comte , mais seulement homme lige tlii roi «le 
France, s’il eut commis un délit dans le royaume <le Franco, 
les barons pouvaic'iit le condamner à mort en raison de ce 
délit. Autrement , et si le roi d’Angleterre , parce <ju’il était 
roi sacré , ne pouvait être jugé à mort, il pourrait impuné- 
ment entrer dans le royaume de France, et tuer les barons 
comme il avait tué Arthur. 

Voici quelle était la vérité de celte affaire. Dans le fait, le 
roi Jean ne fui pas justement ni légalement privé <le la Nor- 
mandie ; car, après en avoir été dépouillé, non par jugement, 
mais par violence , le roi envoya , pour obtenir re.stitution , à 
Philippe, roi dc.s Français , des ambassadeurs importants cl 
sages, savoir : Eustache, évéquo «l'Ely, et Huhert-du- Bourg , 
liommes discris et élotjucrils , les chargeant de «lire h iMiilippe 
qu’il viendrait volontiers à sa cour pour répondre en justice 
et obéir ciilièrcmcMt sur cette alfaire , mais qu’il fallait qu’il 
lui accordât un sauf-conduit. 

Et le roi IMiilippe répoinlit, mais ni d’un cœur, ni d’un vi- 
sage scTciii : a Volontiers, qu'il vienne en paix et en sûreté, 

— Et l’évéque ; « Et qu’il s’en retourne ainsi , seigneur ? » — • 
Et le roi : « Oui, si le jugement «le ses pairs le lui permet. » 

Et comme tous les envoyés d’Angleterre le suppliaient qu'il 
accordât au roi d'Angleterre «le venir et de .s’en retourner en 
sûreté, le roi «le France irrité lépondit , avec son jurement 
ordinaire , « Non, de par tous les saints de France, à moins 
» <[ue le jugement n'y consente. » 

Et comme l'évéquc, énumérant tous les périls que courrait 
le roi Jean par sa venue, dit; «Seigneur roi, le du«î de 
» Normandie ne peut venir sans que vienne en m<*me tenq)s 
9 le roi d'Angleterre, puisque le duc et le roi sont une seule et 
» même personne ; et le baronnage d’Angleterre ne le permel- 
» Irait en aucune façon; et si le roi le voulait, il courrait, 

» comme vous le savez, péril de prison ou «le mort. » 

Ee roi lui répondit; «Qu’est ceci , seigneur évêque? On 
» sait bien que le duc de Normandie , mon homme , a acquis 
» par violence l’Angleterre. Ainsi donc , si un vassal croît en 
» honneur et puissance, son seigneur suzerain y perdra scs 
» droits? Impossible. » 

Les envoyés, voyant «pi’ils ne pouvaient rien répondre «le 
raisonnable à cela , rclourntjrent au roi d’Angleterre et lui 
racontèrent tout ce qu’ils avaient tu cl entendu. 

Mais le roi ne voulut pas se confier au hasar«l et au juge- 
ment des Français , qui ne l'aimaient pas ; car il craignait 
surtout qu’on ne reprochât le honteux meurire d’Arthur ; et 
selon Horace : 

Quia me vesttijia terrent , 

Omnia te adversum speetant , nulla rt irorsuîn. 

Les grantls de France procé<l«;rent mianmoins an jugement, 
ce qu’ils n'auraient pas «iû légalement , puisque celui 

qu'ils avaient a jug(îr était absent , cl serai, venu s’il l’avait 
pu. Si donc le roi Jean fut condamne «q dér uiilic par scs ad- 
versaires, ce ne lut pas légalement (1). 

(t) Mallhieu l’àris, p. 755. 


La condamnalion u’en reçut pas moins son plein 
effet, et Philippe rentra par là en possession de 
presque tout le territoire que son père Louis n’avait 
tenu qu’un moment. Il joignit successivement d’au- 
tres provinces à ses États; de telle sorte que le 
royaume de France, restreint, vous venez de le voir, 
sous Louis le Gros, à l’Ile-de-France et à quelques 
parties de la Picardie et de l’Orléanais, comprenait 
de plus, en 1200, le Vermandois, l’Artois, le Vexin 
français et le Vexin normand, le Berry, la Norman- 
die, le Maine, l’Anjou, la Touraine, le Poitou et 
l’Auvergne. 

Cependant, on distinguait encore, dans ee terri- 
toire, le royaume de France proprement dit, des 
nonvolles acquisitions du roi ; et la preuve de celle 
distinction, c’est (|iie, dans les élats dressés, au 
xiii® siècle , des prévôtés royales , c’est-à-dire des 
terres propres du roi, administrées jiar ses prévois, 
on ne comprend sous le nom de prévôtés de France 
que celles qui sont enclavées dans le lerriloirc que 
possédait Philippe-Auguste avant scs coiiquéles sur 
l’Auglelerre : les autres prévôtés sont dites 
de Normandie on de Touraine y etc. 

Fil 1217, Philippe-Augusle possédait soixante- 
sept prévôtés ou domaines dits prévôtés de France; 
sur ce nombre, Irenle-deiix avaient été ac([uises par 
lui; et elles lui valaient toutes ensemble un revenu 
de 43,000 livres (2). 

Tels furent, messieurs, sous le rapport territorial, 
les résultats du règne de Philippe-.Vngusle. Avant 
lui, et .sous les règnes de Louis VI et th; Louis Vil, 
la royauté était redevenue puissaiile comme idée, 
comme force morale; Philippe- Auguste lui donna 
un royaume à gouverner. Voyons maintenant com- 
ment, le royaume une fois assuré, il y exerça le pou- 
voir royal. 

Ce qui manquait surtout au gouvernement, dans 
le régime féodal, c’était, vous le savez, rnnité,la 
présence d’un pouvoir central. Il iront pu cntnu’ 
dans l'esprit de rhouinie le plus ambitieux de poser, 
pour ainsi dire, sur-le-champ , la royauté coiuiik; 
pouvoir central au milieu de la société léodale encore 
dans toute sa force. Philippe-Auguste ne tenta rien 
de semhlahle; mais il essaya de réunir auprès de 
lui les grands vassaux , de les constituer en asseiu- 
hlée, en parlement , de donner aux cours féodales, 
aux cours des pairs , une fréquence , une activité 
politique jusqiiedà inconnues, et de faire faire ainsi 
à son gouvernement quelques pas vers l’unité. Telle 
était devenue sa prépondérance qu’il prévalait sans 
graud’peine dans les réunions de ce genre, et qu’elles 
lui étaient ainsi plus utiles que périlleuses. Aussi 

(5) Brusscl , Vea^e desfefe , t. p, i5 1.403, 
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les voit-on, sous son règne, intervenir dans la poli- 
tique, et même dans la législation, beaucoup plus 
souvent qu’auparavant. Plusieurs des ordonnances 
de Pliilippe-Auguslc sont rendues avec le concours, 
rassentiment des barons du royaume, et, à ce litre, 
elles ont force de loi dans toute son étendue, du 
moins dans les domaines des barons qui ont pris 
part à leur adoption. 

Pour s’entourer ainsi de ses grands vassaux, cl 
s’en faire un moyen de gouvernement, Philippe se 
servit avec succès des souvenirs de la cour de (diar- 
lemagnc. Par une série de causes dont je vous en- 
tretiendrai quand nous nous occuperons de riiistoire 
littéraire de cette époque, le nont de (iharlemagne 
et la mémoire de sou règne reprirent alors un grand 
empire. C’est le temps, soit de la composition, soit 
de la popularité des romans de chevalmie, particu- 
lièrement de ceux dont (Charlemagne et ses paladins 
sont les héros. 11 suffit d’ouvrir la Philippide de 
(îuillaume le llrelon pour voir à quel point les es- 
prits en étaient préoccupés. Philippe-Auguste essaya 
de metlnî à proht ces souvenirs et ce goût de son 
temps pour rassembler autour d(‘ lui les barons, re- 
commencer la cour de Charlemagne, et s’en faire 
un principe d’unité. La tentative eut peu de résul- 
tats, mais elle mérite d’être remarquée. 

Philippe réussit mieux dans ses elVorts pour af- 
franchir la royauliî du pouvoir ecclésiastique. Je 
vous le disais dans notre derniènî réunion ; de Hugues 
Capet à Louis le Gros, la royauté avait vécu sous 
la domination et, pour ainsi dire, sous la bannière 
du chargé, soit national, soit étranger. C’est sous 
Philippe-Auguste (ju’a coniinencé la résistance elïi- 
cace de la couronne et au clergé national et à la 
papauté. (_]e fait, (pii a joué un si grand roh^ dans 
notre histoire, la séparation du pouvoir temporel et 
du pouvoir spirituel, la royauté indé|)endan(e , sou- 
tenant qu’elle subsiste par son propre droit, réglant 
smile les aifaires civiles, et S(‘ détendant sans re- 
lâche contre les prétentions eccli‘siastiques , r’esl 
sous Philippe-Auguste qu’on le voit naître et se dé- 
velopper rapidement. Philippe se servit très-habile- 
ment, dans ce dessein, de l’appui de ses grands 
vassaux. Voici, par exemple, une lettre qui lui fut 
adivssée, en 1205, par onze d’entre eux, lorsque 
Innoci nt III le menaça de l’interdire, lui ri son 
royaume, s’il ne concluait pas immédiatement la 
paix avec Jean sans Terre : 

Moi, Eudes de nour[jogiic , je ( ’ ^ avoir à tous ceux à qui 
les préfaentc.s tcUres parviendront , que j’ai conseille à mon 
seigneur Philippe , l illuslrc roi des français , de no faire ni 
paix ni trêve avec le roi d’Angleterre , par la violence ou la 
correction du soigo; ur pape, on d'aucun des cardinaux. Que 
si Ir seigneur pape ( nlrt prci all il - faire à ‘o siijel an srignenr 


roi aucune violence , j’ai promis an seigneur roi , comme à 
mon soigneur lige, et je lui ai garanti , sur tout ce que je tiens 
de lui, que je viendrai à .son secours de tout mon pouvoir, et 
que je ne ferai de paix avec le seigneur pape que par l’entre* 
mise dudit seigneur roi. Donné, etc. (1). 

ne reconnaît déjà là le langage que les barons 
et les officiers laïques de la couronne de France ont 
si souvent tenu depuis en pareille occasion? 

Et ce n’était pas seulement au pouvoir ecclésias- 
tique étranger, au pape, que Philippe savait ainsi 
r(‘sistcr. Il ne subissait pas davantage le joug du 
clergé national. En 1209, les évêques d’Grléans et 
d’Auxerre ndàisèrent de fournir leur contingent à 
raison des fiefs (pi’ils tenaient du roi. Philippe saisit 
leurs domaines, ce cpi’on a appelé depuis leur tem- 
porel. Le pape le mit en iiilerdil, il brava l’interdit 
du pape, et réussit à conlraindïv. les évê([ues de 
s’acqiiitlm* de leurs devoirs féodaux. (3u rencontre 
sous sou règne plusieurs faits analogues. 

Procurer au gouvernement royal quelque unité en 
le donnant pour cmitrc aux grands barons, fondi'r 
son indépendance en rallVanchissanl du pouvoir ec- 
elésiasti(|ue, tels sont bîs deux premiers travaux 
politiques de Philippe-Auguste. J’en aborde un troi- 
sième. 

Plus qu'aucuu de ses prédécesseurs, depuis Char- 
lemagne el ses enfants, il s’occupa de législation. 
Sous les premiers (]apéliens on ne rencontre pres- 
que aucun acte de h,‘gislation générale; je dirai plus, 
de législation proprement dil(^ D’une part, tout était 
loeal, vous \r savez, et tous les possesseurs de fiefs 
d’abord, ensiiile tous les grands suzerains possé- 
daient hî pouvoir législatif dans leurs domaines. 
IVantn' part, on ne s’inquiétait milleinent de la ré- 
milarilé d(‘s relations sociales; on les abandonnait 
au hasard, à la coutume; personne ne songeait a y 
introduire i|uel(pie fixité, quelque ordre, à leur 
donner d(*s lois. Philippe-Auguste ncommeiiça a 
tenir compte di^ cette partie du gouvernement. (Jii 
trouve dans \c Rrciic il des Ordonnances des rois de 
France eiiiquaiîte-deiix ordonnances on actes ofli- 
eiels émanés de lui; les uns entiers, les autres par 
fragments, d’aulnes seulement incnlionnés dans 
(piehpie monument du temps. Voici comment ou 
peut les classer : l'" Trente sont relatifs à des inté- 
rêts locaux ou privés; ce sont des concessions d(î 
Charles, de jnivilt'ges , des mesures prises sur les 
aifaires de telle ou telle ville, de telle ou telle cor- 
poration. 2” Cinq sont des actes de législation civile, 
(pii s’appliquent aux bourgeois, colons ou paysans 
établis dans les domaines du roi ; tantôt pour les 
autoriser à nommer un tuteur à leurs enfants, lan- 


;i) Pnmonî j f.’t'qMfs , t t* i'. 
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tôt pour régler les droits de la femme à la mort du 
mari, etc. Ce sont des coiilumes que la royauté écrit 
et convertit en lois. S'* Quatre sont des actes de lé- 
gislation féodale et statuent sur certains points de 
la situation des possesseurs de fiefs, i*" Treize, enfin, 
peuvent être classés sous le chef de législation poli- 
tique, et sont, à vrai dire, des actes de gouverne- 
ment. Je n’en ferai pas ici rénuinératiou ; plusieurs 
n’ont aucune importance; mais je veux mettre sous 
vos yeux le principal de ces actes, le testament (pie 
laissa Philippe-Auguste en partant pour la croisade, 
et par lequel il voulut régler le gouvernement de ses 
Etals en son absence. C’est sans contredit le plus 
curieux de ces monuments : 

« Au nom de la Trinité sainte et indivisible , 
ainsi soit-il. Philippe, par la grâce de Dieu, roi des 
Français. 

» C’est le devoir d’un roi de pourvoir à tous b's 
besoins de scs sujets et diî préférer à son intérêt 
personnel Tintérét public. Comme nous brûlons du 
désir d’accomplir le vœu de notre pederinage, en- 
trepris pour porter secours à la terre sainte, nous 
avons résolu de régler, avec l’aide du Très-Haut, la 
manière dont on devra traiter en notre absence les 
affaires de notre royaume, et de htire nos dernièrc's 
dispositions en cette vie pour le cas où il nous arri- 
verait quelque malheur, selon la condition humaine, 
pendant notre voyage. 

)) d. Nous ordonnons donc, en premier lieu, que 
nos baillis choisiront pour chaque prévcjté, et comme 
chargés de nos pouvoirs, quatre hommes sages, 
loyaux eide bonne renommtM*. Les affaires de la ville 
ne pourront se traiter sans leur conseil , ou sans le 
conseil de deux, au moins, d’entre eux. Quanta 
Paris, nous voulons qu’il y en ail six, fous jireux et 
loyaux, dont voici les noms : T., A., E., H., H., N. 

» 2. Nous avons aussi placé des baillis dans nus 
terres qui sont distinguées par des noms propres. 
Tous les mois, ils fixeront dans leurs bailliages un 
jour, dit jour d’assises, où tous ceux qui auront à 
faire quelque plainte, recevront d’eux, sans délai, 
justice et satisfaction. La aussi nous rec(‘vrons sa- 
tisfaction et justice, ün y inscrira les forfaitures (jui 
doivent nous échoir. 

)> 5. Nous voulons et ordonnons en ontro que notre 
lrès-C‘h(Tc mère la reine (Adèle), et notre tr(*s-cher 
et très-fidèle oncle (îuillaumc, arebevétpie de Reims, 
fixent tous les quatre mois un jour, à Faris, où ils 
entendront les réelamati(Mis des sujets de noire 
royaume, et y feront droit pour riioniiCi: ■ diî Dieu 
et l'imèrèt du royaume. 

)) 4. Ordonnons encore (|ue ce jour-là viendront 
devant eux des hommes de chacune de nos villes , 


et nos baillis tenant assises, pour exposer en leur 

présence les aflaircs de notre terre. 

» 5. Si un de nos baillis s’est rendu coupable de 
tout autre délit que meurtre, rapt, boinicide ou 
trahison , et qu’il en soit convaincu devant l’arclie- 
véque, la reine et les autres juges nommés pour en- 
tendre des forfaitures de nos baillis, nous voulons 
qu’il nous soit envoyé trois fois par an des lettres, 
pour nous inforiucr du bailli qui a forfait, de la na- 
ture du délit, de ce qu’il a reçu, et quel est l’homme 
dont l’argent, les présents ou les services lui ont 
fait sacrifier le droit de nos gens on le mUre. 

)) 0. Nos baillis nous feront les memes rapports 
sur nos prévôts. 

» 7. La reine et rarclicvcque ne pourront dé- 
pouiller nos baillis de leurs charges, excepté pour 
crime de meurtre, de rapt, d’homicide ou de trahi- 
son : les baillis ne pourront en faire autant aux pré- 
vôts (|ue dans les mêmes cas. A nous il est réservé, 
avec le conseil de Dieu, quand nous aurons connais- 
sance de la vérité, de prendre une telle vengeance 
qu’elle serve aux autres de l(‘(;on. 

J) 8. La reine et l’arclievêque nous rendront 
compte aussi trois fois par an de l’étal et (hîs affaires 
du royaume. 

)) U. Si un si('*ge épiscopal ou une abbaye vient à 
vaquer, nous voulons que les chanoines de l’église 
ou 1(‘S moines du monastère vacant viennent devant 
la reine et rarchevcqiuî , comme ils seraient venus 
devant nous, pour leur demand(’r le droit de libre 
élection , cl nous voulons qu’on le leur accorde sans 
contradielion. Au reste, nous donnons aux chapi- 
lr(*s et aux moines le conseil d’élire tel pasteur qui 
plaise à Dieu et serve bien le royaume. La reine et 
l’archevê(|ue garderont entre leuis mains la iTgahî 
tant que le prélat désigné n’auia été ni consacré, ni 
béni. Après quoi, ils la lui icmollront sans contra- 
diction. 

)) 10. Voulons en outre que, s’il vient à vacpier 
une prébende ou un bénéfice ccclésiasrnjiie , quand 
la iTgale sera remise entre nos mains, la reine et 
l’arclieviàjue aimit soin de bis conférer, par le con- 
seil de frère Dernard, le mieux et bi plus honora- 
bbunent ((u’ils pourront, à (bîs hoiniiKîS d’honneur 
et (hî distinction, sauf les donations que nous avons 
faillis à quebjues autres par nos lettres-patentes. 

» 11. Défendons à tous prélats des églis(\s (*t à nos 
hommes de donner taille ni impôt, tant que nous 
serons au servieaî de Dieu. Mais si Dieu , notre Sei- 
gneur, venait à disposer de nous, et (ju’il nous ar- 
rivât de mourir, nous défendons expressément à tous 
les hommes de notre terre, obères on laïques, de 
donner taille ni impôt, jusqu’à ce que notre fils (que 
Dieu daigne conserver sain cl sauf pour son service) 
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ait atteint 1 âge où il pourra, avec la grâce du Saint- 
Esprit, gouverner le royaume. 

)) 12. Mais si quelqu’un voulait faire la guerre à 
noire fils, et que ses revenus ne fussent pas sulli- 
sants pour la soutenir, alors que tous nos sujets 
l’aident de leurs corps et d(‘ leur avoir, et <jue les 
églises lui donnent les mêmes secours qu’elles sont 
dans l’usage de nous donner. 

)) 15. Do plus, défendons à nos prévois et baillis 
de saisir un lioinnie, ni son avoir, (piand il olfrira 
de l)onn(‘s cautions pour poursuivie son droit devant 
notre cour, excepté dans les cas d’homicide, de 
meurlie, de rapt ou d(î lialiison. 

» 11. Voulons encore (|ue tous nos revenus, ser- 
vices et rentes, soient apporlés à Paris a trois épo- 
ques : 1'’ à la Saint-lleini , 2‘ à la PuriücatioM de la 
sainte Vierge», 5* à rAscension, et remis à nos bour- 
geois désignés, et au vice-maréchal. Si Pun d’eux 
venait à mourir, Guillaume de Garlande nommerait 
quelqu’un pour le remplactn*. 

)) 15. Adam, notre clerc, assistera aux recettes 
de notre avoir et les enregisircra. Gliaciin d’eux aura 
une cU‘f de tous les colfres où on déposera notre 
avoir dans le l’cmple. Le Temple en gardeua une 
aussi. Du nous enverra de cet avoir ce que nous en 
demanderons dans nos lettres... 

)) 15 

)) 17 

)> 18. Ordonnons encore à la reine et à rarche- 
Y.Mjue de retenir entre leurs mains, jusqu’à notre 
retour du serviccî de Dieu, tous les honneurs dont 
nous avons droit de disposer*, (piand ils vienmmt à 
vaquer, et (pi’ils pourront, conserver honnétiunent, 
tels que nos abbayes, doyennés, cl autres dignités. 
(h‘ux qu’ils ne pourront retenir, ils h^s donia‘ront 
sedon Dieu, et l(*s assigneront d’après le cons(*il du 
frère G..., et toujours pour riionneur de Dieu (‘t le 
bien du royaume. xMais si nous mourions dans no- 
tre pèhuinage, notre volonté est (pie les honneurs 
cl dignil(‘S C(a lésiastiqucs soient conférés aux plus 
dignes... » 

Je supprime qmdques artieb^s et je u’ai pas le 
temps d’entrer dans un long commentaire sur ceux 
(pie je viens de vous lire. Mais ’ jus voyez là poindre 
clairement des intentions d(' gouvernement rt-giilier, 
quel(pit‘S idécîs d’administration, qiiehpies soins de 
l’oidre cX de la liberté. Il est (‘vident, par seul 
acte, que la royauté fit, sous Philijipe, de grands 
progrès, non-seul emenl qua i' ru territoire sur le- 
quel ( lie s’exer(;ail, mais aussi (piant à rcflîcacité et 
à la régularité de son action. 

Il prit également beaucoup de soins pour distin- 
guer et séparer lu loyauté de tous les pouvoirs féo- 


daux. Avant lui, celle distinction était, vous l’avez 
vu, déjà posée et reconnue ; la royauté était un pou- 
voir spécial, sui gencris, compléleincnt en dehors 
de la féodalité. Philippe-Auguste s’appliqua à rendre 
la distinction plus claire, plus complète, à enlever 
:1e plus (‘Il plus à la royauté tout caractère féodal , 
pour faire d’autant plus éclater son caractère pro- 
piYî. En imnne temps (pi’il se prévalait avec grand 
soin de sa suzciain(‘lé pour rallier autour de lui ses 
vassaux, eu meme temps il ne perdait aucune oc- 
casion de mettre le roi à part, de l’élevcr au-dessus 
du suzerain. Voici (h‘S act(‘S. Le roi de France te- 
nait, vous 11' savi'z, d(‘S fiels d’autres personnes, 
était, à ce lilic, h ur vassal, et par conséquent leur 
(h'vait hommage. PhilippoAiigusle posa en prin- 
cipe que le roi ne pouvait ni ne (bavait rendre hom- 
mage' à personne. Je trouve dans Brussel la charte 
suivante : 

(( Philippe, etc. Il convient à la dignité royale 
do réeonipciiser par diîs bienfaits C('ux qui lui sont 
(hHonés , afin (jne notre ré(‘ompcnsc répondant 
dignement à leurs mérites, d autres soient, par ces 
exemples, invités à b^s imiter. 

» Qik' tous, présents et futurs, sachent donc que 
Philip|)C, comte de Flandre, nous ayant abaildoiiiié 
la ville et b^ comié d’Amimis, nous avons connu 
clain'inent la fidélité et le dévom'inent envers nous 
(h‘ l’église (r\miens; car non-seulemeiit elle nous 
a montré en celle alfaiiv beaucoup de (h'vouemenl, 
mais en outre, alleiidu (jiie la mouvance d(î la tenaî 
(‘I du comté susdits appartieniH'iit à ('elle église, et 
(ju’on doit en r(‘e(‘V()ir riiominage, eell(i église' a 
cimsimli (‘t accoi dé bénigiKMm'nl (pii'. nous tinssions 
son fief sans lui prêter bomm:ig(‘ , rur nous ne de- 
vons ni ne jmuvons rendre hommage d personne. 

» G’csl [pourquoi ayant égard au dévom'ment de 
ladite église, nous la dispensons di* tout gîte envers 
nous ou nos se'rgenls, et lui enjoignons (rélre tran- 
(|uille, tant que nous et nos siieei'sscurs , rois des 
Framaiis, tiendront le comté cl la terre d’vVmiens. 
Si un jour cette lerre est tenue par quelqu’un qui 
puisse rendre hommage à l’églisi; d’Amiens, il ren- 
dra à rév("Mjue hommage dudit lief; et l’évéque alors, 
comme avaient coutume de le faire très-ancienne- 
ment I* s éxahpies d’Aiiiicns, s’acquittera des droits 
de gîte dns à nous et à nos successeurs, rois de 
FiaièOe, ri à îios sergents (1). » 

Plusieurs autres chartes contiennent l’application 
(lu nnniKî principe. 

Messieurs, Philippe- Auguste ne borna pas son 

[ 1 ] Unisse] , i'sivjn iksficft, t, p. iU2-lS^9. 
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activité à rextcnsion de son pouvoir, au soin des 
intérêts directs et personnels de la royauté. Quoi- 
rju’on ne dcniéle en lui point de véritable inlcnlion 
niorabî, point de préoccupation puissante de la jus- 
tiœ ou du bicii-clre des lionnnes, il avait lesprit 
droit, actif, le besoin de Tordre et du progrès, et fit 
beaucoup de choses pour ce que nous appellerions 
anjourd’bui la civilisation générale du royaume. II 
lit paver les rues de Paris, en agrandit et en releva 
Tenceinte, consiniisit des aqueducs, des hôpitaux, 
(les églises, des halles; s’imjuiéla partout du bon 
état matéricd de la condition liuinainc. II prenait 
aussi intérêt au développement moral. LTlniversité 
(l(î Paris lui dut ses principaux privilèges et une 
protection éclatante, immune excessive. De lui vient 
(‘gaiement Tinstitution des archivais royales. C’était 
souvent Tiisage des rois de porter leurs archivi's, les 
chartes, actes, titres , etc. , de la couronne, partout 
où ils allaient. En 1194, dans une embuscade nor- 
mande, près de Vendôuje, Philippe perdit des re- 
gistres importants qui le suivaient de la sorte. Il 
renonça dès lors à celle pratique et fonda un dépôt 
où tous les actes du gouvernement furent déposés. 
A ces faits, j’en pourrais ajouter plusieurs autres de 
même nature; mais le temps me presse : voici le 
fait général auquel tous ceux-la viennent aboutir. 
Le premier entre les rois capéliens, VHûlippoAu- 
gnsle a donné à la royauté française ce caractère de 
bienveillance inlellig(mle et active pour l’améliora- 
lion de l’état social, ])our les progrès de la civilisa- 
tion nationale, (jui a fait si longtemps sa force et sa 
popularité. Toute notre histoire, messieurs, dépose 
de ce liîit, qui a reçu, sous le règne de Louis XIV, 
son dernier et plus glorieux développement. 11 re- 
tiionle jusqu’à Philippe- Auguste. Avant lui, la 
royauté n’était ni assez forte, ni assez élevcx» j)Our 
('xercer, en faveur de la civilisation du pays, une 
telle influence; il la lança dans celte route et la mit 
en état d’y marcher. 

L(^s effets de ce caractère du pouvoir royal sur 
les esprits no tardèrent pas à se faire sentir. Ouvrez 
les monumenlsde cette é|)oque, la Vie de Philippe- 
Auguste, par Rigord, celle de Ciuillaume le Rrelon, 
le poème de la Philippide , par le nnhne, le petit 
poème de Nicolas de Bray , sur les sièges de la lîo- 
ehelle et dAiyignon^ par Louis YllI , vous y verrez 
la royauté (hncnanl nationale, préoccupant la pen- 
sée des peuples : vous rencontrerez un enthousiasme 
souvent ridicule dans la forme, et prodigieusement 
exagéré, mais réel au fond et sincère, pour son 
influence et pour les progrès qu’elle faisait faire à la 
société. Je ne citerai que deux passages , mais ils 
ne vous laisseront, à cet éîgard, aucun doute. Le 
premier, que j’emprunte à Guillaume le Breton, est 


la description de la joie publique, après la bataille 
de Bovines. Il y avait eu bien des batailles, bien des 
victoires remportées par les rois de France; aucune 
n’avait été, comme ctdle-ci, un événement natio- 
nal; aucune n’avait ému de la sorte la population 
tout entière : 

(Jui pourrait raconter, s’imaginer, tracer avec la j>lurae , 
sur un parchemin ou îles tablettes, les joyeux applaudisse- 
mculs , les hymnes de triomphe , les innombrables danses des 
peuples, les doux ehants <les elercs , les sons barmonieux dos 
instruments guerriers dans les églises, les solennels ornements 
des églises , en dedans et en dehors , les rues, les maisons, les 
chemins de tous les châteaux et dos villes tendus de courtines 
et de tapisseries de soie , couverts de fleurs , d’iierhes cl de 
branches verdoyantes ; tous les habitants de toute condition , 
de tout sexe et de loiil âge, accourant de toutes parts voir un 
si grand triomphe ; les paysans et les moissonneurs interrom- 
pant leurs travaux, suspendant à leur cou leurs faux, leurs 
hoyaux et leurs Iruhles (car c'était alors le temps de la mois- 
son ), et se préci[)ilant cil foule vers les chemins pour voir 
dans les fers ce Ferrand dont naguère iis redoutaicul les 
armes... ? Tonte la roule se passa ainsi jusqu’à ce qu'on fCit 
arrivé à Paris. Les habitants de Paris, et par-dessus tout la 
muililude dos écoliers , le clergé et le peuple , allant au-devant 
du roi , eu cliantant des hymnes cl des cantiques, témoignèrent 
par leurs gestes quelle joie animait leurs esprits. El il ne leur 
suffit pas de se livrer à Pallégresse pendant ce jour ; ils pro-* 
longèrent leurs plaisirs dans la nuit , et même pendant sept 
nuits constWutivcs, au milieu de nombreux flambeaux ; en 
sorte que la nuit paraissait aussi brillante que le jour. Les 
écoliers surtout ne cessaient de faire de somptueux festins , 
chantant et dansant continuellement (1). 

Voici niaintcnnnl coiiiinont Nicolas de Bray décrit 
rentrée do Louis VI 11 à l*aris, et la réception que 
lui fit la ville après son sacre à Reims : 

Alors !>rille devant les yeux du prince la ville vénérable ou 
sont exposées les richesses que la prévoyante sollicitude de 
ses ancêtres avait autrefois amassées. L'éclat des pierreries 
le dispute à celui de l’astn; de Phéhus ; la lumière s'étonne 
d’étre ctTacéc par une lumière nouvclhî ; le soleil croit qu'un 
autre soleil éclaire la terre et se plaint de voir éclipser sa 
splendeur accoutumée. Sur les places , les carrefours, dans 
les rues, on ne voit (juo des vêlements tout resplendissants 
d’or, et de tous côtés brillent les étoffes de soie. Les hommes 
chargés d'années , les jiîunes gens au eœiir impatient , les 
lionimes à qui les ans ont donné plus de gravité, ne peuvent 
attendre leurs vêlements de pourpre : les serviteurs et les 
servantes se répandent dans la ville , heureux de porter sur 
leurs épaules d(î si riches fardeaux , cl croient ne plus devoir 
de services à piTsonnc , tant qu’ils s'amusent à regarder au- 
tour d'eux toutes les parures magnifiques. Ceux qui n'ont pas 
d'ornements pour se vêtir en des fêtes si solennelles, vont 
emprunter des liabits à prix d'argent. Sur les places et dans 
les rues, tous se livrcmt, à l’envi, à toutes sortes de divertis- 
sements publies; le riche ii'éearfc point l'indigent de ht salle 
de scs festins ; tous se répandent en tous lieux et mangent et 
boivent en commun. Les temples sont garnis de guirlandes, les 
autels entourés de pierreries : tous les aromates s’unissent au 
parfum do l’enecns qui s'élève en fumée. Autour des rues et 
des vastes carrefours, de joyeux jeunes gens, de timides 

fl) (juillnnmo le fbolon, f'ir do Philippo-^-^urjuatc , ilani ma Colhetion , 
t. XI , SOI. — ^ . aussi sa PJiilIppidt' , cliani iloiizièm»'. 
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jeune» filles forment des chœurs de danse ; des chanteurs pa- 
raissent entonnant des chants joyc?iix ; clés mimes accourent., 
faisant résonner la vielle aux sons pleins de douceur ; les in- 
slrumcnls retentissent «le toutes parts; ici le sistre, h'i les 
cymbales, le psaltérion , les {guitares , faisant une aijréable 
.•symphonie ; tous accordent leurs voix et chantent pour le roi 
«raimablcs chansons. Alors aussi sont su.spcndus et les procès 
et les travaux et les études des logiciens. Aristote ne parle 
plus , Platon ne présente plus de problèmes, no cherche plus 
d'énigmes à résoudre ; les réjouissances publiques ont fait 
cc.s.s<;r ft)utc espèce de travail ; le chemin par où le roi s'a- 
vance est agréablement jonché do fleurs ; il entre enfin joycii- 
.sement dans son palais, cl se place sur son siège royal entouré 
do scs grands (1). 

Plus que beaucoup tle faits, messieurs, eos frag- 
ments peignent avec vérité ce (ju’était devenue la 
royauté à celte époque, quel empire elle exerçait 
sur les esprits, et coininenl, dans la pensée com- 
mune, son pouvoir était lié au déploiement de Tac- 


livité publique, au progrès de la civilisation. C’est 
là un des grands résultats du régne de Pliilippc- 
Augusle. Avant lui , sous Louis le C.ros et Louis le 
Jeune, les principes généraux, l(\s itiées morales sur 
lesquelles repose la royauté, avaient repris vigueur; 
mais le fait ne répondait point au droit; le pouvoir 
royal était très-borné dans sa portée et très-Aiible 
dans son action. IMiilippe-Aiiguste lui conquit un 
grand lerritoire et lui donna la force de s’y déployer. 
Et par C(‘tte loi naturelle qui veut que les idées se 
métamorphosent en laits, et les laits en idé(‘S, le 
progrès matériel de la royaiilé, résultat de Taseen- 
dant moral (pi’elle possédait déjà, donna à eel as- 
cendant bien plus détendue et d’énergie. Quel 
usage en lit saint Louis? Que devint la royauté entre 
scs mains? Ce sera l'objet de notre prochaine réu- 
nion. 


OUARANÏE-OUATRIÈME LEÇON. 


De la royauté sous le règne de saint Louis. — ïiiniicnce du caractère personnel de saint Louis. — Sa conduite quant à rétenduo 
territoriale du royaume. — Scs acquisitions. - Sa comluitc envers la société féodale. — Son respect pour les droits des 
seigneurs. — Vrai caraetere de .s(;s travaux contre la féodalité. — Extension du pouvoir judiciaire du roi. — Progrès des 
légistes et du parlement. - - Extension du pouvoir législatif du roi. — Progrès de l'indépendance <le la royauté en matière 
ecclésiastique. — Administration de saint liOiiis dans rintérieiir de scs domaines, — Késumé. 


Messiiuirs , 

Nous avons vu la royauté renaître sous Louis le 
Lros, le royaume se former sous Pliilippe-Auguslo. 
Que lit saint Louis dtî la royauté cl du royaume? 
d’est la question dont nous avons à nous occuper 
aujourd’hui. 

Saint Louis commença par douter de la légitimité 
de ce qu’avaient fait ses prédéecs' 'tirs. Pour bien 
comprendre rbisloire polilitjue de son règne, il faut 
d’abord le bien connaître lui-méme. Rarement le 
caraetèrtîcl Icsdisposilions personnelles d’un homme 
ont exercé, sur le cours gémirai des choses, une 
aussi grande influence. 

wSaint Louis était par-dessus toui un homme con- 
sciencieux, un homme qui, avant d’agir, se posait 
à lui-mème la question du bien et du mal moral, 


la tpicstion de savoir si eo qu’il allait faire était bien 
ou mal en soi, indépendamment de toiile utilité, de 
toute conséipnmce. De tels hommes sont rareiiionl 
montés et [)lus rarement encore, demeurés tels sur 
l(‘ Irôm^. A vrai dire, il n’y en a guère dans riiisloire 
(pie deux grands exemples, rnri dans ranli(|uité, 
l’autre dans les temps modernes, iVIarc-Aurùle et 
saint Louis. Marc-Ainèle (îI saint Louis sont pcul- 
élnî les deux seuls princes (pii, en tonte occasion, 
aient fait de leurs croyances morales la premièr(‘, 
règle (le leur conduite; Marc-Aurèle, stoïcien ; saint 
JjOnis, chnUien. 

Quiconque perdrait de vue ce fait fondamental 
se ferait, des événements accomplis sous le n^gne 
de saint Louis et du tour (pi’il a voulu donner au 
pouvoir royal , une idée fausse. L’iioinmc explique 
seul la inarcho de rinslilulion. 

Indépendainmcnl de la rigidité de sa conscience, 
saint Louis était un homim* (rune grande activité. 


(1) Nicolas ilo Bray, dans ma CoHerlion , t. xi. 
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(l’uiifî nciîviïc non-Roulomcnl guerrière, chevale- 
resque, niais polilique, inlcllecluelle même. Il pen- 
sait à boaiieoup de choses, était fortement prcoc- 
(•iipé (le Fétat de son pays, du sort des hoinmi's, 
avait besoin de régler, de réformer, s’inquiétait du 
mal partout où il l’apercevait, et voulait porter par- 
tout le remède. liC besoin de faire et le besoin de 
bien faire le possédaient également. Que faut-il d(3 
plus pour assurer l’iniluence d’un prince, et faire à 
sa personne, dans les résultats les plus généraux, 
uni) large part? 

Dominé par son exactitude morale, il commença, 
je 1(‘ disais tout à rheiire, par douter de la légiti- 
mité d(i ce qu’avaient fait scs prcMlécesseurs , parti- 
culièrement de la légitimité des eonqiK'les de Phi- 
lippe-Augusle. (’es provinces, naguère la propriété 
du roi d’Angleterre, et que Philippe-Auguste avait 
réunies à son tronc, par voi<‘ de conlisf'ation ; cette 
conliscation et les ciiconslanccs qui ravaient ac- 
compagnée; les jéclaniations continmdles du prince 
anglais; tout C(‘la p(*sait sur la cons( ieiu'e de saint 
Louis. Ceci n’(‘st pas sim|)lement une conclusion 
liiw de sa conduih'; hî fait l'st formellenuuit alh‘Sté 
par les chroniffueurs contemporains. Je lis dans b's 
Annalcf^ dn règne de saint Louis, par (iuillaume de 
iXangis ; 

Sa coiisrieiu'e li rcinordoit de la terre d(î ÎNormandie , et 
pour atitrrs (orros <|ue il lonoit, que li roys de Frnir <* , scs 
ayoïïls , avait lolnr*^ , par le jo^enrH iU <le ses pi'ps , au roi Jehan 
<rKii};!elerro , dit sans "rerre, ({ui l’ii père à eestuy Ih'iiry, roy 
d Fiifjlelerro ; et il s'enli <’mi.s! tous jours (pio il venoit vi>iler 
le roy Henry, pour faire paix à li pour lesdiles (erres (1). 

Il poursuivit en effet cette paix de tout son pou- 
voir, si bien ([u’en après d’assez longues 

négociations, il couclul avec \r. roi d’AiigltUcrrc, 
Henri III, un traité par Ie(|nel il lui ahandonua le 
Limousin, le Périgord, le Qnerey, l’Agénois et la 
|)artie de la Sainlonge eom|)rise entre la Çliarenle 
et rAtpiifaine. Henri, (bî son C()!é, rtuionça à toute 
prétention sur la ISormandie, le Maine, la Touraine 
et le Poitou, et fit hommage a saint Louis, comme 
due d’Atjuitaine. 

La (mnseienoe d(î saint Louis fut tranquilb' alors, 
et il se tint pour légitime possesseur des conquét(\s 
qu’il conservait; mais tout le monde n’y était pas si 
(liÜicilc : 

Do ladite poz furent mo\dt contrairt cculz de von conseil, 
et li disoienl ainsi ; «Sire, noTis mervcillons moulf *|Ih' 
» vostre volontt' est lelc que vous voulé.» di.r'’ur ;ui roy d’An- 
»• si {jrant partie de vos re trne . v us e* vostre 

» devancier avez conquise sus li , et par !« ». • lueUait ; dont il 

(() Jnnalvs da rlgnc de saint Louie , par (iiiülaunic tic Nangis, p. S4a ; 
6tlit. in- fol. (lo t7«l. 

JoiavLllc , llisioire de siunt Ztouii; p, i-ti’, de 476(. 


O nous semble que, se vous entendez que vous réi aies droict, 
» vous ne feles pas bon rendage au roi d’Angleterre, se vous 
» ne îi rendez toute la conqueste que vous et vostre devaneier 
w avés faite; et se vous entendez que vous y aies droict, il 
>1 nous sendile que vous perdez quant que vous li rendez. « A 
ce respondit le saint roy en tele manitn e : « Sei{;nenrs , je sui 
rt {je sais) les devanciers au roy dWnjjleterre ont perdu tout 
» par tlroit la conïjuesie que je tieng; ; et la terre que je li 
« donne, ne li donné-je pas pour chose que je soi.s tenu à li , 
» ne à ses hoirs, mes pour mcllre amour entre mes enfants cl 
« les siens qui sont cousins ffermains; et nie semble que, ce 
» que je li donruî, employé-jc bien , pour ce que il n’esloit pas 
» mon liome ; si en cmlre en mon honia^je (^2). » 

Les raisons de saint I^onis ne convainquirent pas 
tout le monde. L(^s provinces qui renlraieul ainsi 
sons la dominai ion anglaise se plaignirent ainèrc- 
nienl; t^t celle aiiK^rlnmc se prolongea si lard qu’on 
lit dans nue chroni(ine manuscrite du temps de 
Charles VI, à propos de ce traité de 1259, entre 
Louis IX et Henri III : 

De laquelle pais h^s Périjjorditis et lenr.s inarchisans (Ihni- 
Irojihfs) se IroLivèront si marris qiCils iraffectionnèrent onc- 
<|ues puis le roy... Ft encore aujourd’hui, à (!eltc cause , ès 
marcdies de Pérljjord , (Juercy et aulr<*s d’environ, jaçoit 
{fpioh/ne) qn(‘ sainct laiys soit sninct ennonisé par rbglisc , 
néanmoins iU no le répuli. nt pour s.tiiiel et ne le fcstoymit 
point, comme on fait ès autres lieux de Franee (5j. 

Malgré celle désapprobation, et des politiques et 
du peuple, saint Louis n’en persisla pas moins dans 
ses scrupules et dans ses maximes. Il n’avait pas cru 
pouvoir garder, sans une libn^ transaction, ce qu’il 
n(‘ regardait pas comimi légitimement acquis; il ne 
lenla, ni jiar la force, ni par la ruse, anenne acqui- 
sition nouv(*lle. Au lirni de cli(‘relier à profiler dos 
diss(*nsi()ns (jni s’éh'vaifml au dtalaiis ou aiilour de 
ses Llats, il s’appliqua constamment à les apaism* 
et à en prévenir les cllets : 

('.e fut, dit Joinville, riiomme du monde qui plusse Ira- 
VniMa de pais entre scs soiq^ets , et spéeialcmciit entre les 
riche.-» homes voisins et les princes du royaume. 

Et ailleurs : 

De ces "cns élran(jers que lo roy avait apaisié, 11 dîsoîent 
aucuns de son conseil que il ne fosoil pas hieii quand il ne les 
lessoil {jucrroicr ; car se il les lessasl hieii ajiovrir, il ne li 
courroieut pas sus silost e.imrnc se il estoicnl bien riche. Ft à 
oe respondoit le roy, et tlisoit que il ne ilisoieiil pas bien : 

('.ar se les princes voisins véoient que je les les.sasse guer- 

roier, il se pourroienl aviser entre eux et dire ; — Le roy 
» par son malice nous lesse gnerrolcr. — Si en avenroit {il en 
» arriverait) ainsi que , par la hainne qu'il auroient à moi, il 
n me venroient courre sus ; dont je pourrois bien perdre ; sans 
»» la hainiie {sans parler de la haine) de Dieu que jo conquer- 
» raie, qui dit : — Benoit soient tiiit li apaiscur (4jî » 

(:>) OUrrrationsde C. Ménard ^ sur JvinvUU , tdït, de DucangO, p, 371. 

(i) Joinvillo , p. i<i3-144. 
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Eh bien, messieurs, malgré cette réserve, m.al- 
gré cette antipathie scrupuleuse pour les conquêtes 
proprement dites, saint Louis est un des princes qui 
ont le plus eflîcaceinenl travaillé à étendre le royaume 
de France. En même temps qu’il se refusait la 
violence et à la fraude, il était vigilant, attentif à ne 
jamais manquer l’occasion de conclure des Irailés 
avantageux, et d’acquérir à l’amiable udle ou telle 
portion de territoire. Il ajouta ainsi au royaume, 
soit par sa mère la reine Blanche, soit par lui-même, 
et tantôt à prix d’argent, tantôt par déshénmee, 
tantôt par d’autres arrangeimmts : 

d" En 12*29, les domaines du comte de Toulouse, 
sur la rive droite du lUiône, savoir : le duché de 
Narbonne; les comtés de Béziers, Agde, Mague- 
lonc, Nîmes, Uzès et Viviers; une partie du pays de 
Toulouse; la moitié du comté d’Albi; lavi(‘omlé de 
(icvaudan; les prétentions du comte de Toulouse 
sur les anciens comtés de Velay , Cevaudan cl Lo- 
dève; 

2' En I23i, les liefs et le ressort des comtés de 
Chartres, Blois et Sancerre, et la vicomté de Clia- 
tcaudun ; 

5“ En 1239, le comté de Maçon ; 

4® En 1237, le comté du Perche; 

5" En 1202, les comtés d’Arles, Forcalquier, Foix 
etCahors; et à diverses époques, plusieurs villes 
avec leurs territoires, qu’il serait trop long d’indi- 
quer en détail. 

Ce ne fut point la, vous le voyez, sous le rapport 
territorial, un règne inutile, et malgré la profonde 
dillérenc(^ des moyens, l’œuvre de Philippe-Auguste 
trouva, dans saint Louis, un habile et heureux con- 
tinuateur. 

Quels changements politiques intervinrent par 
son inlluence dans le royaume ainsi agrandi? Que 
tit-il de la royauté? 

Je ne vous dirai rien de l’état de faiblesse où elle 
parut tomber lors d(î son avènement. Cruî minorité 
était, pour les vassaux puissants, une exc(‘llent(î 
occasion de faire acte (rin(iépendanc(‘, et d’échapper 
quelque temps à cette suprématie de la couronne 
que Philippe-Auguste avait commencé à leur faire 
sentir. Un mouvement semblât)! ' paraît, dans le 
cours du xin® siècle, au début de clunpic nouveau 
règne. L’habileté de la reine Blanche, et quelques 
circonstances heureuses empêchèrent qu’il n’eùt, 
pour saint I.ouis, de longues conséquences; et quand 
il commença à gouverner lui-m. ue, il retrouva la 
royauté à i)eu près au point où Philippe-Auguste 
l’avait laissé(ï. 

Pour apprécier avec exactitude ce qu’elle devint 
entre les mains de saint Louis, il faut considérer 
d’une part ses rapports avec la société féodale , sa 


conduite envers les possesseurs de fiefs, grands ou 
petits, aux(juels il avait affaire; de l’autre, son ad- 
ministration dans l’intérieur de ses domaines, sa 
conduite env(Ts ses sujets proprement dits. 

Les relations de saint Ijouis avec la féodalité ont 
été présentées sous deux as|)ecls très-diflérents ; on 
lui a attribué deux desseins contraires. Selon les 
uns, loin de travailler, comme ses prédécesseurs, à 
abolir la féodalité ('t à envahir, au prolit de la cou- 
ronne, les droits des seigneurs, il accepta pleine- 
ment la société féodale, ses principes, ses droits, 
et s’appliqua unir|uement à la régler, à la consti- 
tuer, à lui donner une forme fixe, une existence lé- 
gale. iiOs antres V(‘ul(*nt que saint Louis n’ait pensé, 
dans tout le cours de son règne, (pi’à détruire la 
féodalité, qu'il ait constamment lutté contre elle, 
et systématiquement travaillé a envahir les droits 
<les possesseurs de fiefs, et à élever sur leurs ruines 
la royauté unic|ue, absolue. 

El selon (|ue b's écrivains ont été amis ou enne- 
mis de la féodalité, ils ont admiré et célébré saint 
liOuis, tantôt pour l’un , tantôt pour l’autre de ees 
dess(‘ins. 

Ni l’un ni l’autre, à mon avis, ne lui doit êtn^ 
attribué; l’un et l’autre répugnent également aux 
faits, pris tous en considération et présentés sous 
leur vrai jour. 

Que saint Louis, plus qu’aucun autre roi de 
France, ait volontainunent ri'speclé 1(‘S droits des 
poss(‘sseurs de fiefs, et réghî sa conduite selon les 
maximes généralement adoptées par les vassaux qui 
rentouraienl , on n’en saurait douter, .l’ai déjà eu 
occasion de vous montrer 1(‘ droit (h‘ résislancis dut- 
il alb'r jus([u’à fain* la giu'rn^ au roi lui-même, 
formellement reconnu <‘t consacré dans ses Etablis- 
sements. 11 est dillicile de rendre, aux [irincipc^s de 
la société féodale, un plus éclatant hommage; et cet 
hommage revimit souvent dans les monuments de 
saint Louis, il avait évid(*mnienl une hante idée des 
droits et des devoirs réciproquc's d(‘s vassaux et des 
suzerains, et admettait que, dans une foule d’oc- 
casions, ils devaient prévaloir sur les prétentions 
du roi. 

Non-seulement il reconnaissait ces droits, mais, 
dans la pratique, il les respectait scrupuleusement, 
même(|uand il avait à en souffrir. En 1242, il prit, 
sur le comte de la Marche, bî (hàteau de Fontenay, 
dit depuis lAballUy en Poitou, défendu longtemps 
par un bâtard du comte, (( quarante-un chevaliers, 
» quatre-vingt sergeans et autre inenuaille qui avec 
» eux estoit à moult grant foison. » On l’engageait 
à imUlre à mort les prisonniers pour les punir de 
leur obstination et des pertes qu’ils lui avaient fait 
subir : « Non , répondit-il ; l’iin n’a pu se rendre 



m 


CIVILISATION EN FRANCE. 


» coupable en obéissant à son père, ni les autres en 
)) servant leur seigneur (!).)> 

Il y a, dans ces paroles, plus qu’un mouvement 
(le g(‘nérosilé; il y a, ce qui est bien plus rare, raven 
fornnd du droit de ses ennemis. En se refusant à 
b‘s punir, saint Louis croyait faire acte, non de 
clémence, mais de justice. 

Le droit de résislanee n’était pas le seul que saint 
Louis reconnût aux barons et (ju’il eût soin de res- 
p(‘cler. Il suHit de parcourir les ordonnances qui 
nous restent d<; lui pour se convaincre qu’il les con- 
sultait pres([ue toujours quand leurs domaines y 
pouvaient être intéressés; et qu’en tout il les a[)pc- 
lait souvent à prendre part aux mesures de; son gou- 
v(‘rnement. 

Ainsi rordonnancc de 1228, sur les hérétiques 
du Languedoc, est rendue de Vaeis de nos grands 
el prud' hommes (2) ; 

Celle de 127>(), sur les juifs, du commun conseil 
de nos barons (5). 

Celle de 1210, sur le bail et le rachat dans l’An- 
jou et le Maine, porte: 

Nous faisons savoir que, quelques-uns ayant des doutes sur 
la eoulumc en fait de liail et de rachat dans les pays d'Anjou 
cl du Maine, nous , voulant connaître sur ce la vérité cl tié- 
clarcr ce qui était douteux, ayant appelé auprès de nous , à 
Orléans , les l)arons et les {grands desdiles t(‘rrcs , et ayant 
Il nu avec eux un conseil attentif, nous avons appris, par leur 
avis commun, (juclle est laililc coutume , à savoir : < te. (4). 

On lit dans le préambule des Établissements : 

Kt furent faits ces étahlisscmenis par {^rand conseil de safjes 
liommcs cl de bons clercs (r)). 

Voici un fait qui n’est pas précisément de même 
nature; car ce n’est plus des barons, des possesseurs 
d(‘ hefs, mais de simples bourg(»ois qu’il s’agit. Une 
ordonnaiKîe de 1202, sur les monnaies, huit par 
e(‘s mots : 

Celle ordonnance a été faite îi Chartres , l'an 12()2, vers le 
inilieu du carême ; cl , pour la faire, ont été présents les Jurés 
<‘i-dcssous : Clément de Vl>.lliac (de ^ czclai P } ^ ,\ci\n ^ <Ht le 
!»'ii(h‘, Jean Herman, citoyens tic Paris; Mcolas du Chàlcl , 
(i n in Fcrnct, Jacques l i is, hoiirffcois de Provins ; Jean de 
hoiTV, hlienne Morin , citoyens d'Orléans ; Kvrard M.ilcri , 
.Kan Pavoi'ijin, citoyens de Sms; llobaille lu (iloîlrc , l ierre 
(K s Monceaux, citoyens de Laon ,6). 

IN’est-cc pas là un cnipli. rcmar(|ual)Ic Ju soin 
(jiic luc'tlait on général saint Louis, tji sad il faisait 
usage du pouvoir législatif, i iT' luTciier l’avis et 

(t) Mallhieu Pâris , p. ÎS21. — Guillaunio de Naugis , p. i83. 

{'1) Rn ucil des Ordonnâmes y I. i*’’’, p. ,*îl . 

(3) Ihid.,Y. î,:,. 

• (t)né(/.,p. .;s. 


l’adhüsion de tous eeux dont il pouvait attendre 
quelque bon conseil, ou qui avaient, aux mesures 
en question, quelque intérêt direct? 

Encore une preuve du respect de saint Louis pour 
les principes et les droits féodaux. En 1248, dit 
Joinville : 

Le roy manda scs barons à Paris et leur lîst ferc serment 
que foy et loianlé porteroient à scs enfans, se aucune chose 
avenoit de li en la voie. Il me le demanda; mes je ne vos 
(voniu.^) faire point de serment, car je n’esloio pas son 
home (7j. 

Et le roi ne trouvait point mauvais que quiconque 
n’était pas son bomme lui refusât le serment, et 
Joinville n’en était ])as moins sou ami. 

Peut-on (lire, messieurs, que le prince qui tenait 
une telle eomliiile cl uii tel langage avait systéma- 
tiquement entrepris la (leslruction de la société féo- 
dale, et ne m'‘gligoail aucune occasion d’abolir ou 
d’envabir, au profit de la royauté, les droits des 
possesseurs de fitd? 

Est-il plus vrai qu’il acceptai la féodalité tout 
entière, et no fût occupé que de lui donner cette 
ivgularilé, celle organisation générale et légale qui 
lui avaient toujours manqué? Je ne le pense pas 
davantage. 

Vous vous rappelez qu’en examinant la société 
féodale en elle-même, cl partieiilièrement son orga- 
nisation judiciaire, nous avons trouve qu’elle n’avait 
jamais pu arriver à de véritables institutions; qu’au- 
cune administralion régulière, pacifique, de la jus- 
tice n’avait pu s’y établir; et que, lanlijt sous la 
forme de la guerre privée , tantôt sous celle du duel 
judiciaire, le recours à la force était la vraie juri- 
diction de la société féodale. Pour qui pénètre un 
peu avant dans sa nature, la guerre privée et le duel 
judiciaire n’y étaient point, vous l’avez vu , de sim- 
ples faits, inbéreiits à la brutalité des mœurs; c’t 3 - 
laient les moyens naturels de vider les (lilfércnds, 
les seuls en accord Kvee les principes dominants et 
l’étal social. 

Les guerres privées et les duels judiciaires, telles 
étaient donc les inslilulions propres, les deux bases 
essentielles de la féodalité. Or, ce sont là précisé- 
ment les deux faits tpie saint Louis a le plus éner- 
giquement attaqués. Nous avons de lui, à ce sujet, 
(bîux ordonnances que je vous demande la permis- 
sion de mettre en entier sous vos yeux, parce qu’elles 
sont peut-être les deux actes législatifs les plus im- 
portants de sou règne, et quelles en révèlent clai- 
rement la tendance. 

(5) Recueil des Ordonnances, t. i«*r, p. 407. 

(6) Ihiil., p. 94. 

(7) Joinville, p. 25; (•(!. do I7GI, 
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La première iiistilue eelle irève (ju’on appelait 
la Quarantaine du roi. On en trouve (|iiel(|ue trace 
avant saint Louis : on lit dans la coutume de Beau- 
vaisis : 

Trop mauvaise coutume souloït courre , en cas de guerre, le 
royaume de France ; car, cjuand aucun fet avenoil de mort, de 
mehaing ou de hateure , chil a qui le vilenie avoit été feCe , 
regardoit aucun des parens à chaux qui li avoient fet le vile- 
nie, et qui manoieut [demeuraient) loin du lieu là où li fet avoit 
été fet, si que il ne savoient rien dou fet ; et puis aloicnl là de 
nuict et de jour; et silùt commeil le trouvoient, il roccioient, 
ou mehegnoient, ou batoient, ou en fesoient leur volcnté , 
comme de cheluy qui garde ne s'en donnoit ,et qui ne savoit 
rien que nus qui li apparlenist de lignage leur cust melfet. Kt 
pour les grands perius qui en avenoicut le bon roij Philippe 
fist un cstablissement tel que, quand aucun fet est avenus, 
chil qui sont au fet presens sc doivent bien garder puis le fet ; 
ne vers chaux ne quourt (court) unie trêve devant que de est 
prise par justice ou par amis. Mes luit li lignage de rime par- 
tie et de rautre , qui ne furent prescrit au fet, ont, par Tesla- 
blissemeut le roy , quarante jours de trêve ; et puis les quarante 
jours, il sont en guerre (1). 

C’est-iVdiro que nul no pont allaquor les |)aronls 
do l’iino dos parties, ni coininotlrc aucun dégât dans 
leurs terres, ni leur causer aucun dommage, pen- 
dant quarante jours, à partir d(i rexplosioii de la 
querelle, et juseprà ce (puis soient censés en avoir 
connaissance et s’étre mis sur leurs gardes. 

Quoiquon Tait souvent contesté, cVst IMiilippe- 
Auguste, à mon avis, tpie désigne Heanmanoir par 
CCS mots le bon roi Philippe, oi c’est à lui, par con- 
séquent, que la prmuière invention diîla quarantaim* 
du roi doit être altrihuéiî. Mais elle réussit peu, et 
saint Louis sentit le besoin de la prescrire de nou- 
veau, et en termes beaucoup plus formels. Son or- 
<lonnance à ciît elfct est relatée en entier dans une 
ordonnance du roi Jean, rendue le ü avril 15 ü 5; en 
voici le texte : 

Cf D’ancliieu tamps, et mesnnmient par les ordon- 
nances de bon curée {bienheureuu) recordation 
(mémoire) saint Loys de France nostre |)rédécesseur 
roy, cl tamps ([u’il vivoit, eust esté establi et ordené 
que toutes Ibis (|ue aucuns descordes, tenebon (que- 
relle) meslée, ou delict estoit mens (excité) en caude 
inesléc entre aucuns de notre royaume, ou par agait, 
et de fait appensé (prémédité) y desquelles eoses: 
jdusieurs occisions, mutilations, et plusieurs autres 
injures souvent foisavcnoienl, li ami carnel (pu# culs) 
de cliianls (ceux) qui le.^ dites niellées et délie/ fai- 
soient, demouroient, et denn n dévoient en leur 
estât, du jour dudit assaull, ou mell’ait, jusques à 
quarante jours continuellement ensuivans, excepté 
tant seulement ks personnes qui s entremciresoieut 


es quesles personnes, pour leur méfiait, pooient 
sire prins et arresté, tant durant les dis quarante 
ours coine après, et pooient estre emprisonnez ès 
irisons des jusiieies en la jurisdiction desquels li dit 
nalefice avoient esté perpétré , pour estre justieié 
le leurs malélices, selonc la (jualité du delict, ainsi 
|ue li ordres d(î droict renseigneoit. Etse,en dedens 
e terme des (piarante jours devans dis, aucunnes du 
ignage , progenie, consanguinité, ou aflinité d’au- 
aines des parties principalement mellaisans,àaucuu 
le Tautre lignage des dis mefVaisans eu aucune mu- 
licre fourfaisoit ou malbtisoil pour chelle cause, en 
irenant vengeance, ou en autre maniéré, excepté les 
inalfaileurs principaux devant dis, li(|uel, si comme 
lit est, pooient estre joint et puni, si comme li cas 
le désireroit, icliiauls (ceux-là) corne traislres et 
convaincus du meifait , et conie enfraigneurs des 
ordonances et statuts royanis, dévoient estriî puni 
et justieié par le juge ordinaire sous qui jurisdiction 
li delict avoient esté perpétré, ou cl lieu omjuel il 
stoient dudit crime convaincus ou condempnés, 
lesqueles ordonances encore en plusieurs et diverses 
parties de nostre royaume, non mie sans cause, sont 
tenues et lermement pour le bien publi(|ue, tuition 
du pays et des habitans en nostre dit royanmo do- 
meurans et manans, loialement wardées, si comme 
est dit (2). » 

Une telle trêve était, sans nul doute , une forte 
barrière et une grande restriction aux guerrc's pri- 
vées. Saint Louis s’ellbrea constamment de la faire 
observer. 

11 altafiua en même temps les duels judiciaires; 
mais ici rembarras était plus grand, la* dmd judi- 
ciaire était, encore plus fine la guerre privée, une 
institution véritable, [irofondément cnracinéi^ dans 
la société féodale. Les possesseurs de liefs, grands 
et petits, y tenaimit fortement, comme à leur cou- 
tume et à Ifîiir droit. La tmitative de rinlerdire tout 
à coup, dans tous les liefs indistinctement, f‘tait im- 
praticable ; les grands barons auraient à rinstanl 
nié le droit du roi diî venir ainsi changer les insti- 
tutions et les pratiques dans leurs domaines. Aussi 
saint la)uis ne supprima-t-il formellmnent le duel 
judicaainî que cln‘z lui, dans b‘S domaines royaux. 
Son ordonnance le dit expressément : 

« iNous delfendons à tous les batailles par tout 
nostre demengne (domaine) ; mes nous n’oslons mie 
les daims, les respons, les convenants, ne tous au- 
tres convenants (jue l’en fait eu court laie, siques à 
ore selon les usages de divers pays, fors que nous 


(1) Bcauiîiauoir, Cuulume do Dmaaisis , c. lx , p. 300. 


f2] lluueii des Ordonnances , p. 



566 


CIVILISATION EN FRANCE. 


osions les batailles; el en lieu des batailles nous 
melons prucîves de lesinoins ; el si n’oston pas les 
autres bones prueves cl loyaux qui ont esté en court 
laye siques à ore. 

)) Nous coininandons que se aucun veut appeller 
aucun de iiiuUre [pour meurtre), que il soit ois 
(ouï) et, quant il voudra faire sa clameur, que Tcn li 
die : — se tu veux appeller (hi niultrc, lu seras ois, 
mes il convient que lu le lie à lel paine souffrir 
CDininc Ion adversaire sonffreroil, se il esloit alaint. 
Kl sois certain (|ue lu n'auras point de bataille; ains 
t(; conviendra preuver par témoins , coniine il te 
plesl, à preuver tout quant lu connoilras (|ue aidier 
le doie; el si vaille ceu ([ui W. doit valoir, (|uar nous 
t'oslon nulle prueve (pii ait esté recheuc en court 
laie, si(pies à ores, fors la bataille; et saches bien 
(jue ton adversaire pourra dire contre tes témoins. 

)) Et se ebil qui appeller veut, (piant il aina ainsi 
dit, ne veut poursievnî sa clameur, il la peut lais- 
sier sans peine (‘t sans péril; el S(‘ il vent sa clameur 
luiursievre, il fera sa clameur ainsi (pie Een la doit 
faire par la coutunn' du pays, (‘t aura ses repis selon 
la contnnn* de la (erre. El (piant il viendra au point 
dont la balailhi sonloit venir, cil qui preuvoit par la 
bataille, se bataille fut, pnmvera par (.(‘snioins; et 
la justi(îe fera venir l(‘s lesinoins as cousis de c(duy 
(pii l(‘s reipiiert, se ils sont dessous son pouvoir. 

)) Et se ebil contre qui les tesmoins seront anm- 
nez, vent aucune reson contre bîs lesinoins qui seront 
amenez contre luy, dire poiinpioi ils ne dolent este 
recbeus, Een Toira; et se la rcson (^st boue et ap~ 
lierle, el coiiiniunenient seiie, les lesinoins ne seront 
pas receus; et se la reson ii'est ( Oininunénient seue, 
(‘t denoiée iraiiln* parliiî , Tmi oïra (Vune partie et 
(rautre les tesmoins; et adonc ren jue;era selon le 
dit des tesmoins peuplé as parties [pubUé , lu aux 
pariiez), 

)) El se il advenoitipie cbilcontre([ui les l(\snioins 
sont amène*/, vouloist dire, ajiivs b; peuplement, 
aucune ebose rcsonnable contre l(*(lit as dits ti‘s- 
moins, ils seront ois; et puis apivs fera la justice 
son jugement. En leles maniérés ira ren avant, és 
(pierelles de traison, de rapine, de arson, de larcin, 
cl de Ions crimes où aura péril de perdre, ou vie, 
ou membre. 

)) Et en tons bîs cas desusdits,se. aucun est accusé 
par (bîvanl aucun baillif, orra la ipier dli* jiisqiKîS as 
preuves; et adoncqiies il le nous fera issavoir, et 
nous renvoyera pour b - [neuves oir; el a|q>elU*ron 
ceux qui boens soient, o le couse;) -K eeiz qui de- 
vront eslre au jugement fere. 

» En querelle de servage , cbil qui demandera 
homme comme son serf, il fera sa demande, et pour- 
sievra la querelle jusqu au point do la bataille. Cil 


qui poursuiveroit par bataille, provera par tesmoins, 
ou par chartre,ou par autres preuves bons et loyaux, 
qui ont esté à coustume en court laie jusques à ore. 
Et ce que il prouvoit par bataille il prouvera par 
tesmoins. Et se il faut à sa preuve, il demourra à la 
volonté au seigneur, pour ramende. 

» Se aucun veut fausser jugement ou païs où il 
appartient que jugement soit faussé, il n’i aura point 
de bataille, m('‘S ks daims, el les ri'spons , et b'.s 
austrcsdeslrains [errements) de plet seront apportez 
en nostriî court; et sidon les errremens du pbit, Een 
fera dépeci(*r le jug(*inenl ou tenir; et cil qui sera 
trouvé en son tort, Eaniandcra selon la coulûme de 
la terre. 

» Se aucuns veut appidb^r son seigneur de def- 
faule de droit, il convendra que la deffaute soit 
prouvé(î par tesmoins, non pas par bataille. Ainsi 
([lie, se la deffaute nVst prouvée, cil qui appelera 
le seign(‘ur (b* la delfanle, il aura lel dommage que 
comme il doit, [lar Eusage du pais. Et se la deffaute 
est prouv(îe, li sire Eamandera et perdra ce que Een 
li doit, par la coulùme del païs et de la terre. 

» Et U)\ cas aviennenl, quant l(‘smoins sont am(> 
ne/ VAX querelle de servage , vi quant Een apele 
contre son seigneur (b* deffaute de droit, el il soit 
p(‘uplé(; si comme il est dessus dit; el se ebil contre 
qui b^s l(‘snu)ins sont amenez vent dire aucune chose 
r(\sonnable contre les tesmoins ([ui seront amenez 
contre Iny, il sera ois. 

))Se aucuns (‘st atlaint, ou repris de faux liîsmoi- 
gnage és (iuer(‘lles dessus dites, il demourra en la 
volonté de la justice. 

» Etc(*s batailles nous osions en nu'Stre deniaigne 
à loujonrs, et voulons (jue les autres choses soient 
gardé(*s, lemu's [lar tout nostn^ domaine, si comme 
il est devisé (b‘ssiis, en telle mani('‘re ([ue nous y 
puissions mettre et ost(‘r, (*1 aman(l(*r tontes les foys 
que il nous plera, el que nous voirrons que bien 
soit (I). 

Le soin que prend le roi de répéter, à la lin et 
au commencement de Eordonnance, (|ue c’est dans 
son domaine ([u’il supprime les batailles, est une 
preuve directe que des prétentions plus étendues 
n’auraient pas été admis(*s. 

Mais ce que saint Louis n’aurait pu ordonner, il 
travailla à l’atteindre par son exemple el son crédit. 
Il traita avec plusieurs de scîs grands vassaux pour 
qu’ils abolissent eux-mémes le duel judiciaire dans 
leurs domaim^s; et plusieurs y renoncèrent en effet. 
C(*.lle pratique, si profondément enracinée dans les 
mœurs féodales, subsista, il est vrai, longtemps en- 

(4} itçcuiit (ti'S Ordo)\mMQi p. 8(»*05. 
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corc, ox nous cil rolrouvorons plus d’une (race; mais 
rordoiinance de saint Louis lui porta , sans nul 
doute, un rude coup. 

Ainsi , tout en respectant les droits des posses- 
seurs de üefs, tout en acceptant plusieurs maximes 
de la société féodale, saint Louis attaquait ses deux 
appuis fondamentaux, se*^ institutions l(^s plus ca- 
ractéristi(|ues. Et ce n’est pas qu’il eût conçu, contre 
la féodalité, aucun dessein général et systéuiaticiue; 
mais le duel judiciaire, les guerres privées n’appar- 
tenaient pas, dans sa pensée, à une société régulière 
et chrétienne; c’étaient évideimnent des restes de 
l’ancienne harharie, de cet étatd’indépcndanceel de 
guerre des individus qu’on a si souvent appelé l’état 
de nature; or cela révoltait la raison cl la vertu de 
saint laniis; (;t en le coinhaltant, il ne songeait qu’à 
faire cesser un désoi'dre, à mettre la paix où était la 
guerre, la justice où était la force, la société enfin 
où régnait encore la harharie. 

Mais par ce seul fait s’accomplit, au profit de la 
couronne, un grand cliangenient. Dans tous l(‘s do- 
maines du roi, li‘s vassaux, hourgeois, hommes libres 
ou semi-lihr(‘s, au lieu de nH Oui iraii comhat, (iirmit 
obligés de se soumelln^ à la décision de ses juges, 
baillis, prévôts, ou autres. La juridiction royale prit 
ainsi la place de la force individuelle; ses ollieiers 
décidèrent, par leurs arrêts, les questions (pn^ na- 
guère vidaient entre eux les champions. N’eùt-il 
rien gagné d’ailleurs, c’était là, à coup sûr, pour le 
pouvoir judiciaire de la royauté, un immcns(‘ pro- 
grès. 

Il en lit en même temps bien d’autres (|ue je me 
bornerai aujourd’hui à vous indiquer. Quand nous 
examinerons sj)écialeinent les grands monuments 
législatifs de l’époque féodale, entre autres les E/a- 
blissciticiils de saint Louis, nous verrons comment, 
entre les diverses juridictions, changèrent les com- 
pétences , et comment ce qui avait appartenu aux 
cours féodales fut progressivement attiré dans le 
domaine des cours du roi. Dmix faits, l’introduction 
ou plutôt la grande extension des cas royaux et des 
appels, furent rinstruinent décisif de cette révolu- 
tion. Par les cas royaux, c’est-à-dire les cas où le 
roi seul avait droit déjuger, sesî>llicims, parlements 
ou baillis, resserrèrent les cours féodales clans des 
limites de plus en plus étroites. Par les appels, (|ue 
favorisa singulièrement la conlusion de la su/crai- 
nclé et de la royauté , ils subordonmîrent ces cours 
au pouvoir royal. La juridicliMê féodale vit ainsi dé- 
cliner à la fois: P' ses insliluiions vi;rilablcs et natu- 
relles, le combaljudiciaireeila giieî re privée; '2* sou 
é^ndue ; 5** son indépendance. Elle lut bientôt 
amenée à reconnaître le pouvoir judiciaire de la 
couronne pour vainqueur. 


Il en arriva à peu jirès autant en matière de pou- 
voir législatif. Ou lit dans la chronique de Beau- 
vaisis : 

\oirs est que li roys est souverninN par (lessu.s tons , et a do 
son «Iroit !«• {çardc don royaiimo; par (|uoy il pnel faire 

tex «ilublissomonls oommo il li |)U sl pour le qucmiin porfit ; et 
elle que il élAblit, i doit osiro lonn (1). 

Si cette maxime eût été reçue d’une façon géné- 
rale et absolue, elle eût immédiatement entraîné la 
perle complète de rindépendance législative des 
propriétaires de liefs, car elle ii’élait ri(‘ii moins que 
la r<*connaissance du roi, et du roi seul. Maisils’eii 
fallait bien <|ii’on lui attribuât, dans la pratiipie, 
une telle, souv(‘raineté , <‘1 vous vem‘/. de voir (pie 
d’ordinaire salut Louis prenait grand soin, en ma- 
tière de législation, d’appeler à son conseil , soit h*s 
barons, soit en général cmix de ses sujets (pii y 
étaient direetemeiit intéressés. Nul doute cependant 
que la soiiveraiiielé l('‘gislalivc du roi ne gagnât du 
t(*rrain. Il sullit, pour s'eu convaincre, de parcourir 
les ()rdonnaiic(‘s rendues par saint Louis dans tout 
le cours ih\ sou règne, de*. I22t> â ItîTO. L(^ recmul 
du Louvre (îii contimit ou en mentionne cinquante, 
dont voici la classilication 

^0 enmalièie d’intércls privés, privihigi^s locaux, 

commun(‘S, (‘le. 

i sur les juifs et leur situation dans le royaume. 

24 de législation politique, féudah^, pénale, etc.; 

savoir : 

I ’ En 1235, ordonnance sur b* relief ou le radial 

(l(‘S liefs. 

O* — 1245, — sur I(‘S guerres priviîes, 

dil(‘ la fiuaranlainc 
du roi, 

5" — 1240, sur le bail (‘l le radial 

de liefs, dans rAiijou 
et le Maine. 

1218, lettres par lescpielles bî roi, en 
partant pour la croi- 
sade, donneâla reine 
sa mère la régence du 
royaume. 

l'f — 1250, — eonlenant règlement 

pour le Languedoc. 

tp — 125i,ordonnanee pour la réfoi ination des 

imeiirs, tant en Lan- 
guedoc (pi’en Lan- 
guedoil. 

7 »^ — 1254, ordonnance compléimmlaire des 

prcccdcules. 

(i; BcAumiAoiri Cou/uino de c.xtxiv, p. iSl. 
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8* En 1:256, ordonnance pour rulilitc générale 

(lu royaume, sur lad- 
ininislrationdelajus- 
lice. 


9' — 

id., 


sur les mairies dans 
toutes les bonnes vil- 
les du royaume. 

10' 

id., 


sur l’éleclion dcsmaircs 
dans les bonnes villes 
de Normandie. 

11” — 

1257, 


sur les guerres privées 
et la quarantaine du 
roi. 

12" 

1259, 

lettres 

c 0 n te n a n t r ( ‘gl c m c lU 

pour le Languedoc. 

15» — 

12G0, ordonnance sur le duel judiciaire. 

14» — 

1201, 


sur le mode de jioiir- 
suite des débiteurs 
dans les domaiiHîs du 
roi. 

la» — 

1202, 


sur les monnaies. 

IG» — 

1205, 


sur les retraits au I^out- 
Audemer. 

17» — 

1205, 


sur le cours des mon- 
naies anglaises. 

18’ — 

id.. 


sur les monnaies. 


49'' — 4208, pragniatl(juc ou ordonnance sur 1(îs 

élections (‘t les allai- 
res ec(‘lésiasli(|uos. 

20'' — îd,, ordonnance contre les blasphéma- 
teurs. 

21" — 1269, — sur les dîmes. 

22" — id., lettres au\ deux régents du 

royaume, lors do sa 
(l(*rnière croisade. 

25" — /(/., ordonnance sur les dîmes, 

24" — id., — contre les blasphéma- 

teurs. 

2 sur matières diverses. 

Dans ce tableau m; sont compris ni les Ktahlia- 
sements ifc saint Louis, ni les Établis!<cmcril}> des 
métiers de Paris, c’est-à-dire ses plus grands tra- 
vaux de b'gislation. Et pourlant, ([iiï ne reconnaî- 
trait, dans cette simple série d’acli's législalifs , un 
caract(*re d(^ souveraineté (|ue no nous ont j)oinl 
ollert les régmos précédents? Ce s :ul fait (jue les 
actesfpii statuent sur des juatières d inié»él général 
y sont plus nombreux «[ue cemx ([ui se rapportent à 
des iiuéréts locaux ou privés, ce s - i! àil, dis-je, 
révèle clairement rimmenscî pr«>g’ • s du pouvoir lé- 
gislatif de la royauté. 

Le même progrès se lait reiiian|uer,sous le règne 
de saint IiOuis,en ce (\\\\ concerne les aflaircs ecclé- 


siastiques. Je ne vous en parlerai non plus aujour- 
d’hui qu’en passant. Lorsque nous traiterons de l’his- 
toire de la société religieuse durant l’époque féodale, 
nous verrons quelles étaient alors ses relations avec 
l’autorité civile, et comment elles furent successive- 
ment modifiées. Je ne veux que vous rappeler cette 
fameuse ordonnance de sùmU Louis dite la Pragma- 
tique, par laipielle il affirma et maintint si positive- 
ment l’indépendance et les privilèges soit de sa 
couronne, soit de l’Eglise nationale dans leurs rap- 
ports av(îc la papauté. Elle a (Hé si souvent imprimée, 
que je me dispenserai de la citer ici. Et ne croyez 
pas, messieurs, que cette ordonnance ait été, do la 
part do saint Louis, un acte isolé, une protestation 
insignifiante. Dans la pratique habituelle des afliiircs, 
ce roi, le plus pieux des rois, le seul de sa race qui 
ait obtenu les honneurs de la canonisation, agissait 
etrectivement et constamment selon les principes 
posés dans la Pragmatiqm^ et ne laissait point l’in- 
fluence (‘cclésiastiquc envahir ou seulement diriger 
son gouvernement. Voici un fait rapporté par Join- 
ville, et qui ne vous laissera à ce sujet aucun doute : 

L’evosque Guy crAuxerre li disl pour tous les prélats du 
royaume de France : w Sire , ces arcevesques et evesques, qui 
>j ci sont, m’ont chnr(jé que je vous die que la chrétienté dé- 
« chict et fond cuire vos mains; et décherra encore plus se 
» vous ii'i mêlés conseil, pour c(? que nul ne doute [redoute] 
« hui et le jour [anjourd* /mi) escommunicment : si vous rc- 
» querons, sire, que vous commandez à vos haillis et à vos 
» serjans <|UO il conlrain{;nenl les escomtncnlés an et jour 
» [drptùs un an cl un jour) par qnoy il fa< cnl satisfaction à 
» FFiîIise. » Fl le roy leur respondit tous sans conseil que il 
comnianderoil volenliers k ses haillis et à ses serjans que il 
conslrcij^nlssenl les escomrneniés ainsi comme il le rcqué- 
roient; mes que en li donast la conrjeoissance si la senleneo 
esloit droilnrièrc ou non. Ft il se con:>éiIlcrcnl et respomlirent 
au roi que, «le ce que il atïéroit à la ercslicnlé [à larcUyion) 
ne li donncroicnt-11 la congnoissaiKîc. Fl le roy leur respondit 
aussi que , de ce que il airéruil à li , ne leur donrait-il jà la 
conjjnoissance, no ne commanderoit jà à scs serjans que il 
constreinsissenl les cscommeniés à «.‘ulx fcrc; absoudre, fu tort, 
fu droit. « Car, se je le fesoie , je feroie eonlre Dieu et contre 
» droit. Et si vous en monstrerai un exemple qui est tel ; que 
» les eve^qiHîs de iiretaijjiie oui tenu le comlcî «le Brctaigne 
» bien sept ans en eseommcnicmcnt ; cl puis a eu ahsolucion 
« par la court de Itomc ; et sc je reusse contraint dès la pre- 
)) micro année , je rousse « onlraint à tort (I). » 

messieurs, dans ses irails généraux, le 
gouvernement de saint l^ouis, et tels furent, sous son 
règne, les progi'ès de la royauté dans ses rapports 
soit avec la féodalité, soit avec l’Eglise. Suivons-lc 
maintenant dans scs domaines : là il était libre, et 
administrait à son gré. 

11 nous reste de lui deux grandes ordonnances 
pour la réfornie de cotte administration intérieure ; 

(t) Joinville, p. 140. 
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Tune est (lu mois de décembre l!25i, en Irenle-liiiit 
articles; Tau Ire, de 1250, en eonlienl vingt-six : elles 
sont à peu près les incnics;mais la seconde est plus 
générale et plus délinilivc. Je vais Tanalyscr arliclc 
par article; elle mérite qu’on en connaisse avec pré- 
cision le caractère. 

Dans les articles 1-8, le roi impose à ses sénéchaux, 
baillis, prévois, vigniers, vicomtes, maires, Ibres- 
iiers , sergents et antres olFiciers , tant sn[»érieurs 
que subalternes, le serment de ne faire ni recevoir 
aucun présent, d’administrer la justice sans accep- 
tion de personnes; et la il énumère une multitude 
d’abus et de fraudes (jui s’étaient déjà glissés dans 
radminislration et qu’il veut prévenir. L(; huitième 
article est ainsi conçu : 

«Et pour ce que cil serement soit plus fermement 
gardé, nous voulons que il soient pris en pleine 
place, devant tous clercs et lays, jaeoitipie il ayent 
juré devant nous; à ce (|ue il redoute encourre le 
vice de parjure , non |)as tant seulement pour la 
paour de Dieu et de nous, mais pour l'a honte du 
peuple. )) 

C’est tine circonstance remarquable ((ue cet appel 
à la publicité; et elle indique un ferme dessein d’as- 
surer refllcacilé de l'èghuneiits souvent illusoires. 

Les articles 0-12 interdisent les jeux j)ublics, les 
mauvais lieux, les blasphèmes; règlent la police des 
tavernes et do tous les lieux où sc réunit la popula- 
tion inférieure. 

Les articles 15-15 défendent à tous les olllciers 
supérieurs du roi, baillis, sénéchaux ou autres, 
d’acheter des imnirubles, de marier leurs enlants, 
de leur faire avoir des béMétic(‘s ou de les fain; en- 
trer dans des monastères, aux lieux où ils exercent 
leur ollice. 

Les articles lG-21 sont dirigés coniro une foule 
d’abus de détail, comme la v(‘nte des ollices sans la 
permission du roi, le trop grand nombre d(î sergents, 
les amendes excessives, les entraves au libre trans- 
port des blés, etc. 

L’article 25 porte : 

« Nous voulons que tous nos sénéchaux, baillis et 
autres olîiciaux, soient après ce que ils seront hors 
de leurs ollices, par l’espace de quarante jours, ou 
[au) pays là où ils ont les administrations gouver- 
nées accoustumément, en h!ms propres personnes 
ou par procureurs, pour ec (jU' ds puissent respon- 
dre par devant les noviaiix seiicschaux, baillis , ou 

(I) liccucH üc^ Onltmnancc: , t, \ r - 


autres cn([uesteurs oITiciaux souverains, à cculx aul- 
qiiiex ils auront melfait, qui sc voldront plaindre de 
Culx. )) 

N’est-cc pas là, messieurs, une véritable respon- 
sahililé imposée aux administrateurs? responsabilité 
ellicace en elle-même, et la seule penl-clre (|ni AU 
alors praticable. 

Lnlin , par l’article 20, le roi se réserve le droit 
d’amender son ordonnance, selon ce (pi’il appren- 
dra de l'état du peuple cl de la conduite de ses olli- 
ciers (l). 

Pour (‘U être instruit, il prit une mesure ([u’on a 
trop peu remarquée; il rétablit les missi dominici 
de Eharlemagne. Je lis dans la Via de saint Imuis 
par le confosseur de la reine Marguerite, sa femme: 

Aucunes fols le hciioi! roy ooil que scs bailllz et scs prevoz 
fesoient au peuple tlo sa terre aueuncs iiijurcs et lorz , ou eu 
ju[;eant malvèsemcnt , ou en estant leurs biens eonlre jiisliee ; 
pour ee aeciisliima il à orilencr eertains enqnesteurs, aiiciiiK s 
fois frères meneurs et proeelitMirs , aucunes fois clercs sécu- 
liers , et aueuncs fois ncis chevaliers, en(|iierre contre les 
haillls, et eonlre les prevoz , et contre les autres serfjeans par 
le loyaiirne ; et iloniioit as tliz enqiicsleurs pooir que , sc il 
trovoieni aucunes choses des diz baillis ou d(îs autres ofliciaux 
ostées malement ou soiisirètes h (jiielquc personne que c(i 
fust,qne il li foissent rétablir sans demtîure ; et avecqurs tout 
ee, que il ostassenl <Ie leurs oHiccs les rnalvès prevoz et les 
aidlros rneiiilres .sergeans que i! troveroient dignes J'cslrc os- 
iez (iîi. 

On rencontre, en elTel, dans riiistoire tle saint 
Louis, |>liisienrs inspections de ce genre, et qui 
amenèrent des résultats. I n bailli d’Amiens, enln» 
aiilrcs, à la suite d’une inspcclion pareille, Ait des- 
titué de son olliee rt (mu de r(‘iMlre tout ce qn’il 
avait pris à s(‘s administrés. 

Joinville nous a donné, sur l’état et radminis- 
lration de la [trévôté de Paris, en paiiiculier, des 
détails où se révèle mieux t|no partout ailleurs l’ac- 
tivité réforma Iriee et ellicace de saint Louis ; je les 
mets sous vos yeux : 

I.aprevoslé de Paris estoil lors vendue aus bourjois de Paris, 
ou à aucuns; et <|uant il avenoit que aucuns l’avoit achetée, si 
suustenoieiit leurs ei»fans et leurs iievous en leurs outrages; 
car les jouvenciaus avoient fiance en leurs parens et en leurs 
amis qui les Icnoient. lV)iir celle chose estoil trop le nieiiu 
peuple défoule , ne ne pouoient avoir droit «les riches homes , 
pour les graiis préseus et dons que il fesoient aus prevoz. Qui 
à ce temps di^.ét voir devant le prevost , on qui vouloit sou 
.sei’(‘mc*nt garder qui ne fcusl parjure , d’aucune deble ou 
d’aiienuc chose on /cusl tenu de répondre, le prevost eu levolt 
aiTiende et estoil puni. Par les gratis jures (injures) et par les 
graiis rapines quiesloicnt faites en la prevoslé, le menu peuple 
n’osoil demourer en la terre le roy, aius aloient demeurer eu 

(*) fainl Louis f pai le ronfosseiir de la rolno Maigucrilo j-p. 5tf7 , 
édil, do ITGt, 
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autres prevosic.s et en aiilres seipsitiiries ; et ertoil l.i terre le 
roy si vague que^ quant il tenoit ses pkz , il n’y venoit pas plus 
(le cli* personnes ou de douze. Avec ce il avoil tant de maul- 
fèteur et de larrons à Paris et dcJiors , que tout le pais en es- 
toit plein. Le roy qui mèloit grand diligence comment le menu 
peuple feust gardé, .sot toute la vérité; si ne voult plus que la 
prevosté de Paris feust vendue ; ains donna gages bons etgrans 
à ccuiz qui dès or en avant la garderoient, et tontes les mau- 
vaises coutumes dont le peuple pooit estre grevé, il abatit : et 
fit enquerre par tout le royaume et par tout le pais , ou Ven 
feist boncjusüse et roidc , et qui n’epargnast plus le riebe 
home que lepouvre. Si li fu enditié Ksticnne lloilyaiic , lequel 
maintint et garda si la prevosté, que nul malfaiteur, ne liarre, 
ne mortricr n’osa demeurer à Paris, qui tanlost ne feust pendu 
ou destruit : ne parent , ne lignage, ne or, ne argent ne le 
pot garantir. La terre le roy commença à amender, et le 
peuple y vint pour le bon droit que en y fesoit. Si motiltcplia 
tant cl amenda, que les ventes, les saisinnes, les achats fl 
les autres choses valoient à double , que quant Li roijs y pre- 
noit devant (1). 

Élicnnc Boilc.'vu fui le jirinciiml fiulcur d’un dos 
j'rands travaux léjçisl.^lifs de saint JjOuis, de VÈla- 
blissemenl des corps et métiers de la ville de Paris. 
Ce curieux docuincnt, encore uianuscril à la Bildio- 
tlièqucdu roi, conlicnl l’énumération et les règlements 
intérieurs do toutes l<'S corporations indnstrielh'S 
qui existaient alors à Paris, règlemonls dont l.a plu- 
part étaient l'ouvrage d’Étienne Boileau lui-même. 

Telle était, messiours, radminislralion de saint 
Louis dans l’intérieur de ses domaines. Vous le voyez 

( 1). loin ville ,p. liO. 


clairement; là, comme dans scs rapports avec les 
possesseurs de liefs, sa conduite n’a rien de systé- 
matique, rien qui semble partir d’un principe géné- 
ral et tendre vers un but unique, longuement pré- 
médité. U n’a entrepris ni de constituer ni d’abolir 
la féodalité. Malgré la rigidité de sa conscience et 
l’empire de sa dévotion, c’était, dans la pratique de 
la vie, un esprit remarquablement sensé et libre, qui 
voyait les choses comme elles étaient, et y portait le 
remède dont elles avaient besoin, sans s’inquiéter 
de savoir s’il était conforme à telle ou telle vue gé- 
nérale, s’il amènerait telle ou telle conséquence loin- 
taine. 11 allait au fait actuel, pressant; il respectait 
le droit partout où il le reconnaissait ; mais quand, 
derrière le droit, il voyait un mal, il l’attaquait di- 
reclomenl , non pour se faire do cette attaque un 
moyen d’envahir le droit, mais pour supprimer 
rcellcmenl le mal meme. Je le répète ; un ferme 
hon sens, une extrême équité, une bonne intention 
morale, le goût de l’ordre, le désir du bien commun, 
sans dessein systématique, sans arrière-pensée, sans 
combinaison politique proprec'.ent dite, c’est là le 
vrai earaetère du gouvernement de saint Louis. C’est 
par là (|ue la féodalité fut, sous son règne, prodi- 
gieusement all'aiblie, et la royauté en grand progrès. 

Nous verrons, dans notre proebaint! réunion, ce 
qu’elle devint après saint Louis, spécialement sous 
le règne <lc IMiilippe le Bel et de scs trois lils, jus- 
qu’à la lin de l’époque féodale proprement dite. 


OUARANTE-CINOÜIÈME LEÇON. 


lUat (le la royauté après le rogne Je saint Louis. — Kn droit , elle n’était ni absolue ni limitée. — En fait , elle était salis eesse 
combattue^ cît pourtant tros-supéritnire h tout autre pouvoir. - Sa tendance au pouvoir absolu. — luette tcndimco éclate 
sous Philippe le B(îl. — liilluence du caraelèrc personnel de Philippe le Bel. — Diverses sortes de de.sp()lisme. — Progrès du 
pouvoir ab.solii dans la législation. — Examen des ordonnances de Philippe le Bel. — Vrai caractère de la composition et de 
rint'lueiiee des assemblé(‘s nationales sous son r("‘gn(î. --Progrès du pouvoir absolu en matière judiciaire. — Lutte des légistes 
et de l’aristocratie féodale. — (Commissions extraordinaires. — F’rogrès du pouvoir absolu en matière d’impôts. — Réaction 
de raristocralic féodale contre le pouvoir ab.solu sous les trois fils de Philippe le Bel.— -Associations de résistance. — Embarras 
dans l’ordre de successibilité au trône. Affaibli.sscment de la royauté à la fin de Pépoque féodale. 


Messieurs , 

Nous .ivons déjà assisté au uévoloppcmont pro- 
gressUde royauté pendant trois cents ans environ, 


depuis l’avéncment de Hugues Capet, en 987, jusqu’à 
la mort de saint Louis, en 4270. Résumons, en quel- 
ques mots, ce qu’elle était à cette époque. 

En droit, elle n’était point absolue; ce n’était ni 
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la royauté impériale, fondée, vous le savez, sur la 
personnification de l’Etat, ni la royauté clirélienno, 
fondée sur la représentation de la Divinité. Ni l’un ni 
l’autre de ces principes ne dominait dans la royauté 
française à la fin du xin* siècle; ni à run ni à l’au- 
tre, elle n’empruntait le pouvoir absolu. 

Cependant, si elle n’était point absolue en droit, 
elle n’était pas non plus limitée. Dans l’ordre social, 
aucune institution qui lui fit équilibre; nul contre- 
poids régulier, soit par quelque grand corps aristocra- 
tique, soit par queb|uo assemblée populaire. Dans 
’ordre moral, aucun principe, aucune idée puissante, 
'énéralement admise, et qui assignât des bornes an 
muvoir royal. On ne croyait point qu’elle cAl droit 
le tout faire, d’aller à tout; mais on ne savait pas, 
)n ne cherchait pas même à savoir où elle devait 
i’arrêter. 

En fait, la royauté était limitée et sans cesse coin- 
jattue par des pouvoirs indépendants, et jusqu’à un 
iertain point rivaux, par le pouvoir du clergé, siir- 
out par celui des grands propriétaires dt; lîels, vas- 
;aux directs ou indirects de la couronne. Cependant 
îllo possédait une force inliniment supérieure à 
,outc autre , une force que vous avez vue se former 
par les acquisitions successives de Louis le Gros, 
le Philippe-Auguste, de saint Louis, et qui, à la lin 
lu xm" siècle, plaçait, sans nul doute, le roi hors 
le pair an milieu de la France. 

Ainsi, en droit, point de souveraineté systémati- 
jueraent illimitée , mais point de limites converties 
în institutions ou en croyances nationales. Kti fait, 
les adversaires et des embarras, mais point de ri- 
raux; tel était, au vrai , (jiiand Philippe le Hardi 
juccéda à saint Louis, l’étal de la royauté. 

Tl y avait là, et à peine ai-je besoin de le dire, un 
^erme fécond de pouvoir absolu, uiuï pente manpiée 
vers le despotisme. .Tusqu’ici nous n’avons point vu 
ce germe se développer. Il serait tout à fait injuste 
:1e prétendre que, du x” au milieu du xur siècle, la 
royauté ait travaillé à se rendre absolue; elle tra- 
vaillait à rétablir un peu d’ordre , do paix , de jus- 
tice ; à relever quelque ombre de société et dti 
gouvernement général II n’était pas (|ueslion de 
despotisme. 

Ne vous en étonnez pas. Toutes les institutions, 
toutes les forces sociales commencent, dans leui dé- 
veloppement, par le bien qu’elles ont à faire, (i’est 
à ce titre, c’est en tant qu’utiles à la société, en tant 
qu’en harmonie avec ses besoins présents, généraux, 
qu’elles s’accréditent et grandi sent. Telle fut la 
marche de la royauté sous les règnes de Louis le 
Gros, de Philippe-Auguste et de saint Louis. Louis 
le Gros, en réprimant dans scs domaines et tout 
alentour une multitude de petits tyrans , et en ren- 


dant à la royauté son caractère de pouvoir public et 
protecteur; Philippe-Auguste, en reconstruisant 
le royaume et en redonnant aux peuples , par ses 
guerres contre les étrangers, l’éelat de sa cour, et 
ses soins pour la civilisation, le sentiment de la na- 
tionalité; saint TiOuis , en imprimant à son gouver- 
nement ce caractère d’équité, de respect des droits, 
d’amour de la justice cl du bien public, qui éclate 
dans tous ses actes, rendirent à coup sûr à la France 
les plus importants, les plus pre.ssanls services; cl 
on peut dire, sans hésiter, que, durant tonte celle 
époque, le bien rmiiporla de beaucoup sur le mal 
«lans le développement de la royauté française, et 
les jtrineipes moraux, ou du moins les principes 
d’intérêt public, sur les princij>es de pouvoir ab- 
solu. 

(’ependanl le germe du pouvoir absolu était là , 
et nous arrivons aujourd'hui à Tépocpic où il com- 
metiça à se développer. La métamorphose de la 
royauté en (b'spotisme, tel est le caractère du règne 
de Philippe le Ibd. S’il en fallait croire une théorie 
qui n’est pas nouvelb*, mais qui a repris de nos jours 
confiance en elle-même et quelques crédit; s’il était 
vrai que. lotîtes choses ici-bas s’enchaînent nécessai- 
rement, fatalement, sans (jne la liberté humaine y 
soit pour rien cl ré'pondc do rien, nous aurions tout 
simplement à reconnaître qu’à la fin du xiii' siècle 
les cireoustanees au milieu desqmdb'S se déployait 
la royauté, l’état social et intellcetuel de la France, 
faisaient, de celle invasion ilu pouvoir absolu, une 
nécessité; que personne ne l’amena et n’eùl pu la 
prévenir: qu’ainsi il ne faut s’en prendre à per- 
sonne, et (|ue, dans ce mal, il n’y a point de coup.a- 
ble. Ileureuseinenl, messieurs, la théorie n’est pas 
vraie; et l’observation tant soit peu exacte des faits 
bistoritpies la déineut, aussi bien tjuc la raison. En 
fait, et j’ai déjà eu l’honneur de votts le faire remar- 
«pii'r , le car.ictère personnel , la volonté libre des 
rois qui régnèrent du xi“ au xiii' siècle, inlhia puis- 
samment sur le cours des choses, spécialement sur 
les destirnies de la royauté. Vous avt'z vu, entre au- 
tres, combien fut grande la jtarl de saint Louis en 
personne dans le tour des iustilntions sous son rè- 
gne. Il en arriva autant sous Pbilip|)c le Bel ; sou 
caractère personnel fut pour beaucoup dans la nou- 
x'clle face (jue [iril alors la royauté. Indépcndam- 
inent de toutes les causes générales qui y concou- 
rurent sans doute, mauvais lui-même et despote par 
nature, il la précipita, plus violemment peut-être 
(juc toute autre cause, vers le pouvoir absolu. 

Il y a, messieurs, de grandes variétés dans le des- 
potisme; je ne dis pas sculcnicnl de grandes inéga- 
lités quant au degré de despotisme, mais de grandes, 
variétés dans la nature même du despotisme et dans 
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scs offris. Pour certains lioniines, le j)ouvoir absolu 
n’a guère clé qu’un moyen ; ils u’étaienl pas gou- 
vernés par (les vues coinplélcment égoïstes; ils 
roulaient dans leur esprit des desseins d’iitilitti pu- 
bli(juo, et se sont servis du (bîspotismc pour les 
accomplir. Cliarlcmagne, par exemple, et Pierre le 
Craïul , en Russie, ont été de véritables despotes, 
mais non des despottïs exclusivement (‘goïstes, uni- 
quement préoccupés d’eux-mêmes , ne consultant 
que leurs caprices, n’agissant que dans un but per- 
sonnel. Ils avaient l’un et l’aulre sur leur pays, sur 
le sort des hommes, des vues et dos volontés géné- 
rales, désintéressées, dans lesquelles la satislaction 
de leurs propres passions ne tenait que la moindre 
place. Le despotisme, je le répète, était pour eux un 
moyen, non un but; moyen vicieux par sa nature, 
et qui porte le mal au sein du bien même (pi’il ac- 
complit; mais qui sert, du moins quel(|nefois , à 
presser la marche du bien, tout en l’altérant par iiti 
impur alliage. 

Pour d’autres hommes, au contraire, le despo- 
tisme est le but même, car ils y joignent l’égoïsme; 
ils n’ont aucune vue générale, n<! forment aucun 
dessein d’intérêt public, ne cbercbcnl , dans le pou- 
voir dont ils disposent, que la satisfaction de leurs 
passions, de leurs caprices, de leur miséralde et 
(‘pliémère per.sonnalilé. ’Ld était Philippe b; Bel. 
On ne rencontre, dans tout le cours de son règne, 
aucune idée générale et (|ui se rapporte au bien de 
ses sujets. L’est un despote égoïste , dévoué à lui- 
nuunc, qui iTgnc pour lui seul, cl ne demande au 
pouvoircjuc l’accomplissement d(' sa propre volonté. 
Or, messieurs, autant la vertu personnelle de saint 
Louis avait tenu de place dans son gouvernement, 
autant c('lte perversité personnelle de, Philippe le 
Bel exerça d’iniluencc sur le sien , cl contribua au 
jiouveau tour, à ce tour immoral et despolitjue que 
prit, sous son lègue, la royauté. 

Je ne vous raconterai point l’iiisloire de Philippe 
le Bel; je siqqmse toujours les événements à peu 
près présents à votre esprit. L’est surtout dans les 
documents originaux, dans les actes législatifs ou 
politiques de toute nature, que je. cherche riiistoire 
des institutions, et celle de la royauté en parti- 
culier. 

11 sulfit d’ouvrir le recueil des oalonnances du 
Louvre pour être frappé du caract 're dilférent que 
revêt le pouvoir royal entre les mains le Philippe 
le Bel, cl des eliangtom nts qui surviennent dans 
son mode d’action. J’ai mis jusqu’! o sous vos yeux, 
a propos de chaque règne , le no oiae et la nature 
des ordonnances ou aulnes acii s poiltiques qui nous 
sont restés des divers princes. Sous Philippe le Bel, 
le nombre de ç. s actes devimit tout à couj> inrini- 


ment plus grand. Le recueil du Louvre (“it con- 
tient 354, qu’on peut classer de celte manière : 

44 de législation politique et de gouvernement 

proprement dit ; 

lOI de législation civile, féodale ou domaniale; 

50 sur les monnaies, soit monnaies royales, soit 
monnaies des seigneurs ou monnaies étrangères; 

104 sur des affaires de privilège local ou d’inté- 
rêt privé, concessions ou confirmations de com- 
munes, privilèges accordés à certains lieux, ou à 
certaines corporations , ou à certaines person- 
iK's, etc.; 

11 sur les Juifs et les marchands et négociants 
italiens; 

38 sur des sujets divers. 

Evidemment la royauté est beaucoup plus active, 
cl intervient dans un beaucoup plus grand nombre 
d’affaires et d’intérêts qu’elle ne l’avait fait jus- 
que-là. 

51 nous entrions dans un examen détaillé de ces 
actes, nous serions encore bien plus frappés de ce 
fait en le suivant dans toutes ses formes. J’ai fait un 
dé|>ouillemcnl complet de ces 354 ordonnances ou 
actes de gouvernement do Philipiie le Bel pour bien 
connaître la nature de chacun. Je ne mettrai pas 
sous vos yeux ce tableau dans toute son étendue, 
mais je vous en donnerai une idée; vous verrez 
((iielle était la variété des intérêts et des affaires 
dans les([uels intervint, sous ce lègne, la royauté, 
et (mmbicn son action fut plus étendue et plus dé- 
cisive qu’elle ne l’avait été jusque-là. 

Je vais analyser rapidement les ordonnances des 
premières anmies du règne de Philippe le Bel, et 
de ladles-là seulement (|ui sont contenues dans le 
tome 1"’ du recueil du Louvre. 

En 1280, je no trouve que deux actes sans intérêt 
pour nous aujourd’hui , des instructions en matière 
d’amortissement, cl une concession locale. 

En 1287, il y a trois ordoiinaiK'es, dont deux fort 
importantes; rune, en dix articles, a pour objet h; 
mode d’acquisition de la bourgeoisie, et règle com- 
ment quiconque voudra aller s’établir dans une 
vilh; pourra en devenir bourgeois, (]uclles forma- 
lités il aura à remplir, quelles relations subsisteront 
entre lui et le seigneur dont il quitte les domaines, 
ou celui dans les domaines duquel il entre, etc. 
Celle ordonnance statue d’une manière générale cl 
pour toute l’étendue des domaines du roi. 

La seconde est conçme en ces termes ; 

« Il est ordonné, par le conseil du seigneur roi, 
que les ducs, comtes, barons, archevêques, évê- 
ques, abbés, chapitres, colleges, chevaliers, et en 
général tous ceux qui possèdent dans le royaume de 



QIIARANTE-niNQUIlCMF, JÆÇON. 


France la juridiction temporelle, aient à instituer, 
pour exercer ladite juridiction, un bailli, un prévôt 
et des sergents laïques et non clercs, afin que si 
Icsdils oHiciers viennent à faillir, leurs supérieurs 
puissent sévir contre eux. Et s’il y a des clercs dans 
lesdits oflices, qu’ils soient écartés. 

» 11 a été également ordonné que tous ceux qui 
ont ou auront, après le présent parlement, une 
cause devant la cour du roi et les juges séculiers 
du royaume de France, constituent des procureurs 
laïques. Les chapitres néanmoins pourront prendre 
des procureurs parmi leurs chanoines, et aussi les 
ahhés et couvents parmi leurs moines. » 

Certes, messieurs, expulser de la sorte des fonc- 
tions judiciaires tout ecclésiastique, cl non-seule- 
ment dans les cours du roi, mais dans celles des 
seigneurs et partout où existe uiu' juridiction tempo- 
relle quelconque, c’est, à coup sûr, un des actes de 
pouvoir les plus importants et les plus énergiques 
(jui pussent être accomplis alors. 

En 1288, deux ordonnances : l’une; sur des inté- 
rêts privés; l’autre défend à tout religieux, dcqucl- 
(|ue ordre qu’il soit, d’emprisonner un Juif sans en 
avertir le juge laï(|ue du lieu où le Juif est domi- 
cilié. 

En 1289, une ordonnance en matière d’intérêts 
privés. 

En 1290, six ordonnances : je n’insisterai que 
.sur deux. L’une relire aux Templiers les privilèges 
de, leur ordre, toutes les fois qu’ils n’en portent pas 
riiabit. C’est l’un des premiers symptômes de la 
malveillance de Philippe pour les Templiers. L’au- 
tre aceordc divers privilèges aux ecclésiastiques, 
spécialement aux évêques; entre autres, celui que 
les causes de ces derniers seront toujours portées 
aux parlements, jamais devant une juridiction infé- 
rieure. 

En 1291, quatre ordonnances. La plus impor- 
tante, en onze articles, contient la première orga- 
nisation un peu précise du parlcmeiu de Paris. Le 
roi ordonne la formation d’une chambre spéciale 
pour l'examen des requêtes, indi([ue quelles per- 
sonnes y siégeront, quels jours elle se réunira, com- 
ment on y devra procéder, etc. Une autre nrdon- 
nancc renferme sur l’amortissement des domaines 
acquis par les églises, des dispositions favorables au 
clergé. 

Eu 1292, quatre ordonn.a'ici : peu importantes; 
la dernière est un fragment tl’ordonnaiice sur la 
pêche, qui Cv)nlienl des dispositions singulièrcnicnt 
minutieuses. On n’est pas sûr qu’elle soit de Phi- 
lippe le Bel. 

En 129:^, d iMi\ sans impovlanr<\ 
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En trois, dont une ordonnance soniplnaire, 
sur laqiudle je reviendrai loul à riieure. 

En (juatre. I^a principale accorde des pri- 

viléfçes aux marchands italiens, moyennant un droit 
sur leurs marchandises. 

En l!29(), six, dont I*" ordonnance pour interdire 
les içuerres privées et les comhals judiciaires pen- 
dant la guerre du roi en Flandre; 

Le roi garantit au il ne de Bretagne le maintien 
de ses droits en matière d'ajournement devant la 
cour du roi; 

o' CiOnlirmation détaillée d'un règlement sur les 
salines de (larcassonne. 

En Hî)?, trois. L’une établit le coinmercc libre 
entre la France et le llainaut, tant (jiio durera l'al- 
liance des deux princes. 

En 129fS, trois. ïa) roi ordonne au duc de Bour- 
gogne de défendre les monnai(‘s étrangères. 

Eu 1299, quatre. Le roi interdit aux baillis de 
Touraine et du xMaine de vexer les ecclésiastiques de 
leur ressort. 

11 pnîscrit des mesures contre les voleurs de gi- 
bier et d(' poissori. 

En 1500, (hnix. Il réduit à soixante le nombre 
des notaires du (^hàbdet. 

Il déclare punissables les clercs, meme absous 
en cour ecelésiastiiiue, si le crime est notoire. 

En 1501 , ([uaOe. 11 ordonne au prévôt d(i Paris 
de laire exécuter son ordonnance sur le nombre des 
notaires au (jhàtehM, , et règle leurs fonctions. 

Il règle la succession des l)àtards et des aubains 
niorls dans les doinaiins (h‘s s(‘igneurs. 

En 1302, dix-se|)t. 1'^ Il liniile les pouvoirs des 
sénéebaux sur les églises du Languedoe; 

2" Il réprime les sénéebaux (|ni, sous le prétexte 
de guerres privées, envahissaient la juridiction des 
seigneurs, spécialement de l'archevé(|ue do Nar- 
boiiiie, dans tous les cas de rixe et troubles publics; 

3*' Il (‘xcm|)(e hîs hommes trop peu riches, du 
service militaire pour rarimie de Flandre; 

4“ Il s'appropriiî la vaisselli; de ses baillis, et eu 
partie celle de ses sujets, moyennant un rembour- 
sement futur ou ineoiupl(‘t; 

5' II fait saisir les doiiiaincs d'éveques , ab- 
bés, etc., qui sont sortis du royaume contre sa dé- 
fense ; 

0*' Il prélève sur ses sujets nobles et non nobles 
une sfibvenlion pour la guerre de Flandre. — Il in- 
terdit aux seigneurs d’eu prélever aucune sur ceux 
(le leurs hommes qu’il en a exemptés; 

T II interdit l’exportation du blé, du vin et autres 
(lenn*cs ; 

H*' Il règle le nombre et les fonctions des diver 
ofih irrs du Ebàlrl,'!; 
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9“ Grantle ordonnance pour la réformation du 
royaume. — Il règle les fonctions et les devoirs des 
sénécliaux, Laillis, sergents, etc. 

« Pour l’avantage do nos sujets et l’expédition des 
causes, ou tiendra tous les uns deux parlcmoiits à 
Paris, deux échiquiers à Rouen, et d(;ux fois l’an 
les jours de Troyes. 11 y aura un parlement à Tou- 
louse, si les gens de cette province consentent qu’il 
n’y ait point d’appel des présidents de ce parle- 
ment. » 

10“ 11 prélève une subvention pour la guerre de 
Flandre, en exemptant ceux qui la payeront de di- 
verses autres charges. Il donne à ses eoniniissaires 
une longue instruction qui finit par ces mots remar- 
quables : 

« Et contre la volonté des barons ne faites pas ces 
finances en leurs terres. TT celte ordenancc tenez 
serrée, inesnieinenl l’article de la terre des barons, 
car il nous seroil trop grand doininaige se il le sa- 
voient. El on toutes les bonnes manières que vous 
pourrez, les menez à ce que il le vueillent soulfrir; 
cl les noms de ceux que vous y trouverez contraires, 
nous rescrivez hartiveiuenl, à ce (|U(! nous mêlions 
conseil de les ramener; et les menez cl traitez par 
belles paroles, et si courtoisement que esclandre 
n’en puisse venir. » 

Je m’arrête, messieurs; il me serait facile d’a- 
nalyser de la sorte les 55i ordonnances de Phili|)pe 
le Rel ; mais en voilà assez pour vous montrer à 
combien d’objets divers s’appli(pia sous son règne 
le pouvoir royal , et (|uel lut pres(iue en toutes 
choses le progrès de son iiUmvention. Un dernier 
exemple vous fera voir à (|Hel point cette interven- 
tion était minutieuse; je le tire de celte ordonnance 
somptuaire de 1:291, que j’ai indiquée tout à riieure. 
On y lit : 

« 1“ Nulle bourgeoise n’aura char. 

» 2“ Nul bourgeois, ne bourgeoise, ne portera 
vair, ne gris, ne ermines, et se délivreront de ceux 
que ils ont, de Pasques prochaines en un an. Us ne 
porteront ne pourront porter or, ue pierres pré- 
cieuses, no couronnes d’or, ne d’argent 

» 4" Li due, li comte , li baron de six mille livres 
de terre, ou plus, pouiront faire quatre robes par 
an, et non plus, et les femmes aoi nii 

» 8" Chev.aliers qui aura .”>,900 livres de terre, ou 
plus, ou li bannerets, pourra avoir trois paires de 
robes par an, et non plus; et sera l’uue de ces trois 
robes pour esté 


» 11" Garçons n'auront qu’une paire de robes 
l’an 

» 14“ Nul ne donra au grand mangier que deux 
mets, et un potage au lard, sans fraude. Et au petit 
mangier, un mets cl un entremets. Et se il est jedne, 
il pourra donner deux potages aux harens et deux 
mets , ou trois mets et un potage. Et ne luellra en 
une escuelle que une manière de char (chair), une 
pièce tant seulement, ou une manière de poisson..... 

» 15" Il est ordonné, pour déclarer ce que dessus 
est dit des robes, que nuis prélats, ou barons, tant 
soit grans, ne puisse avoir robe, pour son corps, 
de plus de 25 sols tournois l’aune de Paris 

» Et sont ces ordonnances commendées à garder 
aux dues, aux comtes, aux barons, aux préiaz, aux 
clercs, et à toutes manières de gens du royaume qui 

sont en la foy Li ducs, li comtes, li bers, li 

préiaz (|ui fera contre cette ordonnance payera cent 
livres tournois pour paine. Et sont tenus à faire 
garder cet establissemcnt à leurs sujets, en quelque 
estât qu’il soient , et en lele manière que, si aucun 
baniierel fait encont , il payera cinquante livres 
tournois , et li chevalier ou vavasseur vingt-cinq 

livres tournois Cil par qui li fourfait vendra à 

la connoissance du seigneur, aura le tiers de l’a- 
mende (1). » 

Jusqu’ici, messieurs, nous n’avons rencontré rien 
de semblable dans les actes de la royauté française. 
(”esl pour la première fois que nous voyons appa- 
raître celte prétention à se mêler de Idut, celle 
manie réglementaire ejui a joué un si grand rôle 
dans radminislralion île la France. Son rapide dé- 
veloppement doit être allrilmé surtout à deux causes, 
à ce que le pouvoir était exercé, soit par des ecclé- 
siastiques, soit [»ar des jurisconsultes. G’est la con- 
stante disposition des ecclésiastiques, de considérer 
principalement la législation sous le point de vue 
moral , de vouloir faire passer dans les lois la mo- 
rale tout entière. Or, en morale, cl particulière- 
ment en morale ihéologique, il n’y a dans la vie 
point d’action indillérenle ; les moindres détails 
de raelivilé humaine sont moralement bons ou 
mauvais, et doivent être par conséquent autorisés 
ou interdits. Instruments ou conseillers du pouvoir 
royal, les ecclésiastiques étaient gouvernés par celle 
idée, et s’elforçaient de faire passer dans la légis- 
lation pénale toutes les prévoyances, toutes les dis- 
tinctions , toutes les prescriptions de la discipline 
ou de la casulstiijue ihéologiipic. Les jurisconsultes, 
par une autre cause, agissaient dans le même sens. 
Ce qui domine dans le jurisconsulte, c’est l’habi- 

(1) En 1294, llccveil des Ordonnances , l. R-r, p. 541-545. 
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tilde de pousser uii principe jusqu’à ses dernières 
conséquences; la sublililé, la vigueur logique, Fart 
de suivre, sans en jamais perdre le fil, un axiome 
fondamental dans son application à une multitude 
do cas dilférenls, tel est le caractère essentiel de 
l’esprit légiste; et les jurisconsultes romains en sont 
le plus éclatant exemple. A peine donc la royauté 
avait-elle donné aux légistes, ses principaux inslru- 
ments , un principe à appliquer, ijuc, par celte 
pente naturelle de leur profession, ils Iravaillaient 
à développer ce principe, à on tirer chaque jour de 
nouvelles conséquences, et faisaient ainsi pénétrer 
le pouvoir royal dans une multitude d’alfaires et de 
détails de la vie, auxquels naturellement il serait 
resté étranger: 

Tel est le caractère cpic commence à prendre ce 
pouvoir sous le règne de Philippe le Bel. Quoiqu’il 
les eût exclus de l’ordre judiciaire, les ecclésias- 
tiques jouaient encore dans son gouvernement un 
grand rôle, et les jurisconsultes un rôle chaque jour 
plus grand. Or, les uns et les autres, par des causes 
diverses, exerçaient sur la royauté une inlluence 
analogue, et la poussaient dans les mêmes voies. 

Ce qui n’est pas moins remarquable, messieurs, 
c’est que la plupart de ces ordonnances émanent du 
roi seul, sans ((u’il soit fait mention du consente- 
ment, ni même le plus souvent du conseil des ba- 
rons et autres grands possesseurs de liefs. En fait 
tic législation, la royauté s’isole et s’aUranchit évi- 
demment de l’aristocratie féodale; elle ne délibère 
presque jamais (|u’avec les conseillers de son choix, 
et qui tiennent d’elle seule leur mission. Son indé- 
pendance s’accroît avec l’étendue de son pouvoir. 

Il n’y a guère qu’une sorte d’actes dans lesquels, 
sous ce règne, on voie intervenir non-seulement les 
barons, mais d’autres personnes encore; et ce sont 
précisément les actes qui, d’après les théories mo- 
dernes, appellent le moins un tel concours, c’est- 
à-dire les actes dr* paix et de guerre et tout ce qui 
tient aux relations extérieures. On pense aujour- 
d’hui que les affaires de ce genre ajqiarliennent au 
pouvoir royal seul, et que les pouvoirs collatéraux 
n’ont point à s’en mêler, si ce n’est fort indirecte- 
ment. Sous Philippe le Bel, messieurs, le fait di- 
rectement contraire prévalait. Les actes que nous 
appelons législatifs, qui règlent au dedans l’état des 
personnes et des propriétés, émanaient très* souvent 
du roi seul. Mais quand il s’agissait de paix et de 
guerre, de négociations aver es princes étrangers, 
il invoquait souvent le concours des barons et des 
autres notables du royaume. La nécessité pratique, 
et non telle ou telle théorie, décidait alors de toutes 
choses. Comme le roi m* pouvait faire la guerre 
seul, et que, pour traiter avec les étrangers, il 


voulait être et paraître èoutenu par ses sujets, il y 
avait nécessité pour lui de ne Atirc aucune grande 
entreprise de ee genre sans s’assurer de leur bonne 
volonté, et il les appelait tout simplement parce 
qu’il ne pouvait s’en pass<‘r. 

Ce fut la même cause ([ui lit, à cette époque, en- 
trer aussi quelquefois dans les conseils du prince 
un certain nombre des députés des principales villes. 
On a beaucoup dit que Philippe le Bcd appela le 
premier le tiers élat aux étals généraux du royaume. 
Les paroles sont trop magnilicjues, messieurs, et le 
fait n’était pas nouveau. Sous saint Louis, vous l’a- 
ve/ vu, des députés de villes, dont nous savons 
même les noms, furent apptdês auprès du roi pour 
délibérer sur certains actes législatifs. 11 y en a en- 
core d’autres exemples. Philippin le lîel n’ciit donc 
pas riionneur du premier appel; et quant aux as- 
semblées de ce genre (pii parurent sous son règne, 
on s’en est fait une beaucoup trop grande idée, (’éê- 
taient des réunions fort courtes, prcs([iie acciden- 
telles, sans inlluence sur hî gouvernement général 
du royaume, et dans les(pielles les députés des vilh^s 
tenaient fort peu (h' place. 

Le fait ainsi réduit à ses justes dimensions, il est 
vrai ipi’il devint, sons lMiili[quî le Bel, plus fréquent 
([u’il ne l’avait encore élé , (‘t que l’importanciî 
croissante' d(‘ la bourgeoisie s’y révèle. 

En 150i, engagé dans sa grande querelle avec 
P>onilac(i Vlll, cl voulant se présinUcr au Cüml)at 
avec, l’appui de lous scs sujets, Philippe (invoqua 
les étals généraux, (‘I leur assemblée se tint à Paris 
dans 1 église de Notre-Dame, du 4» mars au 10 avril. 
Les trois ordres, la noblesse, le clergé, et un cer- 
tain nombre de députés d<‘s bonnes villes y sié- 
geaient, Leurs délibérations furent fort courtes; 
chaque ordre ne lit guère (pie se prêter aux désirs 
du roi (‘U écrivant nue letln? au |>ape. Celle des 
bourgfîois ne s’est pas conservée, (‘I lions ne la con- 
naissons que par la réponse des cardinaux, adressée 
(( aux maires, éclievins, jurais, consuls des com- 
iminaulés, villes, cités et bourgs du royaume de 
P’ rance. » 

En 1504, on voit Philippe traiter avec les nobles 
et les comnium^s d('s sénéchaussées de Toulouse, 
Cahurs, IVu igueux, Uhodi'z, Carcassonne otBeau- 
caire, pour en obtenir des subsides pour son expé- 
dition en Elandnî. 

En 1308, il convoqua les états généraux à Tours 
pour délibérer sur le procès des Templiers ; et le 
chanoine de Saint-Victor, celui des chroni(}ueurs 
du temps ([ui nous donne sur cette assemblée le plus 
de détails, en parle ainsi : 

Le roi fit asscmt)lcr vm parlement à Tours, de nobles et 
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il'iQnohlcii f cîe toutes les cluilelh nirs et les villes de son 
j nyiuimc. Il vüiiloit , avant de se rendre auprès du pape à Poi- 
licrs, recevoir leur conseil sur ce ipril convonoit de faire des 
'IVmplicrs d’apres leur confession, f^e jour avoil élé assijjné à 
U;us ceux tpii furent invilès, au premier du mois qui suivroit 
la Pacpie (elle étoit cette année le li avril). Le roi vouloit 
.-jir avec prudence; et, pour ne pouvoir être repris, il von- 
loit avoir le jugement et rassenfiment des hommes de toute 
condition de son royaume. Aussi il ne vouloit pas seulement 
avoir la délibération et le jugement des nobles et des lettrés, 
ni iis celui tics bourgeois et des laïques, ('.eiix-ei, comparoissanl 
personnellement, prononcèrent pres([uc tous d'une commune 
vrixque les Templiers étoient dignes de mort. î/universilé de 
Paris , et surtout les maîtres en théologie, furent requis ex- 
pjessément de donner leur sentence, ce qu'ils firent, par 
hrs mains de leur tabellion , le samedi qui suivit rAsccii' 
sion (1). 

On lit aussi dans V Histoire de Langxicdoc : 

a Aymar de Poitiers, comte tic Valeiillnois ; Odilon de Gua- 
lin, seigneur <le Tournel; Guarin de Ghàleainiciif , seigneur 
tTApebier; berinond, seigneur d'IJscz 1 1 d Avmargties ; bernard 
PekT , seigneur d’Ahvis et ih; Galmoul; Amaury, vicomte tle 
iNarbonne; bernard Jourdain, seigneur de l/ilIc-Jounlaiii , et 
Louis de Poitiers, évétjuo de Viviers, doimèreitt procuration à 
Guillaume de Nogaret , ebevalier du roi de f i ance , pour se 
trouver eu leur nom à cette assemblée. Les prélats de la pro- 
vinee do Narbonne y députèrent de h.iir côté les évéques <le 
iMaguelonnc et de bézi(;rs,<?t on leva une imposition sur h; 
<dergé tlu pays pour ce voyage. Lufin on a iles lettres du roi, 
doiuicos à Tours le (î mai <le l’an 1508 , pour ordonner au séné- 
t liai do beauoairo de faire pay<îr, par tous les babilants de la 
ville de bagnoU au diocèse d'Usez , les députés de celte ville 
qui avaient clé envoyés à Tours (iî). » 

(7est presquii toujours, vous lu voyez, pour des 
eas de paix et de gutu re, ou d’iinporlautes rtdalions 
au dehors, qii’out lieu de telles coiivocalious. Dans 
prestpie toutes les autres parties du gouveraement, 
(‘I surtout dans ee que uotts rt'gardous aujourd’hui 
eoiunie essentiellenieiit législalil’, ni les députés des 
villes, ai les haroas aiéaie a’iatervieaaeat, le roi 
déeitle seul. 

Tel fut, aie.ssieurs, sous ce règne, le dévelop- 
|)eiueut de la royauté, considérée sous le rapport 
législatif. 11 y a là un notable progrès vers le pou- 
voir absolu. La royauté se mêle d’un grand uomltre 
d’alfain^s dont elle ne se mêlait pas au[)aravant; 
(‘lie les règle dans ses moindres détails* (hilare ses 
aet(‘s exécutoires dans toute rêleiidue du royaume, 
iiulêpeudamnient de la diversité d(‘s domaines; elle 
les rend oufiu, pour la plupart du moins, sans hî 
eoueours des possesseurs d(^ liefs, (T quand elle ap- 
prile .soit h‘s possesseurs (h* tiefs, soit les bourgeois, 
à eoueourir avec elle, ( est par des motifs tout à 
tait étrangers au gouverm iucul iui. rit -jr du pays, 
par des nécessités purement jeiiiuques et de cir- 
eonstauce. 

(1) Joan , « liaiioinc ilo S^int Vii tur, 

Nanjfi:» , \\ (-1 . 


Le pouvoir judiciaire de la royauté reçut en même 
temps un développcmcul de même nature. 

Vous vous rappelez les détails que j’ai eu l’iion- 
iieur de vous donner sur le système judiciaire de 
la féodalité. Sou principe foiulaiiiental était, vous 
le savez, le jugement par Uis pairs, les vassaux se 
jug(îanl entre eux à la cour de leur seigneur, de 
leur suzerain commun. Vous avez vu que ce sys- 
tèimî stî trouva à peu près impraticable; les vassaux 
étaient tellement isolés, tellement étrangers les uns 
aux autres; il y avait entre eux si peu de relations 
sociales et d’iiitéréts eommuns, qu’il était fort dif- 
licile de l(‘s réunir pour qu’ils se jugeassent entre 
eux. Ils ne venaient pas, et quand quelques-uns 
venaient, c’était le suzerain tiui les choisissait arbi- 
trainmienl. Ce grand et beau système, rintervention 
du pays dans les jugements, alla doue toujours dé- 
eliiiarit par la plus puissante des causes, par son 
inapplicabilité: pass(‘z-moi bi vice de rcxpressioii 
eu faveur de son exactitude. 

Vous avez vu s’élever progressivement à su place 
un autre système, celui d’un ordre judiciaire, d’une 
elass(‘ de personnes spécialement vouées à l’admi- 
nislralioii de la justice, (le fut là le grand change- 
ment qui s’accomplit, à eel égard, du xi*" au xiii® siè- 
cle, et dont je vous ai entretenus quand nous nous 
somnH.‘s oeeupés de la féodalité (3). 

A la tin du xm * siè(*I(‘, la royauté avait donc à sa 
disposition, sous les noms de sénéchaux, baillis, 
prévois, (TC., de véritables magistrats. Souvent, il 
est vrai, ces magistrats ne jug(‘aieut |)as seuls; ils 
ajipelaicul qiiehpies liomni(‘s du lieu à rendre avec 
eux h^ jug(‘m(‘ul. (l’était là un souvenir, un reste de 
rinlerv(mti()ii judiciaire de la société, et j’ai cité 
plusieurs textes de Jleaumanoir, (*nlre autres, qui 
consacrent formellement (îctle prati(|uc. Ces asses- 
seurs aeeidenlels d(;s magistrats, (ju’on appelait 
jaficurSy iMUîdaieiil même, en certains lieux, le ju- 
gement véritable, et le bailli ne faisait guère que 
le prononcer. Pendant quelque temps se réunirent 
ainsi autour des baillis, de petits possesseurs de 
liefs, d(‘s eli(‘valiers, (pii venaieiil remplir les fonc- 
tions de jugeiirs. Les baillis enx-méim^s furent d’a- 
bord d’assez grands possesseurs de liefs, des barons 
de second ordre, qui acceptaient des fonctions dont 
les grands liarous ne se souciaient plus. Mais au 
bout d’uii certain temps, par l’incapacité des an- 
ciens possesseurs de liefs, par leur ignorance, par 
leur goût excessif pour la guerre, la chasse, de., 
ils laissèrent échapper ce dernier débris du pouvoir 
judiciaire; et à la place des juges cli(3valicrs , des 
juges féodaux, se forma une classe d’hommes uni- 

{'i) T. IV, p. 1.10. 

;i l.rrnt»'. iO** ot 11' . p. 110 ri MO. 
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quement occupes d’éiudier soit les coulunics, soit 
les lois écrites, et qui peu à peu, à litre soit de 
baillis, soit de jugeurs associes aux baillis, restè- 
rent à peu près seuls en possession de radniinistra- 
lion de la justice. Ce fut la classe des légistes, et 
après avoir été pris quelque temps, en partie du 
moins, dans le clergé, ils liriirenl par sortir tous, 
ou à peu près tous , de la bourgeoisie. 

Une fois instituée de la sorte, en possession du 
pouvoir judiciaire , et séparée de toutes les autres, 
la classe des légistes ne pouvait maiKiiier de deve- 
nir, entre les mains de. la royauté, un instrument 
admirable contre les deux seuls adversaires qu’elle 
eût à craindre, l’aristocratie féodale et le clergé. 
Ainsi arriva-t-il, et c’est sous Philippe le Bel qu’on 
voit s’engager avec éclat cette grande lulte qui a 
tenu tant de place dans notre histoire. Les légistes 
y rendirent non-seulement au trône, mais au pays, 
d’immenses services, car ce fut un immense ser- 
vice que d’abolir, ou à peu près, dans le gouver- 
neincfil de l’Etat, le pouvoir féodal et le pouvoir 
ecclésiasti(jue, pour leur substituer h^ pouvoir au- 
(|uel ce gouvernement doit ap|)ar(enir, le pouvoir 
public. Un tel progrès était, sans nul doute, la con- 
dition, le préliminaire indispensable d(^ tous les 
autres. Mais, en meme temps, la classe des légistes 
fut, dès son origine, un terrible et (ïineste instru- 
ment de tyrannie : non-seulement elle ne tint, dans 
beaucoup d’occasions, aucun compte des droits, des 
véritables droits du clergé et des propriétaires de 
fiefs; mais elh» posa (‘t lit prévaloir, ipiant au gou- 
vernemeut en général et en matière judiciaire en 
particulier, des principes conlraires à toute liberté, 
li’histoirc en olfro, dès Tépoqui; (pii nous occujie, 
une preuve irn;cusable. (l’est après saint Louis, 
sous le n'îgnc de Philippe le Hardi , (pi’on voit com- 
mencer ees commissions exlraordinain^s, ces juge- 
ments par commissions, cpii depuis ont tant de lois 
souillé et attristé nos annah's. Les m néchaux, bail- 
lis, jugeurs et autres ofliciers judiciaires, nommés 
alors par le roi, n’étaient point inamovibles; il b*s 
révoquait à son gré, les choisissait même dans 
chaque occasion particulière, oi suivant le bi^soiii, 
peut-être par un souvenir des cours féodab s, où en 
fait le suzerain appelait prescpie arbitr uremenl 
tels ou tels de ses vassaux. 11 arriva de là que dans 
les grands procès le roi se trouva le maîlre d’insti- 
tuer ce que nous appelons une commission. Or, re- 
marquez que les grands proce h‘s grandes allaires 
criminelles, avaicfiU alors piesipic né(;essairement 
l’un ou l’autre de ces deux caractères: ou bien la 
royauté poursuivait un ennemi redouté, ecclésias- 
tique ou laïque, un grand seigneur ou un (Ha^que; 
ou bien, à la suite d’urn léaclion, rarisîe.ei ali 
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féodale ou le clergiî, ayant repris auprès do la 
royaiilé leur ancien empire, employèrent sa force 
et ses agents à poursuivre à leur tour leurs enne- 
mis. Dans les deux cas, l’ordre judiciaire royal, les 
légistes servaient d’instruments à des inimitiés, à 
1(‘S veng(‘ane.es de jiarli, de pouvoir; et l’un ou 
raulre vainqumir, choisissant à son gré Icîs (commis- 
saires, jugeait ses ennemis aussi arhilrairement , 
aussi ini(piement qu’il avait été jugé lui-même quel- 
que temps auparavant. 

trouve, (l(î la mort de saint Louis à l’avéne- 
ineiU de Philippe de Valois , cinq grands procès 
criminels rpii sont restés hisloriipies; vous all(‘z voir 
(pi(d eu est le earaclère, et si le fait gémérai que je 
vitms d’énoncer n’en est pas le lidèle résumé. 

Le premier est le procès fait, en L278, à Pierre 
de la Drosse, favori de Philippe^ le Hardi : 

Ce Uierre «le la Crosse , «lil (jiiiilaiimc «U* , nuan.t 

pour la première lois il vint à la eom-, éloit ( liii ui j^ien «lu 
saint roi Louis, père de eo roi Ulillippe. (réloit iiii pauvia^ 
liomine , nalif «le J'onrainc. Après la mort d<‘ L«)nis , il fui fait 
(‘liamhellaii «le IMiilippe ; et <*c roi l'aima (aul , so «onfia lant il 
lui en loul«M‘lii(>s«' , 1 1 l'«■l«.'va si liant «pu; t«)us les luirons , les 
pn'lals et les « lu.valiers du royaume <(t; rraiici* loi lémoi{pioi«*ut 
le plus profond resp('«‘l , et lui apporloieul souvent «1 «î ricdies 
pr«'scu$. Kn oliVl . ils l«‘ ernijjuoicul fort, assurés «jiie tout ce 
«|u‘il vouloil du roi , il l'oblenoit loiijours. Lt^s barons éprou- 
voi«‘ul eu seer«,*t l)(‘au«'oup «le dt'ijnùt et (rindi^jiialion «le lui 
voir exercer laul de puissau«;e sur le roi et le r<»yaum(; (1), 

En 1278, après une luKe (]iie vous trouverez 
raconléi^ dans toul(\s l(‘s hisloires (bî f’ rance, Pierre 
de la Drosse su(*(‘oinb(‘ : il est jugé par une com- 
mission composé(; du duc d(‘ Donrgogne, dn due du 
Drabant et du coml(‘ d’Arlois, t‘t pemlu b‘ TA) juin , 
à la suile d’une [uocédurtî si secrète, si ini({U(^, 
(|U(î son crime (‘t b s causes légales de sa condam- 
nation sont encore inconnus. (]’est évidtuumeut i(‘i 
l’arisloeratie féodale (jui s(i venge (‘l pcmd uii par- 
venu. 

Vers loOl , Philippe le Del se prend diî (juendhî 
et de liaine avec Ihunard de Saiss(‘t, év(a|ue de 
Pamiers, légal de Doiiifataî VHI. Il lance (.‘oiitrtî lui 
S(^s législ(\s, Pimre Flottes, Engiieriand (bî Mariguy, 
(iuillaume de Plasian , (luillauim* de ÎNogarel; et 
l(*s poursuites exercées eoulre ré‘vé(|U(î (b^ Pamiers 
sont un modèle d’ini(juité et de violence. Je n’ai 
pas le lemp'^ d’en parler avec détail, (^est ici la 
rovaiité (|ui fait soutenir, par la main des légistes, 
et aux dé|)cns d’nn accusé, sa lutte politique conln^ 
I(* clergé. 

De 1307 à 1310, b* procès des Templiers; de 1509 
à 1311, le procès iiileiilé à la mémoire do Doni- 
face VIH, olTrent, sur une plus grande échelle, cl 

I I CiiillnnuH* Nrniir s, (i( :fr. J'hl'. dinl . p. 
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avec bien plus <réclat encore, le retour des mêmes 
laits. Ce sont toujours les légistes, les commissions 
judiciaires mctiant la justice au service de la poli- 
liqiie et aux ordres de la royauté, 

Philippe le Bel meurt, la chance tourne; l’aris- 
tocratie féodale reprend rasccndanl. Malheur aux 
parvenus légistes! En 1515, Enguerrand de Mari- 
gny, l’un des principaux, est jugé à son tour par 
une comuiission de chevaliers, et pendu le 50 avril 
à Montfaiicon , après la plus odieuse procédure et 
sur les plus absurdes accusations. 

Ainsi riiisloire d(! l’ordre judiciaire, à peine créé, 
est une série de réactions continuelles entre l’aris- 
tocratie féodale et le clergé d’une [tari, la royauté 
et les légistes de l’autre. L’un et l’autre |»arli se ju- 
gent tour à tour, selon le système et par les procédés 
arbitraires, violents, qu’ont introduits les légistes 
et qu’ils ont eu partie empruntés au droit romain, 
au droit ecclésiastique , aux coutumes féodales dé- 
naturées, en partie invemtés pour la circonstance 
et selon le besoi/i. 

IN’est-ce pas là, messieurs, l’introduction du des- 
potisme dans l’administration de la justice? A’esl- 
il pas clair que, sous le rapport judiciaire comme 
sous le rapport législatif, la royauté lit à celt(! épo- 
(|ue un pas immense dans la carrière du pouvoir 
absolu? 

En voici un troisième que je ne forai guère qu’in- 
diquer ; il s’agit des impôts. 

BhilippeleUtd s’arrogea le droit d’imposer, même 
hors de scs domaines, et surtout par la voie des 
monnaies. Le droit de battre monnaie, vous le sa- 
vez, n’appartenait pas exclusivement à la royauté; 
la plupart des possesseurs île liefs l’avaient possédé 
originairement, cl plus de quatre-vingts en jouis- 
saient encore ilii temps do saint Louis. Sous IMii- 
lij)pe le Bel, ce droit vint par degrés se concentrer, 
quoique incomplètement encore, entre les mains du 
roi. Il l’acheta d’un certain nombre de seigneurs, 
l’usurpa sur d’autres, et se trouva bientôt, en ma- 
tière de monnaies, sinon le seul inaiire absolument, 
du moins en état de faire la loi dans tout le royaume. 
Il y avait là une manière commode et bien tentante 
d’imposer arbitrairement les sujets. IMtilippe en usa 
largement , follement. L’.iltèralion des monnaies 
reparaît presipie chaque année sous son règin;; et 
des 56 ordonnances émanées de lui en matière de 
monnaies, 55 ont des falsiücations de monnaies 
pour objet. 

Il ne se borna |)oint cependant i c( seul procédé 
pour taxer arbitrairement sc.s pi i ides : tantôt par 
des subventions expresses, tantôt par des impôts 
de consommation sur les denrées, tantôt par des 
mesures qui frappaient le commerce intérieur ou 


extérieur, il se procura momentanément de larges 
ressources, il ne parvint point ainsi à fonder, au 
profit de la royauté, un droit véritable; à faire ad- 
mettre qu’il lui appartenait d’imposer à son gré 
les peuples; il n’en éleva même pas la prétention 
générale et systématique, mais il laissa des précé- 
dents pour tous les modes d’imposition arbitraire, 
et ouvrit, en tous sens, cette voie funeste à ses suc- 
cesseurs. 

Il n’y a donc pas moyen de le méconnaître ; sous 
le rapport législatif, sous le rapport judiciaire cl 
en matière d’impôts, c’est-à-dire dans les trois élé- 
ments essentiels de tout gouvernement, la royauté 
prit, à celte époque, le caractère d’un pouvoir 
absolu; caractère, je le répète, qui n’était point 
reconnu en droit, qui ne prévalait pas non plus 
compléteinenl en fait, car la résistance s’élevait à 
chaque instant cl sur tous les points de la société; 
mais qui n’en était pas moins dominant dans l’ap- 
plication pratique comme dans la physionomie mo- 
rale de l’institution. 

A la mort de Philippe le Bel , et dans l’intervalle 
ipii s’écoula jusqu’à l’extinction de sa famille et l’a- 
vénement de Philippe de Valois, c’est-à-dire sous le 
règne de ses trois fils, Louis le Hutin, Philippe le 
Long et (’diarles le Bel , une vive réaction éclata 
contre toutes ces usurpations ou prétentions nou- 
velles de la royauté. Elle n’attendit même pas tout 
a fait jusqu’à la mort de Philippe IV; en 151-4, 
c’est-à-dire dans la dernière année de son règne, 
[ilusieurs associations se formèrent pour lui résis- 
ter, et elles rédigèrent en ces termes leurs desseins 
et leurs engagements : 

a A tons ceux qui verront, orront {entendront) 
ces présentes lettres, li nobles et li communs de 
Lham pagne; |K*ur nous, pour les pays do Verman- 
dois, de Beauvaisis, de Ponthieu, de La Eère, de 
Lorbie, et pour tous les nobles et communs de 
Bourgogne, et pour tous nos alliés et adjoints étant 
dedans les points du royaume de France; salut. 
Scachent tuis que comme très excellent et très 
puissant prince, notre très cher et redouté sire, 
Philippe, par la grâce de Dieu, roi de France, ail 
fait et relevé plusieurs tailles, subventions, exac- 
tions non deus, changement des mounoyes, cl plu- 
sieurs aultres choses qui ont été faites : par quoi li 
nobles et li communs ont été moult grevés, appau- 
vris, et a moult grand mcschief pour les choses 
dessus dites qui encore sont. El il n’apert pas qu’ils 
soient tournez en l’honneur et prouliit du roy ne 
dou royaline, ne en delfension dou prouliit commun. 
Desquels griefs nous avons plusieurs fois requis et 
supplié humblement et dévotement ledit sire li roy, 
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qi^e ces clioses voulist défaire et délaisser; de quoy 
rien n’en ha fait. Et encore en cette présente année 
courant, par l’an 1514, li dit nos sire le roy ha fait 
impositions non deueineni, sur li nobles et li com- 
muns dou royalme , et subventions lescpielles il s’est 
efforcé de lever; laquelle chose ne pouvons souffrir 
ne soutenir en bonne conscience, car ainsi perdrions 
nos honneurs, franchises et libertés; et nous et cis 
qui après nous veront {viendront). Par les(juelles 
choses dessus dites, nos li nobles et communs des- 
sus dits; et pour nos, cl pour nos parens et aillés, 
et autres, dans les points du royalme de France, 
en la manière que dessus est dit , avons juré et pro- 
mis par nos serments, ieaument et en bonne Iby, 
par (pour) nous et nos hoirs aux comtés d’.\nxerre 
et de Tonerre, aux nobles et aux communs desdils 
comtés, leurs alliés et adjoints, que nos, en la sub- 
vention de la présente année, et tous autres {;riers 
et novelletez non deucinent faites et à faire, au 
temps présent et avenir, que li rois de France, nos 
sires, ou autre, lor voudront faire, lor aiderons, et 
secourerons, à nos propres coiistes et (bîspens... Kl 
à scavoir quen cette chose faisant, avons retenu et 
retenons, volu et volons que toutes les obéissances, 
féaulez, léautez et hommages, jurez et non jurez, 
et toutes autres droictures que nous d(!Vons aux rois 
de France, nos sires, et à nos aulnîs seigneurs, et 
à leurs successeurs, soient gardées, sauvées et ré- 
servées (1). » 

Il existe aux archives du royaume, dans le trésor 
des chartes, dans la layette intitulée! Lûjues des no- 
bles, sept autres actes d’associations semblables dc! 
la même époque, savoir ; ceux de la Uourgogne, des 
comtés d’Auxerre et de Tonnerre, du lîeauvaisis, du 
comté de Ponlhieu , de |a Chain |)agne, de l’Artois et 
du Forez, Peut-on concevoir une proleslalion plus 
ollicielle et plus forte contre le nouveau tour ipie 
Philippe le Rel avait imprimé à la royauté? 

Cette protestation ne demeura point sans effet. Le 
temps me presse; je ne puis vous entretenir avec 
détail de la lutte engagée, sous les li|s de Philip|n; 
le Bel, entre la royauté, et l’arislocraiie féodale. Mais 
voici une ordonnance de f.ouis le llutiii, rendue 
en 1513, presque aussitôt après son avènement, et 
qui n’est autre chose qu’un redres.scmcnt des griefs 
(le l’aristocratie. Vous y verrez quelles furent l’éten- 
due et l’efficacité momeulaiiée. de la réaction. 

« Louis, par la grâce de Dieu , roy de France cl 
de Navarre , etc. Nous faisons .sçavoir à tous présens 
cl à venir, que comme les nobles de la duché de 

(4) BoulainvUlicrs , Lcttat sur kê (tneinm parlnneiils, t. ii , p. 20-31. 


lJourgoi{>no, des cv^ches de liOngres, d'Osiun et du 
comté de Forez , pour eus el les religîeus et no» no- 
bles des diz pais, se russenl eomplaiuts à nous, que 
puis le lems Monsr. saint Louis, notre besayeul, les 
Iraiicliises, les libériez, les us;iges et les cotltumes 

anciennes des et des pais dessus dilz, avoient 

esté enlVaintes en plusieurs cas et en plusieurs lîia- 
nièr(‘s, ci plusieurs griefs, cl antres choses faiz cl 
atteinptez au contraire, par les gens de nos prédé- 
cesseur, el les noslres, en granl grief el en grant 
préjudice de eus el de toiil le pais, et des habilans 
en icelny. Fl nous eussent baillez articles coate- 
nans une partie de ces griefs si comme ils disoienl, 
li quel articles sont cy dessoini contenu/. Kl nous 
eussent supplié tpie nous y vousisiens mettre remède 
convenable. Nous qui désirons la paix, et le bon 
estai de nos siibgie/, eue, sur ce point graiU déli- 
bération de bon conseil, sur les griez et les nouvel- 
letez a nous bailliez de par eus, si comme dit est, 
amns ordené et ordenons de noslre aulorilé real 
el de certaine science en la fournie et en la ma- 
nière qui suit. 

» l.e premier article baillié à nous qui est liels : 
)) Premier que Ton ne puisse en cas de crime, aller 
ï) encontre les diz nobles, par dénonciations, ne 
)) pai sonspeijon, ne eus juger, ne condampner par 

» en((U(*stes, se ils ne s'y medenl, j:i(;oil de 

» c|mî le souspeç'on pourroil cire si grant el si no- 
)} luire, (|iie li souspeçonnez contre (pii la denoncia- 
» lion seroit faite, devroil demourer en rimslel de 
)) son sidgnmir, et illee demourer une quarantaine, 
)) ou deiis, 011 trois an |)liis, cl se en co Uirmine , 
)) aïK iin ne rapproclioil dou fait, il seroit ostagez, 
)) et (‘Il faisant parliiî; il doienl avoir leur didremuî 
» pour gag(‘ de bataille. » Nous b‘ur oclroions, S(^ 
la persoum; u’eloil si dilVaïué, ou li faiz si noloinis, 
qii(‘ li sires deusl mettre autre remède. Fl quant au 
gage de batailbî, nous voulions que il en usent, si 
comme Teu fesoit anciennement. 

)) Le second article, ipii est liels : a Item, que l’on 
)) ne i|ielt(‘ la main aiisdits nobles, à leurs cliasliaux, 
)) fort(U(îss(‘s, villes et autres biens, à leurs hommes, 
)) lie à leurs soug(‘z piiisipie il aient de quoy on les 
)) puisse eonlraindnî à estre a droit ibî leur (pierelle, 
)) (lonl ils S(‘roienl |ioursuivi, ou (pie il s’applcg(‘roit 
» soullisament. » Nous leur oclroions, si leu ne si 
col liez, e,\cepl(i les cas de crime. 

)) Le tiers article (pii (îsI liels ; « Item, que l’on 
» ne contraigne lesdits nobles, leurs hommes, ne 
» leurs sougez à donner assurément en guerre ou- 
)) verte, no en autre cas, se la menace n’est connue 
» ou jnouvée. a Nous leur oclroions. 

)) Le quart article qui est liels ; a Item, que le 
» roy n’ac(piiere ne ne s’acroisse ès baronnies et 
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» clinslelloiiies, As liez, cl ricrc fiez desdits nobles, 
» et rcligieus, sc nVst de leur volonté. » Nous leur 
oetroions, sauf notre droit en ce qui nous pourroit 
venir par forfaiture, ou par esclioite de lignage, es 
quex cas nous baillierons au seigneur dou fié deser^ 
ccur scni/fisant qui gouverneroit celle chose qui ave- 
nue nous seroil, en la manière que cilx de qui elle 
nous seroit avenue, la gouverneroit. 

)) Le cinquième article, qui est tiels ; « //cm, que 
;) li roy et sa gent, ne lievent amende, se leur elle 
)) appartenoit d’un homme noble, qui monte a plus 
» de soixante livres tournois, et d’un homme de 
» pooste, plus de soixante sols tournois. » Nous leur 
oclroions, et voulions que la coustume soit gardée; 
réservez à nous les cas, et les fais ([ui se oient si 
grand et si horrible, que par cetle coustume , ne se 
dévoient jiiger, des quiez cas, et faiz, il seroit 
cogneu par ceux à qui la cognoissance en apartieu- 
droit. 

» Le sixième article, qui liex est : « Item, que 
» ledit noble puissent et doient user des armes, 
» quant leur plaira, et qu’il puissent guerroyer et 
)) conlregagier. » Nous leur oetroions les armes et 
les guerres y en la manière que il en ont usé, et ac- 
coutumé ancienement, et l'era l’en savoir au pais 
comment il en ont usé, et accoulumé à user aneie- 
neimmt. Et selon ce que l’en trouvera, nous leur 
ferons garder, et si de guerre ouverte li uns avoit 
[uins sur l’autre, il ne seroit tenu du rendre ne dou 
i*«,*croire , se i)uis la delfence que nous sur ce leur 
avons faite, ne l’avoituit pris. 

)) Le septième article, qui est liex : (c Item, qtie le 
» roy ne mande a arnu's, les diz nobles, ceux qui 
)) ne sont nuèment si homme, et s’il esloient mandé, 
» que il ne soient tenu d’aller, car ainsi ne pour- 
)) roient servir le roy ses barons, et li autre noble 
» ses hommes, se l’en leur ostoit ceux (jui doivent 
)) aler à leur mandement. )) Nous ferons sçavoir la 
(‘oustume (‘t la fiuons garder et quant a ores nous 
nous soufferons demaud(*r. 

» Le huitième article, qui est tielx : ci Item, que 
î) le roy empesche, ne ne se entremettent ses gens 
)) de justitiers ès terres et ès licuix, ou lesdits nobles 
)) et religieux ont accouslumé à avoir justice haute 
» et basse, mais y justicent lesdils nobles et rcli- 
j) gieux en tout cas, ce n’est en cause' d’appel fait 
» deùenient au roy, ou a se gent, pour defaut de 
)) droit ou par mauvais ingemeut. » Nous leur oc- 
lroions, se ce n’est en cas qui Jious apartiengiie, 
pour cause de ressort, ou «le souveraMieié. 

)) Au neuvième et dixième ai lle 1rs, qui tielx sont : 
« Item, que le roy mette les monnoies en l’estât du 
)) poids, et de la loy en (fuoy , elles esloient au tems 
)) Monsr. saini I.onis, ( i K s y mainliegne perpelue- 


» Icmcni; » et valloit a lors le marc d’argent cin- 
)) quante-deux sols tournois. » Item , ce que le roy ne 
» empesche le cours des monnoies faites en son 
)) royaume ou dehors. » Nous leur répondons que 
faisons fiiire bonne monnoic du poids et de la loy 
de saint Loûis, et la promettons à continuer. 

)) Le onzième article, qui est tielx: ce Que les no- 
» blés, religieux cl non nobles ne soient adjourné, 
» trait, ou mené hors des chastellenies, ou prévos- 
» lez, ou il demeurent quels que elles soient, se 
» n’est pour cause d’appel de deffaut de droit, ou 
)) de mauvés jugement, et ne soient jugé li dit noble, 
» mes que par les nobles leurs ygaus. » Nous leurs 
oetroions en tous les cas, réservé a nous et a nostre 
court , les cas qui nous aparticnnent par noslrc sou- 
veraineté royal, des quiex cas il apartiendroit nos 
baillis, nos prévoz et nos sergens, a connoistre. El 
si il faisoient le contraire, nous les en punirions cl 
ferions rendre dommages et chastielx. Et quant a ce 
que les nobles soit jugé par les autres nobles leur 
ygaus, nous ferons sçavoir comment l’on en a usé, 
et le leur ferons garder. 

)) Le douxième article, ((ui est tielx: « Item, que 
)) comme plusieurs sergens et ollicial du roy aient 
)) esté pour leur metfailz , pas enquestes condamnés 
» a partie et privés pour touzjours de leur office, et 
» il soient arieremis on leurs ollices, qu’icel en 
» soient derechief oslé à touzjours et contraint a 
» paier les condamnations cl cil qui remis les ont 
» és offices en soient puni, et que jamais sergent 
» prive a touzjours de l’olliee le roy n’i soient remis. » 

(( Nous l’octroions et ordonons que jamais ne soit 
fait contre, et envoierons au pais pour accomplir 
ledit article, et pour mettre le nombre des sergens 
en estât. 

)> Le treizième article, qui tielx est: (c Item, que 
)) le roy envoie brieveimmt et de plain, a scs des- 
» niers csdits pais , en quiex choses, le roy si devan- 
)) cier, ou leur genlz ont grevé lesdits nobles, leurs 
» hommes, et lesdits religieux, ou aucun d’eus, ou 
» enfraint leur droitz, leurs coustumes, et leurs 
» usaiges, et que iceulx griefs face rapeller et de- 
)) fiûre, et des or les rapellc. Quar il y a plusieurs 
)) autres griez qui ne sont pas ci espécifiez et que 
» choses que li rois, si devanciers, ou leur gent 
î) aient usé, en faisant lesdits griez, ne tourne a 
» préjudice a ceuls contre qui il ont fait, ne au roy, 
» a profit, en saisine, en propriété, en temps pré- 
)) sent ne en temps a venir. » Nous leur oclroions. 

» Le quatorzième article, qui est tielx : a Item, 
» que le roy commande que ses baillis, ses sergens, 
)) et ses autres officiais, jurent publiquement a 
» leurs primes assises, et au commencement de 
)) leurs oflic(‘S , (pu» il ti(‘ndioiîl <*1 garderont foulivs 
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)) les choses dessus dites et chascuiies d’icelles , et 
» ne feront et ne souffriront a leurs poüoirs, a faire 
» encontre. Et se il fesoient ou voulloient (aircen- 
» contre, que l’en ne soit tenu a obéir a eux.» 
Nous leur oclroions, et promettons a punir griève- 
ment cculs qui feront encontre, et eus faire rendre 
les domages. 

» Les qiiiex ordonances, octroi/, et responces en 
la fourme et en la manière que elles sont ey dessus 
contenues et avec ce les ordonnances que notre chier 
sire et père list faire et publier. Noua voulions, 
establissons , mandons et commandons estre accom- 
plies, entérinées, gardées, et tenir fermement en 
son dit cours en toutes les choses, et chaseunc d'i- 
celles, que les noldes religieux et non nobles des- 
dils païs entendront qui leur soit profitables et qiuî 
façon t pour leur. Et mandons et commandons a 
tous nos sénéchaux, baillis, prevoz, et autres ofli- 
ciers, et ministres quiex que il soient, que il les 
choses dessus dites, et cliascunesde ils gardent, et 
facent accomplir, ganler et tenir, sans rien faire 
encontre. Et cognoissons que nous ne savons aucune 
malgré ausdiz nobles, ne a aucuns (rieeulx de al lan- 
ces que ils ayent faites jusqiies aujourd’hui , et (jiie 
jamais nous, ne notre hoir, ne dernauderons aucune 
chose a eulx ou a aucun d’euls, a leurs hoirs, ni a 
leurs successeurs. Et a plus grant scureté des choses 
dessus dites, nous leur avons baillié ces lettres 
scellées de notre scel (1). 

î) Donné au bois de Vincennes, Van de grâce 1515, 
au mois d’avril. » 

On trouve, sous Louis le Ilutin, neuf autres or- 
donnajices du meme genre, rendues au prolit de la 
nobhisse et du clergé d’autres |novinces. 

A la suite d’une telle lutte, et (jui avait annmé 
de tels résultats, la royauté devait se trouver et se 
trouva, en effet, fort affaiblie. Elle avait méconnu 
tous les droits collatéraux, envahi tous les pouvoirs; 
au lieu d’etre un principe d’ordre et de paix dans la 
société, elle y était devenue un princii>e d’anarchie 
et de guerre. Elle sortit de cette tentative beaucoup 

(1) Recueil des Ordonnances ^ l. i' »’, i». oî-8 


moins ferme, beaucoup plus contestée et combattue 
qu’elle ne l’avait été sous les régnes plus prudents 
et plus légaux de Philippe-Auguste et de saint Louis. 

En mémo temps survint, pour la royauté, une 
nouvelle cause d’affaiblissement, l’incertitude de la 
succession au trône. Vous savez qu’à la mort de 
Louis le Hulin, qui laissait la reine (Clémence grosse, 
s'éleva la question de savoir si les femmes avaient 
droit de succéder à la couronne, cette question 
<|u’on a prétendu résoudre par la loi salique. Elle 
fut décidée, en I5lf), au profit de Philippin le Long; 
elle reparut, en I5ï28, à la mort (h; (Charles le Hel, 
et fut débattue alors (mire des rivaux puissants et 
capables de soutenir chacun leurs droits ou leurs 
prétentions. A la iiu de l’épocjuc féodale, la royauté 
se trouva doue attacpiécî sur dtmx points : quant à 
l’ordre de succession et quant à la nature de son 
pouvoir. En fàllait-il davantage pour compromettre 
un pouvoir (h'^jà grand sans doute, mais cpii sortait 
à peine des premières crises de sa formation ? 
Aussi cette iustilulion, celle force (jiie nous venons 
devoir se développer et grandir [)res(|uc sans inter- 
ruption de J.ouis le (iros à Philippe le Bel, nous 
apparaît-<*ll(î, au commeiKxmient du xiv*" siècle, 
chancelante, délabrée (‘t dans un étal qui ressem- 
ble fort à la decadence. Ija (hk^tdence n’était pas 
irelle; b' principe de vie, déposé au sein de la 
royauté fraïu^aise , était trop énergi(|U(î, trop fécond 
pour périr de la sort(‘. Il est très-vrai cep(mdant 
(jue le xiv*" si(Vle vil commencer pour elle une p(> 
riode d(^ n'.vers et d’abaissement, dont les plus 
laborieux (dloiis eurent pidue à la ndevan*. Mais 
C(‘ltc période* n’apparti(*nt pas à l’époipie dont nous 
nous occupons celle année; e’t*sl, vous b; savez, à la 
lin de l’épociue féodale, (‘’est-à-din*. au c,ommencc- 
inent du xiv” siècbî, (|ue nous devons nous arrêter. 

J’ai conduit jus(ju’à ce terme, inessi(‘urs, l’his- 
loiredc la royauté et de son rôb* dans la civilisation 
de notre patrie. J’aborderai, dans notre prochaine 
réunion, rhistoire du tiers état et (b*s communes 
durant le même intervalb*. Elle complétera le ta- 
bb?au du développement progressif des trois grands 
éléments qui ont concouru à la formation de notre 
société. 
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QUARANTE-SIXIÈME LEÇON. 


Du tiers dlat en France. — Imporlancn île son liisloirc. - ■ Il a clé rélément le plus actif et le plus dccisif de notre civilisation. 
— Nouveauté d(î ce fait ; rien de semhlahle ne se rencontre jusi|ue-là dans Tliisloire du monde. — Sa nationalité ; c’est eu 
France que le tiers état a pris tout son développement. — Distinction importante entre le tiers état et les communes. — De 
la formation des communes aux xie et xiio siècles. — Etendue et puis.sancc de ce mouvement. — Divers systèmes pour s’expli- 
quer. — Ils sont étroits et incompltls. — Variété de.s ori^jines de la bourgeoisie à cette époque. — !« Des villes où avait 
survécu le rc'tjîmc municipal romain. — 2'» Des villes et bourgs eu progrès , quoique non ériges en communes. — 3o Des 
communes proprement dites. — Combinaison de ces divers éléments pour la formation <lii tiers état. 


Messieurs, 

J’ai mis d’abord sous vos yoiix la société féodale 
proprement dite, ses divers éléments, leurs rap- 
ports et leurs vicissitudes. iNons venons de voir 
naître et f!;randir, en dehors et au-dessus de la so- 
ciété féodale, un pouvoir étranger aux pouvoirs 
féodaux, d’une autre origine, d’une autre nature, 
destiné à les combattre et à les abolir : la royauté. 
Nous commencerons aujourd’hui à voir naître et 
grandir egalement, en dehors et au-dessous de la 
société féodale, une autre société, d’une autre ori- 
gine, aussi d’une autre nature, également destinée à 
la combattre et à l’abolir; }(' veux parler des com- 
munes, de la bourgeoisie, du tiers étal. 

L’importance de celte partie de notre histoire est 
évidente. Personne n’ignore le grand rôle <jiic le 
tiers état a joué en France ; il a été l’élément le plus 
actif et le plus décisif do la civilisation fram;aiso, 
celui qui en a déterminé, en dernière analyse, la 
direction cl le caractère. Considérée sous le point 
de vue social , et dans ses rapports avec les diverses 
classes qui coexistaient sur notre territoire , celle 
<pi’on a nommée le tiers étal s’est progressivement 
étendue, élevée, et a d’abord moditié i>uissainment, 
surmonté ensuite, et enlin absorbé, ou à |)ou j)rès , 
toutes les autres. Si on se place dan.-' le point de vue 
politique, si on suit le tiers étal dans ses rapports 
avec le gouvcrncmciU gi'*oéral du pays, on le voit 
d’abord, allié peudanl plus de six siècles avec la 
royauté, travailler sans relâche à la mine de 
l’aristocratie féodale, et faire prévaloir, à sa place, 
un pouvoir unique, central, la ni<>narchie pure, 
très-voisine, en principe du moins, de la monarchie 
absolue. Mais dès <ju’il a remporté celle victoire et 


.accompli celte révolution, le tiers état en poursuit 
iiiio nouvelle; il s’attaque à ce pouvoir nniqiie, 
absolu , qu’il avait tant contribué à fonder, entre- 
prend de changer la inonarcbie pure en monarchie 
coiislitulionnelle, et y réussit également. 

Ainsi, sous quelque aspect qu’on le considère, 
soit (pi’on étudie la formation progressive de la so- 
ciété eu France, ou celle du gouvernement, le tiers 
étal est, dans notre histoire, un fait immense. C’est 
la pins puissante des forces qui ont présidé à notre 
civilisation. 

Ce fait n’csl pas seulement immense, messieurs; 
il est nouveau et sans antre exemple dans l’his» 
toiretlu monde. Jusqu’à rFiUropc moderne, jusqu’à 
notre France, rien de semblable à l’iiisloire du 
tiens étal ne frappe les regards. Peimeltcz-moi de 
faire passer en courant, devant les vôtres, les prin- 
cipales nations de l’Asie <*t de l’ancienne Europe ; 
vous reconnaîtrez, dans leurs destinées, presque 
tous les grands faits qui ont agité la nôtre; vous y 
verrez le mélange de races diverses, la conquête 
d’un peuple par un peuple, des vainqueurs établis 
sur dos vaincus, de profondes inégalités entre les 
classes, de fréquentes vicissitudes dans les formes 
du gouvernement cl rélcndiie du pouvoir. Nulle 
part vous ne r(!nconlrez une classe de la société qui, 
parlant de très-bas, faible, méprisée, presque im- 
perceptible à son origine, s’élève par un mouvement 
continu cl un travail sans relâche; se fortifie d’épo- 
que en époque, envahit, absorbe successivement 
tout ce qui l’entoure , pouvoir, richesses, lumières, 
inlluencc , change la nature de la société, la nature 
du gouvcrucmenl, et devient enfin tellement domi- 
nante qu’on puisse dire qu’elle est le pays même. 
Plus d’une fois, dans l’histoire du monde, les ap- 
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parenccs extérieures de 1 état social ont été les 
mêmes que celles de l’époque qui nous occupe; 
mais ce sont de pures apparences. Je vais faire 
passer sous vos yeux les quatre ou cinq plus grandes 
nations d’Asie; vous verrez qu’elles ii’olfrent rien de 
pareil au fait que je vous signale en ce moment. 

Dans l’Inde, par exemple, les invasions étrangè- 
res, le passage et rétablissement de races diverses 
sur le même sol, se sont fréquemment renouvelés. 
Qu’en est-il résulté? La permanence des castes n’en 
a point été atteinte : la société est restée divisée en 
classes distinctes et à peu près immobiles. Point 
d’envahissement d’une caste par une autre; point 
d’abolition générale du régime des castes par le 
triomphe de l’une d’entre elles. Après l’Inde, pre- 
nez la Chine. Là aussi l’iiistoire montre beaucoup 
de conquêtes analogues à celle de l’Europe moderne 
par les Germains; plus d’uiie fois des vainqueurs 
barbares se sont établis au milieu d’un peuple de 
vaincus. Qu’en est-il ari^é? Les vaincus ont à peu 
près absorbé les vainqueurs, et l’immobilité a été 
encore le caractère dominant du pays. Regardez les 
Turcs et leur histoire dans l’Asie occidentale; la 
séparation des vaiiujueurs et dos vaincus est demeu- 
rée invincible. 11 n’a été au pouvoir d’aucune classe 
de la société, d’aucun événeinentde l’bistoire, 'd’abo- 
lir ce premier clfet de la conquête, l/état de l’Asie 
Mineure, de la portion de l’Europe (pic les Turcs 
ont envahie, est encore aujourd’hui à peu près ce 
qu’il était au sortir de l’invasion. Dans la Perse, 
des événements analogues se sont succédé; dtïs races 
diverses se sont combattues et mêlées; elles n’ont 
abouti qu’à une anarchie immense, insurmontable, 
(jui dure depuis des siècles, sans (pie. l’état social 
du pays change, sans qu’il y ait mouvement, pro- 
grès, sans qu’on puisse démêler le développement 
d’une civilisation. 

Jo ne vous présente là que des aperçus bien gei- 
néraux , bien passagers ; mais le grand fait que je 
cherche s’y nWèle suflisaniinent : vous ne trouverez, 
dans toute l’Iiistoirc des nations asiatiqiuis, malgré 
la similitude de certains événements et de quel- 
ques apparenecîs extérieures, vous ne trouverez, 
(lis-je, rien qui ressemble à (•<* (pii s’est passé en 
Europe, dans I hisloire du tiers état. 

Abordez l’Europe ancieniu!, l’Europe grecque et 
romaine; au premier moment, vous croirez recon- 
naître un peu plus d’analogie; ne vouS’ y trompez 
pas; elle n’est qu’extérieure , et la ressemblance 
n’est pas plus réelle; là aussi >1 o’y a aucun exemple 
du tiers état et de sa destinée dans- l’Europe mo- 
derne. Je n’a; pas besoin de vous retenir sur l’iiistoirc 
des républiques grecques, elles n’offrent évidem- 
ment aucun trait analogiu . Le seul fait qui ail 


|)arit, à de bons esprits, assez semblable à la lutte 
des bourgeois du moyen âge contre l’aristocratie 
féodale, c’est celle des plébéiens et des patriciens 
de Rome; on lésa plus d’une fois comparées. Com- 
paraison entièrement fausse, messieurs; et avant 
que je vous dise jiourquoi, en voici une preuve 
simple et frappante. La lutte (h's plébéiens et des 
patriciens romains commence dès le berceau de la 
république. Elle n’est pas, comme il est arrivé chez 
nous dans le moyen âge, le résultat du développe- 
ment lent, dillicile, incomplet, d’une clas.se long- 
temps liès-inlé-rieun; en force, en richesse, en crédit, 
qui, peu à peu, s’étend, s’éh'ive, et linil par enga- 
ger, contre laclasse siipéricnre, un véritablecombat, 
G’(‘st sur-le-champ, (lt;s l’origine, de l’État, que h^s 
plébéiens sont en lutte (Xmtre les patriciens. Ce fait 
est clair par lui-même, cl les b(!iles recherches de 
Niebiihr l’ont pleinemenl('xpli(pié. Niebuhra prouvé 
dans .son Histoire de Rome que la lutte des plé- 
iMÎiens contre les patriciens n’était }K)int l’alfran- 
chiss(‘ment progiTSsif et laboritmx d’une classe 
longtemps intime et misérable, mais une suite et 
comnn; une prolongation de la guerre de conquête, 
l’cfforlde l’aristocratie des cités compii.ses par Rome 
pour participer aux droits de l’aristocratie conifué- 
ranl(‘. Les familles plébéi(‘nnes étaient les principa- 
h’s familb's des populations vaincues; Iransportéc-s 
dans Rome, et pla(;é;cs, par la défaite, dans une 
situation inférieure, elh's n’en étaient pas moins 
des familles aristocrati(pies, liches, cnlouréa'S de 
clients, naguère puissantes dans leur cité, et oapa- 
bl(.*s, (b’^s l(.>s jnemiers moments, de disputer le 
pouvoir à leurs vaimpieiirs. A coup .sfir, il n’y a 
rien là (pii ressemble à ce travail lent, obscur, dou- 
loureux, de la bourgeoisie moderne, s’échappant à 
grand’peine du sein de la servitude, on d’une con- 
dition voisine de la servitude , (-1 employant d(!s 
siècles, non à disputer le pouvoir politique, mais à 
conquérir .son existence civih^. Notre tiers état est, 
je le répète, un fait nouveau, jusque-là sans exem- 
ple dans l’histnire du monde, (-1 (|ui appartient 
exclusivement à la civilisation de l’Europe moderne. 

iSon-seulemenl, messieurs, C(! fait (-st grand, ce 
fait est nouva^au, mais il a pour nous un intérêt 
tout particulier; car, pour me servir d’une (ixpres- 
siou dont on abuse de nos jours, c’est un fait émi- 
nemment français, e.ss('nticllcmcnl national. Nulle 
part, la bourgeoisie, le tiers état, u’a rt^çu un aussi 
complet (hîvelopperhcnt, n’a eu une destinée aussi 
vaste, aussi féconde (pi’en France. Il y a eu des 
communes dans toute l’Europe, en Italie, en Espa- 
gne, en Allemagne, en Angleterre tout comme en 
France. Et nou-seulemcnt il y a eu partout des 
communes, mais b‘s communes de France ne so.U 
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pas ccll(^s qui, on laiil que cüiiiinuncs sous ce nom, 
et au moyen âge, ont joué le plus grand rôle et tenu 
la plus grande place dans riiistoire. Les communes 
italiennes ont enfanté des répuldiquos glorieuses; 
les communes allemandes sont dev(unies des villes 
libres, souveraines, qui ont «mi leur histoire parti- 
culière, et ont exercé l)eaucoup d’inilucncc dans 
riiistoire générale de rAllemaguc; les communes 
d’Angleterre se sont alliées à ujkî portion de Taristo- 
cratie féodale, ont formé avec elle riine des cham- 
bres, la chambre prépondérante du parhmient 
britannique, et ont ainsi joué de bonne heure un 
rôle puissant dans riiistoire de leur pays. 11 s’en 
faut bien que les communes françaises, dans le 
moyen âge et sous ce nom, se soient élevées à celte 
importance politique , à ce rang historiipie. Kt pour- 
tant c’(*st en France que la po|)u1alion d(‘s commu- 
nes , la bourgeoisie s’est développée le plus complé- 
lemenl, le plus ellicacement, et a lini par acquérir 
dans la société la prépondérance la plus décidée. Il 
y a eu des communes dans toute rFuiope; il n’y a 
cil vraiment de tiers état qu’en France. Le tiers 
état ([ui est venu aboutir en 178î) à la révolution 
française, c’est là une destinée, une puissance qui 
appartient à notre histoire seule, et ({ue vous cher- 
cheriez vainement ailleurs. 

Ainsi, sous tous les rapports, messieurs, ce lait 
a droit à notre plus vif intérêt; il est grand, il (‘st 
nouveau, il est national; aucune source d’impor- 
tance et d’attrait ne lui mampu‘. Nous devons donc 
lui donner une altmitlon [larticulière. Je ne pourrai, 
cette année, vous le présenter dans toute son éten- 
due, ni vous faire assister de très-près au dévelop- 
pement progressif du tiers état; mais j’(*ssayerai , 
dans le peu d(^ temps qui nous reste, d(î vous iudi- 
(|uer avec (piebpn' précision (pielles en ont été, 
du XI*’ au XIV* siècle, l(‘s j)riucij)ales phases. 

JVndant longteiufis, messieurs, c’est au xiF siècle 
qu’on a. rajiporté l’origine, la premièie formation 
des communes françaises, et on a attribué cette 
origine à la politique et à rintervmition des rois. 
De nos jours, ce système a été conibailu, et avec 
avantage; ou a soutenu, d’uue part, que les com- 
munes étaient beaucoup plus anciennes qu’on ne 
le croyait; que sous ce nom, ou sous des noms ana- 
logues, elles remontaient fort au ihdà du xii^ siècle; 
d’autre part, qu’elles n’étaient p« inl l’œuvre de la 
politique et de la concession royab», mais bien la 
conquête des bourgeois eux-mêmes, le résultat de 
rinsurreciion des bourgs contre b s seigneurs. C’est 
ce dernier système (ju’a exposé vi ucfcudu , avec un 
larc talent, mou ami M. Augustin Thierry, dans la 
dernière partie de ses Lettres su r Vh isloire de F rance- 

J’ai peur, mes'rienrs, que run et l’autre systèmes 


ne soient incomplets, que tous faits n’y puissent 
trouver leur place, et que, pour bien comprendre 
la véritable origine, le véritable caractère du tiers 
état, il ne faille tenir compte d’un beaucoup plus 
grand nombre de circonstances, et regarder en 
même temps de plus près et de plus haut. 

Sans nul doute, au xiF siècle s’est accompli, dans 
les communes de France, un grand mouvement qui 
a fait crise dans leur situation cl époque dans leur 
histoire. Un simple détail matériel suHirait pour 
vous en convaincre. Ouvrez le recueil des ordonnan- 
ces lies rois; vous y trouverez, dans les xn* et xiiF 
siècles, un nombre très-considérable d’actes rela- 
tifs aux communes. Évidemment elles surgissaient 
de toutes parts , aequéraieiit chaque jour plus d’im- 
porlauee, et devenaient une grande aU’aire de gou- 
vernement. J’ai dressé un état des actes, soit chartes 
et eoneessions de privilégc's de tout genre, soit 
règlemonls intérieurs et autres documents émanés 
du pouvoir royal, relativement aux communes, dans 
les xif et xiiF siècles. Il en résulte que le recueil 
des ordonnances contient à lui seul : 

Du roi Louis le Gros, 9 actes relatifs aux com- 
munes; 

De Louis VII , 

De Dlnlippe-Aiiguslo, 78; 

De Louis VIII , 10 ; 

De saint Louis, 20; 

De Philippiî le Hardi, 15; 

De Philippe le Del, 40 ; 

De Louis \, 0 ; 

De Philippe le Long, 12 ; 

De Charles le Del, 17. 

En sorte que, dans le cours de la seule époque* 
dont nous nous occupons, et dans un seul recueil, 
on trouver 250 actes du gouverneineut, dont les com- 
munes sont l’objet. 

Sur aucune antre matière, il ne reste, de celle 
époque, un aussi grand nombre de documents ofli- 
ciels. 

Et remarquez, je vous prie, qu’il ne s’agit ici 
que d’actes émanés de la royauté. On pourrait faire, 
sur chacun des principaux suzerains qui sc parta- 
geaient le lerriloire de France, un travail analogue. 
Les rois, vous le savez, n’étaient pas les seuls qui 
donnassent des chartes et qui intervinssent dans les 
affaires des communes; c’était à chaque seigneur, 
quand il sc trouvait dans ses domaines quelque 
bourg ou ville, qu’il appartenait d’en régler les 
destinées ou les droits; et si nous pouvions rassem- 
hlcr tous les actes de ce genre auxquels ont donné 
lieu les communes, dans tous les fiefs de France, 
du xii** au xv*" siècle, nous arriverions à un chiffre 
innnense. Mais le tableau que je merts sous vos yeux, 
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bien que borné aux aclcs royaux, snüîi plcineinont 
pour donner une idée dn inouvoinenl prodigieux 
qui éclata, vers cette époque, dans rexislence des 
conununcs et le développement du tiers état (f). 

Dès qu’on regarde à ces actes, messieurs, et sans 
pénétrer bien avant dans leur examen, on s'aperçoit 
qu’il est impossible de les faire rentrer tous dans 
l’un ou l’autre des deux systèmes que j(^ viens de 
rappeler sur l’origine et riiistoire primitive des 
communes françaises. La jilus légère inspection fait 
reconnaître, dans ces 2o(i actes, trois classes de (ails 
bien distincts. I^es uns parlent de vilb's, de libertés 
et de coutumes municipales, comme défaits anciens, 
incontestés ; on ne reconnaît meme pas ces faits ex- 
^ pressément, on ne sent i>as le besoin de Imir donner 
une forme précise, une nouvelle date; on les mo- 
difie, on les étend, on les adapte à des besoins nou- 
veaux, à quelque cliangement survenu dans l'état 
social. D'autres actes contiennent la concession de 
certains privilèges, de certaines exemptions parti- 
culières, au profit de tel ou tel bourg, de telle ou 
telle ville, mais sans la constituer en commune pro- 
|>rement dite, sans lui conlénu* nno juridiction in- 
dépendante, le droit de nommer ses magistrats et de 
se gouverner, pour ainsi dire, (‘lle-méme; on af- 
franchit les babilanls de certains lieux d(^ tel ou tel 
impôt, de tel ou tel service; on leur fait ndle ou ioWo 
promesse; les concessions sont extrêmement di- 
verses, mais elles ne confèrent aucune indépim- 
|> dance politique. Enfin, il y a des actes (jui consti- 
tuent des communes proprement dites, c’(‘st-à-dir(‘ 
qui reconnaissent ou confèrent aux habitants le 
droit de se confédérer, de se promettre réciproque- 
ment secours, fidélité, assistance, contre toute en- 
treprise ou viobmcc cxléricure, d(' nommer bmrs 
magistrats, de se réunir, de délibérer, d’exercer 
enfin, dans l’intérieur de leurs murs, une sorte de 
souveraineté, une souveraineté analogue à celle 
des possesseurs de fiefs dans riniérieur de leurs do- 
maines. 

Vous le voyez, messieurs, ce sont là trois classes 
de faits bien distincts et qui révèbmi des régimes 
municipaux essentiellement dilVérents. Idi bien! 
cette difléreneequi se manifeste lans les doeuments 
officiels du xii*" siècle, on la reconnaît également 
dans riiistoire, dans les événements; et nous arri- 
vons, en les observant, aux mêmes résultats qu’en 
Usant les chartes et les diplômes. 

Et d’abord, vous vous rapjvetez ec (pic j’ai eu 
l’honneur de vous dire sur la ^n*isislanee du régime 
municipal romain dans beaucoup de villes après 
l’invasion des Jiarbarcs. C’est là un point aujourd hui 

(1) F îi la fin (lu lulunu-^ , cü table u et l’aii'ilysc îles actes fju* y 
sont mentionnas. 


recomiu;la municijialité romaine ne périt point avec 
l’empire; je vous l’ai montrée encore vivante et ac- 
tive pendant les vir et vur siècles; partieulièremcnl 
dans les cités de la Gaule méridionale, bien pins 
romaine (jue la Gaule du nord. On la rolronve éga- 
lement dans les i\% x*" et \i‘' siêebs. M. Haynouard, 
dans la dernière moitié dn second volume de son 
Jlistührdii droit municipal en France, ^ mis ce fait 
hors de doute. Il a recueilli, d'épotiutî eu époque, 
pour un grand nombre de villes, enln^ aulri's pour 
celb's dt^ Périgutmx, l>ourg(‘s, Marseill(‘, Arb‘s, Tou- 
louse, Narbonne, Nîim‘S, M(*lz, Paris, Ibdms, (*le., 
les Iraees d’nn régime munieipal en vigueur sans in - 
lerrupüou dn vin- an \iP siècle. Lors donc qu'à 
celle dtunièn; é|u)([U(‘ s'opéra, dans la situation des 
eoinmunes, ce grand monvcMiuMit qui la earaelérist*, 
il n'y eut ritm à faire pour ct‘s villes, déjà en pos- 
session d’un régirnt': municipal, sinon stunblabb^ à 
ctdni <|ni si; disposait à naître, du moins snllisanl 
aux l)(\soins de la jiopniation. Aussi, est-il l)rauc(>u|> 
de villes dont le nom ne se rencontre nullement 
dans les chart(‘S communales (lu \ii'\si(V*l(‘(‘t (pii n'en 
jonissaitmt pas moins d(‘s primupales institutions et 
lilxu tés nmnieipalcs, (piebpiefois même sons le nom 
(le conimiine, conunnnila>i, comme la vilbî d'Arles, 
par exemple. Ge sont là êvidemiiKuil des innnicipa- 
lit(‘s romaines (pii avaient survécu à l'emiiire, cl 
n’avaiimt mi nul besoin (pi’nn acte des pouvoirs 
nonvc^aiix vînt les rcconnaîtn* ou b'scrê(‘r. 

Il est très-vrai dn vin" à la lin du w"' siècb\ 
l’existence de ces municipalités ap|)araît rarement 
cl lrès-( onl'uséincnl dans riiistoire. Qui s'(‘ii éton- 
nerait? 11 îi’ya, dans ciUle confusion, dans cetli^ 
obscniit('‘, ricnd(‘ particiilier aux villes ('tau régime 
municipal. La confiisioii, l’ebsciirilf* sont univm*^ 
selles à celt(^ époque, et la société féodale y est 
plong(,‘e aussi bimi (pie la sociéli* miiiiii ipale. Dans 
l(\s ix"" et x*' si(''cles, la société ri*oilal(‘ (db'-niêiiK* , 
(•(‘tte .société (I(îs vain((ueurs, des inaîtn's du [louvoir 
et (lu sol, n’a point d’bistoire, (‘t il (‘st impossible 
de suivre le fil cb; ses destinée s, l^a (iropriété était 
alors lelbunent livrée aux hasards de la i'orce, les 
iiislitnlions étai(‘nt si jimi assurées, si p(*n n.‘gulières, 
tontes choses étaient en proie à iimi anarchie si 
agilé(î, qu’aucun (‘ncliaîneimMil, anenne clarté bis- 
toii(pic ne sc laissent saisir, l/liistoire vent (pi(‘l(pie 
ordre, (pielqne suite, qnebpie Inmiènî ; elbî n’existe 
qu'à ce prix. Il n’y avait, dans l(‘s ix" et x® siècles, 
ni ordre, ni suite, ni lumière, pour aucnne classe 
(le faits, pour anenne oondition de la société; le 
(diaos régnait partout; et c’est senlenient à la lin 
du X® siècle que la société féodale en sort et diîvienl 
vraiment svij(*l d’histoire, (.omment en eiit-il été au- 
Ircinentpour la société municipale, bien plus faible, 
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Lien plus obscure? Rcaucoup de municipalités ro- 
maines subsistaient, mais sans inlluer sur aucun 
événement un peuf^énéral, sans laisser aucune trace. 
Il ne faut (loue pas s’élonner du silence que gardent, 
sur leur compte, les rares monuiaenls et les misé- 
rables cliroui(|ueurs de celte épocpie. Ce silence 
tient à Tctat général de la société, et non à rabsence 
de toute institution, de toute existence municipale. 
La municipalité romaine se perpétuait, comme la 
société féodale se formait, au milieu de la nuit et 
de ranarebici universelle. 

Dès que toutes choses se furent un peu calmées et 
fixées, (rautres municipalités ne lardèrent pas à pa- 
raître. Plusieurs fois déjà, messieurs, je vous ai lait 
remarquer (fifun des principaux cliangeinents aji- 
portés par Pinvasion des Barbares, dans félat social 
de rKurope, fut la dispersion diî la population sou- 
veraine, des possesseurs du pouvoir et du sol, au 
milieu des campagnes. Jus(iue-là, et partieulière- 
inent dans le monde romain, cViait au s(m‘u (b‘S 
villes que la pojuilation était concentrée, et qifba- 
bilaienl surtout les |u*opriélaires, les bommes con- 
sidérables, Paristocratie du t(*mps. I^a conquête 
renversa ce grand fait; les vainqueurs barbares 
s’établirent de préféremai au milieu iU) leurs terres, 
dans leurs ebàteaiix forts. La ini'qiondéranee soc iabi 
passa des villes aux cam|)agnes. Biimtot autour des 
châteaux se groiqia une population employée sur- 
tout à la culture des terres. Ces agglomérations nou- 
velles n’eurent pas toutes la meme destinée; beau- 
coup demeurèrent peu étendues, pauvres, obscures; 
d’autres furent plus beiiieuses. Les progrès de la 
fixité, de la régularité dans les existences, ame- 
naient des besoins nouveaux; les besoins nouveaux 
provoquaient un travail plus étendu, plus varié. La 
population rassemblée autour des châteaux était la 
seule qui travaillât. Ou ne la vit plus partout et ex- 
clusivomeiit allacbé(\ dans Pétat de colons ou de 
serfs, à la culture de la terre. L'industrie, le com- 
merce se ranimèrent , s’étcmllrenl. Ils |)rospérèrent 
spécialement en certains lieux, par une multitude 
de causes diverses rit accidentelles. Quelques-unes 
de ces agglomérations de population qui s’étaient 
formées autour des châteaux, dans les domaines des 
possesseurs de liefs, devinrent de grands bourgs, des 
villes. Au bout <Pun certain lr*m)»s, les possesseurs 
dos doinaiiKis au inili<îu desqueloclh s étaient situées 
reconnurent qu’ils piolitaionl de boir prospérité et 
avaient intérêt à < n seconder hi dévidoppement; ils 
leur accordèrent alors ctirlaiio s r.vcors, certains 
privilèges, qui, sans les snMMratre à la domination 
leodale, sans leur conférer une véritable indépen- 
dance, avaient cependant pour but et pour effet d’y 
attirer la population, d’y accroître la richesse. El à 


leur tour la population plus nombreuse, la richesse 
plus grande appelaient, amenaient des faveurs plus 
cllicaces, des concessions plus étendues. Les recueils 
de documents sont pleins dé chartes de ce genre ac- 
cordées, par le seul empire du cours des choses, à 
des bourgs, à des villes de création nouvelle, et dont 
rindépendance n’allait pas au delà de ces conces- 
sions plus ou moins précaires. 

Je cherche un exemple cpii fasse bien comprendre 
le fait (pie je viens de décrire; je n’en trouve point 
de plus applicable que celui des colonies. Qu’a-t-on 
failipiand on a voulu fonder des colonies? On a con- 
(îédé des ternes, des privilèges aux gens qui allaient 
s’y établir en s’engageant pour un certain nombre 
d’anmies, et moyennant une certaine nîdevamie. 
(rest prckdsément là (ie qui se passait fré([uemmeiU 
au milieu des campagnes, autour des châteaux, dans 
les \f et xii® siècles. On voit un grand nombre de 
possesseurs de liefs concéihu’ des t(ures et des pri- 
vili^gesà tous ceux qui s’établissmit dans les bourgs 
situés dans leurs domaines. Ils y gagnaient non- 
seulement un aceroissemeiil de riivenu, mais aussi 
un accroisseimuit de force matérielle. Les habitants 
de C(.‘S bourgs, de ces villes, étaient tenus, envers 
leur seigneur, à certains si‘rvices militaires; on voit 
de très-bonm‘ heure les bourgeois man her au com- 
bat, group('‘s en général autour (h; leurs prêtres. 
En 10!)i, dans une ex|>éditiou (hî lMiiIi|>pe L" con- 
tre le château de Bndierval : 

O Les prclrcs comluisireul leurs paroissiens avec leurs Lai- 
nières. O 

Eu 1108, à la mort de Phili|)pc 1*’" : 

« Une cornrnuna!]lé populniro , Uil Onlcrie Vital , fut étaLlie 
eu France par les évè(|nos , cltr telle soric que les prêtres ac- 
eonipa^jiiaictU le roi aux comLaLs ou aux sié(;es , avec les ban- 
nières et tous lf;s pai'oissieus. •> 

Selon Suger : 

‘I Les communes des paroisses tlii pays prirent part au si('(;o 
de Tboury par l.ouis le Gros. » 

En mO, après l’écliec de Breiincvillc, on donna 
à Louis le (Jros ce conseil : 

M Que les évêques , et les comtes , et les autres puissants do 
Ion royaume sc reiideul vers loi , et (|ue les prêtres, avec tous 
leurs paroissiens, aillent avec toi où lu Tordonneras — 

» Le roi résolut de faire (oiilos ecs choses... Il fit partir df’ 
prompls messa{jcrs et envoya son c<lit aux évêques. Ils lu* 
<»hêirent volontiers , et menacèrent d’anathème les prêtres du 
leur diocèse , avec leurs paroissiens, s'ils ne se hâtaient dt ^e 
réunir, vers le temps fixé, à rexpédilion du roi, et s’ils nc 
combatlaicnl de toutes leurs forces les rebelles Normands, 

» Les gens de la Bourgogne et du Berry, d’Auvergne et du 
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pays de Sens, ilo Paris et d’Orldans , de Saint-Quentin et de 
Beauvais t de Laon et d’Ltampcs, et beaucoup d'autres, tels 
que des loups, s’élancèrent avidement sur la proie..., 

V L’évéque de Noyon et celui de Laon et beaucoup d’autres 
allèrent à cette expédition , et à cause du mauvais vouloir 
qu'ils portaient aux Normands , permirent à leurs gens toutes 
sortes de crimes. Ils les laissèrent même, cotnnio en vertu 
d’une permission divine, piller les édifices saerés, afin d'ac- 
croître ainsi leurs légions en les Haltant de toutes manières , 
et de les animer contre leurs ennemis en leur permettant 
toutes choses. » 

Ce besoin iVaccroître les légions qui les suivaient 
i la guerre fut sans eontredit un des principaux ino- 
ifs qui portèrent les propriétaires de fiefs à favo- 
•iscr ces agglomérations de population sur leurs 
loinaines, et par conséquent à l(*ur concéder It^s 
privilèges qui pouvaient stmls attirer tie nouveaux 
labilants. Ces privilèges fort incomidets, dictés par 
e seul intérêt personnel, sans cesse violés, soiivmit 
évoqués, ne constituaient point, je le répète, de 
véritables communes investi('s (rune juridiction in- 
lépendante, nommant leurs magistrats et se gou- 
vernant à peu près elles-mêmes; mais ils n’en 
contribuèrent [las moins très-puissamment à la for- 
nation générale d<î cette classe; nouvelle qui devint 
[)lus lard le tiers élat. 

J’arrive à la troisième de ses origines, à celle que 
VI. Thierry a si bien étudiée et développée; e’esl-à- 
lire la lutte violente des bourgeois contre les sei- 
gneurs. (^est là une source des communes ])ropre- 
inent dites, et l’iine di s causes les plus ellicaces di; 
la formation du limsétal. Les vexations dessidginnirs 
sur les habitants des bourgs et des villes situés dans 
leurs domaines étaient (piotidiennes, souvent atro- 
ces, piodigieusemeiU irritantes; la sécurité manquait 
iiicore plus que la liberté. Avec le progrès de la ri- 
chesse, les tentatives de résistance devinrent plus 
fréquentes et plus vives. I^e xiC siècle vil enfin 
cclater sur une foule de points rinsurreclion des 
bourgeois formés en petites confédiualions locales 
pour se défendre des vidlenc(‘s de leurs seigneurs (;t 
en obtenir des garanties. De là une infinité de pe- 
tites guerres, terminées les unes par la ruine des 
bourgeois, les autres par des traités qui, sons le nom 
Je chartes de commune, coufi ièrent à un grand 
nombre de bourgs cl de villes um; sorte de souve- 
raineté inlrd muras, seiib; garantie possibh; de la 
jéciirilé et de la liberté, (hnnine ces concessions 
étaient le résultat de la conquête, elles furent en 
général plus étendues et pln^ eflicaccs que celles 
dont je viens de parler tout n l heure, et que d’au- 
tres bourgs avaient obtenues sans guerre. Aussi est- 
ce à la lutte à main armée qu’il faut rapporter la 
formation dits communes b s plus fortes et les plus 
glorieuses, de celles qui ont pris place dans This- 


toire. Vous savez cependant qu'elles ne conservèrent 
pas très-longtemps leur indépendance politique, et 
que leur condition finit par être assez semblable à 
celle des autres villes qui n’avaient pas livré les 
memes combats. 

Telles sont, messieurs, les trois origines de la 
bourgeoisie française, du tiers élat : 1"* le régime 
municipal romain et ce qui continua d’en subsister 
dans un grand nombre de cités; 2** les aggloméra- 
tions de population cpii se formeront naturellement 
sur les terres de l)(‘aueoup de seigneurs, et qui, par 
la seule inlluenee de la richesse croissante, par le 
besoin que les seigueiirs avaient de leurs services, 
obtinrent succi^ssiveim nt des concessions, des pri- 
vilcgesipii, sanslmir doiiinu' une existence politiqin*, 
assurèrent ccpmulanl le développement de leur 
prospérité et par cousêqiient de leur importance so- 
ciale;; 3" enfin les eommunes proprement dites, c’est- 
à-dire les bourgs et b‘s vilb;s qui, à main armée, 
par une lulli; plus ou moins longue, arracJiènmt à 
leurs seigneurs une ]iortioii nolalile de la souve- 
raineté (;t se constituèrent en petites républiques. 

Voilà, imssieiirs, quel fut le véritalile earaelén; 
(lu mouveimml municipal aux xi” et xiT* siècles; le 
voilà dans toute sa vérité, biim plus divers et bien 
pliiséümdu (ju’on m; le dépeint ordinairement. Nous 
pénélrerons mainhmant dans l’inlérieur de ces dif- 
férentes espéc(‘s (b; eommunes ipie je viens de vous 
faire connaître; nous nous appIi(|U(‘rons à l(;s l)i(;n 
distinguer b‘s un(‘s d(‘s auln's, (;l à déterminer avec 
iinp(;u (b; précision ce qu’étail le régime municipal, 
soit dans les munici|)alilés d’origine romaiiu», soit 
dans b;s bourgs qui po>.S('‘dai(‘iit (h; simpbîS |n‘ivib'‘ges 
concédés par les seigneurs, soit dans les coiiimnncs 
véritables, formées par la guern; ( t la conquête. 
Nous arriverons ainsi à um» (jU(‘stion très-grave cl 
(]ui a été, à mon avis, fort négligco; à la (jU(;stion de 
savoir qmdb; difiérencc csscnliclb; exisU; cuire l’an- 
cicnm; municipalité romaine et la commune du 
moyen âge. Sans doute il y a de la municipalité ro- 
maim; dans la commune du inoycm âge, et ou l’a 
beaucoup trop méconnu. Mais il est vrai aussi qu’au 
moyeu âge il s’est fait, dans les villes meme d’ori- 
gine romaim;, un cliaiigement considérable, une vé- 
rilab!(‘ révolution, qui a donné à leur ivgime muni- 
cipal un autre caractère, une autre tendance; je vous 
indiquerai d’avance et en deux mots la difiérencc 
cssmitielle que je fais prcssimlir. Le caractère do- 
minant de la municipalité romaine était aristocra- 
tique, le caractère dominant de la commune mo- 
derne a été démocrali(jue. L’est là le résultat auquel 
nous serons conduits par l’examen attentif de cette 
question. 

Ëulln, messieurs, quand nous aurons bien étudie, 
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d’iinc part, la formation des bourgs et des villes du ! 
moyen âge, de l’autre leur régime intérieur, nous 
suivrons les vicissitudes de leur histoire du xi“ 
au xiv‘ siècle, dans le cours de répo(|ue féodale; 
nous essayerons de déterminer les principales révo- 


lutions qu’elles subirent pendant celle époque, ce 
qu’elles étaient au commencement, ce qu’elles étaient 
à la fin. Nous aurons alors une idée un peu com- 
plète et précise de l’origine et des premières desti- 
nées du tiers étal français. 


QUARANTE-SEPTIÈME LEÇON. 


Pourquoi il imporlc de ne Jamais perdre de vue la diversilé des orijjlues du lier.s élat. — 1“ Des villes où s'est perpélué lu 
ré{;ime municipal romain. — Pourquoi les documents qui s’y rapportent sont rares et incomplets. - Péri{;ueux. — Hoiiiqjes. 

— Dos villes qui , sans avoir été éri{;ées en communes proprement dites, ont re(;u diî leurs seijjneurs divers privilé{;t‘s. 

— Orléans. — Coutumes de Corris en Gâtinais. — 3» Des eommum's proprement tlitcs. — Cliartc de Laon. — Vérittd>lc sens 
de cette charte et de la révolution communale du xuo siècle. — Naissance de la législation moderne. 


Messieurs , 

No perdez jamais dtî vue, je vous prie, lu vraie 
quesfioa dont nous nous oceupous en ce luorneul; 
ce n’est pas seulement de la lerinalioii et du pre- 
mier développement des commum*s, maisdt» la for- 
mation <‘t du i>remler développement du tiers élut : 
la distinction est iinporlanle, et j’y insiste par plu- 
sieurs raisons. 

D’abord , elle est réelle et fondét» sur les faits. Lt' 
mot tien état est évidemment plus étendu, plus 
compréhensif que celui de rornninne : beaucou|) de 
situations sociales, d’individus qui ne soïiI point 
compris dans le mot commune, sont compris dans 
celui de tien état ; les olliciers du roi, par exemple, 
les léfijistcs, celte pépinière d’où sont sorties presque 
toutes les magistratures de Franeiî, appailienneul 
évidemment à la classe du tiers étal, y ont été très- 
longtemps incorporés, et ne s’en sont séparés que 
dans des siècles très-voisins du nôtre, tandis qu’on 
ne peut les ranger dans les communes. 

De plus, la distinction a été souvent méconnue, et 
il en est résulté des erreurs graves «lans la manière 
dont on a présenté les faits. Quelques liisloriens, par 
exemple, ont vu surloiit, dans le tiers état, la por- 
tion dérivée des officiers du roi, des légistes, des 
diverses magistratures ; et ils ont dit ({h. le tiers état 
avait toujours été étroitement ü,. à la couronne, 
qu’il on avait toujours soutenu le pouvoir, partagé 
la fortune; que leurs progrès avaient toujours été 


parallèles et simultanés. D’antres, au contraire, ont 
considéré presipie cxtdusivement le tiers état dans 
les connnim(‘S propn'inent dites, dans ees bourgs, 
ces villes fonmîcs par voie* d’insurrection contre les 
sc'igiHMirs et pour échapper à hoir lyraiiuie. Ccux-la 
ont alfinné qm* \c tims étal avait toujours revendis 
qué louD's les libertés nationales; qu’il avait lou- 
jours été en lutte, non-seulement contre rarislocralie 
féodale, mais contre le pouvoir royal. Selon qu’on 
a ainsi donné au mol //m* état lidle ou telle étendue, 
selon qu'on a paîiiculièremenl considéré tel ou tel 
doses éléments primitifs, on en a déduit, sur son 
véritable earactère cl sur le rôle qu’il a joué dans 
notre histoire, des consé(|iiences absolument diffé- 
rentes, et toutes également incomplètes, également 
erronées. 

Knfin , la distinction sur buiuelle j’insiste expli- 
que seule un fait évident dans notie histoire. De 
l’aveu de tous, les communes proprement dites, ces 
villes indépendantes, à moitié souveraines, nom- 
mant leurs olliciers, ayant presque droit de paix et 
de guerre, souvent môme battant monnaie, ces villes, 
dis-je, ont perdu peu à peu leurs privilèges, leur 
grandeur, leur existence communale; à partir du 
xiv*" siècle, elles sc sont progressivement effacées; 
et, en même temps, pendant celle décadence des 
communes, le tiers état se développait, acquérait 
plus de richesse, d’importance, jouait de jour en 
jour un plus grand rôle dans l’État. 11 fallait donc 
bien qu’il puisât la vie et la force à d’autres sources 
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qu’à celle des communes, à des sources d’une autre 
nature et qui lui fournissent de quoi grandir lorsque 
les communes dépérissaient. 

La dislincliori est (fonc Ires-importante et carac- 
térise le point de vue sous lequel je veux vous faire 
considérer le sujet. C’est de la formation et du dé- 
veloppement du tiers état dans son ensemfde, dans 
scs divers éléments constitutifs, cl non pas des com- 
munes seules, que nous nous occupons. 

Dans notre dernière réunion, je vous ai entre- 
tenus de la première formation des éléments du tiers 
état, et j’ai essayé devons faire bien comprendre la 
variété de scs origines Nous étudierons aujourd’hui 
l’organisation intérieure de ces villes, de ces bourgs, 
de ces communes où s’est formée celte classe nou- 
velle, qui est devenue le tiers étal. 

Evidemment, par cela seul que les origines ont 
été diverses, l’organisation de ces villes, leurconsli- 
tution iiitérieuie a dù l’étre également. J’ai déjà in- 
diqué quelles furent, selon moi, les trois sources du 
li{*rs état : L les villes qui conservèrent, en grande 
])arlic du moins, le régime municipal romain, où il 
domina toujours, tout (ui se modifiaut; ‘2’ les villes 
et bourgs ([ui se for*rnèr(uit peu à peu dans les do- 
maines des gi’ands pi'opriétaires de liefs, et (jiii, 
sans avoir été érigés (Ui communes pi'opi’mnent diies, 
sans avoir jamais obtenu celte indépmidance, ce 
gouvernement local, cette derni-souvauaineté (jui 
caraeiérise les vi’aies communes, r’eeurcnt cepen- 
dant de leurs scigneui’s des privilèges, des conces- 
sions successives, et anivèi'ent à un degr*é assez 
élevé de richesse, de population et d'iin|)ortance so- 
ciale; 5’ enfin, les communes propremeirt dites, les 
villes dont l’existence reposait sur des chartes pré- 
cises, complètes, qui les érigeaient forinellement en 
communes, et leur donnaient tous les droits inhé- 
i^ents en général à ce nom. Telles sont les tr’ois ori- 
gines de la bourgeoisie fiairçaise, de noti’e tiers état. 

Je vais, messieur’s, ^n-endre successivement ces 
tr'ois classes de villes, d’associations municipales, 
et essayer de décrire avec ([uelque pi’écision quelle 
était au xn*" siècle leur organisation intérieure. 

llegardons d’abord aux villes d’origine romaine, 
où le régime municipal romain coeûniia de subsister 
ou à peu près. * 

Pour celles-ci, vous le comprenez sans peine, les 
monuments formels et précis sur leur organisai ion 
nous manquent. Par cela seul que eetle organisation 
était essentiellement romaine, m us ne la li’ouvons 
point écrite, sous telle ou telle date, au moyen âge. 
C’était un fait ancien, qui avait survécu à l’invasion, 
à la formation des Étals modernes, ([iic per sonne ne 
songea à rédiger et a pioolanier. Ainsi, une des cités 
qui, depuis l’invasion l>arbai‘e, conservèreut, à ce 


qu’il paraît, le régime municipal romain dans sa 
forme la plus complète, la plus pure, c’est Péri- 
gueux. Eh bien! on ne rencontre aucun document 
de quelque étendue sur la constitution de la ville 
de PeiMgnenx, aucune cliarte qui règle ou modifie sou 
oi’ganisalion intérieure, les droits de ses magistrats, 
ses rapports avec son seigneur on ses voisins. Je le 
répète, cette organisation était un fait, un débris de 
l’ancienne municipalilé romaine; les noms des ma- 
gislratirres romaiircs, des consuls, diuimvirs, trium- 
virs, édiles, se rencontrent dans riiistoii'C de Péri- 
gneux, mais sans rpie leurs fonctions soient nulle 
part instituées ou définies, beaucoup d’autres villes 
sont dans le meme cas, surtout dans le midi de la 
France. Il est inconti*slable que les villes de la 
France méridionale apparaissent les premières dans 
notre histoire, commci rielies, peuplées, importantes, 
jouant un rôle considérable dans la société : on les 
voit telles dès le \% picsqiie dès le ix*" siècle, c’est- 
à-dire beaucoup plus tôt (jue les communes du 
nord. Cependant c’est sur les villes du midi que 
nous possédons le moins de détails législatifs, de 
documents foiinels. Les cbartes communales sont 
beaucoup plus nombreuses pour la France du nord 
que [loiir la France du midi. Pourquoi? Parce que 
les vill es du midi ayant conservé en grande partie 
le régime romain, on ii’a pas senti là le besoin 
d’écrire l’organisation mnnici|)ale. Elle n’a pas été 
un fait nouveau qu’il ait fallu instituer, proclamer, 
dater. Ne nous étonnons donc pas <le connaître l’or- 
ganisation intérieure des villes nouvelles, des com- 
munes proprement dites, avec plus de précision et 
de détail que c(dle des villes où le régime municipal 
était romain d’origine, el subsistait par tradition. 
Cela ne prouve absoliimenl rien contre la réalité des 
institiilions et l’éleiidne des libm’tés muni(‘ipales, 
attestées d’ailleurs indirectement par uikî mullitndo 
de faits. 

M. liaynouard, dans son Ukloira du droit muni-- 
cipal en France, a rassemblé, pour un grand nom- 
bre de villes, b\s textes, les faits qui prouvent la 
persistance de l’organisation municipale romaine, 
et la font à peu près connaître, en l’absenee de toute 
inslilution formelle, de tout document détaille. Je 
citerai les résultals de son travail sur la cité de 
Hourges (1). Ccl exemple suüira pour donner une 
idée cl.îire et jusie de cette première source du tiers 
étal français, la plus ancienne et peul-élrc la plus 
abondante. 

Au moment de l’invasion barbare, Bourges avait 
des arènes, un amphithéâtre, tout ce qui caractéri- 
sait la cité romaine. 


(T liaynoiitii-t.l , //(Ktoôc(/i( (boU municiynl en Francü , 1. ii, p. 
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Au VII' siècle, l’auteur de la vie de sainte Esia- 
diole, née à Bourges, dit « qu’elle appartenait à 
» d’illustres parents, qui, selon la dignité mondaine, 
» étaient recommandables par la noblesse sénato- 
» riale. » Or, on appelait noblesse sénatoriale les 
familles auxquelles le gouvernement de la cité était 
dévolu, qui occupaient les munera ou grandes char- 
ges municipales. Grégoire de Tours, à la même 
époque, cite un jugement rendu jmr les chefs {pri- 
mores) de la ville de Bourges. Il y avait donc à 
cette époque, dans Bourges, une véritable juridic- 
tion municipale, analogue à celle de la curie ro- 
maine. 

C’était le caractère general des municipalités 
romaines, des cités proprement dites, que le clergé, 
de concert avec le peuple, élisait l’évèipie. Or, on 
voit à Bourges, sous les rois mérovingiens et carlo- 
vingiens, plusieurs évêques, Sulpice, Didier, Auslré- 
gisile, Agiulpbe, élus absolument comme ils l’au- 
raient été sous les empereurs romains. 

On trouve aussi des monnaies de cette époque où 
est empreint, soit le nom de la cité de Bourges, soit 
celui de ses habitants. Une de ces monnaies <lu 
temps de Charles le Chauve, et une autre du temps 
du roi Lothaire, portent formellciuent : Jiiturices, 
les habitants de Bourges. 

Ce fut en 1107 que Philippe T' acheta la vicomté 
de Bourges, de son vicomte llerpin, qui se disiiosait 
à partir pour la croisade. On voit qu’il existait alors 
à Bourges un corps municipal dont les membres 
étaient nommés prudhommes, sans qu’on rencontre 
aucun détail de plus. 

Sous l’archevêque Volgrin, sur son avis, et d’après 
la prière du clergé et du peuple, Louis le Gros pu- 
blie une charte qui ne donne à la cité de Bourges 
aucun droit nouveau, n’y institue aucun pouvoir 
public, mais réforme quelques mauvaises coutumes 
qui s’y étaient introduites, et (|u’apparemment l’au- 
torité royale était seule capable di; réprimer. 

En 1 145, Louis Vil confirme la charte do Louis VL 
Dans cette conlirmation, les principaux habitants de 
Bourges, ceux (jiii, au vu' siècle, étaient encore ap- 
pelés senalores, sont désignés par le nom de bons 
hommes. Le mot a changé avec la langue; mais c’est 
évidemment des mêmes personnes, de la inênie con- 
dition sociale qu’il s’agit. 

Un autre nom est donné aussi, dans celte charte, 
aux principaux de Bourges. L’article !) s’exprime en 
CCS termes : 

« Il avait été réglé par nolni ;tèrt que si quel- 
» qu’un faisait des torts dans la cité, commettait 
» une offense, il aurait à réparer ledit tort, selon 
» l’évaluation des barons d<; la cité. » Barons, mot 
féodal qui révèle la nouvelle constitution de la so- 


ciété, mais qui correspond , aussi bien que celui de 
bons hommes, aux senalores de la cité romaine. 

bm 1181, Pbilippe-Augu.sle accorde une nouvelle 
charte à Bourges. Ces diverses*conccssions, assurées 
par ces divers litres, ne 'sont relatives qu’à des ob- 
jets de législation et de police locale. Il n’y est 
question ni de maires, ni d’écbevins, ni de jurés, 
parce que la corporation, la juridiction municipale 
existant de temps immémorial à Bourges, c’étaient 
les senalores, boni homines, probi homines, barones, 
qui administraient la cité. 

Je ne poursuivrai pas plus loin cette histoire de 
la cité de Bourges, que M. Ilaynouard a conduite 
jusqu’à la lin du xv' siècle. Elle est une image fidèle 
de C(! qui s’est passé pour beaucoup d'autres villes 
d’origine et de situation pareilles. Vous voyez là, 
sans interruption, du v' au xiv' siècle, dans ces faits, 
peu considérables il est vrai, peu détaillés, mais 
très-significatifs, très-clairs, vous voyez, dis-je, le 
régime municipal romain se i>erpétuer, avec des 
modifications, soitdans les noms, soit mêinedans les 
choses, qui correspondent aux révolutions générales 
de la société, sans rencontrer nulle part, sur l’or- 
ganisation intérieure de ces cités, sur leurs magis- 
trats, sur leurs rapports avec la société féodale, des 
détails précis et nouveaux. On ne peut que se re- 
porter à l’ancien régime iniinieipal romain, étudier 
ce (pi’il était au moment de la chute de l’empire, cl 
recueillir ensuite les faits éjtars, d’époque en époque, 
(|ui révèlent à la fois la permanence de ce régime 
et son altération progressive. C’est seulement ainsi 
qu’on peut arriver à se faire une idée un peu exacte 
de l’état des villes d’origint! romaine au xii' siècle. 

On rencontre une dilliculté, sinon égale, du moins 
analogue, quand on veut étudier les villes qu’on 
peut itp|)elerde création moderne, celles qui ne se 
rattachent pas à la cité romaine, qui ont reçu du 
moyen âge leurs inslilutions ou même leur exis- 
tence, et qui pourtant n’on^ jamais été érigées en 
communes proprement dites, n’ont jamais conquis 
de véritable charte qui leur ait assuré, à partir de 
certain jour, une constitution municipale réelle et 
complète. Je vais vous donner un exemple de ce 
genre : c’est la ville d’Orléans. Pdlc était ancienne, 
et avait prospéré sous l’empire, (kpefidant la perpé- 
tuité du régime municipal romain n’y apparaît pas 
clairement, comme nous venons de le voir pour la 
ville de Bourges. C’est du moyen âge et des rois 
qu’Orléans a tenu ses franchises municipales et ses 
privilèges. C’était, vous le savez, après l‘aris, la 
ville la plus imporlanle du domaine des Capétiens, 
même avant leur avènement au trône. Voici, depuis 
Henri 1" jusqu’à Philippe le Hardi, la série des actes 
des rois de F rance au profil de la ville d’Orléans. 
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Cette analyse vous en fera connaître, mieux que 
tout autre moyen, le véritable caractère. 

On trouve dans le Hecucil des ordonnances ^ de 
1051 à 1300, sept chartes relatives à Orléans. 

En 1051, le roi Henri T' , sur la demande de 
révéque et du peuple d'Orléans (révéque paraît dans 
cette charte coiniiie le ehel* du |)cuple, comme 
riiomine qui prend en main ses intéièls et porte la 
parole en son nom, situation (jui correspoml assez à 
ce que, dans le régime municipal romain, au v"’ siè- 
cle, ou appelait defeusor civitalis ) , sur la demande 
donc (le 1 eviîque et du peuple, le roi Henri ordonne 
que les portes de la ville ne seront plus fermeVs 
pendant les vendanges, que chacun entrera et sortira 
librcimml, et (juc scîs oHiciers ne prendront plus le 
vin qu’ils exigeaient indûment à l’entic'e. C’(*st là un 
abus, une exaction que le roi lait cesser dans la 
ville d’Orléans. Point de concession d(^ constitution 
municipale, rien qui ressemble à une charte de 
commune proprement dile. 

Eln H37, fjouis le Jeune interdit « au prév<')t et 

» aux sergents d'Orléans » Ces mots seuls indi- 

(juent (|ue la ville n’avait pas de constitution muni- 
cipale indépendante, qu’elle était gouvernée au nom 
du roi par un ))rév(jl et des serg(‘nts, c’est-à-dire par 
d(*s ofliciers royaux, et non |)ar ses propns magis- 
trats. Je reprends l’ordonnance. Louis VII inlerdil 
au prév(jt et aux sergents d’Orléans toute vexation 
sur les bourgeois; il promet de ne pas retenir vio- 
lemment les bourgeois (|uaiid ils seront sommés de 
venir à sa cour, d(‘ ne faire aucumî altération à la 
monnaie d’Orléans, etc., etc. En raison de C(‘tle der^ 
nière promesses, le roi peiC(‘vra un droit sur chaejue 
mesure de blé cl de vin. 

Voilà encore des déclarations contre les abus, des 
concessions favorables à la sécurité et à la prospérité 
(le la vilhî d’Orléans, mais qui ikî réveillent aucune 
idée de constilution municipale. 

En 11 i7, le mcmei’oi abolit dans Orléans le droit 
de mainmorte : c’était, vous le savez, un droit assez 
variable, qui s’cxeiçait à la mort, soit des serfs, soit 
des bomm(‘S d’une condition intermediaire entre la 
complète liberté et ta servitude; ils n’avaient pas le 
droit de lester, de laisser îcur^^ biens à qui ils vou- 
laient; quand ils n’avaient pas d’cnfanls, d liériliers 
naturels et directs, e’était le roi qui héritait d’eux. 
Dans certains lieux, ils pouvaient disposer d’une 
portion de leurs biens; mais la personne qui jiéritait 
était obligée de payer une (crtainc somme au roi. 
Je ne m’arrêterai point à ex jdiqvier toutes les formes, 
lout(?s l(îs xariétés de ce droit de mainmorte ; il sullit 
de dire que (yétair un droit d’un grand revenu pour 
le seigneur, et tlont la population, à mesure qu’elle 
grandissait et prospérait, ihercheit iiiccssaïunient à 


s’affranchir. En 1147 donc, Louis VII abolit dans 
Orléans le droit de mainmorte, nouveau progrès de 
la S(3curilé et de la fortune des bourgeois, mais sans 
changement dans leur régime municipal. 

Eu ll()8, autre charte du imune roi, qui abolit 
plusieurs taxes et abus indûment introduits à Or- 
léans. H rend plusieurs règlements favorables aux 
transactions, à la liberté du commerce; il exempte 
(le toute taxe le marehaml de vin qui ne lait qu’of- 
frir sa inarehan(lis(î et en dire le prix. Il interdit les 
dmds, l(‘s combats judiciaires, en cas de eonteslalion 
pour une valeur de cinq sous (‘t au-dessous. 

Eu 1 178, Louis VII aholil encore plusieurs taxes 
et eiilraves à la libellé du (;oimucr(‘c dans Orléans; 
il autorise le pay(‘meiil im nature du droit qu’il 
percevait sur le viii, eu vertu de l’ordonuauce 
de 1137, 

En 1 J 83, Plulipp(vAuguste exempU^ de toute taille 
les liabilauts présents et futurs d’Orléans et de (jucl- 
(|U(\s bourgs voisins, et leur acconhî divers privilèges; 
par exemple, celui de ne pas venir plaider plus loin 
(|ii’Etampes, Yi'ivres-loCbàlel ou Lorris ; celui de ne 
jamais payer une amende de plus de soixante sous, 
(îxeeplé dans certains cas dclcrmiiics, etc., etc. 

(’.es concessions sont faites moyennant une rede- 
vance (le (leux (leiüers sur cluuiue mesure de blé et 
(le vin ; ch.iqiie anmkOe roi enverra un (l(^s sergents 
(le sa maison pour, de coue(‘rt avec ses sergents 
dans la ville cl dix bourgeois nolabhîs (lefjitimi) 
élus communilcr par tous l(‘s bourgc'ois, fix(T pour 
ebaepK; maison le moulant (1(* celle n.*d(îvance. 

Eu 1481, Pbilipp(î le Hardi nmouvcdle et con- 
lirme ces concessions de Philippe-Auguste. 

Vous le voyiez, messieurs, voilà, pendant cent cin- 
quante ans (mviron, une série (hi concessions im- 
por^ant(^s qui, plus ou moins bien observâmes, ont 
suivi (*l favorisé l(_\s progrès do la populalion, de la 
riclumsse, de la sécurité dans la ville d Orléans, mais 
qui ne l’ont nulleimmt érigée en vr.aic commune, et 
l’ont toujours laissée dans un état de complète dé- 
p(mdan(*e poliliqiie. 

(l’est ce qui est arrivé à un grand nombre de 
villes. Je dis [dus : il en est (jui ont r(m(}u des chartes 
fort positives, fort délaillé(‘s, d(‘s cbarUms qui sem- 
blent leur accorder (h^s droits aussi considérables 
que ceux des ooniiuunes proprement diUms; mais 
(|u:ni(l on y regarde de près, on s’aperçoit qu’il n’en 
est rien; car cçs chartes ne contiennent au fait que 
(les couc(mssions analogues à (melh^s que je viens de 
mettre sous vos yeux pour Orléans, et ne consti- 
tuent nullement la ville en vraie commune, ne lui 
donnent nullement une existence propre et indc- 
pendaute. 

Voici une charte qui a joué un grand tù\q dans le 
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moyen :1ge; car elle a élé formellemenl concédée à 
nn grand nombre de villes, et a servi de modèle 
peur rétat intérieur de plusieurs autres; c’est la 
eliarlc donnée par Louis le Jeune, et qui ne paraît 
être qu’une répétition d’une charte de Louis le Gros, 
à la ville de Lorris en Galinais. Je vous demande la 
permission de la lire en eniier, quoicpreîle soit un 
peu longue et se rapporte aux détails de la vie civile. 
11 est important de la bien connaître pour apprécier 
avec quelque précision le sens et l’étendue des con- 
cessions de ce genre, l^rcsque toujours, messieurs 
(pardon, si je suspends notre sujet pour insister d(î 
nouveau sur ce point) , presque toujours on a parlé 
des communes et des chartes de communes d’une 
manière beaucoup trop générale ; on n’a pas exa- 
miné les faits d’assez près, ni bien distingué ceux 
qui diü’èrcnl réellement, ("etle science confuse et in- 
(omplète jette riniaginalion hors du vrai; elle n’as- 
siste point au spectacle des choses lcdles qu’elles 
ont été récdleinent; et la raison, à son tour, s’égare 
dans les conséquences qu’elle en déduit. Voilà pour- 
quoi je liens à inetlrc sous vos yeux le texte même 
de qiiel(|uos-unes de ces chartes qu’on regarde ordi- 
nairement comme semblables; vous verrez combien, 
au fond, elles sont diverses, combien elles émanent 
<l(î principes dilférenls, et révèlent, dans le régime 
municipal du moyen âge, des variété‘s trop souvent 
méconnues. Voici donc cette charl(‘ de la commune 
de Lorris, que les recueils appellent Coutumes de 
l.orris en Gâtinais; Consuetudines Lanriacenscs. 

(( Louis, etc. Qu’il soit connu à tous, etc. 

)) 1" Que quiconque aura une maison dans la pa- 
roisse de Lorris paye un cens de six deniers seule- 
ment pour sa maison (il chaque arp(ml de terre qu’il 
aurait dans cette paroisse. Lt s’il fait une telle ac- 
(jiiisition, que cela soit le cens de sa maison. 

» 2" Qu(‘ nul habitant de la paroisse de Lorris ne 
paye de droit d’entrée ni aucune taxe pour sa nour- 
riture, et qu’il ne paye aucun droit <le mesurage 
pour le blé (juo lui procurera son travail ou celui 
des animaux (ju’il pourrait avoir, et qu’il ne paye 
aucun droit de forage imur le vin qu’il retirera de 
ses vignes. 

» r>” Qu’aucun d’eux n’aille à une expédition de 
])i(‘d ou de cheval, d’où il ne pouirait revenir le 
même jour chez lui s’il le voulait. 

» 4“ Qu’aucun d'eux ne pave de péagtî jusqu’à 
Ltampes, ni juseprà Orh^nis, ni jus(iu’à Milly, qui 
<‘.st en (làtinais, ni jus(|u a Melun. 

» ri" Que quiconque a du bien da» la paroisse de 
Lorris n’en perde rien pour (pu bpn méfait que ce 
soit, à moins ([ue ledit mêlait ne soit commis contre 
nous ou <\iu‘bprun do nos iiôlos. 


» 6” Que personne allant aux foires et marchés 
de Lorris, ou en revenant, ne soit arrêté ni inquiété, 
à moins qu’il n’ait commis quelque méfait ce même 
jour. Et que personne, un jour de foire ou marché 
de Lorris , ne saisisse le gage donné par sa caution , 
à moins que le cautionnement n’ait été fait le jour 
même. 

» 7'' Que les forhtitures de soixante sous soient 
réduites à cinq, celles de cinq sous à douze deniers, 
et le droit du prévôt, en cas de plainte, à quatre de- 
niers. 

» 8" Que nul homme de Lorris ne soit obligé d’en 
sortir pour plaider avec le seigneur roi. 

» 9” Que personne, ni nous, ni aucun autre, 
n’exige des hommes de Lorris aucune taille, offrande 
ni exaction. 

» ÜY Que personne à Lorris ne vende du vin, 
avec ban public, sauf le roi qui vendra son vin dans 
son cellier, avec tel ban. 

» J l"‘ Nous aurons à Lorris, pour notre service 
et celui de la reim^, un crédit de quinze jours 
pleins, en fait d’aliments ; et si quelque habitant a 
reçu un gage du seigneur roi, il ne sera pas tenu 
de le gard(‘r plus de huit jours, si ce n’est de son 
gré. 

» 12“ Si quelqu’un a eu querelle avec un autre, 
mais sans effraction de maison fermée, et s’ils se 
sont accommodés sans qu’il y ait eu plainte portée au 
])révôt , il ne sera dû, en raison de ce, à nous ni à 
notre prévôt, aucune amende. Et s’il y a eu plainte, 
ils pourront néanmoins s’accorder, dès qu’ils auront 
payé ramende. El si l’un a porté plainte contre l’au- 
tre, et qu’il n’y ait point eu d’amende prononcée 
contre l’un ni l’autre, ils ne nous devront rien , en 
raison de ce, à nous ni au prévôt. 

» 15“ Si quelqu’un doit prêter serment à un autre, 
qu’il soit permis de le lui remettre. 

i) I Si les hommes de Lorris ont remis téiné- 
rairennmt leurs gages de bataille, et qu’avec le con- 
scnleiïient du prévôt, ils s’accommodent, avant que 
les otages aient été <lonnés, que chacun paye deux 
sous et demi; et si les otages ont été donnés, que 
chacun paye sept sous et demi ; et si le duel a eu lieu 
entre hommes ayant droit de combattre en champ 
clos, que les otages du vaincu payent cent douze sols. 

3) 15" Que nul homme de Lorris ne fasse pour 
nous de corvée, si ce n’est deux fois l’an, pour ame- 
ner notre vin à Orléans, et point ailleurs. Et ceux- 
là senlemenl le feront qui auront des chevaux et 
des charrettes, et ils en seront avertis; et ils ne re- 
cevront de nous aucun gîte. Les villains amèneront 
aussi du bois pour notre (misine. 

)) 10' Nul ne sera retenu en prison s’il peut four- 
nir caution de se présenter en justice. 
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» 47* Quiconque voudra vendre ses biens le 
pourra; et ayant reçu le prix de vente, il pourra s’en 
aller de la vilïe, libre et tranquille, si cela lui plaît, 
à moins qu’il n’ait commis dans la ville quelque 
méfait. 

» 18“ Quiconque aura demeuré un an et un jour 
dans la paroisse de Lorris, sans qu’aucune réclama- 
tion l’y ait poursuivi, et sans que le droit lui ait clé 
interdit, soit par nous, soit par notre prévôt, y res- 
tera libre et tranquille. 

» 49“ Nul ne plaidera contre un autre, si ce 
n’est pour recouvrer et faire observer ce qui lui 
est dû. 

» 20“ Quand les hommes de Lorris iront à Or- 
léans avec marchandises, ils payeront, au sortir de 
la ville, un denier pour leur charrette, savoir, quand 
ils n’iront pas à raison de la foire; et quand ils iront 
à raison de la foire et pour le marché, ils payeront, 
au sortir d’Orléans, quatre deniers par charrette, et 
à l’entrée, deux deniers. 

» 21“ Aux mariages de Lorris, le cricur public 
n’aura aucun droit, ni celui qui fait le guet. 

» 22“ Nul cultivateur de la paroisse de Lorris, cul- 
tivant sa terre à la charme, ne donnera, au temps 
de la moisson, plus d’une héinine (mina) de seigle 
à tous les sergents de Lorris (1). 

» 23" Si quehiuc chevalier ou sergent trouve, 
dans nos forêts, dos chevaux ou autres animaux 
appartenant aux hommes de Lorris, il ne doit les 
conduire à nul autre qu’au prévôt de Lorris. El si 
(|uelque animal de la paroisse de Lorris, mis en 
fuite par les taureaux, ou assailli par les mouches, 
est entré dans notre forêt ou a franchi nos haies, 
le propriétaire de l’aniiual ne devra nulle amende 
au prévôt, s’il peut jurer que l’animal est entré 
malgré son gardien. Mais si l’animal est entré au 
su du gardien, le propriétaire donnera douze deniers, 
et autant pour chaque animal, s’il y ou a plusieurs. 

» 24" 11 n’y aura à Lorris point di; droit de por- 
tage au four. 

» 25“ 11 n’y aura à Lorris point de droit de guet. 

» 20“ Tout homme de Lorris qui mènera du s<‘l 
ou son vin à Orléans, ne payera par charrette qu’un 
denier. 

» 27“ Nul des hommes de Lorris ne devra d’a- 
mende au prévôt d’I’.tampes, ni au prévôt de l'ilhi- 
viers, ni dans tout le Gàlinais. 

» 28" Nul d’entre eux ne payera de droit d’entrée 
à Ferrières, ni à Chàleau-Laii'ion , ni à Puiscaux, 
ni à Nihelle. 

» 29“ Que les hommes de f.orris prennent du bois 
mort dans la forêt pour leur usage. 


» 30“ Quiconque, dans le marché de Lorris, aura 
acheté ou vendu quelque chose, et, par oubli, n’aura 
pas payé le droit, pourra le payer dans les huit jours, 
sans être inquiété, s’il peut jurer qu’il n’a pas re- 
tenu le droit sciemment. 

» 31“ Nul homme de Lorris ayant une maison, 
ou une vigne, on un pré, ou un champ, ou (piclque 
bâtiment dans les domaines de Saint-Benoît, ne sera 
sous la juridiction de l’abbé de Saint-Benoît ou de 
son sergent, si ce n’est pour cause de forfaiture 
<piant au cens ou à la redevance en gerbes dont il 
est tenu. El dans ce cas, il ne sortira pas de Lorris 
pour être jugé. 

» 32" Si (piclqu’un des hommes de Lorris est ac- 
cusé de (piehpu; chose, et qu’on ne puisse le prouver 
par témoins, il se purgera par son seul serment, 
contre l’aflirmalion de l’aceusalour. 

» 33“ Nul homme de celte pai’oisse ne payera au- 
cun droit à raison de ce qu’il achètera ou vendra 
pour son usage sur le territoire de la banlieue, et 
de ce (ju’il achètera le mercredi au marché. 

» 34'’ Ces coutumes sont accordées aux hommes 
de Lorris, et elles sont communes aux hommes qui 
habitent à Courpalais, à (ihantelonp, et dans le bail- 
liage <le Harpard. 

» 35“ Nous ordonnons que toutes les fois que le 
prévôt changera dans la ville, il jurera d’observer 
lidèlement ces coutumes; et de même feront les 
nouveaux sergents chaque fois qu’ils seront insti- 
tués (2). » 

Celle charte, me.ssieurs, fut regardée par les bour- 
geois cemme si bonne, si favorabh;, (pic dans le 
cours du xii" siècle elle fut réclamée ])ar un grand 
nombre de villes : on demandait les coutumes de 
Lorris; on s’adressait au roi i>our les obtenir. Bans 
l’espace de cin(|iuinte ans, clics furent accordées à 
sept bourgs ou villes; 

ùi 4163, à Villeneiive-le-Boi ; 

On 1175, à Chaillon-sur-Loire (Sonchalo); 

On 1180, Boi.scommnn, dans le Câlinais; 

On 1 1 87, \ Voisines ; 

On 1188, à Saint-André, près Mâcon; 

On 1190, à Dimont; 

En 1201, i Cléry. 

El cependant, lisez attentivement celte charte ; 
il n’y a, dans le sens spé< ial et historique de ce mot, 
point de commune, point de véritable constitution 
municipale, cai-il n’y a point de juridiction propre, 
point de magistrature indépendante. Le propriétaire 
du lief, l’administrateur stjprême, le roi, fait à cer- 
tains habitants de ses domaines telles ou telles pro- 
messes ; il s’engage o*vcrs eux à les gouverner selon 


(4) Scion Ducaiigc, la mlm 6quivaluii un tleiui'Scticf. 


(2) IkcKc'd {Jvs Onhnnancçs f t. xi , p. 200-205. 
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certaines régies; il impose Ini-méme ces règles à ses 
officiers, à ses prévôts. Mais des garanties réelles, 
des garanties politiques, il n’y a rien, absolument 
rien de semblable. 

Ne croyez pas cependant, messieurs, que ces con- 
cessions fussent sans valeur et soient demeurées 
sans fruit. En suivant, dans le cours de notre his- 
toire, les principales villes qui, sans avoir jamais 
été érigées en communes proprement dites, avaient 
obtenu des avantages de ce genre, on les voit se dé- 
velopper peu à peu , grandû’ en population, en ri- 
clicsse, et adln'-rer de plus en pins à la couronne, de 
<|ni elles avaient reçu leurs privilèges, et (|ui, en les 
faisant très-imparfaitement observer, en les violant 
souvent même, était néanmoins aceessible aux ré- 
clamations, réprimait de tem|is en temps la mau- 
vaise conduite de ses officiers, renouvelait au besoin 
les privilèges, les étendait même, suivait, en un 
mot, dans sou administration, les |»rogrès de la 
civilisation, lescatnseils de la raison, et s’attachait 
ainsi les bourgeois sans les aff'ranebir politi(jue- 
menl. 

Orléans est un grand exemple de ce fait. Dans le 
cours de l’Iiisloin! de France, cette ville est sans 
contredit nue de celles qui ont le plus fortement, le 
l)lus constamment adhéré à la couronne, et lui ont 
donné des preuves du plus lidèhî dévoneinont. Sa 
conduite pendant les grandes guerres contre les An- 
glais, et l’esprit (|ui y a dominé jus(|u’à nos jours, 
en sont d’éclatants témoignages. Et pourtant Orléans 
n’a jamais été une véritable commune, une ville à 
peu près indépendante ; elle est toujours restée sous 
radministration des officiers royaux, investie de 
privilèges précaires : et c’est utii(|uement à la fa- 
veur de ces privilèges <iue sc sont progressivement 
développées sa population, sa richesse et son impor- 
tance. 

Je passe maintenant à la troisième des sources 
du tiers état que j’ai indiquées en commençant, 
aux communes proprement dites, à ces villes, à ces 
bourgs qui ont joui d’une existence à peu près indé- 
pendante, protégée par de vraies garanties poli- 
licjucis. 

Vous savez comment la plupart d’entre elles furent 
formées ; par rinsurrection, par la guerre contre les 
seigneurs; guerre (pii amena ces traités de paixap- 
IMîlès chartes, où furent réglés les 'îroits et les rela- 
tions des contractants. 

Il semble, au premier abord, que ces traités de 
paix, ces chartes, ne devaient cou en'r que les con- 
ditions de raceommodemenl coin ht entre les insur- 
gés et le possesseur du fief, la commune et son sei- 
gneur. Quels seront désormais leurs rapports?àquel 
prix est reconnne l’indépendance de la commune? 


quelle en sera l’étendue? comment seront insti- 
tués scs magistrats? où s’arrêtera leur juridiction? 
Voilà quels arrangements semblent devoir sortir de 
la lutte et sc trouver écrits dans la charte qui la ter- 
mine. 

Presque toujours, en elfet, et tout récemment en- 
core, dans les travaux dont cette partie de notre his- 
toire a été l’objet, on n’a guère vu dans les chartes 
de commune, ou du moins on n’y a guère remarqué 
(pie cela. Il y a cependant tout autre chose, et beau- 
coup plus. 

Je vais mettre sous vos yeux, dans toute son éten- 
due, une des plus anciennes chartes de commune, 
une de c(dles qui font le mieux connaître quel était 
l’état intérieur d’une ville, après une longue lutte 
contre son seigneur, et tout ce qu’il y avait à faire 
au moment de la pacification définitive, quand la 
guerre avait duré assez longtemps et qu’il fallait en 
venir enfin au traité. Je v»!nx parler de la charte 
donnée par Louis le (îros, en lll28, à la commune 
de Laon. Vous trouverez, dans les Lcllres sur l’his- 
loirede France Ai' M. Thierry, le récit des faits qui 
précédènmt cette charte, la tyrannie, de l’évèque de 
Ijaon, les insurrections <les bourgeois d’abord contre 
leur évêque, «msuite contre le roi lui-méme; leurs 
séditions intérieures, les négociations, et toutes les 
vicissitudes de cette lutte terrible, racontées avec 
autant de vérité (|U(^ de vivacité. Après dix-neuf ans 
enfin, arriva la charte dont je parle, qui esttrès-vé- 
ridiipiement intitulée : Établissement de la paix. 
Pour la comprendre, jl est indis{)cnsable de la con- 
naître tout entière : 

« Au nom de la sainte et indivisible Trinité, amen. 
Louis, par la grâce de l)i<;n, roi des Français, vou- 
lons faire connaître à tous nos fidèles, tant futurs 
que pré.sents, le suivant établissement de paix, que, 
de l’avis et du consentement de nos grands et des 
citoy(‘ns de Laon, nous avo*is institué à Laon, le- 
(juel s’étend depuis l’Ardon juscpi’à la futaie, de telle 
sorte que le village de Luilly et toute l’étendue des 
vignes et de la montagne soient compris dans ces 
limit(‘s : 

» 1’ Nul ne pourra, sans l’intervention du juge, 
arrêter quelqu’un pour quelque méfait, soit libre, 
soit serf. S’il n’y a point d(; juge présent, on pourra, 
sans forfaiture, retenir (le prévenu) jusqu’à ce qu’un 
juge vienne, ou le conduire à la maison du justicier, 
et recevoir satisfaction du méfait, selon qu’il sera 

» 2" Si quelqu’un a fait, de quelque façon que ce 
soit, quehpie injure à quelque clerc, chevalier on 
marchand, et si celui qui a fait l’injure est de la 
] cité même, qu’il soit cité dans l’intervalle de quatre 
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jours, vienne en justice devant le maire et les jurés, 
et se justifie du tort qui lui est imputé, ou le répare 
selon qu’il sera jugé. S’il ne veut pas le réparer, 
qu’il soit chassé de la cité , avec tous ceux qui sont 
de sa famille propre (sauf les mercenaires qui ne se- 
ront pas forcés de s’en aller avec lui, s’ils ne veulent 
pas) , et qu’on ne lui permette pas de revenir avant 
d’avoir réparé le méfait par une satisfaction conve- 
nable. 

» S’il a des possessions, en maisons ou en vignes, 
dans le territoire de la cité, que le maire et les jurés 
demandent justice de ce malfaiteur au ou aux soi- 
gneurs (s’il y en a plusieurs) dans le district desquels 
sont situées ses possessions, ou bien à l’évcquc, s’il 
possède en alleu ; et si, assigné par les seigneurs ou 
l’évèque, il ne veut pas réparer sa faute dans la quin- 
zaine, et qu’on ne puisse pas avoir justice de lui soit 
par révêque, soit par le seigneur dans le district 
duquel sont ses possessions, qu’il soit permis aux 
jurés de dévaster et détruire tous les biens de ce 
malfaiteur. 

» Si le malfaiteur n’est pas de la cité, (pie l’af- 
faire soit rapportiie à l’évêque; et si, sommé par 
l’évêque, il n’a pas réparé son méfait dans la quin- 
zaine, qu’il soit jicrmis au maire et aux jiiirs de 
poursuivre vengeance de lui , comme ils lepotirronl. 

» 3" Si quebpi’un amène, sans le savoir, dans b^ 
territoire de rétablissement de paix, un malfaiteur 
idiassé do la cité , ('t s’il jirouve par serment son 
ignorance, (pi’il remmène librement balit malfaiteur, 
jiourcelle seule fois. S’il ne prouve pas son ignorance, 
(pic le malfaiteur soit retenu jus(pi’à pleine satisfac- 
tion. 

» 4" Si, par hasard, comnui il arrive souvent, au 
milieu d’une rixe entre (piebpies hommes, l’un frappe 
l’autre du poing onde la paume de la main, ou lui 
dit qitcbpie honteuse injure, qu’après avoirété con- 
vaincu par de bigilimes témoignagi's, il r('‘pare sou 
tort envers celui (pi’i!»a offensé, sebni la loi sous la- 
(pielle il vit, et qu’il fasse satisfaction au maire et 
aux jurés pour avoir violé la paix. 

» Si l’ollensé refus(! (b* reeevoirla réparation, (pi'il 
ne lui soit plus permis de poursuivre aucune ven- 
geance contre le prévenu, soit dans le territoire de 
rétablissement de paix, soit en dehors; et s'il vient 
à le bi(îsser, qu’il [layc au blessé les frais de méde- 
cins pour guérir la ble.ssure. 

» 5" Si quelqu’un a, contre un autre, une. haine 
mortelle, qu’il ne lui soit p.i ; permis de le pour- 
suivre quand il sortira de ia cité, ni (hî lui tendre 
des cmbûchcG quand il y rentrera. Que si à la sortie 
ou à la rcntri'as il le tue ou lui coupe (juclqiic mein- 
bre, et qu’il soit assigné p.mr cause de poursuite ou 
d’ciubûchcs, qu'il se justifie par lejugcincnt de Dieu. 


S’il l’a battu ou blessé hors du territoire de l’éta- 
blisscinent de paix , de telle sorte que la poursuite 
ou les cmbéches ne puissent être prouvées par le 
légitime témoignage d’hommes dudit territoire, il 
lui sera permis de siî jastiUer par serment. S’il est 
trouve coupable, qu’il donne tète pour tele et mem- 
bre pour membre, ou qu’il paye, pour sa UHe, ou 
selon la qualité du membre, un rachat convenable, 
à rarbilraj^iî du maire et des jurés. 

)) (V‘ Si cjuelqu’un a à intenter contre quelque 
autre une plainte capitale, qu’il porte d'abord sa 
plainte devant le ju^çe dans le district duquel sera 
trouvé le prévenu. S’il ne peut en avoir justice par 
h' juge, qu'il porte au seii^neur dudit prévenu, s’il 
babile dans la cité, ou a l’oÜiiier (rninisterialis) 
dudit seii^neur, si celui-ci habite hors de la cité, 
plainte contre sou homme. S'il n(‘ peut en avoir jus- 
tice ni par le seiij;neur ni par son ollicier, (pi’il ailbî 
trouver h*s jurés de la paix, et leur montre qu’il n’a 
pir avoir justi(*e de cet homme, ni par son seitçueur, 
ni par l’oflicier de e(dui-ci; cpic b;s jurés aillent 
trouver le seii:;neur, s'il est dans la cité, et sinon, 
sou ollicier, et([u’ils lui d(*mand(‘nt instamment de 
J’aini justices à celui qui se plaint de son homme; et 
si le seigneur, ou son ollicier, ne pemvent en faire 
justice ou le négligent, que les jurés ehcrchenl un 
moyen pour ipie le plaignant ne perde pas son 
droit. 

)) 7’ Si quebpie vfjlenrcsl arrêté, qu'il soit con- 
duit à c(dni dans la terre (h‘ (pii il a été pris; et si 
le seigneur de la Ime n’en fait pas justice, que les 
jurés la fassent. 

)) 8” L(‘s anciens méfaits qui ont en lieu avant la 
dêslruction de la vilhi , ou riuslilulion de celle paix, 
sont absolument ]>ardonnés, sauf Inîi/e personnes 
dont voici l(‘S noms : Foulques, fils de Homard; 
Uaonl de (;a])ricion; llamon, homim*, d(î Lehert; 
Payen Seille; Uob(‘ri; Hmni Hunt; Maynard Dray; 
Haimhanid de Soissons; Payen llosteloup; Anselle 
i)iiatr(‘-mains; Haoul (laslines; Jean de Molreim; 
Anselh', gendre de licherl. Fxceplé eenx-ei, si quel- 
(pi’un de la cité, chassé pour d’anei(*ns méfaits, veut 
revemir, (pi’il soit remis en |)oss(jssiou de tout ce qui 
lui apparlieiil, et (pi’il prouvera avoir possédé et 
n’avoir ni vendu ni mis en gage. 

)> 9" Nous ordonnons aussi (pie les hommes de 
condition Irihulaire payent le cens, sans pins, à leurs 
seigneurs; et sp’ils ne le payent pas au temps con- 
venu, qu’ils soient soumis à l'amende suivant la loi 
sous laquelle ils vivent. Qu'ils n’aceordent que vo- 
lontairement quelque autre chose à la demande de 
leurs seigneurs; mais qu’il appartienne à leurs sei- 
gneurs de les mettre en cause pour leurs forfaitures 
et de tirer d'eux ce ([ui sera jugé. 
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» 10** Que les liomines de la paix, sauf les servi- 
teurs des églises et des grands qui sont de la paix, 
prennent des femmes dans toute condition où ils 
pourront. Quant aux serviteurs des églises qui sont 
Ijors les limites de celte paix, ou des grands qui 
sont de la paix, il ne leur est pas permis de pren- 
dre des épouses sans le conscnleinenl de leurs sei- 
gneurs. 

» H" Si quelque personne vile et déshonnéle in- 
sulte, par des injures grossières, un homme ou une 
femme honnête, qu’il soit permis a tout prud’homme 
de la paix, qui surviendrait, de la tancer et de ré- 
primer, sans méfait, son importunité par un, deux 
ou trois souillets. S’il est accusé de l’avoir frappé 
par vieille haine, qu’il lui soit accordé de se purger 
en prêtant serment (pi’il ne l’a point fait par haine, 
mais au contraire par l’observation de la paix et de 
la concorde. 

y) 12* Nous abolissons complètement la main- 
morte. 

)) 13“ Si quelqu’un de la paix, en mariant sa fille, 
ou sa petite-fille, ou sa parente, lui a donné de la 
terre ou de l’argent, et si elle meurt sans héritier, 
((ue tout ce qui restera de la terre ou de l’argent à 
( Ile donné retourne à ceux (pii l’ont donné ou à leurs 
héritiers. De même si un mari meurt sans héritier, 
que tout son bien retourne a s(:‘s parents, sauf la dot 
([u’il avait donnée à sa femme; celle-ci gardt^ra cette 
(lot pendant sa vie, et apn^s sa mort la dot même 
retournera aux parents de son mari. Si le mari ni 
la feiîiine ne possèdent de biens immeubles, et si, 
gagnant par le négoce, ils ont fait fortune et n’ont 
point d’héritiers, a la mort de run tonte la fortune 
restera à l’autre. El si ensuite ils n’onl point de 
])arenls, ils donneront deux tiers de leur fortune 
c*u aumône pour le salut de leurs aiiic^s, et l’autre 
tiers sera dépensé pour la construction des murs de 
la cité. 

)) 14° En outre, que nul étranger, parmi les tri- 
butaires des églises ou des chevaliers de la cité, ne 
soit reçu dans la présente paix sans le consentement 
de son seigneur. Que si, par ignorance, quelqu’un 
('St reçu sans le consentement de son seigneur, que 
dans l’espace de quinze jours il lui s:oit pcu jiiis d’al- 
ler sain et sauf sans forfaiture, où il lui plaira, avec 
tout son avoir. 

» 13“ Quiconque sera reçu dans reAtc paix d(ivra , 
dans l’espace d’un an, siî liatir une iKaisonou ache- 
ter des vignes, ou apporter dans la cité uiKr quan- 
tité sullisante de son avoir mobili( . , ^^our pouvoir 
satisfaire à la justice, s’il y avait par hasard quelque 
sujet de plainte contre lui. 

» 4C° Si quelqu’un nie avoir ( lUendu le ban de 
la cite, (péil le prouve par le témoignage des éche- 


vins, ou se purge, en élevant la main en serment. 

» 47** Quant aux droits et coutumes que Je clià- 
lelain prétend avoir dans la cité, s’il peut prouver 
légitimement, devant la cour de l’évf'que, que ses 
prcd(3cesscurs les ont eus anciennement, qu’il les 
obtienne de bon gré : s’il ne le peut, non. 

}) 18° Nous avons réformé ainsi qu’il suit les cou- 
tumes par rapport aux tailles : Que chaque homme 
qui doit les tailles paye, aux époques où il les doit, 
quatre deniers; mais qu’il ne paye en outre aucune 
autre taille; à moins cependant qu’il n’ait, hors des 
limites de cette paix, quehfue autre terre devant 
taille, à laquelle il tienne assez pour payer la taille 
à raison de ladite possession. 

» 19“ Leshomim^s de la paix ne seront point con- 
traints à aller au plaid hors de la cité. Que si nous 
avions (pielque sujet de plainte contre quelques-uns 
d’eux, justice nous serait rendue par le jugement 
des jurés. Que si nous avioussujet de plainte contre 
tous, justice nous serait rendue par le jugement de 
la cour de réveque. 

» 20“ Que si quelque clerc commet un méfiiit dans 
les limites de la paix, s’il (‘St(dianoino, (pie la plainte 
soit portereau doyen, etiju’il rmnhî justice. S’il n’est 
pas chanoine, justice doit être rendue par l’évêque, 
l’archidiacrt', ou leurs ollieiers. 

)> 21° wSi (piehpic grand du pays fait tort aux 
homim^s de la jiaix , et, sommé, ne veut pas leur 
rendre justici^, si ses hommes sont trouvés dans les 
limiti's de la paix, qu’eux et huirs Jiiens soient saisis 
en réparation de celte injure, par le juge dans le 
territoire deipii ils auront été pris; afin qu’ainsi les 
hommes de la paix conservent leurs droils, et que le 
juge lui-même ne soit pas privé des siens. 

)) 22“ Pour ces bienfaits donc, (,‘l d’autres encore 
que, par une bénignité royale, nous avons accordés 
a ces citoyens , les liommes de cette paix ont fait 
av(jc nous celle convention, savoir : Que sans comp- 
ter notre cour royale, les expiklilions et le service à 
cheval qu’ils nous doivent, il nous fourniront trois 
fois dans l’année un gîte, si nous venons dans la 
cité, et que si nous n’y venons pas, ils nous payeront 
en place vingt livres. 

» 23" Nous avons donc établi toute celte consti- 
tution, sauf notre droit, le droit épiscopal et ecclé- 
siastique, et C(dui des grands qui ont leurs droits 
légitimes et distincts dans les confins de cette paix; 
et si les hommes de cette paix enfreignaient en quel- 
que chose notre droit, celui de l’évêque, des églises 
et des grands de la cité, ils pourraient racheter sans 
forfaiture, par une amende, dans l’espace de quinze 
jours, leur infraction (1). » 

(!) Recueil lies Otdonnancfn, t. \i , p. dS.’MR:. 
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Vous le voyez, messieurs, il s’agit ici de bien 
autre chose que de régler les relations de la nouvelle 
commune avec son S(iigneur et de créer sa consti- 
tution municipale. A vrai direincme, la charte ne 
crée point celle conslilulion, n’ordonne rien sur la 
formation des magislratures locales qui en sont le 
nerf et la garanlic. Vous y rencontrez les noms de 
maire eide juré; vous y reconnaissez rindépendance 
de leur juridiction; vous y démélez le mouvement 
de la vie politique, les élections, le droit de paix et 
de guerre, mais sans qu’aucun article les institue 
formellement. Ce sont des faits admis, incontestés, 
qui se révèlent par leur action, mais qu’on enregistre 
pour ainsi dire en passant, plutôt qu’on ne les in- 
stitue. Rien de bien précis non plus, rien de soi- 
gneusement réglé sur les relations de la commune 
de Laon, soit avec le roi , soit avec son évéepic, soit 
avec les seigneurs à qui elle j)eut avoir aflairc. Plu- 
sieurs articles ont trait à ces relations ; inaisellcs ne 
sont point l’objet principal de la charte. Elle a une 
bien autre portée, et une tache bien plus vaste, bien 
plus dilïicile, a préoccupé ses auteurs. On y entre- 
voit une société barbant, grossière, <|ui sort d’une 
anarchie à peu près complète, et reçoit non-seule- 
ment une charte de cominune, mais un code pénal, 
un code civil, toute une législation sociale, pour 
ainsi dire. Evideminenl il ne s’agit pas seulement 
de régler les rapports d’une commune avec son sei- 
gneur, il ne s’agit pas S(‘ulement d’instituer des ma- 
gistratures municipales; il s’agit de l’organisation 
sociale tout (‘litière ; nous sommes en présence d’une 
petite société bouleversée, à qui des fois régulières, 
des lois écrites, sont devenues nécessain^s, et cfui, 
ne sachant comment se les donner ellc-mèine, les 
re(;oit d’un pouvoir supérieur, avec leqmd (dbî était 
en guerre la veille, mais qui n’en exerce pas moins 
sur elle cette autorité, cet ascendant, condition im- 
périeuse de tonte législation eflîcace. 

Lisez, relisez attentivement, messieurs, la charte 
de Laon; vous voiisVonvainen'z de plus en plus 
que tel est son véritable caractère. C’est celui d’une 


foule de chartes analogues; non-seulcnient, je le ré- 
pète, elles règlent les relations des communes avec 
les seigneurs; non-seulement elles instituent les 
communes; mais clbîs organisent, dans l’intérieur 
de la cil(‘, la société tout entière; elles la tirent d’un 
état d’anarchie, d’ignorance, d’impuissance législa- 
tive, pour lui donner, au nom d’un pouvoir supé- 
rieur, une forme régulière, pour écrire ses coutumes, 
pour régler ses droits, pour lui imposer, de son aveu, 
si je puis ainsi parler, des lois pénales, des lois ci- 
viles, des lois de police, tous ces moyens d’ordre et 
de durée dont celte société à demi barbare, sent le 
besoin, et que, livrée à clle-mémc, elle ne saurait 
pas découvrir. 

La charte de Laon, l’une des plus étendues et des 
plus complètes, est aussi l’une de celles où le b^it 
que je vous signale se révidele pluscdaircment; mais 
on le reconnaît dans beaucoup d’autres chartes, no- 
tamment dans celles de Saint-Quentin, Soissons, 
Roye, etc. Lu révolution survenue à cette époqm* 
dans l’élat des communes C‘st donc bien plus grande 
qu’on ne le suppose; elle a fait beaucoup plus que 
lesattranchir; elle a commencé la législation sociale 
tout entière. 

Je regrette, messieurs, de ne pouvoir entrer sur 
ce grand sujet dans de plus longs détails; je voudrais 
étudicn* à fond av(ïc vous cette nation bourgeoisii 
naissante, ses institutions, scs lois, toute sa vie déjà 
si forte et encor(‘ si confuses. Maisb‘ temps me presse, 
et l(‘s documents sont incom|)lets. Je crois du moins 
vous avoir donné une juste idée des origines du 
tiers état. Je borne là aujourd’hui mon ambition. 
J’essayerai, dans notre prochaine réunion, de vous 
indi(pïcr (juelle révolution profonde s’accomplitdans 
le passage du régime municipal ancii n à celui que 
nous v(‘nons d’étudier, et quelb's diiférences essen- 
lielb^.s, radicales, distinguent la municipalité romaiiuî 
de la commune du moyen àg(*. Quiconque n’a pas 
bien saisi ces diHV'rences cl toute leur portée, ne sau- 
rait comprendre la civilisation moderne, b‘s phases 
de son développement, et son véritable caractère. 
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OUARANïE-IlüITltME LEÇON. 


Objet lie la leçon. — De la ilifFércnee rnfre le régime miinieîpal romain et celui du moyen âge. — Danger de rimmobilité des 
noms. — lo Origine diverse de la rite romaine et de la commune moderne; -- 2‘> Diversité de leur constitution 3o Diversité 
de leur histoire. — Uésultut ; le principe aristocratique domine dans la cité romaine ; le principe démocratique , dans la 
commune moderne. — Nouvelles preuves de ce fait. 


Messieurs, 

La nécessîUi de parlir pour les éleetions (je vais 
voler dans le midi de la France) m’obligera à cdore 
ce cours plus lot (jne je n’avais compte. Nous nous 
réunirons encore samedi prochain, mais ce sera 
pour la dernière lois. Heureusement, nous termine- 
rons samedi l’histoire proprement dite de la société 
civile pendant l’épotiue féodale;. Nous aurons encore 
à examiner, il est vrai, les codes, les lois, les monu- 
inenls législatifs de celte société, dont les principaux 
sont les Assises de Jérnsalcm, les Êtahlissemcnts de 
saint Louis, la Coutume de lieauvaisis de Beanma- 
noir, et le Traité de l'ancienne jurisprudence des 
Français, par Pierre de Fontaine; mais nous serons 
contraints de renvoyer cette étude à rannée pro- 
chaine. Nous aurons du moins étudié complètement 
cette année la féodalité, la royauté et les coin- 
innnes du x' au xiv® siècle, c’est-à-dire les trois 
éléments fondamentaux de la société civile à cette 
époque. 

Vous vous rappelez, messieurs, quel est l’objet 
qui doit nous occuper aujourd’hui. J’ai mis d’abord 
sous vos yeux la formation du tiers état en France, 
ses dilïércntes origines et ses premiers développe- 
ments. J’ai essayé ensuite de vous faire pénétrer 
dans l’intérieur des diverses communes, et de dé- 
crire leur constitution. Appliquons-nous aujour- 
d’hui à déterminer quelle ressemblance et quelle 
diiférence ont existé entre les municipalités romai- 
nes et les communes du moyen âge. C’est le seul 
moyen de bien comprendre l’histoire de ces der- 
nières. 

J’ai déjà eu plusieurs fois occasion de vous faire 
remarquer le danger de ces mots qui demeurent 
immobiles à travers les siècles, et s’appliquent à des 
faits qui changent. Un fait se présente ; on lui donne 


un nom emprunté à tel ou tel caractère du fait, au 
caractère le plus saillant, le plus général. Qu’au bout 
d’un certain lemps, paraisse devant les hommes un 
fait analogue au premier, ])ar ce caractère du moins: 
on ne s’inquiète ]>as de savoir si la ressemblance est 
d’ailleurs complète; on impose le même nom au 
nouveau fait, quoiqu’il diffère essentiellement peut- 
être; et voilà un imuisonge consacré par un mot, 
qui deviendra la source d’erreurs infinies. 

Les exemples abondent. Je prends le premier 
qui s’offre à mon esprit. Depuis des siècles, le mot 
république désigne une certaine forme de gouver- 
nement où il n’y a point de pouvoir unique et hé- 
réditaire. C’est ainsi que non-seulement chez les 
modernes, imfis cln*/ les anciens, on a défini la ré- 
publique; et ce nom a été imposé à tous les Etats 
qui ont oflert ce caractère, (’iomparez cependant, 
messieurs, comparez la république romaine, par 
exemple, et la républiqiiiî des l^tats-Unis. N’y a-t-il 
pas, entre ces deux Etals (|ui portent le même nom, 
infiniment plus de ililfércnccs qu’entre la républi- 
que des États-Unis vl telle ou telle monarchie con- 
Siitutionnelle? Evidemment, quoique, par un certain 
caractère, la république des Etats-Unis ressemble 
à la république romaine, elle en diffère si essentiel- 
lement SOUS d’autres rapports qu’il est presque ab- 
surde de leur donner le même nom. Bien peut-être, 
messieurs, n’a jeté dansl’hisloire plus de confusion, 
plus de mensonge, que cette immobilité des noms au 
milieu de la variété des faits; et je ne saurais vous 
trop recommander de ne jamais perdre de vue cet 
écueil. 

Nous le rencontrons en ce moment. Je vous ai 
plusieurs fois entretenus de l’influence du régime 
municipal romain sur la formation des villes mo- 
dernes, des communes du moyen âge. J’ai essayé de 
vous montrer comment la cité romaine n’avait point 
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péri avccrempirc, commonl elle s’était perpétuée 
et transvasée, pour ainsi dire, dans les conimunes 
motlernes. Vous pourriez etre tentés d’en conclure 
que les communes du moyen âge ont beaucoup res- 
semblé aux cités romaines; vous vous tromperiez, 
messieurs. En meme temps qu’il est évident que le 
régime municipal romain n’a point péri, et qu’il a 
exercé sur la formation des villes modernes une 
grande influence, en meme temps il faut n^connaîlre 
qu’il y a eu transformation de ce régime, et que la 
ditt'érencc est immense entre les cités de l’empire et 
nos communes. C’est celle différence que je voudrais 
vous bien expliquer aujourd’hui. 

Et d’abord, il y a eu dans l’origine, dans la for- 
mation première des cités du monde romain et des 
villes du moyen âge , une diversité importante et 
féconde. Les villes du moyen âge, soit communes 
proprement dites, soit villes administrées par des 
officiers seigneuriaux, se sont formées, vous l’avez 
vu, par le travail et rinsurreetion. D’une part, le 
travail assidu des bourgeois, et la richesse progres- 
sive venue à la suite du travail; de l’autre, l’insur- 
rection contre les seigneurs, la révolte des faibles 
contre les forts, des inléricurs contre les su|)érieurs, 
voila les deux sources où les communes de l’épocjuc 
féodale ont pris naissance. 

L’origine des vill(‘S de ranli({uilé, des cités du 
monde romain, a été tout autre : la plupart se sont 
formées par la conquête; des coloj)ies militaires ou 
commerciales se sont établies au milieu d’un pays 
faiblement peuplé, mal cultivé ; elles ont successi- 
vement envahi, ù main armée, le territoire environ- 
nant. La guerre, la supériorité de force, de civilisa- 
tion, tel a été le berceau de la plupart des cités du 
monde ancien, et parliculièremenl d’un grand nom- 
bre de cités de la (iaiile, surtout dans le midi, comnn; 
Marseille, Arles, Agde, etc., qui sont, vous le savez, 
d’origine étrangère. Les bourgeois de ces cités, bien 
diüérents en ceci des bourgeois du moyen âge, ont 
été, dès leurs premiers pas, les forts, les vaimjueurs. 
ils ont en naissant dominé parla conquête, tandis 
que leurs successeurs se sont, à grand’peine, un 
peu airranchis par rinsurreetion. 

Autre dillérence originaire, et non moins impor- 
tante. Le travail a sans nul doute joué un grand 
rôle dans la formation des cités ancienm s comme 
des communes modernes; mais ici encore le même 
mot couvre des faits forldivaîrs. Le travail des bour- 
geois de l’antiquité était d’une tout autre nature 
que celui des bourgeois du moyen âge. Les habi- 
tants d’une ville naissante , d’une colonie comme 
Marseille, au moment de sa fondation, se livrahuit 
à l’agriculture, â l’agriculture libre et propriétaire ; 
ils cultivaient le lerritoiic à mesure qu ils l’cnvaliis- 


saient, comme les patriciens romains exploitaient 
le territoire des conquêtes de Rome. A l’agriculture 
s’alliait le commerce, mais un commerce étendu, 
varié, maritime en général, plein de liberté et de 
grandeur. Comparez ce travail, commercial ou agri- 
cole, avec celui des communes naissantes au moyen 
âge: quelle dilforence! Dans eelles-ei tout est ser- 
vile, précaire, étroit, misérable. Les bourgeois cul- 
tivent, mais sans vraie liberté , sans vraie propriété ; 
ils les conquerront , non en un jour et par leurs 
armes, mais lentement et par leurs sueurs. S’agit-il 
d’industrie, de commerce? leur Iravail est pendant 
longtemps un travail purement manuel; leur com- 
merce se renferme dans un horizon très-borné. Rien 
qui ressemble à ce travail libre, étendu , à ces rela- 
lioiisloinlaines et variées des colonies de l’antiquité. 
Celles-ci se sont formées les armes à la main et les 
voiles an vent; les communes du moyen âge sont 
sorties d’un sillon et d’une b()uti(|ue. Certes, la dif- 
férence d’origine est grande, et la vie entière a dû 
s’en ressentir. 

Voulez-vous vous faire une idée assez juste (h* 
l’origiiuî et des premiers développeiiumts des cités 
aneiemH\s? regardez â ce qiïi s’est passé, â ce qui 
SC passe de nos jours en Amérique. Comment se 
sont fondées Boston, New-York, iNc‘w-llaven , Balli- 
mort‘, toutes ces grandes villes maritimes des Etats- 
Unis? Des hommes libres , fnns, hardis, ont quitté 
leur pairie, se sont transporlés sur un sol étranger, 
au milieu de peuples très-inférieurs en civilisation , 
en force; ils onleon([nis le territoire de ces peuples; 
ils l’ont exploité en vainqueurs, en maîtres. Bientôt 
ils ont fait un grand comnnnet; au loin, avec leur 
ancienne patrie, avec le conliuent (|u’ils avaient 
quitté; et leunichesse s’est développée rapidemeul, 
coinnic hîur puissance. 

C’est la riiistoirc de Boston , d(î New- York; c’est 
aussi celle de Marseille, d’Agde, d<î lout(*s les grandes 
eoloiiies grecapies ou phéiiicieniu's , ou même ro- 
maines, du midi de la Caille. Il y a, vous le voyez, 
fort peu de rapports entre cette origine et celle des 
eomrnunes dn moyen âge; la situation primilivi» des 
bourgeois dans les deux cas a élé singulièrement 
diverse, et il a dû en résulter, dans le régime muni- 
cipal et son développement, de profondes et dura- 
bles «lilTérenecs. 

Sortons du berceau des villes; prenons-les toutes 
formées; éluvlions leur état social intérieur, les re- 
lations qu’enlfeticniient leurs habitants, soit entre 
eux, soit avec leurs voisins; la différence entre la 
municipalité romaine et la commune dn moyen âge 
ne nous apparaîtra ni moins grande ni moins fé- 
conde. 

Trois faits me frappent surtout dans Félat social 
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intérieur des cités du monde romain et des villes 
féodales. 

Dans les cités d’origine grecque ou romaine, dans 
la plupart des anciennes cités des Gaules, les ma- 
gistratures, les fonciionsrcligieuses et civiles étaient 
réunies. Les mêmes hommes, les chefs de fuinillc 
les possédaient également. C’était, vous le savez, un 
des grands caractères de la civilisation romaine, que 
les patriciens, les chefs de famille, étaient en même 
temps, dans l’intérieur de la maison, prêtres et ma- 
gistrats. Il ii’y avait pas là une corporation spécia- 
lement vouée, comme le clergé chrétien, à la magis- 
trature religieuse. Les deux pouvoirs étaient dans 
les mêmes mains, et se rattachaient également à la 
famille, à la vie domestique. 

De plus, dans les anciennes cités, la puissance 
paternelle, la puissance du chef, dans l’intérieur de 
sa famille, était immense. Elle subit, selon les temps, 
d’importantes modifications; elle n’était pas la même 
dans les cités d’origine grecque et dans les cités d’ori- 
gine romaine; mais, en tenant compte de cos diffé- 
rences , elle n’en était pas moins un des caractères 
dominants de cet état social. 

Enfin, il y avait là esclavage, esclavage domesti- 
que; les familles considérables, les chefs des cités, 
vivaient entourés d’esclaves, servis exclusivement 
par des esclaves. 

Aucune de ces trois circonstances ne se rencon- 
tre dans les commiincs du moyen âge. La séparation 
des fonctions religieuses et des fonctions civiles y 
est complète. Une corporation fortement isolée, le 
clergé, gouverne seule, possède en quelque sorte la 
religion. En même temps, la puissance paternelle, 
quoique grande, y est cependant très-inférieure à ce 
qu’elle était dans le monde romain. Elle est grande 
quant aux biens, à la fortune, mais fort restreinte 
quant aux personnes. Le fils, une fois majeur, est 
complètement libre et indé[)endant de son père. 
Enfin il n’y a pas d’esclavage domestique. C’est par 
des ouvriers, par des hommes libres, ((ue la popu- 
lation supérieure des villes, que les bourgeois les 
plus riches sont entourés et servis. 

Voulez-vous voir, par un exemple pris dans le 
monde moderne, quelle différence prodigieuse peut 
résulter, dans les mœurs d’un peuple, de cette der- 
nière circonstance? jetez les yeux sur la confédéiM- 
tion des États-Unis d’Amérique. C’est un fait connu 
de quiconque les a visites ou seulement étudiés , 
qu’il y a entre les mœurs des Etats du midi , de la 
Caroline, de la Géorgie, par exemple, et les mœurs 
des États du nord , comme le Massachusels ou le 
Connectieut , une diversité profonde qui tient à ce 
que les États du midi ont des esclaves, tandis que 
ceux du nord n’en ont pas. Ce seul fait d’une race 


supérieure, qui possède , à litre do proprie'lé, une 
race inférieure, et en dispose , ce seul fait , dis-je., 
donne aux idées, aux sentiments, à la façon de vivre 
de la population des villes, un tout autre caractère. 
Les constitutions , les lois écrites des Etats et des 
villes du midi , dans la confédération américaine , 
sont en général plus démocratiques que celles des 
villes des États du nord. Et cependant telle est l’in- 
fluence de l’esclavage, que les idées, les mœurs sont, 
au fond, beaucoup plus aristocratiques dans le midi 
que dans le nord. 

Quittons maintenant, messieurs, l’intérieur des 
villes; éloignons-nous de leurs murs, c.xaminons la 
situation de leurs habitants au milieu du pays, leurs 
relations avec la masse de la population. Nous re- 
trouvons ici, entre les cités du monde romain et les 
communes du moyen âge , une différence immense 
et que je vous ai déjà signalée. Les villes, avant 
rinv.asion des Darhares, étaient, vous le savez, le 
centre de la population supérieure : les maîtres du 
monde romain, tous les hommes considérables, ha- 
bitaient dans les villes ou auprès des villes; les cam- 
pagnes n’étaient occupées que par une population 
inférieure, esclaves ou colons tenus dans une demi- 
servitude. Au sein des villes résidait le pouvoir po- 
litique. Le spectacle contraire nous est offert par 
l’époque féodale. C'est dans les campagnes qu’habi- 
lent les seigneurs, les maîtres du territoire et du 
pouvoir. Les villes sont en quelque sorte abandon- 
nées à une population inférieure qui lutte avec 
grand’pcinc pour s’abriter, et se défendre, et s’af- 
franchir enfin un peu derrière leurs murs. 

Ainsi, sous quelque point de vue que nous consi- 
dérions les villes et leurs habitants dans le monde 
romain et au moyen âge, soit que nous portions nos 
regards sur leur origine, ou sur leur état social in- 
térieur, ou sur leurs rapports avec la masse de la 
population qui occupe le territoire , les différences 
sont nombreuses, frappantes, incontestables. 

Comment les résumer? qifel en est le caractère 
le plus élevé, le plus saillant? Vous l’avez déjà pres- 
senti, vous le nommeriez vous-mêmes. L’esprit aris- 
tocratique a dû dominer dans les cités romaines ; 
l’esprit démocratique, dans les villes du moyen 
âge. C’est là le résultat, ou pour mieux dire l’o-x- 
pression des faits que je viens de mettre sous vos 
yeux. Par leur origine, par leur état social intérieur, 
parleurs relations au dehors, les cités romaines ont 
dû être éminemment aristocratiques. Leurs habi- 
tants étaient en possession permanente de la situa- 
tion supérieure, du pouvoir politique. Le sentiment 
de celle élévation , la fierté , la gravité et tous les 
mérites qui s’y rattachent, tel est le beau côté de 
l’esprit aristocratique. La passion du privilège , le 
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besoin d’interdire tout progrès aux classes placées 
au-dessous, c’est là son vice. Il est évident que l’un 
et l’autre penchant, le bien et le mal de l’esprit aris- 
tocratique, étaient favorisés, provoqués par toutes 
les principales circonstances do rexistence des cités 
romaines. L’esprit démocratique, au contraire, de- 
vait dominer dans les villes du moyen âge. Quel en est 
le trait caractéristique? rindépendance, la passion 
de l’individualité et du mouvement ascendant; voilà 
le beau côté. Le mauvais côté, c’est l’envie, la haine 
des supériorités, le goût aveugle du changement, la 
disposition à recourir à la force brulale. Qui ne voit 
que, par l’origine des villes du moyen âge, parleur 
état social intérieur, par leurs relalions au dehors, 
ce bon et ce mauvais côté , ces mérites et ces vices 
de l’esprit démocratiipie devaient cire le caractère 
dominant de leurs nueurs? 

Allons plus avant; abordons les institutions mu- 
nicipales proprement dites, l’organisation adminis- 
trative de la cité, ses magistratures, ses élections; 
comparons, sous ce nouveau ra])port, la cité romaine 
et la commune du moyen àg(‘ ; nous ari ivcrons aux 
mômes resu liais. 

Je vous ai entretenus, l’an dernier, de l’état du 
régime municipal romain au moment de l’invasion 
des Barbares. V'oiis savez donc c<‘ que c’était que la 
curie, les curiales, les décurious, et comment la mu- 
nicipalité romaine était organisée à la tin de l’em- 
pire. Je le rappellerai cependant en peu do mots. 

Il y avait, dans chaque munvV/pc, un sénat ((u’on 
appelait on/o ou Ce sénat constituait la cité 

proprement dite ; à lui appartenait le pouvoir; c’était 
lui qui administrait la ville, sauf dans un petit nom- 
bre do cas exlraortlinnires où la masse des habi- 
tants était appelée à prendre part aux affaires mu- 
nicipales. 

Cet ordo, celle curie se composait d’un certain 
nombre de familles connues d’avance, inscrites sur 
un registre qu’on appelait album, album ordinis, 
album cur?Vc. Leur nonihnî n’était pas considérable. 
On a lieu de croire, d’aiïrès cpielques exemples, qu’il 
roulait ordinairement cnlie cent et deux cents. Vous 
voyez que le pouvoir municipal était concentré dans 
un assez petit nombre de familh * , Non-sculemcnt il 
y était concentré, mais c’était iiéréditairemenl que 
ces familles en étaient inveslies. Quand une lois on 
faisait partie du sénat , de l’o/v/o , on n’en sortait 
plus; on était tenu de toute s les charges munici- 
pales, et en môme temps on avait droit à tous les 
honneurs, à tous les pouvoirs ci nicipaux. 

Ce sénat se dépeuplait, ces familles s’éteignaient; 
et comme les charges des cités subsistaient toujours, 
et meme allaient croissant , il fallait combler les 
vides. Comment se recrutait la curie? Elle se recru- 


tait ellc-menie. Les nouveaux curiales n’étaient point 
élus par la masse de la population : c’était la curie 
elle-mônic qui les choisissait, et les faisait entrer 
dans son sein. Les magistrats de la cité, élus par la 
curie, désignaient telle ou telle famille, assez riche, 
assez eonsidérablo pour ôlrc incorporée dans la cu- 
rie. Alors la curie l’appelait; et cette famille, adjointe 
des lors à Vordo, était inscrite l’année suivante sur 
Valbuni ordinis. 

Tels sont les principaux traits de l’organisation 
de la cité romaine. C’est à coup sûr une organisa- 
tion fort aristocratique. Quoi de plus aristocratique 
que la concentration du pouvoir dans un petit nom- 
bre de làmilles, l’hérédité du pouvoir au sein des 
familles, elle rccrirlement de cette corporation opéré 
par elle-mcme, par son propre choix? 

A la fin de l’empire, ce pouvoir municipal était 
line charge, et on le fuyait au lieu de le rechercher, 
car lotîtes ces aristocraties de villesclaient en proie, 
comme l’empire lui-môme,àunc extrême décadence, 
et ne servaient jdus que d’instrument au despotisme 
impérial. Mais rorganisation demeura toujours la 
meme, et toujours profondément aristocratique. 

Transportons-nous maintenant au xiii'siècle, dans 
les villes du moyeu âge; nous nous trouverons en 
présence d’autres ])rincipes, d’autres institutions, 
d’une société toute diiréreiilc. Ce n’est pas que nous 
ne puissions rencontrer dans quelques communes 
modernes, dos faits analogues à l’organisation de la 
cité romaine, une espèce d’on/o, de sénat héréditai- 
rement investi dn droit de gouverner la cité. Mais 
ce n’est noint là le caractère dominant de l’organi- 
salion communale du moyen âge. Ordinairement une 
population nombreuse et mobile, toutes les classes 
un peu aisées, tous les métiers d’uue certaine im- 
portance, tous les bourgeois eu possession d’une cer- 
taine fortune sont appelés à partager, indirectement 
du moins, l’exercice du pouvoir municipal. I.es ma- 
gistrats sont élus en général, non par un sénat déjà 
Irès-coneonlré lui-meme, mais par la masse des Iia- 
bilaiits. Il y a, dans le nombre et les rapports des 
magistratures, dans le modiî d’élection, des variétés 
inliiiies et des combinaisons très-artificielles. Mais 
ces variétés mômes prouvent que l’organisation 
n’était pas simple et aristocratique comme celle des 
cités romaines. On reconnaît, dans les différents 
modi's d’élection des communes du moyen âge, d’une 
part le coneours.d’un grand nombre d’habitants, de 
l’autre, un laborieux effort pour échapper aux dan- 
gers de celle multitude, pour ralentir, épurer son 
action, et introduire, dans le choix des magistrats, 
plus de sagesse et d’impartialité (lu’elle n’y en porte 
naturellement. Voici un exemple curieux de ce genre 
de combinaisons. Dans la commune de Sommières 
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en Languedoc , département du Gard , aux xiv' 
et XT* siècles , l’élection des magistrats municipaux 
était soumise à toutes les épreuves suivantes. La 
ville était divisée en quatre quartiers, suivant les 
corps de métiers. Elle avait quatre magistrats supé- 
rieurs et seize conseillers municipaux : leurs fonc- 
tions duraient un an ; au bout d’un an , ces quatre 
magistrats supérieurs et leurs seize conseillers se 
réunissaient, et ils choisissaient eux-mêmes dans les 
quatre quartiers de la ville douze notables , dans 
chaque quartier trois. Ainsi, quatre magistrats supé- 
rieurs, seize conseillers et douze notables, en tout 
trente-deux. Ces douze notables ainsi choisis parles 
magistrats de l’année précédente , on faisait entrer 
douze enfants dans la salle : il y avait dans une 
urne douze boules de cire; on faisait tirer une boule 
de cire par chacun des douze enfants; puis on fai- 
sait ouvrirces boules de cire, dans quatre desquelles 
était renfermée la lettre E, ce qui voulait dire elec- 
tus , élu. L’enfant qui avait tiré la boule où cette 
lettre était contenue désignait de l’autre main un 
notable qui se trouvait ainsi élu l’un des magistrats 
supérieurs de la commune. 

Quoi de plus artificiel qu’un tel système ? Il a 
pour objet de faire concourir les modes de choix les 
plus divers, la désignation par les anciens magistrats 
eux-mémes , l’élection par la population , et le sort. 
On s’est évidemment propo.sé d’atténuer l’empire 
des passions populaires , de lutter contre les périls 
d’une élection accomplie par une multitude nom- 
breuse et mobile. 

On rencontre, dans le régime municipal du moyen 
âge , beaucoup de précautions et d’artifices de ce 
genre. Ces précautions , ces artifices , révèlent clai- 
rement quel principe y domine. On s’efforce d’épurer, 
de contenir, de corriger l’élection ; mais c’est toujours 
à l’élection qu’on s’adresse. Le choix du supérieur 
parles inférieurs, du magistrat parla population, tel 
est le caractère dominant de l’organisation des com- 
munes modernes. Le choix entre les inférieurs par 
les supérieurs , le recrutement de l’aristocratie par 
l’aristocratie elle-même , tel est le principe fonda- 
mental de la cité romaine. 

Vous le voyez, messieurs, quelque route que nous 
prenions, nous arrivons au même point; malgré l’in- 
fluence du régime municipal romain sur le régime 
municipal du moyen âge, malgré le lien non inter- 
rompu qui les unit, la différence est radicale. L’es- 
prit aristocratique domine dans l’un, l’esprit démo- 
cratique dans l’autre. Il y a liaisor et révolution à 
la fois. 

Encore quelques faits épars qui achèveront de 
confirmer et d’éclaircir ce réjsultat auquel nous ar- ; 
rivons de tous côtés. 


Quelles sont en France les villes qui , dans les 
îiii* et XIV* siècles, présentent l’aspect le plus aristo- 
cratique? Ce sont les villes du midi, c’est-à-dire les 
communes d’origine romaine où les principes du 
régime municipal romain avaient conservé le plus 
d’empire. La ligne de démarcation , par exemple, 
entre les bourgeois et les possesseurs de fiefs, était 
beaucoup moins profonde dans le midi que dans le 
nord. Les bourgeois de Montpellier , de Toulouse , 
de Bcaucaire, et de beaucoup d’autres cités, avaient 
le droit d’être créés chevaliers, tout aussi bien que 
les seigneurs féodaux, droit que ne possédaient pas 
les bourgeois des communes du nord, où la lutte des 
deux classes était beaucoup plus violente , où par 
conséquent l’esprit démocratique était beaucoup 
plus ardent. 

Sortons un moment de France; que voyons-nous 
en Italie? la constitution de beaucoup de villes y 
parait assez analogue à celle de l’ancienne cité ro- 
maine. Pourquoi? D’abord parce que le régime mu- 
nicipal romain s’y conserva davantage, et y exerça 
plus d’influence; ensuite parce que la féodalité ayant 
été très-faible en Italie, on n’y vit point cette longue 
et terrible lutte entre les seigneurs et les bourgeois, 
qui tient tant de place dans notre histoire. 

Dans les communes françaises , et particulière- 
ment dans celles du nord et du centre, ce n’est point 
au dedans même de la cité que s’est établi le combat 
entre l’aristocratie et la démocratie; l’élément dé- 
mocratique a prévalu. C’est contre une aristocratie 
extérieure, contre l’aristocratie féodale, que la dé- 
mocratie bourgeoise a fait effort. Dans l’intérieur 
des républiques italiennes , au contraire, il y a eu 
lutte entre une aristocratie et une démocratie muni- 
cipale, parce qu’il n’y .avait pas de lutte extérieure 
qui absorbât toutes les forces des cités. 

Je n’ai pas besoin , je crois, d’insister davantage. 
Les faits parlent assez haut. La distinction est claire, 
profonde, entre le régime iqunicipal romain et celui 
du moyen .âge. Sans doute la municipalité romaine ^ 
a beaucoup fourni à la commune moderne; beau- 
coup de villes ont passé par une transition presque 
insensible de la curie ancienne à notre bourgeoisie; 
mais quoique la municipalité romaine n’ait point 
péri, quoiqu’on ne puisse pas dire qu’à une certaine 
époque elle a cessé d’exister pour être plus tard 
remplacée par d’autres institutions, quoiqu’il n’y 
ait point eu, en un mot, solution de continuité, - 
cependant il y a eu révolution véritable; et, tout 
en se perpétuant, les institutions municipales du 
monde romain se sont transformées pour enfanter 
une organisation municipale fondée sur d’autres 
principes, animée d’un autre esprit, et qui a joue 
dans la société générale, dans l’État, un rôle tout 
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différent de celui que jouait la curie sous l’em- 
pire. 

C’est là, messieurs, le grand fait jusqu’ici mé- 
connu ou mal compris, que je tenais à nicltre en 
lumière. Dans notre prochaine réunion , j’essayerai 
de faire rapidement passer sous vos yeux les révo- 


lutions que le régime municipal moderne a subies 
dans l’époque féodale, depuis le moment où on voit 
les cointuuncs apparaître et se constituer , jusqu’au 
moment où (init le règne de la féodalité, c’est-à-dire 
depuis la Un du x” jusqu’au commencement du 
xv' siècle. 


QUARANTE-NEUVIÈME LEÇON. 


Histoire du tiers état du xio au mv» siècle. — Vicissitudes de sa .situation. — Décadence rapide des communes proprement 
dites. — Par quelles causes. — 1<* Par la cenlralisatioii des pouvoirs féodaux. — 2'» Par le palroua{jc des rois et de.s grands 
suzerains. — 3^ Par les désordres inléricurs des villes, - - Décatlcncc de la commune de fiaoti. — Le tiers état ne déchoit pas 
en meme temps que les communes ; il se développe au conJrairc et se forlifie. - Histoire des villes administrées par les 
officiers du roi. — Influcnco des juges et des administraleurs royaux sur la fornialion et le.s progrès du tiers état. — Que 
faut-il penser des libertés communales et de leurs résultats? — Comparaison do la France et de la Hollande. — Conclusion 
du cours. 


Messieurs , 

Vous avez assiste à la fornialion cl aux premiers 
ileveloppemenls tlu tiers étal. J’ai essayé ile vous faire 
connaître sa situation, soit au milieu de la société 
en général , soit dans rintéi leur des vilh's , ]>en{lant 
l’époque féodale. Mais eelliî épo([ue a duré trois siè- 
cles, les xi**, xif et xuf. Dans eo long intervalle, la 
situation du tiers état n’est pas demeurée immobile 
et identique. Une condition sociale encore si précaire, 
une classe encore si faible et si rudenicni ballottée 
entre des forces supérieures, a dû inèmo subir de 
grandes agitations, de fréquentes vicissitudes. Nous 
les étudierons aujourd’hui. 

C’est ici surtout ([ue la distinction dont je vous ai 
entretenus, entre le li(‘rs étal et les conimunes, 
devient importante. Lorsqu'on arrivant à la lin de 
l’époque féodale et au cominoiir. ment duxiv® siècle, 
on examine où en était celle population mi'ovenne 
qu’on a appelée la bourgeoisie, on s’aperçoit avec 
surprise que les communes proprement dites sont 
en décadence, et que cependant le tiers état, con- 
sidéré comme classe sociale , en progrès ; ({ue la 
bourgeoisie est plus nombieuse, plus puissante, 
quoique lescominunesaienl perdu beaucoupde leurs 
libertés et de leur pouvoir. 

A priori, messieurs, et en considérant l’état gé- 
néral de la société à celle époque, ce fait s’explique 


fort naturellement. Vous savez ce qu’étaient les 
communes proprement dites : des villes ayant une 
juridiction propre , faisant la guerre , battant mon- 
naie, se gouvernant à peu près elles-mêmes; en un 
mot, de p(‘lites républi(nies presfjue indépcndanles. 
L’expression, bien (ju’excessive, donne une idée assez 
exacte du fait. Ibu liercbons un moment ce que pou- 
vaient, ce que devaient devenir ces communes au 
milieu de la société du xii** au xiv“ siècle; nous ver- 
rons qu’elles (levaient presque nécessairement et 
rapidement déchoir. 

I.es communes étaient de petites sociétés, de petits 
l^tals locaux , formés en vertu de ce mouvemcat qui 
éclata vers le milieu du ix“ siècle, et (}ui tendit à 
détruire toute organisation sociale un peu étendue , 
tout ]>ouvoir eentral , pour ne laisser subsister que 
des associations très-bornées , des pouvoirs pure- 
ment locaux. Dtî même que la société des possesseurs 
de fiefs UC put se eonslituer d’umi manière générale, 
et se réduisit à une multitude de petits souverains, 
maîtres cbacun dans ses domaines et à peine liés 
entre eux par ui¥e hiérarchie faible et désordonnée, 
de même il arriva pour les villes ; leur existence fut 
toute locale, isol(5e, renfermée dans l’intérieur de 
leurs murs ou dans un territoire peu étendu. Elles 
avaient échappé , par l’insurrection , aux petits sou- 
verains locaux dont elles dépendaient auparavant * 
elles avaient conquis do la sorte une véritable vie 
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politique, mais sans étendre leurs relations, sans 
SC rattacher à aucun centre commun, à aucune or- 
ganisation générale. 

Si les choses étaient toujours restées dans le même 
état , si les communes n’avaient jamais eu aifairc 
qu’aux suzerains qui vivaient à côté d’elles, et sur 
le^ucls elles avaient conquis leur indépendance , 
il est possible qu’elles eussent conservé toute cette 
indépendance, qu’elles eussent fait même de nou- 
veaux progrès.ElIcs avaient, contre un maître voisin, 
fait preuve de force et pris des garanties de liberté. 
Si elles n’avaient jamais eu allitire qu’à lui , elles 
auraient probablement soutenu la lutte toujoursavec 
plus d’avantage, et vu grandir à la fois leur force et 
leur liberté. 

Ce fut ce qui arriva en Italie. Les cités, les réjm- 
bliqucs italiennes, après avoir une fois vaincu les 
seigneurs voisins , ne tardèrent pas à les absorber. 
Ils se virent obligés de venir habiter dans leurs murs ; 
et la noblesse féodale, en grande partie du tiioins, 
se métamorphosa ainsi en bourgeoisie répui)licainc. 
Mais d’où vint cette bonne fortune dcsvillesd’Ilalie? 
De ce qu’elles n’eurent jamais affaire à un pouvoir 
central et très-supérieur ; la lutte demeura presque 
toujours entre elles et les seigneurs particuliers, 
locaux , sur lesquels elles avaient conquis leur indé- 
pendance. Les choses , en France , se passèrent tout 
autrement. Vous savez, car nous avons reconnu ce 
fait quand nous nous sommes occupés de la société 
féodale elle-même, vous savez, dis-je, que la plupart 
des possesseurs de fiefs, de ces petits souverains 
locaux, perdirent peu à peu , sinon leurs domaines 
et leur liberté, du moins leur souveraineté, et qu’il 
se forma, sous les noms de duché, vicomté, comté , 
des suzerainetés beaucoup plus fortes, plus étendues , 
de véritables petites royautés, qui absorbèrent les 
principaux droits des possesseurs de fiefs dispersés 
sur leur territoire , et , par la seule inégalité des 
forces , les réduisirent à une condition fort subor- 
donnée. 

La plupart des communes .se trouvèrent donc 
bientôt en face, non plus du simple seigneur qui 
habitait à côté d’elles et qu’elles avaient une fois 
vaincu, mais d’un suzerain bien plus puissant, bien 
plus redoutable, qui avait envahi et exerçait, pour 
son propre compte, les droits d’une multitude de 
seigneurs. La commune d’Amiens, par exemple, 
avait arraché au comte d’Amiens tinc charte et des 
garanties cflicaces. Mais quand le comté d’Amiens 
fut réuni à la couronne de rrain\., ta commune, 
pour maintenir ses privilèges, eui à lutter contre 
le roi de France , et non plus contre le comte d’A- 
miens. A coup sûr la lutte était plus rude et la 
chance beaucoup moins favorable. Le uiciuc fait eut 


lieu sur une multitude de points, et la situation des 
communes en fut gravement compromise. 

Il n’y avait, pour elles, qu’une manière de re- 
prendre pied et de lutter , avec quelque espoir de 
succès , contre leurs nouveaux et bien plus puissants 
adversaires. Toutes les communes dépendantes du 
même suzerain auraient dû se confédérée et former 
une ligue pour la défense de leur liberté, comme 
firent les villes lombardes contre Frédéric Barbe- 
rousse et les empereurs. Mais la confédération est, 
de tous les systèmes d’association et de gouverne- 
ment, le plus compliqué, le plus diflicilc, celui 
qui exige le plus de développement dans l’intelli- 
gcncc des hommes, le plus grand empire des intérêts 
généraux sur les interets particuliers , des idées gé- 
nérales sur les préjugés locaux , de la raison publique 
sur les passions individuelles. Aussi est-il excessi- 
vement faible et précaire, à moins que la civilisation 
générale ne .soit très-forte et très-avancée. Les com- 
nuines de France, celles (|ui dépendaient, soit du 
roi, soit des grands suziTains, ne tentèrent même 
pas une organisation fédérative. ; elles ne se présen- 
tèrent presque jamais dans la lutte contre leurs re- 
doutables adversaires qu’isolées et chacune pour son 
compte. On rencontre bien çà et là quelques tenta- 
tives d’alliance , mais momentanées, peu étendues, 
très-promptement rompues. 11 yen a un éclatant et 
déplorable exemple : c’est la guerre des Albigeois 
dans le midi de la France. Vous savez que les villes 
du midi avaient rapidement acquis beaucoup de 
prospérité et d’indépendance, (i’était surtout dans 
leurs mursque, lesopinionsreligicusesdes Albigeois, 
et toutes les idées qui s’y rattachaient, avaient fait 
de grands progrès; elles y possédaient, on peut le 
dire, la plus grande partie de la population. Quand 
les croisés du nord de la France se précipitèrent sur 
les Albigeois , il semblait naturel que ces villes si 
florissantes, si fortes, se réunissent et formassent 
entre elles une grande considération pour résister 
eflicacement à ces étrangers, à ces nouveaux barbares 
qui venaient les dévaster et les envahir. Tous les 
intérêts appelaient une confédération de ce genre, 
intérêt de sûreté, intérêt de liberté , intérêt de reli- 
jon, intérêt de nationalité. La lutte qui s’engagea 
alors était celle de la civilisation renaissante contre 
la barbarie conquérante, du régime municipal qui 
prévalait dans le midi contre le régime féodal qui 
dominait dans le nord. C’était la lutte de la bour- 
geoisie contre l’aristocratie féodale. Eh bien ! il fut 
impossible à CCS cités du midi, Avignon , Beaucairc, 
Montpellier, Carcassonne, Béziers, Toulouse, etc., 
de s’entendre et de se confedérer. La bourgeoisie ne 
se présenta au combat que successivement , ville à 
ville ; aussi , malgré son dévouement et son cou- 
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rage, fut-elle promptement et radicalement vaincue. 

Rien ne prouve mieux, à coupsilr, combien une 
confédération communale, l’alliance de ces petites 
républiques indépendantes était difticile à obtenir ; 
car jamais elle ne fut plus nécessaire, plus naturelle; 
et pourtant elle fiità peine tentée. A plus forte raison 
devait-il en arriver ainsi dans le centre et le nord de 
la France, où les vilicsétaient non-seulement moins 
puissantes , moins nombreuses, mais aussi moins 
éclairées , moins capables de se conduire par des 
vues générales, de subordonner les interets parti- 
culiers aux intérêts généraux et permanents. Enga- 
gées donc dans la lutte contre des adversaires qui 
avaient centralisé les forces du régime féodal , tandis 
qu’elles restaient avec leurs forces locales, éparses, 
individuelles ; seules en présence non plus du sei- 
gneur voisin sur lequel elles avaient conquis leurs 
privilèges, mais du suzerain éloigné et beaucoup 
plus puissant qui disposait de toute la force des sei- 
gneurs de son territoire , les communes se trouvaient 
nécessairement fort inférieures et ne pouvaient man- 
quer de succomber. 

Ce fut là, si je ne me trompe, la première cause 
<lc leur décadence. En voici une seconde. 

Dans les épreuves de leur formation , dans le cours 
de leur lutte contre le seigneur dont elles voulaient 
secouer la tyrannie, beaucoup de communes avaient 
eu souvent besoin d’un protecteur , (l’un patron qui 
prît en main leur cause et les couvrît de sa garantie. 
Elles s’étaient, en général, adressées au suzerain de 
leur seigneur. C’était, vous le savez, le principe 
féodal, principe mal réglé, mal obéi, mais cepen- 
dant puissant sur les esprits, qu’on pouvait toujours 
demander au suzerain justice de son vassal. Lors 
donc qu’une commune avait à se plaindre du sei- 
gneur sur lequel elle avait conquis ses privilèges , 
c'était auprès du suzerain qu’elle allait chercher re- 
dressement et protection. 

Ce principe amem^la plupart des communes à 
réclamer l’intervention , soit du roi , soit des autres 
grands suzerains, qui mirent ainsi naturellement 
la main dans leurs affaires, et acquirentsurellesune 
sorte de droit de patronage, dont l’indépendance 
communale ne pouvait manquer , tôt ou tard, de se 
resseiuir. On a beaucoup dit , surtout dans ces der- 
niers temps, que l’intervention de la royauté dans 
la formation et les premiers dévcloppemeni» des 
communes avait été beaucoup moins active, beau- 
coup moins efficace qu’on ne l a souvent supposé. 
On a raison en ce sens que la ioya\itc n’a point créé 
les communes dans une vue d’utilité générale, ou 
pour lutter systématiquemen t contre le régime féodal. 
11 est très-vrai que la plupart des communes se sont 
formées d’clles-mêmes , par voie d’insurrection .à 


main année, souvent contre le gré du roi aussi bien 
que de leur seigneur direct. Mais il est vrai aussi 
qu’après avoir conquis leurs privilèges, et dans la 
longue lutte qu’elles eurent à soutenir pour les con- 
server, les communes sentirent le besoin d’un allié 
puissant, d’un patron supérieur, et, qu’elles s’adres- 
sèrent alors, du moins un grand nombre d’entre 
elles, à la royauté qui , de très-bonne heure , exerça 
ainsi sur leur destinée une notable influence. Les 
exemples de son intervention sont si nombreux que 
ce n’est pas la peine de les citer. En voici un cepen- 
dant que je veux mettre sous vos yeux, parce qu’il 
montre combien tous, bourgeois et seigneurs, étaient 
enclins à réclamer , à accepter cette intervention , 
sans grande nécessité apparente, uniquement par le 
besoin de l’ordre et pour trouver un arbitre qui mît 
fin à leurs différends. C’est une charte de l’abbaye 
de Saint-Riquieren Picardie, conçue en ces termes : 

« Moi .\nser , abbé de Saint-Riquicr , et le cou- 
vent, voulons faire savoir à tous que Louis , véné- 
r.able roi des Français, est venu à Saint-Riquicr, 
et pour notre interet y a établi une commune entre 
nos hommes, et en a déterminé les statuts ; ensuite 
les bourgeois, se confiant en leur multitude, se sont 
«^(forcés de nous enlever nos droits, savoir : la taille 
pour l’armée du roi , la nourriture de cette même 
armée , les droits de mesurage et de relief ; de plus, 
ils ont .soumis injustement à toutes leurs coutumes, 
les hommes de leur cour, libres avant ladite com- 
mune de l’entretien des fossés, de la garde, de la 
taille. Mais nous, gravement irrités, nous avons 
sollicité par nos prières notre seigneur le roi des 
Français de revenir près de nous, de rétablir nos 
affaires dans leur ancienne liberté , et de délivrer 
l’Église de ces exactions et coutumes injustes. Le 
roi donc , compatissant à notre oppression , est venu 
vers nous, et a ealmé, comme il le devait, les trou- 
bles élevés au milieu de nous, de sorte que la taille, 
soit grande, soit petite, pour l’armée du roi, doit 
être acquittée quand il y aura lieu , et la nourriture, 
soit grande, soit petite, fournie en commun par les 
bourgeois et les paysans ; et les bourgeois eux-mêmes 
nous ont accordé volontairement d’avoir en propre 
les droits de mesurage et de relief comme nous les 
avions avant l.ulite commune, ainsi que les autres 
droits : en outre, et du consentement des bourgeois, 
nous avons exqppté desdites coutumes de taille , en- 
tretien des fossés et garde, cinquante-deux de nos 
vavasscurs qui desservent leur fief à main armée ; 
et nous avons fait sortir de la commune nos serviteurs 
vivant du pain de Saint-Riquier , et tous les paysans 
demeurant hors le corps de la ville. 

» Si quelque paysan libre veut entrer dans la 
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commune, qu’il rende à son seigneur ce qui est de 
son droit, et quitte sa terre; et ainsi il entrera dans 
la commune. 

» LeshommesdeSaint-Riqiiier, tributaires, n’en- 
treront jamais dans la commune sans le consente- 
ment de l’abbé. 

» Item, il a été convenu, en la présence du sei- 
gneur roi, que Guillaume, comte de Pontliieu, sera 
éternellement hors de la commune; et que nul prince 
ayant château n’entrera dans la eommune sans le 
consentement du roi et le nôtre, ni ne sera établi 
maire sur les bourgeois sans le consentement du roi 
et le nôtre ; et s’il l’est, il ne restera dans la mairie 
qu’autant que cela nous conviendra. 

J) En outre, Robert de Millebourg et ses frères 
sont prives à tout jamais de la prévôté, de la charge 
de vicomte et de toute puissance. 

» Ensuite ilest réglé qu’aucun bourgeois n’entrera 
dans notre église pour nous faire quelque olïense, 
mais seulement pour prier, et ne s’arrogera plus à 
l’avenir de sonner nos cloches sans notre consente- 
ment. 

» Toutes CCS choses étant déterminées, tes bour- 
geois ont promis par foi et serment de les exécuter, 
et nous en ont donné des otages, ainsi que Charles , 
comte do Flandre, et Etienne, porte-mets du roi, 
ici présents , l’ont réglé de vive voix. 

» Moi donc Louis, par la miséricorde de Dieu, 
roi des Français, j’ai réglé et confirmé : lait à Saint- 
Riquier, l’an du Seigneur 1126 (1). » 

Vous voyez ainsi, messieurs, l’intervenlion du 
roi, dans les affaires des communes , amenée par les 
circonstances les plus indifférentes, provo(juée tantôt 
par les bourgeois, tantôt par le seigmmr, et bien 
plus fréfiueiile , bien plus elUcacc j^ar conséquent 
que quelques personnes ne le supposent au jourd’hui. 
Et ce que je dis des rois s’applique également â tous 
les grands suzerains que les mêmes causes amenèrent 
à exercer, sur les communes situées dans les do- 
maines de leurs vassaux , le meme droit d’interven- 
tion et de patronage. Or, vous le comprenez sans 
peine, plus le protecteur est puissant, plus la pro- 
tection devient redoutable. Et comme la puissance, 
soit des rois, soit des grands su/erains, allait tou- 
jours croissant, ce droit d’intervcmiion et de patro- 
nage sur les communes alla de jour eu jour se déposer 
en des mains plus élevées, plus fori^'s; i l ainsi, par 
le seul cours des chost‘s,à part toute insurrection, 
toute lutte à main armée, les conMinuies se trouvè- 
rent avoir affaire, d’une part à «îv's adversaires, de 
Faulre à des protecteurs bien plus puissants et rc- 

(1) liecueil dos Ordonnances , l. xi, p. 18 1, 


doutables. Dans l’un et l’autre cas , leur indépen- 
dance ne pouvait manquer de déchoir. 

Une troisième circonstance devait y porter égale- 
ment de graves atteintes. 

Vous auriez grand tort, messieurs, si vous vous 
représentiez le régime intérieur d’une commune, 
une fois bien conquise et constituée, comme un 
régime de paix et de liberté ; rien n’en était plus loin. 
La commune défendait au besoin ses droits contre 
son seigneur avec dévoucineut et énergie; mais dans 
riniérieur de scs murs, les dissensions étaient ex- 
Iréincs , la vie eonliuuellcmciU orageuse, pleine de 
violence, d’iniquité et de péril. Les bourgeois étaient 
grossiers, emportés , barbares , pour le moins aussi 
barbares que les seigneurs auxquels ils avaient arra- 
ché leurs droits. Parmi ees éehevins, ces maires , 
ces jurats, cesmagisirals de divers degrés eide divers 
noms, institués dans l’intérieur d(‘s communes, 
beaucoup prenaient bientôt l’euvic d’y dominer arbi- 
trairement, violemment, et ne se refusaient aucun 
moyeu de succès. La population inférieure étaitdans 
une disposition liabituelle d(^ jalousie et de sédition 
brutale contre les riches , les chefs d’atelier , les 
juaîtresde la fortune et du travail, (^eux d’enlrc vous 
qui ont un peu étudié l’Iusloire des républiques 
ilalieiiues savent (piels désordres , (|uelles violences 
y éclataient eontinmdhîmmU, et combien lavéritable 
sécurité, la véritable liberté leur furent toujours 
étrangères. Elles oui eu beaucoup de gloire; elles 
ont éuergi(|uemenl lutté contre leurs adversaires 
e\lé‘ri<uirs; l’iNsprit humain s’y est déployé avec une 
ricluîsse et un éclat iuerv(‘illeux ; mais l’étal social 
proprement dit (ui a été (léploral)le; la vio humaine 
y manquait étrangement de bonheur, de repos, de 
liberté. C’était un régime iiiliniineut plus turbulent , 
plus précaire, plus inicpiefjue celui des républiques 
de raneienue Crèee, qui cependant n’onlété à coup 
sur des luodéh's ni de bonne organisation politique, 
ni de bien-être social. ^ 

Eh bien , messituirs , s’il en était ainsi dans les 
républicpiesd’llalie, où le développement des esprits 
cl rinlelligence d(îs allaires étaient beaucoup plus 
avancés qn’ailleiirs, jugez de ce «pie devait être l’état 
intérieur des communes de France. J’eugage ceux 
d’enlrc vous qui voudraient le connaître d’un peu 
plus près à lire, soit dans les documents originaux, 
soit seulement dans les Lettreî^ de M. Thierry, l’Iiis- 
tüire de la commune de I-aon ; ils verront à quelles 
inleniihiables vicissitudes, à quelles horribles scènes 
d’anarchie, de tyrannie, de licence, de cruauté, 
de pillagf^ , une commune libre était en proie. La 
liberté de ces temps n’avait guère partout qu’une 
lugubre et déplorable histoire. 

Ces violences, cette anarchie, ces maux et ces 
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périls toujours renaissants, ce mauvais gouverne- 
ment, ce triste état intérieur des communes, appe- 
laient sans cesse l’intervention étrangère; ainsi lo 
veut la force des choses. On avait conquis une charte 
communale pour se délivrer des exactions et des 
violences des seigneurs, mais non pour sc livrer à 
celles des maires et des échevins. Quand, après s’être 
soustraits aux exactions venues d’en haut, les bour- 
geois de la commune tombaient en proie au pillage 
et aux massacres d’en bas, ils cherchaient un nou- 
veau .protecteur, une nouvelle intervention qui les 
sauvât de ce nouveau mal. De là, ces recours fré- 
quents des communes au roi, à quelque grand su- 
zerain , à celui dont l’autorité pouvait réprimer les 
maires, les échevins, les mauvais magistrats, ou 
faire rentrer dans l’ordre la populace; et de là, en 
revanche , la perte progressive , ou du moins l’ex- 
trême aifaiblissement des libertés communales. La 
France en était à cet âge de la civilisation où la sé- 
curité ne s’achète guère qu’au prix de la liberté. 
C’est un phénomène des temps modernes , et Irès- 
moderucs, que d’avoir réussi à concilier la sécurité 
et la liberté , le facile développement des volontés 
individuelles avec le maintien régulier de l’ordre 
public. (jCIIc bienluîureusc solution du problème 
social, encore si imparfaite et si chancelante au 
milieu de nous, était absolumemt inconnue du moyeu 
âge. La liberté y était si orageuse, si redoutable, 
que les hommes la prenaient bientôt, sinon en dé- 
goût, du moins en terreur, et cherchaient à tout 
prix un ordre politique qui leur donnât quelque 
sécurité, but essentiel et condition absolue de l’étal 
social. Quelle fut la principale cause de la rapide 
décadence des républiques italiennes? Je rappelle 
souvent leur histoire, parce que c’est le meilleur 
moyen d’éclairer celle des communes françaises. Par 
des circonstances qu’il serait trop long d’expliquer 
ici, c’est en Italie seulement que le principe com- 
munal s’est élevé à la hauteur et à la clarté d’un 
régime politique; c’(,%l donc là qu’on en peut re- 
connaître la vraie nature, et saisir toutes les consé- 
quences. 

Qu’arriva-l-il donc en Italie? La liberté politique 
y succomba sous scs propres c.xcès, faute de pou- 
voir procurer la sécurité sociale. Ces tuibulentcs 
républiques tombèrent rapidement sous le joug 
d’une aristocratie fort concentrée et de scs chefs. 
C’est là l’histoire de Venise, de Florence, de Gênes, 
de presque toutes les cites iiipienncs. 

La même cause coûta aux communes françaises 
leur orageuse liberté et les fil tomber sous la domi- 
nation exclusive, soit de la royauté, soit des grands 
suzerains qu’elles avaient pour protecteurs. 

Telle a dû être , messieurs, telle a été en France, 


à ne consulter que les faits généraux, la marche des 
destinées communales. Les faits particuliers con- 
firment pleinement ces résultats. A la fin du xrii* et 
au commencement du xiv* siècle, on voit disparaître 
une foule de communes, c’est-à-dire que les libertés 
communales périssent; les communes cessent de 
s’appartenir, de se gouverner elles-mêmes. Ouvrez 
le recueil des ordonnances des rois; vous verrez 
tomber , à cette époque , je ne sais combien de 
chartes qui avaient fondé l’indépendance commu- 
nale; et toujours par l’une des causes que je viens 
de mettre sous vos yeux , par la force d’un adver- 
saire trop inégal, ou par l’ascendant d’un protecteur 
trop redoutable, ou par une longue série de ces 
désordres intérieurs qui découragent la bourgeoisie 
de sa propre liberté , et lui font acheter à tout prix 
un peu d’ordre et de repos. 

Je pourrais multiplier à l’infini les exemples ; je 
n’en veux que deux ou trois , mais frappants et va- 
riés. 

Je vous ai montré comment et après quelles rudes 
épreuves la commune de Laon avait conquis ses li- 
bertés. J’ai commenté avec quelques détails la charte 
(jii’elle reçut au commencement du xii" siècle, et 
que consentit l’évêque son seigneur. Vers la fin du 
même siècle, en 1190, Roger de Uosoy , évêque de 
Laon , cède à Philippe-Auguste la seigneurie de La 
Fère-sur-Oisc , et en obtient à ce prix l’abolition de 
la commune de Laon. La commune avait pu lutter 
contre son évêque, mais comment lutter contre Phi- 
lippe-Auguste? La charte est abolie. L’année sui- 
vante, eu 1191, les bourgeois sc sont avisés de 
traiter aussi avec Philippe-.\uguslc; ils lui ont offert 
sans doute plus que n’avait fiiil l’évêque; Philippe- 
Auguste rétablit la commune et garde la seigneurie 
de La Fère-sur-Oise, que l’évêque lui avait donnée. 
Cent ans sc passent à peu près dans cet état; la ville 
de Laon jouit de scs libertés. En 1294, sous le 
règne de Philippe le Bel , l’évêque de Laon recom- 
mence à solliciter du roi l’abolition de la commune, 
et apparemment par des arguments analogues à ceux 
qu’avait employés, cent ans auparavant, Roger de 
Rosoy. Philippe fait faire une enquête sur les lieux; 
il y avait eu dans la commune beaucoup de désor- 
dres, de meurtres, de profanations; la population 
de Laon était, à ce qu’il parait, l’une des plus bar- 
bares parmi les populations bourgeoises de cette 
époque. Philippe le Bel, en 1294, abolit la com- 
mune de Laon! Très-peu de temps après, sans qu'on 
en sache la date précise , apparemment sur les sol- 
licitations des bourgeois, il la rétablit avec cette 
restriction : Quamdiu nobis placeat, « sous notre 
bon plaisir. » L’évêque de Laon s’était engagé dans 
la querelle de Boniface VllI avec Philippe le Bel, 



608 


CIVILISATION EN FRANCE. 


et avait pris parti pour le pape; ce qui explique la 
brusque faveur du roi pour les bourgeois. Au mo- 
ment où ils se eroyaient en paisible possession de 
leur commune, Boniface VIll, du fond du Vatican, 
et pour venger l’évéqiie, l’abolit par une bulle. for- 
melle. Mais Philippe fit brûler la bulle, et la com- 
mune continua de subsister. Après la mort de 
Philippe le Bel, la lullc continue; l’évêquc et les 
bourgeois de Laon se disputent et s’enlèvent tour à 
tour la faveur royale. Philippe le Long maintient la 
commune, toujours sous son bon plaisir. En 1322, 
l’cvêque l’emporte, et (jharlcs le Bel abolit la com- 
mune. Mais dans le cours de cette même année, les 
•bourgeois obtiennent la suspension de l’arrêt. 11 est 
enfin exécuté. Mais en 1328, Phili|)pe de Valois dé- 
clare qu’il a le droit de rétablir la commune de Laon, 
et qu’il le fera si cela lui plaît. L’évcqiie Albert de 
Roye donne à Philippe une forte somme, et le roi, 
en 1331 , abolit la commune qui se tient enfin pour 
vaincue. 

Voilà , messieurs , par quelles vicissitudes la 
commune de Laon a passé du xa" au xiv° siècle, et 
sous quelle force elle a succombé. Il est évident que 
la royauté seule a fiât sa ruine. Elle avait lutté, 
elle aurait probablement toujours lutté avec succès 
contre son évoque; elle était hors d’état de résister 
au roi. 

Voici un autre genre de mort de commune. Cclh; 
de Laon périt à son corps défendant, et après avoir 
fait tout ce qui était en son pouvoir pour continuer 
de vivre. Mais plus d’une commune, mécontente de 
son état, demanda elle-même à être supprimée. 
Voici une charte du comte d’Evreux, Philippe le 
Bon, donnée en 1320, sur la requête des habitants 
de Mculan : 

« Nous Philippe, comte d’Évreux, faisons à sa- 
voir à tous pré.scns et à venir, que comme les bonnes 
genz habitanz et demourans en la ville de Menllent 
et des Muriaux, nous eussent requis et monstré en 
complaignant, que comme ils eussent et aient eu 
longtemps a passé, commune et communauté en 
noslre ville de Mcullcnt et des Muriaux; et pour 
cause de ladicle commune et communauté soustenir 
et les droiz et les privilèges d’icelle, il feu.ss(!nt et 
aient esté gricfment grevez et donunaigez de plu- 
sieurs tailles, levées et contribucions diverses, que 
le maire et les échevins de ladictp commune ou 
communauté qui sont et qui ont esté par le temps 
passé, font et ont faictes par plusi':ui.> fois pour les 
causes dictes, que il nous ple’-;.i à prenre, ladictc 
commune ou communauté , avec toutes les rentes et 
revenues qui sont et csloient deuês à ladictc ville de 
Menllent et des Muriaux pour cause de la commune 


et communauté dessus dicte , et que nous les voul* 
sissions délivrer de toutes debtes et obligacions que 
il doivent et pourroient devoir pour cause de ladicte 
commune, et avec ce que nous les gardissions de 
tous couz et dommaiges envers touz et contre touz, 
que les diz habitans auroient et pourroient avoir 
pour la cause dessus dicte; et pour ce que nous de- 
sirons à garder nos subjcz'dc couz et de dommaiges 
à nostre pouvoir, eue grand deliberacion sur la re- 
queste que les diz habitans nous faisoient et ont 
faicte, et par nostre grant conseil entre nous d’une 
part et les dii habitans d’autre part, feismes et ac- 
cordasmes , et prosmeismes faire tenir et garder de 
point en point toutes les choses en la fourme et ma- 
nière qui s’en suit. 

» Premièrement : Les diz habitans de la ville de 
Menllent et des Muriaux renuncent et ont rcnuncié 
à leur dicte commune ou communauté, et la délais- 
sent en notre main perpétuellement et à toujours 
mais, et eu la main de noz successeurs ou de ceulx 
qui auront cause de nous par quelque cause que ce 
soit, avec toutes les rent(;s et revenues qui y sont et 
pourroient être deuës à ladicte ville «le Menllent et 
des Muriaux pour cause do la commune ou commu- 
nauté dessus dicte (1)... » 

Voilà donc une commune qui, pour échapper aux 
d«.•sordr«>s «h; son propr»; régiim* intérieur, à la ty- 
rannie de ses propres magistrats, abandonne ses li- 
bertés et se r«‘mel à la disposition du roi. 

Kticorc une charte de même nature donnée à la 
commune «h* Soissons, le 4 novembre 1525, par lé 
roi Charles le Bel : 

(( Charles , etc. , faisons savoir à tous présens et 
à venir que comme nous ayant reccu, de la com- 
nuine de Soissons, su|)plications des bourgeois et 
habitans d’illec pour «certaines causes tendantes aux 
lins «|u’ils fussent cv après gojjvernés à perpétuité en 
prevoslé, en nostre nom, par un prevost que nous 
y établirons désormais, sans qu’ils aient maire ne 
jurés en la commune, si que ledict prevost sera tenu 
les gouvermu' aux usages et coutumes, avec les li- 
bertés et franchises qu’ils avoient au tems qu’ils 
étoient gouvernés en commune... Nous, à la suppli- 
cation desdits habitans, la commune, avec les ju- 
ridictions, droicturcs et émolumens... avons reccu 
et recevons dès maintenant, par la teneur de ces 
présentes lettres, et gouvernerons en notre nom 
dorénavant par un prevost que nous y députerons; 
et voulons que le prevost qui de par nous sera dé- 
puté en ladicte ville pour la gouverner en nostre 

(I) lircui'il Ordonnances y l, vi , p. 137. 
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nom , et celui qui pour le temps à venir y sera, gou- 
vernera en prevostc les habitans aux lois et cou- 
tumes, avec les libertés, franchises qu’ils avoient 
au tems qu’ils éloient gouvernes en commune, ex- 
cepté que dorénavant majeur ne jurés n’y seront mis 
ni establis, etc. (1). » 

Je pourrais citer beaucoup d’autres exemples de 
ce genre. 

Aussi, vers la fin du xni* siècle, non-seulement 
on voit un grand nombre de communes abolies les 
unes par la force, les autres de leur propre gré, 
mais alors commencent les règlements généraux de 
l’autorité royale sur les communes. C’est sous saint 
Louis et Philippe le Bel que vous verrez paraître , 
dans les recueils publics, ces grandes ordonnances 
qui règlent l’administration de toutes les communes 
dans les domaines royaux. Jusque-là les rois avaient 
traité avec chaque ville en particulier. Comme la 
plupart étaient indépendantes, ou du moins inves- 
ties de privilèges divers et respectés, ni le roi, ni 
aucun grand suzerain ne songeait à prescrire des 
règles générales pour le régime communal, à admi- 
nistrer d’une manière uniforme et simple toutes les 
communes de scs domaines. Sous saint Louis et 
Philippe le Bel commencent les règlements géné- 
raux, les ordonnances administratives sur cette ma- 
tière; preuve de la chute des privilèges spéciaux et 
(le l’indépendance communale. 

C’est donc bien évidemment à cette époque, mes- 
sieurs, vers la fin du xiii° et au commencement du 
XIV® siècle, qu’éclate la décadence des communes 
proprement dites, de ces petites républiques locales 
qui s’administraient elles-mêmes, sous le patronage 
d’un seigneur. Si dans les communes eût résidé le 
tiers état tout entier, si le sort de la bourgeoisie 
de France eût dépendu des libertés communales , 
nous la verrions , à cette même époque , faible et 
en décadence. Mais il ^n était tout autrement. Le 
tiers état, je le répète, prit naissance cl s’alimenta 
à des sources fort diverses. Pendant que l’une ta- 
rissait , les autres demeuraient abondantes et fé- 
condes. 

Indépendamment des communes proprement 
dites, ii y avait, vous vous le rappelez, beaucoup 
de villes qui, sans jouir d’une véritable existence 
communale, sans se gouverner elles-mêmes, .avaiciU 
cependant des privilèges, des franchises, et sous 
l’administration des olliciers du roi, croissaient en 
population et en richesse. 

Ces villes, messieurs, ne participèrent point, vers 
la fin du xm“ siècle, à la décadence des communes 

(4) Hentêil des Ordonnances , t. ici, p. KOO. 


proprement dites. La liberté politique y manquait ; 
le besoin et l’habitude de faire soi-mérae toutes ses 
affaires, l’esprit d’indépendance et de résistance, 
non-seulement n’y prévalurent point, mais y furent 
de plus en plus comprimés. On y vit naître cet es- 
prit qui a joué un si grand rôle dans notre histoire; 
cet esprit peu .ambitieux, peu entreprenant , timide 
même , et n’abordant guère la pensée d’une résis- 
tance définitive et violente, mais honnête, ami de 
l’ordre, de la règle, persévérant, attaché à ses droits, 
et assez habile à les faire tôt ou tard reconnaître et 
respecter. C’est surtout dans les villes administrées 
au nom du roi et par ses prévôts, que s’est développé 
cet esprit qui a été longtemps le caractère dominant 
de la bourgeoisie française. Il ne faut pas croire 
que, faute de véritable indépendance communale, 
toute sécurité intérieure manquât à ces villes. Deux 
causes contribuaient puissamment à empêcher 
qu’elles ne fussent aussi mal administrées qu'on se- 
rait tenté de le présumer. La royauté craignait tou- 
jours que ses officiers locaux ne se rendissent indé- 
pendants; elle se souvenait de ce qu’étaient devenus, 
au ix” siècle, lus offices de la couronne, les duchés, 
les comtés, et de la peine qu’elle avait eue à res- 
saisir les débris épars de l’ancienne souveraineté 
impériale. Aussi tenait-elle soigneusement la main 
sur scs prévôts , ses sergents , ses officiers de tout 
genre, pour que leur puissance ne s’accrût pas au 
point de lui devenir redoutable. Les administrateurs 
pour le roi dans les villes étaient donc assez bien 
surveillés cl contenus. 

A celte époque, d’ailleurs, commençait à se for- 
mer le parlement et tout notre système judiciaire. 
Les questions relatives à l’administration des villes, 
les contestations entre les prévôts et les bourgeois 
étaient portées devant le parlement de Paris, et ju- 
gées là avec plus d’indépendance et d’équité qu’elles 
ne l’auraient été par tout autre pouvoir. Une cer- 
taine impartialité est inhérente au pouvoir judi- 
ciaire; riiabiludo de prononcer selon des textes 
écrits, d’appliquer des lois à des faits, donne un 
respect naturel cl presque instinctif pour les droits 
acquis, anciens. Aussi les villes obtenaient-elles 
souvent en parlement justice contre les officiers du 
roi, et maintien de leurs franchises. Voici, par 
exemple, un jugement rendu par le parlement, sous 
Charb's le Bel, par suite d’un débat entre le prévôt 
de la ville de Nmrl et la ville elle-même, son maire 
et ses échevins, qui, sans indépendance politique, 
administraient sous le prévôt les affaires commu- 
nales : 

« Charles, fils de roy de France, comte de la 
Marche cl de Bigorro, etc., cte. 
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J» Sachent tous quo , sur le débat d'entre le maire 
et la commune de la ville de Niort d’une part, et le 
])revo8t de ladite ville, et le procureur de monsei- 
gneur le comte de la Marche d’autre : sur ce que 
ledit maire disoit à soy appartenir et avoir la con- 
noissance et obéissance de ses jurez de tous cas cri- 
minaux et de toutes actions et causes civiles , soient 
privilégiées ou non , et luy avoir la saisine et pos- 
session de CO par longtemps ; 

» Item. Sur ce qu’il disoit lui estre exempt de la 
jiirisdiclion dudit prevost de tout en tout, et qu’il 
n’avoit sur lui ne juridiction , ne correction , ne 
connoissance; 

» Item. Demandoit à avoir ledit maire la connois- 
sance et l’obeissancc de scs jurez, et disoii que les 
prevosts quand ils estoient semons devant lui , il h>»s 
devoit rendre feust comme personnes privilégiées 
ou autres, et lesdits prevost et procureur disoieiit 
au contraire, que ledit prevost ne leur estoit tenu 
à rendre la connoissance contre personnes privilé- 
giées; 

» Item. Demandoit ledit maire avoir la connois- 
sance et l’obcissance de la famille et des serviteurs 
«le lui et des jurez de la commune, combien qu'ils 
ne fussent pas jurez de ladite commune, estans 
toutes nourries à leur pain et à leur vin, disans eux 
avoir eu la saisine de ce par longtemps, lesdits prcr 
vos! cl procureur de monseigneur le comte disans 
etaflermans le contraire. Kl sur ce plusieurs articles 
ayant esté baillez d’une partie et d’autre, et en- 
queste faite sur ce deuement pour l’une partie cl 
pour l’autre... ; 

» Item. Fut dit et par arrest, que ledit pre- 
vosl n’aura et ne doit avoir jurisdiclion ne cor- 
rection quelque elle soit sur ledit maire : ainçoii 
se jusliciera ledit maire par le senccbal dudit 
lieu. 

» Item. Fut dit et par arrest que ledit prevost ne 
rendra pas audit maire la cour ne l’obéissance des 
serviteurs dudit maire ne de scs jurez estant à leur 
pain cl à leur vin. 

» Et pour ce que ledit maire n’avoit pas apporté 
les privilèges de sa commune, se furent mey veu, 
dit fut et par arrest, que le sénéchal verroit leurs 
privilèges, si montrer lui vouloient; et si ès privi- 
lèges estoient contenu que de leurs familles estans , 
à leur pain et leur vin, ils deiissent avoir la con- 
noissancc , ledit sénéchal le rapporleroit au parle- 
ment prochain vcn.tut, et sur ce feroil les juges 
tenant le parlement droit en ayant cl si par privi- 
lèges ne le pouvoient montrer, ce qui est fait tien- 
dra (1). » 

I 

(i) Recueil da Ordonnança , t. xi , p. AOM. ' 


Le jugement est rendu, vous le voyez, contr 
le prévôt, et indique d’ailleurs une sincère inten 
tion d’impartialité. Une foule d’actes de ce genr 
prouvent que , devant le parlement , les villes dé 
pendantes du roi , et administrées par ses olHciers 
trouvaient assez de justice et de respect pour leur 
privilèges. 

D’ailleurs, vous le savez, messieurs, indépen 
daniment de ces villes gouvernées au nom du roi e 
par ses olficicrs, indépendamment des commune 
proprement dites, le tiers état puisait aussi dan 
une autre source qui a puissamment concouru à s: 
formation. Ces juges, ces baillis, ces prévôts, ce 
sénéchaux, tous ces ofliciers du roi ou des grand 
suzerains, tous ces agents du pouvoir central dan 
l’ordre civil , devinrent bientôt une classe nom 
breusc cl puissante. Or la plupart d’entre eux étaicn 
des bourgeois; et leur nombre, leur pouvoir tour 
liaient au profit de la bourgeoisie, lui donnaient di 
jour en jour plus d’importance et d’extension. C’es 
peut-être là, de toutes les origines du tiers état 
celle qui a le plus contribué à lui faire conquéri 
la prépondérance sociale. Au moment où la bour 
geoisie française perdait dans les communes iim 
partie de ses libertés, à ce même moment, par h 
main des parlements, des prévôts, des juges et de; 
administrateurs de tout genre, elle envahissait uiii 
large part du pouvoir, (ie sont des bourgeois sur 
tout qui ont détruit, en France, les communes pro 
prement dites; c’est par les bourgeois entrés ai 
service du roi et administrant ou jugeant pour lui 
que riiulépcndancc cl les chartes communales on 
été le plus souvent attaquées et abolies. Mais, ci 
même temps, ils agrandissaient, ils élevaient b 
bourgeoisie; ils lui faisaient acquérir de jour ci 
jour plus de richesse, de crédit, d’importance et di 
pouvoir dans l’Etal. 

N’hésitons pas à l’aflirmer, messieurs : malgré 1: 
décadence des comiiiunes, malgré la perte de leu: 
indépendance vers la lin tfu xiii' et au commence 
ment du xiv' siècle, le tiers état, dans sou accep 
lion la plus vraie comme la plus étendue, était i 
celte époque en grand et continuel progrès. Fut-ci 
un très-grand malheur ijue la perle des ancienne 
libertés communales? Je le crois; j.c crois que, s 
elles avaient pu subsister cl s’adapter au cours des 
choses, les institutions, l’esprit politique de h 
France y auraient gagné. Cependant il y a un paj! 
où, malgré les nombreuses et importantes modifica 
lions amenées'par le temps, les anciennes commune! 
se sont perpétuées et ont continué d’être les élément! 
fondamentaux de la société; c’est la Hollande et h 
Belgique. En Hollande surtout, le régime raunici' 
pal, issu du régime communal du moyen âge, fad 
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le fond des institutions politiques. Eh bien ! mes- 
sieurs, voici comment un homme très-éclairc, un 
Hollandais qui connaît bien son pays et son histoire, 
voici comment M. Meyer parle des communes du 
moyen âge , et de leur influence sur la société mo- 
derne : 

Chaque commune, tlit-il , devint un petit État sépare , {gou- 
verné par un petit nombre de bour{jeois qui cherchaient à 
étendre leur autorité sur les autres, lesquels à leur tour se 
dédommai^eaient sur les malheureux habitants qui n’avaicnt 
pas le droit de bour(jeolsic ou qui étaient sujets de la com- 
mune : et on vit le spectacle opposé de celui (|u’on s’attendrait 
à voir dans un {jouvernement bien constitué ; les vassaux et les 
bour£;cois de la commune ne formaient pas ensemble la cité, 
qu’ils défendaient en commun et à laquelle ils devaient leur 
existence; au contraire, ils paraissaient ne souffrir qii’impa- 
fiemment le jou{; de cette cité ; ils ne manquaient aucune 
occasion de se soustraire à leurs obli{;ations ; la féodalité dans 
les pays non affranchis, l’oligareliie dans les communes fai- 
saient des ravages à peu près pareils, et étouffaient tout amour 
d’ordre, tout esprit national. Aussi ces associations furent 
insuffisantes pour assurer la tranquillilé intérieure et la con- 
fiance mutuelle île ceux cpii y prenaient part; les petites pas- 
.sious éveillées jiar régoïsme le plus illimité , le défaut d'objet 
commun à tous, In jalousie si naturelle entre ceux qui ne sont 
pas animés de l’amour du bien public , le ninn<|uc ile liaison 
morale entre les bourgeois de la même commune et les mem- 
bres du même corps , occasionuèroiit de nouvelles difficultés; 
des sous-associations en furent la suite, et les corps de métier 
dans les communes, les (collèges dans les uuiv<‘rsités devinrent 
de nouvelles sociétés (jui avaient le ur but séparé et qui se dé- 
robaient , autant qu'elles le pouvaient , aux charges communa- 
les pour les faire porter par leurs voisins. Cette guerre sourde 
et lente que faisaient les vassaux avec les corporations, les 
corporations entre clics, les sous-associatioiis dans chaque 
commune , les confréries de chaque corps de métier, produisit 
Tesprit de coterie , les petites aris ‘ocraties, d’autant plus vexa- 
toircs qu'elles ont moins d’objols pour exercer leur activité, 
le malaise général qui rciul le séjour des petites villes si désa- 
gréable pour celui qui a quelques idées libérales, et qu'oii 
retrouve partout dans les eommuries du moyen âge. trest cette 
«livision, celte opposition de petits intérêts, ces vexations con- 
tinuelles, quoique peu inquirlanles , ({ue se permet et dont se 
nourrit, pour ainsi dire, roligarchie , qui énerve le caractère 
national, qui détrempe les âmes et (jui rend les hommes bien 
moins propres â la liberté , bien plus incapables d’en sentir les 
bienfaits, l)ieii plus indigne;M’cii jouir, que le despotisme le 
plus absolu (1),.. 

Certainement chaque communauté, grande ou petite, a le 
droit de veiller â ses proprcîs intérêts , à l’emploi de ses fomis , 
à son adminislralioti interne, surtout lorsqu’un pouvoir plus 
élevé peut empêcher que des inUTols partiels cl locaux ne 
nuisent au bien-être public : certainement la ecntralis.ilioii 
générale de tous les objets d'administration a de grave.s incoii- 
vénienls, et mène au despotisme absolu ; mais les adminisfra- 
lions communales telles qu'elles se sont formées dans le moyen 
âge, vassales du souverain et seul lieu qui existât entre le 
peuple et son roi , parties non intégrai»* es du meme tout , mai.s 
dissemblables et opposées entre elle- . ' lépendaulcs dans tout 
ce qui no tient pas à quelques devoirs gi^/raux , exerçant 
dans leur sein tous les droits du souverain, ue sont guère moins 
inconvenantes et fonieulcnt une tyrannie mille fois plusodi^ usc 
<iUO le despotisme , celle de l’aristocratie (2). 

(i) Meyer, Bgprit des jwiZtV., t. ni , p. f»2-Cr». 


Ces dernières paroles sont, j'en conTÎenè, nne 
vraie boutade de colère, un accès d’humeur d’un 
homme qui, frappé de tous les vices du régime 
communal et de scs fâcheux cflets pour sa patrie, 
ne veut y reconnaître aucun mérite, aucun bien. 
Mais, malgré l’exagération, il y a là un grand fond 
de vérité. Il est très-vrai que tous les vices que dé- 
crit M. Meyer étaient inhérents au régime communal 
du moyen âge, et que la plupart des villes se trou- 
vaient ainsi inféodées à une petite oligarchie qui 
les retenait sous un joug tyrannique et ycomprimait 
le véritable , le grand développement, le développe- 
ment général de la pensée et de raclivité humaine, 
ce développement libre, varié, indéfini, auquel nous 
devons la civilisation moderne. 

Aussi snis-je convaincu qu’à tout prendre la cen- 
tralisation qui caractérise notre histoire a valu à 
notre France beaucoup plus de prospérité et de 
grandeur, des destinées plus heureuses et plus glo- 
rieuses qu’elle n’en eût obtenu si les institutions 
locales, les indépendances locales, les idées locales 
y fussent deimmrties souveraines, ou seulement pré- 
pondérantes. Sans doute, nous avons perdu quelque 
chose à la chute des communes du moyen âge, mais 
pas autant, à mon avis, qu’on voudrait nous le per- 
suader. 

J’arrive au terme, messieurs; j’ai mis sous vos 
yeux, selon le plan que je m’étais tracé, lo tableau 
compbîl de la société civile pendant l’époque féo- 
dale; vous avez vu comment la société féodale pro- 
prement dite , l’association des possesseurs de fiefs 
s’était formée, quelle. était sa constitution inté- 
rieure, et dans (pii'l élat elle se trouvait d’abord au 
commencement du xi" siècle, ensuite au comnience- 
menl du xiv®. Vous avez vu quel avait été, dans le 
même laps de temps, le développement de la royauté; 
comment elle avait peu à peu grandi, s’était sépa- 
rée de tons les antres pouvoirs, et avait fini par 
arriver, dans la personne do Philippe le Bel, à la 
porte du pouvoir absolu. Vous venez de voir les 
vicissitudes des communes, ou pour mieux dire du 
tiers état, pendant la mémo époque, l/association 
féodale, la royauté, le li(!rsélal, ce sont là les trois 
grands éléments de la civilisation française. Il me 
resterait , pour vous faire pleincinenl connaître 
l’histoire de la société civile du xi* an xiv” siècle, à 
étudier avec vous les grands monuments législatifs 
que c(!tlo épocjue nous a transmis, c’est-à-dire les 
Assises de Jérusalem , les Établissements de saint 
Louis, la Coutume de Jîeauvaisis , de Beaumanoir, 
cl le Traité de l’ancienne Jurisprudence des Fran- 
çais, de Pierre de Fontaine, monuments de la so- 

(Si Moycr, Fsprit des instif. jvdic.^ t. in , p. 69-70, 
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ciété féodale, et de ses relations dW part avec la plus tôt que je n’avais compté. Nous nous feverron* 
royauté, de 1 autre avec les bourgeois. J’espérais messieurs; et nous chercherons encore ensemble l 
achever avec vous cette étude avant la fin de l’année; bien connaître et à bien comprendre le passé denotr. 
mais les événements m’obligent à terminer ce cours chère patrie. (Applaudissements vifs et prolongés.) 



PREUVES 

ET 

DÉVELOPPEMENTS HISTORIQUES. 


AVERTISSEMENT. 


J’aurais voulu joindre, à cet essai sur les origines 
et les premiers développements du tiers état en 
France, le texte complet des documents et l’his- 
toire spéciale des diverses villes ou communes dont 
j’ai fait mention. Cet ensemble d’actes et de faits 
précis eût servi d’éclaircissement et de preuve aux 
résultats généraux que j’ai exposés. Mais un tel tra- 
vail eût été d’une étendue démesurée. Je me réduis 
donc à publier ici : 1° un tableau général des or- 


donnances, lettres et autres actes des rois de France 
sur les villes et communes , de Henri 1“ à Philippe 
de Valois; 2“ quelques chartes auxquelles j’ai fait 
allusion dans mes leçons; 5° quelques récits de ce 
qui SC passa, du xi* au xiv‘ siècle, dans quelques 
villes d’origine et de constitution différente. Ce petit 
specimen, si je puis ainsi parler, des diverses des- 
tinées communales, durant l’époque féodale, ne 
sera peut-être pas sans utilité ni sans intérêt. 


I. 


TABLEAU 

DES ORDONNANCES, LETTRES ET AUTRES ACTES DES ROIS, SUR LES VILLES ET LES COMMUNES, 

DE HENRI 1“ A PHILIPPE DE VALOIS. 


HENRI I". — 1031-1060. 

(1 acte.) 

10S7 Orléans Liberté d’entrée pendant 

les vendanges. — Les 
oilicicrs du roi no lève- 
ront plus de droit d’en- 
ii f c sur le vin. 

J.OÜIS VL — 1108-1137. 

( 0 .) 


duits dans l’adminis- 
tration de la ville, en 
matière de juridiction 
et de taxes, par le châ- 
telain Eudes. 

1119 Angere regis. . Exemption de tailles. — 
(Dans roi'lianais.) Restriction au service 

militaire. 

1122 Beauvais*. Autorisation de recon- 

struire les maisons , 
ponts, etc., sans de- 
mander de permission 
spéciale , ni payer au- 
cun droit. 


1115 Beauvais. 


Abolition d’abus intro- 
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1125 Étampcs Liberté de commercer des coutumes de la 

dans les marchés. — ville. 

Diverses exemptions. 1158 Les Mureaux, près 

1126 Saint -Riquier. . . Intervention du roi dans Paris Rétablissement d’anciens 

la querelle do l’abbc privilèges, 

et de la commune. 1165 Villeneuve-le-Roi. Concession des coutumes 
1128 Laon. . Concession d’une charte deLorris. 

à la commune. 1165 Paris Interdiction d’enlever les 

1154 Paris. . Libertés accordées aux matelas, coussins, etc., 

bourgeois de Paris ‘ dans les maisons où le 

contre leurs débiteurs, roi loge en passant. 

justiciables du roi. 1168 Orléans Abolition de plusieurs 

Id. Fontenay Exemption de taille, cor- abus. 

, vees, ost cl chevau- 1169 Villeneuve, près 

chée, etc. Étampes Privilèges concédés à 

M57 Frenay-l’Évêquc. . Exemption de tous droits ceux qui viendront s’y 

et charges envers le établir. 

roi. — Les habitants 1171 Tournus Le roi règle les rapports 

ne devront plus rien de l'abbé et des habi- 

qu’à l’évéque do Char- tants. 

très. 1174 Les Alluets, près 

Paris Exemption de taxes, cor- 

LOUIS VII. — 1137-1180. vees , etc. 

1175 Dun-lc-Roi Concession de divers pri- 

(25.) viléges et exemptions. 

Id. Sonchalo Concession des coutumes 

1137 Étampes. Promesses sur la mon- (cimiiion-sur-Loivo.) de Lorris. 

naie cl la vente des 1177 Rruières Concession de divers pri- 

vins. viléges et exemptions. 

Id. Orléans. Garanties accordées aux id. Villeneuve , près 

bourgeois contre le Compiègne. . . . Idem. 

prévôt et scs sergents. 1178 Orléans Abolition d’abus et maii- 

1144 Beauvais. Conlirmation d’une char- vaiscs coutumes. 

te de Louis. VI. Jd. Id Abolition d’autres abus. 

1145 Bourges. Redressement de griefs. 1170 Étampes Concc'ssion de divers pri- 

— Exemption de char- viléges. — Redresse- 

ges. ment d’abus. 

1147 Orléans. Le roi abandonne aux 1180 Orléans Alfranchissement des 

bourgeois le droit de ^ serfs du roi à Orléans 

mainmorte. et dans les environs. 

1150 Mantes. . Confirmation d’une char- 

te de Louis VL PHILIPPE-AUGUSTE. — 1180-1223. 

1151 Beauvais. Déclaration que la juri- 

diction appartient à (78.) 

l’évéquc , non aux 

bourgeois. 1180 Corbie Confirmation de la coni- 

1153 Sens en Gùtinais. Confirmation des coutu- mune fondée par 

mes de la ville. Louis VI. 

1155 Étampes Le roi retire à ses ofli- Id. Tonnerre Confirmation delà charte 

ciers (ians la ville le accordée par le comte 

{>1 vilége d’acheter la de Nevers. 

viande aux deux tiers 1181 Soissons Confirmation de la charte 

du prix. accordée par Louis VI. 

Id. Lorris en Câlinais. Confirmation détaillée Id. Châteauneuf. . . . Confirmation et exten- 
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sion d’une charte de geois d’adinetti'e dans 


Louis VIL leur commune les 

1181 Boutées etDun-le- hommes des domaines 

Roi Confirmation d’anciens de l’archevêque. 

et concession de nou- 1186 Bruières et bourgs 

veaux privilèges. voisins Confirmation des ancicn- 

Id. Noyon Confirmation de la com- nés coutumes. 

inune et de ses coutu- Id. Belle-Fontaine. . . Exemption des tailles et 
mes. inallûtcs moyennant 

1182 Beauvais Constitution de la com- certaines redevances 

inune. envers le seigneur di- 

Id. Chaumont Idem. rect et le roi. 

1183 Orléans et bourgs Id. Bois -Commun en 

voisins Concession de divers pri- Câlinais Confirrnation de la charte 

vileges à ceux qui vicn- de Louis VII , qui cou- 
dront s’y établir. cède les coutumes de 

Id. Roye Concession d’une charte Lorris. 

de commune. Id. Angy Concession de privilèges 

Id. Dijon Confirmation de la charte en fait de service mi- 

accordée par le duc de lilaire. 

Bourgogne. 1187 Lorris Confirmation des cou- 

1184 Cerny tûmes reconnues par 

Chamouilles . Louis VI et Louis VU. 

Baune .... Id. Tournai Confirmation des coutu- 

Chevy .... Concession des droits de mes. 

Cortone. . . . commune. Id. Voisines. ..... Concession des coutumes 

Verneuil. . . de Lorris. 

Bourg Id. Dijon Nouvelle confirmation 

Comin. . . . de la charte de Dijon. 

Id. Crespy Concession des coutumes 1188 Saint-André, près 

de la commune de Mâcon Le roi prend les habi- 

Bruicrcs. tanls sous sa protec- 

1185 Vaisly tion et leur .accorde les 

Condé coutumes de Lorris. 

Chavoiies. . . . Confirmation et exten- Id. Montreuil Fondation de la com- 

Cclles sion de privilèges. mune. 

Pargny. .... Id. Pontoise Idem. 

Filain ..... 1189 Laon Reformation et confirma- 

Id. Laon ' Confirmation d’un traité tien de la commune do 

* entre l’évêque et les Laon. 

habitants sur les tailles Id, Escurolles Le roi prend la ville sous 


qu’ils lui devaient à sa protection, 

raison de leurs vi- Id. Sens. . Constitution de la com 


gués. 

1186 lia Chapelle- la- 

Reine, en Câlinais. Confirmation des cou- 


tumes reconnues par 
Louis VII. 

Id. Compiègne Coni'rmation d’une char- 

te de Louis VII. 

Id. Id Confirmation des anciens 

et concession de nou- 
veaux privilèges. 

Id. Sens Interdiction aux bour- 


munc. 

Id. Saint -Riquier. . . Confirmation de la com- 
mune. 

Id. Area-liacchi. . . . Concession de divers pri- 


vilèges. 

1100 Amiens Constitution de la com- 

mune. 

Id, Diraont Concession des coutumes 

de Lorris. 

1192 Anct. Concession de diverses 

exemptions. 
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1195 Saint-Quentin. . . Confirmation des ancien- 

nes coutumes. 

1196 Bapaume Concession de la jnridic-> 

tion et du choix des 
magistrats munici- 
paux. 


Réduction des droits que 
ces bourgs s’élaient en- 
gagés à payer pour la 
confirmation de leurs 
privilèges en 1184. 

Id. Bourgs dépendants 
de l’église de 
Saint - Jean - de - 

Laon Concession des droits de 

commune. 


Id. Banne.. . 
Chevy . . 
Cortone. . 
Verneuil . 
Bourg. . . 
Comin . . 


Id. Villeneuve -Saint - 

Melon Concession d’exemptions 

et privilèges. 

Id. Dizy Idem. 

1197 Les Alluets. . . . Idem. 

1199 Etampes Abolitiondelacommune. 

1 200 Villeneuve en Beau- 

vaisis Concession de la charte 


do Senlis. 

Id. Auxerre Confirmation des exemp- 

tions accordées par le 
comte d’Auxerre. 

Id. Id Idem. 

Id. Tournai Concession des coutumes 


de Senlis quant aux 
rapports des bour- 
geois avec les ccclé- 
si.astiques. 

1201 Cléry . . . Concession des coutumes 

de Lorris. 

1202 Saint-Germain-des- 

Bois Confirmation des ancien- 

nes coutumes. 

1204 Niort Concession de la charte 

de Rouen. 

Id. Pont-Audemer. . . Confirmation de la coni- 

inune. 

Id. Verneuil Confirmation d’anciens 

privilèges. 

Id.' Poitiers Idem. 

Id. Nonancourt Concession des privilè- 

ges de Verneuil. 

Id. Saint -Jean- d’ An - 

gcly Concession de la charte 

de Rouen et d’autres 
privilèges. 

Id Idem. 


1204 Falaise Le roi exempte les bour- 

geois de tout droit de 
péage dans ses do- 
maines, Mantes ex- 
cepté. 

1205 Ferrières Concession d’une charte 

de commune. 

1207 Rouen Concession de divers pri- 

vilèges. 

Jd. Péronne Confirmation des ancien- 

nes coutumes. 

1209 Paris Idem. 

1210 Mandement aux maires, 


échevins et jurés , sur 
la conduite à tenir en- 
vers les ccclésiasliquc.s 
qui sont dans le cas 
d’être arrêtés et em- 
prisonnés. 

Id. Bourges Intervention du roi pour 

établir une taxe pour 
faire le pavé de la ville 
et les chemins envi- 
ronnants. 


Id. Bray Concession d’une charte 

de commune. 

1211 Tournai Confirmation des coutu- 

mes. 

1212 Athyes Concession d’une charte 

de commune. 

1215 Douai Confirmation des coutu- 

mes. 

1214 Chaulny Concession de la charte 

de Saint-Quentin. 

1215 Baron Concession de divers pri- 

vilèges. 


Id. Crespy en Valois. . Concession d’une charte 

de commune. 

1216 Bourgs dépendants 

de l’abbaye d’Au- * 
rigny, au diocèse 

de Laon Concession des droits de 

commune. 

1217 Villes Confirmation des coutu- 

mes. 

1221 La Ferté-Milon. . Concession de diverses 

exemptions. 

Id. Doullens Confirmation des privi- 

lèges accordés par le 
comte de Ponlhieu. 

San* date. 

Concession des droits de 
commune. 


Poissy . . . 
Triel. . . . 
Saint-Léger. 


» • 
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LOUIS VIII. — 1225-1226. 

(10.) 

1225 Douai . Confirmation des ancien- 

nes coutumes. 

Id. Crespy en Valois. . Confirmation delà charte 

accordée par Philippe- 
Auguste. 

Id. Rouen Confirmation des privi- 

lèges accordes par Phi- 
lippe-Auguste. 

Id. Breteuil Concession de diverses 

exemptions. 

Id. Verneuil Idem. 

1224 La Rochelle. . . . Confirmation des anciens 

privilèges. 

Id. Bourges Idem. 

Id. Id Idem. 

Id. Bourges et Dun-lc- 

Roi Idem. 

Id. Dnn-lc-Roi Confirm.'ilion des conces- 

sions de Philippe-Au- 
guste. 

LOUIS IX. — 1226-1270. 

(20.) 

1226 Rouen Confirmation des conces- 

sions de Philippe-Au- 
guste et de Louis VIII. 

Id. Saint- Antonin en 

Rouergue. . . . Le roi prend la ville sous 
sa protection cl con- 
fii'iue scs couluincs. 

1227 La Rochelle. . . . Confirmation de la charte 

de Louis VllI. 

Id. Id s . Concession de diverses 

exemptions. 

1229 Bourges et Dun-lc- 

Roi Confirmation des conces- 

sii'os de Philippe-Au- 
guste et de Louis VIII. 

1230 Niort Confirmation de la com- 

mune. 

1255 Bourges Confirmation de diverses 

r(!ncessions. 

1246 Aigues-Mortes. . . Constitution de la com- 
mune. 

1254 Beaiicairc Redressement de divers 

abus. 

Id. Nîmes Concession de divers pri- 

vilèges. 


1234 Area-Bacchi. . . Renouvellement de la 

charte de 1189, em- 
portée et déchirée par 
des voleurs. 

1256. Ordonnance sur l’élec- 

tion des maires et l’ad- 
ministration finan- 
cière des bonnes villes 
du royaume. 

Id. Ordonnance à peu près 

semblable pour les 
bonnes villes de Nor- 
mandie. 

1260 Ordonnance qui attribue 

aux maires des villes 
la connaissance dos 
délits commis par les 
juifs baptisés domici- 
liés dans leur ressort. 

Id. Compiègne. Abolition de divers abus. 

1263 Verneuil. . Abolition de mauvaises 

coutumes. 

Id. Pont-Audemer. . Idem. 

1265 Chàtcauncuf - sur • 

Cher Confirmation des ancien- 

nes coutumes. 

1269 Verneuil. . Renouvellement de di- 

verses exemptions. 

Sans (lait*. 

Ordonnance pour régler 
rélccllon des person- 
nes chargées de lever 
la laillo dans les villes 
du roi. 

PHILIPPE LE IIARDL — 1270-1285. 

(15.) 


1271 Lyon Le roi prend les habi- 

tants sous sa protec- 
tion. 

Id. Niort Confirmation de la charte 

de commune. 

1272 Rouen Idem. 


1273 Une ville de L.an- 

guedoc, dite de 

Aspreriis. . . . Confirmation d’uncchar- 
te de Raymond VI , 
comte de Toulouse. 

1274 Bourges Confirmation des coutu- 

mes et privilèges. 

1277 Limoges. ..... Le roi ordonne que la 

copie du traité entre 
40 


cmzoT. 



les bourgeois et le vi- 
comte de Limoges, in- 
sérée dans sa lettre, 
aura la même valeur 
que l’original perdu. 

1278 Rouen Lettres explicatives de la 

juridiction accordécau 
maire et à la commune 
de Rouen par la charte 
de Philippe -Auguste. 

1279 Aigues-Mortes. . . Confirmation des libertés 

et privilèges. 

1281 Les Allucts Confirmation des privi- 

lèges. 

Id. Orléans Confirmation des con- 

cessions de Philippe- 
Auguste. 

Id. Yssoirc Idem. 

1282 Saint-Omer. . . . Confirmation d’une an- 

cienne charte des com- 
tes d’Artois. 

1283 Toulouse Ordonnance sur l’élec- 

tion des capitouls de 
Toulouse, et leur ju- 
ridiction. 

1284 Douai Confirmation des coutu- 

mes. 

Id. Lille Autorisation «le fortifier 

la ville. 

PHILIPPE LE BEL. — 1283-1314. 

(46.) 

1283 Saint-Junien. . . . Confirmation d’un ac- 
cord fait entre les ha- 
bitants cl leur évêque, 
du temps de saint 
Louis, et approuvé par 
lui. 

Id. Niort Confirmation des ancien- 

nes chartes. 

1286 Drctcuil Concession de l’élection 

des magistrats locaux. 

1287 Ordonnance générale sur 

la D^anière d’acquérir 
la bourgeoisie, et sur 
lesclqirges qu’elle im- 
pose. 

1290 Yssoirc. ...... Confii iiiii^i,ion d’anciens 

privilèges. 

Id. Tournai Confirmation de l’accord 

fait entre le comte de 
Flandre etlesjurés sur 


la juridiction de leur 
ville. 

Confirmation des privi- 
lèges accordés par le 
seigneur. 

1291 Grenade dans l’Ar- 

magnac. . . Concession de libertés. 

1292 Saint -André en 

Languedoc. . . . Idem. 

1293 Brctcuil: .... « Confirmation de privilè- 

ges. 

Id. Lille Défense aux sénéchaux 

et baillis d’arrêter les 
bourgeois ou de saisir 
leurs biens pour dés- 
obéissance au comte 
de Flandre. 


Id. Bourges Confirmation de privilè- 

ges. 

1294 Lille Ordre aux juges royaux 


d’empêcher que les 
bourgeoissoicnlmisen 
cause devant des juges 
ecclésiastiques pour 
afl'aires temporelles. 

1206 Id. . . • Exemption de taxes. 

Id. Douai Idem. 

Id. Gand Rétablissement de l’au- 

torité des trente-neuf 
magistrats de Gand. 

Id. Lille . . . Le roi s’engage à proté- 


ger les habitants con- 
tre leur comte. 

Id. Id Le roi prend la ville sous 

sa sauvegarde» 

Id. Douai Idem. 

Id. Id Confirmation de privilè- 

ges. 


Id. Bruges, Gand .Ypres, ^ 

Douai, Lille. . . Défense aux habitants de 


porter les armes hors 
du royaume sans l’ex- 
près commandement 
du roi. 

Id. Douai. . Confirmation de privilè- 

ges. 

Id. Laon Rétablissement de la 

commune de Laon. 

Id. Douai Confirmation de privilè- 

ges. 

Id. Tournai Confirmation de quel- 

ques anciennes coutu- 
mes. . 

1297 Orchics Confirmation des chartes 
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concédées par les com- 
tes de Flandre. 

1297 Toulouse Confirmation des privi- 

lèges des bourgeois en 
fait d’acquisition des 
biens nobles. 

1300 Toul Le roi prend la ville sous 

sa sauvegarde. 

1302 Saint-Omer. . . . Confirmation des ehartes 

coneédées par les com- 
tes d’Artois. 

1303 Toulouse Lettres sur la juridiction 

des consuls. 

Id. Id Concession de divers pri- 

vilèges. 

Id, Jd Lettres sur la juridiction 

des olliciers de la ville. 

Jd. Béziers Exemption de certains 

droits. 

Id. Toulouse Règlement sur la séné- 

chaussée. 

Id. Béziers , Carcas- 
sonne Le roi ordonne aux séné- 

chaux et viguiers de 
jurer les Etablisse- 
ments de saint Louis. 

1304 Orchies Confirmation de privi- 

lèges. 

1308 Charroux Concession de libertés à 

ceux qui viendront s’y 
établir. 

1309 Bucy, Trcny, Mar- 

gival , Croy et 

autres lieux. . . Confirmation des privi- 
lèges accordés par les 
comtes et les évêques 
de Soissons. 

Jd. L’Islc en Périgord. Le roi fixe les coutumes 
^ et privilèges sur les- 
quels les habitants et 
leur seigneur étaient 
en débat. 

Id. Rouen Le ro. remet aux bour- 

geois quelques dioits 
qu’il s’était réservés 
en leur rendant leurs 
privilèges. 

Id. Id Confi’-mation delà charte 

de Philippe le Hardi 
sur la juridiction du 
maire et des bour- 
geois. 

Id. Id Confirmation de privilè- 

ges. 

4 


1309 Gouesse.. Exemption de certaines 

charges. 

1311 Clermont- Montfer- 
rand Le roi annule la cession 

par lui faite de cette 
ville au duc de Bour- 
gogne, vu que les con- 
suls, les bourgeois et 
les habitants ne peu- 
x'ent ni ne doivent être 
distraits de la cou- 
ronne. 

Id. Douai Confirmation de privilè- 

ges et transactions. 

1313 Montolieu Confirmation de privilé- 

g«s- 

1314 Douai Déclaration que les actes 

de juridiction exercés 
à Douai par les offi- 
ciers royaux, pendant 
la guerre de Flandre , 
ne porteront aucune 
atteinte à scs privilé- 
ges. 

LOUIS X, DIT LE HUTIN. — 1314-1316. 

( 0 .) 

1315 De Aspreriis. . . . Confirmation de la charte 

de Raimond VI. 

Id. Orchies Confirmation de privilé- 

gcs. 

Id. Montreuil-sur-Mer. Le roi la prend sous sa 


protection. 

Jd. Verdun Idem. 

Id. Douai Confirmation de privilè- 

ges. 

Id. Id Le roi déclare que, s’il 


n’a pas prêté en per- 
sonne le serment que 
prêtaient les comtes 
de Flandre à la ville, 
lors de leur avène- 
ment, ses libertés cl 
privilèges n’en souffri- 
ront point. 

PHILIPPE V, DIT LE LONG. — 1316-1322. 

( 11 .) 

1316 Laon. Confirmation de la com- 

mune de Laon. 
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1316 Goncssc.. . . , . . Exemption de certaines 

charges. 

Jd. Clermont -Montfer- 
rand Confirmation de l’ordon- 

nance de Philippe le 
Bel (13H). 

1317 Orchies Confirmation de privilé- 

gcs. 

1318 Figeac Etablissement de la com- 

mune. 

Id. Saint-Omer. . . . Plusieurs confirmations 

de privilèges. 

ïd. Tournai Classement de la com- 

mune dans le baillLagc 
de Vermandois. 

1319 Saint-Paul de Cada- 

joux Etablissement de la com- 

mune. 

1320 Saint-Omer. . . . Confirmation de privilè- 


ges. 

Id. Mon largis et bourgs 


voisins Idem. 

Id. Tournai Idem. 


CHARLES IV, DIT LE BEL. — 1322-1328. 

(17.) 

1521 Clermonl-MoiUfcr- 

raiicl Confirmation de l’ordon- 

nanee de Philippe le 
Bel (1511), 

1522 Saint - Rome , en 

llüuergue. . . . Établissement de la com- 
mune. 

Ici. Gonesse Exemption de certaines 

charges. 

1523 Orchies Conürmation de privilc- 

g(*S. 

Id. Saint-Omer. . - . Idem. 

1324 Toulouse. Permission aux habitants 

d'acffuérir des biens 
nobles sous certaines 
conditions. 
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1324 Fleùranges 

Concession de privilège 
faite par Charles d 
Valois, lieutenant d 
roi en Languedoc. 

1325 Riom 

Confirmation de priviU 
ges. 

Id. Niort 

Charles confirme comm 
roi les lettres qu’i 

• 

avait données comm 
comte de la Marche 
sur les privilèges d 
Niort. 

Id. Soissons 

Id. Villes de Norman- 
die, dites batei- 

Il accorde à la ville d’ètr 
gouvernée par un pre 
vôt du roi, en consci 
vant scs libertés c 
franchises communa 
les sauf la- juridic 
tion. 

ces (1) 

Le roi les exempte de 1 
taille envers leurs soi 
gneurs. 

132G Servian 

Sur la réclamation de 
habitants, le roi dé 
clare que la ville n 
sera plus séparée de l 
couronne. 

Id. Vendres 

Idem. 

Id. Soissons 

Classement de la vill 
dans le bailliage d 
Vermandois. 

1327 Galargues 

Confirmation de privilé 
ges. 

Id. Lautroc 

Idem. 

Id. Compiegne 

Autorisation de sonne 
le beffroi en cas cf 
• meurtre ou d’inccu 
die, quoique la vill 
ne soit plus geuvcrnéi 
en commune. 

(1) C’^taidut (les villr^s qui ri*a\alent pas droit de communo , et où il n'; 
avait ni maire , ni échevius. 
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II. 

« 

ORLÉANS. 


Quoique j’aie déjà indiqué (1) la nature et les ef- 
fets des chartes accordées à la ville d’Orléans, de 
1057 à 1281 , je crois devoir en donner ici le texte 
complet. On y verra de quels importants privilèges 
pouvait jouir une ville qui n’avait pas été formelle- 
ment érigée en commune et ne possédait point de 
juridiction indépendante. Ces chartes révèlent aussi 
toute la confusion de l’état social à cette époque, 
et combien l’action d’un pouvoir supérieur était né- 
cessaire pour y Aiire pénétrer quelques règles géné- 
rales et permanentes. 

I. 

HENRI I-. — 1057. 

« Au nom du Christ, moi Henri, par la grâce de 
Dieu, roi des Français, je veux qu’il soit connu à 
tous les fidèles de la sainte Eglise de Dieu , tant 
présents que futurs, qu’Isembard, évêque d’Or- 
léans, avec le clergé et le peuple à lui commis, est 
venu vers notre Sérénité, portant plainte à raison 
d’une coutume injuste qui semblait être dans cette 
ville, au sujet de la garde des portes, lesquelles 
étaient gardées et fermées aux citoyens, au temps 
de la vendange, et aussi à raison d’une inique exac- 
tion de vin que faisaient là nos ollicicrs; nous sup- 
pliant instamment cl humblement que, pour l’amour 
de Dieu et pour le salut de notre âme cl de l’âine 
de nos pères, il nous plût remettre à perpétuité, à 
la sainte Église de Dieu, à lui, au clergé et au 
peuple, cette coutume injuste et impie. Cédant avec 
faveur à ladite demande, j’ai remis à perpétuité, à 
Dieu, audit évêque, au clergé et au peuple, la sus- 
dite coutume et exaction; en telle sorte qu’il n’y ait 
plus ià, à l’avenir, aucuns gardes, cl que les portes 
ne soient point fermées, comme c’était l’usage, 
pendant tout ce icmps-là, et qu’on n’exige de per- 
sonne et n’enlève à personne son viii ; mais que tous 
aient libre entrée et sortie, ei qu’à chacun soit con- 
servé ce qui lui appartient, selon le droit civil et 
l’équité. Et afin que celle concession demeure ferme 

(1) Leçon 47c, p. riRvS et Ssuîv. 

( 2 ) liecueil des Ordonnunccs ^ pte., t. p. 

(3) Engriegement t perle , tlonnuage. 


et stable à toujours, nous voulons qu’il soit fait le 
présent témoignage de notre autorité, et nous l’avons 
confirmé de notre sceau et de notre anneau. Ont 
apposé leur sceau Isenibard , évêque d’Orléans; 
Henri, roi; Cervais, archevêque de Reims; Hugues 
Bardoulf; Hugues, boulcillcr; Henri de Ferrières; 
Mallbert, prévôt; Hervé, voyer; Herbert, sous-voycr; 
Cislcberl, échanson; .lordan, sommelier. Baudouin, 
chancelier, a souscrit. Donné publiquement à Or- 
léans, le sixième jour avant les noues d’octobre, 
l’an de l’Incarnation du Seigneur 1057, et du roi 
Henri le vingt-septième (2). » 

II. 

LOUIS VIL — 1137. 

«( Ou nom do Dieu , je Loys, par la grâce do Dieu , 
rois des Franccis et dux d’Aquitanie, fesons à sa- 
voir à ceux qui sont à venir, comme à ceux qui 
ores siinl, ([iie nous à nos borjois d’Oriiens, pour 
l’engriègcmant (5) de la cité osier, ycetes coutumes 
qui siint cy-après cscriples , leur ilonasmes et leur 
olroiasmcs. 

» 1° La monoio d’Orlieus, qui en la mort de 
noslre père duroil et eoiiroil, en irestoule notre vie 
ne muera, ne ne ferons que elle soit muée ne 
changiéc. 

» 2“ Ou tiers an par (i) la raançon de celle nio- 
noye, de chacun muy de vin et de blé de yver deux 
denières, et de chacun mui de niarcesche (5) , d’a- 
voine ou d’autre blé de mars, un denier, aussint 
comme l’on fesoil ou tans noslre père, prandrons. 

3) 5° .Vuetorité cslablisnies nous que li prevost, 
ne noslre sergent, aucun des borjois par devant 
nous ru' semondra, si ce n’est pas nostre comman- 
dcmenl ou par nostre séneschal. 

3) 4’ Quiconque des borjois par nostre semonce 
vendra à nostre cour, ou por forfet, ou por aucune 
cause que noift l’aurons fet seuiondrc, se il ne vient 
ferc nostre gré, ou ne porra, nous ne le retien- 
drons mie, SC il n’csl pris ou prasent forfet (6), 

(i) Pour. 

(5) Meniiît grains en mars, 

(oj Kii ilagrant ilélil. 
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mais aura licence de s’en râler, et par un jour de- 
inorcr en sa meson; et après, lui et ses choses seront 
en nostre volonté. 

» 5° Encore commandasmes nous à tenir que* 
nostre prevost, par aucun sergent de sa meson et 
de sa table, qui sontapclcz bedeaus ou accuseurs, 
contre aucun des borjois ne puisse faire nules da- 
reson (1). 

» 6” En aprez establisincs que se aucun des bor- 
jois, son sergent de sa. meson ou de sa table, qui 
il loerra, ferra ou le batlera (2), que il n’en face 
amande à nosire prevost. 

» 7“ Encores nosire père à la Pâque prochaine, 
devant sa mort, avoit otroié que il, ne ses sergens, 
milles mains mortes ne requerroient, qui devant 
sept ans arrières trespassez avendroient; et nous 
iceque nosire père avoit otroié en rémission de la 
soue âme, olroiasmcs. 

» 8“ Encore par ce que nostre sergent gravoient 
et raemboient (3) les borjois, pour ce que il les leur 
inctoyent sus que à la mort nostre père que ils 
avoient acoustumé jurée, et il borjois juroient que 
ils n’avoient pas ce fot, et nous iceplcl Icssâmes 
tout ester. Einsinl que nous, ne nos sergens, por 
celte chose, rien d’aus ne requerrons. 

» Et por que ce ne puisse estre affacié ( i) , ou par 
aucune manière, à ceux qui vendront après nous, 
depetié (3) et dcconferraé, nous conferinasmes cet 
écrit de raiilorilé de nostre nom et de nosire séel. 

» Ce fut fcl à Paris devant tous , en l’an de l’In- 
carnation de Notre Seigneur 1137 ans, de nosire 
règne le quint an. 

» Et si y cstoienl en nostre palais, Raou, nostre 
cliambellan; Guillaume, le bouteiller, et Ilue, le 
conncstable; et fut balllié par la main Augrin, le 
cliancellier (6). » 

111 . 

LOUIS VIL — 1147. 

« Loys, roy des Franceis et duc d’Aquitaine. 
Nous egardasmes que la royal liaulcce cspiritel est 
plus grandre que n’est la séculière, et que l’en se 
doit inouï alrcmper (7) vers ses sougies (8). Nous, 
pour la pitié de celuy qui ot pitié de son peuple, 
oge (9) pitié de mes hommes d’Orliens, ou ge avoie 

( 1 ) Déraison , injustice , tort. • 

(2) Si quelque bourgeois vi.-'nt h frapper eu battre quelqu'un de ses ser- 
viiours , gens de louage. 

(3) Iiançonnaicnt. 

(4) Effacé. 

(îi) Dépecé , mis en pièces , annulé. 

(0) Recueil des Ordonnances, etc., t. xi, p. 188. 

(7) Pour atemprer, adoucir, tempérer. 

(H) Sujet». 
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le plus et le moins la main-morte. Ge vous ay otroiée 
la main por la remède de l’âme de nostre père et 
de la nostre, et de nos ancesseurs, que nous celle 
coustume que nous aveons en la cité d’Orliens et de- 
hors et par tout l’avesque (10) , donasmes à tous nos 
homes de tout en tout; et oclroiasmes par la pré- 
sente page de nostre séel , en toutes menières, que 
cette coustume que par nous ne par nos successeurs 
désorèsenavant ne sera demandée. Et que ce fut 
ferme et cslablc à tousjours , et que ce ne fut dépé- 
cié, nous commandasmes de notre nom et le fismes 
garnir de l’aulhorité de notre séel. Ce fut fet à 
Orlicns, en l’an de nosire Seigneur M. G. XLVII, 
ou douziesmes ans de nostre règne. Et si estoit en 
nosire palés, Raou, nosire cliambellant; Guillaume, 
le boleiller; Macie, le cbamberier; Macie, le connes- 
table. El furenlen la donate (11) , l’Evesquc Mencs- 
sier d’Orliens; Pierre de la cour de Rogier, Abbez 
Saint Yverlc, et par la main Cadurc, le chance- 
lier (12), » 

IV. 

LOUIS VIL — 1178 (13). 

« Au nom de la sainte Trinité, Louis, par la grâce 
de Dieu, roi des Français, Remarquant à Orléans 
certaines coutumes à abolir, et désirant pourvoir 
aux intérêts de nos bourgeois et au salut de notre 
âme, nous abolissons lesdites coutumes. Or voici 
les coutumes à abolir : 

)> l ’Toul homme étranger, suivant ou requérant à 
Orléans le payement de sa créance, ne payera pour 
cela aucune taxe. 

» 2" D’un homme étranger apportant sa mar- 
chandise à Orléans pour la vendre, ni pour l’expo- 
sition, ni seulement pour le prix indiqué de sa 
marchandise, on n’exigera aucune taxe. 

» 3° Pour le titre d’une dette de cinq sous, s’il 
est nié, que l’on n’ordonne par le combat entre deux 
hommes. 

» 4" Si quelqu’un au premier jour n’a pas le ga- 
rant désigné par lui, il ne doit pas pour cela perdre 
son procès, mais il lui sera permis de le produire, 
au jour convenable. 

» o" Aucun homme ayant société avec un autre 
homme pour le payement du droit d’audiences, 

(9) Ai-jo. 

(10) L’évêché. 

(11) Furent présents It la donation. 

(12) Recueil des Ordonnances , l. xi , p. 196. 

(15) C’est une question de savoir si cette charte appartient b l’année 1168 
ou h rannéc 1178; rt on la trouve sous ces deux dates dans le Recueil des 
Ordonnances. Mais l’original de la charte porte le chiffre 1178, Ot c’est 
celui qui parait le plus probable. 
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n’aoquittera toute la taxe, mais aeulemeut la part 
qui lui 4chet. 

» 6® Que les taverniers et crieurs de vins n’achè- 
tent pas du vin à Orléans, pour l’y revendre dans 
une taverne. 

» 7® Nul homme faisant société avec un clerc ou 
un chevalier, pour une affaire appartenant à la so- 
ciété, ne payera toute la taxe, mais seulement la 
part qui lui échet, pourvu que le clerc ou le cheva- 
lier ait prouvé que ledit homme fait société avec lui. 

» 8" Que les conducteurs de ceux qui achètent 
des vins soient renvoyés. 

» 9" Les regratiers n’achèteront pas des vivres 
dans la banlieue, pour les vendre à Orléans, 

» 10" Le prévôt et les forestiers ne saisiront pas 
les charrettes dans la banlieue. 

» 1 1“ Les charrettes exposées à la porte Danoise, 
pour y vendre des vivres, ne seront pas remplies 
une seconde fois; mais quand les vivres seront ven- 
dus, elles seront retirées, et céderont la place aux 
survenants. 

» 12" Nul n’achètera de pain à Orléans pour l’y 
revendre. 

» 13° Le garde de la mine de sel ne prendra que 
deux deniers pour le loyer de la mine. 

» l‘4“ Des hoiniues de Meûn et de Saint-Martin- 
sur-Loiret, nul n’exigera de redevance pour la 
rançon de leur baillie. 

» 15" Du droit de brenage sera retranché ce qui 
y a été ajouté de notre temps, et il en sera comme il 
était au temps de notre père. 

» 10" La série des coutumes que nous avons abo- 
lies étant ainsi énumérée, nous avons décrété, et 
nous confirmons ce décret par le présent écrit, et 
par l’autorité de notre sceau, et par notre nom 
royal, ci-dessous apposé; nous défendons à jamais 
que personne ose rétablir sur ceux d’Orléans au- 
cune des coutumes ci-dessus relatées. Fait à Paris, 
l’an MCLWlIt de Notre Seigneur. Assistaient en 
notre palais le comte 'Siliibaut, notre sénéchal; Oui, 
le bouteiller; lleiiaud, le chambrier; Uaoul, le eon- 
nétahle. Donné par les mains de Hugues second, 
chancelier (1). » 

V. 

LOUIS VIL — 1178. 

« Âu nom de la sainte ci indivisible Trinité, 
Louis, par la grâce de Dieu, roi des Français. In- 

(4) fiecueil des OrdonnaneeB ^ p. 48 ; t. X! , p. ÎOO. 

(î) Village sur la Loivo , h irois l’eues d’Orléans. 

(ï) Village h cinq lit^ues <l'Orléans. 

{A) Redevance en avoine et en Itlé np>lé. 

(5) Villages des environs d’Orléans. 


formé de certaines coutumes à abolir dans Orléans, 
et voulant pourvoir au bien de nos bourgeois et au 
salut de notre âme, nous les avons miséricordieuse- 
ment abolies. Celles-ci sont les coutumes abolies : 

» 1" Que nul n’exige de droit de péage à Rebre- 
ihien (2) ni à Loury (3) , sinon le môme qui est 
îxigé à Orléans. 

» 2° Que nul ne soit contraint de louer nos étaux 
au marché. 

» 3" Que les droits d’avenago et de mestive (4) 
perçus à Mareau-au-6ois et à Gommiers (5) soient 
abolis. 

» 4" Que nulle charrette ne soit prise pour amener 
les vins de Chanteau (6). 

» 5° Que nul vcndaiçt son vin à Orléans ne soit 
contraint de donner de l’argent pour le droit du roi 
par bouteille, mais qu’il donne du vin en bouteilles, 
s’il aime mieux. 

» 6° A la tête du pont, le gardien du châtelet ne 
pourra prendre le droit de foin sur les charrettes, 
à moins que le foin n’appartienne à ceux qui l’ont 
fauché. 

» 7" Nul marchand ayant déchargé ses marchan- 
dises à Orléans sans permission du prévôt, ne 
pourra être, à raison de ce, traduit en justice tant 
qu’il si-journera dans Orléans. 

» 8" Les marchands étrangers venus â Orléans 
pour la foire de mars ne seront contraints de tenir 
la foire. 

» 9“ Que nul , à Gcrmigny (7) et à Chanteau , ne 
paye les droits de moulonnage et de fretennage (8) , 
si ce n’est ceux (jui cultivent nos terres. 

» 10" Que chaque eharrct(;e, dans le bailliage de 
Saint-Martin sur Loiret, ne paye plus que quatre 
hémines de seigle. 

» Et afin que les choses ci-dessus ne puissent être 
rétractées à l’avenir, nous avons fait confirmer la 
présente charte par l’autorité de noire sceau et l’ap- 
position du nom royal. Fait à Elampes, l’an de l’In- 
carnalion du .Seigneur 1178". Présents dans notre 
palais ceux dont suivent les noms et les sceaux : 
comte Thibaut, notre sénéchal; Gui, bouteiller; 
Renaud, chambrier; Raoul, connétable (9). » 


LOUIS VIL — H80. 

« Au nomade la sainte et indivisible Trinité, 
amen. Louis, par la grâce de Dieu, roi des Français, 

(6) VillîiRp U deux lieues d’Oiléans. 

(7) Village au bord de la foret d’Orléans. 

(8) Droits sur la vente des moutons et le nourrissage des cochons. 

(9) Recueil des Ordonmnees , t. xi, p. 209-214. 
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sachant quelle a toujours été la miséricorde de Dieu 
envers nous et notre royaume , et combien sont in- 
nombrables ses bienfaits , nous la reconnaissons et 
l’adorons humblement, sinon autant que nous le 
(levons, du moins avec toute la dévotion qui est en 
notre pouvoir. A ce donc incité par la piété et la 
clémence royale, pour le salut de notre ùme, et de 
celle de nos prédécesseurs et de cçlle de notre fils 
IMiilippe roi , nous affranchissons et déchargeons à 
perpétuité de tout lien de servitude , tous nos serfs 
cl serves, dits gens de corps , qui habitent à Orléans 
ou dans les faubourgs, bourgs et hameaux jusqu’à 
la cinquième lieue, quelle que soit la terre qu’ils 
habitent, savoir Meûn, Gerinigny, Cham et autres 
dépendants de la prévôté dlOrléans; ainsi que ceux 
do Chesy, Saint-Jean-de-Bray , Saint-Marlin-sur- 
Loircl et outre Loire, Saint-Mesmin et autres ha- 
meaux, cl ceux de Neuville, Rebrechien, et le Cou- 
dray (1): tant eux que leurs fils et leurs filles; et 
nous voulons (ju’ils demeurent libres comme s’ils 
étaient nés libres; c’est-à-dire que ceux qui se trou- 
veront dans les districts et lieux ci-dessus désignés 
avant Noël prochain et après le couronnement de 
notre fils Philippe, jouiront de cette liberté; mais 
si d’autres de nos serfs allluaienl d’ailleurs vers lc.s- 
dits lieux, pour cause d’affranchissement, nous les 
en déclarons exceptés. Et afin que lesditcs choses 
demeurent à perpétuité, nous avons fait confirmer 
la présente charte par l’autorité de notre sceau et 
l’apposition du nom royal. Fait en public, à Paris, 
l’an de l’Incarnation du Seigneur H80'. Présents 
dans notre palais ceux dont les noms suivent : comte 
Thibaut, notre sénéchal; Gui, bouteiller; Renault, 
chamhrier; Raoul, connélaldc. Donné par la main 
de Hugues second, chancelier (2). » 

VII. 

PHILIPPE-AUGUSTE. — M83. 

<( An nom de la sainte et indivisible Trinité, 
amen. Philippe, par la grâce de Dieu , roi des Fran- 
çais. H appartient à la clémence du roi d’épargner 
ses sujets avec un cœur miséricordieux, et de se- 
courir généreusement ceux qui sont accablés sous 
un pesant fardeau. Nous faisons s.avoir à tous pré- 
sents et à venir que dans la pcuisée de Dieu cl pour 
le salut de notre père, Louis, d’heureuse mémoire, 
et de nos prédécesseuts, nous voulons et ordonnons 
que tous les hommes qui de'neuretii i demeureront 
à Orléans et dans le bailliage de Saint-Martin , et 

(1) Tous CPS villarros snnl nnx environs irOrléans. 

(“2) livcHcil Ort/., t. xi , p. 214. CpHc cliarto fut con fi i*mf*c , tinns lo 
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dans le bailliage de Saint-Jean , au Coudray, à Re- 
brechien et à Germigny, soient dorénavant libres et 
exempts de toute taxe et taille; leur accordant en 
outre que nous ne les ferons pas aller au plaid dans 
un lieu plus éloigné qu’Étampes, Yèvre-le-Châtel 
ou Lorris ; et nous ne saisirons ni eux ni leurs biens, 
ni leurs femmes, ni leurs fils, ni leurs filles, et ne 
leur ferons aucune violence, tant qu’ils voudront 
accepter et accepteront le jugement de notre cour; 
nul d’entre eux ne nous payera pour aucun méfait 
une amende de plus de soixante sous, excepté pour 
vol, rapt, homicide, meurtre ou trahison; ou bien 
dans le cas où il aurait enlevé à quelqu’un le pied, 
ou la main, ou le nez, ou l’œil, ou l’oreille, on quel- 
que autre membre. El si quelqu’un d’eux est assi- 
gné, il ne sera pas tenu de répondre à notre assigna- 
tion avant huit jours. Or nous leur faisons toutes 
ces concessions à la condition que tous ceux à qui 
nous accordons cette grâce, cl que nous pouvions ou 
pourrions tailler, dorénavant chaque année, sur 
chaque sclicr de vin ou de blé qu’ils auront, tant 
de blés d’hiver que de menus grains de mars, quels 
qu’ils .soient, nous payeront deux deniers. Mais nous 
faisons savoir que la taxe de deux ans sur le blé et 
le vin, ainsi recueillie, laquelle taxe est nommée 
vulgairement taille du pain cl du vin, sera pour l’ac- 
quittement de toute taxe et taille, et pour les cou- 
tumes ci-dessus citées que nous leur avons remises; 
et la taxe de toute troisième anmie sera pour le main- 
tien de la monnaie; et en cette troisième année les 
hommes autres que ceux à qui nous accordons les 
franchises ci-dessus relatées, à savoir ceux qui ne 
nous devaient pas de taille, excepté la taille du pain 
et du vin pour la monnaie, nous payeront celle taille 
du pain cl du vin pour le maintien de la monnaie, 
de la même manière qu’ils l’ont toujours fait; à sa- 
voir, sur chaque setier de vin cl de blé d’hiver, deux, 
deniers ; sur chaque setier de menus* grains de mars, 
un denier. Or tous les ans nous enverrons à Orléans 
un des gens qui nous servent en notre maison, et 
qui , avec nos autres sergents dans la ville et dix 
bons bourgeois, que les bourgeois de la ville éliront 
en commun, recueillera tous les ans cette taille du 
pain et du vin. Et ceux-ci chatjue année jureront 
qu’ils lèveront celle taille de bonne foi, et qu’ils n’eu 
allégeront personne par affection, ou ne le surchar- 
geront par haine. Et afin que toutes ces concessions 
demeurent perpétuellement et soient à jamais main- 
tenues inviolablcment tant par nous que par les rois 
de France nos successeurs, nous confirmons le pré- 
sent écrit de l’autorité de notre sceau et de l’appo- 

mAmo annftî ri probablement .nii m^mc inomcnt, pnr une cbarle semblable 
de Pbilijtpe-Augiiste [ïbiiï., p. 2ir>). 
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sitioa dttnom royal. Fait à Fontainebleau, l’an de 
l’Incarnation de Notre Seigneur 1183* et de notre 
règne le quatrième. Assistant dans notre palais ceux 


m 

dont les noms et sceaux sont ci-dessous apposés : 
comte Thibaut, notre sénéchal; Gui, le bouteiller; 
Mathieu, chambellan; Raoul, connétable (1). » 


III. 

ÈTAMPES. 


ORLÉANS vient de faire voir quels pouvaient être 
les privilèges et les développements progressifs d’une 
ville qui n’était point érigée en commune propre- 
ment dite; ÉTAMPES va montrer combien pou de 
place tenait quelquefois une charte de commune 
dans l’existence d’une ville, et comment elle pouvait 
la perdre, sans perdre, tant s’en faut, tous ses avan- 
tages et tontes scs libertés. 

Je ne conclurai point d’avance ; je ne résumerai 
point les faits avant de les avoir présentés. Je veux 
rapporter les divers actes dont, à divers litres, 
Ktampes a été l’objet de la part des rois de France , 
du xi’ au xin' siècle. On verra ce qu’était vraiment 
alors une ville; en quoi consistaient, comment se 
formaient les privilèges de scs habitants, cl combien 
est fausse l’image bisloriquc que nous en oflrent 
presque toujours ceux qui en parlent. 

En 1082 le roi Philippe 1" veut se montrer favo- 
rable aux chanoines de Notre-Dame d’Etampes , 
comme l’avaient fait scs aïeux les rois Robert et 
Henri P' , et il leur accorde cette charte ; 

(( Au nom de la sainte et indivisible Trinité , 
Philippe , par la grâceUc Dieu , roi des Français. 11 
est juste et très-digne de la sévérité royale de gou- 
verner avec modération les aflaircs séculières, et 
bien plus encore de porter constainmenl sur les 
affaires ecclésiastiques des regards de religion et 
de piété, afin que rien ne demeure mal ordonné 
dans notre république ; comme aussi d’observer 
fermement , et d’affermir en l’observant , cc qui 
a été concédé soit par nos prédécesseurs, soit 
par nous-méme. Faisons donc, savoir aux fidèles 
de la sainte Église, présents et à venir, que les 
chanoines de Sainte-Marie d’Etampes sont venus 
vers N. M., nous suppliant de leur accorder et con- 

{i) Recueil d^ê Ordonnances , t. xi, p. 22C. Cette charte fui confirniéo 
en fS8i pur une charte semblable tle Philippe le Hardi {Ihid., p. 5U7 ). 


firmer à perpétuité les droits et usages à eux accor- 
dés et abandonnés par nos prédécesseurs, le roi 
Robert , notre aïeul, et le roi Henri, notre père... 
Lesquels droits possédés par ladite église sont ainsi 
qu’il suit : 

» Que lesdits chanoines donnent , à ceux d’entre 
eux qu’ils éliront, les ofliccs de Ladite église, tels 
que les offices de prévôt , chcvccicr et chantre ; et 
qu’ils aient et possèdent tout cc qui appartient à 
ladite église ; sauf à la fête de sainte Marie, au mi- 
lieu du mois d’août , où leur abbé aura, de none à 
nonc, des droits ainsi réglés : Les chanoines auront 
les pains et les essuie-mains; mais quant aux autres 
iiienucs offrandes, la cire, les deniers, l’or et l’ar- 
gent, s’il en est offert, l’abbé les recevra et les aura. 
En outre celui qui , de la part de l’abbé, gardera 
l’aulcl pendant la fêle , vivra du pain de l’autel ; et 
le chcvccicr institué par les chanoines recevra, sur 
l’offrande commune , le vin et autres denrées néces- 
saires pour vivre ledit jour... Que sur les terres des 
chanoines qui appartiennent à l'église, nos o/jîciers 
n exercent point de juridiction ni exaction quel- 
conque , et qu'ils ne prennent violemment nul droit 
de logement dans leurs maisons... .\yant reçu , à 
leur demande et prière, et en signe de charité, vingt 
livres desdils chanoines , nous avons fait écrire ce 
mémorial de notre concession et l’avons fait confir- 
mer par l’autorité de notre sceau cl l’apposition 
de notre nom. 'l’émoins de la présente constitu- 
tion , etc., etc. ( Suivent les noms de quatorze offi- 
ciers du roi ou témoins laïques, et de vingt-neuf 
ecclésiastiques ou chanoines. ) Donné publiquement, 
dans notre palais, à Elampcs-la-Neuvc, l’an de l’in- 
carnation du Verbe 1082' , du règne de Philippe, 
roi des Français, le 23". — Gkii'fiei), évêque do 
Paris, a relu et soussigné (2). » 

(2) Iv'cneil des Ordonnances , t. xt , p. 174. 
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Indépendamment de ce qui touche lea chanoines 
oiix>mémes, voilà les habitants des terrains qui leur 
appartiennent, dans Etaropes même ou dans son 
territoire , affranchis de toute juridiction , de toute 
exaction des officiers royaux, et entre autres de cette 
ol)Iigation de logement , source de tant d’abus. 

Peu après, le même roi Philippe fait vœu, on ne 
sait pas bien pourquoi , d’aller le casque en tête , la 
visière baissée, l’épée au côté, la cotte d’armes sur 
le dos, visiter le saint -sépulcre à Jérusalem, de 
laisser ses armes dans le temple, et de l’enrichir de 
ses dons ; mais les évêques et les grands vassaux , 
consultés, s’opposent, dit-on , à cette absence du roi, 
comme dangereuse pour son royaume. Probablement 
Philippe lui-même n’était pas pressé d’accomplir 
son vœu. Un de ses fidèles d’Élampes, un homme 
de sa maison, Eudes, maire du hameau de Challou- 
Saint-Mard (Saint-Médard), offrit de faire le voyage 
pour le roi, armé de toutes pièces, comme Philippe 
l’avait promis. Il employa deux années à ce pesant 
pèlerinage , et revint après avoir déposé ses armes 
dans le temple du Saint-Sépulcre, où elles demeu- 
rèrent assez longtemps en vue , avec un tableau d’ai- 
rain où le vœu et le voyage étaient racontés. Avant 
le départ d’Eudes, le roi prit sous sa garde ses six 
enfiinls, un fils nommé Ansold et cinq filles; et à 
son retour en mars 1085, il leur donna, en récom- 
pense, tous les droits et privilèges contenus dans la 
charte suivante : 

« Faisons savoir qu’Eudes , maire de Challou , 
par l’inspiration divine et du consentement de Phi- 
lippe, roi de France , dont il était serviteur, est 
parti pour le sépulcre du Seigneur, et a laissé dans 
la main et sous la garde dudit roi son fils Ansold 
et ses cinq filles. Et ledit roi a reçu et conservé ces 
enfants en sa main et sous sa garde. Et il a concédé 
à Ansold et à scs cinq sœurs susdites, filles d’Eudes, 
pour l’amour de Dieu , et par seule charité , et par 
respect pour le saint -sépulcre , que tout héritier 
niàle, issu de lui ou d’elles , qui viendra à épouser 
une femme soumise au roi par le joug de la servitude, 
il l’affranchira par ledit mariage et la dégagera du 
lien de la servitude. Et si des serfs du roi épousent 
des femmes de la descendance des héritiers d’Eudes, 
elles seront, ainsi que leurs descendants, de la 
maison et domesticité du roi. Le roi donne à garder 
en fief, aux héritiers d’Eudes et à leurs héritiers, 
sa terre de Challou avec ses hoinincs; de telle sorte 
qu’à raison de ce, ils ne soient tenus de paraître en 
justice devant aucun des serviteurs du roi , mais 

(t) On appelait caméra le lieu où se conservu.ent les titres et actes con- 
cernant les droits du roi et de la couronne. (Fleureau , //ntîuuitéi i'Étam- 
pes, p. SS.) 


devant le roi lui-même , et qu’ils ne payent aucun 
droit dans toute la terre du roi. Le roi ordonne en 
outre , à ses serviteurs d’Étampes , de garder la 
chambre de Challou (1), vu que les gens de Challou 
doivent faire la garde à Étampes, et que, leur cham- 
bre y étant établie , ils y feront meilleure garde. El 
afin que Icsdites franchises et conventions demeurent 
fermes et stables à toujours, le roi en a fait faire le 
présent mémorial qu’il a fait secller de son secau et 
de son nom , et confirmer , de sa propre main , par 
la croix sainte. Présents dans le palais ceux dont les 
noms cl les sceaux suivent : Hugues , sénéchal de 
riiülel ; Gaston de Poissy, connétable; Pains, d’Or- 
léans, chambellan ; Guy, frère de Galcran , cham- 
brier. Fait à Etampes , au mois de mars , dans le 
palais , l’an de rincarnalion 1085*, du règne du roi 
le 25*. Ont assisté ù la présente franchise , pour en 
témoigner la vérité, Ansclin, fils d’Arcmbert; Albert 
de Bruncoin; Guesner, prêtre de Challou; Gérard, 
doyen ; Pierre , fils d’Érard... cl Haymon son fils (2) . » 

Voilà donc une famille d’Ëtampcs et ses descen- 
dants investis des plus importantes franchises, en 
possession d’afl’ranchir par mariage, de n’élro jugés 
que par le roi lui-même ou ses olTiciers les plus pro- 
ches, de ne payer aucun subside, taille, péage, etc. 
El moins de deux cents ans après, saint Louis, en 
déclarant les descendanlsd’Eudes deChallou-Saint- 
.Mard exempts du guet de la ville do Paris, dit qu’ils 
sont au nombre de plus de trois mille. Et on en 
comptait encore deux cent cinquante-trois en 1598, 
lorsque le président Brisson fit attaquer leur privi- 
lège , dans un accès d’humeur contre les habitants 
d’Etumpes, qui, l’étant allés visiter dans sa maison 
de Gravelle , ne lui avaient pas rendu tous les hon- 
neurs qu’il prétendait. Et ce privilège dura cinq 
cciit dix-sept ans, car il ne fut aboli qu’en 1602, 
par arrêt du parlement de Paris (5). 

Il y avait près d’Etampes, à Murigny, une grande 
et riche abbaye de l’ordre d€ Saint-Benoît, formée 
par un démemi)reinent de l’abbaycdeFlcixouSaint- 
Germer , près de Beauvais. En 1120 , Louis VI ac- 
corda , aux moines de Morigny , divers privilèges , 
parmi lesquels se trouve celui-ci : 

« Les tenanciers (4) qui, dans la ville d’Étampes, 
ont été ou seront donnés aux moines du saint mo- 
nastère de Morigny , nous payeront les mêmes droits 
qu’ils avaient coutume de nous payer lorsqu’ils 
étaient en des mains laïques , à moins que remise 
ne leur en soit faite par nbus ou nos successeurs. 

(1) La Antiiiuitéi d» la ville et du dueU d'Étampee , par Fleureau, p> tS. 

(5) Ibid., p. 77-9t. 

(4) Hoepitee, c'att-h-dire les habitants de maisons tonnes en eensWe. 
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» Nous accordons à tous les tenanciers des moines, 
en quelque lieu qu’ils résident, que notre prévôt, 
non plus qu’aucun homme de quelque autre sei- 
gneurie , n’exerce sur eux aucune juridiction , à 
moins que les moines ne manquent d’en faire jus- 
tice, ou qu’ils ne soient pris en flagrant délit, ou 
qu’ils n’aient rompu le ban ou la banlieue (1). » 

Louis VI résidait souvent à Étampes. Les habi- 
tants du marché. Neuf, dit plus tard marché Saint- 
Gilles, étaient tenus, quand le roi venait dans celte 
ville, de le fournir, lui et sa cour, de linge, de vais- 
selle et d’ustensiles de cuisine. Celle charge semblait 
J, si onéreuse que peu de gens s’établissaient dans ce 
quartier et qu’il demeurait presque désert. En 1123, 
Louis voulut y attirer les habitants, et publia dans 
ce dessein la cltarte suivante : 

« Au nom de la sainte et indivisible Trinité, 
Louis, par la grâce de Dieu , roi des Français , je 
veux faire savoir à tous mes fidèles présents et à 
venir , qu’à ceux qui habitent ou habiteront dans 
notre marché Neuf àÉtampes, nous accordons ce pri- 
vilège pour dix ans, à partir de la fête de Saint-Keini, 
qui aura été dans la 17' année de notre règne (2). 

» 1“ Nous leur accordons , dans les limites dudit 
marché , de rester libres et exempts de tout prélè- 
vement , taille , service de pied et chevauchée. 

» 2“ Nous leur concédons aussi de ne pas payer 
d’amende pour une assignation ou une accusation 
irrnl fondée. 

» 3" Pour les mêmes, nous réduisons en outre et 
à toujours, les amendes de soixante sous à cinq sous 
et quatre deniers ; et le droit et amende de sept 
sous et demi à seize deniers. 

» 4“ Nul désormais ne payera le droit de minage 
que le jeudi. 

» 5“ Tout homme appelé à prêter serment dans 
une affaire quelconque, s’il refuse de Jurer, n’aura 
point à SC racheter du sirment. 

» 6“ Tous ceux qui amèneront dans notre m.arché 
susdit, ou dans les maisons des tenanciers établis 
dans ce même marché, du vin ou des vivres, ou 
toute autre chose , seront libres et tranquilles avec 
toutes leurs denrées, également ‘’iirantleur venue, 
leur séjour et leur retour, de telle sorte que, pour 
leur méfait ou celui de leurs maîtres, nul ne pourra 
les saisir .ou les inquiéter, à moins qu’ils ne soient 
pris en flagrant délit. 

» Nous leur accordons ces privilèges à toujours , 
sauf l’exemption des prélèvements, service de pied , 

(i) Recueilde» Ordonnances , t. xi , p. 479. 

(î) Deux ans euvlron aprl's i 4 date de eeile ordonnance. Louis le Gros 


chevauchée et tailles, dont ils ne jouiront que dans 
les limites ci-dessus fixées. Et pour que ladite con- 
cession ne puisse tomber en désuétude, nous l’avons 
fait mettre par écrit ; et afin qu’elle ne soit pas in- 
firmée par nos descendants , nous l’avons confirmée 
par l’autorité de notre sceau et l’apposition de notre 
nom. Fait à Étampes, publiquement, l’an de l’in- 
carnation du Verbe H23', et de .notre règne le 46®. 
Assistant en notre palais ceux dont les noms et les 
sceaux sont ci-dessous apposés : Étienne, sénéchal ; 
Gilbert, boutciller; Hugues, connétable; Albert, 
chambellan , et Étienne, chancelier (3). » 

Les habitants du marché Saint-Gilles formèrent 
dès lors , au milieu d’Ktampes , une corporation 
distincte qui eut sa charte et ses franchises parti- 
culières. 

En 4137, Louis VII accorda a à tous les hommes 
d’Étampes , tant chevaliers que bourgeois , » une 
charte portant : 

« Au nom de la sainte et indivisible Trinité , 
amen. Moi Louis, roi des Français et duc des Aqui- 
tains , voulons faire connaître à tous nos fidèles 
présents et à venir, que nous avons accordé à tous 
les hommtes d’I^lampes , tant chevaliers que bour- 
geois, sur leur humble pétition et le conseil de nos 
fidèles , les choses qui suivent : 

» 4° De toute notre vie, nous ne changerons, ni 
n’altérerons, d’aloi ni de poids, et ne laisserons 
altérer par personne la monnaie présente d’Étampes, 
qui y circule depuis le décès de notre père , tant que 
les chevaliers et les bourgeois d’Étampes , tous les 
trois ans, à partir de la Toussaint, nous donneront, 
pour le rachat de ladite monnaie, cent livres do 
cette même monnaie. Et si eux-mêmes s’aperçoi- 
vent que cette monnaie est falsifiée ou altérée de 
quelque autre façon, nous, sur leur avertissement, 
nous veillerons à ce qu’elle soit éprouvée et essayée. 
Et si elle a été falsifiée ou altérée, nous ferons justice 
du falsificateur ou altératcur, selon le conseil des 
chevaliers et bourgeois d’Étampes. Or, Luc de Malus, 
chevalier d’Élampes , par notre ordre et en notre 
lieu et place , a juré par serment que nous leur tien- 
drons cl observerons ces conditions de la manière 
ci-dessus énoncée. 

» 2" Nous accordons aussi aux chevaliers et bour- 
geois d’Étampes, que nul de tous les gens d’Étampes 
n’aura le droit d^nterdire pendant ün temps la vente 
du vin , et que le vin de personne , excepté le nôtre 
propre , ne sera vendu à Étampes par ban. 

était monté sur le trône en 1408. — (5) Recueil des Ordoumneet , t. xi , 
p. 485. 
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» 5" En outre, pour le salut de notre âme, et de 
ràme (le nos prédécesseurs, nous accordons à jamais 
aux chevaliers et bourgeois d’Étampes, que le setier 
(le vin que les prévôts d’Étampes , et un setier que 
les serviteurs cl le vicaire des prévôts, après eux , 
prenaient dans chaque taverne des bourgeois , ne 
sera plus pris désormais en aucune façon par aucun 
prévôt ou son serviteur ; et nous défendons aux 
i)ourgcois eux-mêmes de le leur donner en aucune 
foçon. , 

» 4” Nous défendons aussi aux crieurs du vin de 
refuser, sous aucun prétexte, aux chevaliers, ou 
aux clercs, ou aux bourgeois d’Étampes, la mesure 
pour le vin, lorsqu’ils la demanderont ; et d’exiger 
d’eux quelque chose de plus que ce qu’on exigeait 
autrefois avec justice. 

» Et afin que ceci soit ferme cl stable à toujours, 
nous avons ordonne qu’il fût écrit et confirmé par 
l’autorité de notre sceau et l’apposition de notre nom. 
Fait à Paris, dans notre palais, publiquement, l’an 
de l’incarnation du Verbe 1137', et de notre règne 
le 4'. Assistant dans notre palais ceux dont les noms 
et les sceaux sont ci-dessous apposés : Raoul, comte 
de Vermandois , sénéchal ; Hugues , connétable ; 
(îuillaumc, boulcillcr. Donné par la main d’Augrin, 
chancelier (1). » 

Il ne s’agit plus ici d’une paroisse, ou d’une fa- 
mille, ou d’un quartier. Les privilèges sont accordés 
à la ville entière ; tous s(!s habilauls, chevaliers ou 
bourgeois, établis au marché Saint-Gilles, ou sur 
les terrains des chanoines de Notre-Dame, en joui- 
ront également. 

Mais c’est là le cas le plus rare. Les privilèges 
accordés à des élablissenjents spéciaux reviennent 
bien plus fréajuemment. Eu 1141 et 11 47, Louis VII 
rend , au profil des églises de Notre-Dame et de 
Saint-Martin d’Etampes , et de riiôpital des lépreux 
de la même ville , les deux chartes suivantes : 

« Au nom de la sainte et indivisible Trinité. Moi 
Louis, par la grâce de Dieu, roi des Français et 
duc des Aquitains, voulons faire savoir à tous pré- 
sents et à venir, que, sur le témoignage des cha- 
noines d’Étanipes-la- Vieille , nous avons reconnu 
pour vrai et certain que Salomon , médecin, ayant 
reçu du très -noble et très-illustre roi Philippe une 
terre à foampes, cl l’ayanl possi*(Iée eu propre, l’a 
donnée et concédée , par une donation pieuse cl à 
charge de prières pour son âme , et avec les memes 
droits et coutumes auxquels il 1 vatt tenue pendant 

(1) Itecveil Oriîonnancvft , l. , p. 183 

(2) Cest-l» (Vire lorsque lu km moUoii quelque laxe sur les clianoi- 
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sa vie librement et tranquillement du roi Philippe 
ci-dessus nommé , aux deux églises fondées dans 
ledit lieu d’Étampes, à savoir : à l’église de Sainte- 
Marie et à l’église de Saint-Martin , à la connais- 
sance et avec l’approbation dudit roi. C’est pourquoi 
nous , qui devons à la fois favoriser les églises et 
tenir immuablement, confirmer et étendre les con- 
cessions de nos prédécesseurs, sur le vœu des tenan- 
ciers de ladite terre, et sur l’humble pétition des- 
dits chanoines, nous avons aussi accordé et confirmé 
par notre autorité celte donation, ou, pour mieux 
dire, cette aumône, et en outre avons fait écrire 
dans la présente charte les coutumes de ladite 
terre, afin qu’on ne lui impose aucune exaction par 
la suite. Or voici ces coutumes. 

» 1“ L’amende de soixante sous est de cinq sous ; 
celle de sept sous et demi est de douze deniers. 
Pour du sang répandu, une oie vivante; pour avoir 
tiré l’épée , une poule de deux deniers. 

» 2“ Dans l’armée du roi, à l’arrière-ban, les 
hommes de cette terre doivent envoyer (juatre ser- 
gents d’armes. 

» 3“ Quant au droit de place sur ladite terre, les 
ministres desdiles églises doivent l’exiger le jeudi 
de chaque semaine; ou s’ils y ont manqué, ils doi- 
vent l’exiger le jeudi de la semaine suivante, ou 
tout autre jour, mais sans aucune poursuite en 
amende. 

» 4° A la fête de Saini-Rcmi, les sergents desdits 
chanoines doiv(!nt percevoir le cens sur chaque 
maison de ladite terre. 

» 5” C’est une coutume de ladite terre que, si 
quelqu’un veut avoir plaid avec les tenanciers de 
ladite terre, dans scs limites, il sera obligé de se 
soumettre, dans son plaid, à la justice desdits cha- 
noines. 

» G' Ladite terre est exemple de toute taxe et 
taille des chanoines (2). 

» 7" Tout ce que dessus Godefroi Sylvestre a 
confirmé, en notre préseif^e, à Etampes, et par 
serment. 

» Afin que ceci ne tombe en oubli, nous l’avons 
fait écrire cl confirmer par l’autorité de notre sceau 
et l'apposition de notre nom. Fait, publiquement, 
à Paris, l’an de rincarnalion du Verbe 1141', de 
notre règne le cinquième. Assistant' dans notre 
palais ceux dont les noms et les sceaux sont ci-des- 
sous apposés : Raoul , comte de Vermandois , notre 
sénéchal; Guillaume, bouteiller; Mathieu, clmmbcl- 
lan; Mathieu, connétable. Donné pâr la main de 
Cadurce, chancelier (3). » 

nés (Vr.lnnipcs , ceux-ci ne pouvaient s’en (li*cliarger, en tout ou en port»»- » 
sur les tenanciers ilc ce tenain.— (r») llmivU (It‘« UrUonjiaucct», l. xi, p- 
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« Moi, Louis, par la grâce de Dieu, roi des Fran- 
çais et duc des Aquitains, faisant savoir à tous pré- 
sents et à venir que nous avons accordé et accordons 
aux frères de Saint-Lazare d’Étampes, une foire de 
huit jours, à tenir chaque année, à la fête de Saint- 
Michel, auprès de l’église dudit Saint-Lazare; avec 
celte franchise que nous n’y retenons pour nous 
absolument aucun droit ,%!t que nos oiïïciers n’y 
pourront absolument rien prendre ni arrêter per- 
sonne , si ce n’est tout larron que nous ne mettons 
point hors de noire puissance, afin d’en faire duc 
ustice. Nous prenons sous notre sauvegarde ceux 
jui iront à cette foire; et afin que ce soit chose 
ierme et stable à toujours, etc. (1). » 

En 1135, le même roi fait cesser un abus qu’a- 
raient introduit, à leur profit, les officiers qui ad- 
aiinistraient à Étampes en son nom : 

« Au nom de la sainte et indivisible Trinité, 
amen. Moi, par la grâce de Dieu, roi des Français. 
Nos sergents à Étampes, prévôt, vicaire et autres, 
avaient sur les bouchers de ladite ville celle cou- 
tume que, lorsqu’ils achetaient d’eux quelque chose, 
le prix était abaissé du tiers, et qu’ils .avaient une 
valeur de douze deniers pour huit, et de deux sous 
pour seize deniers. Faisons savoir à tous présents et 
à venir que , pour le salut de notre âme et le bon 
état de ladite ville, nous abolissons à toujours cette 
coutume, et* ordonnons que nos sergents quelcon- 
ques traitent avec les bouchers selon la loi commune 
à tous, de telle sorte que ni prévôt, ni vicaire, ni 
autres sergents n’aient, en achetant, aucune supé- 
riorité ni avantage sur les autres bourgeois. Et afin 
que ceci demeure ferme et stable à toujours... nous 
l’avons fait munir de notre sceau et de notre nom. 
Fait en public à Paris, l’an de l’Incarnation du 
Seigneur 1155”. Présents dans le palais ceux dont 
les noms et les sccau!|^ suivent ; comte Thibaut, 
notre sénéchal; Gui, bouteiller; Mathieu, cham- 
brier; Mathieu, connétable. Donné par la main de 
Hugues, chancelier (2). » 

En 1179, il rend, sur la police et l’administra- 
tion d’Étampes, un règlement général conçu on ces 
termes ; 

« Au nom de la sainte etiiidivisiblc Trinité, amen. 
Moi, Louis, roi des Français, afin de pourvoir au 
salut de notre âme, nous avons cru devoir abolir de 
mauvaises coutumes qui, dans la durée de notre 

(4) Heeueil daa Ordonnance* , t. xi , p. lOS. 

(*) i5td., p. ÎOO. 

(3) Il y avait, daMs le lerntoiro d’Éiampcs, des terves qui povlaicnl I 


régne, ont été introduites à Etampes, à notre insu , 
[lar la négligence de nos sergents. Transmettant 
donc notre statut à la mémoire de tous présents et à 
venir, nous ordonnons : 

» 1“ Que quiconque voudra puisse librement 
acheter la terre dite Octave (3), sauf nos droits ac- 
coutumés ; et que pour cela l’acheteur ne devienne 
pas notre serf. 

» 2“ Que nul n’achète de poissons à Étampes, ni 
dans la banlieue, pour les revendre à Étampes, 
excepté les harengs salés et les maquereaux salés. 

3> 5* Que nul n’.'ichèle de vin à Etampes pour le 
revendre dans la même ville, excepté à l’époque de 
la vendange. 

» 4“ Que nul n’y achète du pain pour l’y revendre. 

» 3” Que nul homme habitant hors des limités du 
marché ne soit arrêté à raison du droit de place, 
tant qu’il sera dans lesdiles limites. 

» G“ Qu’il soit permis à tout homme tenant notre 
droit de voirie à ferme, de fiiirc une porte ou une 
boutique dans sa maison , sans la permission du 
prévôt. 

» 7" Que personne ne puisse exiger quelque prix 
pour le prêt de la mine, sauf notre droit de minage. 

» 8“ Qu’il ne soit permis en aucune façon au 
prévôt d’Élampcs d’exiger d’un citoyen la remise 
de gages pour un duel qui n’aura pas été décidé par 
jugement. 

» 9“ Les hommes d’Étampes pourront faire gar- 
der leurs vignes à leur volonté et pour le'bon ordre, 
sauf la l’écompensc des gardes; les seigneurs, à qui 
le cens des vignes est dû , n’exigeront rien pour 
cela. 

y> 10” Aucun marchand regraltier, vendant à la 
boutique , ne donnera de don gratuit au prévôt. 

» H” Nul ne devra de don gratuit au prévôt, sauf 
tout marchand ayant coutume de vendre cl d’ache- 
ter dans le marché. 

» 12" Nul ne devra une peau au prévôt, à moins 
qu’il ne soit pelletier par état. 

» 13" Nos sergents, autres que le prévôt, dans le 
marché ou au dehors, ne pourront exiger de don 
gratuit de personne. 

» 14" Pour l’étalonnage des mesures, le prévôt 
ne recevA qu’un sclier de vin rouge d’Étampes , et 
chacun de nos sergents, qui aura assisté à l’étalon- 
nage des mesures, un denier. 

» 1.3" Les acheteurs de vivres ne donneront, pour 
les exporter, nul don gratuit, mais payeront seule- 
ment le barrage. 

» 10" Le prévôt ne pourra exiger des marchands 

nom dVfov/’s, et dont les possesseurs, selon les anciennes coutuincf, 
étaient serfs du roi. Peut-être ce nom d’oefouo avait-il été donné ii cei 
terres parce que le seigneur y prenait la huitième gerbe. 
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ni harengs, ni autres poissons de mer ou d’eau 
douce, mais les achètera comme les autres. 

J» 17* Pour un duel nous n’exigerons pas plus de 
six livres du vaincu, ni le prévôt plus de soixante 
sous; et le champion vainqueur ne recevra pas plus 
de trente-deux sous, à moins que le duel n’ait été 
enlfepris pour infraction de banlieue, ou nieurtre, 
ou larcin, ou rapt, ou asservissement. 

» 18* Le droit de pressurage ne sera reçu que de 
vases d’un demi-setier. 

a 19* Chaque mégissier ne donnera que douze 
deniers chaque année pour le don gratuit. 

» 20" Les ciriers ne donneront par an, pour le 
don gratuit, qu’une déncréc de cire, le jeudi avant 
la fête de la Purification de sainte Marie (1). 

» 21* Chaque marchand d’arcs donnera par an un 
arc pour sa redevance. 

» 22* Nul ne payera de droit de place pour avoir 
vendu du fruit qui ne vaut pas plus de quatre 
deniers. 

» 25* On ne saisira les biens de nul homme qui 
refuse de payer une dette , jusqu’à ce qu’on ait cal- 
culé combien il doit. 

» 24* Pour chaque loge qu’on dressera, le viguier 
n’aura qu’un setier de vin rouge d’Étampes. 

» 25* Le jour du marché , ni le prévôt des juifs, 
ni aucun autre, n’arrêtera pour dette un homme ve- 
nant au marché, ou revenant du marché, ou séjour- 
nant dans le marché, non plusque ses marchandises. 

» 26* Le marchand de lin ou de chanvre ne don- 
nera pas d’argent pour le droit de place, mais seu- 
lement une poignée raisonnable. 

» 27* Pour une dette reconnue et cautionnée , le 
prévôt ne fera point de saisie, si ce n’est après le 
nombre de jours prescrit par la loi. 

» 28* Une veuve, pour relever boutique, ne don- 
nera pas plus de vingt-cinq sous., 

» 29* Qu’on n’admette point de champion merce- 
naire. 

» Afin que tout ceci soit ferme et stable à toujours, 
nous avons fait confirmer la présente charte par 
l’autorité de notre sceau et l’apposition de notre 
nom royal. Fait à Paris, l’an de l’Incarnation 1179*. 
Assistant dans notre palais ceux dont les noms et 
sceaux sont ci-dessous apposés : le comtf Thibaut, 
notre sénéchal; Gui, boutciller; Renault, cham- 
bellan; Raoul, connétable. Donné, la chancellerie 
étant vacante (2}. » « 

Jusqu’ici, il n’est point question de la commune 

(i). Dans Fleureau (^nh'gutfés d^Étampen^ p. U*) ce mot denariaia est 
traduit par dix (ivres de cire. Mais dans !♦' Recueil des Ordonnances des rois 
40 France, on remarque qu’il ne signifie en gén/)ral qu’une dénerée ou la 
voleur d un denier, ce qui aamblerait confirmé par U mot tantùm qui in- 
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d’Étampes; non-seulement nous n’avons rencontré 
aucune charte qui l’institue, mais aucune de celles 
que nous venons de citer n’y fait la moindre allu- 
sion. Une commune existait cependant à Étampes , 
et probablement une commune très-agitée, très- 
entreprenante, car en 1199 Philippe-Auguste l’abolit 
en disant : 

# 

<c Au nom de la sainte et indivisible Trinité , 
amen. Philippe, parla grâce de Dieu, roi des Fran- 
çais. Sachent tous présents et à venir qu’à raison des 
outrages, oppressions et vexations qu’a fait souffrir 
la commune d’Étampes, soit aux églises et à leurs 
possessions, soit aux chevaliers et à leurs posses- 
sions, nous avons aboli ladite commune, et concédé, 
tant aux églises qu’aux chevaliers, que désormais il 
n’y aurait plus de commune à Étampes. Les églises 
et les chevaliers recouvreront les franchises et droits 
qu’ils avaient avant la commune; si ce n’est que tous 
leurs hommes et leurs tenanciers iront à nos expé- 
ditions et chevauchées, comme nos autres hommes. 
Et quant aux hommes et tenanciers, soit des églises, 
soit des chevaliers, qui habitent dans le château et 
les faubourgs d’Élampes, et qui étaient de la com- 
mune, nous les taillerons aussi souvent et comme 
il nous plaira. Et, s’il arrivait que quelqu’un des- 
dils hommes et tenanciers, sur qui la taille aurait 
été établie, ne nous la payât point, nous pourrions 
le saisir, tant sa personncMjue tous ses meubles, 
n’importe de qui il fiXt rtiomme ou le lènancicr, soit 
de l’église, soit d’un chevalier. Afin que le présent 
écrit soit ferme à toujours, nous l’avons fait confir- 
mer par l’autorité de notre sceau et l’apposition de 
notre nom. Fait à Paris, l’an du Seigneur H99*, 
de notre règne le 21*. Présents dans notre palais 
ceux dont les noms et les sceaux suivent : Point de 
sénéchal; Gui, boutciller; Mathieu, chambellan; 
Dreux, connétable. Donné pendant la vacance de la 
chancellerie (5). » ^ 

Si nous n’avions que cette dernière charte, si 
toutes celles que nous avons citées auparavant 
n’existaient pas, ne serions-nous pas tentés de croire 
qu’en perdant leur commune, les habitants d’Étam- 
pes perdirent tous leurs droits, toutes leurs fran- 
chises? Évidemment cependant il n’en fut rien. La 
charte de commune abolie, toutes les autres subsis- 
taient. Les habitants des terrains de l’église Notre* 
Dame ou du marché Saint-Gilles, les descendants 
d’Eudes de Challou-Saint-Mard , les tenanciers de 

clique cet impôt comme fort modique. Ce serait donc la valeur d’un denier 
en cire. 

(fi) Recueil des Ordonnanccêt t. xt , p. fiii«fi43t 

(3) /îfid., p. fi7r. 
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l’abbayo de Morigny conservaieni loua leurs privilè- 
ges. Et non-seulement ces privilèges demeuraient , 
mais d’autres encore venaient sans cesse s'y ajouter, 
également indépendants des destinées de la com- 
mune, également limités à tel ou tel quartier de la 
ville, à telle ou telle classe d’habitants. En 1204, 
Philippe-Âugusle accorde aux tisserands d’Étampes 
une charte ainsi conçue : ' 

« Âu nom de la sainte et indivisible Trinité, amen. 
Philippe, par la grâce de Dieu, roi des Français, 
faisons savoir à tous présents et à venir : 

» Que, par amour de Dieu, nous avons affranchi 
tous les tisserands qui demeurent et demeureront 
à Étampcs, et qui tissent de leurs propres mains, 
soit en lin, soit en laine, de tous les droits qui nous 
appartiennent, savoir : de la collecte, de la taille et 
de toute autre demande et levée d’entrée de métier; 
sauf le droit de tonlieu qu’ils nous payeront tou- 
jours; sauf aussi nos amendes pour effusion de sang 
prouvée par témoins valables , et le service en nos 
armées et chevauchées. 

» Pour cette franchise que nous leur concédons , 
ils nous donneront chaque année vingt livres, dix 
livres le lendemain de la fête de Saint-Renii, et dix 
livres le lendemain du carême. 

B Tous les tisserands commenceront et quitteront 
leur travail à l’heure duc. 

» Ils éliront à leur gré et constitueront, aussi 
souvent qu’ils le voudront, (matre de leurs prud’- 
hommes, par lesquels ils se uefendront en justice, 
et réformeront ce qui sera à réformer. 

» Ces quatre prud’hommes feront serment de fidé- 
lité au roi et au prévôt, et jureront de maintenir 
leur droit, et livreront les vingt livres susdites. 

» Ils veilleront à ce que la draperie soit bonne et 
loyalement faite; et s’il est manqué à cela, il y aura 
amende à notre profit. 

» Nous leur avons aussi accordé que nous ne 
mettrons jamais le présent revenu hors de notre 
main. 

» Et pour que ce soit chose ferme et stable à tou- 
jours, nous avons fait confirmer le présent écrit par 
l’apposition de notre nom et de notre sceau. Fait à 
Paris, l’an du Verbe incarné 1204*, de notre règne 
le 24®. Présents dans le palais ceux dont les noms 
et les sceaux suivent : Point de sénéchal ; Gui , bou- 
teiller; Mathieu, chambricr; Dreux, connétable. 
Donné pendant la vacance de la chancellerie, par la 
main de frère Garin (1), » 

(i) ReeuBtl des Ordonnaneeê , t. ti , p. Î8fl. 

(î) Cet articlfl suppose que U commune d'Êtampes abolie en 1199 par 
Philippe- Auguste , avait été tétablio. L® fait 6st très^possiblo en soi , et ce 
i®xte positif le rend trèff*probabIe. Mais nous n'tvoiis pas la charte de ré- 


En 1224 enfin, Louis VIII confirme en ces termes 
la charte d’affranchissement concédée, par le doyen 
et le chapitre de l’église Sainte-Croix d’Orléans, 
aux hommes que cette église possédait à Étampes 
ou dans son territoire : 

V * ' 

(t Âu nom de la sainte et indivisible Trinité, 
amen. Louis, par la grâce de Dieu, roi des Français, 
faisons savoir à tous présents et à venir que nous 
avons eu sous les yeux la charte de nos bicn-aimés 
le doyen et le chapitre de Sainte-Croix d’Orléans, 
ainsi conçue : 

» Libert, doyen, et tout le chapitre d’Orléans, à 
tous et â toujours : 

» Faisons savoir à tous présents et à venir que tous 
nos hommes de corps, tant hommes que femmes, 
qui habitent sur notre terre d’Étampes, et tous ceux 
qui tiennent et possèdent quelque portion de ladite 
terre, en quelque lien qu’ils habitent, se sont liés 
envers nous, par un serment individuellement prête 
et reçu de chacun d’eux , promettant que , si nous 
les déchargions de l’opprobre de la servitude, et si 
nous leur accordions , à eux et à leurs enfants, nés 
ou à naître, le bienfait de la liberté, ils accepte- 
raient avec reconnaissance, acquitteraient ferme- 
ment, et ne contrediraient jamais les redevances 
quelconques que nous voudrions leur imposer, à 
eux, à leurs descendants et à notre terre. Nous donc, 
touchés des nombreux avantages de tous genres qui 
peuvent provenir, tant pour nos hommes et leurs 
descendants que pour nous-mêmes et notre église, 
de ladite concession de liberté , nous avons jugé de- 
voir la leur .accorder ; cl affranchissant les susdits , 
tant eux que leurs femmes et leurs enfants, nés ou 
à naître, de toute servitude, nous avons déclaré 
qu’ils seraient libres, â perpétuité, sauf les rede- 
vances et charges ci-dessous relatées. 

» Et d’abord , pour extirper complètement , de 
notre dite terre d’Élampes, l’opprobre de la servi- 
tude, nous avons décrété que nul homme ou femme, 
de condition servile , n’y pourrait posséder à l’ave- 
nir maison, vigne ou champ; afin que Ladite terre, 
jusqu’ici humble et accablée de l’opprobre de la ser- 
vitude, brille à l’avenir de l’éclat de la liberté. 

» Nul des affranchis et de leurs descendants, dc- 
mehrant dans notre terre, ne pourra entrer, sans 
notre gré, dans la commune d’Etampes (2). 

» Quiconque, habite sur notre terre sera tenu de 
moudre à notre moulin, et ne pourra aller moudre 
ailleurs. 

tabVissiement de la commune d’faampos, pas plus que celle ^e sa ci^allon. 
Peut-èlre avait-ello conlinuô d’exister, malgré la charte d’abolition de 4199 
et par tolérance tacite. Alors , plus «ouvent encore qu'«iujoiU*d’lrai • les 
mesures ordonnées pouvaient rester sans exécutions 
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» Nul ne pourra transmettre ou transférer notre 
terre à une autre personne qu’à la charge d’acquit- 
ter toutes les redevances auxquelles il est lui-méme 
tenu envers nous. 

» Nous voulons , et c’est ici la charge que nous 
imposons surtout à raison du bienfait de la liberté 
concédée, que sur douze gerbes recueillies dans 
notre terre, et même sur onze, si le champ n’en 
rapporte pas pins de onze, il y en ait une pour nous, 
laquelle sera comptée et choisie par nous, et trans- 
portée dans notre grange par le cultivateur du 
champ; et elle sera dite la gerbe de liberté. 

» Quant à la dîme du champ, nous n’y changeons 
rien en ceci ; elle subsistera comme auparavant. 

» Nous aurons de même partout la dîme des blés 
non liés. Par tout ce qui est spécialement exprimé 
dans cette charte, nous ne voulons qu’il soit apporté 
d'ailleurs aucun préjudice à notre droit. 

» Quant à toutes nos autres redevances, coutu- 
mes, corvées, usages, et tous nos droits en général, 
nous ne changeons absolument rien, et nous enten- 
dons qu’ils demeurent entiers et fermes à toujours, 
sauf les droits de capitation que nous remettons et 
quittons absolument à nosdits hommes. 

» Nous avons jugé devoir insérer dans le présent 
écrit les noms de nos hommes que nous avons affran- 
chis comme il est dit ci-dessus; et d’abord Eudes de 
Marolles, etc., etc. (1). 

» En sûreté, foi et témoignage de ladite franchise, 
nous avons fait écrire et sceller de notre sceau les 
présentes lettres. Fait l’an du Seigneur 4224®, au 
mois de février. 

» Nous, accordant le présent affranchissement 
comme ci-dessus, nous affranchissons et dégageons 
pareillement de toute servitude Icsdits hommes. Et 
afin que ce soit une liberté ferme et perpétuelle, 
nous avons confirmé la présente charte par l’autorité 
de notre sceau et de notre nom. Fait à Melun, l’an 
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du Verbe incarné 1224, de notre régne le deuxième. 
Présents dans notre palais ceux dont les noms et les 
sceaux suivent : Point de sénéchal ; Robert, bouteil- 
1er; Barthélémy, chambrier; Mathieu, conné- 
table. De notre propre main , sceau en cire 
verte (2). » 

Je puis me dispenser de commentaires. Les faits 
parlent; les actes s’expliquent d’eux-mêmes. 11 est 
évident que ces mots : une ville, une commune, 
une charte dé commune, nous trompent en nous 
faisant attribuer aux institutions et aux destinées 
municipales de cette époque, une unité, un ensem- 
ble qui leur manquaient absolument. Au dedans 
comme au dehors des murs d’une ville, dans la cité 
comme dans l’État, tout était spécial, local, partiel. 
Les divers établissements, les divers quartiers, les 
diverses classes d’habitants possédaient, à des titres 
de nature et de date diverses, des franchises, des pri- 
vilèges, tantôt divers, tantôt semblables, mais tou- 
jours indépendants les uns des autres, et dont les 
uns pouvaient périr sans que les autres fussent 
atteints. Le sort de la commune ne décidait pas tou- 
jours de celui de la ville. La charte de commune 
pouvait même n’être pas la source la plus féconde 
des libertés et des prospérités municipales. Conce- 
vons le moyen âge dans sa bizarre et vivace variété ; 
ne lui attribuons jamais nos idées générales, nos 
organisations simples et systématiques. L’ordre poli- 
tique s’y est progre^ivcment formé au sein et sous 
l’empire de l’ordre civil; le pouvoir y est né de la 
propriété et a revêtu les formes infiniment variées et 
souples des contrats privés. Quiconque se placera 
hors de cc point de vue ne comprendra point le 
moyen âge, ni sa féodalité, ni sa royauté, ni scs 
communes, et ne pourra s’expliquer ni les vices et 
les mérites, ni la force et la faiblesse de ses 
institutions. 


IV. 

BEAUVAIS. 


Peu de communes ont eu en Fi ance des destinées de BEAUVAIS. Il en est peu dont il nous reste des 
aussi longues, aussi agitées, aassi variées que celle documents aussi nombreux et précis. Je n’hesite 

(I) SnWent l«s noms de quatre ou cinq cents personnes, avec la disi- 
gnation des lieux d'iiaidialion. 
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ddnc point a en retracer avec quelque complaisance 
rhistoire intérieure, ne repoussant aucun détail, 
essayant d’expliquer les faits obscurs ou mal liés, 
et reproduisant partout les pièces originales. Ce sont 
là, à mon avis, les meilleures preuves qui se puis- 
sent apporter à l’appui des vues générales; et des 
monographies étudiées avec soin me paraissent le 
pioyen le plus sûr de faire faire à Tbistoire de véri- 
tables progrès. 

*En 4099 , les bourgeois de Beauvais étaient en 
procès avec le chapitre de celte ville à l’occasion 
d’un moulin donné jadis aux chanoines par l’évéquc 
de Beauvais , et mis hors de service par des usines 
ou autres établissements industriels construits sur 
le cours d’eau dont il dépendait. L’une et l’autre 
partie réclamait en sa faveur le jugement de l’évé- 
que, seigneur de la ville et protecteur-né des droits 
de chacun. Le siège épiscopal était alors occupé par 
Ansel, homme pieux, de moeurs douces, je dirais 
même libérales, si ce mot n’avait reçu de nos jours 
une extension qui le rend peu propre à caractériser 
les sentiments de bienveillance, d’humanité et de 
justice que pouvait porter un évêque du xi“ siècle à 
celte classe opprimée et malheureuse que l’on com- 
mençait à nommer la bourgeoisie. Ansel donc ne 
prit point, en cette affaire, parti pour te chapitre, 
et protégea au contraire les prétentions des bour- 
geois. Peut-être était-il poussé par un autre motif 
plus mondain, plus politique : les évêques de Beau- 
vais n’avaient pas encore apuyis à redouter l’usage 
que feraient, de quelques franchises, les humbles 
citoyens de leur ville seigneuriale ; mais ils .avaient 
eu déjà beaucoup à souffrir de l’esprit usurpateur 
des chanoines de leur église. Ansel lui-même venait, 
contre son gré, sans doute, de leur accorder le droit 
important d’excommunier proprio niotu, et de met- 
tre, quand ils le jugeraient bon, rinlcrdil sur le 
diocèse. On verra tout à l’heure quel usage, ou 
plutôt quel abus firent les chanoines, contre les 
successeurs d’Ansel, d^^ privilège qu’ils lui avaient 
arraché. Probablement le prélat en prévoyait déjà 
quelque chose et saisissait volontiers une bonne oc- 
casion de s’attacher de nouveaux amis dans le sein 
même de la cité, en abaissant la puissance de ses 
rivaux. 

Quoi qu’il en soit, le chapitre prit fort mal cette 
conduite de l’évêque et s’en plaignit amèrement à 
Yves, évêque de Chartres, dont l’ascendant en ma- 
tière ecclésiastique était généralement reconnu , et 
qui parait avoir eu des motii’s particuliers pour se 
mêler des intérêts de l’église de Beauvais, qu’il 
nomme sa mère , celle qui l’a engendré et nourri : 

(t) Ea 1099 ; IImmU d«( kitlorieM de France , t. xv, p. lOS. 

COIZOT. 


Ecclesia Belvacensis mater mea, quœ me genuit et 
lactuit. Nous ne possédons pas la lettre des chanoi- 
nes, mais voici la réponse d’Yves : 

Yves , par la Qrèicc de Dieu , humble servîleur de Téglise de 
Chartres , à Hugues, doyen de Pcglise de Beauvais, et auK 
autres frères de la môme église, salut dans le Seigneur : 

Dans l'affaire du moulin donné à votre église par Tévéqiie 
qui Pavait construit, dont vous avez joui tranquillement pen- 
dant re.space de trente ans, et qui de plus vous a été assuré 
par Pauloritc de vos privilèges, mais qui maintenant ne peut 
accomplir son office de momlre à cause de Pobstacle des ponts 
et des ordures des teinturiers, vous nous paraissez avoir une 
cause juste et appuyée de bonnes raisons; surtout contre volro 
évôque, qui non-seiilemcnt doit s’opposer aux choses illicites 
du temps présent, mais réformer les choses illicites du temps 
passé... Et ce n'est point assez que Pévôque dise que nul ob- 
stacle n’a été mis au moulin par ses ordres, si lui-môme ne 
s’oppose, de toute la puissance de son office, à ceux qui met- 
tent ces obstacles. Ainsi écrit le pape Jean VIII à Pempereur 
Louis: Celui qui, pouvant empêcher un mal, néglige iVy 
porter obstacle , est coupable de Vavoir commis... 

Quant au refus fondé sur la possession annale selon la cou- 
tume de la cité , ou sur la promesse par laquelle Vévôque s’cst 
engage à observer les coutumes de cette cité , ou sur la turbii* 
lente association de commune qui s'y est faite , tout c(da n'a 
aucune valeur contre les lois ecclésiastiques ; car les pactes , 
les constitutions ou môme les serments contraires aux canons , 
sont , comme vous le savez bien , nuis de plein tlroil. Ainsi le 
pape Zozime dit aux gens de Narbonne : Accorder ou changer 
quelque chose contrairement aux statuts des saints Pères est 
hors de i autorité de ce siège même. Si quelque chose donc 
vous semble jugé contre les canons , appcleZ'Cn à l’autorité 
de.s juges que vous regardez comme d’autorité supérieure, soit 
votre métropolitain , soit le légat romain. Après cet appel vous 
demanderez , dans Tespace de cinq jours , à celui dont vou.s 
aurez appelé, des lettres pour celui à qui vous appellerez , 
afin que ce dernier as.signe à chaque partie un jour où votre 
affaire puisse être terminée par une sentence judiciaire. 
Adieu (1). 

L’affaire ne parut point lerniinée p-ir cette lettre, 
et soit arbitrage, soit toute autre raison, on s’en 
remit à une décision étrangère; voici le texte de 
l’arrcl rendu par un certain Adam , dont on ignore 
absolument la condition : 

Ce sont les paroles du jugement rendu par Adam en pré- 
sence d'Anscl , évôque de Beauvais , les assistants y donnant 
leur consentement. Les chanoines se sont plaints que le moulin 
était obstrué par trois choses , savoir ; des pieux, des planches 
et de la terre. Les bourgeois ont répondu qu’ils avaient j«)ui 
de cette coutume sous quatre évôques avant ledit évêque 
(Ansel), et que lui>mômc la leur avait accordée. Alors nous 
avons jugé que l’évcquc à qui appartient Pusage de l’eau , et 
niil ne le lui dispute, doit faire debarrasser le cours d’eau des 
obstacles susdits, de manière à ce que rien ne gêne le moulin ; 
et que d'ailleurs les hommes aient là toutes les choses à eux 
nécessaires qui neAiuiront pas au cours d'eau ; et que Tévéque 
veille à ce qu'ils sc comportent bien (2). 

Plusieurs faits importants se révèlent dans co 
procès insignifiant. D’abord l’ancienneté, à Beau- 

(3) iirjmotrM i» Beauvaif , «te,, par LojmI , p. 969 

U 
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vais, de certains droits, de certaines coutumes : 
a Sous quatre évéques avant l’évéque Ansel, nous 
v avons joui de ces coutumes, disent les bourgeois, 
j> et lui-méme les a aussi accordées. » « Que l’évô- 
» que, écrit Yves de Chartres, ne nous objecte pas 
» le droit qui, selon la coutume de Beauvais, résulte 
)> de la possession annale, et le serment qu’il a 
» prété d’observer les coutumes de celte cité. » 
Voilà donc, avant 1090, des usages anciens, des 
coutumes passées en droit, confirmées par le ser- 
ment de l’évêque, seigneur suzerain de la ville, et 
si bien établies en fait que ceux-là même qu’elles 
gênent n’oscnl les nier et se contentent de les taxer 
de contradiction avec les canons ; reproche banal , 
chaque jour appliqué, dans ce temps, aux choses les 
plus équitables et les plus régulières, dès qu’elles 
offusquaient l’ambition ou l’orgueil de quelque di- 
gnitaire ecclésiastique. 

Sans vouloir donc, avec Loysel, faire remonter 
les libertés municipales de Beauvais à ce sénat des 
Bcllovaques dont parle César, sans même affirmer 
qu’elles eussent reçu sous les Romains l’organisa- 
tion complète que possédaient tant de cités gauloi- 
ses, ou peut admettre que cette ville n’eu fut jamais 
complètement privée, et reconnaître, dans les pas- 
sages que nous venons de citer, plutôt le souvenir 
de vieux droits légitimement possédés que le senti- 
ment d’une nouvelle conquête et d’un récent affran- 
chissement. 

Cependant celte conquête, cet affranchissement 
avaient eu lieu aussi , et c’est le second fjtit révélé 
par la lettre d’Yves de Chartres; une commune 
venait de se former à Beauvais : turbulenta conjti- 
ratio faclœ communionis , dit-il, en énumérant les 
prétextes que suggérera sans doute à l’évêque sa 
bonne volonté pour les bourgeois; et il distingue 
clairement la récente association, la commune, de 
ces anciennes coutumes dont il vient de se plaindre. 
Un nouveau lien, un intérêt de plus à défendre 
avaient donc ajouté aux prétentions des bourgeois, 
à la confiance qu’ils avaient dans leurs forces, à 
l’idée que s’en formaient leurs adversaires; ce fait 
n’avait pu s’accomplir sans violence, et cependant 
l’évêque le reconnaissait, le sanctionnait, le proté- 
geait en dépit du blâme des membres de son corps. 
Ce n’était donc pas contre lui, quoique seigneur de 
la ville, qu’avait eu lieu ce mouvemf nt insurrection- 
nel , pour parler le langage de nos jours. Les cha- 
noines ne paraissent pas avoir jamais élevé de 
prétentions sur la seigneurie de Beauvais , et leur 
mauvais vouloir aristocratique s - seicait plutôt, ce 
semble, contre leur chef que C( utre leurs inférieurs. 
Il faut donc chercher ailleurs les causes de cet évé- 
nement; et peut-être, à défaut de renseignements, 
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car nous n’en possédons aucnn autre que la lettre 
d’Yves, sera-t-il possible de s’appuyer sur des con- 
jectures et d’assigner une origine vraisemblable au 
mouvement qui créa la commune de Beauvais. 

Le chapitre de cette ville n’était pas le seul rival 
dont les évéques eussent à combattre les prétentions. 
Une autre autorité existait encore dans Beauvais, 
dont ils supportaient impatiemment la présence, et 
qui, de son côté, travaillait sans doute à s’étendre 
et se consolider. 

Beauvais, autrefois cité importante des Belges , 
placée non loin des tribus germaniques du nord de 
la Gaule , plus lard frontière de France du côté de 
la Normandie, et dont, pendant les longues guerres 
avec les Normands, les habitants avaient tenu con- 
stamment pour le parti français, si l’on peut s’ex- 
primer ainsi, Beauvais, dis-jc, avait toujours été 
considérée comme une place importante, et à ce 
litre, fortifiée avec grand soin : des murs épais de 
huit pieds, construits de petites pierres carrées en- 
tremêlées de grosses briques, et jointes par un ci- 
ment impénétrable, formaient son enceinte, qu<; 
complétaient de hautes tours rondes, faites des 
mêmes matériaux , et placées à égale distance lès 
unes des autres. Plusieurs portes donnaient entrée 
dans la ville; la principale portail le nom de Chas- 
tel, cl l’on est fondé à croire qu’une espèce de châ- 
teau fort existait en cet endroit. Il est certain du 
moins qu’un châtelain y résidait, chargé de la garde, 
cl capitaine de la cité. Dire à quel titre ce droit 
était exercé, s’il venait du roi ou de l’évêque, s’il ne 
devait son origine qu’à la force, et comment il se 
transmettait, nul ne le pourrait; les chroniqueis du 
Beauvaisis donnent d’assez grands détails sur les 
querelles de ces châtelains avec les évêques, mais 
ne fournissent aucun éclaircissement sur les droits 
des parties cl la justice de leurs prétentions. Ces 
querelles éclatèrent surtout pendant le xi* siècle, et 
furent, de 106.5 à 1094 , sous les évêques Guy et 
Foulques, portées au dernfbr degré de violence : c<i 
dernier mêiite, allant plus loin que son prédécesseur, 
attaqua à main armée, en 1095, le chàtelîtin Eudes, 
le tint assiégé dans sa maison, lui ôta violemment 
les clefs de la ville , s’empara de son vin , et ayant 
soustrait à sa puissance plusieurs de ses vassaux, 
traita avec eux et son chapelain pour se le faire 
livrer par trahison. Foulques fut sévèrement blâme 
et condamné à restitution et réparation par le pape 
Urbain 11, qui lui reprocha , entre autres choses, ses 
prétentions sur les clefs de la ville, droit reconnu du 
châtelain : Porlarum claves qua$ ipse ex more 
tenuerat ademisti. 

L’évêque Foulques ayant donc été condamné pat 
Urbain II, dans sa querelle avee Eudes, comme 
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l’avait été jadis , par Alexandre II et Grégoire VII, 
son prédécesseur Guy, les châtelains se sentirent 
plus fermes dans leur pouvoir, et peut-être aussi 
dans leurs prétentions. 11 parait, en effet, qu’à cette 
époque ils travaillaient à rendre héréditaires des 
droits tenus je ne sais de qui, et qu’ils commençaient 
à vexer cruellement les citoyens, que cependant ils 
^ avaient comptés en général dans leur parti contre 
les derniers évêques, gens de mœurs violentes et 
tyranniques , et dont le despotisme n’épargnait 
personne ; si l’on vient de voir Foulques vertement 
blâmé par Urbain II pour sa conduite envers Eudes, 
Guy l’avait été de même par Alexandre II, qui 
lui reprochait « de vexer le peuple de Dieu d’une 
» manière intolérable. » 

Je serais donc porté à croire que les châtelains, 
débarrassés des chicanes des évêques, et se croyant 
plus sûrs de leur pouvoir, le firent sentir plus rude- 
ment aux citoyens de Beauvais, et que ceux-ci 
s’aperçurent qu’ils ne gagnaient rien à cet abaisse- 
ment des évêques auquel ils avaient travaillé. Le 
siège épiscopal se trouvant alors occupé par des 
hommes de mœurs pacifiques, tels que Roger et 
surtout Aiiscl, les bourgeois oublièrent un mal 
éloigné pour un mal présent, résolurent de ne pas 
supporter plus longtemps les vexations des châte- 
lains, et de chercher, dans une association nouvelle 
et sous l'appui de leur seigneur suzerain, la garantie 
de leurs Justes prétentions. Alors probablement se 
forma la commune, et la turbulence dont se plaint 
Yves dut éclater plutôt contre le châtelain que 
contre l’évêque; conjecture vraisemblable, si l’on 
fait attention à la mobilité des dispositions popu- 
laires, à la protection dont Anscl, adversaire naturel 
du châtelain , couvrait la nouvelle commune, et à la 
lettre de Louis le Gros , qu’on va lire : n’est-il pas 
digne de remarque que la première ordonnance 
d’un roi de France en faveur de la commune de 
Beauvais ait eu pour objet de la préserver des exac- 
tions du châtelain? et^e fait ne confirme-t-il pas 
mon opinion sur l’origine probable de celte com- 
mune? 

Au nom du Christ , moi Louis , par Qvkcc de Dieu , roi des 
Français, je veux faire connallrc, à tous présents et à venir, 
que pour le salut des âmes de mon père et de ma mère , et 
de nos prédécesseurs , nous avons aboli certaines exactions 
injustes que Eudes, châtelain de Beauvais, exigeait et re- 
cueillait , afin que désormais ni lui , ni aucun de ses succès* 
seurs, ne les reçût ou ne les exigeât , et , les ayant ainsi abo- 
ies, avons défendu, par notre autor té royale , qu’elles lui 
fussent désormais accordées. 

Or voici les coutumes requises par le châtelain. 

Il voulait avoir son prévôt dans toute la ville, qui exerçât 

(t) Aicttcil dei Ordonnunccu i sic., I. xi , p. 177. 


sa justice, ce que nous avons entièrement défendu ; il faisait 
aussi acheter, par scs mesureurs ou ses affidés , ce qui restait 
dans le fond des sacs , ce dont nous avons égalemeot défendu 
Tutage désormais. Et si quelque plainte est portée devant lut 
ou devant son épouse , nous lui avons accordé d'exercer sa 
justice , mai.s seulement dans la maison des plaids ou dans sa 
propre maison. Et pour que rien ne se fasse autrement qu'il 
n'est ici écrit , nous avons ordonné que la présente charte 
serait scellée et confirmée par l'autorité de notre sceau , afin 
qu'elle expose clairement ce qui doit se faire , et existe éter*^ 
nellement pour défendre et maintenir nos volontés. Fait à 
Beauvais, l'an de l'Incarnation de Notre-Seigneur 1115, le 
septième de notre règne , et le premier de celui de la reine 
Adélaïde. Assistant dans notre palais ceux dont les noms et 
sceaux sont ci-dessous apposés : Anselme , sénéchal ; Gislebert, 
bouteilU?ri Hugues, connétable; Guy, chambellan. Et sont 
ainsi signées, données de la main d'Élicnnei chancelier (1). 

Cette charte de Louis le Gros fut , on le voit , 
donnée en 1115, à Beauvais, et cette date sert à 
fixer l'époque du voyage qu’il y fit après de longues 
et sanglantes dissensions, où son autorité fut forcée 
d’intervenir. 

Après la mort de l’honnête et populaire Ansel , 
en 1101 , Étienne de Garlande, homme puissant par 
scs domaines et fort en crédit auprès du roi , fut élu 
pour lui succéder; mais ses mœurs trop peu épis- 
copales et quelques irrégularités dans son élection 
la firent irnprouver par beaucoup de membres du 
clergé et casser par le pape Pascal II, qui ordonna 
de procéder à un nouveau choix. Gualon , disciple 
cl ami d’Yves de Chartres, fut alors nommé, et il 
ne paraît pas qu’aucun reproche s’élevât contrb le 
nouvel évêque ; mais le roi , choque qu’on eût ainsi 
rejeté son favori , et se défiant de l’ascendant 
qu'aurait sur Gualon le remuant Yves, s’opposa 
absolument à ce que l’élu prit possession de son 
évêché; il fallut céder à la volonté royale, et faire 
encore, en 1103, un nouveau choix. Godefroy devint 
ainsi évéque de Beauvais; Gualon fut transféré à 
Paris. 

Toutes ces dissensions n’avaient pu avoir lieu sans 
jeter beaucoup de trouble dans la ville de Beauvais, 
affaiblir les diverses autorités et laisser plus de 
liberté aux passions désordonnées. L’église et la 
cité s’étaient divisées en partis acharnés les uns 
contre les autres; des désordres avaient eu lieu, 
source féconde de haines et de vengeances. Un seul 
pouvoir avait pu gagner à cette suspension de l’ordre 
légal , pour ainsi dire, reconnu dans Beauvaiê, et 
ce n’était pas le plus régulier ni le mieux intentionné 
de tous. Le chapitre avait, comme de droit, hér'té, 
pendant les deux ans d’intérim , des pouvoirs pis- 
copaux, et puisé, dans cet exercice d’une puissance 
empruntée , plus d’audace pour étendre celle qu’il 
usurpait de jour en jour. Il trouva bientôt dans un 
événement malheureux pour la ville, honteux pou 
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les chanoines, l’occasion de déployer tonies ses 
prétentions. 

En ms ou 1114, un dimanche, vers le milieu 
de l’été, fut(( traîti'eusement mis à mort, après son 
» dîner, par ses concitoyens de Beauvais, un certain 
» Renaud, chevalier, qui n’avait pas peu de consi- 
» dération parmi les siens (1). » Ces paroles sont 
de Guibert de Nogent; mais, ne parlant qu’incî- 
demmentde ce meurtre, il oublie de rappeler ce qui 
en fit la singularité et l’importance. 11 n’avait pas 
été commis par la seule population de Beauvais; un 
chanoine en était instigateur et y fut principal 
acteur. Leroi, à la nouvelle de ce crime, annonça 
sur-le-champ l’intention d’en prendre connaissance; 
le chapitre s’y refusa obstinément, prétendant qu’à 
lui seul appartenait la juridiction sur un confrère ; 
mais Louis le Gros, attentif à ne pas perdre une 
occasion d’établir son autorité et de lui imprimer ce 
caractère d’équité souveraine qui a tant servi la 
royauté en France, ne se laissa point toucher par de 
telles remontrances cl fit, par scs officiers, instruire 
l’affaire , saisir les biens et jusqu’aux personnes des 
coupables et des récalcitrants. Le chapitre, usant 
alors pour la première fois de son nouveau droit, mit 
la ville en interdit; le roi s’en irrita encore plus, et 
la bourgeoisie de Beauvais avec lui; les choses même 
en vinrent à ce point que plusieurs chanoines furent 
obligés de quitter la ville et que leurs souffrances 
devinrent un sujet de grande commisération dans 
plusieurs églises de France. 

Dès fjue la IcUrc , leur mande Yves de Chartres, contenant 
le détail de vos calamités , a été lue publiquement au milieu 
de nos frères réunis , elle est devenue pour nous la cause 
d'abondantes larmes. Qui pourrait en effet lire d’un œil sec le 
récit de votre exil , des vexations auxquelles se sont livrés 
contre vous les bour{]^cois , du pilla^^c de vos maisons, et de la 
dévastation de vos terres? toutes clioses où la violence seule a 
agi et où ont prévalu rorgucil et l’envie <les laïques contre 
les clercs. Quant à la justice ou l’injustice de l’interdit , en 
quoi cela regarde-t-il le roi?... Veillez donc bien à ne pas 
vous laisser abattre par la perte de vos biens ; l’amour des 
richesses engendre en effet la faiblesse, et de la faiblesse naît 
l'opprobre auquel vous ne pourrez en aucune manière échap- 
per, si vous mettez bassement votre cou sous les pieds des 
laïques... Quant à nous, frères Irès-chcrs, nous sommes , sans 
le moindre doute, envers tons et en toutes choses, avec vous 
selon nos moyens et autant que vous le voudrez, îSous vous 
offrons nos personnes et nos biens, mettez- nous à l’épreuve (2), 

Yves (le Chartres cependant iio se confiait pas 
tant en la fermeté des clianoincs, qu'nl ne travaillât 
à la leur rendre plus facile ; il intercédait pour eux 
auprès du roi d’un ton plus humb>c q jc celui de ses 
conseils : 


Il convient, lui érrivaît-îl vers la même époque, h la subli- 
mité royale de tenir la balaiico de la miséricor^le et de la 
justice, et d'adoucir ainsi l’une par l'autre ; qu’une clémence 
indiscrète ne fomente pas l'insolence des sujets , et qu'une 
trop grande rigueur n’élouffe pas la miséricorde... Pour cela 
je supplie Votre Excellence, ayant fléchi devant elle les ge- 
noux de mon cœur, do montrer que j'ai obtenu quelque faveur 
devant les yeux de sa royale Majesté , en voulant bien , pour 
l’amour de Dieu et le nôtre, traiter tellement le clergé et le 
peuple de Beauvais, pour l'homicide commis, que rinnocenco 
ne soit point foulée , et que l'action téméraire commise par 
suggestion diabolique ne soit pas cl)âtiéc de la peine des super- 
bes, mais corrigée avec la verge des repentants: car il ne 
convient pas à l’équité royale de traiter également tous scs 
sujets , de peur qu’une fureur cruelle ne so glisse sous l’appa- 
rence de la correction , et quunc terreur immodérée no dis- 
perse à tous vents une population jadis bicn-aiméc et dont la 
Majesté royale peut tirer, par-dessus toutes les villes du 
royaume, un utile service... Quant à l'interdit mis sur l’église 
de Beauvais , je désapprouve cette mesure (5j. 

Je ne sais si ces raisonnements agirent sur Louis 
le Gros ou s’il eut quelque autre motif de terminer 
une affaire dont l’importance avait dépassé l’enceinle 
de Beauvais; ce qu’il y a de certain, c’est qu’il s’y 
renditen H15 avec lesintenlionslesplûspacifiqucs, 
SC réconcilia avec les chanoines, confirma ou meme 
étendit leurs privilèges, et, pour sc faire bien venir 
de tous, délivra , par la charte que j’ai citée plus 
haut, les habitants de Beauvais des exactions du 
châtelain Eudes. On ne dit pas ce qui arriva des 
meurtriers du chevalier Renaud et s’ils expièrent 
leur crime; mais il estvraiscmblabicque leclianoine 
coupable en fut quitte à bon marché, cl que, si 
quelque peine fut infligée, elle tomba sur S(îs com- 
plices, gens do rien , que ne protégeait aucun privi- 
lège, car il ne paraît pas qu’à celte époque la commune 
rcclainâtlcdroitde propre justice, la plus souveraine 
des libertés. 

Quelques années ne sc passèrent pas sans que 
Louis le Gros donnât aux citoyens de Beauvais une 
nouvelle preuve de sa sollicitude , en leur accordant 
une petite charte relative à ^s intérêts qui nous pa- 
raissent de peu d'importance, mais qui étaient sûre- 
ment vus d’un autre œil par ceux qu’ils touchaienl 
de près : (hîs bourgeois du xii® siècle auraient versé 
le meilleur de leur sang pour jouir avec sécurité de 
quelques-unes de ces libertés individuelles aux- 
quelles nous ne pensons seulement pas, tant nous 
y sommes habitués. 

(c Au nom de saincle Trinité, amen. Loys, par la 
grâce de Dieu , roy de Franco , je vueil faire à savoir 
à tous ciaux tant presens corne advenir , tant coinc 
à chaux qui ore sont, que nous octroyons as hommes 


'Vil . p, 43G , dans ma Collée^ («*) Recueil dci ffistorieni , etc,, t. xv, p. 169. 
fioa des Mémoires relatifs à Vhisioire de Frutiic, (3) ma. 
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de Biauvais que les mesons à chacun d’aux, s’ellcs 
queoyent ( choient ) ou qu’elles fussent arses , les 
parois de ses mesons ou les mcsiercs lesquels il avoit 
devant che, puetil fere sans congie d’aucuns, sans 
querre il le puet si comme se paroit, ou se mesiere 
si comme elle esloit devant , par trois loyaux voi- 
sins , par lesquex il pora prover. Nous otroions as 
chiaus que les pons et les planches , lesquels ils ont 
ès yaues, et lesquels ils ont achatez, s’eles chient 
ou s’elcs son tarses, sans querre licence qu’clcs soient 
refetes ou que les piex y soient mis. Adcchertes les 
pons et les planches comme ils les avoient acheitécs 
as évéques , et si comme ils les avoient achettees de 
devant aus , leurs hoirs les aient à perpétuité. Et 
aussi des pons, nous leur otrioiis, volons, et qué- 
mandons que aus, par leurs voisins loyaux si comme 
nous avions devant dict, que les parois et les me- 
sières de leurs mesons , si comme il est devant 
inoiistré, lesserremensois avant que on ne leur puis 
autre chose quierre. Et pour ce que cette chose ne 
soit donee à ouhly , ny que elle ne soit defachié 
{ défaite ),• nous l’avons quémandé à escrit, et 
qu’elle peut estre alTcrméc de chiaus qui après nous 
venront, de notre seel et de noslre auctorité, et en 
nostre charte venant après Phelippe (1) nostre fils 
le conferarames ensemble. Donné à Ponthoise, l’an 
de l’Incarnation 1022 (2). » 

Louis le Gros avait fait plus encore pour la com- 
mune de Beauvais ; il l’avait confirmée , établie , 
fondée , pour parler le langage du temps. Une vraie 
ciiarte, réglant les autorités, les droits , les oblig.a- 
tious de la commune , et garantissant son existence 
et ses privilèges, fut donnée par lui , et, à ce qu’il 
paraît , acceptée par l’évêque et les bourgeois : elle 
est citée dans celle que concéda plus lard Louis le 
Jeune , et souvent rappelée dans les divers actes de 
la commune de Beauvais; par malheur cette charte 
n’existe plus depuis longtemps, et il faut s’en rap- 
porter , sur son conlenli, à l’assertion de Louis le 
Jeune, qui prétend la répéter dans la sienne; on 
verra tout à l’heure combien sont quelquefois peu 
exactes de pareilles assertions. Bien n’indique non 
plus la date de la charte de Louis le Gros; l’expres- 
sion de Louis le Jeune disant, en 1144 , <pi elle a 
été accordée par son père niulta ante temjwra , 
paraît appuyer l’opinion des éditeurs des Ordon- 
nances des rois de France , qui lui attribuent celle 
dellOSou 1104; mais comiiKüi croire que, si cette 
charte eût existé antérieuremcnl à celles de 1115 
et de 1122, nulle allusion n’y eût été faite dans ces 


deux pièces ? comment supposer que mention ne 
s’en retrouvât pas une seule fois dans la querelle 
dont nous venons de faire le récit, et qu’aucune pré- 
tention des nouvelles autorités de Beauvais n’eût 
trahi leur existence ? Sans prétendre donc fixer une 
date que rien n’assigne, je ne saurais admettre celle 
de 1 103 ou 1104, et je regarde la grande charte de 
Beauvais comme appartenant à la fin du règne de 
Louis le Gros. 

Peut-être même serait-on en droit de supposer 
que les mots multa ante tempora n’existaient pas 
dans la charte primitive de Louis le Jeune , et n’y 
ont été insérés que plus tard , empruntés à la charte 
de Philippe-Auguste, où ils figurcnt beaucoup plus 
naturellement. 

Louis le Gros mourut le 1*' août 1137. Louis , 
surnommé le Jeune, se hâta, à la nouvelle du décès 
de son père , de quitter les fêtes qu’il célébrait à 
Poitiers pour son mariage avec Éléonore de Guienne 
et son couronnement comme duc d’Aquitaine. Le 
but de son voyage était Paris, vraie capitale des rois 
capétiens, et sa route le conduisit par Orléans, où 
quelques ordres donnés en passant éveillèrent la 
susceptibilité des bourgeois, qui crurent y voir une 
violation de leurs privilèges ; il y eut une émeute 
à ce sujet. Il ne parait pas cependant que ce début 
peu gracieux de son règne ait détourné Louis le 
Jeune de suivre les traditions de son père en se 
montrant protecteur des libertés des communes; 
en 1144 , nous le voyons confirmer et garantir celles 
de la commune de Beauvais par la charte suivante : 

a Au nom de la .sainte et indivisible Trinité, moi, 
Louis , par la grâce de Dieu , roi des Français et 
duc des Aquitains, faisons .savoir à tous présents et 
futurs, que nous accordons et confirmons, sauf la 
foi qui nous est due , ainsi qu’elle avait été instituée 
et jurée, et avec les mêmes coutumes, la commune 
donnée il y a longtemps par notre père Louis aux 
hommes de Beauvais. Ces coutumes sont ainsi qu’il 
suit : 

« Tous les hommes domiciliés dans l’enceinte des 
murs de la ville et dans les faubourgs, de quelque 
seigneur que relève le terrain où ils habitent , prê- 
teront serment à la commune , à moins que quel- 
ques-uns ne s’en abstiennent par l’avis des pairs et 
de ceux qui ont juré la commune. ‘ 

» Dans tonie l’étendue de la ville, chacun prêtera 
secours aux autres , loyalement et selon son pou- 
voir. 

» Quiconque aura forfait envers un homme qui 


(J) Philippe . (ils atuA do t.oui8 le Cros , était désigné comme son suc- 
cesseur, et déjli associé îi la couronne ; ü mourut avant son pérc , le t5 oc- 
tobre 1131, 


(i) des OrdonnanceSiCtc., t. », p, <81. 
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aura juré cette commune, les pairs de la commune, 
si clameur leur en est faite , feront , suivant leur 
délibération , justice du corps et des biens du cou- 
pable, à moins qu’il n’amende sa forfaiture suivant 
leur jugement. 

» Si celui quia commis le forfait se réfugie dans 
quelque château fort , les pairs de la commune en 
conféreront avec le seigneur du château ou celui qui 
sera en son lieu. Et si satisfaction leur est faite de 
l’ennemi de la commune, selon leur délibération, 
ce sera assez : mais si le seigneur refuse satisfaction, 
ils feront justice eux-mémes selon leur délibération 
sur ses biens ou ses hommes. 

» Si quelque marchand étranger vient à Beauvais 
pour le marché, et que quelqu’un lui fasse tort dans 
les limites de la banlieue, que clameur en soit portée 
devant les pairs, et que le marchand puisse trouver 
son malfaiteur dans la ville, les pairs lui prêteront 
main-forte selon leur délibération , à moins pour- 
tant que ce marchand ne soit un des ennemis de la 
commune. 

» Et si le malfaiteur se retire dans quelque châ- 
teau fort, et que le marchand ou les pairs envoient 
à lui , s’il satisfait au marchand , ou prouve qu’il ne 
lui a pas fait tort, la commune s’en contentera. S’il 
ne fait ni l’un ni l’autre, justice sera faite de lui 
selon la délibération des pairs , s’il peut être pris 
dans la ville. 

» Personne, si ce n’est nous ou notre sénéchal , 
ne pourra conduire dans la cité un homme qui ait 
fait tort à quelqu’un de la commune et ne l’ait pas 
amendé selon la délibération des pairs. Et si l’évêque 
de Beauvais lui-même amenait par erreur dans la 
cité un homme qui eût fait tort à quelqu’un de la 
commune, il ne pourrait plus l’y conduire , après 
que cela lui aurait été connu , si ce n’est du con- 
sentement des pairs; mais pour cette fois il pourrait 
le remmener sain et sauf. 

» Dans chaque moulin seront seulement deux 
garde-moulins ; que si l’on veut imposer plus de 
garde-moulins ou d’autres mauvaises coutumes dans 
les moulins, et que clameur en soit portée devant 
les pairs, ils aideront, selon leur délibération, ceux 
qui auront porté plainte. 

» En outre si l’évêque de Beauvais veut aller à 
nos trois cours ou à l’armée , il ne prendra chaque 
fois que trois chevaux, et n’en exigera pas des 
hommes étrangers à la commune : cl ÿi lui ou quel- 
qu’un de ses serviteurs a reçu d’un homme le rachat 
d’un cheval, il ne prendra point d’autre cheval en 
échange de celui-là : mais s’il fait .nuirement ou veut 
en prendre davantage, et que clameur en soit portée 
devant les pairs, ils aideront selon leur estimation 
celui qui aura porté plainte. De même, si l’évêque 


veut nous envoyer de temps en temps des poissons, 
il ne prendra pour cela qu’un cheval. 

y» Nul homme de la commune ne devra donner ni 
prêter son argent aux ennemis de la commune, tant 
qu’il y aura guerre avec eux, car s’il le fait, il sera 
parjure ; et si quelqu’un est convaincu de leur avoir 
donné ou prêté quoi que ce soit, justice en sera faite 
selon la délibération des pairs. 

> S’il arrive que la commune marche hors de la 
ville contre ses ennemis, oui ne parlementera avec 
eux, si ce n’est avec licence des pairs. 

» Si quelqu’un de la commune a confié son aident 
à quelqu’un de la ville, et que celui auquel l’argent 
aura été confié se réfugie dans quelque château fort, 
le seigneur du château, en ayant reçu plainte, ou 
rendra l’argent , ou chassera le débiteur dé son châ- 
teau ; et s’il n’a fait ni l’une ni l’autre de ces choses, 
justice sera faite sur les hommes de ce château , 
suivant l’avis dos pairs. 

» Que les hommes de la commune aient soin de 
confier leurs approvisionnements à une garde fidèle 
dans l’étendue de la banlieue, car si* on Tes leur 
emportait hors de la banlieue, la commune ne leur 
en répondrait pas, à moins que le malfaiteur ne fût 
trouvé dans la cité. 

» Quant à l’étcndagc des draps , les pieux pour 
les pondre seront fichés en terre , d’égale hauteur, 
et si quelqu’un porte plainte à ce sujet , justice sera 
faite selon la délibération des pairs. 

» Que chaque homme de la commune voie à être 
bien sûr de son foit lorsqu’il prêtera de l’argent à 
un étranger, car pour ce fait personne ne pourra être 
arrêté, à moins que le débiteur n’ait une caution 
dans la commune. 

» Les pairs de la commune jureront de ne favo- 
riser personne par amitié , et de ne livrer personne 
par inimitié , et de faire en toutes choses bonne 
justiee suivant leur opinion. Tous les autres jureront 
qu’ils observeront les décisions des pairs , et y prê- 
teront la main. ^ 

j> Quant à nous, nous accordons et confirmons la 
justice et les décisions qui se feront par les pairs. 
Et pour que ces choses soient constantes à l’avenir, 
nous avons ordonné de les coucher par écrit, de les 
munir de l’autorité de notre sceau , et de les corro- 
borer en inscrivant au-dessous notre nom. Fait pu- 
bliquement à Paris, l’an 1044 de l’Incarnation du 
Verbe , de notre règne le huitième , étant présents 
dans notre palais ceux dont les noms et les sceaux 
sont ci-dessous inscrits : Raoul , comte de Verman- 
dois , notre sénéchal ; Mathieu , le chambellan ; 

Mathieu , le connétable ; bouteiller. Fait par 

la main de Cahors, le chancelier (1). » 

(1) toysel , p. 
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Poft après la publication de cette charte, Louis 
le Jeune partit ^ur la croisade , laissant à son pru- 
dent et fidèle ministre , l’abbé Suger , le gouverne- 
ment de son royaume. Ce fut donc vers Suger que 
se tournèrent ceux qui commençaient à attendre du 
pouvoir royal le redressement de leurs griefs; et les 
bourgeois de Beauvais, lésés par un certain seigneur 
de Levémont , ne cherchèrent pas un autre protec- 
teur que le puissant abbé de Saint-Denis. Je n’ai pu 
trouver de détails sur cette affaire, et j’ignore le 
jugement qu’en porta Suger. 

Au seigneur Su^^er, par la grâce de Dieu , révérend abbé 
de Saint-Denis , les pairs de la commune do Beauvais, salut et 
respect comme à leur seigneur (1148). 

Nous en appelons à vous et nous plaignons à vous comme à 
notre seigneur, puisque nom avons été remis en vos mains et 
votre tutelle par le seigneur roi. Un certain homme , juré de 
notre commune (1) , ayant entendu dire que deux chevaux qui 
lui avaient été enlevés pendant le carême, étaient à liCvémont, 
s’y rendit le jeudi de la Résurrection du Seigneur pour les 
reprondre. Mais Galcran , soigneur de ladite ville, ne portant 
aucun respect â la Résurrection du Seigneur, fît arrêter cet 
homme qui n'avait commis aucun délit , et le força de racheter 
sa liberté au prix de dix sols parisis , et les chevaux au prix 
de cinquante. Comme cet homme est pauvre et doit cette 
somme à usure et beaucoup d'autres . nous supplions , au nom 
du Seigneur, Votre Sainteté, de faire, par la grâce de Dieu 
et ta vôtre, bonne justice de Galeran, pour qu’il rende à notre 
juré son argent, et désormais n’ose plus troubler quelqu'un 
qui est en votre garde. Salut (2). 

Mais à peine le roi ful-il de retour en France qu’il 
trouva de meilleures et plus personnelles raisons de 
se mêler, ainsi que Suger, des allaires de Beauvais. 
Louis avait un frère nommé Henri, qui, après avoir 
possédé simultanément une multitude de bénéfices 
ecclésiastiques, y avait renoncé toutà coup en 
pour aller s’enfermer, à la fleur de son ûge, dans 
l’abbayo de Clairvaux , gouvernée alors par saint 
Bernard. Cette action , quoique moins extraordi- 
naire alors qu’elle ne l'eût été quelques siècles plus 
lard, avait attiré sur le jeune et royal moine l'ad- 
miration des fîmes pitvwes ; et le siège de Beauvais 
ayant vaqué en 1148, Henri, qui avait possédé jadis 
dans cette église les dignités du cbanoinc cl de tré- 
sorier, en fut nommé évêque , à la satisfaction gé- 
nérale. Lui ccpeudanl se défendit d’accepter , pro- 
testant son indignité pour une charge si haute. Celte 
humilité n’était, ce semble, ni feinte ni excessive; 
et, si l’on en croit les reproches qui lui furent 
adressés plus tard et l’aveu de saint Bernard, u qu’il 
» ne l’a pas trouvé si bien appareillé , soit de con- 
» seil, soit de compagnie, qu’il fallait pour labieu- 
» séance d’un jeune évêque , et qu’il se comporte 

(4) Juré ne veu* dire ici que colul qui ftiîl partie de la commune, pour 
en avoir prêté le germent. On le voit quelquefois employé dans un sens 
plus restreint, et alors il signifie un »îes magistrats de la commune, en- 


» et fait quelquefpis autrement que les eonvensnces 
» ne le requièrent, » on pensera que Henri était de 
bonne foi dans son refus , et se connaissait mieux 
que ceux qui le contraignirent à accepter le fardeau 
de l’épiscopat. Saint Bernard lui-mcine n’avait pas 
voulu prendre la responsabilité de celte décision , et 
'autorité respectée de Pierre le Vénérable, abbé de 
Cluny, réussit seule à vaincre ses scrupules et ceux 
de son religieux. 

J’ignore si Louis avait vu de mauvais œil l’élec- 
tion de son frère ; mais à peine Henri est-il installé 
sur le siège de Beauvais , que nous trouvons l’évéquc 
complcteinenl brouillé avec le roi , le pape obligé 
d’intervenir dans le débat, le clergé et les citoyens 
tellement engagés et compromis qu’ils oublient le 
danger que commençait à entraîner une révolte 
contre le roi , et Suger jugeant la chose assez grave 
pour leur adresser à tous, en 1150, une lettre me- 
naçante et suppliante à la fois. Quant au fond de 
la querelle , les historiens ne nous donnent pas le 
plus mince renseignement. 

Suger d Henri , évêque de Seauvais , au clergé et 
peuple de Beauvais. 

« Au vénérable évêque Henri, et au chapitre de 
la noble église de Saint-Pierre de Beauvais , ainsi 
qu’au clergé et au peuple , Suger , par la grâce de 
Dieu , abbé de Suint-Denis, paix dans le ciel et sur 
la terre, par le Boi des rois cl le roi des Français. 
Au nom de celte familiarité avec laquelle, sous le 
règne de notre présent seigneur le roi et de son père, 
j’ai toujours , vous le savez, travaillé fidèlement pour 
voire repos , lorsque des plaintes s’élevaient , me 
leiiunl les mains pures de tout présent ; maintenant 
aussi, quoique retenu par une grave infirmité, je 
vous demaiido , je vous conseille, et je vous conjure 
par tous les moyens de persuasion possibles, de ne 
pas dresser une tête coupable contre notre seigneur 
roi et la couronne, qui est notre appui à tous, ar- 
chevêques, évêques cl barons, et à qui nous devons 
à juste litre respect et fidélité. C’est un acte qui ne 
vous convient nullement. Uuc témérité si insensée 
est nouvelle et inouïe dans ce siècle, et vous ne 
pourrez plus longtemps ])réserver la cité et l’Église 
de la destruction. Car vous reconnaîtrez vous-mêmes 
aisément toutes les pernicieuses conséquences et 
tout le danger d’une loveeen armes faite par l’évêque 
ou le peuple Confié à sa garde , contre leur commun 
seigneur, surtout sans avoir consulté le souverain 
pontife et les évêques et grands du royaume. H est 

gagé par un serment particulier. — (2) Accueil de$ hiitoriem de France , 

t. XV, p. KOO. 
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une considération qui devrait seule vous corriger de 
cette présomption ; c’est que vous n’avez nulle part 
appris que vos prédécesseurs se soient jusqu’à ce 
jour portés à un tel attentat, et que jamais, dans 
les annales et histoires des actions de l’antiquité , 
vous ne trouverez un exemple d’une si criminelle 
entreprise. Pourquoi avez-vous dressé la tête contre 
notre seigneur le roi, lui le pieux protecteur des 
églises , si jaloux de faire tout le bien possible, lors- 
qu’il n’a nullement l’intention de dépouUIer injus- 
tement , vous ou tout autre, de quelque chose? Si, 
entraîné par de mauvais conseils, il avait par hasard 
inoinshien agi envers vous, il fallait d’abord le faire 
avertir par les évêques et les grands du royaume , 
ou plutôt par notre saint-père le pape , qui est la 
tête de toutes les églises, et qui eût pu facilement 
concilier tous les différends. Que le souvenir de sa 
noblesse rentre doncdanslecœurdu nouvel évêque...; 
qu’il se concilie de nouveau la bienveillance du roi, 
à lui comme à son église et à ses concitoyens, par 
sa soumission et sa docilité à s’en remettre à la vo- 
lonté du roi, afin que, par une inspiration perfide 
du démon, il ne .s’ensuive pas, ou une déshonorante 
trahison à la couronne, ou un infâme fratricide, ou 
quelque-autre crime de cc genre. 

. » Et que dirais-je de vous, nos amis bien-aimés , 
doyen et archidiacres, et vous noble clergé du cha- 
pitre, si j’apprenais que la splendeur de votre église 
est détruite , et qu’à cette occasion une foule d’é- 
glises divines sont livrées aux ilainmcs ? Celui qui 
sait tout sait bien que , tout malade que je suis d’une 
grave infirmité et de la fièvre quarte qui me con- 
sume, je me sens en ce moment encore plus pro- 
fondément atteint de cette langueur, et que je me 
livrerais volontiers moi-même pour calmer cette 
sédition. Et que vous dirais-je à vous , malheureux 
citoyens , que j’ai toujours portés dans mon cœur 
sans aucun intérêt ( car je ne me rappelle pas que 
j’aie jamais reçu de vous un seul denier ) , si j’ap- 
prenais le bouleversement de votre cité , la condam- 
nation de vos fils et de vos femmes à l’exil , le pillage, 
et l’exécution d’une foule de citoyens? que si cette 
punition doit vous atteindre, qu’elle soit prompte; 
car , si quelque cause la retarde , elle n’en sera exer- 
cée qu’avec plus de violence , de rigueur , et d’une 
manière plus digne de pitié : car la haine grandit 
pendant que la vengeance se retarde. Ayez pitié de 
vous-mêmes ; que le noble évêque ait pitié de lui- 
même; que le clergé ail pitié de luî-même; car, 
aussi vraiment qu’une fourmi ne pourra traîner un 
char , ils ne pourront défendre d’utie ruine totale la 
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ville de Beauvais contre la puissance de la couronne 
et du sceptre. Si je puis avoir quelque science , si 
j’ai pu garder quelque expérience, moi vieilli dans 
les affaires, vous verrez vos biens, acquis par un 
long travail, passer aux mains des ravisseurs et des 
brigands. Vous accumulerez sur votre tête la colère 
de notre seigneur roi et de tous ses successeurs ; 
vous léguerez à tous vos descendants une exécration 
éternelle ; par la mémoire de cc crime, vous enlè- 
verez à toutes les églises du royaume le secours de 
la dévotion et de la libéralité pour toujours admi- 
rable du roi , qui ont enrichi votre église et beaucoup 
d’autres. Prenez garde, prenez garde, hommes pru- 
dents, qu’on n’écrive une seconde fois ces mots in- 
scrits déjà une fois sur une colonne de cette ville , 
et que la bouche d’un empereur prononça : « Nous 
ordonnons que la ville des Ponts soit rebâtie (1). » 

La bonne intelligence se rétablit enfin entre les 
deux frères , et l’évêque tourna l’activité de son 
esprit et l’emportement de son caractère contre d’au- 
tres adversaires moins considérables, mais plus gê- 
nants que le roi. 

La commune, s’affermissant par sa durée et par 
les solennelles garanties qu’elle avait reçues à plu- 
sieurs reprises, acquérait confiance en scs droits, 
et l’envie prit à scs pairs d’en fitirc l’essai. Vers 
l’an 1151 , un des hommes de la commune, lésé en 
quelque droit, ayant voulu porter plainte devant le 
tribunal de l’évêque, les pairs s’y opposèrent, lui 
firent retirer sa poursuite, exigèrent que l’affaire fût 
amenée devant eux, et rendirent une décision. Henri 
de France, doublement orgueilleux de sa dignité et 
de sa naissance, prit fort mal la tentative, et n’ayant 
pu obtenir satisfaction de la commune, quitta en 
grand courroux sa ville épiscopale, et se rendit au- 
près du roi, de qui il réclama justice comme son 
suzerain ; Louis , bien disposé sans doute en ce mo- 
ment pour son frère, et ne se souciant certainement 
pas dose brouiller avec le cl«(^é pour l’intérêt d’une 
pauvre commune naissante , se rendit à Beauvais, 
et après avoir fait débattre en sa présence et relire 
la charte de la coinniiinc, rendit l’arrêt suivant, 
dont la conformité avec les promesses de cette charte 
me parait fort douteuse : mais il en arrive souvent 
ainsi des lois et des traités qu’on interprète ; on les 
abroge en paraissant les confirmer. 

« .Au nom de la sainte et indivisible Trinité, Père, 
Fils et Saint-Esprit, Louis, par la grâce de Dieu, 
roi des Français et duc des Aquitains , à tous noâ 


<lonn6 quelquefois dans d'anciens auteurs h la riviJrcs ou i>lul6t scs ruisseaux, {nccueil iti hiitorient d» fronce, t. xv, 
Ville de Beauvais , & causî du grand nombre «le ponts qui couvraient ses p. 
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fidèles pour toujours. 11 convient à Notre Excellence 
de protéger, par l’emploi de notre sceptre, les droits 
de tous ceux qui sont sous notre domination, et 
surtout des églises, qui seraient bientôt accablées 
par la violence des méchants , si le glaive matériel 
d U roi ne venait à leur secours. Qu’il soit donc connu 
à tous présents et à venir que notre frère Henri, 
évêque de Beauvais, nous a porté plainte contre les 
citoyens de Beauvais, ses hommes, qui, prenant, à 
l’occasion de leur commune, une nouvelle et illicite 
audace, ont usurpé les privilèges de l’évéque et de 
l’église de Beauvais, et le droit de justice que possède 
l’évêque sur tous et chacun de la commune : de plus, 
^ un de leurs jurés apnt demandé justice à l’évêque, 
en a été détourné par leur téméraire audace , pour 
obtenir d’eux-mêraes justice et satisfaction. Celte 
affaire donc nous ayant amené à Beauvais, la cause 
ayant été entendue devant nous , et la charte de la 
commuile récitée publiquement, les bourgeois ont 
enfin reconnu que la justice de toute la ville appar- 
tenait a l’évêque seul, et que si quelque abus ou 
forfait était commis, la plainte devait cire portée à 
l’évêque ou à son oflicier. Nous sanctionnons donc, 
par l’excellence de la majesté royale, que les plaintes 
soient toujours portées à l’évêque , et que nul ne soit 
si présomptueux à Beauvais que de s'immiscer dans 
les droits de l’évêque et de l’église, surtout dans le 
droit de faire justice, aussi longtemps du moins que 
l'évêque ne manquera pas à la rendre. Mais si, ce 
qu’a Dieu ne plaise, il y manquait, alors les bour- 
geois auront licence de faire justice entre eux, car 
mieux vaut qu’elle soit faite par eux que pas du tout. 
El afin que tout ceci soit constant, demeure assuré et 
inviolable, nous avons ordonné de le coucher par 
écrit et de le fortifier de l’autorité de notre sceau. 
Fait publiquement à Beauvais, l’an 1131 de l’Incar- 
nation du Verbe. Présents dans notre palais, ceux 
dont suivent les noms et sceaux : Raoul de Vcr<- 
mandois, notre sénéchal ; Guy, le bouteiller; Mathieu, 
le connétable; Mathieu, 1k chambellan; Reinaud de 
Saint-Valéry ; Hélie de Gerberay ; Adam de Bruslard ; 
Louis de Caufray. Donné par la main de Hugues, le 
chancelier (1). » 

Pour le moment, l’affaire fut terminée par ccl 
arrêt, car la commune n’était pas de force à lutter à 
la fois contre son évêque et le roi. Mais les bourgeois 
de ce temps étaient tenaces dans leurs prétentions, 
et nous verrons bientôt ceux de Beauvais renouveler 
ce débat. 

En 1180. Henri de France fut nommé à l’arche- 
vêché de Reims; on peut croire que la commune se 


vit avec joie débarrassée de ce puissant et oi^ueilleux 
suzerain : son évêché passa à son neveu , Philippe 
de Dreux, petit-fils de Louis le Gros; et soit pour se 
faire bien venir de ses nouvelles ouailles, soit que 
cette concession lui eût été achetée parqucique don, 
devenu pour lui nécessaire à l’approche de la croi- 
sade où il se rendit quelques années après, Philippe 
accorda, en 1182, aux bourgeois de Beauvais la 
faculté d’avoir un maire , et celte nouvelle institu- 
tion augmenta sans doute notablement les privilèges 
de la commune, car nous en trouvons, trente ans 
plus tard, d’amères plaintes consignées dans les 
registres du chapitre de Beauvais, toujours moins 
libéral que les évêques, qui souvent pourtant ne 
rétaienl guère. 

Plainte du chapitre de Beauvais contre le seigneur 

Philippe, évêque, faite la veille des kalendes de 

juin, l'an du Seigneur 1212. 

a Le seigneur évêque est comte de Beauvais, et le 
droit de monnaie lui appartient, etc. 

» Dans la commune de Beauvais avaient coutume 
d’être douze pairs, pour aviser aux affaires de la 
république : or la justice de la cité appartient à 
l’évcque ; et comme, parmi ces douze pairs, nul n’était 
maire, au milieu d’une telle confusion, ceux qui 
souffraient quehpie injure recouraient à la justice 
de l’évêque. Mais le présent évêque a permis aux 
pairs d’avoir deux maires, et maintenant on leur 
porte plainte comme à des chefs assurés, au préju- 
dice du siège épiscopal ; et puisque le droit de justice 
du siège épiscopal a souffert diminution du temps 
d’un homme si puissant, il est à craindre que, si 
un mo'iulre que lui était élu après sa mort, ce droit 
tout entier ne pérît. Nous demandons donc que le 
seigneur évêque rétablisse les choses dans le premier 
étal, et qu’il n’y ait point de maires dans ladite 
commune (2). » 

Les chanoines ne purent obtenir ce qu’ils deman- 
daient; personne même, à ce qu’il paraît, ne prit 
parti pour eux, et la commune demeura en posses- 
sion de son maire, donlau surplus l’institution avait 
été confirmée dès 1182 parle nouveau roi de France, 
Philippe -Auguste, dans la charte que, deux ans 
après son avènement, il accorda à la commune de 
Beauvais. ^ 

Je n’insérerai point ici en entier cette charte, 
semblable, en beaucoup d’articles, à celle de Louis 
le Jeune, et je me contenterai d’en indiquer les 
différences; maisje m’étonne que les savants éditeurs 


(») Louvet, t. Il, p. *88. 


(2) Louvet, t, Il , p. 341. 
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des Ordonnances des rois de France, et M. Augustin 
Thierry, aient cru ces différences assez légères et 
assez insignifianfes pour se borner à donner le texte 
(le la charte de 1182, supposant les chartes anté- 
rieures à peu près identiques. L’omission a quelque 
gravité, car elle rend plusieurs faits de l’iiistoire 
(le Beauvais absolument inexplicables : comment 
comprendre, par exemple, l’institution de l’ollice 
de maire à Beauvais par Philippe de Dreux, et les 
plaintes du chapitre à ce sujet, lorsqu’on regarde 
comme primitif, et par conséquent comme antérieur 
à ce débat, le texte de la charte de Philippe-Auguste, 
où il est sans cesse question de ce maire et de ses 
fonctions, où la forme de son élection est même 
réglée? 

Je crois donc devoir indiquer exactement lesdiffé- 
rencesquise rencontrent entre la charte de Philippe- 
Auguste et celles de ses prédécesseurs. 

CHARTE DE PHILIPPE-AUGUSTE. 


1"’ ARTICLE. Le mot d'ancétre est substitué à celui 
de père, et les innovations apportées par cette charte 
à celle de Louis le Jeune sont indiquées par cette 
expression : k Nous accordons, etc., etc., «ainsi 
que : a les coutumes contenues dans la présente 
» charte. » 

2* ART. Le nom du maire est ajouté partout où, 
dans la précédente charte , il était question des 
pairs. On verra plus bas l’article qui a rapport .à son 
élection. 

13' ART. Cet article n’existe pas dans la charte de 
Louis le Jeune; il vient après l’article : « Si quel- 
» qu’un de la commune a confié son argent à qucl- 
» qu’un de la ville, etc.; «et porte : a Si quelqu’un 
» enlève de l’argent à un homme de la commune et 
» se réfugie dans quelque château fort, et que cla- 
» meur en soit portée devant le maire et les pairs, 
» justice sera faite selon la délibération du maire et 
» des pairs sur lui , si on peut le rencontrer , et sur 
» les hommes et les biens du seigneur du château , 
» à moins que l’argent ne soit rendu. » 

Au lieu de cet art. 13' , on trouve dans la charte 
de 1144 un article ainsi conçu : « Que les hommes 
» de la commune aient soin de eonlier leurs appro- 
« visionnernents, etc » 11 n’est pas dans la nouvelle 
charte. * 

14* ART. Après la phrase :<( Les pieux pour pendre 
» les draps seront fichés en terre à égale hauteur, » 
se trouve celle-ci, dans la charte de Philippe- 
Auguste : « Et quiconque aura forfait en ce qui tou- 
» che les pieux pour pendre le drap, le drap lui- 
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B même ou toutes les chosos qui y ont rapport , si 
B clameur en est portée, etc. b 

16* ART. (Article nouveau.) « S’il arrive que quel- 
B qu’un de la commune ait acheté quelque héritage, 
» et l’ait tenu pendant an et jour, et y ait bâti, et 
» que quelqu’un vienne ensuite en réclamer 1< 
« rachat, il ne sera rien répondu à celui-ci, et Tache- 
B teur demeurera en paix, b 

17* ART. (Article nouveau.) a Treize pairs serom 
B élus en la commune, entre lesquels, si c’est Tavif 
B de ceux qui ont juré la commune, un ou deui 
B seront faits maires, b 

18' ART. Après les mots : « Nous confirmons e 
B accordons lesjiistices et décisions, etc., b se trou- 
ventdans la chartede 1182 los mots suivants:» Nom 
B accordons aussi que la présente charte ne sera 
B pour aucune cause portée hors de la cité, et qui- 
B conque voudra parler contre elle, après que nom 
B l’avons accordée et confirmée,, ne recevra aucum 
B réponse; et, pour qu’elle demeure constante e 
B inviolable, nous avons fait munir cette feuille d( 
B l’autorité de notre sceau. Fait Tan 1182 de Tin- 
B carnation , de notre règne le 3'. (Présents en notn 
B palais ceux de qui les noms et signets sont ci-des 
B sous mis: Guyon, bouteiller; Mathieu, cham 
B bcllan; Drieu, connétable.) (1) b Cette dernière 
phrase n’existe pointdans le texte latin, elle n’existe 
que dans un texte en vieux français, qui parait auss 
fort ancien. 

La bonne intelligence ne dura pas toujours entri 
Philippe de Dreux et les bourgeois de Beauvais. Dan 
Tune dos nombreuses guerres qu’eut avec les Anglaii 
ou ses voisins le belliqueux évêque, il voulut, veri 
1213 ou 1214, avoir en sa possession les clefs de 
portes de la ville; elles lui furent refusées par b 
maire et les pairs, qui se les étaient, je ne saii 
comment, appropriées; Philippe s’en plaignit ai 
roi, qui les lui fit rendre, décidant que les clef 
appartenaient à Tévêque. On est même étonné d( 
voir ce droit mis en dorfte , et la seule discussioi 
prouve l’accroissement des forces et des prétentions 
de la commune; mais, de son côté, Philippe, cousin 
,du roi de France, et d’une humeur peu endurante, 
n’était pas homme à laisser tranquillement cmpiétei 
sur ses droits, et il devait se sentir d’autant pim 
choqué (le se voir disputer la possession des portes 
de la ville, que lui-même avait travaillé à l’agran- 
dissement des fortifications , d’après Tordre donni 
par Philippe-Auguste, en 1190, d’augmenter le£ 
moyens de défense de Beauvais. Parlant pour 
croisade, le roi était bien aise de garantir d'attaque 

s 

(i) Loysel, p. 270-284; Recueil dee Ordonnancée , etc., t. vu, 
i. XI , p, 103; Thierry, Lettree «wr VhielQtrc de France , p. 300; 2« édit. 
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une ville sur laquelle les rois de France pouvaient 
toujours compter. 

Un autre différend s eleva encore entre l’évéque 
cl la commune de Beauvais; celle-ci avait fait dé- 
molir, sans doute sous prétexte de violation de scs 
privilèges, la maison d un gentilhomme nommé En- 
guerrand de la Tournelle; or, Enguerrand, dit-on, 
n était point membre de la commune ni sou justi- 
ciable, Plainte fut donc portées l’évêque, qui vou- 
lut en décider; mais il ne put obtenir des pairs de 
Beauvais qu’ils se soumissent à sa juridiction et 
vinssent répondre devant son tribunal : il fut arrêté 
alors entre les parties que le jugement de celle af- 
faire aurait lieu par le duel, et les lices furent éta- 
blies hors de la ville par ordre de l’évêque, qui y 
envoya un champion destiné à soutenir son droit; 
mais l’arrivée de Philippe-Auguste empêcha le com- 
bat. Le moment d’ailleurs était mal choisi pour de 
pareils différends; -la querelle de l’évêque de Beau- 
vais avec le comte de Boulogne n’élail plus qu’un 
épisode d’une plus grande et plus nationale guerre, 
et quiconque se sentait attaché à la France naissante 
se hâtait en 1214 de courir défendre à Bovines le 
repos et peut-être l’existence du pays. L’évêque cl 
la commune de Beauvais se distinguèrent dans celle 
journée de palriolique mémoire, cl il semble qu’ils 
oublièrent sur le champ de bataille leurs différends 
antérieurs; du moins ne voyons-nous plus, jusqu’à 
la mort de Philippe de Dreux, en 1217, aucun 
orage s’élever entre eux; et cel évêque ayant obtenu 
du roi un ordre pour se faire prêter serment par les 
maires et pairs de Beauvais, il ne parait pas que 
ceux-ci aient fait la moindre difficulté. Un fait est 
à remarquer dans la lettre du roi : elle est adressée 
à deux personnes étrangères à la ville de Beauvais, 
qu’il charge de l’exécution de ses ordres. Ainsi les 
rois de France étendaient à chaque occasion et en 
tout lieu leur autorité, au moyen de leurs officiers, 
et s’appliquaient sans relâche à former de véritables 
fonctionnaires publics, indépendants du clergé, de 
la noblesse, des communes, et n’ayant affaire qu’à 
eux seuls. 

« Philippe, par la grâce de Dieu, roi des Français, 
à ses chers et fidèles, Gilon de Versailles, et Uei- 
naud de Bethisy, salut et amour. Nous vous ordon- 
nons de faire jurer fidélité en celte forme à notre 
cher parent et fidèle, l’évéque de Beauvais, par tous 
les hommes de Beauvais, tant maires que jurés (1), 
et tous les autres qui sont de la commune. Que 
chacun jure par les saints cl sacrés Évangiles de 


garder fidèlement le corps et les membres de l’êvé- 
que, sa vie, son honneur, ses meubles et ses droite, 
sauf la foi qui nous est due. Vous leur ferex préala- 
blement jurer fidélité envers nous sous la même 
forme. Donné à Melun, l’an du Seigneur 1216 (2). » 

Milon de Nanteuil avait, après quelques traverses, 
succédé à Philippe de Dreux; la bonne intelligence 
régnait entre lui et les bourgeois, et nulle querelle 
extérieure , soit avec le roi , soit avec les seigneurs 
environnants, n’avait troublé les quinze premières 
années do son épiscopat, lorsqu’un acte irrégulier 
de Louis IX, ou plutôt de la régente Blanche, vint 
détruire pour longtemps cette tranquillité. 

La concession de Philippe de Dreux et la charte 
le Philippe-Auguste avaient, comme on l’a vu, 
donné aux bourgeois de Beauvais le droit d’élire un 
maire, chargé, de concert avec les pairs, du gouver- 
nement de la commune. En 1252, celle charge de 
maire était à donner ; et l’on croit entrevoir dans les 
récits un peu confus de cet événement, que deux 
partis divisaient profondément la commune : l’un 
formé des gros bourgeois, des gens riches, des in- 
dustriels, comme on dirait aujourd’hui, des cAan- 
geun, tomme on disait alors; l’autre, des gens de 
bas étage, de celte populace inquiète et envieuse qui 
remplissait les cités du moyen âge et devenait plus 
ardente et plus ingouvernable à mesure que les pro- 
grès de la richesse et de la civilisation élevaient les 
bourgeois hors de son niveau et séparaient leurs in- 
térêts des siens. 

Peut-être fut-ce de son propre mouvement que la 
régente voulut se mêler des affaires de Beauvais; 
peut-être aussi les gros bourgeois cherchèrent-ils 
dans le pouvoir royal un appui contre la turbulence 
de leurs .adversaires. Quoi qu’il en soit, un maire, 
et, ce qui parait une grande faute, un maire étran- 
ger à la ville, fut nommé par le roi, et nous voyons 
les bourgeois se ranger .avec empressement autour 
de cet intrus dont ils auraient dù, ce semble, re- 
pousser avec colère l'illégale nomination. 

La populace de Beauvais, doublement blessée 
dans son parti et dans ses droits, ne prit pas si pa- 
tiemment l’usurpation ; une sédition violente éclata. 
Je pourrais raconter ici les excès commis, la ven- 
gence qu’en tira le jeune roi , les réclamations que 
lui adressa l’évcque contre cel empiétement sur ses 
droits do haut justicier, la façon hautaine et légère 
dont le roi les accueillit et le traita lui-même en 
plusieurs occasions, les plaintes qu’en porta l’évéquc 
devant le concile provincial, enfin la conclusion ou 


(I) Il faut prendra colla fois ce mot comme synonyme do pairs , 

•I non de limplai membres de la commune. Cotte confusion lo retrouve h 
instant. 


(S) Louvet, t. U, p. 
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plutôt raccommodement de cette affaire; mais 
j’aime mieux laisser à ces événements le coloris 
qu’ils empruntent du langage et des passions de 
l’époque; et je traduirai ici, en y joignant les expli- 
cations nécessaires, l’enquête faite sur ces circon- 
stanees, en 1255; quelquefois seulement, et pour 
l'intelligence du récit, j’intervertirai l’ordre des dé- 
positions sans rien ajouter ou changer à aucune. Je 
commence donc par la seconde, qui fera mieux 
comprendre la première. 

2' TÉMOIN. 

« Barthélemy de Franoy, chevalier, dit qu’une 
dissension existant déjà entre les bourgeois et le 
petit peuple de la cité de Beauvais , Robert de Mo- 
ret, bourgeois de Senlis, y fut fait maire par l’ordre 
du roi , et que la discorde s’éleva touchant ce fait 
entre les bourgeois et les gens du petit peuple, parce 
que plusieurs de ces derniers voulaient nommer 
eux-mêmes le maire; iis attaquèrent le maire et les 
principaux de la ville qu’on nomme changeurs, 
s’emparèrent d’eux, et en blessèrent et tuèrent plu- 
sieurs, ainsi que l’a vu le déposant; après cet assaut 
il vint dans la ville, d’où il fut envoyé sur-le-champ 
par le bailli de l’évêque, à Brællc, où était l’évéquc, 
et chargé de lui dire de ne pas venir en ville, à 
moins d’avoir avec lui une force suffisante; et tandis ' 
qu’il allait à l’évêque, il le trouva déjà sur le che- 
min de Beauvais, et il lui fit sa commission; mais 
l’évêque ne laissa pas pour cela de venir, et entra 
de nuit dans la ville, et ayant entendu le récit entier , 
de ce qui s’était passé, tint conseil pour savoir de | 
quelle manière tirer justice de ces choses : et comme 
vers le milieu de la nuit l’évêque apprit que le roi 
venait à Beauvais, il lui envoya celui qui parle ici, 
et maître Robert l’official, pour le prier de lui don- 
ner avis sur un fait si énorme, disant qu’il était 
tout prêt à faire justice suivant son avis. A cela le 
roi répondit qu’il ferait lui-même justice, et la 
reine (I) répondit la même chose. Ce jour donc le 
roi vint à Brællc, et l’évêque y alla, et le pria de ne 
pas venir à Beauvais à son préjudice, puisqu’il était 
tout prêt à faire justice suivant son avis. Le roi ré- 
pondit : « J’irai à Beauvais, et vous verrez ce que 
» je ferai. » 

« Le roi entra dans Beauvais et d.ms la maison 
de l’évêque, et celui-ci dans sa maj^on l’avertit de 
nouveau de ne rien faire à sou frréjudice, puisqu’il 
était tout prêt à rendre justice, aivautson avis, des 
faits advenus. Mais le roi ne sc rendit pas, et le len- 

(l) nianchi! (le Cnsiillc, mhe de saint Lmiis. 

ts) Ciiat ic üc Louis le Jeune , tlQ 1 1 ÿ I , dan, de Henry de France. 
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demain et les jours suivants il fit proclamer le ban, 
détruire des maisons, saisir des hommes. » 

1" TÉMOIN. 

a Le maître prieur, chanoine de Beauvais, dit 
qu’un jour dont il ne se souvient pas, il alla, il y 
aura trois ans au prochain carême, au concile de 
Reims, tenu dans la ville de Noyon, et y entendit 
Milon de bonne mémoire , jadis évêque de Beauvais, 
se plaignant au concile des injures multipliées que 
lui avait faites le roi à Beauvais, lorsque, malgré ses 
réclamations, avertissements et supplications, il 
était entré dans sa ville à main armée et suivi de 
beaucoup de gens de commune, à cause de certains 
homicides et autres énormes crimes commis dans 
cette cité, et avait fait proclamer le ban, saisir des 
hommes, détruire des maisons, et dévaster des biens 
meubles appartenant à la juridiction épiscopale, le 
tout au préjudice de sa seigneurie et de sa justice; 
car à lui sont toute la justice de la ville et l’usage 
d’icelle. Et pour le prouver, ledit évêque produisit 
et lit lire certaines lettres du roi de France (2), con- 
firmant sa seigneurie et sa justice entière dans la 
ville; et il supplia le concile de s’opposer à ces 
choses et d’aider régli.se de Beauvais. 

» Ledit évêque avait envoyé son official et tfn 
chevalier pour avertir et retjuérir le roi sur ces 
choses, et le lendemain, veille ou avant-veille do la 
Purification, le roi étant à Brællc, ledit évêque alla 
à lui, et lui dit : <c Seigneur, ne me faites pas tort; 
» je vous requiers, comme votre homme lige, de no 
» pas vous mêler de ce fait, car je suis prêt à faire 
» justice sur-le-champ et avec l’avis de votre con- 
» seil : et je vous prie d’envoyer avec moi quelqu’un 
» de votre conseil, afin qu’il voie si je fais bonne 
» justice. » Et l’évêque ii’cut pas sur ceci bonne ré- 
ponse du roi. 

« Le jour suiv.»nt le roi entra à Beauvais, ci 
l’évêque alla le trouver dfec plusieurs du chapitre, 
et le requit de nouveau suivant la manière susdite, 
et fit lire devant lui les lettres du roi Louis touchant 
la justice que possède l’évêque de Beauvais, et les 
lettres du seigneur pape (5) touchant le même objet, 
et le requit encore, et dit « que quelque justice que 
» le roi ordonnât de faire de ce fait, il s’en conccr- 
» terait avec le conseil du roi, pourvu qu’elle se fît 
» par lui évêque ou son délégué; » et il l’avertit en 
qualité d’évêque, et le roi ne lui répondit rien qui 
vaille; et quand le ban eut été proclamé de la part 
du roi, les maisons renversées, les hommes prisi 

(s) Les lettres dont il est ici question, sont une bulle du pape Liieios III 
pour confirmer la charte de Louis le Jeune. 
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l’évêque se plaignit au roi, cl lui demanda de 
lui rendre, soft droit de justice dont il l’avait des- ! 
saisi. 

» Le concile répondit à l’évêque que les évêques 
de Laon, Ghâlons et Soissons seraient envoyés au 
roi, et l’avertiraient, delà part du concile, d’amender 
toutes ces choses; et que s’il ne le faisait,' les trois 
mêmes évêques iraient à Beauvais pour s’enquérir 
de ces choses. El le déposant ajoute qu’il entendit 
ces trois évêques dire qu’ils avaient prévenu le roi 
afin qu’il envoyât, s’il lui plaisait, quelqu’un à l’en- 
quête ; ces évêques donc vinrent à Beauvais, et firent 
l’enquête, et reçurent beaucoup de bourgeois, et le 
déposant croit que les bourgeois de l’autre parti 
produisirent aussi des témoins devant eux. Les 
évêques proposèrent à Simon de Pissy et Pierre de 
Haie , préposés de la part du roi à la garde de la 
cité, d’assister h reiiqiièle, et le déposant les vil ve- 
nir devant eux; et l’enquête faite, les évêques la re- 
portèrent au concile ainsi qu’il était convenu; et là 
il fut ordonné que le roi serait averti derechef et 
derechef. El le déposant sait que rarchevêque et les 
évêques allèrent au roi et l’averlirenl deux fois; il 
le sait, car il était avec eux. 

» De plus, il dit (jue l’archevêque alla ensuite 
auprès du roi avec beaucoup de prélats et les en- 
voyés du chapitre de Beaumont, et ils le supplièrent 
cl rîivertircnt d’avoir pitié de l’église de Beauvais, 
mais le roi n’en fil rien. Et ensuite rarchevêque, 
ayant tenu un concile avec quelques prélats, or- 
donna de lancer la sentence d’interdit suivant la 
forme exprimée dans scs lettres; il croit cependant 
que la sentence d’interdit ne fut rendue que par l’ar- 
chevêque de Reims, et que cet interdit établi sur la 
province de Reims fut observé dans les diocèses de 
Laon et de Soissons. » 

3' TÉMOIN. 

« Raoul, prêtre de Saiifl-Waast de Beauvais, dé- 
pose qu’il a entendu dire que l’intcrilit avait été 
mis sur la province de Reims par le concile, à cause 
des injustices faites par le roi à l’église; et qu’il 
était à Beauvais, il y aura trois ans à la fête de la 
Purification , lorsque , la veille ou le jour de cette 
fêle, le roi vint à Beauvais, avec beaucoup de sol- 
dats et de gens de commune ; que le lundi avant 
celte fête avait eu lieu une mêléi entre les bourgeoi 
et le petit peuple, et qu’il avait vu les gens du petit 
peuple conduisant le maire nommé par le roi , avec 
sa tunique déchirée, et sa robe déchirée jusqu’à la 
^^^inturc; beaucoup de gens étaient blessés cl tués, 
et l’on entendait ceux du petit peuple dire : « C’est 
ainsi que nous te faisons maire. » Or, injustice avait 


fté faite à l’évêque en ce que le roi avait nommé le 
maire, parce que c’était la coutume de Beauvais que 
es douze pairs, bourgeois de Beauvais, élisaient 
lans leur sein deux maires et les présentaient à 
'évêque; or celte fois le roi avait nommé un maire 
Stranger. 

» 11 dit qu’il y a bien trente-six ans, à ce qu’il 
croit, que pondant que le roi Philippe avait guerre 
outre le roi Richard, la commune détruisit la mai- 
son d’un certain Enguerrand de la Tournelle, et 
|ue pour cela l’évêque Philippe cita devant lui les 
bourgeois; et, comme il y avait à cause de ce .fait 
grande discorde entre l’évêque et la commune, le roi 
Philippe vint enfin à la ville, et l’affaire était Irès- 
;rande. 

» Le roi ( 1 ) donc envoya Simon de Pissy et cer- 
tains chevaliers et serviteurs pour garder la cité 
contre le droit de l’évêque, et ils furent avertis 
au nom de l’évêque de quitter la ville, et comme 
Is ne la quittèrent pas, ils furent excommuniés. 
De même furent avertis et excommuniés, suivant 
le mode susdit, le maire et les pairs de Beau- 
vais. 

» Alors deux serviteurs du roi. Durand de Sens 
et Chrétien de Paris, s’établirent dans la demeure 
de l’évêque, s’emparèrent de sa maison et de ses 
vins, et iierçurent ses rentes, et Pierre de Haie fil 
vendre le vin, cl (juand l’évêque venait à Beauvais, 
il logeait chez le trésorier. » 

4' TKJroix. 

« Pierre, prêtre, dit de Meschincs, dit que l’évê- 
que a toute justice dans la ville, savoir ; le meurtre, 
le rapt, l’effusion de sang, le vol, l’adultère, le droit 
de visite domiciliaire dans les affaires de vol, et les 
questions de voirie. » 

3* TÉMOIN. 

« I.C seigneur Evrard, abbé de Saint-Lucian , 
frère de Baudouin de Mouchy, dit que le roi avait 
droit de conduire la commune aux chevauchées et 
à la guerre; et s’il l’aimait mieux, de recevoir de 
l’argent en place; et'qu’il a entendu dire que quel- 
quefois pour cela il avait reçu quinze cents livres, cl 
quelquefois moins. » 

• 

Ce dernier témoignage ne semble pas , non plus 
que plusieurs autres , se rapporter à l’objet de l’en- 
quêle; ils servent pourtant à l’éclaircir en indiquant 
les divers droits de l’évêque, du roi, de la commune, 

(M Saint Louis. 
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ce qui nous a décidé à les conserver ici : on y trouve 
d’ailleurs de curieux renseignements sur les attri* 
butions de ces trois pouvoirs distincts. 

6° TÉMOIN. 

« Maître Bernard, sous-chantre, dépose que 
l’évéque Milon avait dit au chapitre qu'un certain 
évéque de Reims lui avait promis que l’interdit se- 
rait mis sur tous les diocèses de la province, s'il le 
mettait d’abord sur le sien ; qu’il le mit et vint en- 
suite au concile tenu à Saint-Quentin par l’autorité 
du seigneur de Reims, et qu’en ce concile l’interdit 
fut levé dans l’espoir de la paix , et d’après des let- 
tres du seigneur pape. » 

L’évêque Milon mit en effet cet interdit; mais 
pour obtenir à celte mesure la coopération nécessaire 
des chanoines de Beauvais, il fallut traiter avec ces 
orgueilleux associés et se soumettre à leur donner 
la déclaration suivante : 

a Milon, par la miséricorde divine, évêque de 
Beauvais, à tous ceux qui verront ces lettres, salut 
dans le Seigneur. Nous fusons savoir à tous que 
nous voulons et aecordons qu’aucun préjudice ne 
soit porté aux droits du chapitre de Beauvais, pour 
s’être conformé à l’interdit, au mois de juin 1253, 
le lundi jour de la fête de l’apôtre saint Barnabé ; 
et que de cet interdit, quelque temps qu’il dure, 
nul droit de propriété ou d’usage ne soit acquis à 
nous et audit chapitre; mais nous voulons cl accor- 
dons que le chapitre et l’église de Beauvais restent 
en tout dans le même état, et entièrement en toutes 
choses comme avant que l’interdit fût promulgué 
dans l’église de Beauvais, et que ledit chapitre s’y 
fût conformé. Donné l’an du Seigneur 1255, au mois 
de juin. » 

Deux ans après, Godefroy de Ncslc, sucecsscur de 
Milon , mettant de nouveau l’interdit sur le diocèse 
pour la même cause, se vit aussi forcé de faire une 
pareille déclaration ; on y lit celte phrase remar- 
quable : « Sachez tous qu’ayant mis l’interdit sur 
» notre diocèse , nous avons prié le chapitre et 
» le doyen de s’y conformer par compassion pour 
» nous, et que, sur nos prières, le doyen et le cha- 
» pitre ont, de leur autorité propre, accepté l’in- 
» terdit. » * 

(1) C’était la maison d’un armurier. 

(*) Le nom de ce maire est presque toujours mis en français , et l’on le 
traîne écrit de ces trois manières : de Moret, de Mouret , Desmureuus. On 
est bien quelque peu étonné de le retrouv‘*r si vite en harmonie avec ceux 
qui naguère voulaient sa mort ; mais ces vicissitudes sont très-fréquentes 
dans les histoires de commune ou les liahitanUd’uno même ville sentaient 


CONTINUATION DU 6* TÉMOIN. 

r 

« Il dit qu’il y aura trois ans à la veille de la Pu- 
rification que le petit peuple de la cité s’insui^ea 
contre le maire et les changeurs de cette ville; et 
que le maire et les changeurs s’étant emparés à main 
armée d’une maison (1) où ils se retirèrent, le feu 
fut mis à la maison voisine, et ils furent pris par 
assaut, et plusieurs d’entre eux tués. 

» Il ajoute que l’évcque vint à Beauvais la nuit 
suivante; et qu’ainsi qu’il l’a entendu dire, quatre- 
vingts des plus coupables de ce fait, selon leur pro- 
pre aveu, sc présentèrent devant l’évêque, et furent 
par lui sommés de se soumettre à sa haute et basse 
justice. Ils prirent alors avis du maire Robert Des- 
murcjaux (2) qui les en dissuada, disant que s’ils le 
faisaient, leur vie et leurs membres seraient en dan- 
ger; ils s’en allèrent donc sans s’être soumis à la 
volonté de l’évêque, et l’évêque se fâcha du conseil 
qui leur avait été donné, et s’en prit aux siens pour 
ne les avoir pas retenus ; ceux-ci répondirent qu’ils 
n'avaient pas de forces suffisantes pour cela. Le 
même jour l’évêque vint au roi à Brælle, et, le jour 
suivant, le roi vint à Beauvais, où dès le lendemain 
il fit tirer des prisons de l’évèquc les hommes de 
Beauvais faits prisonniers, et proclamer son ban que 
partout tous se rendissent au marché; venus là, il 
les fil prendre, enfermer dans les balles, et le jour 
d’après beaucoup furent bannis du royaume, cl le 
roi le signifia an maire et aux pairs. 

» Or, il y avait eu vingt persônncs tuées et trente 
blessées; cl quand le roi vint, les enfants de ceux 
qui avaient été tués et les blessés portèrent plainte 
au roi, et il fut ordonné par son conseil et le conseil 
de la commune que les maisons des coupables se- 
raient abattues, et quinze maisons furent abattues. 
Le maire de la cominiinc frappait le premier coup, 
et les gens de la commune achevaient la destruc- 
tion (5). Mais le roi ne ftH’point injustice à l’évéquc 
en faisant ces choses dans la ville, car l’évéquc 
n’avait point fait justice, cl le maire peut faire 
justice d’un citoyen de Beauvais, de son corps par 
la hache, de ses biens par la destruction de sa mai- 
son. » 

T TÉMOIN. 

«c Pierre Maillard , homme de la commune , dit 

souvent le besoin U’onblier tous leurs différends pour s’unir oontre le* 
ennemU extérieurs » roi, seigneurs , laïques ou évêques. 

(3) 11 est aisé de voir que cette déposition est faite par un homme 
rablo au roi. Colle du 8« témoin est dans un sens tout opposé; aus^ 
porte-t-elle h quinze cents le nombre des maisons abattues 1 exagéraiiou 
évidente. 
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que quand Philippe avait guerre avec le comte de j 
Boulogne, l’évêque pria le roi de lui confier les clefs ! 
de la ville, et que luhméme a vu que les clefs furent | 
envoyées et remises à l’évéque de la part et par l’or- ' 
dre du roi. 11 dit en outre que les murs et les fossés 
appartiennent à la commune (1). » 

8* TÉMOIN. 

« Pierre l’archidiacre dépose que l’an de l’Incar- 
nation du Seigneur 1225, au mois de septembre, 
jour de la Saint-Michel, il était présent lorsque les 
communes du seigneur roi de France et du comte 
de Boulogne allaient, à ch qu’on disait, à Beauvais 
par ordre du seigneur roi. Item, qu’il fut présent 
lorsque le seigneur Miion, jadis évéquc, parla au 
roi la veille delà Purification, l’an du Seigneur 1252. 
Item, qu’il fut présent au concile provincial assem- 
blé à Noyon l’an du Seigneur 1232, en la première 
semaine de carême, et que l’évêque y fit porter en 
ces termes plainte par son ollicial contre le seigneur 
roi, pour les injustices qu’il lui avait faites : « Saints 
» Pères, l’évêque de Beauvais vous signifie que, tan- 
» dis que la justice et la juridiction de la cité de 
» Beauvais appartiennent à l’évêque qui peut juger 
» tous et chacun de Beauvais, et que lui-même et scs 
J» prédécesseurs ont joui paisiblement de ce droit, le 
» seigneur roi , à l’occasion d’un forfait commis 
» contre lui, est venu dans Beauvais à main année, 
» avec beaucoüp de gens de commune, et nonobstant 
» les avertissements et supplications de l’évéquc , a 
» fait proclamer son ban dans la cité, saisir des 
» hommes, détruire jusqu’à quinze cents maisons, 
» bannir beaucoup de personnes; et comme en quit- 
: » tant la ville il a demandé à l’évêque pour les frais 
» de ces cinq jours (2) quatre-vingts livres parisis, 
» l’évêque, sur cette demande nouvelle et insolite, 
» réclama un court délai du seigneur roi afin d’en 
» délibérer avec son chapitre; mais le seigneur roi 
» se refusa à tout délai ■;ksai8it les choses apparte- 
» nantes à la maison de l’évêque, et s’en alla après 
» avoir laissé des gardes dans la ville et les maisons 
» de l’évêque; c’est pourquoi iedit évêque prie le 
» saint synode de donner conseil et aide à lui et son 
» église (3). » 

« Et les trois évêques vinrent à Beauvais et aver- 
tirent l’évêque de Beauvais, ceux qui étaient là pour 
le seigneur roi , Robert de Muret et les pairs de la 
*îté, qu’ils venaient de la part du concile s’enquérir 
touchant la justice de l’église do Beauvais, et les in- 

(I) On toit quo In comnnno ntoit sogné quelque choie dopoiilîl* 

propriété de ses murs et de ses fessés lui était reconnue et as- 
surée. 

(^) Lt somme réclamée ici par saint Louis Tétait comme droit de gUe 


uresque le seigneur évêque disait avoir reçues. Les- 
dits évêques s’enquireni donc de ces choses. 

» Item, ledit témoin était présent la semaine de 
a Passion, à Laon, où se rassembla le concile et fut 
rapportée l’enquête. Et l’année suivante, un jour 
qu’il ne se rappelle pas, avant la Saint-Martin d’hi- 
ver, il fut présent à Beaumont , où l’on traita lon- 
guement d’accommodement; et comme l’archevêque 
de Reims, qui disait avoir l’autorité du concilef, n’y 
put parvenir, on traita de la manière de mettre l’in- 
terdit; et là étaient présents les évêques de Senlis, 
Soissons, Cbûlons, Cambrai et Beauvais; mais on ne 
fit rien , si ce n’esl'confércr entre soi ; l’archevêque 
et le concile restèrent ensuite longtemps ensemble, 
et l’archcvêquc dit au témoin : « Sache que sentence 
sera portée... » 

L’archevêque de Reims .s’était en effet rendu à 
Beaumont, près du roi, avec plusieurs évêques et 
députés de chapitres, pour le prier de pardonner à 
l’église de Beauvais et entrer avec lui en accommo- 
dement ; mais le roi ne put s’entendre avec eux cl 
les fit congiklier. Sur ce, l’interdit fut aussitôt pro- 
noncé par rarchevêqiie. 

« Item, il fut présent lorsque le seigneur évêque 
de Soissons, de la part du seigneur archevêque et 
des évêques qui étaient au concile, nonobstant l’ap- 
pel de l’évêque de Beauvais, leva l’interdit mis sur 
l’église de Beauvais; et cela fut fait le lundi ou le 
mardi avant Noël, et le dimanche d’avant l’évéquc 
avait porté appel... » 

Ce n’était pas tout à fait de leur plein gré que les 
évêques levaient cet interdit, ils y étaient en quelque 
sorte forcés par les réclamations qui leur venaient 
de tontes parts. Deux chapitres du diocèse de Senlis 
avaient refusé de s’y soumettre; et les curés de ce 
même diocèse, « voyant qu’ils ne gagnaient plus 
» rien en cessant de prier Dieu pour les morts, » 
menaçaient leur évêque d’en appeler, s’il ne levait 
l’interdit. Les diocèses de Laon et de Soissons se re- 
fusèrent nettement à l’observer; le chapitre d’A- 
miens déclara à l’archevêque de Reims qu’il ne re- 
connaissait ni l’interdit, ni le concile. Enfin plusieurs 
évêques de la province de Reims s’élevèrent contre 
cette mesure, et, en présence même du concile , an- 
noncèrent qu’ils en appelaientau pape. L’archevêque 
de Reims, beaucoup plus décidé dans cette affaire, 
se vil donc obligé de céder, et la voie de l’appel fut 

sorte de tribut que le seigneur suxerain arail droit de lever sur ses vassaux 
quand il leur rcudait visite. 

(î4) Les passages supprimés ne sont qu’une répétition des faits racontés 
dans le premier témoignage. 
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la seule ressource Laissée à l’évéque de Beauvais; 
aussi y eut-il recours, et sa protestalion eut lieu en 
ces termes : 

« Seigneur archevêque, vous savez que, par l’au- 
torité du concile, vous et vos suffragants avez mis 
l’interdit sur vos diocèses pour les injures portées 
à l’église de Beauvais; de ces injures nulle n’est 
réparée, et vous savez bien qu’il m’importe què 
l’interdit ne soit pas levé avant que satisfaction soit 
donnée; et puisque l’interdit a été mis de votre con- 
sentement et de celui de vos suffragants, j’en ap- 
pelle, pour qu’il ne soit pas révoqué , au seigneur 
pape, mettant moi, mon église et mon affaire sous sa 
protection. » 

Mais le pape Grégoire IX ne prit pas d’aussi haut 
qu’on eût pu s’y attendre l’affaire de l’église de Beau- 
vais; il engagea lui-même l’évêque à lever l’interdit, 
lui promettant, pour le consoler, qu’il serait libre 
de le remetlpe si satisfaction ne lui était donnée. Il 
parait que l’évêque se décida à se soumettre; mais, 
désolé de cette issue, il se rendit à Rome, où il mou- 
rut bientôt. Godefroy de Ncslelui succéda eu 1233, 
remit aussitôt l’interdit, et alla aussi mourir à 
Rome sans avoir mené à bien ce grand différend 
avec le roi. Ce roi était pourtant saint Louis, qui 
montra dans cette affaire plus de fermeté, on dirait 
même d’opiniâtreté, qu’on ne serait tenté de le pré- 
sumer; il eut même à résister au.v sollicitations du 
pape Grégoire, dont il existe une bulle portant pour 
titre : 

Bulle du pape Grégoire , en envoyant au roi des légats pour 
l'engager à se désister des torts faits par lui à l'église de 
Beauvais. 

Il y a trois autres bulles du même pape sur celte 
affaire ; la dernière est ainsi intitulée : 

Lettres touchant l’interdit mis dans la province de Reims à 
cause des torts faits par le roi aux églises et aux évéques. 

Robert de Cressonsac, doyen de l’église de Beau- 
vais, succéda en 1240 à Godefroy de Neslc, et vint 
enfin à bout de terminer cette longue querelle , qui 
portait plus encore, du moins avec le roi, sur le 
droit de gîte que sur le droit do justice, car un ac- 
commodeinentayaniété conclu sur la promièreqiies- 
tion, la paix fut entière et l’interdit^cvé. Cette fois 
I arrangement fut conclu à toiij'iut.s, et non comme 
celui qu’avait fait jadis, en paîcil cas, Philippe de ' 
Dreux, pour sa vie seulement. Voici le texte du 
traité, car c’en est un véritable : 

« Louis, par la grâce de Dieu , roi des Français, j 


— LEÇONS XXXI A XLIX. 

faisons savoir à tous que nous avons soutenu avoir 
droit à autant de gîtes que nous voulions de la part 
de l’évéque de Beauvais, ou que ledit évéque devait 
nous les procurer; mais que, ayant égard à la fidé- 
lité de l’évêque actuel de Beauvais envers nous, et 
voulant porter aide à cette église pour les dangers et 
dépenses que ses évéques à l’avenir pourront encou- 
rir, nous voulons, et accordons que celui qui sera à 
l’avenir évêque de Beaüvais, ne soit tenu, pour tons 
les droits de gîte, envers nous et nos successeurs, 
qu’au payement de cent livres parisis chaque année 
en notre ville de Paris, à l’Ascension du Seigneur, 
soit que nous allions à Beauvais, soit que nous n’y 
allions pas ; et à un droit de gîte de cent livres pa- 
risis une seule fois dans l’année, s’il nous arrive d’al- 
ler à Beauvais; de manière à ce que ledit gîte n’ex- 
cède pas la somme de cent livres. Et nous remetton.s 
et quittons pour les sommes susdites à l’église de 
Beauvais tous les droits de gîte que nous avions ou 
pouvions avoir sur d’autres églises du diocèse de 
Beauvais. Et pour que celle feuille soit valable à 
toujours, nous avons ordonné de la fortifier de l’au- 
torité de notre sceau , et au-dessous de l’apposition 
de notre nom royal. 

Fait à l’hôpital près de Corbeil, au mois de juin, 
l’an 1248 de l’Incarnation du Seigneur, de notre 
règne le vingt- deuxième. Présents dans le palais 
ceux dont sont ici les noms et sceaux ; Point de 
sénéchal; Etienne, le bouleillcr; Jean, le chambel- 
lan; point de connétable, et la chancellerie étant va- 
cante. » 

Les évêques de Beauvais trouvèrent encore moyen 
de s’affranchir d’une partie de ce droit. Le roi ayant 
donné au chapitre de Rouen la rente annuelle de 
cent livres, sur laquelle il ne s’en réservait que vingt- 
cinq payables par ce chapitre, Jean de Dormans, 
évêque de Beauvais, racheta, en 1365, cette rente, 
moyennant certaines terres, situées en Vexin, dont 
il fit abandon au cbapitrc<f l’évêque de Beauvais no 
fut donc plus redevable envers le roi que de vingt- 
cinq livres par an, cl cent lorsqu’il viendrait à Beau- 
vais. 

Quant au droit de justice, dont il n’est point 
question dans cet accommodement, il était plus 
difficile de le régler, et ce fut, comme on le verra, 
une source continuelle de débats entre le roi et 
l’évêque , l’évêque et les bourgeois. Pour Robert de 
Muret, cause de tant de dissensionâ, il paraît qu'il 
resta en possession paisible de sa mairie ; il est vrai 
qu’il avait dans la ville un parti puissant, celui de 
la haute bourgeoisie, parti presque toujours sûr^ 
de triompher de ses adversaires populaires, lors- 
qu’une violente commotion a fait mieux sentir le be- 
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soindurepos, et rendu ainsr l’ascendant à ceux quisc 
portent lesdéfenseorset les garants de l’ordre public. 

Guillaume des Grez monta en 1254 sur le siège 
de Beauvais, et les premières années do son pontifi- 
cat virent renouveler la querelle que venait d’assou- 
pir son prédécesseur. Pour celle fois ce fut avec le 
chapitre qu’eut affaire la commune, et l’évcque prit 
peut-être quelque plaisir à considérer la lutté de ces 
deux rivaux de son pouvoir. L’arrêt rendu en 12.57 
par le parlement de Paris explique clairement de 
quoi il s’agit : 

« L’an du Seigneur 1257, Louis régnant, Guil- 
laume des Grez, gouvernant l’église de Beauvais, le 
maire et la commune de Beauvais intentèrent une 
action devant le seigneur roi contre le doyen et le 
chapitre de Beauvais, disant et soutenant qu’entre 
les libertés et privilèges accordés à la commune de 
Beauvais par les rois, il avait été accordé et consi- 
gné dans les chartes a que quiconque forfoirail à 
» un homme qui aurait juré la commune, le maire 
» et les pairs, lorsque clameur leur en aurait été 
» portée, devraient faire, selon leur délibéraftion, 
» justice du corps et des biens du délinquant. » Et, 
disaient-ils, plusieurs exemples en ont été faits sur 
des abbés, des chevaliers et bien d’autres. Et que, 
comme un certain homme desdits doyen et chapitre, 
nommé Étienne de Mouchy, et demeurant dans leur 
terre de Mareuil, avait frappé un homme de la com- 
mune, nommé Glémcnt, et que le doyen et le cha- 
pitre, souvent requis par lesdits maire et pairs d’en- 
voyer le coupable dansla commune pourqu’il expiât 
son forfait suivant leur délibération, ne se mettaient 
pas en peine de le faire, ils demandaient qu’ils y 
fussent contraints par le seigneur roi. 

» Le doyen et le chapitre soutenaient, de leur 
côté, que leur homme et justicialde n’ayant point 
été convaincu du crime dont on l’accusait, ne l'a- 
vouant point, n’ayant poq^t été pris en tlagranl dé- 
lit, et s’étant offert à soutenir son droit devant eux, 
doyen el chapitre , ses seigneurs , ils étaient tout 
prêts et avaient offert au maire et aux pairs de citer 
devant euxleditÉtienneelde prononcer sur l’affaire; 
et qu’ils étaient encore prêts, et enjoignaient avec 
instance à leur cour, d’accorder un supplément de 
justice à quiconque se plaindrait dudit Étienne. 

» Ayant donc entendu ces raisons et examinant les 
chartes produites de la part du maire et de la com- 
mune, il a été jugé, par lej seigneur roi et ses con- 
seillers, que le doyen et le chapitre devaient avoir 
leur cour. Fait publiquement â Paris, en cour plé- 
P*ère de parlement, la même année 1257. » 

Les bourgeois devaient être peu’, satisfaits de cet 

CVIZOT. 


arrêt qui donnait si complètement gain.de cause à 
leurs adversaires; peut-être leur défaite parut-elle 
à l'évêque une bonne occasion de reprendre contre 
eux l’éternel procès du droit de justice, car il le 
rengagea sans cause à nous connue; et, rencontrant 
dans les maires cl pairs de Beauvais la même résis- 
tance, il mil, en 1265, l’interdit sur la ville et les 
faubourgs, après avoir donné au chapitre toutes les 
humbles déclarations qu’on exigea do lui. Le roi , 
jugeant cette affaire digne de sa présence, se rendit 
à Beauvais ; et l’évêque , comme pour lui faire les 
honneurs de sa cité, en leva l’interdit pour tout le 
temps qu’il plairait au roi d’y séjourner. Je suis 
même \»orU! à croire qu’il ne le remit pas après le 
départ de I.ouis, et que les parties, par égard pour 
leur puissant médiateur, consentirent à quelque re- 
plâtrage menteur, [.es esprits, couleiius eu dépit 
d’cux-inémes, n’en furent que plus prompts à s’é- 
chauffer de nouveau; et Beauvais retombadans toutes 
ses agitations, lorsque Renaud de Nanteuil, succes- 
seur de Guillaume des Grez, voulut, en 1275, con- 
tre les antiques coulâmes delà cité, s’arroger le droit 
d’ôter les sentinelles mises par le maire et les pairs, 
à l’occasion d’un trouble survenu dans la ville. Le 
peuple se souleva violemment contre cet empiéte- 
ment de scs droits; et l’évêque, se voyant forcé de 
retirer scs sentinelles et de laisser faire les bour- 
geois, cul recours alors aux armes qu’on ne pouvait 
lui disputer, et mit la ville avec ses faubourgs en in- 
terdit. (ktlc rigueur ne termina point le soulèvement 
auquel vint se mêler le débat, toujours renaissant , 
du droit de justice; enfin, au bout de deux ans, ce 
différend était devenu assez grave pour attirer l’at- 
tention de Philippe le Hardi; le choix seul des per- 
sonnes qu’il envoya à Beauvais indique rimporlance 
qu’il allachail à leur mission : c’était le cardinal de 
Sainte-Gécilc, légal du saint-siège; Ânsold, sei- 
gneur d’Offemont, et le chantre de l’église de 
Reims. Ges trois envoyés royaux, après avoir passé 
quelque temps à Beauvais, amenèrent enfin les par- 
ties à un accord , intitulé vulgairement grande 
composition {compositio pacis), et qu’on aurait dû 
plutôt nommer grande confusion, dit Louvet. Le 
lecteur se convaincra sans peine de la justice de 
ce reproche ; les événements seuls la démontre- 
raient. 

« Philippe, pftrla grâce de Dieu, roy des Fran- 
çois; sçavoir faisons à tous ceux qui sont présens et 
viendront cy après. Que comme il y eut débat et 
conlension entre noslrc cher et féal Renault, evesque 
de Beauvais, d'une part, et les maire et pairs de cette 
commune de Beauvais, d’autre part, louchant divers 
articles contenus cy-dessous. Finalement par l'en- 

42 
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treniisc de nosamez et féal le vénérable père Simon, 
par la grâce de Dieu, cardinal du titre de Sainte- 
Cécile et légat du saint-siège , Ansold d’Offemont, 
chevalier, et M. Thibault de Ponceaux, chantre de 
Rheims, nostre secrétaire, par nous envoyez pour ce 
sujet en la ville de Beauvais: lesditcs parties, après 
plusieurs altercations et plusieurs traitez faits sur 
îesdits articles, sont venues à ce point d’accord , à 
savoir que ledit evesque pour lui et sa commune, 
d’une part, et Iesdits maire et pairs pour eux et leur 
commune, d’autre part, sauf et réservé et à condition 
expresse que, sur les articles que les parties trouve- 
roient trop rigoureux, nous y apporterions tel adou- 
cissement que bon nous sembleroit, ont fait parde- 
vant Iesdits légat, Ansold et Thibault, les accords et 
transactions qui ensuivent : 

J) 1" Qu’en quelque manière qu’on en ait usé 
jusqu’à présent, d’oresnavant les maire et pairs ne 
pourront de leur office et ne devront s’entremettre 
et prendre cognoissance d’aucun maleflco ou crime, 
quand même la plainte leur en eût été faite aupa- 
ravant, réservé les cas do trevcj, ainsi qu’il est con- 
tenu cy-dessous. 

» 2” Ne pourront aussi cognoistre d’aucun crime 
ou maléfice pour raison duquel le délinquant doiv<! 
perdre la vie ou quelque membre de son corps, quand 
même plainte leur en seroit faite avant qu’à l’eves- 
que ou à sa justice , et lors meme que le maire ou 
aucun des pairs eust été frappé par aucun de leur 
commune; ni pareillement d'aucun mesfait ou que- 
relle dont on aura fait plainte premièrement à 
l’evesquc ou à ses officiers. 

» 3° Ne pourra néantmoinS l’cvesque ou ses offi- 
ciers empescher ou défendre à aucun de la com- 
mune, ou l’obliger par serment ou autrement de ne 
se plaindre ausdits maire et pairs, s’il veut, avant 
qu’à l’evesque ou à sa justice, ou de ne point se pa- 
cifier avec son adverse partie, sans le congé ou per- 
mission dudit evesque ou de sa justice, sauf et ré- 
servé le droit de l’cvesque. 

» 4° D’oresnavant aussi ne pourront Iesdits maire 
et pairs faire apporter doloirc ou marteau pour cou- 
per le poing à celui qui les aura frappés, ou l’un 
d’iceux, ni lui ôter aucun membre : mais le pour- 
ront punir en deniers ou en au'res peines plus ri- 
goureusement que s’il avait frappé un simple com- 
munier ou juré. 

» 5" Ne pourront aussi lesdiis inaire et pairs co- 
gnoistre des plaids et différend.:; des héritages, nonob- 
stant que clameur eut esté portée devant eux, sur 
l’alfaire relative à la terre de ces héritages, avant 
qu’à l’evesquo ou à sa justice. 

» 6* Mais si aucun de la commune leur faisoit sa 
plainte avant qu’à Tevesque ou à sa justice de ce que 
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son voisin auroit placé et mis la goutière de sa mai- 
son autrement qu’il ne doit, ou bien qu’elle ne soit 
telle qu’elle doit estre , à cause de quoi il soit en 
danger d’encourir ou souffrir perte et dommage ; ou 
s’il arrive qu’il y eust différent de ce que la ferme- 
ture, clôture, parois ou mur du voisin penche ou 
pende sur sa maison, ensorte qu’il soit en danger de 
souffrir perte et dommage ; en tel cas Iesdits maire 
et pairs en pourront recevoir la plainte et clameur 
et en prendre cognoissance et faire réparer les cho- 
ses défectueuses selon le rapport et le dire du char- 
pentier jurez. Lesquels, quand ils auront esté par eux 
choisisetestablis pour cet effet, seront tenus de pres- 
ter le serment devant l’evcsque ou devant sa justice, 
comme pareillement pardevant Iesdits maireet pairs, 
de SC comporter fidèlement en leur charge et devoir. 

» 7® Que s’il arrivoit qu’aucun de la commune 
fisl à un autre communier une plaie avec un Cous- 
teau, espée, baslon, pierre ou autre ferrement ou 
armure, Iesdits maire et pairs n’en pourront co- 
gnoistre ni s’entremettre dudit forfait pendant que 
la playe sera ouverte, quand mesme que la plainte 
leur en eust esté faite avant qu’à l’cvesque ou à ses 
ofliciers; sauf que, pour la sûreté et pour le bien 
commun de la ville, ils pourront d’office commander 
aux parties, sous peine d’une somme de deniers, 
qu’elles s’entredonnent treves jusques à certain 
temps : mais ne pourront commander à aucun de 
donner asseurance. 

» 8® Que si celui ou ceux auquel ils auront com- 
mandé de donner trêves ne les veulent donner, ils 
ne le pourront contraindre, mais le pourront dés- 
avouer et rayer de leur commune, et lors requérir 
l’evesque ou sa justice de le contraindre à donner 
trêves jusques au temps par cuç prescrit, et à payer 
la peine imposée pour n’avoir pas voulu exécuter le4ir 
ordonnance. 

» 9® Et sera tenu l’evesque ou sa justice , trois 
jours après la réquisitioi^aite, de contraindre celui- 
là par la prise de son corps et ses biens, ou de 1« 
chasser hors de la ville de Beauvais; que s’il man- 
que à ce faire, Iesdits maire et pairs, trois jours 
après, se pourront retirer vers nous pour l’exécution 
de leur ordonnance; et, si aucun par avanturc disoit 
que l’evesque ou ses officiers n’auroienl point esté 
rc({uis et ne seroient point en défaut d’exécuter ce 
dont ils avoient été requis, Iesdits maire et pairs qui 
se seront retirez vers nous seront tenus de se purger 
par serment que Iesdits evesque ou ses gens ontesie 
suffisamment par eux requis et ne l’ont point fait 
dans le terme fixé, auquel cas foi leur sera adjoustéc 
sans autre preuve. 

» 10® Item, il a été convenu et accordé entre les 
parties que si d’une playe ouverte, après qu’ells 
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aura été guene, aucun en veut faire sa plainte aux 
maire et pairs avant qu’à l’evesque, Icsdils maire 
et pairs pourront bien en cognoistre, mais non im- 
poser quelque peine, quand même -il y auroit eu 
mehain (c’est-à-dire mutilation ou lésion de mem- 
bre ) ; ils pourront seulement condamner le délin- 
quant à désintéresser et indemniser le blessé selon 
l’usage de la ville qui est tel (ainsi que les parties 
en sont demeurées d’accord) que pour la playe sans 
mehain, on a, à cause du sang, acoustumé de payer 
vingt sols trois deniers , avec tous cousis et despens 
qui ont été faits pour la guérison ; que si le blessé 
étoit un laboureur, il aura ses journées qu’il aura 
perdues à raison de ladite playe. Que s’il y avoii 
mehain ( ou mutilation de membre) et que que le 
blessé fust homme qui est acoustumé de vivre du 
labeur de son corps et de ses membres, et que pour 
ledit mehain il ne pût travailler, ils pourront, ayant 
egard à la condition des personnes et à la qualité 
du mehain , lui adjuger cerluine somme competantc 
et ordonner que le délinquant , ou, s’il vient à dé- 
céder, ses heritiers, payeront au blessé par an , tant 
qu’il vivra, ladite somme; lesdils maire et pairs 
feront en outre payer au malfaiteur une amende se- 
lon la qualité du délit. 

» 1 1“ Que si le délinquant ne veut pas acquies- 
cer à leur sentence, ils ne pourront pour cela le con- 
traindre, mais seulement le rayer de leur commune, 
et requérir l’evesque ou sa justice de le contraindre, 
par prise de son corps et de ses biens ou par ban- 
nissement, à exécuter ce dont il aura esté requis 
par eux. Que si ledit evesque ou sa justice disoit 
que Icsdits maire et pairs n’auroient point procédé 
en celte affaire comme ils le dévoient, ou que le cas 
n’étoit tel dont ils pussent prendre cognoissancc 
que ledit maire et deux pairs eussent assuré par 
serment audit évêque que le cas étoit tel qu’ils pou- 
voient en prendre cognoissancc suivant l’ordon- 
nance et accord faits par lesdits légat, Ansold et 
Thibault, et suivant qu’Aétoit contenu en ces pré- 
sentes; et qu’en celle affaire ils ont procédé fidèle- 
ment et loyalement; l’evesque ou sa justice ou nulle 
autre personne ne les pourra arreslcr davantage 
mais au contraire sera tenu d’executer leur requcsie 
comme il a esté dit ci-dessus; et s’il ne le fait dans 
le terme susdit, le maire et deux pairs nous pour- 
ront venir trouver près de Paris, comme Tours, 
Bourges ou quelque lieu plus prêche, et nous requé- 
rir de faire tenir ce qu’ils ont ordonné et arrcslé. 

» 12" Que si d’ayauture aucun venoit à dire que 
l’evesque ou sa jujtti^ o’qnt esté suffisamment re- 
quis et n’ont esté en défaitt, Icsdits maire et pairs 

(1) (te verr» plusieurs fois col ofllcicr royal »c ni61er des aWaircs do 
assurais, ville tltuds dsat son bailliage. Scion Loyscl , celle cité n’çui un 


en seront crus sans autre preuve, sur l’affirmation 
qu’ils feront pardevant nous que ledit evesque ou 
ses gens ont été suffisamment requis et qu’ils n’ont 
ait ce qu’ils ont dû faire pendant le temps prescrit. 
Et alors, si c’est notre bon plaisir, nous pourrons 
commander audit evesque et le forcer par prise de 
ses biens meubles, en sorte neantmoins que cela se 
fasse sans injure, de contraindre l’exclus de la com- 
mune à venir en l'obéissance desdits maire et pairs 
ainsi qu’il a esté dit : et si nous étions plus éloigné 
de la ville de Paris que Tours ou Bourges , en quel- 
ques lieux que ce fût, Icsdits maire et pairs ne se- 
roieiit point tenus de nous venir trouver et nous 
faire rcqueste pour contraindre ledit evesque ainsi 
qu’il a été dit cy-dessus : mais ils pourroient se re- 
tirer vers notre bailli de Senlis (1) que nous com- 
mettons spécialement en notre place à cet effet , et 
le requérir de contraindre ledit evesque, par prise 
de scs biens, à faire venir à l’obéissance des maire 
et pairs ledit exclus de la commune; et après avoir 
prèle le serment en la forme susdite, sur la réqui- 
sition et le défaut dudit evesque, ledit bailli de 
Senlis pourra contraindre ledit evesque (cnsorlc 
neantmoins qu’il ne lui soit fait aucune injure ) 
ainsi que nous le ferions si nous étions plus proches 
de Paris et comme en cas de trêves. 

» 13" /tm, s’il advenoil qu’aucun de la commune 
de Beauvais vint à dire à un autre des injures, à le 
frapper de la main ou du pied, lesdits maire et 
pairs en pourront prendre cognoissancc si la plainte 
leur en est faite avant l’evesquc ou sa justice, sup- 
posé mesme (ju’il fust sorti sang du nez, ou de la 
bouche ou des ongles ; ils pourront ordonner à celui 
qui a dit injures ou forfaits qu’il répare Icsdilcs 
injures ou le tort qu’il aura fait selon l’usage de la 
ville, qui est de payer cinq sols pour un mesdit ou 
méfait quand il n’y a point de sang, et, s’il y a du 
sang , vingt sols cl trois deniers : en outre ils con- 
damneront le coupable à leur payer l’amende. 

» 14" Que s’il ne veut acquiescer à leur juge- 
ment, ils ne pourront pour cela le bannir, mais seu- 
lement l’exclure de leur commune, et alors requérir 
l’evesque ou sa justice, ou nous à son défaut, comme 
il a esté dit cy-dessus; et lesdits maire et pairs au- 
ront telle cognoissancc et justice au cas susdit, sup- 
posé mesme qu’il fût arrivé durant la nuit. 

» 15" Item, si quelqu’un de la commune attaque 
pardevant les çiaire et pairs un autre communier 
en actions de biens meubles ou d’effets auparavant 
que pardevant l’evesque ou sa justice, lesdits maire 
et pairs pourront faire venir devant eux celui dont 
on se plaint; et après avoir oui les raisons de son 

bailli eu propro qu’en 108* ;el cependant il cilo, p. S16, un jugement 
eu iai’ le bailli de Beauvais. 
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adversaire, pourront enjoindre à raccusc de con- 
tester ou confesser ce qui lui est demandé. Que si 
le défendeur dit qu’il ne veut avouer, nier, ni pro- 
céder devant eux, alors il se pourra retirer de leur 
justice franc et quitte; mais s’il arrive qu’il con- 
teste et nie devant eux ce qui lui est demandé, alors 
ils ne pourront interroger s’il consent à se soumet- 
tre à leur enqueste ; mais s’il fait réponse qu’il 
n’entend procéder pardevant eux , mais bien ail- 
leurs où il appartiendra, alors lesdits maire cl pairs 
ne le pourront contraindre de procéder plus avant, 
et il s’en pourra retirer franc et quitte. Que si d’a- 
vanturc il consent à ce que leur enqueste soit faite, 
ils pourront alors s’enquérir; et si par icelle il se 
trouve redevable de ce qui est demandé , ou s’il re- 
cognoit du commencement la dette sans autre cn- 
questc, alors ils le pourront contraindre à faire 
dans la quinzaine le payement ou rendre les choses 
qui lui sont demandées, et dont il seroil demeuré 
d’accord , ou dont il auroit esté convaincu par en- 
queste, sans toutefois encourir aucune peine. Et 
s’il manque de rendre ou payer au temps prescrit, 
ils ne pourront pour cela lui imposer aucune amende 
ni le bannir de la ville ou l’exclure de la commune, 
mais ils pourront aller en sa maison ou y envoier 
leur sergent, qui, s’il la trouve ouverte, il pourra 
y entrer; mais en cas qu’elle se trouve fermée , ils 
ne pourront rompre ni porte, fenestre ou autre en- 
trée ; et après avoir trouvé la porte ouverte et être 
entrés, ils pourront prendre dans cette maison tout 
ce qu’ils trouveront du leur (1), mais sans briser 
pour cela porte, fenestre, coffre ou serrure. Que si 
celui sur qui cette exécution est faite , ou un autre, 
envoyé par lui, s’efforce de rcsaisir ce qu’ils auront 
pris, prendront ou voudront prendre, ils ne cesse- 
ront pour celte rescousse de le prendre et emporter 
en payement de la chose confessée ou jugée, et ils 
se feront payer l’amende de la rescousse. 

» 16“ Que s’il ne veut (ce dernier) réparer cette 
rescousse ou payer l’amende pour icelle deuc, ils ne 
le pourront pour cela congédier de la ville , mais 
bien exclure de leur commune, et alors requérir 
ledit evesque ou sa justice qu’il leur fasse réparer 
la rescousse et payer l’amende. Ce qu’il sera tenu 
de faire un la mesme manière qu’il a esté dit ey- 
dessus en l’article de la playe guérie avec ou sans 
mutilation; et à son refus et défaut, le maire et 
deux pairs nous pourront venir trouver selon la 
forme exprimée audit article. Mais cependant ne 
pourront lesdits maire cl paita, à l’occasion de la 
dette confessée ou prouvée devant eux (comme il 

(1) Ou Uur : c’eut h-diro do ce ijui apparUont k l’hamme de leur com- 
inune ; celte identité d'intérèle est trùs-nsitée dans le langage communal 
CIC celte époque. 
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a esté dit cy-dessus), saisir par voie d’exécution , 
en la place publique ou marché et en la maison 
d’autrui, les meubles et effets du débiteur qui aura 
confessé ou esté convaincu , comme il a esté dit cy< 
dessus, mais seulement en sa propre maison. 

» 17“ Il est ac^cordé entre les parties que d’ores- 
navant lesdits maire et pairs ne pourront en aucun 
cas congédier quelqu’un de la commune de la ville 
de Beauvais, ni en le punissant user du mot de 
congédier, ou bannir, mais ils le pourront exclure 
de leur commune et requérir ledit evesque ou sa 
justice, ou nous à leur défaut ; ainsi qu’il est con- 
tenu cy-dessus. 

» 18” Item, il a clé accordé entre les parties sur 
l’article concernant la forme et façon de lever la 
taille assise en la ville de Beauvais, que quand les 
maire et pairs auront fait assiette de la taille , cl 
auront fixé le terme du payement, ils se retireront 
vers nous pour obtenir nos lettres-patentes par les- 
quelles nous manderons à l’evesque ou à sa justice 
de n’cm pécher point, mais au contraire de permet- 
tre, que lesdits maire et pairs lèvent leur taille ainsi 
qu’ils en ont fait assiette le jour fixé par eux ; et 
après que lesdits evesque et sa justice auront reccu 
nos letlres-palenlcs , lesdits maire et pairs pourront 
lever les tailles avec contrainte si besoin est, rompre 
les portes, coffres, fenestres et serrures, faire saisir 
au marché, par les rues et dans les maisons de tous 
ceux de la commune ; l’evesque ou sa justice ayant 
été requis. Et ne pourra ledit evesque ou sa justice 
défendre , troubler ou empêcher que la taille ne soit 
levée comme il a été dit cy-dessus. 

» 19" Item, sur ce que lesdits maire et pairs di- 
soient qu’étant dès longtemps en possession paisible 
d’asseoir gardes, gens et sentinelles ès portes et for- 
teresses de la ville , ils en auroient esté desaisis par 
l’cvcsque qui les auroit levez et mis d’autres en 
leur place , il a esté pareillement convenu et arrcsic 
entre Icsditcs parties, à sçavoir qu’à cause que les 
citoyens de Beauvais ont f^cognu et confessé devant 
lesdits légat, Ansold et Thibault, que la seigneurie 
et propriété des portes et clefs appartient à l’eves- 
que, et que la garde qu’ils y font est de sa part, si 
bien que toutefois et quantes qu’un nouvel evesque 
est créé à Beauvais, ils sont tenus de lui apporter 
les clefs de la ville, quand bien mesme ils n’en se- 
roient pas par lui requis, et qu’après les avoir te- 
nues quelque temps, il les leur rend et leur commet 
la garde des portes, forteresses et murs; que ledit 
evesque les peut prendre et répéter toutes fois et 
quantes qu’il lui plaist; lesquelles aussi ils sont te- 
nus de lui rendre chaque fois qu’ils en sont par luU, 
requis; ledit evesque, en considération de cette rc- 
cognoissancc et aveu des boui^eois de Beauvais, a 
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voulu et concédé que ceux qui auraient été mis par 
lui à la garde des portes et forteresses des murs en 
soient ostés, et que lesdit maire et pairs en puissent 
mettre d’autres pour y demeurer, ainsi qu’il est ac- 
coutumé. 

» 20® Item, sur ce que lesdits maire et pairs di- 
soient qu’ils étoient depuis des temps irès-éloignés 
eu paisible possession de mettre de nuit gardes et 
sentinelles en la cité de Beauvais, pour garder la- 
dite ville durant la nuit, et que ledit evesque , en y 
mettant la main , les avoit troublez et desaisis en 
ostant les gardes qu’ils avoient mises en la cité, et 
en mettant d’autres de son autorité privée; il a esté 
aussi convenu et accordé que ledit evesque estera 
lesdites gardes par luy mises : et lesdits maire et 
pairs en mettront d’autres , toutes fois et quantes 
qu’il en sera besoin à l’avenir, après en avoir aupa- 
ravant pris congé de l’evesque ou de sa justice à 
Beauvais, et à la charge que les malfecteurs qui 
seront pris par lesdites gardes seront par elles me- 
nés par les prisons dudit evesque. 

J) 21® Il a aussi esté accordé entre les parties tou- 
chant l’article de la drapperic (1) que d’oresnavant 
l’evesque permettra que le maire et les pairs reçoi- 
vent du percepteur de Beauvais les balances et poids 
de la drapperic ; et s’il y a quelque dissentiment sur 
leur poids, il sera ajusté d’après les poids du per- 
cepteur à qui ils appartiennent et qui les tient de 
l’evcsque en foi et hommage. 

» 22° Et il a aussi esté convenu que les maire et 
pairs, it^gnoissant mieux que l’evesque les bons et 
capables' ouvriers de drapperic, choisiront d’oresna- 
vant , sans être empêchés par l’evesque ou les siens, 
six, sept, au plus dix prud’hommes expérimentés 
en icelle, et que ceux-ci veilleront et tiendront la 
main à ce que la drapperic soit telle qu’elle doit être, 
et jureront aux maire et pairs et devant l’evesquc 
qu’jls feront bien et loyalement leur charge. Et s’ils 
Iroùvent quelque drap où il y ait une si grande dé- 
fectuosité que selon leur i^jlvis il doive être bruslé, 
lesdits maire et pairs le feront porter au marché de 
Beauvais avec bois et feu pour le brusler, et avant 
la troisième heure (2) ils feront savoir à la justice 
de l’evesque qu’elle vienne mettre le feu pour brus- 
ler ledit drap. Que si elle ne se présente pas et n’a 
pas fait brusler ledit drap avant l’heure où l’on 
sonne vêpres en l’église du bien-heureux Saint- 
Pierre, alors lesdits maire et paii s pourront prendre 
ledit drap et le donner, sans la permission de l’e- 
vésque ou de sa justice, à l^Àlel-Dicu de Beauvais. 
Que si la défectuosité du’ drap n’est pas telle que 

* (i) Lêa divertes industries qui ont rapport k la laine étaient très-active 
a Beauvais où il existait nombre de fabricants de draps , serpe, tapisserie 
»* y avait aussi dans celle ville des teinturiers avant le vif siècle, ains 


lesdits prud’hommes déclarent qu’il doive être 
bruslé, maiij seulement coupé, lesdits maire et pairs 
,e feront apporter au marché de Beauvais, et feront 
ignifier avant la troisième heure à la justice de l’e- 
iresque qu’elle vienne couper ledit drap; et ladite 
usticc devra et pourra couper ce drap jusqu’à 
’heure où il est accoutumé de sonner les vêpres à 
'église de Saint-Pierre de Beauvais; et les mor- 
ceaux coupés seront rendus à celui à qui ils appar- , 
tenoient, de manière à ce qu’il soit obligé de les 
vendre en détail dans la ville de Beauvais. El si 
après avoir esté requis comme il a esté dit cy-des- 
sus, la justice de l’cvesquc n’a pas fait couper le 
drap avant l’heure fixée , le nitiire et les pairs pour- 
ront le faire couper dans le marché ou dans le lieu 
où ils tiennent leurs plaids en public , et les pièces 
du drap coupé seront rendues à celui à qui elles ap- 
partenoient, de manière à ce qu’il les porte vendre 
en détail dans la ville de Beauvais. 

» 23” Item, il a été accordé que si le drap de 
quarante aunes a deux livres, le drap de vingt aunes 
une livre de moins que le poids reçu, ce drap, s’il 
n’a pas d’autre défaut, ne pourra être bruslé ni 
coupé, mais demeurera sain et entier à celuy auquel 
il appartient; seront seulement payés pour le mau- 
vais poids douze deniers; ou si la dilférence est 
moindre, d’après la quantité manquante, et lesdits 
deniers seront donnés aux prud’hommes de la drap- 
peric. Que si la défectuosité du drap de quarante 
aunes excède deux livres, ou celle du drap de vingt 
aunes une livre, iccluy sera bruslé ou coupé comme 
il est dit cy-dessus. 

» 24“ Item, il a esté convenu entre les parties sur 
la manière pour l’evcsquc de citer les hommes de la 
commune de Beauvais, que ledit evesque ou son 
prévol pourront faire citer les hommes de la com- 
mune par le sergent de l’evesque sans que le ser- 
gent du maire soit présent ou appelé; et ils pour- 
ront punir pour défaut ceux qui, cités par le sergent 
seul del’evesquc, n’auroient pas comparu, ainsi qu’il 
est accoutume en la ville de Beauvais. 

» 25“ Item, il a été convenu que désormais l’e- 
vesque et sa justice ne feront citer devant eux aucun 
homme de la commune, de qui clameur aura esté 
portée aupar.avant devant les maire et pairs pour 
cas dont la cogaoissancc leur appartienne; lesquels 
cas sont exprimés dans les articles cy-dessus : 
pourvu toutefois que lesdits maire et pairs ne soient 
point en défaut* de faire justice de ce dont ils doi- 
vent cognoistre. 

» 26® itm, il a esté accordé qu’en toutes les cho- 

qn*on Ta vu dans lo jugement rendu contre l’évêque Ansel en 4090. 

(2) La troisième heure correspond h neuf heures du matin ; vêpres alors 
se disait i\ peu près vers cinq hou t es. 
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ses susdites, dont il a esté dit que le maire et les 
pairs prendroient cognoissance , si le maire, étant 
retenu par maladie, ou pour autre sujet, ne pouvoit 
comparoltre , son lieutenant en pourrait cognoistre 
et faire avec les pairs comme si le maire étoit présent. 

» 27° Item, il a esté accordé que d’oresnavant le 
prévôt de Beauvais , ou quelqu’autre de ses officiers 
de justice, ne pourront citer devant eux un homme 
de la commune , ni mettre des gardes dans sa mai- 
son, pour dettes mobiliaircs ou autres meubles, ni 
pour tout autre cas, à moins qu’il n’y ait crime, 
tant qu’il consentira à procéder devant eux et leur 
donner bonne -caution. 

» 28° Item, que touchant la garde du pain , dont 
Icsdits maire et pairs se disoient nouvellement de- 
saisis par l’cvesque, il y établira désormais des 
prud’hommes comme il le jugera bon. 

» 29° Item, il a été ordonné par nous et notre 
cour que lesdits maire et pairs ne pourront se pré- 
valoir en aucune façon, contre les choses susdites 
et le présent accord, d’aucun usage qu’ils aient eu 
ou pu avoir autrefois , et cela ne leur pourra servir 
en rien , ni nuire à l’cvesquc et son église. 

» 30* /tm, il a été pareillement ordonné par nous 
que ladite paix ou composition ne pourra nuire ou 
préjudicier en rien auxdils maire et pairs ou à leur 
charte de commune, non plus qu’audit evesque, à 
son église ou à la charte de notre ancêtre Louis, roi 
des François, d’excellente mémoire, que possède le 
même evesque, sauf dans les choses contenues et 
exprimées en la composition cy-dessus. Laquelle 
composition et les choses contenues en icelle nous 
tenons pour bonnes et constantes, et à la prière des 
parties nous avons aux présentes fait apposer notre 
scell. Sauf envers tous et toutes choses notre droit. 
Donné à Montargis, l’an du Seigneur 1276, au mois 
d’août. B 

« Il semble, dit Louvet (1), que la composition 
» cy-dessus a esté approuvée par les parties plutôt 
» pour le respect qu’ils portoient au higat et aux 
» commissaires de Sa Majesté , que non pas pour 
y» l’équité ou pour la justice qu’ils recogneussent 
» estre en icelle, d’autant que par la lecture plu- 
» sieurs articles se trouvent si mal dressez et teller 
» ment esloignez du niveau de la justice que les 
» parties auroient eu juste sujet de ne les approu- 
B ver. 1 Soit en eifet que les défauts de la grande 
composition en rendissent l’ex/'cuîfon impossible, 
ou plutôt que tous les traités S(ii<*nt insuffisants pour 
faire vivre en bonne intellig(*nce des intérêts et des 
pouvoirs aussi opposés et cependant aussi rappro- 
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chés et mêlés que l’étaient les intérêts et les pou- 
voirs de la ville de Beauvais et de son évêque , un 
nouveau sujet de querelle ralluma bientôt l’animo- ■ 
sité réciproque, et la lutte recommença de plus en 
plus vive, en dépit des trente articles de la grande 
composition. 

'Au nombre des anciens droits de l’évêque de 
Beauvais était celui de prendre les chevaux sur les 
bourgeois lorsqu’il en avait besoin pour ses affaires : 
Renaud de Nantcuil ayant voulu user de ce droit en 
1278, ses gens furent dépouillés de leur prise par 
l’ordre du maire , qui s’empara des chevaux sous 
prétexte des besoins de la commune , car il n’osait 
encore attaquer de front le privilège dont l’usage 
commençait à lui sembler un abus. L’évêque ayant 
évoqué l’affidre , et le maire ayant refusé de recon- 
naître sa juridiction, la cause fut portée au parle- 
ment de Paris, qui rendit l’arrêt suivant : 

« Un différend s’était élevé entre le seigneur roi 
d’un côté, et l’évêque de Beauvais de l’autre, sur 
le droit de justice de tout le corps de la commune 
do Beauvais, et une certaine enquête, qui avait dû 
être faite sur ledit droit de justice, étant portée de- 
vant le seigneur roi, non comme devant une partie, 
mais comme devant un supérieur, et ladite enquête 
demeurant cependant indécise, ledit évêque de- 
manda que l’expédition de ladite enquête fût pres- 
sée. Car, par le retanl de cette même enquête, un 
grand danger le menaçait lui et son église sur sa 
justice dans Beauvais; dans cette occasion ilxie pou- 
vait juger Guillaume Vieric, maire de Beauvais, sur 
une certaine reprise (rescousse) qu’il avait faite à 
Beauvais sur scs gens pour un certain chcvgl qu’ils.- 
avaient pris pour les affaires du même évêque; et 
ledit maire disait avoir repris ledit cheval pour les 
affaires de la commune , et qu’il ne voulait pas ré- 
pondre par-devant ledit évêque sur ce fait qüi regar- 
dait la commune, et pouvait en dire autant dans 
tous les cas. C’est pourqqpi ledit évêque demandait 
que l’on apportât remède à ce désordre. Ayant oui 
la demande dudit évêque, et la défense du maire, 
le seigneur roi a retiré sa protection en tout ce qui 
regarde la rescousse. Item, il a été dit par arrêt 
que dans ladite enquête les témoins de la commune 
de Beauvais ne seraient pas admis, parce que l’af- 
faire les regarde. Donné à Paris, l’année du Sei- 
gneur rail deux cent soixante et dix-neuf, dans le 
parlement de la Toussaint (2). » 

La commune, condamnée, fut obligée de se soU' 
mettre et de laisser l’évêque prendre les chèvauï^ 


P) Histoire du liiociH de Beauvais, t. u,p. étt. 


(S)Loufet,t. Il, p. 407. 
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à son bon plaisir; elle se délivra pourtant de celte 
vexation en 1395, mais en achetant sa libération au 
prix d’une rente annuelle de quatorze livres parisis. 

En 1280, les maire et pairs de Beauvais, mécon- 
tents de la manière dont la taille était assise et levée, 
en portèrent plainte au roi, dont le parlement les 
renvoya à leur seigneur naturel, tout en réservant 
au roi le droit de veiller à ce que l’évéque s’acquit- 
tât de son devoir. Le parlement ne pouvait faire 
moins pour l’autorité royale, et je m’étonnerais vo- 
lontiers qu’il n’ait pas fait davantage en accueillant 
complètement la plainte des bourgeois de Beauvais. 
L’arrêt est ainsi conçu ; 

« Entendue la supplication des citoyens de Beau- 
vais, que le roi voulût donner ordre que la taille 
assise par ses officiers soit levée en contraignant, si 
besoin est, ceux sur qui elle est levée : il leur fut 
répondu de s’adresser à leur évêque et qu’à son dé- 
faut le roi y mettrait la main, et le contraindrait d’y 
apporter tel soin et diligence que les choses détour- 
nées et cachées par les citoyens fussent découvertes 
et rapportées, de sorte que nulle fraude ne se fît en 
la levée de la taille. Item , comme les officiers du 
roi avaient, pour l’acquit de la taille de la ville, 
taxé chaque hoininc de la commune à la soaime de 
trois sols pour livre de leurs meubles , et que les- 
dits maire et pairs avaient de leur autorité propre 
diminué cette taxation, et réduit les trois sols à deux, 
,il fut dit que nul compte ne serait tenu de cette di- 
minution, et que chacun payerait les trois sols pour 
livre (1). » 

L’évêque de Beauvais voulut à son tour trouver à 
' redire dans la grande composition, où certes il 
n’avait.pas été lésé; en 1281 , il adressa requête au | 
roi pour obtenir un usage plus étendu du droit de 
justice sur la commune de Beauvais; les bourgeois : 
soutinrent devant le parlement que le droit de jus- ; 
tice réclamé par l'évcquc appartenait au roi, et que 
la question avait été pNisicurs fois décidée par la 
cour. L’argument était trop favorable pour n’être 
pas accueilli, et un arrêt intervint qui réservait au 
roi la décision et juridiction de tous les points rela- 
tifs aux libertés de la commune. Ce n’était pas là ce 
que demandait l’évêque, et les bourgeois avaient 
bien joué leur partie. 

« Philippe, par la grâce de Dieu, roi des Fran- 
çajs, faisons savoir à tous, présents et à venir , que, 
notre cher et féal évêque de Beauvais nous ayant 
supplié de lui permettre d’user et jouir du droit de 


Justice qu’il prétendait avoir dans la cité de Beau- 
vais sur toute la commune et sur la personne de 
chacun , disant que lui ^t ses prédécesseurs en 
avaient usé jusqu’ici; de l’autre part, le maire et 
les pairs de Beauvais, que nous avions fait citer 
par-devant nous pour entendre ladite supplique , et 
défendre notre droit et le leur, s’ils se croyaient in- 
téressés dans l’affaire, ayant soutenu que nous étions 
en paisible possession d’exercer la justice sur tout 
le corps de la commune de Beauvais, dans tous les 
cas touchant ladite commune, et que cela avait été 
plusieurs fois déclaré dans notre cour; vu l’enquête 
faite par notre ordre sur les choses ci-dessus ; faits 
et ouïs les rapports de notre cour que l’une et l’au- 
tre partie a demandés; vu les chartes, privilèges et 
garanties produites par les deux parties , et les rai- 
sons de toutes deux suffisamment entendues; il a été 
prononcé en jugement par notre cour que le droit 
de justice sur toute la commune de Beauvais et sur 
la personne de chacun, à raison des obligations, 
contrats, conventions et délits, appartient audit 
évêque. Et par le même jugement il a été prononcé 
que le droit de justice sur l’affaire en question et 
.sur les libertés de ladite commune, à elle concédées 
par le privilège, et sur tous les droits de ladite 
commune, nous appartient à nous. En foi de quoi, 
nous avons fait apposer notre sceau aux présentes 
lettres. Fait à Paris, l’an du Seigneur 1281, au 
mois d’août (2). » 

En 1288, la commune gagna encore son procès 
dans une affaire portée au parlement de Paris et où 
la justice paraît en effet complètement de son côté. 
L’évêque dont il est question dans l’arrêt se nom- 
mait Simon de Nesle. 

« Un différend s’étant élevé entre le maire et les 
pairs de Beauvais, d’une part, et Henri Aleaume et 
l’évêque de Beauvais , chacun pour ce qui le con- 
cerne, d’autre part; ledit Henri a dit que Icsdits 
maire et pairs l’avaient soumis à leur justice, lui 
justiciable dudit évêque, dans la juridiction duquel 
il était couchant et levant, et auquel il demandait à 
être renvoyé , vu qu’il n’était point le bourçeois des 
maire et pairs de Beauvais, et qu’il était sorti depuis 
longtemps de leur commune, et avait fait au moment 
de sa sortie tout ce qu’il devait. Et ledit évêque a 
demandé que ledit Henri fût renvoyé à sa cour, prêt 
à faire de liy toute justice. Lesdiis maire et pairs 
ont dit que cela ne devait point se faire, vu qu’ils 
avaient soumis ledit Henri à leur justice, comme 
leur bourgeois et taillable pour la taille à eux im- 


(i) Louvet, t. ii,p. 409, 


(î) Loysel , Mevioira de Be<M9ai $ , p. 409. 
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posée, de quoi ils ont soutenu que la connaissance 
noos appartenait. Car, disaient-ils, la coutume et 
l’usage de Beauvais sont que quiconque veut sortir 
de la commune de Beauvais doit le faire connaître 
au maire et aux pairs, donner de bonnes cautions 
qui soient leurs justiciables, ou mettre ses biens 
sous notre main, et avant toutes choses rendre 
compte de son administration, s’il a exercé quelque 
charge, payer les arrérages, et demander qu’on taxe 
sa sortie; et alors il pourra sortir de la commune; 
sinon, il demeurera toujours bourgeois et taillablc. 
Enquête faite diligemment sur toutes ces choses, 
ouï les raisons de l’une et de l’autre partie , il a été 
trouvé que lesdits maire et pairs avaient suifisam- 
ment prouvé leur affirmation ; en raison de quoi il a 
été prononcé par notredite cour que ledit Henri ne 
devait pas être renvoyé à la cour dudit évêque, mais 
devait, quant audit cas, subir notre examen. D’en- 
tre les enquêtes cl estimations expédiées dans le par- 
lement de la Toussaint, l’an du Seigneur 1288‘(1). » 

Simon de Neslc était un évêque de mœurs violen- 
tes, d’habitudes guerrières, d’humeur intraitable, 
peu propre par conséquent à s’accommoder du carac- 
tère remuant des citoyens de Beauvais : aussi ne 
vécurent-ils pas longtemps en bonne intelligence; 
et, au dire unanime des chroniqueurs du temps, les 
premiers torts furent du côté de l’évêque ; « le peu- 
» pie s’éleva contre lui, dit-on, à cause de plusieurs 
» fiieheuses coutumes qu’il s’efforçait d’introduire 
» en la ville de Beauvais. » Les plus vives plaintes 
provenaient, à ce qu’il paraît, des exactions qu’ajou- 
taient les officiers de l’évêque aux droits imposés à 
quiconque sc servait des moulins et fours épisco- 
paux. Et comme, à travers toutes leurs libertés, les 
bourgeois de Beauvais n’avaient pas celle de moudre 
leur grain et cuire leur pain où il leur plaisait, ces 
vexations, qui les atteignaient chaque jour et dans 
les premières nécessités de la vie, les irritèrent au 
dernier point; le maire et les pairs firent proclamer 
par la ville que chacun moudrait et cuirait où il le 
trouverait bon , et qu’on était libre aussi de placer 
à sa guise des planches sur la rivière; cette dernière 
clause avait trait sans doute à quelque péage dont 
l’évêque grevait le passage des ponts sur le Thé- 
rain. Simon de Nesle, comme on peut le croire, ne 
prit point en patience cette renonciation à son 
obéissance : on en vint aux mains, et de sanglants 
excès eurent lieu de part et d’autre ; mais l’évêqne 
eut le dessous; et forcé de quitter b-, vitle après avoir 
mis le feu à ses faubourgs, exaspéré de sa défaite, 
outré de se voir nommé par moquerie Simon le 
dévêtu, il fit appel au clergé de son diocèse et lui 

(1) Loysel , p. 300. 
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dénonça dans le mandement suivant les crimes des 
gens de Beauvais; on verra tout à l’heure ceux qu’jls 
lui reprochaient à leur tour; il ne parait pas que ni 
l’un ni l’autre tableau fût exagéré. 

a Simon, par la grâce de Dieu, évêque de Beau- 
vais, à tous et chaque prêtres établis dans la ville 
et les faubourgs de Beauvais, auxquels parviendront 
ces présentes, salut en Notre-Seigneur. 

» Comme c’est chose véritable, notoire et attes- 
tée par commun bruit, que le maire, les pairs, les 
conseillers de la commune de Beauvais et toute la 
commune elle-même, contre le serment qu’ils nous 
ont prêté légitimement comme évêque de Beauvais, 
de conserver les droits, l’honneur, l’état de notre 
église et de nous, ont, au péril de leurs âmes, comme 
égarés de la foi catholique, pervers, et sans mé- 
moire de leur salut, osé témérairement faire sonner 
la cloche de la commune destinée à rassembler le 
peuple , et tenu conseil et délibération entre eux : 
puis au préjudice et dommage non médiocre mais 
très-grand de notre épiscopat et notre église, à l’in- 
jure, offense, outrage, mépris et opprobre du Dieu 
tout-puissant, de la bienheureuse Marie toujours 
vierge, du glorieux apôtre Pierre en l’honneur de 
qui est fondée l’église susdite, de tous les saints, 
de la liberté de l’église et de tous les fidèles du 
Christ , ils sont venus avec une grande armée munie 
d’arbalètes, arcs, javelots, boucliers, pierres, glai- 
ves et épées, attaquer iniquement notre maison ou 
manoir épiscopal situé dans lu cité de Beauvais, ils 
l’ont envahi impétueusement cl iioslilcmcnt, ddn- 
nanl assaut à nos gens postés à sa garde et défense; 
cl ils y ont mis le feu, brûlant et détruisant injuslc- 
ineiit une grande partie de ce manoir; celte partie 
étant ainsi brûlée par eux, ils sont entrés dans l’au- 
tre, ont brisé les portes, fenêtres et serrures, ont 
répandu jusqu’à seize niuids du vin de l’évêché et 
de l’église de Saint-Pierre, placés là pour notre 
sustentation cl nourriture ainsi que de nos officiers. 
Ils ont en outre emporté d^utres provisions , meu- 
bles et ustensiles que nous estimons à la valeur de 
deux mille livres parisis. 

» En outre ils ont violemment brisé les portes et 
arraché les serrures des prisons dudit manoir et tiré 
des prisons, pour leur donner élargissement , plu- 
sieurs personnes, tant laïques qu’ecclésiastiques dé- 
tenus par nos officiers pour plusieurs crimes, savoir: 
Quentin de Hoqucncourl pour un meurtre notoire , 
Mathieu Poulain pour avoir falsifié des lettres, 
Jean de Beaumont pour rapt d’une femme, tous 
clercs, Grégoire dit Bardoul , laïque, pour meurtre^ 
et plusieurs autres clercs ou laïques détenus dans 
CCS prisons pour divers délits. 
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» Et non contents de toutes ces choses , mais ac- ] 
cumulant crime sur crime et allant de mal en pis , j 
ils sont entrés de force dans deux églises ou chapel- ! 
les bénies et consacrées du niême manoir; ils ont ' 
brisé les portes, serrures, fenêtres, vitres et ferre- 
ments des fenêtres, et ils ont enlevé et emporté les 
calices, livres, et ornements bénits et consacrés des- 
dites églises ou chapelles. 

» Et ce qui est honteux à dire, iis ont fait plu- 
sieurs vilainies dedans lesdi tes églises, commettant 
ainsi méchamment et sans crainte de Dieu, et comme 
des infidèles, un énorme sacrilège, encourant dam- 
nablement la sentence d'excommunication portée 
par les canons contre les briseurs et violateurs d’é- 
glises, surtout lorsque lesdiles églises sont dotées à 
toujours de revenus perpétuels et suflisants. Et 
après, demeurantsen leur malice et obstination, ils 
ont plusieurs fois attaqué horriblement et inique- 
ment avec grande armée et armes de guerre, ainsi 
qu’il est dit ci-dessus, la tour de notre évêché, bâtie 
derrière notre hôtel , comme aussi le château con- 
tigu à ladite tour,. et qui a été fait pour la conser- 
vation et défense d’icelle; comme aussi ils ont tué 
plusieurs de nos gens qui avaient été mis pour la 
défense et conservation de ladite tour et château, à 
savoir : Erard de l’Olive, Manasseriis et son fils, et 
plusieurs autres : ils s’efforçaient en outre de dé- 
truire, raser et mettre à niveau le sol, ladite tour 
et château. 

)) Pour ces causes, nous vous mandons , en vertu 
dé sainte obédience et sous peine de suspension et 
d’excommunication que nous fulminerons contre 
vous si vous ne venez à faire ce que nous vous man- 
dons, que vous dénonciez publiquement et à haute 
voix dans vos églises et oflices, pour excommuniés, 
les violateurs, effracteurs desdiles églises, jusqu’à ce 
qu’ils aient fait pénitence suffisante, citant en outre 
manifestement et publiquement en vos églises les 
maire, pairs, conseillers et toute la commune de 
Beauvais, pour venir à ni^tre ordre, devant nous, à 
Saint-Just du diocèse, le jour de sainte Madclaine, 
voir et ouïr le décret et la sentence que nous enten- 
dons donner audit jour touchant les choses susdites, 
ainsi qu’il devra être fait selon le droit. Vous aurez 
aussi à leur intimer. 4 |ue comparaissants ou non 
comparaissants, no^^^e laisserons pas de procéder 
touchant les choses susdites, ainsi que droit devra 
être fait. Et en signe que vous aurez exécuté notre 
mandement, vous apposerez vos sceaux à ces pré- 
sentes. Donné sous notre sccl, l’an du Seigneur mil 
trois cent cinq, le jeudi d’après la fête de saint 
Mattin d’été (1). » 

Louvet, t. ii,p. i8l. 


Je ne sais si, dans aucun cas, les maire et pairs 
ussent jugé à propos de se soumettre à l’injonction 
de leur adversaire et de reconnaître, comme cou- 
pables et comme sujets, son jugement souverain; 
ce n’est pas du moins au moment de la victoire qu’ils 
ussent fait une telle concession ; mais l’embarras 
lu refus leur fut même épargné, car la citation leur 
fut signifiée le jour même où ils devaient comparaî- 
tre. La distance de Beauvais à Saint-Just, où se. 
trouvait l’évêque, était de six lieues; il fallait le 
temps de prendre un parti et de préparer la défense; 
nfin un prétexte passable était une bonne fortune 
n pareille occasion ; les maire et pairs en profitè- 
rent et ne comparurent point. Faute par eux de 
s’être soumis, ils furent, comme ils s’y attendaient 
sans doute, excommuniés, et la ville de Beauvais 
mise en interdit; ils en appelèrent par la pièce sui- 
vante, signifiée à l’évêque le 12 juillet 1505 ; ils s’y 
prévalaient de l’irrégularité de la citation. 

«Au nom de Notre-Seigneur, l’an 1505, 3® de 
l’indicte, 12® jour du mois de juillet : discrète per- 
sonne Gerbaud de la Fontaine, au nom des maire et 
pairs de Beauvais ici présents, et de toute la com- 
mune du même lieu, a fait lecture publique devant 
révérend père l’évêque de Beauvais et son official 
d’une cédule dont la teneur ainsi suit : 

)) Parce que vous , monseigneur l’évêque, votre 
bailli, vos gens et officiers avez fait de très-grandes 
injures, plusieurs torts et oppressions aux maire, 
pairs et à toute la commune de Beauvais, en frap- 
pant, blessant et tuant aucuns de ladite commune, 
en ravissant et ruinant leurs biens, en détruisant 
avec toute sorte d’hostilité et brûlant leurs posses- 
sions, jusqu’à la valeur de cent mille livres; et non 
content de cela, mais accumulant maux sur maux, 
vous auriez fait citer lesdits maire, pairs et toute la 
commune à’cornparaître devant vous àSainl-Just, le 
jour même, ce qui est chose inouïe, non raisonna- 
ble cl contre les coutumes et statuts, lesdit maire, 
pairs et toute la commune se sentant grevés par vous 
contre justice en toutes ces choses , et pensant 
l’être encore davantage à l’avenir par vous et vos 
officiers : 

» Pour CCS causes, nous maire, pairs et jurés de 
ladite commune , déclarons que nous interjetons 
appel de tous ces torts et griefs au saint-siège 
apostolique. 

» Et afin qdc vous ne procédiez pas davantage 
contre ladite commune ou aucun communier d’icelle, 
derechef présentement nous déclarons que nous in- 
terjetons appel, mettant sous la protection du siège 
apostolique lesdits maire, pairs, nous et toute la 
commune, prenant à témoin les assistants et vous 
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priant, vous Jacques de Jassein, notaire de la très- 
sainte Église romaine, de nous délivrer acte public 
de tout ceci. 

» Ges choses furent faites en l’abbaye de Saint- 
Lucian-lès-Beauvais, jour et an que dessus. » 

On ne doit point s’étonner de voir datée de l’ab- 
baye de Saint-Lucian une protestation contre l’évê- 
que de Beauvais : Simon de Ncsle avait soulevé tout 
le monde contre lui, car il n’épargnait personne: les 
bandits qui soutenaient sa cause ne se faisaient nul 
scrupule de brûler la maison d’un chanoine comme 
celle d’un bourgeois , de dévaster les terres d’une 
abbaye comme celles de la commune; et vraisem- 
blablement quand ils trouvaient à piller, maltraiter, 
tuer même quelque ennemi, ils ne s’embarrassaient 
guère de quelle juridiction il relevait. Passe encore 
pour le chapitre ; on était accoutumé à le voir guer- 
royer avec -l’évêque de Beauvais, et peu de vénéra- 
tion s’attachait à ces orgueilleux et mondains 
dignitaires; mais l’abbaye de Saint-Lucian, fondée 
en l’honneur de. l’apôtre du Beauvaisis, dotée de 
tant de privilèges, entourée de tant de respect ! l’ou- 
trage était révoltant ; aussi le fier Simon fut-il 
obligé de venir à résipiscence et de donner une 
espèce de mandement, où se trouve la preuve des 
excès que lui reprochaient scs adversaires : 

« A tous ceux qui les présentes verront, Simon, 
par la grâce de Dieu, salut en Notre-Soigneur : soit 
connu que vers la fête de la Pentecôte de l’an 1305, 
une dissension s’étant élevée entre nous et les maire, 
pairs, jurés, conseillers et toute la commune de 
Beauvais, nos gens occupant à ce propos tous les 
lieux environnants, et quelques incendies et autres 
faits, qui paraissent porter en eux injustice, s’élanl 
passés dans les terres et juridiction de nos chers lils 

, en Jésus-Christ, l'abbé et le couvent du monastère 
de Saint-Lucian-lès-Bcauvais, au préjudice desdils 
religieux à ce qu’ils assurent, notre volonté n’a été 
néanmoins pour rien en tout ceci ; et notre inten- 
tion n’est point que par ces faits, s’ils se sont ainsi 
passés, nul dommage soit apporté aux droits et juri- 
diction desdits religieux, ni nul nouveau droitacquis 
par là à nous et nos successeurs. En foi de quoi nous 
avons fait mettre notre, sceau au> présentes lettres. 
Donné l’an du Seigneur 1305, le samedi après la 
fête de sainte Marie-Madelaine (1). » 

Les religieux de Saint-Lucian furent probable- 
ment apaisés par celte amende honorable de l’évê- 
que, et ne songèrent plus à se joindre aux maire et 

* (l)Uowt,t. n,p. m. 
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pairs de Beauvais, tii à se pourvoir devant qui de 
droit pour obtenir réparation des dommages qu’ils 
avaient subis; mais Simon de Neste n’en fut guère 
moins embarrassé , car il eut bientôt sur les bras 
un plus lourd adversaire, le roi de France, qui n’at- 
tendait, ce semble, qu’un prétexte pour intervenir 
dans ce débat; ayant donc appris à Montmirail en 
Perche, où il se trouvait alors, que la querelle entre 
les bourgeois et l’évêque de Beauvais durait tou- 
jours, et que ce dernier, mécontent du peu d’effet 
de ses armes spirituelles, avait voulu essayer de 
prendre scs ennemis par famine en défendant , sous 
peine d’excommunication, aux habitants de tous les 
lieux à l’entour d’apporter aucunes provisions dans 
la ville rebelle, Philippe le Bel se récria contre cet 
abus de pouvoir de l’évéque, le taxa d’empiétement 
sur ses droits de suzerain , lui reprocha même, re- 
proche étrange dans la bouche royale, d’attenter par 
là à l’autorité du pape, devant qui l’affaire était 
portée par l’appel de la commune, et donna enfin 
mission au bailli de Scniis de faire cesser sur-le- 
champ celle vexation. L’importance qu’il attachait 
à l’exécution de sa volonté éclate dans la vivacité 
de son langage : 

« Philippe, par la grâce de Dieu, roi des Fran- 
çais, au bailly de Senlis, salut; nous écrivons en 
la forme suivante à notre fidèle cl bien-aimé l’évêque 
de Beauvais. 

» Philippe, par la grâce de Dieu, roi des Fran- 
çais, à notre fidèle et bien-aimé l’évêque de Bcauvqis 
ou son vicaire, salut et dilcction. Nous apprenons 
que, pendant que sur la querelle survenue entre 
vous et le maire , les pairs , la commune de Beau- 
vais, cl à cause des excès commis de part et d’autre, 
nous faisons chercher la vérité par l’enquête de cer- 
tains commissaires, et que cette enquête est en 
train, vous avez, sous le prétexte desdits excès, porté 
une sentence d’interdit sur la ville, la commune de 
Beauvais cl tous les gens qui y habitent, et fait dé- 
fendre dans les villes voisines, sous peine d’excom- 
munication , d’apporter des provisions à ladite ville: 
ce qui est sans aucun doute agir à notre préjudice 
et à celui de notre seigneurie temporelle, et aussi 
au préjudice do l’appel interjeté auparavant par 
Icsdits maire et pairs , de vous et vos officiers, au 
siège apostolique. C’est pourquoi nous vous ordon- 
nons de révoquer sur-le-champ cette oppression, de 
manière à nous contenter, car autrement nous ne 
pourrions le tolérer, mais, ainsi qu’il nous appar- 
tient, nous y apporterions promptement un remède 
opportun. Donné à Montmirail en Perche, le 
septembre. * 

» Nous t’enjoignons de présenter sur-le-champ 
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cette lettie fttidit évéquc et de le requérir de notre 
part de cesser .ou faire cesser sans retard ladite 
oppression. Que s’il ne veut pas le faire , garde et 
défends de telle sorte promptement et par les justes 
remèdes notre droit et juridiction en tout ceci, qu’il 
ne nous soit rapporté aucune plainte à ton défaut et 
que nous n’ayons pas à te reprendre de négligence. 
Donné à Breteuil, l’an du Seigneur d305 (1). » 

Les ordres du roi rencontrèrent peu d’obéissance; 
le bailli de Senlis se transporta bien à Beauvais et 
y intima aux parties adverses défense expresse, sons 
peine d’amende et de plus grande punition , de se 
faire désormais aucun tort et injure , mais les pas- 
sions étaient encore trop ardentes pour écouter la 
voix de l’autorité. Une nouvelle mêlée eut lieu, aussi 
terrible que les précédentes et souillée d’autant de 
crimes; le roi alors, irrité de ce mépris de ses com- 
mandements, fit arrêter Jean de Moliens, maire de 
Beauvais, et le bailli de l’évêque; Philippe le Bel 
lui-même n’osait s’attaquera celui-ci en personne; 
mais il s’en vengea sur son temporel et sa juridic- 
tion, qui furent saisis ainsi que les biens et la ju- 
ridiction de la commune de Beauvais. Le bailli de 
Senlis en outre eut ordre d’instruire rigoureuse- 
ment l’affaire; les procédures qu’il intenta , jointes 
à la stupeur causée par les mesures déjà prises, 
disposèrent les parties à souhaiter un accommode- 
ment; pour y arriver, à se relâcher mulucllcnient 
de leurs prétentions. Une espèce de trêve fut donc 
convenue, et les maire et pairs de Beauvais donnè- 
rent, le mercredi d’après la Toussaint de l’an 1505, 
procuration et plein pouvoir à trois personnes pour 
SC rendre à Lyon , où devaient se trouver l’évêque de 
Beauvais et vraisemblablement aussi le roi, afin de 
traiter en leur nom d’une paix durable et de la levée 
de l’interdit et excommunication. Voici, sauf la 
suppression des détails déjà rapportés dans d’autres 
pièces, le procès-verbal de celte réunion. 

« Au nom du Seigneur, amen. Qu’il soit connu 
à tous ceux qui verront cct acte public » 

Suit ici Ténuméralion déjà connue des griefs res- 
pectifs de la commuiie et de l’évêque. 

« Enfin des hommes honorables s’entremeiiant et 
persuadant aux parties, pour l’amour du bien public 
et de leur utilité propre , de procéder par la voie de 
la j[)aix et de la cepeorde, ces mêmes parties s’étant 
constituées en présépcp de moi notaire public et des 
^ témoins ci-dessous désignés; ledit évêque éluut pré- 

(t)Uttvet,t. ii.p.MB, 


sent en personne, et Icsdils maire, pairs et jurés 
représentés par Jean de Gàillon, Guillaume de 
Marchai , et Thibault le Melian , citoyens de Beau- 
vais : les procureurs fondés du maire, des pairs et 
urés ayant reçu le mercredi après la fête de tous 
es Saints de l’an 1505, des lettres scellées du sceau 
de la commune de Beauvais, les parties procédèrent 
ainsi qu’il suit en présence de moi notaire public 
et des témoins ci-dessous désignés. 

» Savoir, que Icsdits procureurs et Simon de 
Monterc, citoyen de Beauvais ici présent, s’appro- 
chant dudit évêque présent en personne , après 
avoir, tant en leur nom qu’au nom de ceux dont ils 
avaient reçu pouvoir, touché de leur corps les saints 
et sacrés Evangiles, juré d’accomplir les ordres de 
'Église et de payer les amendes qui leur seraient 
imposées si l’on jugeait qu’il dût en être ainsi, ont 
demandé le bienfait de l’absolution, s’ils en avaient 
besoin en quelque point, et d’être relâchés du far- 
deau de rinterdit; ils ont alors renoncé absolument 
et expressément à tout appel fait ou procuration 
donnée contre ledit évêque en cour dç Rome ou 
toute autre cour ecclésiastique, de la part desdils 
maire, pairs, jurés et toute la commune, ainsi qu’à 
toutes citations et procédures faites sur celte affaire, 
et tout secours qui de ces appels, procurations, ci- 
tations et procédures, pourrait leur venir au détri- 
ment dudit évêque ou do ses partisans; et ils ont 
promis, sous serment, de rendre à moi notaire tous 
les actes ou rescripls apostoliques touchant cette 
affaire, ainsi que les autres actes faits on accordés 
par les officiers supérieurs du seigneur roi. Lcsdils 
procureurs et ledit Simon ont en outre promis, tant 
en leur nom qu’au nom de ceux dont ils ont reçu 
pouvoir et sous la peine de dix mille livres deTours, 
que les choses susdites en tout ce qui serait dit et 
fait par losdits procureurs et ledit Simon serait tenu 
pour valable par les maire, pairs et jurés de ladite 
commune et ratifié par eux , ou par des personnes 
envoyées à cette fin, en présence du seigneur évêque, 
et ils s’engagent sous la peine susdite à ce que cela 
soit fait ainsi. 

» En outre, noble homme Guillaume, seigneur 
de Vicenobon , chevalier et conseiller du seigneur 
roi, a promis .audit évêque, à la requête desdits pro- 
cureurs et Simon, que le seigneur roi lui-même con- 
traindrait par l’autorité royale, le maire, les pairs, 
la commune, les procureurs et Simon a aceomplir 
fidèlement tofttes les choses susdites et à payer la 
peine convenue, si elle est encourue. 

» Ledit évêque ayant agréé les demandes et pro- 
messes susdites desdils procureurs et Simon, leur 
accorda nommément dans la forme canonique le 
bénéfice de. l’absolution, et leva entièrement et ex- 
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pressément l’interdit : il déclara aussi absous de 
toutes sentences d’excommunication ou de toute 
autre peine canonique qu’il aurait pu porter d’après 
la puissance de l’ordinaire, les maire, pairs, jurés, 
conseillers et toute la commune ; il dit qu’il faisait 
et ferait cesser tout ce qui le regardait et était de 
lui dans la sentence d’excommunication portée par 
les canons et encourue par eux pour les faits susdits. 
L’évêque promit en outre que, si la justice deman- 
dait que quelque amende fût infligée aux maire, 
pairs, jurés,, conseillers à la commune pour un ou 
plusieurs des faits susdits, lui évêque ne procéderait 
à la fixation de cette taxe que par et avec le conseil 
du roi. Ces choses sc firent à >Sainl-Just, près de 
Lyon , l’an 1305, le 8' jour de décembre. 

» Après cela Jean , maire de Coudun , député de 
ladite commune, à ce qu’assuraient les procureurs 
et Simon , ratifia sous serment toutes les choses sus- 
dites (1)... » 

L’interdit était levé et l’église apaisée par cet ac- 
cord; mais le roi n’avait encore rien prononcé, et 
le maire ainsi que le bailli de l’évêque demeuraient 
toujours en prison : l’aflaire fut donc suivie auprès 
de Philippe le Bel , qui rendit l’arrêt suivant ; 

« Au nom de Dieu, amen : Philippe, par la grâce 
de Dieu-, roi des Français, à tous ceux qui ces pré- 
sentes verront, salut. Savoir fai.sons que comme les 
maire, pairs , jurés et commune de Beauvais nous 
curent donné avis que notre cher et féal l’évêque 
de Beauvais, scs baillis, gens, officiers et complices, 
avaient brûlé leurs métairies avec grande compagnie 
de gens armés, arrêté et pris tous les hommes qu’ils 
avaient trouvés, détourné la rivière qui coule dans 
la ville, et commis avec grande hostilité plusieurs 
autres énormes excès contenus dans les informa- 
tions faites à ce sujet; nous avons de notre office 
député certains auditeurs , avec mission et pouvoir 
d’appeler les parties et chercher la vérité, devant 
lesquels auditeurs ledit évêque comparaissant a dé- 
claré ne vouloir se rendre partie , ni procéder devant 
eux , mais maintint qu’il avait usé de son droit et 
fait justice à ses sujets, en agissant comme il avait 
légitimement agi , soutenant et disant en outre qu’il 
avait de bonnes raisons à donner pour sa défense, 
et offrant de procéder par devers nous. 

» Or, enquête ayant été faite avec soin et diligence 
sur ce sujet, et comme elle devait !*ètre aux fins 
civiles, ainsi qu’il a été jugé par arrêt, il a été suffi- 
samment prouvé qu’il avait été publié publiquement 
dans Beauvais, de la part des maire, pairs et jurés 
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de ladite commune, que personne n’eût à plaider 
devant l’évêque ou ses officiers, inais que tous plai- 
dassent devant les maire et pairs. 

» Que personne ne fût tenu d’aller moudre ou 
cuire aux moulins et fours de l’évêque, mais où bon 
lui semblerait. 

» Que toute personne pût mettre des planches sur 
la rivière de ladite ville. 

» Que les maire et pairs avaient forcé les portes 
de ladite ville contre l’évêque et ses gens, et avaient 
pris par assaut le palais dudit évêque et brûlé quel- 
ques maisons d’icclui. 

> Que par le moyen de ces rébellions ils avaient 
suscité et élevé une sédition contre ledit évêque, 
lequel veut avoir la justice de toute la ville, sur les 
obligations, conventions et délits, à la réserve de 
certains points, libertés et privilèges octroyés par 
les rois à ladite commune, et autres droits de la 
même commune dont la connaissance et la justice 
nous appartiennent. 

J) Lesquels invasion et brûlement des portes sont 
arrivés après les défenses faites de notre part par le 
bailli de Scniis que nous avions envoyé précisément 
à cet effet. 

» Pour raison de quoi, les maire, jurés et com- 
mune ont été condamnés en tant qu’à nous touche, 
à nous payer une amende de dix mille livres, petit 
parisis. Et par le même arrêt nous avons donné 
main-levée de la mairie et de la commune, et or- 
donné que Jean de Molliens, maire du temps des- 
dites rébellions, cl dont il a été suffisamment prouvé 
qu’il n’avait accepté ladite charge que contraint par 
une juste crainte , sera élargi des prisons où il était 
pour cela retenu. Et d’autant que, par ladite en- 
quête, il a été prouvé qu’après les défenses faite», 
de notre part à l’évêque par le bailli de Senlis en- 
voyé précisément à ce sujet, plusieurs excès ont été 
commis dans ladite commune par les officiers dudit 
évêque , il a été ordonné par le même arrêt que ledit 
évêque nous mettra entre le^ mains l’amende dont il 
est contenu avec nous , laquelle il a présentement 
consignée : sauf en toutes choses son droit en ce qui 
touche sa partie. 

» Item, vu les procédures faites par les commis- 
saires de notre cour, il a été ordonné que l’évêque 
sera ouï pour donner ses raisons sur ce que ladite 
enquête ne doit le condamner à rien , ni à aucune 
réparation envers ladite commune; et les autres 
raisons qu’il lui plaira d’exposer. 

» Et semblablement seront lesdits maire, pairs, 
et la communè ouïs sur cela ; et pour entendre ce 
qu’une partie voudra dire et soutenir contre l’autrd, , 
nous les avons assignés à Paris au jour du baUJi de 
Senlis dans le procliain parlement : et là leur sera 


(1) Lnnvei.t. ii,p, 40*. 
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fait, par notre justice , droit ainsi que de raison. 

» IteiA, nous avons, par le même arrêt, donné 
main-levée du temporel et de la justice dudit évêque, 
saisis par nous pour les faits susdits. Sauf pourtant 
qu il est interdit à l’évêque et à ses officiers de 
faire , à l'occasion de l’enquête susdite , aucune 
procédure contre le maire, les pairs, les jurés et 
la commune , en quelque manière que ce soit. Nous 
avons aussi élargi par provision le bailli et autres 
officiers de l’évêque, retenus pour ce fait en nos 
prisons. 

» Enfin, notre cour a défendu audit évêque que, 
pour l’occasion de ces choses, il fasse ou soulfrc cire 
fait par scs gens et officiers aucun tort ou avanie 
aux maire, jurés et commune, tant que le procès 
sera pendant en notre cour. En foi de quoi nous 
avons fait apposer notre scel aux présentes. Donné 
à Poissy, en notre présence, le jeudi d’après la fête 
de saint Barnabé, apôtre. An de Notre-Seigneur 
1306 (1), » 

L’amende de la commune envers le roi est ici 
clairement exprimée; celle de l’évêque ne l’est pas; 
mais nous savons, par la pièce suivante, qu’elle 
monta à six mille livres parisis. Ce n’était pas punir 
trop sévèrement les méfaits dont l’évêque s’était 
renda coupable, mais c’était beaucoup que de le 
traiter comme la commune, et il ne fut pas, à coup 
sûr, content de l’arrêt : 

« Philippe, par la grâce de Dieu, roi des Fran- 
çais, à tous ceux qui les présentes lettres verront, 
salut v.^chent tous que notre bien-aiiné et fidèle 
saint évêque de Beauvais ayant été accusé d'avoir 
fait, lui ou ses gens, beaucoup de prises sur ses 
bourgeois de Beauvais, et de leur avoir causé, dans 
leurs personnes et leurs biens, beaucoup de dom- 
mages, contre la défense faite de notre part à lui 
et à scs gens, comme le disaient nos gens à nous; 
ledit évêque a prétexté ,^our lui et scs gens, plu- 
sieurs excuses, notamment qu’il n’avait commis en- 
vers nous nulle désobéissance , vu qu’il a soutenu 
que c’était son droit de faire tout ce qui avait été 
fait contre lesdits bourgeois par les gens dudit 
évêque : enfin, ledit évêque ayant promis, de sa 
propre volonté, de payer et fournir à des ternies 
fixés six mille livres parisis, bonnes et anciennes, 
d’aloi et de poids, nous avons, jugé devoir remettre 
pleinement audit évêque et à ses gens susdits toute 
peine, majeure ou mineure, que nous leur pour- 
rions infliger, dans leur personne ou leurs biens; 
*et nous avons ordonné de mettre en liberté et rendre 


audit évêque tons ceux de ses gens qui , à raison de 
l’affaire susdite , sont tenus dans notre prison, ainsi 
que ceux qui ont été élargis sous caution. En foi de 
quoi noos avons fait apposer notre sceau aux pré- 
sentes lettres. Donné à Poissy, le 18** juin de l’an du 
Seigneur 1506* (2). » 

L’évêque et les bourgeois en avaient assez appris 
sur les procédés rigoureux du roi et de son parle- 
ment, pour ne pas souhaiter qu’ils s’occupassent 
davantage d’une affaire où les deux parties avaient 
tant de reproches à s’adresser : ils préférèrent donc 
la voie des arbitres et en choisirent deux avec pleine 
résolution d’accéder à ce qu’ils ordonneraient. On 
démêle facilement, dans l’empressement de leurs 
promesses, combien devait être grande la fatigue de 
celte longue et sanglante dissension. Voici en quels 
termes les bourgeois annoncent leur résolution et 
leur choix : 

<f A tous ceux qui ces présentes verront, les maire, 
pairs, jurés de la commune de Beauvais et toute la 
commune, salut cl entière dileclion. Savoir faisons 
que comme entre révérend père et seigneur, messire 
Simon, par la grâce de Dieu, évêque de Beauvais, 
notre seigneur spirituel et temporel, tant en son 
nom qu’au nom de son évêché, d’une part; et nous, 
tant en notre nom qu’en celui de la commune, 
d’antre part, il y eut procès et dispute sur ce que 
ledit évêque nous accusait de... , etc. » 

Suit la série des reproches fiils par l’évêque à la 
commune de Beauvais; après les avoir énumérés 
fort en détail , les maire et pairs reprennent : « Nous 
de notre côté disions, » et ils rapportent alors leurs 
griefs; vient enfin l’accommodement en ces termes : 

« Finalement, pour le bien de la paix, pour rai- 
son de tous et chacun des excès et différends sur- 
venus de part et d’autre, nous avons, d'un commun 
consentement, donné en tout plein pouvoir à dis- 
crètes cl honnêtes personnes, maître Guillaume dit 
Bonet, trésorier d’Angers, et messire Guillaume de 
Marcilly , chevalier et conseiller de l’illustrissime 
prince Philippe, roi des Français, voulant et ac- 
cordant qu’ils puissent, sur toutes et chacune des 
choses susdites, procéder, dire, statuer, prononcer 
et donner senfaencc définitive , à toute heure et tous 
jours fériés ou non ; promettant sous peine de dix 
mille livres d’amende, payables par la partie con- 
tredisante à la partie acquiesçante auxdits jugements 
et sentences, de ne point contrevenir, mais obéir 


(1) Louvet, t. Il, p. SOI. 


^3) Louvel , l. Il , p. S08. 
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ildèleinent et inviolablcment ù la sentence et déci- 
sion desdits commissaires sur les faits susdits, sans 
aucune réclamation, prière ou requête à ce con- 
traire, faite à aucun supérieur ou tout autre, pour 
faire rétracter et changer quelque chose à leur 
dictum , jugement et ordonnances , et sans espoir 
d’aucun adoucissement qui puisse être apporté à 
l’arhitrage d’aucune autre volonté. 

» Pour l’accoinplissemcnt desquelles choses, nous 
maire, pairs, jurés, conseillers et citoyens de la 
communauté, nous nous obligeons ainsi que toute 
la commune , avec tous nos biens meubles et im- 
meubles, présents et futurs. En foi de quoi ayant 
été évoqués ceux qui devaient l’être, nous avons fait 
mettre le sceau de la commune. Donné l’an 1500, 
le jeudi veille de Saint-Simon et Saint-Jude , apô- 
tres (1). » 

Les bourgeois étaient sincères dans leur désir 
d’accommodement et leur promesse de soumission 
à l’avis des arbitres. Il est mènie probable qu’ils 
souhaitaient, encore plus vivement que l’cvcquc, la 
fin de cette querelle. Leur industrie souffrait; leui’s 
récoltes étaient chaque jour menacées, les liens so- 
ciaux s’altéraient sans doute dans ces longues dis- 
cordes, et la piété de ce temps redoutait par-dessus 
tout peut-être le retour de l’interdit, source de 
désolation au sein des fitmilles qu’il atteignait dans 
toutes les circonstances de la vie. Ce fut donc dans 
les dispositions les plus pacifiques que la commune 
attendit le jugement de ces arbitres; et peut-être 
eut-elle besoin de tonte son envie de terminer pour 
l’accepter de bonne grâce. Après avoir raconté les 
faits que nous connaissons déjà , lus arbitres s’ex- 
priment ainsi : 

» Nous donc, acceptant, pour le bien de la paix, 
ladite commission, ayant vu de nos yeux les ruines 
et les lieux détruits par les susdits crimes, pris le 
conseil d’hommes honnêtes, cherché la vérité et 
considéré tout ce qui devait être considéré, nous 
avons ordonné, décidé et jugé ce qui suit : 

» Que lesdits maire, pairs, jurés, présents de- 
vant nous, et toute la commune demanderaient, les 
mains jointes et les genoux fléchis, humblement 
pardon au seigneur évêque pour les choses susdites, 
et pour ces mêmes choses s’engageraient en leur 
nom à tous à consigner l’amende indÿ|uée ci-après. 

» Item, qu’ils rapporteraient et remettraient dans 
le lieu où ils étaient, les fers et ceps qu’au temps 
de ladite rébellion ils avaient emportés de la mai- 
son de l’évêque, ainsi qu’une corne de cerf, en lieu 


et place de l’os d’un géant emporté de l’endroit où 
il était suspendu dans le palais épiscopal : lesquelles 
restitutions et démonstrations d’humilité et respect 
furent accomplies dévotement en notre présence. 

» Item, que le maire ou quelqu’un des pairs ou 
jurés offrirait une image d’argent de la bienheu- 
reuse vierge Marie, du poids de quatre marcs, le 
jour de la Purification ou de l’Annonciation de cette 
bienheureuse vierge, lorsque la procession ira à la 
grande chapelle du manoir épiscopal, d’où les images 
et objets sacrés furent emportés au temps de la ré- 
volte, et où cette image d’argent doit rester éter- 
nellement à l’honneur de Dieu et de la bienheureuse 
vierge Marie. 

» Item, l'évêque pourra retenir en sa prison, 
trente personnes de la commune, qui devront être 
délivrées cependant selon notre volonté. 

» En outre nous condamnons le maire, les pairs, 
les jurés et la commune à payer audit évêque huit 
mille livres parisis pour toute amende et peine de 
tous et chacuns des délits commis; les payements 
auront lieu aux termes suivants, savoir, mille livres 
à Pâques, et deux mille livres avant la Toussaint 
suivante; item, deux mille avant la Pâques de l’an 
du Seigneur 1508. Nous ordonnons en outre et pro- 
nonçons que, si à quelque terme de payement ils 
sont en retard de huit jours, l’amende ne sera pas 
portée pour cela à dix mille livres; s’ils étaient en 
retard de plus de huit jours, l’amende ne serait pas 
encore pour cela portée à dix mille livres; quais 
pour chaque jour de retard en sus des huit , ils 
payeraient comme amende audit évêque cinquante 
sols en sus du principal. Et l’évêque, puisqu’il est 
seigneur temporel , pourra les contraindre à cela ; 
restant ferme et inviolable, d’autre part, tout ce 
que nous avons dit, sans qu’aucune réclamation 
puisse être portée contre lui à ce sujet, de la part 
de ses adversaires en aucune cour quelconque. Et 
l’une et l’autre partie mettra son sceau , avec les 
nôtres, aux présentes lettres en témoignage de vé- 
rité. 

» Vu donc ces amendes et ces satisfactions, nous 
ordonnons et prononçons que ledit évêque n’inquié- 
tera , ni ne molestera , ni ne vexera directement ou 
indirectement en quoi que soit pour cause desdils 
excès, le maire, les pairs, jurés, conseillers et la 
commune, ni ne demandera à personne de les vexer, 
ni ne pourra le demander, ni ne le fera faire, ni ne 
travaillera à ce que ce soit fait, mais au contraire 
les maintiendra sains et saufs do tous ceux qui ont 
été dans son parti. Et semblablement, le maire, les 
pairs, jurés, conseillers et communauté susdite, oii< 
nul d’entre eux n’intenteront d’action, ne porteront 
plainte à l’avenir ou ne demanderont qu’il* en soit 
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porlé à l’avenir pour lés faits susdits et le meurtre ' 
de plusieurs d’entre eux, contre ledit évéque et ses ! 
gens» bu eompliees en ce fait, spécialement contre j 
Jean , seigneur de Rainceval , et Jean de Sonions , i 
chevalier; mais ils tiendront quittes lui et eux de 
toute plainte ou réclamation faite ou à faire contre 
eux ou quelqu'un des leurs , pour ce fait et les au- 
tres. Qué si quelque chose semblait obscur ou équi- 
voque dans cette décision , nous nous en réservons 
l’explication. 

» En outre l’évêque , s’il en est requis par les 
maire, pairs , jurés et commune , fera enquérir et 
savoir si les meuniers de ses moulins , où l’on est 
obligé d’aller moudre, exigent pour le droit de mou- 
ture plus qu’il n’est accoutumé ; et si cela se trouve, 
il fera rabattre l’excédant, ainsi qu’il devra être fait 
et pour que la chose soit ramenée à l’état régu- 
lier. • 

» Toutes et chacune de ces' choses étant donc, 
ainsi qu’il a été dit ci-dessus, prononcées, réglées, 
décidées et jugées par nous, ledit évêque en son 
nom et celui de son église, de ses successeurs , gens 
et complices, lesdils maire, pairs, jurés , commune, 
en leur nom et celui do toute la communauté, y 
ont donné leur assentiment et les ont ratifiées. En 
foi de quoi nous avons fait apposer aux présentes 
lettres nos sceaux avec ceux de l’évêque cl de la 
commune. Donné à Beauvais, le vendredi avant la 
fête de tous les Saints, l’an du Seigneur 1306(1). » 

* Ainsi se termina cette grande affaire; et il fallait 
que le besoin de la paix se fît bien vivement sentir 
à Beauvais, pour que le jugement, appuyé seule- 
ment de l’autorité de deux arbitres, y fût reçu comme 
uncjfoi souveraine et presque un bienfait. La com- 
mune en effet y était fort sévèrement traitée ; tous 
ses torts lui étaient comptés, et ses griefs laisses de 
côté ; obligée de reconnaître l’autorité qu’elle avait 
voulu secouer , contrainte de payer amende au roi 
pour sa désobéissance , % l’évêque pour ses dégâts, 
et ne recevant nul dédommagement pour tous les 
ravages commis sur ses propriétés par les gens de 
l’évêque, elle dut se ressentir longtemps d une telle 
crise; aussi en garda-t-elle un si vif souvenir qu elle 
n’essaya plus de se faire justice elle-même , et ne 
s’exposa plus aux désastres des guerres civiles, sur- 
tout au courroux du roi , devenu beaucoup trop forte 
partie pour une commune , et même pour un évêque. 
Celui de Beauvais n’eut pas fort à s’applaudir non 
plus de l’issue de cette guerelle. Il avait reçu à la 
vérité huit mille livres pi|risis; et la rancune popu- 
• luire se persuada que eettdsdinnie avait été employée 


i. bâtir les tours de son palais épiscopal avec ses 
armes et son image; mais il avait été condamné à 
payer au roi éix mille livres pariais en punition de 
sa désobéissance; il fut obligé par le jugement d’ar- 
bitres à en donner six cents aux chanoines de Beau- 
rais on dédommagement du dégât de leurs maisons 
au milieu de l'incendie allumé par ses gens dans In 
'illc de Beauvais; sa demeure enfin avait été entiè- 
emenl dévastée. Il ne dut pas, à coup sûr, lui rester 
grand’chosc des huit mille livres de la commune. 

^ fisc du roi gagna seul dans cette affaire : il n’avait 
souffert aucune perte, et il reçut dix mille livres des 
bourgeois de Beauvais , et six mille de l’évéque. 
L’ascendant du pouvoir royal sur toutes les petites 
puissances locales éclata si hautement qu’il ne fut 
plus dès lors question, à Beauvais , d’essayer de s’y 
oustraire; ce fut auprès du roi qu’on chercha avec 
soumission le redressement de tous les griefs , la 
décision de tous les différends ; on ne tenta plus de 
l’emporter qu’à force d’humilité dans le langage; et 
si les anciens droits , les vieux privilèges y reparais- 
saient encore , c’était par une sorte d’égard pour le 
passé, et plutôt pour orner l’obéissance que pour la 
disputer. 

Cette nouvelle disposition des esprits ne tarda 
pas à se montrer publiquement. Au printemps 
de 1308, moins de deux ans après le jugement que 
nous venons de rapporter, les bourgeois et l’évêque 
s’étant retrouvés en contestation sur plusieurs points 
de leurs anciennes querelles , il ne fut question ni 
de sonner la cloche de la commune , ni de mettre 
l’interdit sur la ville , encore moins de se battre 
dans les rues ; et l’affaire fut pacifiquement et régu- 
lièrement portée au parlement de Paris, dont l’arrêt 
l’explique clairement : 

a Philippe, par la grâce de Dieu , roi des Fran- 
çais, à tous ceux qui ces présentes lettres verront, 
salut : savoir faisons qu’un différend s’étant élevé 
dans notre cour entre l’évêque de Beauvais, d’une 
part, et le maire et les pairs de Beauvais, de l’autre , 
lesdits maire et pairs, au nom de leur commune de 
ladite ville, ont dit et soutenu qu’ils étaient en usage 
et possession d’établir (fes gardiens ou surveillants 
pour la laine, le fil, les teintures et toutes choses ser- 
vantà faire des drapsdans toute la ville de Beauvais ; 
comme aussi de punir , réformer et faire observer , 
par leur juridiction, tout ce qu ils trouvaient à re- 
former dans les affaires et matières ci-dessus relatées. 
Et ils ont dit qu’ils étaient de plus en usage et pos- 
session de maintenir leurs citoyens , et tous ceux de 
la susdite commune auxquels , selon la coutume , 
ils avaient infligé quelque amende pour délits com- 
mis dans Ta susdite fabrication , quittes et exempts 
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de toute autre amende à imposer et lever par ledit 
évéque, à raison des mêmes délits. Ils ont dit encore 
qu’ils étaient ^n possession de lever et prendre l’ar- 
gent qu’on a coutume de lever à Beauvais pour faire 
les chaussées, et de l’employer selon leur volonté 
à la réparation des chaussées de ladite ville, sans 
que leditévéque se pût aucunement entremettre dans 
la levée desdites sommes, ni en changer aucunement 
l’emploi. Et se plaignant que ledit évêque les entra- 
vait et troublait de mille manières dans les choses 
susdites , ils nous ont demandé de faire cesser lesdits 
troubles, et de contraindre ledit évêque à s’en abs- 
tenir. Ledit évêque , de son côté , sur toutes les 
choses susdites, a réclamé la juridiction de sa cour, 
et soutenu jusqu’à la fin qu’il était en possession de 
tous les droits ci-dessus mentionnés , et qu’il en 
avait toujours usé, demandant qu'à raison de ce sa 
cour lui fût rendue , et que lesdits maire et pairs 
fussent renvoyés à son examen comme scs justicia- 
bles. Lesdits maire et pairs ont soutenu que la con- 
naissance desdites affaires devait rester dans notre 
cour. Sur quoi lesdites parties diligemment enten- 
dues, il a été ordonné par arrêt de notre cour , qu’à 
la fin de la présente session , il serait fait enquête 
sur la possession , les usages cl tous les faits ci-dessus 
allégués par l’une et l’autre partie. L’enquête faite 
sur toutes choses, d’après l’ordre de notre cour, et 
diligemment examinée , ouï les raisons des deux 
parts, et vu les privilèges et chartes produits à ce 
sujet de la part de ladite commune, il a été pro- 
noncé par jugement de notre cour que la juridiction 
sur toutes ces choses devait être rendue audit évêque. 
En foi de quoi nous avons fait apposer notre sceau 
aux présentes lettres. Donné à Paris, en notre par- 
lement , le jeudi d'avant les Rameaux , l’an du 
Seigneur 1508 (1). » 

Le parlement donna , comme on voit , en celte 
occasion , gain de cause à l’évêque ; la commune ce- 
pendant ne fut pas dégoûtée de s’adresser à cette 
cour et d’y chercher justice contre les prétentions 
obstinées de son seigneur. Jean de Marigny , frère 
du malheureux surintendant Enguerrand, récem- 
ment promu au siège épiscopal, ayant en 1313, et 
suivant l’exemple do scs prédécesseurs, rengagé 
toutes les discussions pendantes entre lui cl les bour- 
geois, ceux-ci ne tentèrent point de vider la querelle 
par la force, et la portèrent, en vlépifcdc l’évêque, 
devant le parlement de Paris. Je vu* sais si ce fut par 
le crédit du surintendant , ou si le parlement était 
sincère dans sa jurisprudence ; mais la commune 
perdit encore celle fois son procès. 

(l) Loyscl, p. 511 . 
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« Philippe, par la grâce de Dieu , roi des Français» 
à tous ceux qui ces présentes lettres verront , savoir 
faisons que le maire et les pairs de la ville de Beau- 
vais ont soutenu dans notre cour que la commune 
de ladite ville et le droit de justice sur ladite com- 
mune nous appartenaient, et que notre bien-aimé 
et fidèle évéque de Beauvais a fait saisir certains 
biens de ladite commune, au préjudice de ladite 
commune et de notre droit; à raison de quoi ils ont 
demandé que lesdits biens fussent remis cl confiés 
par nous , en tant que suzerain, à eux maire et pairs. 
Ledit évéque, d’autre part, se disant pair de France 
et comte et seigneur de Beauvais , a soutenu que le 
droit de justice sur ladite commune lui appartenait , 
et qu’il avait justement fait saisir lesdits biens en 
vertu d’un jugement de sa cour, vu que le maire et 
les pairs susdits, sommés par ledit évêque pour la 
défense de son fief et du droit de l’église de Beau 
vais, ne s’étaient point rendus à son commande- 
ment. 

» Item, ledit évêque s’est plaint de ce que lesdits 
maire et pairs avaient contraint un certain homme 
de ladite commune de Beauvaisà subir un châtiment, 
quoique ce droit de contrainte, comme il le disait 
lui-même , appartint audit évêque et non auxdils 
maire et pairs; laquelle chose les susdits avaient 
faite au préjudice de l’évêque de l’église de Beauvais, 
quoiqu’ils fussent liés envers lui par un serment de 
fidélité. Sur quoi lesdits maire et pairs, dûment ap- 
pelés devant la cour dudit évêque, avaient été plu- 
sieurs fois déclarés contumaces, par jugement tie 
ladite cour, et tenus pour convaincus selon la cou- 
tume de leur patrie; de telle sorte qu’ils devaient 
réparation audit évêque pour toutes ces choses à 
raison desquelles ledit évêque demandait que les 
biens en question lui fussent remis, et que la juri- 
diction de sa cour sur les susdits lui fût rendue. 
Lesdits maire et pairs et notre procureur ontsoutenu 
au contraire, par plusieurs raisons, qu’il n’en devait 
point être ainsi, et que la jufidiclion, dans les affaires 
susdites, devait nous demeurer. L’enquête faite ce- 
pendant sur cela , par l’ordre de notre cour, étant 
vue et examinée avec soin , vus aussi certains arrêts 
de notre cour, et d’autres lettres étant produites par 
les parties à l’appui de leur prétention, le jugement 
rendu par notre cour a été que lesdits biens seraient 
remis à l’évêque et que la connaissance de ces deux 
cas devait aussi lui être rendue ; sauf pourtant les 
raisons et défense desdils maire et pairs de la com- 
mune de Beauvais devant ledit évéque , et lènrs 
propositions et réserves sur le fait principal ; sauf 
aussi notre droit en toutes choses. En ténlO^agc 
de quelle chose nous avons fait apposer ’nùtro sceau 
aux présentes lettres. Fait à Paris, en pârlwcnt , 
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le mercredi, veille de l’Ascension du Seigneur, l’an 
du Seigneur 1315 (1). » 

Battue en cette rencontre, la commune prit sa 
revanche en 1330 , dans une cause portée devant le 
bailli de Senlis , et où n’avait point affaire l’évêque, 
mais bien un agent du roi , qui , en cette qualité, 
prétendait être exempt de la taille , quoique natif 
de Beauvais. Le bailli de Senlis ne trouva pas ses 
raisons bonnes, et le condamna à accomplir toutes 
les obligations de membre de la commune , ou à en 
sortir par les voies régulières. Get arrêt fut rendu 
en vieux français : 

« A tous cliaus qui clics présentes lettres verront 
ou orront , Jehan de Sempi a che temps baillif de 
Senlis, salut : scachent tuitque comme plez etdes- 
cors feussent meus pardevant nous entre le maire, 
pers, et Jurez de la commune de Beauvais d’une 
part, et Henry de Sainct-Mcssicn sergent le roy en 
la prevosté de Senlis , d’autre part : seur ce que les 
dessus nommez maire, pers, et jurez disoient, et 
maintenoyent iceli Henry avoir esté et estre leur 
bourgeois, leur communier, et leur taillablc : et 
que seur li avoyent esté pour le temps passé mises 
et assises plusieus tailles de ville comme seur leur 
communier et leur taillable, les queles montoyent 
à seze livres ou environ ; pourquoy requeroient ledit 
Henry estre condampné, et contrainct par nous à 
rendre et à payer à ladicte ville les dictes seze livres 
.parisis pour cause de arrerages de tailles avec des- 
pens, tous frez et interez fais et à faire audit plait : 
lidis Henris proposant et maintenant au contraire 
que il étoit sergent du Iloy , franc et exempt des 
tailles de ladite ville , et que li et li autres sergens 
du roy étoieni et avoyent esté , de si long temps 
que il souiHsoit, à bonne saisine et possession de 
estre et demeurer franc, quitte et exempt des tailles 
de ladicte ville, avec plusieus autres resons que il 
proposoit, afin que li liict maire, pers et jurez 
n’eussent cause de li demander tailles ne issue de 
ville : anchois devoit estre absous des dites de- 
mandes que faisoient contre luylesdils maire, pers 
et jurez par plusieus reson's que il proposoit. Et seur 
che eust esté tant et si avant procédé , que plais fut 
entamez entre lesdites parties, juré en cause, arti- 
cles baillez d’une partie et d’autre, commissaires, 
donnez , et par ichieux enqueslos faictes seur che et 
parfaictes , et par devers nous rapportées , et tout 
conclu en cause, lesdites parties requerans a grant 
instanche que nous leur feissions droit à la fin l’an 
«où il tendoient : veu et nïgardé diligemment lcdict 
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procès et le dite enqueste, heu seur che conseil et 
délibération as sages , deismes et pronchasmes , et 
par droict, que les dis maire, pers e^t jurez avoient 
mieux et plus souffisamment prouvé leur intention 
que n’avoit ledicl Henry, et que ledict Henry estoit 
et devoit estre leur bourgeois taillablc et commu- 
nié, nonobstant ladite sergeanterie , et que il ne se 
pooit ccempter de ladite commune se n’estoit par 
offrir as dis maire , pers et jurez ses issues en la 
forme et manière qu’il est accoustumé de faire en 
ladite commune, et par faire gré à ichicus de leur 
lauxalion : selonc che que ils l’auroicnt faite par 
leur délibération avec les arrérages de ses tailles 
seur li assises et imposées ou temps passé. En tes- 
mongnage de laquelle chose nous avons scellé ches 
présentes lettres de nostre propre scel, sauf toutes 
voies le droit du roy noscigneur et l’autruy en toutes 
choses. Données eu nostre assise de Senlis le samedi 
après la Quasimodo, l’an mil trois cent et trente. 
Presens à che mestro Guillaume de Balengny, .ad- 
vocat en parlement; inestre Jacques du Change, 
chanoine de Senlis; sire Henry du Change, lieute- 
nant de nous baillif dessus dit ; mestre Gautier de 
Moy; Guillaume de Hillers; Gérât de Pont, nostre 
clerc; Jehan Loquet , clerc de la prévosté de Senlis; 
Simon de la Ferté, procureur le roi en la baillie de 
Senlis; Jean de Han et plusieurs autres, avec les 
parties dessus dites (2). » 

Les bourgeois étaient, à ce qu’il semble, en bonne 
veine de procès; en 1331, les chanoines de Beauvais 
en portèrent un contre eux au parlement de Paris, 
pour se plaindre du maire et des pairs qui avaient 
imposé quelques peines à dos délinquants réclamés 
par le chapitre comme ses justiciables ; mais le par- 
lement ne trouva point les maire et pairs coupables, 
et prenant pour bonne leur raison que « l’exercice 
du droit ne peut être injustice, » les renvoya quittes 
de la plainte des chanoines. Ce dut être un assez 
grand triomphe pour la commune. 

« Philippe , par la grâce de Dieu , roi des Fran- 
çais, à tous ceux qui les présentes verront, salut. 
Nous faisons savoir (pie le procureur du doyen et 
du chapitre de Beauvais, se plaignant en notre cour, 
ont intenté une action contre le maire, lespaira et 
la commune de la cité de Beauvais, pour ce que les 
dits maire et j^airs, abusant de leurs privilèges, ont, 
contre les articles de leur charte , imposé certaines 
peines vulgairement nommées hachies , à quelques 
justiciables et vassaux desdits doyen et chapitre; et 
cela, à ce que dit le procureur, sans cause raison- 
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nable, mais au tûr$ , injure et mépris desdits doyen 
et chapitre, et qu'ils n’avaient pas droit de le fi|ire< 
La charte do la eommune étant vue, les dits doyen 
et chapitre demandaient que notre cour prononçât 
que les maire et pairs ont abusé de leurs privilèges, 
et pour cela doivent perdre leur commune et être 
privés des privilèges susdits; et que si la cour ne 
veut pas leur ôter ladite commune , qu’elle leur en^ 
joigne de ne plus imposer de telles peines sur les 
justiciables et vassaux desdits doyen et chapitre, et 
les susdits proposent plusieurs moyens et raisons 
d’en arriver à celte lin. Les maire et .pairs préten- 
daient au contraire que la cause ne pouvait être 
entendue ni décidée d’après les conclusions et fins 
auxquelles tendait ledit procureur, et qu’on ne 
pouvait conclure contre eux sur cette base, car 
ladite commune nous est soumise et a été fondée 
par nous ou nos prédécesseurs, lesdits doyen et 
chapitre ne sont que scs voisins et ne peuvent con- 
clure contre les maire et pairs qu’ils ont abusé de 
leurs privilèges et doivent être privés de leur com- 
mune, et notre procureur seul pourrait , dans le cas 
susdit, conclure ainsi contre eux. Ils ajoutaient que, 
quant à l’amende, ledit procureur ne pouvait non 
plus conclure contre eux à cause des peines impo- 
sées aux vassaux des dits doyen et chapitre, car iis 
ne sont pas leurs hommes de corps , et l’exercice 
du droit ne peut passer pour une injustice. Ils don- 
naient plusieurs autres raisons à l’appui de leur 
avis. 

B Les parties donc entendues, ainsi que les rai- 
sons données de part et d’autre, attention portée 
aux conclusions des dits doyen et chapitre, notre 
cour a donné arrêt portant qu’elle n’admettait point 
la conclusion à quelle fin tendait le procureur. En 
témoignage de quoi nous avons fait apposer notre 
sceau aux présentes lettres. Donné à Paris, dans 
notre parlement, le dernier jour de février, an 1551 
du Seigneur (1).» 

« 

Ces bourgeois, qui possédaient tant de privilèges, 
qui réclamaient et obtenaient, par arrêt de justice, 
des droits dont l’exercice nous semble aujourd’hui 
tellement inhérent à l’exercice de la souveraineté, 
ne possédaient seulement pas en propre leur maison 
de ville et leurs marchés; ils étaient obligés de les 
tenir h cens de l’évêque, et eelui-ci pouvait leur 
en interdire l’usage pour retard de payement. Le 
jugement suivant est curieux à cau.se do ce contraste. 

• 

« Les plais tenus à Beauvais par nous Guilbert 
Doublet, feailly do Beauvais, le mardy penoltiesme 
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jour de novembre, l’an mil trois eent soixantMiv 
neuf, entre le procureur de monsieur de Beauvais 
d’une part, et les maire et pairs de la ville de Beau- 
vais comparant par Nicaise le bailly, leuFvprocureur 
fondé par une procuration scellée du grand icel de 
la comté de Beauvais en laquelle sont presens ledict 
Nicaise le bailly, Jean de la Croix, Raoul Jouan, 
Jacques de Senlis , Clément de Gamberoone , Jean 
Derveil et Ghretofle du Puis , et chacun d’eux. La- 
quelle procuration ledict Nicaise mit en jugement 
d’autre part, fut faict ee qui s’en suit. Sur ce que, 
à la rcqueste du procureur dudit Monsieur de Beau- 
vais, de nostre commandement, et par commission 
donnée de nous, la main du dict Monseigneur, par 
Thomas Goumon, sergent en la dicte ville, avoit 
esté mise et assise en la maison quo on diot la mai- 
son de la.Voulte et à la halle et lieu oO lesdits maire 
et pairs ont accoustumé tenir leurs assemblées, faire 
leurs collations, situés en la dicte ville, lesquelles 
sont tenues à cens dudit Monseigneur, est assavoir 
la dite Youlte pour six deniers beauvaisiens à payer 
chacun un an au jour Saint-Remy et au terme de 
Noël demi coustume, et la dicte halle et apparte- 
nances pour quatorze deniers beauvaisiens chacun 
un au au terme de la Saint-Remy, et au terme de 
Noël chacun un an une coustume, et sur lesquels 
cent doivent être payez et portez audit Monseigneur 
auxdits. termes et sur l’amende pour les arrerages 
desdiis cens pour les termes de la Saint-Remy der- 
nier passé. 

» Laquelle main mise et assise fut signifiée à 
iceux maire cl à plusieurs desdits pairs, lundy der- 
nièrement passé, par le sergent, à l’heure où l’on 
commençoit à sonner prime en l’église Saint-Pierre 
de Beauvais , si comme le sergent nous a relatés. 
Lequel procureur desdiis maire et pairs de la com- 
mune do ladite ville de Beauvais, a confessé devant 
nous en jugement que les liens dessus déclarez 
ctoient et sont tenus dudit Monseigneur 'aux cens 
dessus dits, et qu’ils les«doivent payer et porter 
comme dit est et en notre présence feist payer par 
Guillaume le Grand-Villiers et par Thibault, de moy 
gardes de l’avoir de ladicte commune, vingt deniers 
beauvaisiens ou leur vallèur, lesquels vallent un 
denier parisis, et demi poitevine parisis, et sept 
sols six deniers pour une amande desdits cens non 
payez auxdits termes de la Saint-Remy. Et pour qoe 
ledit procureur dudit Monseigneur disoit qu’il avoit 
esdiis cens non payez pour le termo de la Saint- 
Remy deux amendes, et que lesdits maire et pairs 
les devoyent amander et foire le plcâ, ou leur pro- 
cureur pour eux, lediet procureur desdits maire et« 
pairs accorda que si ledit Monseigneur avoit pins 
grand droit que en recevoir et avoir icçvx Hpt AQi* 
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siidenien parisis, que tout ce fust réservé audit 
Monseigneur pour en faire poursuite au temps ad- 
venir aussi bien que faire le povoit à présent par 
telle manière que il cuiderent que l’on fist. Et ce 
fait , ledit procureur des dicts maire et pairs nous 
requit que ladicte main dudict Monseigneur, mise 
aux lieus dessusdiots, nous voulsissions lever; au- 
quel nous repondismes que pour ce que après la- 
dicte main mise, lesdicts maire et pairs avoient 
tenus leur assemblée et fait plusieurs actes, et entré 
lesdicts lieus, si corne ledict procureur dudict Mon- 
seigneur disoit. Et pour autres causes ledict pro- 
cureur dudict Monseigneur, ou nom dudict Mon- 
seigneur, avoit plusieurs complaintes en cas de 
nouvellctés contre iceux maire et pairs et autres 
leurs officiers pardevant que tel sergent du roy notre 
sire, et gardien dudict Monseigneur, qui après icelles 
complaintes et oppositions données, avoit prins et 
mis les débats et les choses contentieuses en la main 
du roy notre sire et assigné jour en parlement. Et 
que de tout ce que lesdictes complaintes et leur 
deppendance comprennoient et pourroyent toucher 
ou avoir autre regard nous ne nous entremettrons 
aucunement. Mais au surplus par l’accord du procu- 
reur de Monseigneur, et sans préjudice audit Mon- 
seigneur et à scsdictes plaintes et sans que icelles 
complaintes et aucunes de leur deppendances y soit 
en aucune manière comprise t Nous autant que faire 
le pouvions levasmes ladicte main sous les condi- 
tions et accords dessus dicts. En tesmoin de ce nous 
avons mis en ces présentés lettres notre seel , qui 
furent faites et données l’an et jour ci-dessus 
dits (1). » 

On le voit clairement : tout se terminait alors par 
voie do justice; plus de recours à la force, plus de 
ces procédés énergiques et brutaux qui caractérisent 
la vie communale du moyen âge. Les citoyens, 
comme les autorités de Beauvais, sont entrés dans 
l’ordre régulier et progitssif de 1? monarchie fran- 
çaise : leur ville possède encore de grands privilè- 
ges ; l’évéque est toujours comte Beauvais et pair 
de France; mais l’esprit républicain a disparu 
comme l’esprit féodal et l’arrogance ecclésiastique; 
prélat et bourgeois ae sentent sujets d’un même 
maître, et ne demandent au roi de France que bon 
gouvernement pour le présent , respect pour le 
passé. Nous ne ren^iitrerons donc plus dans 1 hi^ 
toire de Beauvais ces scènes passionnées et origi- 
nales où Imi plus grands intérêts sociaux, les pre- 
miers pouvoiré publias S<wt aux prises dans les rues 
c d’une petite ville assea é^iiKiiro dans l’histoire du 


pays. Les anciens sujets de querelle subsistent tou- 
ours; car, en 1617, la question do droit de justice 
était encore pendante au parlement de Paris ; mais 
ces affaires sont poursuivies à petit bruit , selon les 
ormes monotones de la justice , et leur discussion 
ait si peu d’effet que les historiens du Beauvaisis né- 
;ligent de nous en faire connaître les vicissitudes. 

La commune cependant n’a pas cessé d’exister, 

:t ce n’est pas elle qui perd le plus à l’extension d'n 
pouvoir royal; non-seulement elle y gagne le repos, 
'ordre intérieur si nécessaire à son travail, à sOo 
commerce; mais elle a affaire, dans le roi , à uq su- 
zerain moins jaloux de quelques pauvres libertés 
bourgeoises qu’un évêque plus rapproché, plus gêné 
par ces libertés, et dont les prédécesseurs ont usé 
leur vie à les combattre. La ville vit même étendre 
ses privilèges en récompense de sa bonne conduilé 
dans les guerres contre les Anglais : deux foires 
annuelles lui avaient été accordées en 1360, avec 
toutes franchises et libertés pour les personnes et 
biens de ccuj; qui s’y rendraient; les habitants de 
Beauvais, qui avaient été mis en 1580 sous la sau- 
vegarde particulière du roi, furent, en 1472, 
exempts de toutes tailles, et reçurent en la même 
année le droit précieux de pouvoir posséder des fiefs 
nobles, sans être obligés, pour cette cause, à payer 
indemnité , ni même à aller ou envoyer à la guerre, 
la garde et défense de Beauvais étant tenues pour 
service militaire suffisant. Louis XI leur accorda 
encore, comme nobles, exemption de diverses im- 
positions; Charles IX confirma, en 1572, toutes les 
libertés de la commune ; enfin Henri IV, on récom- 
pense de la fidélité des gens de Beauvais envers la 
couronne de France, s’engagea, par lettres-patentes 
de 1594, à ne leur donner aucun gouverneur, à n’é- 
lever aucune forteresse ou citadelle dans leur ville, 
et à n’y jamais mettre garnison. 

Ces grandes et lucratives faveurs pouvaient fort 
bien consoler les bourgeois de Beauvais d’avoir vu 
leur droit de propre justice éclipsé par la juridiction 
du parlement de Paris, le pouvoir de leur maire à 
asseoir la taille restreint par l’institution d’élus 
chargés de cette fonction au nom du roi, et enfin la 
garde de la ville partagée avec un capitaine nommé 
par le roi. Mais l’évêque, dont les droits seigneu- 
riaux avaient plus souffert que ceux do la commnne, 
dont le parlement resserrait chaque jour la juridier 
tion temporelle, qui voyait S’établir à Beauvais^eV' 
concurrence de son antique privilège, un hôt^ dés 
monnaies royales , qui se tentait froissé chaque jour 
dans l’exercice de son pouvoir par cette nuée d’offi- 
ciers de justice et de finances dont la^ poliijiqtte 
royale couvrait la France, l’évêque, dis-je , n avait 
pas, pour \aut d’échecs, les mêmes dédoioinagc- 
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ments que la commune; il perdait au moins autant 
qa’elle, et ne gagnait rien. Quels privilèges eussent 
pu être ajoutés aux droits d'un évêque du moyen 
âge? Quelles exemptions auraient compensé le pou* 
voir déchu d’un haut baron? 

Une seule consolation s’offrait aux évêques de 
Beauvais ; leurs anciens et perpétuels ennemis 
avaient Souffert comme eux; depuis longtemps il 
n’était plus question des châtelains ; entre l’agran- 
dissement de la commune et l’affermissement de 
l’autorité royale, ces seigneurs, un moment redou- 
tables, avaient été complètement écrasés; leurs 
prétentions même s’étaient évanouies ; à peine leur 
restait-il quelque ombre d’empire et de fonction. 
Mais il n’en avait pas été ainsi du chapitre de Beau- 
vais : chaque jour plus indépendant de l’évêque , il 
avait même tenté de le dominer; et l’avantage, dans 
celte lutte, n’était pas toujours resté à l’autorité 
épiscopale; le droit d’excommunication, donné par 
Ansel au chapitre, était une arme terrible dont les 
chanoines surent se servir contre tous, et surtout 
contre leurs évêques. En 1109, l’évêque Godefroi 
leur dispute la possession d’une terre : le chapitre 
met l’interdit. En 1145, Henri de Blargics, prévôt 
de l’évêque Robert , s’étant porté contre les chanoi- 
nes à des voies de fait, le chapitre inet l’interdit, 
et l’évêque est obligé de céder; son prévôt est livré 
au cbapitre, traîné ignominieusement hors de Beau- 
vais, dans un tombereau à fumier, et envoyé à la 
terre sainte. Même chose arrive en 1266, et l’évê- 
que SC voit forcé d’implorer l’indulgence des cha- 
noines en les suppliant de lever l’interdit et de par- 
donner à ses officiers. De même en 1272. De même 
eu 1281. Aussi, en 1355, la menace d’interdit suf- 
fit-elle au chapitre, l’évêque cède avant qu’elle soit 
mise .à exécution. On a vu, dans la grande querelle 
de 1232, à quelles humilités de langage était con- 
traint de descendre un évêque qui voulait obtenir, 
contre ses ennemis, la coopération de ses orgueil- 
leux associés. Nul moyen non plus de les retenir 
sous cette juridiction pour laquelle combattirent si 
longtemps les seigneurs suzerains de Beauvais. Re- 
tranché dans sa fière indépendance, le chapitre 
narguait le comte et l’évêque. Nul ne pouvait ju- 
ger un de ses membres, sinon li.i-roéme : il avait 
scs interdits; il côt eu au besoin les armes de 
scs vassaux contre le moindre empiétement sur ses 
droits. , 

On devine donc aisément avec quelle joie secrète 
les évêques de Beauvais dirent fféchir sous le pou- 
voir royal CCS incommodes voisins, et quel gré ils 
surent aux arrêts du parlement d’accomplir ce que 
n’avaient pu obtenir les canons ni les mandements. 

A défaut de la leur, ils aimaient à voif la justice 
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royale s’appesantir, dans l’occasion, sur les c^jMoi- 
nes délinquants; et ce dut être un'jour de granâ dé- 
dommagement' pour eux que celui où les chanoines 
furent condamnés , en 1614 , par arrêt du prévôt et 
du parlement de Paris, à proclamer dans leur église 
un interdit porté par l’évêque. Quant à le mettre 
eux-mêmes, les chanoines y avaient renoncé tacite- 
ment depuis longtemps; les impérieux progrès de 
l’ordre et de la règle ne souffraient plus de telles 
exceptions , de tels écarts ; on y renonçait sans sc 
l’avouer, mais on y renonçait. L’évêque et le cha- 
pitre étaient donc rentrés dès lors dans les voies or- 
dinaires de la puissance ecclésiastique, , et nous 
n’avons plus à nous en occuper. 

La commune , moins étrangère que le chapitre à 
l’autorité royale et à la marche administrative, con- 
serva aussi plus opiniàtréincnt son individualité, 
et nous retrouvons presque d’année en année quel • 
ques traces de son existence et de ses privilèges : 
il serait fastidieux de s’appesantir sur toutes ces 
circonstances; mais qu’il nous soit permis d’en ci- 
ter quelques-unes où l’on reconnaîtra la persistance 
de la vie communale et de l’esprit municipal dans 
Beauvais. 

? 

En 1472, les religieux de Saint-Lazare, commis 
à l’administration de l’hôpital de Beauvais, sont 
supprimés; un grand débat s’élève sur la question 
de savoir à qui reviendra cette administration. Le 
grand aumônier, l’évêque de Beauvais , le chapitre 
scia disputent; le maire et les pairs la réclament 
comme représentants de la commune; et il faut plus 
de cent ans, et je ne sais combien d’arrêts du par- 
lement, pour terminer cette affiiire,qui finit, comme 
presque toutes les affaires de ce genre , par une 
transaction. 

En 1488, le siège épiscopal de Beauvais sc trouv<! 
vacant, et le choix du successeur devient la source 
de mille intrigues. Le parti qui a intérêt à faire 
retarder l’élection emploie brigues, promesses, me- 
naces même, pour détouriter le chapitre d’y procé- 
der; mais la bourgeoisie s’impatiente du retard, 
ainsi que de ses causes, et le maire prend avec les 
pairs la résolution d’y porter remède; ils postent 
des sentinelles aux portes et chemins de la ville, in- 
terdisent même l’entrée de Beauvais à tout surve- 
nant, rassurent le chapitre contre toute crainte, et 
l’élection a lieu. 

En 1568, le maire et les pairs réclament devant 
les gens du roi, contre l’évêque et le chapitre de 
Beauvais, l’exécution de l’ordonnance d’Orléans 
portant qu’une prébende par chapitre sera affectée 
à l’entretien d’un maître chargé d’instruire gratui-* 
tement les enfants de la ville ; ils réussissent dans 
leur instance. , ' 
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Çn 4585, un commissaire des aides, venu à Beau- 
vai.s'fiour l’imposition d’un nouveau subside, refuse 
de déposer à la porte de la ville les armes qu’il a 
sur lui ; le peuple , choqué de cette violation de ses 
privilèges, s’amasse et s’irrite : dans la confusion 
occasionnée par cette foule, quelques personnes 
sont renversées ; les spectateurs s’écrient qu’on lue 
les portiers. Le bruit s*en répand dans la ville ; deux 
mille personnes en armes se réunissent en un clin 
d’œil à la porte de Paris , et le commissaire serait 
massacré avec les siens sans la prudence , le cou- 
rage , le sang-froid de quelques bourgeois qui s’en- 
tremettent et le tirent de ce mauvais pas. 

En 1617, le chapitre ayant, au nom de l’évcque 
dont il exerçait les pouvoirs pendant la vacance du 
siège , approuvé l’établissement à Beauvais des reli- 
gieux minimes, l’agrément du maire et des pairs 
est pareillement demandé, et ceux-ei convoquent 
une assemblée générale à l’iiôtel de ville « pour que 
le peuple baille son consentement. » 

Le même fait se reproduit en 1626 pour un cou- 
vent d’ursulincs ; cette fois seulement le consente- 


ment des maire et pairs de Beauvais avait été précédé 
de lettres-patentes de Louis XIII , qui cependant né 
le rendaient pas superflu. 

Je pourrais rechercher et produire enebVe de 
petits faits semblables; mais ceux-là suflisent. J'ai 
suivi pas à pas l'histoire d’une commune française 
du xi* au xvn* siècle; On a pu entrevoir, sur ce 
théâtre si resserré, les diverses phases de l’esprit 
bourgeois, énergique, brutal dans son origine; ob- 
stiné dans la défense de ses privilèges ; prompt à 
accepter et habile à soutenir les pouvoirs lointains 
et supérieurs, pour échapper à l’oppression des. pou- 
voirs voisins et. subalternes; changeant de langage, 
de prétentions même, à mesure que la société et le 
gouvernement changent, mais toujours persévérant, 
sensé, cl sachant faire tourner à son profit le pro- 
grès général de la civilisation. Ainsi s’est formé le 
tiers état. A partir du xvii' siècle, ce n’est plus dans 
les chartes et les aventures intérieures des villes 
qu’il faut chercher riiisloire de scs destinées. Elles 
se passent dans une sphère bien plus vaste et plus 
haute. Ce sont les destinées de la France. 
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